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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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G  (  suite  dé  la  hUre  ). 


CBRIE  (  XP"«  )•  Ce  fui  <l*alMrd  un 
genre    de  composition  sententieose   et 
apophthegmatique  dans  lequel  s'exerce- 
Rmt  des  philosophes  grecs ,  notamment 
▲mtippe  (  Diog.  Laérce  II,  6  ).  Après  le 
ripe  des  philosophes  et  sous  celui  des 
pimmairicos ,  la  chrie  est  devenue  une 
«rte  d'amplification  d*un  mot  célèbre 
OTiTan  fait  mémorable,  un  devoir  à  peu 
pèi  semblable  à  ceux  que,  dans  nos  col- 
Icgvs,  on  donne  aux  rbétorictent.  F.  D. 
CHRIST  ,  -vojr,  Jésus-Christ. 
CHRIST  (oaDBK  du).  Érigé  en  Por- 
togil  snr  les  raines  des  ordres  d'Avis  et 
4a Templiers  [voy.  ces  mots),  par  De- 
lis  I^**,  en  1318,  pour  garantir  les  fron- 
tières du  royaume  des  Algarves  contre 
kl  lofidèles,  cet  ordre  religieux  et  mili- 
lûre  fat  approuvé  en  1319  par  une  bulle 
it  Jean  XXH.  Cette  bulle  renferme  les 
ibliptions  des  chevaliers  en  14  articles, 
doBt  le  deruier  porte  que  le  graod-mai- 
tre  sera  tenu,  une  fois  tous  les  trois  ans , 
fiQer  en  personne  à  Rome ,  ou  d*y  en- 
voyer quelqu'un  de  sa  part.  Outre  les 
pffives  ordinaires,  il  fallait  avoir  donné 
pendant  trois  ans  des  marques  de  valeur 
dias  les  guerres  crontre  les  Maures.  Le 
ebcf-lleu  de  Tordre  est  la  ville  deTomar. 
Lcicbevaliers  portent  au  bout  du  collier, 
^  est  une  chaîne  à  trois  rangs,  une 
ooix  pâtée,  haussée,  rouge,  chargée  d'une 
■Ire  croix  pleine  et  haussée.  L'histoire 
Maiapprend  que  les  chevaliers  du  Christ 
îeidîreot  de  grands  services,  qu'ils  rem- 
f«icrent  des  victoires  signalées  etdevin- 
iW  très  puissans.  Foir  les  Dissertations 
^?.  Honoré  de  Sainte-Marie.     J.  L. 

Etttjdop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VL 


CHRIST  (TiTSs  dk).  Il  n'est  pas  telles 
ment  avéré  parmi  les  artistes  qu'il  ait  ja- 
mais existé,  par  conséquent  qu'il  soit  ar- 
rivé assez  près  de  nous,  une  image  authen- 
tique du  Christ,  pour  que  l'on  puisse 
considérer  comme  fidèle  le  type  consa- 
cré depuis  la  renaissance  des  arts  par  les 
peintres  et  les  sculpteurs.  Les  actes  du 
second  concile  de  Nicée,  tenu  contre  les 
iconoclastes,  parlent,  il  est  vrai,  d'un  por- 
trait que ,  contre  toute  vraisemblance  j 
Jésus  lui-même  aurait  envoyé  à  Abgar, 
roi  d'Edesse ,  et  d'un  autre  tableau  mi- 
raculeux qui  existait  à  Béryte,  où  le  Sau- 
veur était  représenté  en   pied,   comme 
aussi  d'une  statue  en  bronze  érigée  à 
Jésus  par  la    femme  qu'il   avait   guérie 
d*un  flux   de  sang,  laquelle  statue    fut 
détruite  ensuite  par  Julien-l' A  postât  pour 
y  substituer  la  sienne  propre  que  le  feu 
du  ciel  renversa  ;  mais  il  est  permis  de 
douter  de  Tauthenticité  de  ces  faits,  ainsi 
que  de  l'originalité  de  cette  sainte  face, 
imprimée  sur  le  voile  de  sainte  Véroni- 
que ,  conservée  à  Saint-Pierre  de  Rome 
depuis  tant  de  siècles  et  à  laquelle  on  at- 
tribue des  miracles  si  éclatans.  Lors- 
qu'après  les   temps  de  persécution  les 
chrétiens  purent  enfin  exercer  leur  culte 
au  grand  jour,  élever  des  monumens, 
appeler  les  arts  à  les  embellir,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  étaient  dans  un  tel 
état  de  barbarie  qu'à  peine  les  figures 
tracées  sur  les  parois  des  temples ,  sur 
les  sarcophages,  sur  les  médailles,  avaient 
des  formes  humaines  {yoy,  école  Byzaw- 
TIVE.  Ce  n'est  pas  à  ces  ébauches  im- 
parfaites que   les  Nicolas  de  Pise,  les 
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CSmaboéy  et  leurs  successeurs  jusqu'à 
Léonard  de  Vinci)  emprualèrent  sans 
doute  le  type  priaovdial  de  li  figure 
du  Christ  qu'on  retroure  diins  leurs  ou- 
vrages :  il  est  vraisemblable  qu'ils  l'ont 
tiré  des  écrits  des  pères  de  TEglise.  Saint 
Ntcéphore,  patriarche  de  G)nstanlinople 
et  l'un  des  défenseurs  des  images,  décrit, 
avec  assez  de  détails,  la  stature  et  la  phy- 
sionomie de  Jésus,  et  son  récit  ne  dirtère 
pas  essentiellement  de  ce  qu'aurait  écrit 
sur  ce  sujet  un  certain  Lentulus,  con- 
temporain du  Messie.  Selon  lui ,  sa  sta- 
ture était  élevée,  sou  air  tellement  im- 
posant que  tous  ceux  qui  l'approcbaieBl 
Taimaient  et  le  craignaienU  Ses  cheveux, 
partagés  sur  le  front ,  avaient  la  couleur 
d'iuM  Boiselta  mûre  ;  sur  le  haut  de  la 
tèbtf  à  la  manière  des  Nazaréens,  ils 
étaient  lisses  et  foncés;  en  retombant  sur 
aet  épaules  ils  ondulaient  et  se  termi- 
Baient  en  boucles.  Son  front  était  ouvert, 
BOB  visage  serein^  sans  rides  ni  taches  ;  ses 
Jones  étaient  doucement  colorées;  la  bon - 
cbe  et  le  nez  d'une  forme  parfaite.  Tous 
■es  traits  avaient  un  caractère  sensible 
de  constance  et  de  vérité.  Ses  veux  étaient 
grandi  et  brillans  :  leur  expression  était 
terrible  lorsqu'il  réprimandait ,  elle  était 
affable  et  douce  lorsqu'il  exhortait.  La 
joie  même  conservait  sur  ses  lèvres  une 
gravité  décente  :  jamais  on  ne  Ta  vu  rire , 
et  ses  yeux  étaient  souvent  mouillés  de 
lannes.  Il  parlait  peu,  mais  toujours 
mtec  dignité;  par  son  extérieur  même  il 
annblait  au-dessus  de  tous  les  humains. 
On  comprend  combien  un  Gérard,  un 
Fnul  Delaroche,  resteraient  loin  de  la  vé- 
riléy  s'ils  devaient,  sur  de  si  vagues  don- 
nées, reproduire  pour  nous  les  traits 
d'un  homme,  et  quelle  dissemblance  il 
•xiaterail  entre  leurs  ouvrages.  Toétes  les 
vtprésentations  du  Christ  sont  donc  de 
pnres  inventions.  Ainsi,  quand  Léonard 
êm  Vinci  traça,  dans  son  admirable  ta- 
bleau de  la  Cèffe,  la  plus  belle  tête  de 
Christ  que  l'imagination ,  d'accord  avec 
ce  que  la  science  physiognomonique  et 
^rénologique  enseignèrent  plus  tard  , 
poisan  jamais  inventer,  l'art  n'opérait  que 
M»  des  traditions  ou  écrites  ou  impar- 
fcatument  figurét^.  Mais,  semblable  à 
Phidias  qui  fixa  letype  duJupiterOlym- 
pin^Léonard  de  Vinci  a  donné  l'idéal  do 
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la  tête  du  Christ.  Toute  figure  qi 
firir»  pas,  comme  celle  de  Léoni 
caractère  Israélite  empreint  de  toi 
perfections  physiques  et  moral 
constituent  l'homme  par  cxcel 
l'homme  exempt  de  vices  et  do 
toutes  les  vertus,  l'homme  duiit  ; 
maladie  de  l'ame, aucun  tra\ail  c( 
n'a  déformé  les  traits  ni  altéré  les  | 
fions,  n'aura  plus  de  droits  à  not 
à  notre  vénération.  Elle  pourra  liai 
sens,  mais  ne  nous  abusera  pas  s 
origine  humaine. 

Après  Léonard  de  Vinci  et  R; 
qui  ont  le  mieux  compris  l'obliga 
peintre  dans  la  représentation  du  ' 
les  Carraches,  le  Gucrchin,  Carlo 
et  Ilolbein  ,  occupent  le  premiei 
Michel- Ange,  si  grand  artiste  pot 
a  su  rarement  imprimer  à  la  6g 
Sauveur  une  véritable  dignité  et  le 
tère  qui  lui  convient 

Ceux  qui  voudront  consulter  m 
noiogiedela  figure  du  Christ  pourr 
courir  à  l'ouvrage  intitulé:  Aï.  I.  . 
rxe/Tt'e.  hist.  de  Imnghiihus  Jrsu  ( 
léna,  1685.  Les  teir.t  dv  Christ  pi 
par  Yunter  en  1777,  et  Jnh.  ï 
Nactcs  Christianœ  (Rostock,  1 7i) 
ritent  au^si  d'être  citées.  L. 

CHRISTIAN.  Cette  forme  go 
que  du  nom  français  CnapTif  n  < 
tée  plus  près  du   latin  christtani 
danois  on  dit  aussi  Christiern.  C 
nom  très  usité  dans  le  Nord  et  ei 
magne,  où  beaucoup  de  princes 
d'Anhalt,  électeurs   et  ducs   de 
margraves  de  Brandebourg,   etc. 
porté.  Dans  le  Danemark  ont  réf 
rois  de  ce  nom,  depuis  Chkistian 
du  comte  d'Oldenbourg ,  qui   fu 
ronné  en  1448.  Ils  n'ont  guère 
qu'avec  des  princes  du  nom  de 
rie. 

CnaisTTAïf  II,  troisième  roi  d 
nemark  de  la  même  famille,  et  c 
roi  de  l'union  de  Calmar  ou  de 
royaumes  unis  du  Nord,  naquit 
borp,  en  Fionic,  l'an  1481.  Quoi»] 
éducation  eût  été  très  négligée,  il 
tingua  de  bonne  heure  |>ar  j^es 
son  courage  et  la  fermeté  de  5.1  v 
Impétueux  parfois,  même  cruel 
fut  pas  absolument  méchant,  ooi 
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JépnfDcnt  les  nobles  de  too  temps,  dont 
n  B'éuit  pas  mimé,  et  à  leur  exemple 
nûtorien  Arrild  Haitfeldt,  qui  appar- 
taiait  à  leur  caste.  Tontes  ses  actions,  au 
ooBlraire,  sont  marquées  par  une  équhé 
ineoatcstabie.  Indigné  de  l'oppression  du 
people,  il  n'avait  en  vue  que  le  bîen-élre 
de  Tclat,  comme  le  prouvent  ses  mesures 
énergiques  pour  protéger  les  paysans  con- 
tre ta  tjrannîe  des  seigneurs;  ses  efforts 
pear  faire  fleurir  le  commerce  et  Tin- 
éostrie  et  pour  défendre  les  droits  de  la 
botirgeoisie  contre  les  arrogantes  préten- 
tions de  la  noblesse;  enfin  ses  lois  sévè- 
res contre  ceux  qui  auraient  volé  des 
mafragés  ou  soustrait  des  objets  déjà 
■avés  du  naufrage.  Cest  le  parti  aristo- 
cratique qoî  flétrit  ce  prince  du  surnom 
de  Méchant;  mais  Holberg  a  déjà  en  la 
|laire  de  le  venger  de  cette  calomnie,  et 
de  nos  joors  Bebrmann  et  Molbech  ont 
sdkeiré  de  le  faire  voir  sous  un  tout  an- 
tre point  de  vae. 

Comme  prince  royal,  Christiem  ( tel 
fA  le  nom  qu'il  se  donnait  lui-même  et 
mas  lequel  le  connaisMiient  ses  contem- 
porains) fat  envoyé] à  l'âge  de  21  ans  en 
T^orvège  pour  y  étouffer  un  mouvement 
fcditieux,  et  il  sut  s'acquitter  de  cette 
iirbe  avec  autant  d'énergie  que  de  pru- 
deoce.  Pendant  les  <lix  années  qu'il  fut 
paverneur  de  la  Norvège  (  1 502- 1512) 
ii  rerut  les  plus  justes  éloges.  Ce  fut  dans 
tt  pays,  à  Bergen ,  qu'il  connut  la  belle 
Ih'^ecLe,  fille  d'une  Hollandaise  nom- 
née  Si^britt,  laquelle  tenait  un   hôtel 
dnis  eefle  ville.  L'origine  et  le  caractère 
de  celte  femme  y  aussi   intrigante  sans 
doute  que  fine  et  pleine  d'esprit,  nous 
lent  trop   peu  connus  pour  que    nous 
DQoi  croyions  en  droit  de  prononcer  sur 
elle  on  jugement.  Ce  qui  est  constant , 
f 'fit  que  Cbristiern  resta  jusqu'à  sa  mort 
tdêle  à   la  fille,  et  que  la  mère  exerça 
icr  lui  une  influence  remarquable  pen- 
dant la  durée  de  sa  régence.  Lors  de  son 
ivénement  au  trône ,  en  1 5 1 3 ,  la  noblesse 
Tobligea  de  signer  un  document  tel  que, 
l'il  avait  voulu  s'y  conformer  en  tout 
pnÎDt,  il  aurait  consenti  au  plus  dur  es- 
rirrage:  il  en  résulta  une  lutte  continuelle 
mtre  loi  et  l'aristocratie.  £n  1517,  sa 
Dsîtresse  chérie ,  Dyvecke,  lui  fut  enlevée 
^  la  mort.  Le  roi  |  soupçonnant  un  em- 


poisonnement,  fit  décapiter  Tintendant 
de  son  châtean,  Torben  Oxe|  gentil- 
homme d'une  des  premières  familles  da 
royaume,  qu'il  regardait  comme  l'auteur 
du  crime,  ou  peut-être  comme  l'amant 
secret  de  Dyvecke.  On  ne  peut  justifier 
cette  condamnation,  même  dans  le  cas 
où  la  mort  de  la  jeune  fille  aurait  été 
l'œuvre  de  l'aristocratie;  car  elle  fut 
prononcée  par  des  juges  incompétens:  le 
roi  avait  formé  un  tribunal  de  douze 
paysans.  Bien  moins  encore  excuserons- 
nous  le  massacre  de  Stockholm,  qu'il 
ordonna  le  8  novembre  1520 ,  après  avoir 
réprimé  la  révolte  des  Suédois ,  contraires 
à  l'union.  Christiern  fit  décapiter  sur  la 
place  du  marché  94  personnes  du  haut 
clergé  et  de  la  première  noblesse  de 
Suède.  Si  ce  parti  l'avait  trahi,  il  s'é- 
tait ensuite  rendu  au  vainqueur  et  avait 
de  nouveau  prêté  serment  :  dès  lors  le 
roi  avait  perdu  le  droit  de  punir.  Enfin 
Christiem  mérite  également  les  reproches 
qu*on  lui  adresse  pour  avoir  retenu  en 
prison  des  otages  suédois ,  bien  qu'il  ne 
leur  fit  aucun  mal.  Mais,  d'un  autre  côté, 
il  n'eut  aucun  tort  envers  le  vendeur  d'in- 
dulgences Arcemboldus  qui,  par  sa  per- 
fidie ,  aurait  parfaitement  mérité  la  peine 
sévère  à  laquelle  il  parvint  à  se  soustraire 
par  la  fuite,  en  1516.  Toutes  ces  cruautés 
sont,  à  la  vérité,  des  taches  ineffaçables 
daus  l'histoire  de  Christiern,  mais  il  se- 
rait injuste  de  dire  que  son  règne  ne  fut 
qu'une  suite  de  telles  actions.  Les  autres 
faits  de  son  histoire  démentent  une  telle 
assertion,  et  l'attachement  que  lui  témoi- 
gnèrent non-seulement  ceux  qui  compo- 
saient sa  cour,  mais  toute  la  nation ,  les 
bourgeois  comme  les  paysans,  lorsque  » 
surpris  en  1523  par  la  noblesse,  il  se  vit 
forcé  de  quitter  ses  états,prouve  assez  qu'il 
n'était  pas  sans  nobles  qualités.  Toute  la 
population,  moins  les  nobles,  se  déclara 
cnergi(|uement  pour  lui  et  défendit  cou- 
rageusement sa  cause,  sous  la  conduite  du 
brave  et  loyal  amiral  Sœren  Norbye.  A. 
peine   Frédéric  I^^  ,    cousin  de  Chris- 
tiern, qui  avait  été  élu  roi  à  sa  place,  fut- 
il  mort,  que  les  villes  de  Copenhague 
et  Malmoê  ,  soutenues  par  celle  de  Lu- 
beck^  se  déclarèrent  pour  l'ancien  roi,  que 
son  oncle  et  la  noblesse  tenaient  empri- 
sonné. Immédiatement  après  ^  toutes  les 
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llet  danoises,  ainsi  qoe  les  provinces  da- 
no-snédoues,  Schoonen,  Halland  et  Ble- 
king,  se  soulevèrent  également  en  sa  fa- 
veur et  le  proclamèrent  lenr  souverain. 
Les  bourgeois  et  les  paysans  du  Jutland 
embrassèrent  bientôt  le  même  parti ,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1 536  que  Christian  III, 
fils  de  Frédéric  I*^*^,  réussit  à  étoulTer  la 
guerre  civile,  avec  Tassistance  du  IIols- 
tein  et   de  la  Suède.  Christian  III  eut 
soin  d*adoucir  le  sort  du  vieux  roi  Chris- 
tiern  :  il  le  fit  sortir  du  château  de  Son- 
derbourg,  où  il  avait  passé  douze  années, 
dans  une  prison  dont  les  portes  avaient  été 
murées,  n'ayant  pour  société  qu'un  nain 
et  plus  tard  un  vieux  invalide.  Il  lui  donna 
le  lipfdc  Kallundborg  avec  les  revenus 
considérables  qui  en  dépendaient.  Chris- 
tiern  y  vécut  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  son  rang,  jusqu'en  1560,  où  il  mourut. 
Sa  femme,  Elisabeth  (Isabelle),  sœur  de 
l'empereur  Charles -Quint,  était  morte 
avant  la  captivité  de  son  mari,  après  avoir 
été  la  digne  et  iidèle  compagne  de  ses 
malheurs. 

Christiaw  r\',roî  de  Danemark  et  de 
Pi^orvège,  duc  de  àSleswig  et  de  Holstcin, 
fils  du  roi  Frédéric  II,  fut  le  plus  célèbre 
desroisdanoîsdelafamilled'Oldenbourg. 
Il  naquit  en  1577  en  Seclande,  et  fut  élu 
héritier  de  la  couronne  en  1580.  Comme 
il  était  à  peine  âgé  de  11   ans  lors  de 
la  mort  de  son  père,  les  conseillers  du 
royaume  se  chargèrent  de  la  régence  jus» 
qu'à  sa  majorité.  Ils  ne  négligèrent  rien 
pour  l'instruction  du  jeune  prince,  et  lui 
donnèrent  une  éducation  non-seulement 
scientifique ,  mais  aussi  et  surtout  cheva- 
leresque. Dès  son  enfance  la  navigation 
avait  été  son  plus  grand  amusement:  aussi 
apprit-il  à  Sranderbourg,  dans  le  Jut- 
land, la  navigation  pratique  sous  la  direc- 
tion d'habiles  marins.  Arrivé  à  sa  majorité 
en  1598,  il  entreprit  plusieurs  expédi- 
tions maritimes,  entre  autres  son  célè- 
bre voyage  deAVardcrhuns,  dans  lequel 
il   doubla  le  cap  Nord  et  assura  le  ca- 
botage de  ses  sujets  les  plu4  lointains  con- 
tre toute  attaque  étrangère.  Dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  il  entreprît 
une  guerre  très  heureuse,  la  guerre  de 
Calmar ,  contre  Charles  IX  ,  roi  de  Suè- 
de, et  contre  son  snecesieur,  Gustave- 
Adolphe-le-Graud.  £n  1618,  Il  conclut 


avec  ce  dernier  une  paix  dei  plot  tna^ 
tagenses.  Il  n'eut  pas  autant  de  bonheor 
comme  chef  du  parti  protetlaDt,  dans  h 
guerre  de  Trente-Ani. 
^  Pendant  tonte  la  durée  dt  son  long 
règne,  son  esprit  toujours  actif  ne  ceam 
de  travailler  au  bien  de  ses  éUU.  Il  créa 
une  marine  excellente ,  et  jeta  les  pre^ 
miers  fondemens  de  la  puissance  navale 
des  Danois.  Pendant  qu'il  étendait  lean 
relations  commerciales  jusqu'aux  Indea- 
Orientales  et  qu'il  y  acquérait  les  pn- 
mières  possessions,  il  donnait  de  TactiTité 
au  commerce  national  en  restreignanC 
celui  des  villes  anséatiques.  La  législation 
et  les  finances  lui  durent  aussi  d*utiki 
réformes.  Ami  et  protecteur  des  sciencci 
et  de  ceux  qui  les  cultivaient,  il  organisa 
plusieurs  expéditions,  tant  pour  rctroo* 
ver  la  côte  orientale  du  Grœnland  que 
pour  découvrir  u  n  passageau  nord  -ouest  ; 
maisses  tentatives  restèrent  toujours  sans 
résultat.  Outre  ses  grandes  qualités  comme 
souverain,  il  se  distinguait  encore  par  ses 
vertus  privées,  et  remplissait  avec  un  zèle 
égalementadmirablesesdevoirsd'homme 
d'état  et  de  père  de  famille.  Ix>rsqu*a- 
près  la  mort  de  Gustave- Adolphe  les  Sué* 
dois  firent  subitement  une  attaque  contre 
les  duchés danois,et  envahirent,  au  milîett 
de  la  paix,  toute  la  péninsule  (le  HoUlein, 
le  SIeswig  et  le  Jutland),  tandis  que  leur 
flotte  bloquait  toutes  les  Iles,  Christian , 
malgré  son  âge  avancé,  se  mît  à  la  tête 
d'une  flotte  équipée  à  la  hâte.  Quoiqne 
supérieurs  en  nombre,  les  ennemis  se  re- 
tirèrent et  les  Iles   furent  sauvées.  Ijt 
roî,  qui  commandait  en  personne  le  com- 
bat, fut  blessé  et  perdit  un  œil;  mais 
il  n'en  resta  pas  moins  à  son   poste. 
Néanmoins  U  paix  conclue  en  1645  fut 
loin  d'être  avantageuse  au  Danemark. 
Christian  IV  mourut  trois  ans  après ,  en 
1618.  Outre  l'histoire  qui  conservera  à 
jamais  son  nom,  plusieurs  édifices  remar- 
quables, entre  autres  la  bourse  de  Copen- 
hague, les  châteaux  de  Roscnbourg,  de 
Frédériksbourg,  etc. ,  honorent  encore 
aujourd'hui  sa  mémoire  dans  le  Dane- 
mark. 

Christian  VII,  né  en  1749, était  fils 
de  Frédéric  V  et  de  Louise  d'Angleterre, 
première  femme  de  ce  roi.  Il  succéda  à 
son  père  le  14  janvier  1766  et  époosai 
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In  pays  qu*il  parcourut   U  reDommée 

dToa  (iroice  aussi  instruit  qu'aimable. 

Lon  de  sou  avéoement  au  trône ,  le 
OMBte  de  Bemslorff,  ({ui  avait  possédé 
iMte  U  confiance  de  Frédéric  Y,  se  trou- 
vait à  U  tète  des  affaires;  mais  Chris- 
linVillc  rcnipUça,eo  ITTOyparStrueo- 
iée  {vojr.) ,  son  médecin  ordinaire.  Fort 
de  Tempire  qu*il  avait  acquis  sur  le  roi 
et  CD  même  temps  sur  la  jeune  reine, 
Siraeosée  entreprit  toutes  sortes  d'inno- 
«auoos  qui  eaciièrent  non -seulement  la 
katac  de  U  noblesse  et  de  Tarmée,  mais 
■ai  on  mécontentement  généial  dans 
ma  le  roïaume.  L'ambitieuse  douairière. 
Jalicnae  '  Marie  de  Brunswic,  seconde 
Cenme  du  père  de  Christian  VU,  profita 
de  cet  état  des  esprits  pour  s'emparer 
des  rèocs  du  gouvernement.  Elle  se  réu- 
ait  a  quelques  mécontens  et  parvint,  avec 
]tm  aide  et  celle  de  son  ûls,  le  prince 
Frédéric  y  frère  consanguin  de  Cliris- 
tiaa  VII  (  né  en  1 754,  mort  le  7  décem- 
lire  1805  ,  et,  sous  le  prétexte  que  le  peu- 
ple était  soulevé,  à  arracher  au  roi ,  qui 
i;  refusa  d*abord,  un  mandat  d'arrêt 
cooire  la  reine  et  contre  Strueuscc.  De* 
puis  <.e  moment,  la  direction  des  affaires 
Rsta  entre  les  mains  de  la  reine  Julienne, 
ik  um  fils  Frédéric  et  du  uiiuistre  Ould- 
Ijcrf .  Le  roîy  qu'un  affaiblissement  de  ses 
CtctiîLés  intellectuelles  avait  rendu  iuca- 
piiile  de  !oute  volonté,  ne  régnait  plus 
•{■r  de  nom.  Le  14  avril  1784,  son  (ils 
Frédéi  ic  (  t'o/.  FaÉDÉ&ic  VI)  se  mit  à  la 
li'.t  d^§  affaires,  sous  le  titre  de  co-ré- 
^cnt.  A. vaut  le  bombardement  de  Copen- 
Ligue  par  les  Anglais,  en  1807,  on  avait 
tnaftpr>rté  Christian  VII  à  Rtndsbourg, 
4aciîe  Holstein,  où  il  mourut  le  1 3  mars 
W^S.  Outre  le  co-régent,  il  ne  laissa 
d'iotres  enfans  qu'une  fille ,  Louise-Au- 
fB>(e,aojourdliui  veuve  du  duc  Frédéric- 
Uuelien  de  Holstein- Augustenbourg, 
iu<i  en  1814.  Oo  peut  cousuiter  lou- 
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vrage  danois  de  Jens  Rragh  Hœst  :  Précis 
de  l'histoire  de  la  monarchie  danoise  sous 
le  règne  de  Christian  Y II  (Copenliague , 
1813-16,  3  vol.  in-8*>).  C.  L. 

CHRISTIAN-FRÉDÉRIC,  prince  de 
Danemark,  fils  aine  du  prince  héréditaire 
Frédéric  (iM^j*.  ci-dessus),  mort  en  1805, 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne,  est 
né  le  18  septembre  1786.  Ayant  divorce 
en  1812  avec  sa  première  femme,  Char- 
lotte de  Mecklenbourg-Schwerin,  dont  il 
a  un  fils  (Frédéric- Char les-Chréiien ,  né 
le  6  octobre  1808),  il  a  épousé  en  1813 
Caroline- Amélie,  fille  du  duc  Frédéric* 
Chrétien  de  SIesvvig-Sonderbourg- Au- 
gustenbourg. U  était  gouverneur  de  la 
Norvège  en  1813,  lorsque  la  Russie  et  la 
Suède,  soutenues  par  l'Angleterre  et  la 
Prusse,  exigèrent  du  Danemark,  fidèle 
allié  de  la  France,  la  cession  de  la  Nor- 
vège. Mais  le  roi  Frédéric  VI  déclara  le 
28  avril  qu'il  ne  se  déciderait  jamais  à 
échanger  ce  royaume  contre  les  provinces 
qui  bornent  le  Uolstein,  et  les  négocia- 
tions échouèrent.  Le  Danemark  conclut, 
ie  10  juin  delà  même  année,  une  alliance 
avec  la  France ,  et  déclara  la  {guerre  à  la 
Suède,  à  la  Russie  et  à  la  Prusse.  Mais 
ces  puissances  signèrent  le  14  janvier 
1814  la  paix  de  Kiel,  qui  garantit  la 
Norvège  à  la  Suède,  et  le  roi  n'eut  au- 
cun moyen  de  résistance.  Cependant  le 
prince  Christian-Frédéric  ayant  soumis 
ce  traité  à  une  assemblée  de  Norvégiens, 
ils  le  rejetèrent  unanimement,  en  invo- 
quant leur  ancienne  indépendance.  ¥m 
vain  le  roi  de  Suède  voulut-il  leur  assu- 
rer à  plusieurs  reprises  une  constitution 
libre  et  des  droits  politiques  plus  larges 
que  ceux  dont  ils  avaient  joui  sous  la  do- 
mination des  Danois:  le  peuple  s'uhslinn 
à  défendre  son  indépendance,  et,  le  11) 
fé\rier  suivant,  le  prince  Frédéric  la  pro- 
clama dans  une  déclaration  adressée  aux 
évéques,aux  employés  civils,  à  Tarméc 
et  au  peuple.  Des  envoyés  suédois  étaient 
cependant  arrivés  à  Christiania  pour  exi- 
ger la  soumission  des  Norvégiens  aux 
conditions  de  la  paix  de  Kiel;  mais  pour 
toute"  réponse  le  prince  Frédéric  prêta 
serment  dans  la  cathédrale  comme  ré- 
gent de  Norvège,  et  annonça,  le  13  mars, 
la  résolution  des  Norvégiens  de  défen- 
dre leur  indépeodaucc  ju^qu  à  la  mort. 
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Il  réuttit  uae  armée  de  19,000  hommes 
et  convoqua  les  ÉUU  du  royaume  pour 
le  10  avril  à  Eidswold.  La  majorité  des 
154  représeoUns  du  peuple  y  signa  alors, 
le  1 7  mai,  une  loi  fondamentale  qui  assu- 
rait la  liberté  du  pays ,  et  nomma  le 
régent  roi  hérédiuire  de  Norvège ,  sous 
le  nom  de  Christiao  1^'.  Mais  le  prince 
chercha  inutilement  à  obtenir  la  recon- 
naissance de  rAngleterre,  dont  les  mi- 
nistres invoquèrent  les  traités  conclus 
avec  les  puissances  alliées,  et  ordonnè- 
rent bientôt  après  le  blocus  des  càtes  de 
la  Norvège.  Le  Danemark,  de  son  cAté, 
déclara  nul  et  non  avenu  tout  ce  qui  s*é* 
tait  passé  au-delà  de  la  mer,  et  pendant 
qu'une  armée  suédoise  se  concentrait  sur 
la  frontière ,  des  vaisseaux  de  guerre  de 
la  même  nation  croisaient  sur  les  cô- 
tes. L'Autriche ,  la  Russie,  la  Prusse  et 
TAngleterre  envoyèrent  des  plénipoten- 
tiaires à  Christiania  pour  engager  le 
prince  à  céder  ;  mais  ces  tentatives  fu- 
rent aussi  vaines  que  la  menace  du  roi 
Frédéric  VI  d'établir  un  tribunal  qui  le 
priverait  de  son  droit  de  succession  à  la 
couronne  danoise.  Le  prince  royal  de  Suè- 
de (v.Chaelks-Jbah)  s'avança  le  27juillet 
avec  10,000  hommes  vers  la  frontière; 
13,000  hommes  suivaient,  et  10,000  au- 
tres formaient  la  réserve.  Une  flotte  sué- 
doise, composée  de  4  vaisseaux  de  ligne, 
8  frégates  et  75  chaloupes  canonnières 
força  la  flottille  norvégienne,  qui  n'était 
que  de  6  bricks,  4  schooners  et  36  cha- 
loupes canonnières ,  à  se  retirer,  et  le  14 
août  le  prince  Christian  se  vit  contraint 
de  conclure  l'armistice  de  Moss ,  d'après 
lequel  Frédérikshall  et  la  forteresse  de 
Frédériksteen  furent  remis  aux  Suédois. 
L'armée  norvégienne ,  qui  manquait  de 
tout,  fut  dissoute.  Le  prince  consentit  à 
l'ouverture  d'un  storthing  (congrès  du 
royaume),  et  la  Suède  promit  d'accepter 
la  constitution  d'Eidswold,  sauf  les  cban- 
geroens  que  nécessiterait  plus  tard  l'u- 
nion de  la  Suède  avec  la  Norvège.  Mais 
le  16  août  le  prince  Christian  déclara  à 
Moss  qu^il  renonçait  à  la  couronne  de 
Norvège,  et  exposa  en  même  temps  les 
motifs  qui  l'y  engageaient.  Le  peuple  de 
Christiania  se  montra  d'abord  très  mécon- 
tent; on  cria  à  la  trahison,  mais  tout  ren- 
tra bientôt  diot  Tordre.  Sur  ces  entreCat- 
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tes  It  prince  était  tombé  malade  à  Lad*- 
gardsceen,  près  de  Christiania  :  il  remk 
la  direction  des  affaires  au  conseil  d'état» 
et  envoya,  le  10  octobre  1814,  son  acte 
d'abdication  au  storthing;  puis  il  s'eaa- 
barqua  pour  le  Danemark. 

Dans  les  années  de  1819  à  18SS ,  !• 
prince  parcourut  avec  son  épouse  l'Al- 
lemagne, lltalie,  la  France  et  l'Angle- 
terre; il  visita ,  dans  l'été  de  1824,  llle 
de  Bomholm  dans  la  mer  Baltique.  Trôa 
versé  dans  les  beaux-arts  et  dans  les  sden- 
ces,  il  possède  une  superbe  collectioD 
d'ant  iqui  tés  et  d'objets  d'art.  Il  est  aujour- 
d'hui gouverneur-général  de  la  Fionle, 
et  en  même  temps  colonel  d'un  régimetti 
d'infanterie.  Depuis  l'année  1833  il  ctl 
auaM  membre  du  conseil  d'état  et  pré- 
sident de  l'Académie  des  Beaux-Arlt< 
De  son  second  mariage,  le  prince  n'a  pat 
d'enfans,  et  son  fils  du  premier  lit ,  marié 
depuis  1838  à  la  fille  du  roi  Frédéric  VI, 
Guillemette-Marie ,  n'en  a  pas  non  plut. 
Mais  le  prince  a  un  frère,  Frédéric-Ferd^ 
nand,  né  en  1793,  marié  à  une  princesse 
de  Danemark,  et  général  des  troupes 
du  rovatime.  C.  I^ 

CimiSTIANIA  ,  ville  capiule  éx 
royaume  de  Norvège,  située  dans  une  val- 
lée, au  fond  du  golfe  du  même  nom  et  an 
pied  de  l'Eye-Berg,  à  1 10  lieues  O.  de 
Stockholm,  et  par  59"^  55'  de  lat.  N.,  8^ 
38'  de  long.  £.  Christiania  est  un  che^ 
lieu  de  bailliage,  un  évéché  luthérien  , 
et  elle  est  environnée  d'une  multitude 
de  jolies  maisons  de  campagne  appelées 
Loekkvr ,  qui  s'étendent  en  demi-cerde 
sur  les  hauteurs  voisines  ;  elle  est  d'ail* 
leurs  bien  percée  et  bien  bâtie.  On  y 
remarque  la  cathédrale,  le  palais  du  goa- 
vernement,  rhôtel-de-ville  et  la  bourse, 
l'un  et  l'autre  construits  il  y  a  quelques 
années,  l'école militaireetlethéâlre prin- 
cipal. Elle  possède  l'université  fondée  en 
1811  ,  et  à  laquelle  sont  annexés  le  sé- 
minaire philologique ,  une  riche  biblio- 
thèque, un  jardin  botanique,  un  obser» 
vatoire,  un  musée  d'objets  scientifiques^ 
et  un  beau  cabinet  de  minéralogie,  d'ina» 
trumens  et  de  modèles  qui  appartenaient 
au  collège  des  mines  de  Kongsberg  avant 
sa  suppression;  une  école  militaire,uu  ins- 
titut royal  norvégien  des  cadets  de  terre, 
l^éoole  de  commerce,  plusieurs  établie* 
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lemciis  debîeofaUanceydeaz  théâtres,  des 
(abriqnes  de  tabac^  des  tanneries,  des 
papeteries,  et,  dans  les  environs,  de  nom- 
breuses scieries.  Son  principal  commerce 
consiste  en  bois  de  construction ,  cuivre, 
r<r,  goudron,  poisson  sec ,  etc.  Le  séjour 
4e  ChristîaDÎa  est  très  agréable,  et  les 
YO\ag:eurs  se  louent  beaucoup  de  t*amé- 
ttité  de  ses  habitans ,  dont  le  nombre 
sctuel  s*élèveà  21,000.  Cette  ville  a  été 
knlie  en  1 624 ,  vis-à-vis  de  celle  d^OpsIo, 
détruite  par  un  incendie,  et  qui  forme 
tojourd'hoi  son  faubourg  (à  TE.).  J.  M.C. 
CBEISTIAXIS51E.  C'est  la  doctrine 
religieuse  qui  nous  a  été  ensetj^née  par  Jé- 
ftft-Christ  ;  elle  tire  de  lui  son  nom,  et  Ton 
ippellerA^//V/if  ceux  qui  la  professent. 
>e  an  sein  d*un  état  faible  cl  obscur,  le 
christianisme  s'est  étendu  sur  toutes  les 
parties  du  monde  et  voit  s'accroître  chaque 
jov  le  nombre  de  ses  sectateurs;  sublime 
CBseignement  qui  a  fait  la  gloire  de  TEii- 
rope  et  qui  a  imprimé  à  son  histoire  le 
caractère  qui  lui  est  propre.  Cette  reli- 
poo,  pent-être  la  plus  répandue  de  tou- 
tes et  qui  est  professée  aujourd'hui  par 
près  de  250  millions  d'hommes  ,  s*est 
présentée  aux  peuples,  il  y  a  dix-huit 
uèJes,  comme  une  ré%'clalion  de  Dieu 
propre  à  faire  le  salut  de  quiconque  y 
croira,  et  le  temps  n'a  point  affaibli  ni 
më  ses  principes. 

Ces  derniers,  les  dogmes  et  la  morale 
^Q  christianisme,  ainsi  que  le  récit  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  pris 
naissance,  sont  consignés  dans  TKvan- 
file  ou  dans  le  Nouveau-Testament,  code 
SMTé*qui  est  la  principale  ou  plutôt 
laoiqne  source  des  croyances  chrétien- 
in.  Nous  lui  consacrerons  un  article 
Rectal. 

Mille  questions  importantes  se  ratta- 
(beat  à  la  personne  du  fondateur  du 
(iiristianisme  :  elles  seront  examinées  à 
rirliclejKSLS-CHRiST.Ici,c*estsa  doctrine 
sf^iie  qui  doit  nous  occuper,  et  pour  on 
tiudier  l'essence,  pour  en  saisir  l'esprit 
fi  en  comprendre  la  portée,  nous  pou- 
vuii  bien  un  instant  faire  abstraction  de 
>  'dîes  les  préoccupations  de  la  théologie 
rel«(;iement  à  la  personne  de  son  fouda- 
'■oir. 

Jamais    révolution    n'opéra   dans  le 
coode  un  changement  aussi  grand  que 
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celui  dont  le  christianisme  fut  la  cause  et 
le  principe.  Partout  régnait,  au  temps  de 
son  origine,1a  démoralisation  la  plus  com« 
plcte.  Le  scepticisme  avait  pulvérisé  tou- 
tes les  croyances  :  de  l'école  des  philoso- 
phes il  s'était  glissé  dans  les  rangs  du 
peuple,  et  de  cruels  ravages  attestaient 
partout  son  action  malfaisante.  Car  la  foi 
est  le  flambeau  de  la  vie  :  c'est  elle  qui 
anoblit  l'homme,  qui  le  tire  de  la  fange 
des  intérêts  matériels  pour  l'éle^-er  jus«> 
qu*aux  cieux  où  elle  lui  montre  sa  patrie; 
c'est  elle  qui ,  rattachant  notre  existence 
terrestre  à  une  existence  future,  nous  em» 
pèche  de  ])Iacer  Ici-bas  toutes  nos  espé* 
rances  et  de  trouver  tout  notre  bonheur 
dans  la  satisfaction  de  nos  besoins  per- 
sonnels. La  vie  s'était  matérialisée.  Dé- 
pouillée de  son  élément  poétique,  elle 
n'était  plus  qu'une  vaste  arène  où  chacun^ 
pressé  de  jouir,  courait  après  la  fortune  et 
les  honneurs,  SCS  seuls  dieux,  et  repous- 
sait avec  envie  ceux  qui,  poursuivant  le 
même  but,  pouvaient  arrêter  sa  marche 
ou  parvenir  avant  lui.  Une  fatalité  cruelle 
semblait  peser  sur  le  genre  humain:  l'é- 
goîsme  gla^*ait  les  âmes  ;  sans  foi  et  sans 
espérance,  Thommene  connaissait  que 
lui  et  ne  vivait  que  pour  assouvir  ses  pen- 
chans.  Plus  de  mœurs,  plus  d'institutions; 
la  famille  elle-même  était  dissoute,  le  cé- 
libat et  l'adultère  se  tendaient  la  main. 
Aussi  le  monde  languissait-il  dans  l'es- 
clavage :  Rome  tenait  sous  sa  main  de 
fer  les  peuples  de  TEiirope,  de  l'Asie,  de 
l'Afrique;  l'univers  était  courbé  sous  sa 
puissance,  et  les  plus  grands  rois  se  fai- 
saient les  courtisans  du  dernier  citoyen 
de  la  ville  souveraine.  La  bassesse  et  l'a- 
dulation marquaient  tous  les   rapports 
entre  elle  et  les  régions  placées  sous  sa 
domination.  La  vie  abandonnait  tous  les 
membres  de  ce  corps  colossal,  et  au  cen- 
tre régnait  la  plus  odieuse  corruption  : 
le  luxe,  la  débauche,  l'ambition  effré- 
née avaient  tout  envahi  ;  les  plaisirs  de 
la  table  et  les  orgies  nocturnes  étaient 
désormais  le  seul  bonheur  de  ces  fiers 
Romains  autrefois  si   grands   par  leur 
indigence;  le  sang,  après  avoir  ruisselé 
pendant  des  siècles  dans  les  cirques  où 
le  gladiateur  expirant  se  donnait  en  spec- 
tacle à  une  foule  attentive  à  toutes  les 
convulsions  que  la  douleur  lui  arrachait. 
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ftTiit  rongi  les  rues  et  les  places  publi* 
qnes;  comme  de  vils  troupeaux^  on  avait 
égorgé  les  citoyens  par  milliers  et  le  des- 
potisme était  venu  poser  son  terrible  ni- 
veau sur  les  têtes  les  plus  élevées.  L'es- 
clavage, réservé  jusque  là  pour  une  classe 
malheureuse  que  la  naissance  séparait  des 
hommes  libres,  était  devenu  universel,  et 
la  chaîne  des  infortunés  de  cette  classe 
s'appesantissait  encore  de  tout  le  |)oids  de 
celle  dont  furent  garrottés  leurs  maîtres. 
Car  plus  le  Romain  s'abaissait  devant  son 
despote,  accordant  l'apothéose  même  au 
plus  vil ,  plus  il  devenait  despote  lui- 
même  à  l'égard  de  ceux  dont  le  sort  lui 
était  commis. 

Tel  était  le  monde  au  siècle  d'Auguste; 
telle  était,  en  l'absence  de  la  foi,  la  misé- 
rable condition  des  peuples.  Car  détachez 
du  ciel  notre  tciTe,  et  elle  ne  sera  plus 
qu'une  prison  ou  un  lieu  de  débauche:  les 
uns,  impatiens  de  leurs  fers,  les  briseront 
en  mettant  fin  à  une  existence  sans  but 
et  sans  honneur;  les  autres,  faisant  de  la 
chair  leur  dieu,  lui  consacreront  tous  les 
momens  de  leur  vie  et  n'auront  de  jouis- 
sance que  celle  qui  leur  viendra  de  là. 
Mangeons  et  buvons,  diront- ils ,  car  de- 
main nous  ne  serons  plus*!  Là  scia  pour 
eux  toute  la  signification  de  la  vie,  acci- 
dent sans  but  et  sans  importance. 

Mais  qu'était  devenue  celte  piété  cré- 
dule qui  avait  abreuvé  de  sang  les  autels 
des  faux  dieux,  qui  avait  peuplé  d'idoles 
toute  la  nature  cl  encombré  de  temples 
les  villes  et  les  campagnes?  Qu'était  de- 
venue la  foi  simple  et  naïve  d'Hérodote, 
la  foi  enthoiisiastcdePindarc?  La  Minerve 
du  Parlhénon,  Apollon  Pythieu,  Jupiter 
Capitolin  avaient-ils  déserté  leurs  temples, 
et  l'Olympe  étail-il  fermé  aux  prières  des 
mortels  ? 

I^  terre  n'avait  ]>lus  de  prière  pour 
l'Olympe;  elle  ne  troublait  plus  le  ban- 
quet des  dieux  de  ses  cris  importuns  : 
elle  laissait  couler  pour  eux  le  nectar  et 
l'ambroisie,  sans  invoquer  ni  espérer  leur 
intervention  dans  les  affaires  d*ici-bas. 

Le  polythéisme  avait  fait  son  temps. 
Brillaule  création  de  la  poésie  grecque,  il 
avait  animé  la  nature  et  donné  à  lliomme 
un  guide  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  et 
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dans  tontes  les  circonstances  de  sa  ?le.  Lé» 
ger  et  licencieux  sous  les  feax  da  tolcU 
de  la  Grèce  y  chez  uo  peuple  mobile  et 
folâtre,  il  était  devenu,  il  est  vrai,  ches 
les  Romains  grave  et  moral,  répudiant 
les  faiblesses  humaines  et  tous  ces  viœt 
de  bon  ton  qu  Ilomcre  avait  prêtés  aux 
dieux;  rejetant  parmi  les  fables  tout  c« 
qui,  dans  la  religion,  n'était  ni  décent  ai 
convenable.  Mais  le  polythéisme  portait 
en  lui-même  un  principe  de  dissolution: 
basé  sur  la  multiplicité  des  dieux,  il  n'en 
pouvait  jamais  clore  la  liste  et  reconnaît- 
sait  volontiers  le  caractère  divin  à  tootct 
les  idoles  des  peuples  étrangers  (  Tac 
^4rin,  XV,  14).  Connaissant  Dieu  sous  tant 
d'aspects  divers ,  le  païen,  naturellement 
tolérant ,  admettait  sans  peine  que  d*ia- 
très  formes,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
pouvaient  encore  lui  appartenir  et  s*in- 
clinait  avec  respect  lorsqu'il  le  troavait 
sous  une  forme  nouvelle.  On  ajoatait 
foi  aux  paroles  des  nations  vaincues 
lorsqu'elles  assuraient  que  tels  de  leart 
dieux  étaient,  sauf  quelques  nuaoect 
peut- être ,  les  mêmes  que  ceux  qn'oo 
adorait  à  Rome  sous  un  nom  difTérent, 
et  que  tels  autres,  ignorés  de  leurs  vain- 
queurs ,  n'en  étaient  pas  moins  de  Trais 
dieux,  dignes  de  leur  encens;  et  les  Ro- 
mains se  joignaient  aux  vaincus  poor 
leur  prodiguer  cet  encens.  A.insi  les  dieux 
se  multiplièrent  à  l'infini;  leurs  attributs 
se  confondirent,  les  limites  de  leur  poia- 
sance  s'effacèrent,  et  une  étrange  confn- 
sîon  s'introduisit  dans  la  mythologie,  dans 
les  doctrines  et  les  pratiques.  Embarranéi 
déjà  de  tant  de  puissances  célestes ,  las 
Grecs  et  les  Romains  étaient  encore  con- 
stamment dans  la  crainte  d'en  avoir  on- 
blié  quelqu'une,  qui, ainsi  négligée,  pour- 
rait leur  faire  sentir  son  pouvoir:  leur  pru- 
dente précaution  érigeait  des  autels  ans 
dieux  inconnus  ou  élevait  des  panthéons 
à  toutes  les  divinités  quelconques.  Les 
dieux  faisaient  cohue,  et  l'homme  ne  s^ 
vait  plus  auquel  s'adresser. 

La  philosophie  n'avait  pas  été  si  long* 
temps  sans  s'apercevoir  des  dangers, 
de  l'impossibilité  même  d'une  telle  reli- 
gion. Les  progrès  des  connaissances  phy* 
siques  avaient  découvert  aux  esprits  ob- 
servateurs les  causes  natnrelles  des  évé- 
nemens  que  la  foule  regardait  conme 
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;  après  s'être  épuisa  en 
nbtlUtés  iiir  U  théogonie  et  la 
mie  y  les  sages  avaient  entamé  Fé- 
s  dogmes  plus  essentiels,  plos 
Us  avaient  reconnu  le  mal  que  la 
iW9li  fait  à  la  religion,  surtout 
partie  morale,  et  Platon  dans  la 
]ne,  suivant  son  idée,  mettait 
;  à  rindez.  La  philosophie  grec- 
it  cherché  avec  indépendance  la 
L  des  questions  tranchées  pour 
le  dans  les  superstitions  ou  l'en- 
t  la  caste  sacerdotale  :  elle  était 
à  la  négation  de  ce  qui  formait 
le  renseignement  public,  sans  y 
'  un  enseignement  plus  rationnel, 
i  ,  plus  digne  de  l'homme.  Crai- 
es prêtres ,  la  philosophie  fit  al- 
ftvec  eux  et  se  réfugia  dans  les 
!S ,  où ,  à  force  d'interprétations, 
ries  et  de  subtilités ,  elle  ébranla 
lifice  des  croyances  et  mena  les 
à  ce  point  que  deux  prêtres  ne 
nt  plus  se  rencontrer  sans  rire 
egardant.  3Iais  le  nombre  des 
allant  toujours  croissant  ,  la 
fibie  des  mystères,  en  d'autres 
le  scepticisme,  avait  percé  au 
r  l'orgueil  des  sages  avait  laissé 
à  la  foule  que  ses  superstitions  à 
x>uvaîeDt  plus  être  à  leur  usage, 
des  erreurs  si  grossières  étaient 
tout  au  plus  pour  le  commun  des 
i.  Alors  le  peuple,  toujours  jaloux 
qui  marchent  à  sa  tête  et  toujours 
Le  les  imiter,  suspendit  comme 
sacrifices  et  ajourna  ses  prières 
)rè3  plus  ample  information.  In- 
!e  voir  i^u'en  se  dégageant  cux- 
des  liens  de  la  superstition  ,  ces 
s  les  serraient  plus  étroitement 
le  lui ,  comme  un  frein  dont  on 
soin  pour  le  retenir  dans  la  sujé- 
peuple  jeta  loin  de  lui  ses  vieilles 
es  et  accueillit  avec  transport 
*s  railleries  dont  on  les  assaillait 
les  gouvememens  cherchaient  en 
is  défendre.  Ainsi  les  facétieuses 
s  de  Lucien  eurent  un  succès 
re,  et  Juvénal  put  traiter  les  ma- 
es  plus  sérieuses  de  contes  bons 
mir  les  petits  en  fans.  De  toutes 
rances  de  l'antiquité,  il  n'était 
2  temps  d'Auguste   qu'un  chaos 
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informe  oh  l'homme  se  perdait  |  U  ma'» 
gie,  les  commentaires  grossiers  et  su- 
perficiels ,  un  dévergondage  sans  raison 
ni  portée.  La  dépravatjon  morale  dont 
nous*  avons  parlé ,  devait  résulter  tout 
naturellement  d'un  tel  état  religieux. 

Mais  l'incrédulité  est  un  fléau  qui  dé- 
grade l'ame  en  l'isolant,  en  y  jetant  le 
vide,  en  tarissant  la  source  de  l'en- 
thousiasme et  de  tous  les  sentimens  gé- 
néreux, en  mettant  à  leur  place  l'é- 
goîsme ,  l'intérêt  matériel ,  la  soif  des 
jouissances  ignobles ,  le  dédain  pour 
celles  qui  nous  viennent  de  l'effort  moral 
ou  de  l'effort  intellectuel  Elle  pèse  d'au- 
tant plus  aux  peuples  que  les  vices  dont 
elle  est  le  principe  mènent  à  leur  suite 
d*autres  calamités ,  l'esclavage  dès  nas, 
la  tyrannie  des  autres.  Sous  son  influence, 
la  liberté  devient  impossible,  car  la  li- 
berté se  défend  et  se  conserve  par  les 
mœurs,  par  l'abnégation  de  soi,  par  les 
sacrifices;  et  l'incrédule  ne  fait  de  sacri- 
fices qu'à  lui-même  et  ne  demande  de 
liberté  que  celle  d'assouvir  tous  ses  pen^ 
chans.  Ce  ne  pouvait  être  qu'une  époque 
de  transition  que  celle  de  l'incrédulité 
géuérale  dont  la  chute  de  la  république 
romaine  avait  été  la  conséquence. 

£t  ici  laissons  parler  un  grand  écrivain, 
dont  la  supériorité  dans  ces  matières  nous 
parait  plus  incontestable  encore  que  celle 
qu'il  apportait  à  la  tribune  législative 
et  dans  les  affaires  publiques.  Nous 
voudrions  reproduire ,  s'il  était  possi- 
ble, tout  Tadmirable  article  Christia- 
nisme qu'il  a  donné  en  1824  à  une  En- 
cyclopédie sœur  aînée  de  la  nôtre,  et 
qu'il  a  récemment  développé  dans  son 
ouvrage  posthume  sur  le  Poljthêisnw 
romain.  Qu'il  nous  soit  permis  au  moins 
d'emprunter  à  l'un  et  à  l'autre  quelques 
courts  fragmens. 

«Le  sentiment  religieux,  cherchait  à 
se  satisfaire,  dit  Benjamin  Constant.  La 
raillerie,  en  sapant  la  croyance,  ne  dé- 
truit pas  le  besoin  de  croire:  elle  en  fait 
en  quelque  sorte  un  besoin  honteux  de 
lui-même,  mais  qui  n'en  est  que  plus 
irritable  et  plus  ardent ,  parce  qu'en  s'y 
livrant  on  se  cache  et  qu'on  le  satisfait 
ainsi  incomplètement,  à  la  hâte,  avec 
trouble;  sauf,  si  l'on  est  découvert,  à  se 
relever  du  ridicule  en  se  moquant  de  soi- 
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même.  A.  cette  époque,  l'état  de  l'espèce 
humaine  est  des  plus  étran^s,  et  cet  état 
étrange  devient  bientôt  le  plus  triste.  Le 
scepticisme  a  détruit  toute  conviction 
dans  ses  racines  ;  la  morale  est  ébranlée, 
moins  encore  par  l'effet  direct  de  l'in- 
crédulité que  par  le  souvenir  des  tradi- 
tions religieuses  qui  survivent  à  cette  in- 
crédulité. Les  traditions,  dans  les  temps 
crédules,  servaient  d*appui  aux  idées 
morales  ;  l'appui  s'écroulant ,  ces  idées 
s'écroulent.  Il  n'est  pas  toujours  s&r  que 
telle  religion  fasse  du  bien  pendant 
qu'on  y  croit,  mais  il  est  toujours  sûr 
que  toute  religion  fait  du  mal  quand  on 
n'y  croit  pas.  L'univers,  au  moment  de 
l'apparition  du  christianisme,  était  dans 
cette  position  :  fatiguée  de  l'incrédulité 
dont  elle  s'était  vantée ,  une  portion  de 
l'espèce  humaine  cherchait  à  remplacer 
la  croyance  perdue  par  l'adoption  des 
croyances  étrangères  ;  une  autre  y  sub- 
stituait les  extravagances  de  la  magie; 
une  autre  encore  essayait  de  se  rattacher 
à  la  religion  tombée.  » 

Alors  le  paganisme  subtilisa.  On  mé- 
tamorphosa les  dieux  en  génies  et  en  dé- 
mons, on  fît  de  tant  de  fables  des  allégo- 
ries pleines  de  sens  et  de  vérité,  on  amal- 
gama la  philosophie  avec  la  religion,  on 
Infusa  Tcsprit  oriental  dans  lo  ^én'ie  de 
l'Occident:  la  poésie  et  In  métaphysique 
se  tendirent  les  mains.  Vains  clTorts!  le 
voile  du  mystère  n'empêcha  pas  le  peuple 
de  reconnaître  dans  cette  théologie  nou- 
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velle  les  fictions  absurdes  depuis  long- 
temps livrées  au  fléau  de  la  satire,  et  les 
dieux  allégoriques  étaient  toujours  ceux 
qu'on  avait  détrônés,  en  jetant  sur  eux 
à  pleines  mains  le  ridicule.  D'ailleurs,  les 
distinctions   insaisissables   ne   sont  pas 
susceptibles  d'acquérir  la  popularité.  On 
voulait  rroire,  on  voulait  sortir  de  cette 
incrédulité  brutale,  «  aussi  folle  que  la 
plus  folle  superstition  ,  puisqu'ainsi  que 
la  superstition  elle  n'était  fondée  sur  au- 
cun examen.»  Au  milieu  de  la  dégrada- 
tion publi(]ue  et  des  malheurs  dont  la 
tyrannie  affligeait  Tosprce  humaine,  on 
recherchait  les  consolations  d'une  reli- 
gion positive;  car,  dit  encore  le  publi- 
ciste  philosophe  avec  lequel  nous  som- 
mes heureux  de  nous  rencontrer  dans 
les  mêmes  opinioDS^  t  U  misère  du  doute 


faisait  regretter  les  jouîsMnces  d'une 
foi  sincère.  »  Mais ,  ajoute  Benjamlo 
Constant,  «il  fallait  an  culte  nouveaa^ 
plus  jeune  et  plus  fort,  dont  réiendard 
n'eût  point  encore  été  profané ,  et  qul^ 
remplissant  les  âmes  d'une  exaltation 
réelle,  étouffât  les  doutes  au  lieu  de  Im 
discuter,  et  triomphât  des  objections  en 
ne  leur  permettant  pas  de  naître...  » 

Au  milieu  de  la  corruption  générele, 
d'où  pouvait  donc  venir  le  remède  à  tant 
de  ipaux  ?  La  Providence  y  avait  pounm; 
de  loin  elle  avait  préparé  ce  remèd». 
Quinze  siècles  n'avaient  pas  paru  trop  à 
sa  toute-puissance  pour  assurer  le  socoèt 
d'une  révolution  si  grande,  ti  néoct- 
saire  au  monde.  Dans  un  coio  éloigné  d 
obscur  de  l'empire,  sur  les  confins  de 
cette  Egypte  si  habile  à  alimenter  tontes 
les  superstitions,  le  culte  du  vrai  Dttn 
était  resté  en  honneur.  Mais,  pour  le  pré- 
server de  tout  contact  Impur,  les  Juifs 
s'étaient  séquestrés  du  monde  entier,  et  le 
flambeau  de  leur  théisme  ne  brillait  que 
pour  eux-mêmes.  Ce  théisme  ou  mono- 
théisme s'était  établi  péniblement  parmi 
eux  ;  malgré  tout  le  prestige  de  sa  mis- 
sion divine.  Moïse  n'avait  pu  l'enracinor 
dans  leurs  cœurs  rebelles  a  ce  sublime 
enseignement  et  avides  de  pâture  pour 
les  sens  ;  il  n'avait  pu  leur  faire  ou- 
blier l'Apis  des  Egyptiens  et  toute  cette 
hiérarchie  de  dieux  devant  lesquels  ils 
avaient  vu  leurs  hôtes  prosternés.  Il 
fallut  de  grands  dangers,  des  défaites  écla- 
tantes, des  mesures  de  précaution  son- 
vent  cruelles  et  condamnables,  pour  les 
arracher  à  l'idolâtrie  chère  à  leurs  sou- 
venirs, pour  les  préserver  de  la  conta- 
gion des  exemples,  et  pour  leur  incul- 
quer la  crainte  deJéhovah  qui  forma 
suite  le  principal  caractère  de  leur 
ligion.  Dans  la  prospérité,  le  culte  des 
Juifs  ne  rc<«ta  pas  sans  atteinte,  sans  im- 
pur alliage  ;  mais  dans  le  malheur,  défaits, 
opprimés,  exilés,  ils  s'attachèrent  de  cœur 
et  d'enthousiasme  à  leur  religion;  ils  em- 
brassèrent de  tontes  leurs  facultés  les  es- 
pérances qu'elle  leur  offrait  ;  et  entourés, 
chez  les  Assyriens  et  les  Mèdes,  de  théis» 
tes  d*un  autre  ordre,  pour  lesquels  l'i- 
dolâtrie était,  plus  que  pour  eux,  un  sujet 
de  dégoût  et  d'horreur ,  leur  fidélité  eu- 
vers  Jéhovah  s'en  accmt  et  leur  foi  eu  lui 


GHR  (  t 

devint  plni  ezclosÎTe  et  plas  ferme.  Yai- 
Dcmeot  les  rois  saccesseurs  d' Alexandre 
teolmnt-ils  de  les  en  détacher;  vaine- 
BCBl  employcrent-ib,  pour  les  forcer  à 
courber  la  tête  devant  leurs  faux  dieux 
et  à  ifassocier  aux  impurs  sacrifices  des 
paîenSyles  nienaces,Ies  tortures  et  les  sup- 
plices. Le  malheur  avait  retrempé  leurs 
ameSy  et  désormais  ils  étaient  à  Jéhovah, 
leur  Dieu,  en  dépit  de  la  tyrannie  et  des 
persécutions.  Les  Romains,  dont  les  con- 
qoêtcs  ne  tardèrent  pas  à  englober  la 
Pilestîne,  respectèrent  leurs  convictions; 
mais  les  Juifs  étaient  humiliés  de  rece- 
voir la  loi  d*uo  peuple  idolâtre,  et  leur  fer- 
veur dans  la  foi  de  leurs  pères  se  réchauf- 
£i  de  toute  la  haine  qu'ils  portaient  à 
des  maîtres  dont  la  présence  souillait  la 
sûnteié  de  Sion  ;  ils  les  méprisaient  en 
leur  obéissanL 

Telles  étaient  les  vicissitudes  qu'avait 
traversées  le  théisme  pour  devenir  en- 
suite le  flambeau  du  monde  et  le  salut  des 
Immainf.  Cependant  il  était  loin  de  sa  pri- 
niti%e  simplicité:  l'esprit  sacerdotal  avait 
moHiplié  les  cérémonies,  les  jeûnes,  les 
ucriiices.  Fiers  des  vertus  de  leurs  ancê- 
tres aiinés  de  Dieu ,  les  Juifs  en  croyaient 
le  mérite  acquis  à  eux-mêmes  et  regar- 
daient les  bonnes  actions,  quant  à  eux, 
a>mine  œuvres  de  surérogation;  ils  s'at- 
tachaient à  des  pratiques  minutieuses, 
«acriti^ient  Tesprit  à  la  lettre  de  leur  loi, 
établissaient  des  distinctions  particulières 
«le  jours  et  d'alimens,  et  se  livraient  à  des 
pre^u^és  qui  rétrécissent  Tame  et  à  des 
observances  qui  la  ramènent  à  la  terre , 
qaand  elle  voudrait  prendre  son  essor 
^ers  le  ciel.  Un  culte  si  assidu,  si  dilfi- 
miiaeux,  njoutait  encore  à  Turgueil  dont 
i'<  &e  gonflaient  déjà  comme  cntans  d'A- 
braham. 

L'sRomains,^  leur  tour,  détestaieijt  un 
peuple  si  insociable,  si  misanthrope,  di 
faent'ils,  si  bizarre;  ils  remanjuèrent 
a«ec  impatience  que  toute  leur  modéra- 
tion n'était  pas  capable  d'apaiser  les  pré- 
juges inquiets  de  cette  petite  nation  alar- 
!i)ée  et  scandalisée  à  la  vue  des  enseignes 
da  paganisme  ;  eux  qui,  dans  leurs  pan- 
théons ,  ne  faisaient  point  d'exception 
pifiurle  dieu  des  Juifs,  ne  purent  voir  sans 
vtonoement  le  dédain  qu'on  rendait  à 
leurs  dieux  et  l'entêtement  avec  lequel  on 
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refusait  même  des  égards  à  des  convio 
tions  différentes.  Ils  rendirent  mépris 
pour  mépris.  Ce  n'était  donc  pas  de  là 
qu'on  semblait  devoir  attendre  la  régé* 
nération  du  monde.  D'autres  obstacles  s*]r 
joignaient  :  écoutons  Benjamin  Constant. 

«  Des  esprits  accoutumés  à  toutes  les 
subtilités  d'une  philosophie  qui  avait  raf- 
finé sur  toutes  les  combinaisons  des  idées 
et  sur  toutes  les  formules  de  la  dialec* 
tique  auraient  vraisemblablement  rejeté 
une  doctrine  dont  la  simplicité  dogma- 
tique, imposait  des  articles  de  foi  au  lieu 
de  présenter  une  série  de  raisonnemens. 
L'absence  presque  totale  de  notions  sur 
la  nature  de  Tame  et  sur  l'immortalité 
aurait  blessé  ces  mêmes  esprits,  préparés 
par  le  platonisme  à  se  livrer  à  des  espé- 
rances et  à  se  lancer  dans  des  hypothèses 
sur  l'existence  future  de  l'homme.  Le  ca- 
ractère du  dieu  des  Juifs,  présenté  comme 
despotique,  ombrageux  et  jaloux,  n'au- 
rait pu  s'accorder  avec  les  conceptions 
plus  douces  ou  plus  abstraites  des  sages  de 
la  Grèce.  La  multitude  de  rites,  de  céré- 
monies et  de  pratiques  prescrites,  aurait 
fatigué  dos  hommes  dont  les  plus  reli- 
gieux pensaient  que  le  culte  intérieur  et 
la  pureté  de  la  conduite  étaient  le  genre 
d'hommages  le  plus  agréable  à  l'htre  su- 
prême. Enfin ,  la  morale  même  du  ju- 
daïsme, qui  faisait  de  l'assentiment  à  cer- 
taines propositions  la  vertu  principale  et 
indispensable,  aurait  contrasté  trop  forte- 
ment avec  les  principes  de  tolérance  uni- 
versellement répandus,  xi 

<t  Mais,  ajoute  l'illustre  écrivain,  les 
Juifs,  initiés  depuis  long-temps,  et  sur- 
tout depuis  leur  séjour  dans  Alexandrie, 
à  toutes  les  discussions  de  la  philosophie, 
avaient  fait  dans  cette  carri(>re  des  pas 
égaux  à  ceux  des  philosophes  païens.  Ils 
ne  s'étaient  pas  montrés  moins  subtils 
qu'eux  dans  les  recherches  métaphysi- 
ques ;  et  vers  l'époque  où  le  christianisme 
parvint,  le  judaïsme  avait  subi  des  mo- 
difications suffisantes  pour  que  la  doc- 
trine qui  sortait  de  son  sein  pût  attirer  la 
curiosité,  fixer  l'attention,  et  bientôt 
captiver  le  suffrage  d'un  grand  nombre 
d'hommes  éclairés.  »  (  Polythéisme  ;t>- 
mnhi,  t.  II,  p.  237-38.  ) 

Ainsi  les  Juifs  purent  devenir  les  dé- 
positaires de  la  doctrine  de  salut ,  et  ils 
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dftieot  k  mêiDc  de  U  portrr  au  dchon, 
eu  tl«'ji  iU  >c  rrpanJairiil  parloul,  dvSv- 
ria^al^u  A  Alcftaoïlrie  ,  u*Alt  xaiitlrie  à 
Roue,  et  Icnaicnl  leurs  cuniilfi\rn9  au 
couraot  dr>  idn-s  rparsr^  diui  le  monde. 
ll*«iilrur>  U  ivuatrut  ti«in  dr«  «oiii  lu- 
mAuirs  rmiljit  alcirs  l'i^ilfiULiit  di*  ptu« 
«m  plus  diliitilr;  la  Uii};ue  |{rri-i|iie  rt  la 
Uu^ur  iiiiiijiiir  furinairiil  un  lirn  riitrt* 
loua  1rs  prujilrs  rt  |>urtii«*nt  d'uu  Uiut 
de  la  Irirt*  a  Tautrr  Ir»  luétlitatiuns  drs 
SJjSr»  rt  la  «niliAutiim  i|ur  1rs  aînlrs 
a«aiful  rl^btirer.  .Malgré  Irur  indurilitr, 
1rs  Juifi  ne  pou^airnl  s'y  sous:raiic  m- 
liiTriurnl. 

I.J  Judrr  devint  ain»i  It*  hirrrau  de  la 
iH>u%rllf  irlij;iiiii  di*»liurr  j  rt-iiriir  tnut 
le  |;rnie  liiiinain  ru  un  <»cul  Iruupr.iu  sous 
la  i-uuduilr  du  iiiruir  pailrur.  I.i  i  le 
thiiftlunikuir  |>arul  Mir  la  It-rir  armé  de 
lui.lr  la  I  loueur  dr  la  lui  niu»;iî'|ue  rt  de- 
liariaMC  de  »rs  frn  (tilibon  ,  Ihnnt.  de 
itiitft.  n'iftusn  ^  rd.  (•Ui£(jl,l.  m,  p. 
I  I  .  .  I.r  liN  d'une  Jui^e,  JeaU^-Chriat, 
dr»int  le  «au^rur  du  monde. 

I.ei  Ju>l'«  rfltrndaii'iil  nu  Me«»ir  i%«u 
de  U  Limillt  tir  leur  nu  I)j«id  et  t|ui  liri' 
•ri ail  piiur  «  ii\  le  juu;;du  «.lin  |uriir  idn- 
l4tir;  te  driiiii-r  di-M  rntl.iiit  dr  I)a«id  !>e 
luiuilia  ri  Irur  dil  :  l.e  MriMe,  «  *rsl  niiii  ' 
Mail  un  juiii;  plu>  pesant  «ou^  ei  u-e  :  Je 
%triis  «ou»  .lidrr  j  «rmiii  i  i  rlui  dr  \u%  pe- 
tbi-i.  ImIiihiimi  aii\  pui^nam  I-»  i|r  U  hirr 
Irt  alNirrt  irirr^trr^  ;  «uit  i ,  le  tinaiin.r 
Jrtiii'Ul  •ippitMlir!  r.kii.i^f*  d«-^  W't- 
Hiâiu»,  la  %i'iitë  «a  «iiu«  iriidii:  lilufs 
I  I.  «rluo  S.  Jran.  «  il I.  32   ! 

Kl  il  irinplil  >a  •li«iiie  ni  tstou  ,  pi/*< 
I  liant  dait«  U  «  tmiplrt ,  dan^  li  «  iiit«, 
Jant  lr«  iii.tii  lii-»  ,  daii«  l«  ^  i  .tinpi^in  «, 
ilonu.tiif  l'f  \*'iiij'lr  ilr  la  i  !iai  rr  i(  ilr 
raluie^aii  -ii  ilr  %ii:,  jtlrnul  mt  unîir  il.m- 
(ri«  ,  r|  III- iir  «lit  "iii  laiiiiii  ••■•ur  «irl- 
Ur  lie  %  >ii  "  i!i^  il  *ei  I  r  ili"  'i  »  pu  i-!**. 
Jainait  1*  •  ii<iiiiiii<  •  n'a^-H' itt  m  j'i  Hii 
Lru  d'ru\  ■  iiii  ilr  \i  l'ii  ,  j^iii  it«  ilii«  ti  I 
plu»  «ul-!iiiit«  ii'ata  rut  <ja|i}ti-  U  ui« 

rdif  «  I.ri  %riitr ,  ilirrnt  i!»  ,  ni  «i  i.lr , 
%-elui  la  t\\  \\\%  il**  Mirti' 

|lis  Kiiii  «i<  I  W%  •  r.t  i!i  I  u.«  i «pi-ir  i  rt 
^mniaisr,  it  li  ilitiii  te  du  «!iii-liini« 
IMl    ^  Hit  |Mr   ««•(!  I  ••II* r  MU.  I  f  h'  «  iin- 

t»ar    -a  durer.   Auji^urtlliui 
^n»lcslrul  i  drs  i>piils  nu- 
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valeurs  prélendent  réviser  l«  jagcoMoC 
des  aiècles  sur  une  doctrine  dool  ib 
ne  paraÏMeut  pai  a«uir  lait  une  étude 
bien  riimplrte.  Comme  d'autres  ioili- 
luiions  liumainc-fl,  disent-ils,  celle-ci  a 
fait  son  lemp»;  m  christianisme  osé  a^ 
pelle  a  f;rands  cris  une  religion  nous  elle 
i|ui  le  remplace  en  satisfaisant  les  hé- 
aoins   Dou%raui. 

Cet  a«is  sria>l-  il  le  nôtre .'  Résai 
en  peu  de  mots  les  principales  doclrii 
(hrirtii-nnei;  lY  sera  bien  une  u 
a   la  i|ui-stioD. 

11  n'y  a  i|u*un  seul  Dieu,  é1 
tuut-pui»sanl,  aajse^Mr  suprême,  bualé 
iulinie,  cri-atiur  du  monde  et  ju^e  d« 
liuniaiiis.  (.e  Dieu  e»t  le  même  pour  lOM 
\rs  priiplrs  :  |K>inl  de  labeur,  point  éê 
prelereure;  iduimrnt  |iourrail-d  y  avoir 
un  diiu  drs  Juifs  et  un  diiu  dei  Gcfl* 
tiU  ?  L'homme  e»t  créé  à  suu  im-lfa 
ri  peut  devenir  parfait  comme  lui.  Ka- 
fan«  d'un  mi'-nie  Dieu,  pailiripant  ans 
mêmes  espeiancr»,  tous  1rs  houiiue»  scMift 
frirr»  ;  le  Sri^nrur  ne  lail  |ias  acceptU» 
dr  la  personne  :  grands  nu  petits,  rîdhca 
fiu  pau%re«,  devant  lui  tous  sont  égaui, 
ri  plus  un  hiunme  ï'e»t  humilie  ni  bas  plui 
il  M  ta  rlr«e  dan»  le  riMaume  dri  cient. 
lliru  ne  sulfit  a  lui  inêmr,  mais  soa  o- 
•rme  est  Taiiiour  :  beuir  et  pardonner ^ 
i-'erl  aiiiii  *\\i\\  aime  a  se  iiuii.li-»trr  aua 
homme*.  Ct  ii\-i  i  iiai««riit  dan»  le  perké^ 
lar  la  chair  t  ^l  un  priniipr  d'e^iuisoM 
el  de  mal  :  i  Ile  lappi-l'e  »an»  i  r>»«  set 
dri.il",  ipMiid  la  thaiile  les  nublie  pour 
f  eii\  lira  aulie%,  il  rlle  luinhal  tous  let 
iii'h!r«  peiii  h.iii»  »\\\r  la  li-pi>latiiin  uioralc 
el  11'  lirMiiii  tl'jiuier  %oiitlrai«-iii  non»  faire 
t  iiii'.iarlrr.  i'uil  p.-ir  la  lui,  I  hoinuie  pciil 
«<iilii  «ailiipifUI  de  «  rltr  lutte,  rt  le  {lé'- 
I  lieiir  lyù  r<»i('iit  .1  Diiii  ii'r^t  |ioiiil  rc- 
ji'e.  I.r  TiiUl-ru-^^iul  n'a  br^nin  ni  dc 
«ti-di  m  i!r  s. 11.1111%;  il  u'arnid  p^s 
ii(i«  piitiei  pitiir  •«.i^oir  ir  ijui  lon^irol 
I  I  hrfi  un  ;  iiidi«  I  r»  piti-ii*4,  l«ii><{u'rllra 
iir  I  uii«i«lt-iil  pa»  en  «aiiii  »  par«ili-%,  il  r»C 
Imnile  h  %  ir  liri.  llirj  r%4  i«piil,  et  il 
laut  iiiieitui  •pu  ratliiiriil  l'adorent  m 
r«piil  ri  ru  «riild  *^.  Jrau  l«,  3 1  ^« 
I  'hiimitiir  ri  la  iiintriiioii  du  rtrur  suot 
dr»  tittr^ndt  %  ipii  lui  pUiM-nt.  S'aUtlr- 
nir   du    mal  rt   fane  le    biiu,    %uila   Ira 

plus  >ùrs  mil)  eus  de  lui  c;re  a^icAblc. 
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Ue  dans  sa  jasUce ,  il  ii*est 
pas  un  Bien  couiroacé,  et 
roos  pas  rtçi  nn  esprit  de  ser- 
)ar  tee  encore  dans  la  crainte, 
s  STons  re^  l'esprit  d'adoption 
il  nous  disons  :  «  Notre  Père  !  » 
[n,  1 5.)  Sa  loi  est  donce  et  d'un 
isaement  facile  :  «  Tu  aime- 
eigoear ,  ton  Dien,  de  tout  ton 
le  tonte  ton  ame  et  de  toute  ta 
tn  aimeras  ton  prochain  comme 
e..-  De  ces  denic  commandemcns 
Dt  tonte  la  loi  et  les  prophè- 
Mattb.  XXII,  87-40).  AimerDieu 
son  caenr,  de  toute  son  intelli- 
le  tonte  son  ame  et  de  toute  sa 
aimer  son  prochain  comme  soi- 
'est  plus  que  tous  les  bolocaus- 
i  sacrifices(S.  Marc  xii»23).L'a- 
:  Dieu  se  reconnaît  i  l'amour  du 
I  :  car  n'aimant  pas  mon  frère 
ois,  comment  aimerais-je  Dieu 
InTisible  !  Aimez-Yous  donc  les 
antres.  Faites  à  autrui  ce  que 
driez  qu'on  tous  fit.  Ne  rendez 
al  pour  le  mal ,  mais  pardonnez 
ises ,  et  ne  tous  lassez  pas  dans 
•  (S.  Blatth.  XVIII,  22)  ;  bénissez 
i  vous  maudissent  et  faites  du 
o\  qui  TOUS  persécutent.  Si  vous 
^ue  ceux  qui  vous  aiment,  quel 
ous  en  revient-il?  Les  païens 
en  font- ils  pas  autant  (S.  Matth. 
La  charité  est  raccomplisseinent 
\  sans  elle  serait  vain  tout  mérite 
urrait  s'attribuer.  Supportez  ici- 
ilheur,  souffrez  Tinjustice  :  Dieu 
•rve  la  récompense  de  tout  ce 
anrez  fait  pour  l'amour  de  lui 
'amour  des  hommes.  Car  cette 
pas  pour  nous  une  station  du^ 
us  en  cherchons  une  autre  dans 
où  il  sera  rendu  à  chacun  sui< 
œuvres.  «  Ainsi  que  je  vis,  dit 
es  disciples ,  vous  aussi  vous  vi- 
ean  xiv,  1 9)  :  mes  brebis  enten- 
voix  ,  et  je  les  connais ,  et  elles 
nt ,  et  moi  je  leur  donne  la  vie 
(x,  27.  28).  Je  suis  la  résurrec- 
vie  :  celui  qui  croit  en  moi,  en- 
1  soit  mort,  il  vivra  »  (xi,  25). 
ps  n*est  rien ,  il  passe  comme  une 
lais  il  est  souvent  un  obstacle  au 
>n  poorrait  faire  :  alors  il  n'est 
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point  permis  d'hésiter  :  Dîen  liotis  eom* 
mande  le  sacrifice  de  nos  membres  (S. 
Matth. T,29.  80),de notre  vieméme^'ct ce 
sacrifice  trouvera  sa  récompense  dans  les 
cieux.  a  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
le  corps ,  dit  encore  Jésus-Christ ,  et  qui 
ne  peuvent  point  tuer  rame;.^.  celui  qui 
aura  perdu  sa  vie  pour  l'amour  de  moi 
la  retrouvera  »  (S.  Matth.  x,  28.  S9).  Dé- 
tachez-vous de  la  terre,  car  les  jouissan- 
ces qu'elle  offre  sont  passagères  et  les 
trésors  que  vous  y  entassez  ne  vous  sui- 
vent pas  au-delà  du  tombeau  (S.  Matth. 
\i ,  1 9)  :  votre  patrie  est  au  ciel  ;  la  cha- 
rité et  les  bonnes  œuvres  y  conduisent 

Telle  est,  suivant  nous,  l'essence  du 
Christian isme.Ce  sont  des  vérités  applica- 
bles à  tous  les  temps,  à  tous  les  pays  ;  aux- 
quelles la  philosophie  n'a  rien  de  mieux 
à  opposer,  et  qui  se  présentent  ici  déga- 
gées de  toute  enveloppe  mystérieuse,  de 
toutes  ces  formes  de  l'école  destinées 
ailleurs  à  écarter  la  foule  parla  difficulté 
de  comprendre.  Le  sage  des  sages  s'est 
adressé  aux  faibles  d'esprit  ;  la  simplicité 
du  cœur  lui  semblait  une  première  con- 
dition pour  recevoir  sa  parole,  et  per- 
sonne plus  que  les  enfans,  selon  lui,  n'est 
près  du  royaume  des  cieux.  Car  le  sen- 
timent religieux  repousse  les  subtilités 
et  les  distinctions  oiseuses  :  les  préoccu- 
pations de  système  et  d'école  créent  les 
préjugés  et  encliainenl  Tesprit;  la  vainc 
science  dessèche  l'ame  et  arrête  son  es- 
sor. Redevenez  enfans,  disait  Jésus,  et 
le  royaume  des  cieux  vous  appartiendra  ! 

Cependant  il  rattachait  son  enseigne- 
ment, d'une  part  au  culte  établi,  et  de 
Tautre  à  sa  propre  personne.  Ne  croyez 
pas,  disait-il,  que  je  sois  venu  anéantir* 
la  loi  ou  les  prophètes  :  je  ne  suis  pas  venu 
les  anéantir,  mais  les  accomplir  (S.  Matth. 
V,  17).  Elevé  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem ,  nourri  dès  son  enfance  de  la  loi 
de  MoTse,  il  en  adopta  les  points  essen- 
tie1s,répudiant  seulement  son  esprit  d'ex- 
clusion et  les  observances  sans  nombre 
dont  les  prêtres  avaient  surchargé  le 
culte.  Il  relâcha  la  rigueur  des  pratiques 
pour  renchérir  encore  sur  les  devoirs  de 
justice  et  de  fraternité  déjà  imposés  par 
la  loi.  Sa  réprobation  n'atteignit  pas  seu- 
lement les  actions  mauvaises,  il  déclara 
la  volonté  coupable  avant  même  que  Tac- 
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M>D  pcreréleite  telle  qo'il  la  luiavai 
«el«fe.  Aussi  rii^rait-il  f]u*fin  l'en 
qu'un  rri'uBiiût  eo  lui  le  .Messie  ann 
|iar  li's  |im{»hele«.  Lcoutc/  %tf^  pari 
«  Ji*  suis  le  pain  de  %ic  :  idui  qui  «i 


t  ion  fût  ai  eu  m  plie.  Il  rombatlit  l'éf^oTime 

iOK*paralilr  triinc  rrli(;ion  donl  le  dieu 

éuil   la    prupritlc  d'un  peuple  ^\us  t'a> 

«ori^e    (|ue    liiu«   les    autres  ;     il    plat.a 

sou     iMiiiil   tl'jpiuii    Imrs  dr    t-e    »ritli- 

mriil  i^iiiildi'.  ri  drsinler«-s>a  »aduitriiu*  |  ni«ii  u'aura  point  de  faim,  et  rrlu 

dan»  U  liitir  dir^  pa«>iiin«  rocindaines  ru  i  rnul  ru  moi  n'aura  jamai»  suif  ^    S. 

propiwnt  j  «r^  di»i  iplrs.  i|u'il  drladiait  i  ^i.3.>-3fi  ;  jr  ^uisln  hrmin  el  la    i 
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diait-il  ;  car  il  voulait  qu«  notre  exis- 
teace  rmemblât  à  une  prière;  qu'en 
BNt  lira  9  eo  toote  circonsUnce,  loême 
u  milieu    des    occupations  ordinaires 
de  b  vie  ,  Tame  s'élevât  à  Dieu  et  s'é- 
pnit  par  l'idée  de  sa  présence.  Cepen- 
dant il  institua  deux  actes  symboliques 
propres  à  agir  sur  Timagination  et  des- 
tinés à  rappeler  aux   sens  ce  que   sa 
prédication  avait  voulu  graver  dans  les 
oznrs.  Par  le  baptême^  il  a  rendu  sen- 
sible cette    vérité   que   l'homme   étant 
né  corrompu ,  ou  pour  mieux  dire  char- 
nel, il  faut  qu*il  se  renouvelle  pour  re- 
vêtir le  Christ  ;   le  bain    qu'on  faisait 
prendre  au  néophyte  le  lavait,  en  quel- 
que sorte,  de  ses  péchés,  le  purifiait ,  le 
dépouilUit  du  vieil  Adam  et  de  la  lèpre 
da  nuL  De  la  communion  il  a  fait  un 
acte  de  foi ,  une  profession  publique  par 
laquelle  on  déclarait  lui  appartenir,  avoir 
foi  CD  lui  et  placer  sur  lui  toute  son  cspé- 
noce;  il  en  a  fait  une  solennité  comme- 
■orative  de  sa  mort,  de  cette  mort  glo- 
Mue,  bien  qu'il  la  souffrit  sur   la  croix 
des  crioiioels ,    et   qui   devait  racheter 
da  péché  et  ramener  à  Dieu  le  genre 
huauîn   tout    entier.    £n    mangeant   le 
puo.en  buvant  le  vin  de  l'eucharistie,  le 
cbrrfiëQ    se    rappelait  que  le  corps   du 
QïfisC  avait  été  rompu  et  que  son  sang 
i^it  coule,  afin  qu'il  eût  lui-même  la  \  ie 
trtTnellr.  *  C'est  encore  là  un  uiage  sim- 
ple, louchant,  d*un  sens  facile  à  com- 
prci.dre,  et  tel  que  l'amitic,  le  respect, 
Il  pieté  peuvent  l'instituer  dans  les  fa- 
ilIIcs  en  iiiémoire  d'un  membre  chéri , 
IV.memenl  ou  la  gloire  de  la  maison. 

Du  reste  Jésus-Christ  n'innova  point  : 
fMFovaume  n'étant  point  de  ce  monde, 
il  De  di«puta  pas  aux  rois  de  la  terre  leur 
poGv^ir  ou  les  droits  qu'ils  exerçaient  ; 
iJ recommanda  à  ses  disciples  de  les  ho- 
Bortrr  et  de  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
tient a  César;  il  n'entreprit  point  d'a- 
Uilir  re5cla%'a;;e  qui  déshonorait  la  so- 
rieîé,  mais  il  proclama  hautement  la 
c.ii:*é  de  la  nature  humaine,  n'admit 

'  Fn  r<!N  n  m  mandant  à  »e*  di^riplrs  demnn- 
pr^  ciiJir  et  de  bfiire  son  ^ang,  JcsuA-Christ 
':  -L-i  «Mdmninrnt  leur  prcsi-rire  une  union 
i.'.-.r  :rf,-  îiii,  fif  manièri'  qn'iU  soient  tout 
>B-t-*'»  d*-  son  e<prit  rt  qu'ils   vivent  avpt*  lui 

Iftw  il  i-smtr^uniom  Ij  plus  parf.iite  d*idée$  et 
Geic£-:ncos.  Toir  S.  Jean  vi,  5J-03i 


d'antre   distinction  entre  les  faoïmirai 
que  celle  qui  résultait  de  la   ferveur  de 
la  foi  et  des  bonnes  œuvres  qu'elle  doit 
engendrer,  et  prononça  un  alfranckisse- 
ment  universel  au  moyen  de  la  vérité  ea- 
seignée  par  lui.  Il  resserra  le  lien  de  le 
famille  presque  anéanti  parmi  les  Ro- 
mains ,  élevant  au  niveau  de  l'homme  la 
femme ,   sa  compagne  ;  recommandant 
les  bonnes  mœurs,  la  décence,  le  res- 
pect de  l'autorité   paternelle  ou  mari- 
tale. Pour  le  remplacer  après  sa  mort  et 
conduire  son  troupeau ,  il  institua  l'apos- 
tolat. Mais  là  se  borne  son  action  légis- 
lative :  toutes  les  autres  institutions  chré- 
tiennes sont  postérieures  à  sa  mort,  et 
le  Christ  n'est  point  responsable  des  for- 
mes qu'on  fit  revêtir  ensuite  à  sa  divine 
religion.  Applicable,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays, 
puisqu'elle  s'adressait  à  l'homme  en  gé- 
néral et  qu'elle  l'attaquait  dans  son  es- 
sence la  plus  intime,  elle  se  pliait  à  des 
besoins  divers  et  ne  repoussait  même  pas 
certains   alliages  dont   la  faiblesse  des 
humains  semblait  ne  pas  pouvoir  se  pas- 
ser. Le  culte,  chose  extérieure,  se  prati- 
(|ue  de  mille  manières  différentes,  selon 
le  génie  des  peuples,  selon  leurs  mœurs 
et  leur  caractère: ainsi,  dans  divers  pays, 
le  christianisme  revciit  des  formes  di- 
verses ,   furincs  périssables ,  tandis  que 
Tesprit  devait  duier;   ces  formes,    on 
doit  les  distinguer  avec  soin  de  son  es- 
sence. Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per ici;  car  Tllglise  n'est  point  le  chris- 
tianisme, elle  est  seulement  une   forme 
sous  laquelle  il  s'est  produit.  C'est  donc 
au  mot  Eglise  que  nous  renvoyons  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  institutions  chré- 
tiennes,   aux  llucttiations    qu'elles    es- 
suyèrent, à  toutes  les  vicissitudes  qu'el- 
les eurent  à  traverser,  en  se  modifiant 
suivant  les  siècles  et  les  pays. 

Une  religion  semblable  à  celle  dont 
nous  venons  d'exposer  les  dogmes  pou- 
vait se  promettre  l'accueil  le  plus  favo- 
rable sous  l'empire  des  circonstances  que 
nous  avons  retracées.  Elle  répondait  à 
tous  les  vœux,  à  toutes  les  espérances; 
elle  offrait  pleine  satisfaction  à  tous  les 
besoins  les  plus  relevés  ducœurhumain; 
elle  était  en  quelque  sorte  l'expression 
naturelle  de  la  raison,  du  sentiment  ni0« 
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rai  et  da  sentiment  religieux  |  fommlëe 
dant  un  corps  de  doctrine.  «  En  proscri- 
^nt|  dit  Benjamin  G>nttant,  la  sensua- 
lité, Tamour  des  richesses,  toutes  les  pas- 
sions ignobles ,  en  annonçant  au-delà  de 
la  tombe  une  vie  plus  importante,  par  sa 
durée  étemelle ,  que  toutes  les  félicités 
de  la  terre,  elle  se  conciliait  tous  ceux 
qui  avaient  conservé  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine.  En  proclamant  une  ré- 
vélation immédiate ,  une  communication 
directe  avec  la  divinité,  et  une  succes- 
sion d'inspirations  obtenues  par  la  foi  et 
la  prière  et  accompagnées  de  forces  sur- 
naturelles ,  elle  plaisait  à  ceux  que  la 
soif  du  merveilleux  et  le  nouveau-plato- 
nisme avaient  accoutumés  à  désirer  un 
commerce  habituel  avec  les  natures  sur- 
humaines. En  substituant  des  cérémonies 
simples ,  modestes  et  en  petit  nombre  à 
des  rites  les  uns  révoltans,  les  autres  dé- 
crédités, elle  satisfaisait  la  raison.  Elle 
présentait  aux  pauvres  les  secours ,  aux 
opprimés  la  justice,  aux  esclaves  la  li- 
berté ,  comme  un  droiL  £n6n ,  et  ce  ne 
fut  pas  à  cette  époque  un  de  ses  moin- 
dres avantages,  elle  s'interdisait  soigneu- 
sement toutes  les  recherches  philoso- 
phiques et  métaphysiques,  recherches 
frappées  de  discrédit  par  les  sonvcnin, 
toutes  les  questions  sur  la  nature  et  la 
substance  de  Dieu,  toutes  les  hypothèses 
sur  les  lois  et  les  forces  de  la  nature  et  sur 
l'action  du  monde  invisible,  toutes  les 
discussions  sur  la  destinée  en  opposition 
avec  la  Providence.  Elle  ne  disait  qu'un 
fait  et  n'offrait  qu'une  espérance;  or, 
l'homme  avait  besoin  d'une  pierre  pour 
reposer  sa  tête.  Il  lui  fallait  un  fait ,  un 
fait  miraculeux  pour  que,  délivré  du 
tourment  du  doute,  il  pût  respirer,  re- 
prendre des  forces ,  et  recommencer  en- 
suite le  grand  travail  intellectuel.  » 

11  est  diffîrile,  avait  dit  Platon,  de  s'é- 
lever à  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  et 
il  est  dangereux  de  publier  cette  décou- 
vcrte^  Cicéron,  tout  en  portant  des  coups 
mortels  aux  croyances  de  sa  patrie,  pré- 
tendait qu'il  était  du  devoir  d'un  homme 
sage  de  rester  fidèle  aux  institutions  et 

(*)  TÔV    Jliv   CUV   TTCtr.TT^    XlX  1:3.7(0%  TCÛ^t 

Tcu  iravTo;  fjpcîv  ti  ff^cv,  xx:  lOsovra,  ii; 
ïT^vTOÇ  à^jvoiTCv  Xi-ritv.  Timau* ,  cd.  Linoot. 
T.  IX,p.3o3. 


aux  cérémonies  que  l'antiquité  avait 
sacrées,  et  que ,  pour  dominer  le  peupla 
et  pour  la  plus  grande  utilité  de  la  ré» 
publique,  il  fallait  conserver  en  tout 
la  discipline  de  la  religion  (  De  DM» 
natione  11, 72) .  Socrate  admettait  pla« 
sieurs  dieux.  Suivant  le  même  Platon,  U 
y  avait  un  Être  suprême ,  unique ,  par- 
fait ,  mais  les  hommes  n'avaient  de  rela- 
tions immédiates  qu'avec  les  dieux  subal- 
ternes. Aristote  nie  la  Providence  et  re- 
fuse à  Dieu  toute  perfection ,  sous  pré- 
texte d'anthropomorphisme  :  il  divisa 
d'ailleurs  le  genre  humain  en  deux  ca- 
tégories, les  hommes  libres  et  les  esdi^ 
ves.  Pline ,  savant  universel ,  s'attacha  k 
démontrer  la  mortalité  de  l'ame  et  ra* 
jette  l'existence  de  la  divinité  (  H,  If,  n, 
5.  7.).  L'Ancien -Testament  prêchait  un 
Dieu  vengeur,  passionné;  d'abord  il 
l'envisage  comme  particulier  aux  JniCi 
et  hostile  aux  autres  peuples ,  puis  il  la 
montre  au  moins  partial  pour  les  pre- 
miers, objets  de  sa  préférence  sur  ceux- 
ci;  en  même  temps  il  entourait  d'i- 
dées matérielles  celle  de  l'existence  fu- 
ture de  notre  ame.  Voilà  où  en  était 
le  monde  des  anciens.  Qu'importe  apret 
cela,  que,  dans  des  temps  même  reculéiy 
les  pythagoriciens  aient  enseigné  que  la 
pureté  du  cœur  plaît  davantage  aux  ba- 
bitans  de  l'Olympe  que  la  pompe  des  cé- 
rémonies; qu'importe  que  les  stoîciena 
aient  trouvé  cette  grande  vérité  :  Pour 
obtenir  des  dieux  ce  que  nous  vou- 
lons ,  il  faut  ne  leur  demander  que  ea 
qu'ils  veulent  ;  que  Platon  et  Cicéroa 
n'aient  point  nié  l'immortalité  de  l'amel 
Cicéron  lui-même  ne  vivait-il  pas  comme 
si  elle  avait  été  mortelle  ?  Toutes  ces  su- 
blimes divinations  d'un  cœur  auquel  la 
vérité  se  révèle  n'étaient  que  des  accidens, 
des  faits  isolés,  sans  influence  sur  la 
ciété ,  sans  énergie  dans  la  pratique, 
néo-platoniciens,  contemporains  du  chri^ 
tianisme,  recueillirent  ces  vérités,  mais 
pour  les  envelopper  de  nuages  et  pour 
en  faire  honneur  à  leur  paganisme  la- 
jeuni. 

Ce  n'est  pas  des  écoles  des  penseurs 
que  pouvait  sortir  le  flambeau  destiné  à 
éclairer  le  monde;  ce  n'est  pas  d'eux 
que  pouvait  venir  le  snlut.  Timides  au 
milieu  d'un  peuple  idolâtre  et  en  pré- 


iJM  liinltifi  lorcBt  imncnsct, 
ilMa»  après  la  mort  de  ton  fon- 
la  dvittiaoUme  liégeait  lur  le 
la  Goostantîn. 

ibaCtani  la  barrière  qui  lépirait 
laa  Juifr  deBRomaÎDs,  c'est-a-dire 
t  la  monde  habité ,  Jésus-Chriit 
piparé  celle  révolution.  Le  saohé- 
t  Jérnaalem  et  les  empereurs  de 
rKtrrhfrt*??  en  Tsin  à  U  prévenir 
t  tiMf tires  et  par  les  supplices  :  les 
iflnrent  avec  joie  le  martyre, 
qui  coulait  I  comme  celui 
r  ■atCre,  rendit  témoignage  en 
et  leurs  doctrines  ;  ils  se  muiti- 
A  aa  aiilîea  des  persécutions.  Le 
lUd  TsTait  bien  prévu  :  «  Si 
est  des  hommes,  avait -il 
la  lan  détruite;  mais  si  elle  est 
n,  TOUS  ne  pourrez  rien  contre 
ici.  d,  ap.  T,  88-39  )  !  »  En  effet , 
iHance  des  hommes  contre  une 
rite  d'abord  si  dénuée  de  res- 
I  ci  dont  les  promoteurs  sem- 
Lsi  pca  dignes  de  donner  de  Tom- 
ut  ponvoir,  cette  impuissance  at- 
|ae  aa  force  lui  venait  d*en-haut , 
était  une  œuvre  de  Dieu  ((iii  s'ac- 
isaaîtsurla  terre. 


1^  peuplas;  l'aMlaTaga  t'adoi 
aannt  aarvitada  da  la  glèba;  la  o 
panonnal,  s'alliant  à  la  foi  et  an  respect 
pour  Pautre  aaae,  enfanta  les  cfaevalîen 
et  la  courtoisie;  l'abnégation  de  soi  oifrit 
au  monde  de  beaux  exemples  de  sain- 
teté, et  la  vie  d'ici-bas  resta  long-temps 
comme  enchaînée  à  la  Vie  future.  Mais 
par-dessus  tout  l'importance  individuelle 
de  l'homme  devint  un  dogme  fondamen- 
tal: l'individu  s'effaçait  bien  devant  Dieu, 
mais  il  avait  à  défendre  contre  l'état,  con- 
tre la  société  entière,  des  intérêts  supé- 
rieurs à  ceux  même  de  lu  société  ;  un  être 
immortel ,  créé  à  l'image  de  Dieu ,  avait 
à  sauver  son  ame,  à  soutenir  la  dignité 
de  son  essence,  avant  de  s'enquérir  des 
commandemens  des  hommes.  De  là  les 
luttes  souvent  sanglantes,  religieuses , 
politiques,  sociales,  qui  ont  perpétué  le 
mouvement  dans  les  états  européens  et 
qui  l'ont  même  porté  par-delà  les  mers. 
Malheureusement  le  christianisme  n'a 
pas  conservé  long-temps  sa  pureté  pri- 
mitive :  le  polythéisme  grec  et  romain  j 
glissa  quelques-unes  de  ses  pratiques,  et, 
pour  se  mettre  à  la  portée  des  Barbares, 
souvent  il  dut  descendre  de  la  hauteur 
où  il  était  placé.  Simple  dans  ses  doc- 
trines, il  est  devenu  multiple  par  le 
culte  :  il  a  embrassé  diverses  formes  dont 
nous   pcirlerons  aux  mots  Kgmsk,  (].v- 

TIïOI.iriSME  ,  1*R()TI  STANTISMK  ,  OrIKN- 
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I^a  doctriae  du  Christ  se  résume  en  peu 
demots.  Il  y  a  un  seul  DieuuDiverael,  un 
seul  médiateur  entre  lui  et  les  hommes. 
Adorateurs  du  même  Dieu,  les  hommes 
ont  tous  envers  tous  les  mêmes  devoirs. 
La  perfection  est  leur  but,  la  charité  est 
le  moyen  d*y  parvenir.  Tous  étant  frè- 
res, l'esclavage  est  une  anomalie,  un 
attentat  à  la  dignité  humaine.  Mais  que  le 
juste,  même  esclave,  se  console  :  affran- 
chi par  Jésus-Christ,  il  est  véritablement 
libre ,  fût-il  dans  les  fers  !  Que  sont  les 
tribulations  passagères  de  cette  vie  au- 
près des  joies  célestes  <|ui  Tattendent!  Là 
est  le  mot  de  Ténigrae  :  le  méchant  triom- 
phe un  jour ,  tandis  que  sa  victime  est 
récompensée  par  un  bonheur  durable. 
Qu'est-ce  que  les  limites  étroites  qui  ren- 
ferment ici-bas  le  citoyen  dans  sa  patrie? 
l'homme  est-il  attaché  à  la  glèbe  ou  n'a- 
t-il  pas  sa  demeure  dans  le  ciel  ?  —  Ainsi 
donc,  l'unité  et  la  perfection  de  Dieu,  la 
certitude  de  l'immortalité  de  l'ame,  l'a- 
mour de  Dieu,  du  prochain,  et  Thor- 
reur  de  l'égoîsme ,  qui  est  la  chair  lut- 
tant contre  l'esprit ,  voilà  les  points  fon- 
damentaux de  notre  religion;  et  si  tout 
passe,  dit  saint  Paul  (1,  Cor.  xui,  13), 
ces  trois  choses  demeurent  : 

La  foi ,  l'espérance  et  la  clurité. 

J.  H.  S. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède,  na- 
quit lu  U  décembre  162G,  du  roi  Gus- 
tave-Adolphe et  deiVIarie-Lleonore,fille 
de  l'électeur  de  Brandebourg.  Pour  la 
distinguer  d'unt*  sccur  ainée  morte  avant 
la  naisisancc  de  la  cadette ,  celle-ci  reçut 
le  nom  de  Clinstinc-Auf^tutc,  Les  Sué- 
dois avaient    manifesté  le  vœu  de   voir 
naître  un  prince ,  et  les  astrologues,  dont 
la  science  était  alors  en  grande  vénéra- 
tion, avaient  promis  que  le  vœu  de  la 
nation  serait  réalisé.  Cependant  Gustave, 
(|ui  attendait  depuis  long-temps  le  bon- 
heur d  être  père ,  prit  son  enfant  entre 
ses  bras,  et  se  tournant  vers  reux  qui 
l'entouraient  :  <t  J'espÎTe,  dit-il,  qu'elle 
yaudra  bien   un  gar^*on  ;  elle  sera  sans 
doute  fort  habile,  car  elle  nous  a  tous 
trompés.  >*  C'est  d'après  cette  idée  qu'il 
fit  donner  à  Christine  une    éducation 
mâle   et  énergique.   Elle  avait  à   peine 
deux  ans,  lorsque,  conduite  par  son  père 
it  Calmar,  sa  présence  empêcha  le  com- 


mandant de  la  forteresse  de  faire  Ite 
salves  d'usage  :  «  Tireil  dit  GusUve;  U 
fille  d'un  soldat  doit  s'accoutumer  an 
bruit  des  armes.  »  Si,  quelque  tempe 
après,  la  mort  n'eût  pas  enlevé  son  père 
sur  lechamp  de  baUille  de  LuUen  (  i  682), 
on  n'eût  pas  entendu  plus  tard  Chrie- 
tine  regretter  de  n'avoir  jamais  assisté  à 
un  combat.  Avant  de  partir  pour  l'Alle- 
magne, d'où  il  ne  devait  plus  revenir, 
Gustave- Adolphe  avait  con6é  sa  fille  aux 
soins  de  son  ministre  Axel  OxeotUem 
et  lui  avait  donné  pour  précepteur  Tmi- 
m6nier  Jean  Matthia; ,  chargé  de  lui  ap- 
prendre  les  sciences  et  les  langues,  et 
particulièrement  le  grec  et  le  latin. 
Christine  avait  six  ans  lortqu'ellesaccéde 
à  son  père,  et  qu'elle  fut  proclamée  i 
avec  l'assistance  d'un  conseil  de 
composé  de  cin(|  dignitaires  de  la  ooa* 
ronne,  tous  hommes  du  plus  grand 
rite,  et  qui  avaient  à  leur  tête  le  cbai 
lier  Oxenstiem,  dépositaire  des  plans 
et  des  secrets  du  roi  défunt  Le  rci— 
mère ,  dont  le  caractère  offrait  trop  peu 
de  garanties  pour  qu'on  put  lui  aban* 
donner  l'éducation  de  sa  fille ,  dut  céder 
cet  honneur  à  la  comtesie  palatine  Car* 
therine,  tante  de  la  jeune  reine.  Lee  pro- 
grès de  Christine  étaient  rapides ,  et  le 
singularité  de  ses  goûts  et  de  ses  menâè- 
res  se  montrait  en  parfaite  harmonie  avec 
les  instructions  laissées  par  son  pèreàaet 
instituteurs.  A  peine  âgée  de  dix  eoi, 
on  la  voyait,  presque  toujours  Têtue  ett 
homme ,  faire  de  longues  courses  à  pied 
et  à  cheval,  et  s'accoutumer  aux  dangen 
et  aux  fatigues  de  la  chasse. 

Au  milieu  de  ces  exercices  virils,  elle 
trouvait  encore  moyen  de  consacrer 
beaucoup  de  temps  à  l'étude,  et,  ontre 
les  langues  anciennes ,  elle  apprenait  ea 
même  temps  l'histoire ,  la  géographie ,  le 
français,  l'allemand,  l'italien  et  l'esiNH 
gnol.  £n  1636  Oxenstiem ,  de  retonr  de 
l'Allemagne  où  il  avait  été  après  la  mort 
de  Gustave- Adolphe,  se  saisit  de  la  direc- 
tion des  affaires ,  reprit  sa  place  an  oon- 
seil  de  régence,  et,  pour  couronner  lee 
heureuses  dispositions  de  la  jeune  reine, 
il  lui  donna  des  leçons  de  politique  el 
l'Initia  sans  peine  aux  secrets  lee  plue 
ardus  de  cette  science  difficile.  Elle  éveil 
seize  ans  lorsque  les  ÉUU  jugèreni  è 
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s  de  rengager  à  prendre  les  rênes 

eremement  ;  maïs  elle  allégua  son 

se  jeancase  pour  s'excuser.  Ce  ne 

le  deax  aoa  pins  tard ,  et  lorsque 

rre  Ternît  d'être  déclarée  au  Da- 

\  y  qu'elle  se    décida  enfin  à  ré- 

larelle-méHie  (le  7  décembre  1644). 

I  affaires  étaient  dans  Tétat  le  plus 

iant ,  et  le  premier  soin  de  Chris- 

it  deconfirnner  l'administration  aux 

i  des  ancieiis  membres  du  conseil 

cencre;  seulement  elle  tourna  tous 

Forts  vers  la  conclusion  de  la  paix, 

position  avec  le  chancelier  qui  von- 

"oloDger  la  guerre^  afin  d'en  obtenir 

intages  auxquels,  après  tant  de  sa- 

■s,  la  Saède  devait  s'attendre.  L'an- 

lisante,  an  traité  fut  conclu  avec 

■emark,  qui  céda  plusieurs  provin- 

jt  guerre  d'Allemagne  ne  se  ter^ 

pas  aossi   facilement,  et  il  fallut 

I  reine  elle-même  formât  une  ligue 

te  contre  ses  ministres  pour  l'obte- 

'jt  fils  du  chancelier  avait  été  en- 

k  Osnabruck  avec  les  instructions 

es  de  son  père  :  Christine  lui  ad> 

it  un  jeune  diplomate  nommé  Ad- 

lalvius ,    dont  l'habileté  l'emporta 

:  la  paÎY  de  Wesiphalie,  signée  le 

liltet  1648,  termina  la  guerre  de 

te-Ans  et  assura  à  la  Suède  la  pos- 

m  de  la  Poméranie,  deWismar ,  de 

icn  et  de  Verden  ,  avec  trois  voix  à 

ftede  TEmpire  et  une  indemnité  de 

ears  millions  d*écus  d'Allemagne. 

s  a\oir  assuré  la  tranquillité  de  son 

ime,  Christine  continua  de  régner 

dotre,    réforma  des  abus,  enrichit 

é^r ,  et  si^na  des  édits  avantageux 

i>mmerce    et    aux    institutions  sa- 

ps.  L'Europe  entière  avait  les  yeux 

'\\e^  et  son  alliance  était  recherchée 

TK^pagne,  la  France,  l'Anglelcrrc, 

ollande  et  le  Danemark.  Ses  peuples 

hérissaient;    mais  on  formait    hau- 

'nt  le  v<f>u  que  la  fille  du  grand  Gus- 

'Adolphe  ne  laissât  pas  le  trùnc  sans 

tier  direct.  Plusieurs  princes   aspi- 

ic  a  sa   main,  et  parmi  eux  on  citait 

is  du    roi    de  Danemark  et  le  ftls  de 

lUtine  Catherine,  le  comte  Charles- 

ta%r,  cousin  de  la  jeune  reine.  Mais 

roûts  repoussaient  le  mariage.   '<  Il 

;  naître  de  moi  aussi  bien  un  Néron 


qu'un  Auguste,  »  dit-  elle  aux  Suédois  ; 
et  pour  s'affermir  dans  sa  résolution, 
elle  désigna  son  cousin  Charles-Giuta^ 
pour  son  successeur ,  le  présenta  comme 
tel  aux  États  de  1649,  et  l'année  sui- 
vante elle  prit  elle-même  solennellement 
le  titre  de  roi. 

A  compter  de  cette  époque  de  grands 
changemens  survinrent  tout  à  coup  dans 
la  conduite  de  Christine,  et  le  nouveau 
mode  introduit  dans  le  gouvernement 
fit  naître  la  division  dans  les  différens 
ordres  de  l'état.  Le  règne  des  favoris 
était  veniL  La  reine,  égarée  par  les  con- 
seils d'un  médecin  français  nommé 
Bourdelot ,  intrigant  qu'elle  disgracia 
plus  tard ,  adopta  les  maximes  d'un  épi- 
curéisme  dont  sa  vie  privée  conserva 
depuis  l*empreinte.  Le  comte  Magnus 
de  la  Gardie ,  son  ambassadeur  à  la  cour 
de  France,  fut  élevé  aux  plus  hautes  di- 
gnités, et  la  reine  mit  en  lui  toute  sa  con- 
fiance. Dés  ce  moment  le  trésor  fut  li- 
vré à  d'énormes  dilapidations  ;  les  titres 
et  les  honneurs  furent  prodigués  à  des 
hommes  sans  talent;  des  partis  et  des 
factions  se  formèrent,  et  le  méconten- 
tement éclata  de  toutes  parts.  Les  embar- 
ras étaient  immenses  *:  Christine  en  fut 
épouvantée,  et  ne  trouva  de  salut  que 
dans  la  pensée  d'une  abdication  (1651). 
Mais  une  vigoureuse  opposition,  à  la  tétc 
de  laquelle  se  distinguait  le  chancelier 
Oxenstiem,  le  plus  sincère  ami  de  la 
vieille  monarchie  de  Gustave-Adolphe, 
empêcha  la  fille  de  ce  grand  roi  de  con- 
sommer son  dessein.  Elle  sembla  se  ré- 
signer, reprit  les  renés  du  gouvernement 
avec  une  nouvelle  énergie,  et  pendant 
quelque  temps  on  n'eut  aucun  reproche 
à  lui  adresser.  Cette  seconde  partie  de 
son  règne  fut  consacrée  à  raccom|>lissc- 
ment  de  son  idée  favorite  :  les  sciences , 
les  lettres  et  les  arts  fixèrent  presque  ex- 
clusivement son  attention  ;  elle  fit  des 
achats  d'objets  précieux,  dont  elle  em- 
bellit les  musées  de  la  Suède,  et  s'entoura 
de  savans  et  d'artistes.  Descaries,  exilé 
de  France,  trouva  un  asile  à  sa  cour,  et 
elle  se  mit  en  correspondance  avec  (vro- 
tius,  Puffendorf,  Saumaise,Naudé,yos- 
sius,  Meibom,nuet,Bochart,  Chevreau, 
Conring ,  et  M*"*  Dacier.  Le  médecin 
Bourdelot  avait  disparu,  mais  les  favoris 
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régnaient  encore.  Parmi  eux  on  cita  il 
pariicnlièrement  des  étrangers ,  Chanut, 
atfdbassadeor  de  France ,  Whitelock,  en- 
loyépar  Cromwell,  et  Pimentelli,  que 
r£spagne  avait  accrédité  auprès  de  la 
reine.  Cette  société  d*hommes  érudits  et 
de  petits-maîtres  bien  exercés  dans  Fart 
de  la  galanterie  ne  pouvait  manquer 
d*inspirer  à  Christine  une  profonde  an- 
tipathie pour  un  pays  dont  les  mœurs 
simples  et  même  grossières  encore  for- 
maient k  ses  yeux  un  pénible  contraste. 
La  perspicacité  de  Christine  ne  pouvait 
d'ailleurs  lui  laisser  ignorer  à  quel  point 
elle  descendait  dans  l'estime  publique; 
elle  n'attendait  donc  qu'une  occasion 
pour  en  revenir  à  ses  projets  d'abdication. 
La  conspiration  de  Messénius  ne  tarda 
pas  à  la  lui  fournir  :  les  chefs  du  com- 
plot périrent  sur  l'échafaud^mais  presque 
en  même  temps  Christine  convoqua  les 
États  à  Upsal,  et,  inébranlable  cette  fois 
dans  sa  résolution,  elle  déposa  sa  cou- 
ronne entre  les  mains  de  son  cousin  Char- 
les-GusUve  (6  juin  1G54).  Elle  s'éuit 
réservé  le  revenu  de  plusieurs  districts 
de  la  Suède,  de  la  Poméranie  et  du  Meck- 
lenbourg  ,  l'indépendance  de  sa  per- 
sonne et  l'autorité  suprême  sur  les  per- 
sonnes de  sa  maison  qui  se  décideraient 
à  la  suivre.  Peu  de  Suédois  prirent  ce 
parti  :  sa  maison  se  composa  presque 
entièrement  de  ces  étrangers  qu'elle  avait 
si  bien  accueillis  lorsqu'elle  était  sur  le 
trône. 

Quelques  jours  après  son  abdication 
elle  avait  quitté  les  habits  de  son  sexe , 
et  partait  en  prenant  pour  devise  ces 
mots  :  Faia  viam  irn^cnient.  Arrivée  à 
Bruxelles  en  traversant  le  Danemark  et 
l'Allemagne,  elle  se  décida  à  mettre  à 
exécution  un  projet  qu'elle  nourrissait 
depuis  long-temps ,  et  proBta  d'une  en- 
trevue qu'elle  eut  avec  l'archiduc  Léo- 
pold ,  le  comte  Fuen  Saldanha,  le  comte 
Montecuculli  et  son  favori  Pimenlelli, 
pour  renoncer  au  luthéranisme ,  qu'elle 
abjura  ensuite  solennellement  dans  son 
passage  à  Inspruck,  au  grand  étonne- 
ment  de  l'Europe.  On  chercha  vainement 
les  motifs  de  cette  étrange  résolution ,  et 
l'impiété  dont  Christine  faisait  parade 
donna  môme  lieu  à  un  libelle;  mais  en 
voyant  cet  ouvrngc,  écrit  par  Campuza- 


no  et  intitule  Conversion  fie  la  reine 
de  Suède,  elle  mit  en  souriant  cette  re- 
marque en  marge  de  la  première  page  : 
«  Celui  qui  en  a  écrit  n'en  savait  rieo; 
«  celle  qui  en  savait  quelque  chose  n'en 
«  a  rien  écrit.  » 

D'Inspruck  Christine  se  rendit  en  luUe; 
elle  fit  son  entrée  à  Rome  à  cheval ,  et 
reçut  la  confirmation  du  pape  Alexan- 
dre VII,  qui  la  baptisa  en  outre  du  nom 
d*Alessandra.  Logée  au  palais  Famèse  , 
entourée  de  savans,  et  surtout,  il  faut 
bien  le  dire,  d'alchimistes,  elle  passait 
tout  son  temps  dans  des  occupations  et 
des  plaisirs  qui  rcmjiéchèrent  d'abord  de 
regretter  son  trône.  Elle  visitait  un  jour 
un  monument  célèbre  et  s'arrêtait  avee 
complaisance  devant  une  statue  de  la 
Vérité ,  ouvrage  du  célèbre  cavalier  Ber- 
nini  :  m  Dieu  soit  loué ,  s'écria  un  car- 
«  dinal ,  que  votre  majesté  fasse  tant  de 
«  cas  de  la  vérité,  qui  n'est  pas  toujours 
«  agréable  aux  personnes  de  son  rang  I 
«  — Je  le  crois  bien,  répondit-elle:  c'est 
«  que  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  de 
«  marbre.  » 

Elle  fit  un  premier  voyage  en  France 
en  1656,  y  fut  reçue  avec  honneur  et 
excita  la  curiosité  générale. 

«  La  reine  de  Suède  » ,  écrivait  une 
dame  de  la  cour,  «  m'a  paru  un  fort 
«(  joli  petit  garçon.  »  Elle  alla  voir  le  roi 
à  Compiègne,  visita  Fontainebleau  et  fit 
un  assez  long  séjour  à  Paris.  Ménage  se 
chargea  de  lui  présenter  les  savans  fran- 
çais ,  et  comme  il  les  annonçait  tous  par 
ces  mots  :  C'est  un  homme  de  mérite  ! 
«  Il  faut  convenir»  ,dit  enfin  Christine, 
fatiguée  de  la  cérémonie,  «<  que  ce  mon- 
A  sieur  Ménage  connaît  bien  des  gens  de 
«  mérite.  »  Ce  fut  pendant  ce  voyage 
qu'elle  voulut  se  mêler  de  réconcilier  la 
France  et  TEspagne,  et  de  marier  le  roi 
à  une  des  nièces  de  Mazirin;  mais  le 
cardinal  trouva  moyen  de  s'en  débarras- 
ser  et  de  l'éloigner  honnêtement.  Elle 
revint  Tannée  suivante,  et,  par  les  soins 
de  Mazarin ,  ne  put  dépasser  Fontaine- 
bleau. De  là  elle  envoya,  dit-on,  sa  cou- 
ronne à  Cromwell,  avec  des  lettres  pour 
se  faire  appeler  en  Angleterre.  Le  pro- 
tecteur vit  avec  dédain  les  flatteries  d'une 
reine  qui  avait  autrefois  hésité  à  recevoir 
son  ambassadeur  AVhitelock,  et  y  ré- 
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Boodîc  par  aoe  lettre  pleine  d*îronIe.  Ce 
woood  séjour  à  Fontainebleaa  fat  aussi 
■arqué  par  Ia  mort  de  son  grand-écuyer 
Mosakleaclii.  La  cause  de  cet  événement 
ot  restée  enserelie  dans  les  ténèbres; 
kMt  ce  que  Ton  a  pa  en  savoir,  c'est  que 
Christioe,  ayant  à  se  plaindre  de  cet  hom- 
«ie,qai  était  alors  son  favori  déclaré , 
proooD^  contre  lui  une  sentence  de  mort: 
elle  fit  appeler  un  confesseur,  et,  malgré 
la  prières  et  les  larmes  du  condamné , 
die  ordonna  à  Santinelli,  le  capitaine 
de  SCS  fiardes ,  d'exécuter  son  arrêt.  Mo- 
Dsldeachi  était  cuirassé  pour  une  partie 
de  chasse:  il  fallut  le  frapper  de  plusieurs 
coups ,  et  la  galerie  des  Cerfs  fut  teinte 
de  lOD  sang  presque  sous  les  yeux  de  la 
reioe.  Ce  meurtre  de  cabinet  excita  le 
■écootentement  de  la  cour  de  France, 
et  pendant  long-temps  Christine  n'osa 
se  Bootrer  en  public  ;  mais  elle  se  dédom- 
■a^  de  cette  contrainte  par  la  liaison 
qu'elle  contracta  alors  avec  la  comtesse 
de  la  Snze,  dont  le  caractère  offrait  beau- 
coop  de  sympathie  avec  le  sien.  A  son 
eieaiple,  elle  avait  abjuré  le  protestan- 
tisme, et  donnait  pour  raison  de  ce  chan- 
gement qu*étaiit  séparée  de  son  mari , 
(fài  était  protestant,  elle  ne  voulait  le 
revoir  ni  dans  cette  vie,  ni  dans  l'autre. 
De  retour  à  Rome  en  1658,  Christine 
reçut  de  mauvaises  nouvelles  de  la  Suède. 
SoQ  revenu  ne  pouvait  plus  lui  parvenir, 
à  caose  d'une  guerre  entreprise  par  ses 
inriens  sujets  contre  le  Danemark  et  la 
Pologne.  Alexandre  YII  eut  pitié  de  sa 
ùtoition  et  lui  assigna  une  pension  de 
12,000  écus,  avec  le  cardinal  Azzolini 
poor  intendant  de  ses  finances.  La  fierté 
de  Christine  souffrait  de  cet  état  de  cho- 
ies, et,  dans  son  dépit,  elle  alla  jusqu'à 
deiaander  des  troupes  à  l'Empereur  pour 
marcher  c^ontre  les  Suédois.  Elle  saisit 
le  prétexte  de  la  mort  de  Charles-Gus- 
ti»e,  arrivée  en  1 OGO,  pour  reparaître  à 
Stockholm,  et  l'on  dit  même  qu'elle  fit 
des  tentatives  pour  remonter  sur  le  tronc; 
ffliîs  elle  s'était  aliéné  le  clergé  et  le  peu- 
ple par  son  changement  de  religion,  et  la 
Doblesse  redoutait  son  ambition.  Par  tou- 
tes sortes  de  tracasseries  on  la  forra  de 
sVloigner,  et  l'on  trouva  même  moyen  de 
loi  faire  signer  une  renonciation  formelle 
i  la  couronne.  De  semblables  motifs  la 
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ramenèrent  encore  en  Suède  plusieurs 
années  après;  mais  ayant  appris  qu^on 
avait  l'intention  de  lui  refuser  le  lib^ 
exercice  de  sa  religion,  elle  retourna  \ 
Hambourg,  abandonnant  pour  jamais  sa 
patrie  et  ses  prétentions  à  une  couronne 
qu'elle  ne  cessa  jamais  de  regretter  amè- 
rement. Elle  essaya  d'obtenir  en  dédom- 
magement celle  de  Pologne,  que  le  roi 
Jean-Casimir  venait  d'abdiquer;  mais,  re- 
poussée par  les  Polonais,  elle  alla  se  fixer 
à  Rome,  où  elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  cultivant  les  lettres ,  cherchant  des 
consolations  dans  la  société  des  savans, 
et  fondant  l'académie  des  Arcades.  Pour- 
suivie par  l'inquiétude  et  les  regrets,  elle 
ne  cessait  pas  pourtant  de  s'occuper  de 
politique  et  voulait  paraître  exercer  de 
l'influence  sur  les  destinées  de  l'Europe. 
Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  l'ambas^- 
sadeur  de  France  en  Suède,  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes ,  elle  désap- 
prouva hautement  les  mesures  prises 
contre  les  protestans.  Enfin  elle  était 
depuis  quelques  années  en  contestation 
avec  le  Saint-Siège  pour  le  paiement  de 
sa  pension,  lorsqu'une  maladie  négligée 
lui  porta  le  dernier  coup  :  elle  mourut 
avec  courage  et  résignation  le  19  avril 
1689,  à  l'âge  de  63  ans.  Son  corps  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
son  tombeau  orné  d'une  longue  inscrip- 
tion, malgré  le  désir  formel  qu'elle  avait 
manifesté  de  n'avoir  pour  toute  épitaphe 
que  ces  mots  :  F'ixit  Christina  annos 
LXIII. 

Elle  laissa  peu  d'argent,  mais  en  re- 
vanche une  magnifique  bibliothèque 
et  une  célèbre  collection  d'objets  rares 
et  précieux ,  de  tableaux  et  d'antiques 
(jui  allèrent  grossir  les  trésors  du  Vati- 
can. En  1 722  le  régent  de  France  acheta, 
pour  une  somme  de  90,000  écus,  une 
partie  de  ces  tableaux ,  que  des  volumes 
entiers  avaient  été  employés  à  décrire. 
On  a  aussi  conservé  quelques  ouvrages 
écrits  par  Christine,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  des  réflexions  sur  la  vie  et  les 
opérations  d'Alexandre,  qui  était  son  hé- 
ros, un  recueil  de  maximes  et  de  senten- 
ces dont  quelques-unes  ne  manquent  pas 
d'originalité.  Elle  avait  encore  commencé 
des  mémoires  sur  les  premières  années 
de  sa  vie  ;  la  sincérité  qui  ^  Tc^tvc  V^i 
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sans  doiiCe  empêchée  de  oontinner  cette 
oovfessioo  tî  curieuse.  Les  diiTéreos  ou* 
viiges  écrits  sur  la  vie  de  Christine  ont 
été  empruntés  ou  à  V Histoire  de  la  vie 
de  la  Heine  Christine  ^  traduite  en  latin 
par  Meii>om,  ou  aux  mémoires  d'Arken- 
holz,  publiés  en  1761  à  Stockholm  (4 
vol.  in-4^).  Une  collection  de  mémoires 
sur  les  cours  élrangères ,  qui  a  paru  il  y 
a  quelques  années,  contient  deux  voln- 
mes  sur  la  vie  de  Christine  ;  mais  leur 
teinte  esBentieliement  romanesque  auto- 
rise les  doutes  contre  leur  authenticité. 

Christine  a  été  l'objet  de  plusieurs  au* 
très  ouvrages  :  en  France  elle  a  été  mise 
en  scène  dans  Vnt^  reine  de  16  ans,  dans 
ClmsUtw  de  Suède  y  drame  par  Brauit 
(Paris,  1829),  dans  le  drame  histori- 
que de  M.  Soulié ,  Christine  à  Fontai- 
nebleau { 1 830),  et  dans  Stockholm,  Fon^ 
tainebleau  et  Rome,  trilogie  historique 
sur  la  vie  de  Chtistine,  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  avec  prologue  et  épilogue ,  par 
M.  Alex.  Dumas  (Paris,  1830),  pièce 
représentée  i>our  la  première  fois  à  l'O- 
déun  le  30  mars  1830.  D.  A.  D. 

CIIRISTIN08.  On  appelle  ainsi  an 
Espagne  les  partisans  de  la  reine  Marie- 
Christine,  princesse  des  Deux^Siciles  et 
veuve  de  Ferdinand  VII.  Depuis  la  mort 
de  ce  roi ,  elle  est  reine^goupernante  du 
royaume  d'Espagne  pendant  la  minorité 
de  la  reine  Isabelle  II ,  sa  fille  aînée ,  en 
vertu  du  testament  de  FerdinandVII,  si- 
gné en  date  du  13  juin  1880.  S. 

CIIIUSTODORK,  poète  grec  de  la 
Thébaîde,  né  à  Thèbes  même  ou  à  Cop- 
tos,  floriAsait  sous  le  règne  d*Anastase 
Dicore,  comme  le  constate  Tinscription 
où  il  célèbre  la  victoire  remportée  par 
cet  empereur,  en  498,  sur  les  Isauriens. 
Le  plus  précieux  reste  de  ses  poésies  est 
une  description,  en  416  vers,  des  sta- 
tues qui  ornaient  le  Zeuxippe,  thermes 
magnifii|ues  de  Constantinople,  élevées 
près  de  Téglise  de  Sainte-Sophie  et  de 
rilippodrome,  et  qui  furent  détruites 
par  un  incendie,  en  533,  sous  Justinien. 
Celte  description,  curieuse  pour  l'histoire 
de  Part,  forme  tout  le  cinquième  livre  de 
l'anlj^plogie  de  Planude ,  et  la  deuxième 
aecliOh  de  Tanthologie  palatine.     F.  D. 

CHRISTOPHE  (sAiirr),  en  grec 
Omstophorosy  c'e8t*-a-dire  qui  porte  le 


Christ ,  Fnn  des  saints  de  l'églite  cftllM»- 
lique,  et,  s*il  est  permis  de  s^exprimcr 
ainsi,  l'Hercule  de  la  mythologie  chré» 
tienne.  Les  circonstances  de  sa  vie  soBI 
presque  absolument  inconnues.  Les  UM 
prétendent  qu'il  naquit  en  Syrie,  d'autrti 
opinent  pour  la  Palestine.  Il  était,  m* 
Ion  les  récits  de  plusieurs  agiographat^ 
d'une  taille  et  d'une  force  corporelU 
extraordinaires,  n'ayant  pas  moins  de  IS 
pieds  de  hauteur  :  aussi  le  noasme-t-iNl 
communément  le  grand  Christophe,  So^ 
vaut  la  tradition,  saint  Babylas,évéqtte 
d'Antioche,  lui  aurait  administré  le  bip- 
téme,  et  au  milieu  du  iii^  siècle  il  aandt 
subi  le  martyre  à  l'occasion  des  perséctt» 
tions  contre  les  chrétiens,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Dèce.  L'église  orientale  célè- 
bre son  anniversaire  le  9  mai  et  l'éf^Uie 
d'Occident  le  35  août.  On  avait  rcooan 
à  ce  saint  principalement  dans  les  temps 
de  peste  et  aussi  quand  on  voulait  troa- 
ver  des  trésors  ou  conjurer  les  esprits  ifoi 
gardent  ces  richesses  cachées,  et  l'on  iiOM> 
mait ^nVrr  de  saintChristophe la  formule 
dont  on  faisait  usage  en  cette  occesioB. 
Saint  Christophe  fut  choisi  pour  petroa 
par  l'ordre  de  la  tempérance  qui  ae  for- 
ma, l'an  1517,  en  Autriche  et  daoa  les 
états  contigus,  pour  garantir  las  hommes 
contre  les  excès  dans  la  boisson  et  dans 
l'osage  des  juremens;  l'ordre  prit  le  nom 
du  saint.  On  montre  encore  en  bien  des 
endroits  de  ses  reliques,  principalemeol 
en  Espagne. 

A  en  croire  la  légende,  Chrisloplm 
n'aurait  voulu  servir  que  le  plus  pms» 
sent  de  tous  les  êtres.  Il  alla  en  ctmsé 
quence  à  la  cour  d'un  grand  prince,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  der> 
nier  avait  penr  du  diable ,  ce  qui  lui  il 
penser  qu'il  fallait  que  le  diable  fût  pins 
puissant  que  lui.  Il  alla  donc  offrir  ses 
services  à  ce  dernier  et  resta  à  ses  ordres 
jusqu'au  moment  où  il  remarqua  qiM 
son  nouveau  maître  montrait  de  la  crainle 
à  la  vue  de  l'image  du  Christ.  Il  n*eu 
fallut  pas  davantage  à  Christophe  pour 
l'abandonner  en  toute  hâte  et  pour  ae 
mettre  à  la  recherche  de  Jésus-Christ. 
Il  ne  put  le  trouver.  Enfin  un  solitaire, 
voyant  ses  peines  inutiles,  lui  suggéra 
l'idée  qu'il  ne  pourrait  mieux  le  servir 
qu'eu  s'imposent  le  devoir  de  porter  les 
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ptrlcrini  de  Taatre  côté  d*an  torrent  qui 
■aiiqnil  de  pont.  Telle  avait  été  pendant 
ioiif'lenips  l'occupation  joiunalière  de 
Ckrîitophe ,  lorsqu'on  jour  un  enfant  se 
présenta  sur  les  rives  dn  torrent.  Chris- 
tDpbe  chargea  sur  ses  épaules  ce  fardeau 
qu'il  croyait  léger,  mais  qui  manqua  Té- 
crascr.  Cet  enfant  éuit  le  Christ  en  per- 
sonne, et,  pour  se  faire  connaître  à  Chris- 
lophe,il  lui  ordonna  d'en  foncer  son  grand 
faâtoa  dans  la  terre  :  Christophe  obéit  et 
TÎt  avec  élonnement  le  lendemain  matin 
ce  bâton  métamorphosé  en  dattier  garni 
de  fenillage  et   de  fruiu.  Des  milliers 
éliommes  entraînés  par  ce  miracle  adop- 
terait avec  lai  le  christianisme.  Alors  le 
iMiTemeur  païen  de  la  province  le  fit 
jeter  en  prison  ;  mais  les  plus  cruelles 
«preuves  n'ébranlèrent  pas  la  foi  du  saint 
bomme.  Il  fat  frappé  de  verges  rougies  au 
Cm,  on  mit  anr  sa  léte  un  casque  ardent, 
on  le  lia  snr  une  chaise  embrasée;  mais 
•B  le  trouva  invulnérable.  Enfin  3,000 
nldtts  eurent  ordre  de  tirer  sur  loi  avec 
ées  flèches  empoisonnées  :  aucun  de  ces 
tniu  ne  le  blessa,  tous  se  tournèrent 
sa  contraire  contre  les  soldats  qui  les 
tfaient  décochés;  le  gouverneur  en  per- 
«mne  en  fut  atteint  à  l'œil.  Christophe 
Isi  indiqua  un  remède  pour  ce  mal  :  c'é- 
tiit  de  lui  faire  trancher  la  tête  et  de  laver 
ivec  90n  sang  sa  blessure.  Christophe  fut 
donc  décapité,  et  le  gouverneur,  entière- 
ment guéri  par  ce  sang  généreux ,  se  fit 
baptiser  avec  toute  sa  famille.  I^  saint 
eil  ordinairement  représenté  sous  la  for- 
■e  d'un  géant  portant  le  Christ  sur  ses 
épaules,  appuyé  sur  un  grand  bâton  et 
faisant  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  le  fardeau.  La  statue  colos- 
sale de  saint  Christophe  qui  existait  au- 
trefois  dains   Téglise   métropolitaine  de 
Paris  a  été  démolie  en  1784;  on  donne 
son  nom  à  la  statue  d'Hercule  qui  s'élève 
an-dessus  de   la  cascade  artificielle  de 
Wiibelmsbœhe,  près  de  Cassel,  à  une 
kaateur  considérable,  et  dont  la  massue 
est  assez  snrande  pour  que  nous  ayons  pu, 
a^ec  deux  autres    personnes,    trouver 
place  dans  son  intérieur.     S.  et  C,  L. 

Diffêrens  princes  ont  porté  le  nom  de 
Christophe  y  entre  autres  trois  rois  de 
Danemark,  des  ducs  de  Bavière  et  de 
Wortembergy  des  margraves  de Bade^erc.  ^ 


Quant  au  fameux  nègre  de  ce  nom  qui 
prit  celui  de  Henri  1®*"  lorsqu'il  fut  devenu 
roi  d'Haïti,  c'est  dans  l'histoire  de  cette 
ancienne  rolonic  qu'il  en  sera  parlé.  S. 

CIIRISTOPOl  LOS  (  Athanase  ), 
l'Anacréon  de  la  Grèce  moderne,  naquit 
vers  l'année  1771  à  Casiorie  en  Macé- 
doine, ou  à  Janina  en  Kpire  Ses  vers 
réunissent  toutes  les  qualités  poéticpies 


du  chantre  de  Téfis  ,  mètre    facile   et 
mélodieux,  \olupté  douce  et  naïve;  ils 
font  les  délices  de  tous  les  hahitans  de  la 
Grèce.  Mais  c'est  moins  comme  poète 
que  sous  le  rapport  de  la  philologie  et 
comme  pouvant  nous  donner  une  idée 
précise  de  l'état  de  la  langue  usuelle  et 
familière,  que Christopoulos  nous  semble 
surtout  digne  d'étude   et  d'observation. 
Lorsque  la  Grèce  ne  réclamait  pas  en- 
core des  défenseurs  et  ne  demandait  que 
des  lumières,  il  prouva  son  patrioii<^ine 
en  s'associant  à  ces  Grecs  généreux  qui 
voyageaient  en  Europe,  fréquentaient  les 
universités  et  rapportaient  ces  trésors  de 
la  science,  cette  instruction  solide  et  va- 
riée qui  changea  l'état  intellectuel  de  la 
Grèce  et  prépara  son  affranchissement. 
A  Ambélakia,  ville  au  pied  du  mont  Pé-* 
lion ,  il  seconda  le  zèle  d'Ktienne,  qui 
avait  employé  une  partie  de  sa  fortune  à 
acheter  des  instrumens  d'astronomie,  de 
physique  et  de  chimie,   et  travnill.i,  de 
concert  avec  ce  riche  Hellène,  avec  Cons- 
tandns  et  les  frères  Capétnnaki,  ù  IVla- 
hlisscmeiit    d'une    université.   Lors(]u'à 
Boukarcst  il  donnait  des  leçons  particu- 
lières, il  mérita  d'être   proclamé  par  le 
célèbre  Lamhros  Photiadèsnn  tics  saxans 
de  la  savante Kurope,  et,  à  ce  titre,  d'être 
présenté  au  prince  Morousi  comme  pré- 
cepteur pour  ses  enfans.  Christopnulos 
n'affecta  le  goût  des  plaisirs  et  le  genre 
frivole    de    l'anacréontismc     que    pour 
mieux  cacher  aux  yeux  des  opprcsscMirs 
de  la  Grèce  l'ami,  le  bienfaiteur  de  ses 
concitoyens,  le  maître  (|iii   le'ir  révêlnit 
les  mystères  de  la  science,  la   grandeur 
de  leur  origine  et  Icursdroitsà  la  lil>erté. 
Depuis  la  révolution  precqne,  relir.'  en 
Transylvanie,  à  llermanstadt  ou  à  Sisfovc, 
il  s'est  occupé  de  politique  et  d'adminis- 
tration,  et   a  publié  d'utiles   conseils  ;\ 
ses  concitoyens  sous  le  titre  de  lly/iy.'/- 
'/é)uocr€i  Tzoh-zi'AÙ^,.  Ses  poésies  oui  è\è,Té- 
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iin|n*imées  à  Strasbourg  en  ISSl,  in-16y 
a^ec  uoe  traduction  française  en  regard , 
fia  Paris,  1833,  2  vol.  in-lS,  chez 
MM.  Didot.  F.  D. 

CHROMATIQUE  y  terme  de  musi- 
qae,employéd*abord  par  les  anciens  pour 
désigner  l'un  des  trois  genres  de  leur  mu- 
sique, celui  dont  les  tétracordes  se  compo- 
saient de  deux  demi-tons  et  d'une  tierce 
mineure,  p.  e.  mi,  fa,  fa  dièze,  soi.  Le  mot 
Tient  de^&fiKf  couleur;  mais  on  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qui  en  a  motivé  l'em- 
ploi. Quelques  auteurs  ont  cru  que  les 
Grecs  notaient  ce  genre  par  des  caractè- 
res colon's,  par  exemple,  rouges;  d'autres 
(  Aristide  Quintilien  et  Martianus  Ca- 
pella  )  ont  pris  le  mot  au  figuré ,  disant 
que  le  genre  chromatique  est  un  milieu 
entre  les  deux  autres,  comme  les  cou- 
leurs sont  entre  le  blanc  et  le  noir. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  nom  a  passé  dans 
la  musique  moderne ,  mais  en  changeant 
de  signification;  car  nous  appelons  main- 
tenant chromatique  une  série  ou  succes- 
sion de  sons  procédant  par  demi-tons, 
soit  en  montant,  soit  en  descendant.  Cest 
ainsi  qu'on  dit  une  gamme  chromati^ 
que ,  une  basse  chromatique,  etc. 

Nous  devons  ajouter  qu'autrefois  on 
donnait  encore  le  nom  de  chromatique 
aux  morceaux  dans  lesquels  se  trouvaient 
beaucoup  de  modulations,  beaucoup  de 
dissonances  et  de  savantes  combinaisons 
d'harmonie  :  c'est  ainsi  que  Sébastien 
Bach  intitula  Fantaisie  chromatique 
une  de  ses  plus  belles  compositions  pour 
le  clavecin.  G.  £.  A. 

CHROME.  Ce  métal  est  ainsi  nom- 
mé  parce  (|ue  les  composés  qui  résul- 
tent de  sa  combinaison  avec  différens 
corps  sont  tous  colorés  (;^^ûaoe ,  couleur). 
M.  Vauqueliu  le  découvrit  en  1797  dans 
le  plomb  rou<*e  de  Sibérie.  On  le 
trouve  aussi  combiné  avec  d'autres  oxi- 
dcs  métalliques  en  Amérique  et  dans  di- 
verses contrées  de  l'Kurope.  Le  chrome 
est  solide,  d'un  blanc  grisâtre,  très  peu 
fusible,  sous  forme  de  masse  |>orcuse 
jouissant  d'uu  certain  éclat,  et  présen- 
tant sur  quelques  points  des  aigifilles 
cristallisées  qui  se  croisent  en  tout  sens. 
Il  est  très  réfractaire;  l'air  atmosphé- 
rique et  l'oxigène,  secs  ou  chargés  d'hu- 
midité, n'ont  aucune  action  tor  lui*  A  un 
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degré  de  fen  poussé  jusqa*aa  ronge,  3  j 
décompose  l'eau  et  absorbe  l'oxigène.  Lt  i 
chrome  présente  trois  degrés  de  oom-  r 
binaison  avec  l'oxigène ,  et  produit  :  1*  ■: 
un  protoxide  ;  2®  un  deutoxide,  et  3^  ob 
acide  de  chrome.  Les  acides  ne  lui  foHI 
subir  aucune  altération  ;  par  une  ébalU-  : 
tion  prolongée  l'acide  nitrique  en  di«MMl  . 
une  très  petite  quantité. 

Ce  métal ,  traité  par  la  potasse  oa  h  , 
soude  au  moyen  d'une  très  forte  chaUvri 
donne  pour  produit  un  chromate  alcalin 
de  couleur  jaunâtre.  Le  chrome  s'unitan 
soufre  et  au  phosphore;  ses  combioû- 
sons  avec  d'autres  corps  sont  encore  in» 
connues.  La  réduction  de  l'oxide  île 
chrome  en  métal  s'opère  par  son  mé- 
lange avec  le  charbon  et  son  expoaitMNl 
à  une  température  très  élevée. 

Les  divers  oxides  de  chrome  sont  em- 
ployés dans  les  peintures  de  porcelaiae. 
Les  couleurs  qu'ils  fournissent  sont  iuil- 
térablea  à  tout  degré  de  chaleur.  La  mé- 
decine ne  fait  encore  usage  d'aucune 
des  combinaisons  de  ce  mélaL  GoMlîn  a 
prétendu  que  l'oxide  du  chrome  était 
vénéneux  pour  les  animaux.     L.  S-y. 

CHRONIQUES.  On  appelle  ainsi  «ne 
sorte  d'histoire  où  les  faits  sont  rlisiéi 
dans  leur  simple  ordre  de  succession, 
sous  leurs  dates  respectives ,  et  générale- 
ment sans  aucune  réflexion.  Ce  genre 
d'annales  fut  a  peu  près  le  seul  conon 
lorsque,  avec  l'empire  romain  et  avec  aes 
dernières  traces,  eut  disparu  la  civiliaa- 
tion  ancienne.  La  vie  du  peuple  n'était 
plus  rien  ;  il  était  esclave  :  les  grands  sei- 
gneurs féodaux  étaient  tout  ;  maia  ils  ne 
savaient  pas  écrire  et  ne  songeaient  pas 
à  transmettre  aux  siècles  futurs  le  souve- 
nir de  leurs  faits  et  gestes.  Les  prêtres  ci 
les  moines  avaient,  en  réalité ,  plus  d'im- 
portance que  le  peuple  cl  les  grands;  mais 
leur  but,  leurs  intérêts  n'étaient  pas  les 
mêmes.  Ils  s'occupaient  des  événemens 
publics  seulement  en  ce  qu'ils  intéres- 
saient leurs  églises  et  leurs  couvens  :  le 
reste  se  bornait  à  de  simples  et  vagues  in- 
dications. 

Les  auteurs  de  chroniques  méritent 
plus  ou  moins  d'attention  selon  le  temps 
où  ils  ont  écrit  et  la  manière  dont  ils  ont 
rempli  leur  tache.  Ceux  qui  ont  vécu 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ÉgUseï  sur- 
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IMl  kf  Grecs ,  sont ,  pour  les  temps  très 
i,  les  plos  éteôdiis  et  les  pins  cu- 
à  connaître  ;  ils  ont  fdt  des  sortes 
et  ckranîqaes  nnÎTerselles  ipiî  nous  ont 
conserré  d'ntîles  connaissances, 
citerons  en  ce  genre  Eaaèbe,  le 
Svnoeiley  les  Fastes  de  Sicile,  elc.  Les 
scdcs  qoi  s*élendent   dn  ti^  au  xvi^ 
■ou  foomissent  un  si  grand  nombre  de 
càrsniqnes    générales    et    particulières 
^"Q  semblerait  que  ce  f&t  la  seule  es- 
fèat  d'histoire  que  l'on  connût  alors. 
A  ce  genre  se  réduisait  le  plus  souvent 
tNfe  h  eapacilé  des  historiens;  il  est 
màmt  douteux  que  ces  écrivains  pussent 
ine  davantage  dans  les  circonstances  ou 
3s  se  troavaient  placés.  A  peu  d'excep- 
tiow  près  y   les  personnes  attachées  au 
paivemement,  et  qui  en  connaissaient  les 
McretSy  étaient  illettrées  ;  Tart  d'écrire,  si 
é  alors  9  était  relégué  dans  les  mo- 
I,  et  œnx  qui  le  cultivaient  con- 
it  nne  simplicité  plus  grande  quel- 
que lenrs  moeurs.  On  ne  pouvait 
attendre  d'eux  que  des  chroniques 
inrt  sissples,  capables  seulement  de  mar- 
ies laits  publics,  dont  ils  omettent 
les  circonstances  les  plus  curieu- 
ses et  les  motifs  secrets  qui  leur  étaient 
éaiement  cachés.  C'est  ainsi  que  s'est 
eooservce  presque    toute    l'histoire  du 
Boren-âge.    Sîgebert,   Fréculfe,    Hu- 
nes de  Fleury ,  Honoré  (FAutun ,  Her- 
Bioa-ie-Raccourci  :'  Contractas^ ,  Tabbé 
dl'rsperg,  le  moine  Albéric,  et  tant  d'au- 
*>m  que  nous  pourrions  citer,  tiennent 
îifv  des  historiens  qui  nous  manquent.  Il 
va  même  cet  avantage,  que  si  ces  auteurs 
•DOS  présentent  une  histoire  sèche  et  peu 
atisfaisante,  au  moins  est-elle  exempte 
^ees  passions  vives  qui  obscurcissent  la 
•eriie  des  faits  par  des  réflexions  mali- 
aesou  intéressées.  Ces  ouvrages  ne  tien- 
spDt  pas  seulement  lieu  d'une  hbtoire 
si»rr<>elle  dans  les  temps  où  leurs  au- 
t€Dn  ont  vécu ,  ils  servent  encore  à  l'his- 
t'^e  de  leur  |>atrie.  Une  autre  vérité, 
c'cït  qu'on  y  retrouve  des  épo(|ues  omises 
F«r  DOS  historiens,  qui  ont  été  souvent 
QoÎDs  attentifs  à  préciser  la  date  d'un 
^nement  qu'à  en  développer  toutes  les 
^ûtonstances  et  toute  la  suite.  Combien 
ï  7  «oit-on  pas  encore  de  faits  singu- 
^  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  des  ^ 


grands  hommes,  dont  la  vie  ou  les  actions 
les  plus  éclatantes  seraient  peut-être  in- 
connues si  une  chronique,  peu  utile  d'aile 
leurs ,  ne  les  eût  conservées  ! 

Tout  en  reconnabsant  l'utilité  des  chro- 
niqueurs, il  ne  faut  pas  oublier  lenrs  dé- 
fauts. La  vanité  les  a  souvent  engagés  à 
faire  de  gros  volumes  où  il  y  a  beaucoup 
de  choses  superflues.  Le  peu  de  secours 
qu'ils  avaient  pour  l'étude  des  siècles  les 
plus  reculés  a  fait  qu'ils  ont  copié,  sans 
goût  et  sans  discernement,  deux  ou  trois 
chroniques  qui  avaient  paru  avant  eux. 
Souvent  ils  ont  voulu  se  distinguer  par 
des  additions  qui  doivent  être  appréciées 
suivant  le  caractère  de  l'auteur.  Un  moine 
exalte  toujours  la  prétendue  supériorité 
de  son  ordre;  un  évêque  n'oublie  ni  la 
fondation  ni  l'histoire  de  son  église.  Si 
(chose  rare!  )  le  chroniqueur  est  homme 
de  goût,  il  écrit  d'une  manière  claire, 
nette  et  précise;  tel  est,  par  exemple, 
Lambert  d'Aschaffenbourg ,  sur  lequel 
Scaliger  a  écrit:  Equidem  mirorin  sceculo 
tant  barbaro  taniam  hominis  et  in  lo^ 
quendo  puritatem  et  in  temporam  puta- 
tione  solertiam  fuisse.  Un  homme  initié 
aux  affaires  du  gouvernement  insère 
presque  toujours  dans  sa  chronique  des 
faits  qui  font  connaître  le  droit  public  de 
sa  nation.  C'est  de  là  que  les  écrivains 
d'Allemagne  ont  tiré  la  plus  grande  partie 
du  droit  public  de  l'Empire;  c'est  par-là 
qu'ils  en  remarquent  les  diverses  varia- 
tions; «  et  (disait  il  y  a  plus  d'un  siècle 
un  écrivain  français  )  c'est  la  voie  que 
nous  devrions  prendre  nous-mêmes,  si 
nous  étions  en  France  aussi  attentifs  à 
cette  partie  de  notre  histoire  que  Tout 
été  les  Allemands,  qui  nous  surpasseront 
toujours  en  ce  point.  » 

Le  mauvais  goût  du  siècle  défigure 
trop  souvent  les  chroniques.  Un  faux  mi- 
racle, une  vision  ridicule,  un  fait  apo- 
cryphe ,  mais  extraordinaire  ,  de  pré- 
tendues révélations,  étaient  admis  avec 
une  sorte  de  prédilection;  d'ailleurs  les 
écrivains  monastiques  soutenaient  ainsi 
la  lucralivc  piété  des  dévots.  La  critique 
fait  sans  peine  justice  de  ces  contes;  mais 
il  est  bon  de  les  connaître  et  de  suivre 
leur  transmission,  si  l'on  veut  faire  une 
étude  vraiment  philosophique  de  ces  cu- 
rieases périodes,  Siy  entre  plusieurs  cVito- 
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nifueSy  il  y  a  contradiction  sur  un  même 
fiiit,  il  faut  discuter  la  nature  du  fait  par 
ie  caractère  de  l'auteur  qui  le  rapporte. 
Trouve-t-on  de  la  différence  dans  Tépo- 
que  ou  dans  les  circonstances  d*un  fait 
arrivé  en  Allemagne ,  le  préjugé  est  pour 
Tauteur  allemand,  que  Ton  doit  présu- 
mer être  mieux  instruit  que  fauteur  fran- 
çais; comme  ce  dernier  est  plutôt  cru 
anr  un  fait  de  notre  histoire  que  Tauteur 
anglais  avec  lequel  il  ne  s*accorde  pas. 
Un  ancien  fait  historique  se  trouve-t-il 
contesté?  un  auteur  du  ix^  ou  du  \^  siè- 
cle doit  être  préféré  à  celui  qui  n*aurait 
écrit  qu'au  xi^  ou  au  xii^.  Cette  règle 
admet  quelque  exception  ,  mais  elle  ne 
doit  se  faire  qu'en  faveur  des  lumières  et 
des  soins  que  Técrivain  postérieur  aurait 
mis  à  discuter  un  fait  auquel  la  cré- 
dulité de  quelques  historiens  aurait  don- 
né cours.  Fby,  Ceitique  HiSTomiQiiE. 
Comme  on  trouve  beaucoup  de  diffé- 
rencesysoit  dans  les  manuscrits,  soit  dans 
les  imprimés  des  chroniques  qu*on  attri- 
bue à  un  même  auteur,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  plus  longs  soient  plutôt 
l'ouvrage  des  écrivains  dont  ces  chroni- 
ques portent  le  nom.  Les  chroniques, 
aussi  bien  que  les  martyrologes ,  se  sont 
grossies  peu  à  peu.  C'est  le  sort  de  cette 
espèce  de  livres  qui,  n'étant  composés 
que  pour  présenter  d'un  coup  d'œil  un 
grand  nombre  de  faits  particuliers,  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'on  peut  y  trouver 
une  plus  grande  variété.  C'est  ainsi  qu'on 
a  augmenté  les  chroniques  de  Prosper , 
d'Isidore  de  Séville,  d'Uermann-le-Âac- 
conrci ,  d'Othon  de  Freisingen ,  et  de 
beaucoup  d'autres,  dont  les  éditions  ou 
les  manuscrits  les  moins  amples  passent 
communément  pour  originaux  et  méri- 
tent par-là  plus  de  croyance.  Il  y  a  une 
autre  sorte  d'additions  qui  ne  sont  pas 
insérées  dans  le  texte,  mais  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  des  chroniques.  Ces 
appendices  ne  sont  dignes  d*attention 
qu'autant  qu'on  peut  compter  sur  les 
lumières ,  le  discernement  et  le  soin  de 
leurs  auteurs.  Si  l'on  estime  les  conti- 
nuations que  saint  Jérôme  et  Prosper 
ont  jointes  à  la  chronique  d'Kusèbe,  à 
peine  regarde-t-on  celle  de  Palmérius  : 
on  préfère  à  Gnillaume  de  Nangis  son 
cootinoftteury  parce  qu'on  trouve  chez 


lui  plus  de  goût  et  de  jugement 
on  ne  fait  que  peu  de  cas  des  addi 
qui  ont  été  jointes  à  Vincent  de  Bea 
et  à  Philippe  de  Bergame  :  elles 
plus  fastidieuses  encore  que  les  ouv 
de  ces  insipides  compilateurs. 

Il  n'est  pas  de  pays  qui  n'ait  set  < 
niques  du  moyen-âge,  monument 
rieux  de  ses  connaissances  et  de  ses 
sées.  Chaque  ville,  chaque  couvei 
quelquefois  chaque  famille  avait  ses  • 
niques  ou  au  moins  ses  tables  d'arcl 
A  la  fin  du  xvi^  siècle,  les  ménn 
particuliers  ,  les  abrégés  d'bistoii 
d'autres  genres  de  composition  suc 
rent  aux  chroniques  et  les  remplac 
comme  sources  historiques.  Au 
d'bui  ce  sont  lea  journaux  et  les  ani 
res  qui  en  tiennent  lieu.  Les  chron 
des  différens  pays  ont  été  recueilli 
ré«inles  en  grande  partie  dans  les  ce 
tions  connues  sous  le  titre  de  Scrip 
rerum,  etc.  A  l'article  Feanck  (sourt 
Vhistoire  de) ,  nous  indiquerons  lea 
cipaux  chroniqueurs  f rancis  et  le 
cueils  où  ils  se  trouvent.  Cest  là 
que  nous  parlerons  des  grandes  Ch 
ques  de  France ,  dites  aussi  Chron, 
de  Saint  Denis,  A.  fi 

CHRONIQUES  (xaladiks).  Oi 
pelle  chroniques^  par  opposition  à  I 
nomination  de  maladies  aigurs,  le 
fections  dont  la  durée  est  prolo 
Cependant  cette  expression  impliqi 
plus  l'idée  d'une  maladie  lente  da 
marche  et  dépourvue  de  phénomèni 
lens.  D'après  cela  il  y  a  beaucoup 
bitraire  dans  l'emploi  de  cette  d< 
indication,  car  aucun  temps  fix 
peut  être  assigné  pour  que  la  ms 
soit  dite  chronique  et  non  aigur. 
division,  d'ailleurs  purement  scolasl 
influe  peu  sur  la  pratique  de  la  n 
cine.  /  ov.  Maladies.  F 

CHRONIQUE  8CANDALE1 
Cest  à  tort  (]ue  l'on  confond  habiti 
ment  la  chronique  scandaleuse  et  li 
disance;  cette  erreur  vient  sans  < 
d'une  fausse  application  du  mot  scn 
/<*.  I^  chronique  dont  il  est  ici  que 
n'est  point  une  série  d'imputations  : 
daleuses  par  leur  fausseté  :  c'est  m 
cueil  naïf  et  vrai  d'anecdotes  galant 

Quand  les  méchina  exploitent  la  < 
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MMidalcose,  ils  en  font  une  sen- 
îmiBoiide  réceptacle  de  tar^ 
1  d  de  Galoainies.  Dans  le  ces  cod- 
^oe  ii*est  i|ii'iin  boodoir  transparent 
iilepcflpie  él»alii  voit  passer,  pour  son 
JwtiRtiuUy  eem  mène  qui  surprenaient 
acrédalité  par  d'hypocrites  apparen- 
os  de  vertu.  Il  est  sans  doute  bien  triste 
Avoir  à  avouer  que  la  chronique  se 
tteape  quelquefois  involontairement  y  et 
qa'cHe  aact  des  noms  respectables  sur  de 
masques;  mais,  dans  Tordre 
d*ici-bas,  de  pareilles  erreurs 
■*«t  qtt*uoe  durée  éphémère,  et,  dans 
INS  les  cas,  ce  doit  être  pour  nous  un 
de  plus  d'éviter  tout  ce  qui  peut 
notre  bonne  réputation. 
la  eonscience  d*an  citoven ,  son  for  in> 
làinr,  ue  suffisent  pas  à  la  société  :  «  Il 
V  but  pus  aenlement,  a  dit  un  philoso- 
phe, qa'ane  femme  soit  vertueuse:  il  faut 
scare  qu'on  aache  qu'elle  l'est  »  Cela 
■t  applicable  aux  deux  sexes  et  à  tontes 
hi  positions  sociales. 

Oi  a  donné  le  nom  de  Chronique  scan- 
iÊÊernse  k  celles  de  Lojrs  de  Valois^  qui 
•■  pour  objet  certains  événemens  de  la 
lit  de  Louis  XI,  de  1460  à  1483.  Ce  li- 
nt  fst  attribué  à  Jean  de  Troyes,  gref- 
iff  de  rHôtel-de-Ville  de  Paris  [voir  la 
fdiection  des  mémoires  relatifs  à  This* 
Iwede  France,  tome  XIII,  1786).  Au 
eBammeement  de  la  révolution,  il  parut 
m  journal  qui  portait  le  mtfme  titre ,  et 
^  fw€  un  volume  in-8<*.  C  F-H. 
CHKO^iOLOGIE.  Nous  vovons  le 

m 

nkil  se  lever  le  matin,  arriver  à  midi  au 
pliât  le  plus  élevé  de  sa  course ,  et ,  le 
uir,  le  dérober  de  nouveau  à  nos  regards. 
Ihas  cet  intervalle,  une  foule  de  cho- 
Ki  te  passent  en  nous  et  autour  de 
•oai.  qui  se  suivent  tout  aussi  bien  que 
lu  divers  états  dn  soleil.  De  toutes  ces 
Asjii ,  nous  nous  formons  dans  notre 
uprit  une  série  bien  enchaînée,  dans  la- 
fRlIc  chaque  fait  a  sa  place  déterminée. 
Crtie  série  s'appelle  la  suite  drs  temps  : 
«kaqoe  anneau  forme  une  partie  du  temps, 
*  Moment,  on  instant,  et  les  choses  qui 
VTvanissent  dans  on  m^me  moment,  sont 
^*y^rr,nes  ou  simultanées.  La  distance 
*tre  deux  momens  s'appelle  espace  de 
'"^pf  ou prrinde,  et  le  système,  dans  son 
«iKiible,  est  désigné  par  le  nom  de) 


temps.  Le  temps  n'est  donc  rien  d'obji 
tif,  rien  qui  existe  hors  de  nous;  iMia 
bien  quelque  chose  de  subjectif,  savoir, 
le  système  ou  la  méthode  de  mémoire 
suivant  laquelle  nous  ordonnons  les  cho» 
ses  qui  se  succèdent  entre  elles. 

Dans  la  chaîne  des  temps,  certains 
points  sont  plus  on  moins  éloignés  les  uns 
des  autres.  Ainsi  l'intervalle  entre  le  le* 
ver  du  soleil  et  son  coucher  est  deux  fois 
aussi  grand  que  celui  qui  sépare  le  lever 
de  cet  astre  de  midi,  et  la  semaine  est 
sept  fois  plus  longue  que  le  jour.  On  voit 
comment  un  espace  de  temps  peut  se 
comparer  à  Tautre,  se  déterminer  par 
lui,  en  un  mol,  se  mesurer  :  car  mesu^ 
rer  ne  signifie  pas  autre  chose  que  re- 
chercher combien  de  fois  une  gran- 
deur connue,  l'unité,  est  contenue  dans 
une  grandeur  inconnue  de  la  même  es- 
pèce. Quelle  que  soit  la  chose  à  mesurer, 
il  faut  choisir  pour  unité  ou  moyen  de 
mesure  une  grandeur  dont  tout  le  monde 
ait  une  idée  bien  distincte.  Si  nous  vou- 
lons obtenir  une  unité  de  cette  nature 
pour  mesurer  le  temps,  il  nous  faut  re- 
monter à  l'idée  dn  mouvement  uniforme, 
c'est-à-dire  de  ce  mouvement  en  vertu 
duquel  un  corps  parcourt  toujours  le 
même  chemin  dans  le  même  espace  de 
temps.  Lorsque  nous  voyons  un  corps 
marcher  par  Pimpulsion  d'un  pareil  mou- 
vement, nous  concluons  du  chemin  par- 
couru au  temps  nécessaire  pour  parcou- 
rir ce  chemin,  et  nous  reconnaissons  ainsi 
le  temps  qu'il  faut  pour  parcourir  un 
chemin  déterminé  comme  la  mesure  pour 
l'emploi  de  toutes  les  parties  du  temps 
qui  restent.  L'art  nous  fournit  des  ma- 
chines qui  conservent  un  mouvement  uni- 
forme  et  qui  marquent  tout  à  la  fois  l'es- 
pace de  temps  dans  lequel  ce  mouvement 
parcourt  l'intervalle  compris  entre  deux 
instans  fixés.  On  donne  à  ces  machines 
le  nom  d7/or/«o^rv.  L'n  certain  espace  de 
temps  marqué  par  Tinclicateur  est  appelé 
heure,  et  cette  heure  peut  servir  comme 
mesure  du  temps. 

Mais,  sans  rappeler  ici  que  même  les 
meilleures  horloges  n'ont  point  un  mou- 
vement parfaitement  uniforme  et  qu'elles 
exigent  par  conséquent  un  contrôle  très 
rigoureux  chez  lesdifférens  peuples,  nous 
dirons  que  leur  usage  est  beaucoup  lTO\^ 
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rcitreînt  poar  qu'elles  puissent  donner 
10e  mesure  de  temps  universellement  ad- 
missible. Le  del  seul  peut  nous  garantir 
une  semblable  mesure.  En  effet ,  nous 
Toyons  dans  le  ciel  s'accomplir  des  mou- 
▼emens  qui  sont  d'une  uniformité  exacte 
ou  approximative  et  qui  se  renouvellent 
éternellement  lorsqu'ils  ont  atteint  une 
certaine  limite.  La  révolution  apparente 
des  étoiles,  produite  par  la  rotation  jour- 
nalière de  la  terre,  est  parfaitement  uni- 
forme. L'espace  de  temps  durant  lequel 
elle  s'accomplit  est  appelé  yoni*  sidéral; 
il  pourrait  être  pour  nous  une  mesure 
immuable  de  temps,  si  nous  voulions  en 
faire  usage  dans  la  vie  civile.  Mais  nous 
préférons  les  mouvemens  frappans,  quoi- 
que d'une  imparfaite  uniformité,  du  so- 
leil et  de  la  lune ,  de  ces  deux  corps  qui 
exercent  une  influence  si  différente  sur 
tout  notre  être  et  sur  tous  nos  actes.  C'est 
d'après  leurs  révolutions  que  sont  déter- 
minés ces  espaces  de  temps  que  nous  ap- 
pelons jour,  mois ,  année ,  et  qui  nous 
servent  à  mesurer  tous  les  autres. 

La  science  qui  a  pour  objet  les  unités 
de  temps  que  nous  venons  de  nommer , 
isolément  et  dans  leurs  rapports  entre  el- 
les,et  qui  recherche  comment  elles  ont  été 
employées  par  les  différens  peuples  pour 
la  mesure  du  temps,  est  appelée  Chrono- 
logie ou  science  du  temps.  Elle  se  divise 
en  deux  parties.  Tune  théorique,  Tautre 
pratique,  ou  en  chronologie  mathémati- 
que et  chronologie  historique,  La  pre- 
mière nous  expose  tout  ce  que  l'astrono- 
mie nous  apprend  des  mouvemens  des 
corps  célestes,  en  tant  que  ces  connais- 
sances ont  trait  à  la  détermination  et  à 
la  comparaison  des  unités  de  temps.  L'au- 
tre montre  comment  les  organisateurs  de 
la  vie  civile  ont  distribué  le  temps  d'a- 
près ces  mouvemens,  et  comment,  d*après 
cette  distribution,  les  événemens  relatifs 
aux  divers  peuples  peuvent  êlrc  ramenés 
à  une  exacte  relation  de  temps.  Nous 
donnerons  à  cette  seconde  espèce  de  chro- 
nologie le  nom  de  technique  y  parce  que 
nous  en  détachons  et  rejetons  dans  This- 
toire  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  im- 
médiatement au  calcul  des  jours,  des 
mois  et  des  années. 

Sans  la  chronologie  mathématique ,  il 
est  impossible  d'acquérir  une  connais- 
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sance  solide  de  la  chronologie  tediniqai 
Cette  vérité  n'est  pas  moins  évidente  <|i 
celle-ci  :  la  connaissance  de  la  chronoloî^ 
technique  est  indispensable  à  l'historia 
Ordinairement  on  traite  snccesaivemei 
de  la  chronologie  mathématique  dans  k 
ouvrages  élémentaires  d'astronomie.  la 
nous  renverrons  aux  articles  CosMOoms 

PHIB  ,    ASTEONOMIK  ,      URAHOGaAnOI 

Tbxps,  Année,  Saisons,  Joue  ,  etc^cte 
pour  les  différentes  indications  qui  poor 
ront  paraître  nécessaires. 

Chronologie  techniqiw.  L'un  des  pfi 
miers  besoins  d'une  société  qui  se  fora 
est  la  division  du  temps.  Comme  fl 
nité  la  plus  naturelle  pour  servir  de  ■• 
sure  se  présente  aux  hommes  l'îiitai 
valle  d*un  lever  ou  d'un  coucher  du  ai 
leil  à  un  autre,  le  Jour  civil,  en  un  OMiC 
il  leui*  suffit  aussi  long-temps  que,  pUd 
sur  les  plus  bas  degrés  de  la  civiliaatioi 
ils  vivent  à  peine  dans  le  présent.  Mm 
lorsque,  par  les  progrès  de  la  culture^! 
commencent  à  prendre  aussi  quelque  il 
térét  au  passé  et  à  l'avenir,  les  grmd 
nombres  que  fournit  un  si  petit  moji 
de  mesure  leur  deviennent  incommoda 
et  ils  cherchent  des  unités  plus  grande 
Celles-ci  leur  sont  ofTertes  par  la  auccii 
sion  des  phases  de  la  lune  et  des  an 
sons. 

Selon  l'opinion  de  Goguet  (  OrigU 
des  lois ,  1. 1 ,  p.  2 1 7) ,  la  semaine,  apii 
le  jour,  a  été  la  première  mesure  d 
temps.  Mais  elle  n'est  évidemment  qa'v 
subdivision  d'une  unité  plus  grande.  Bd 
ly  [Histoire  de  Gastronomie  anciemm 
p.  32  et  295  ),  pense  que,  pour  la  déM 
miner,  on  est  parti  du  mois  péritHiiqm 
mais  nulle  part  on  ne  trouve  de  tmo 
d*un  emploi  chronologique  de  celai-4 
La  semaine  est  sans  aucun  doute  ■ 
subdivision  du  mois  synttdiqtte;  cari 
lieu  de  7-^  jours  que  comportent  l'ondA 
l'autre  les  quartiers  de  la  lune,  on  pt 
le  nombre  ent  ier  qui  en  approche  le  pin 
celui  de  7  jours;  et,  quoique  l'on  dl 
trouver  bientôt  que  cet  espace  de  tea| 
n'était  pas  une  partie  exactement  propa 
tionncUe  du  mois,  on  conserva  néai 
moins  ce  nombre ,  auquel  des  idées  mji 
tiques  peuvent  s'être  rattachées  de  boni 
heure. 

Le  retour  mensuel  si  régulier  et 


CHR  (29 

bippiBt  de  la  pleine  lune  a  coodoit  pres« 
|K  toBS  les  peuples  à  fiier  d'après  loi 
bMBHicanités  religiemes  et  leurs  assem- 
UHk.  Od  trt>aTa  luentôt,  même  sans  re- 
■■V  à  r«ide  des  écUpses  absolues  de  la 
bK»  qoc  le  laps  de  temps  après  lequel 
mf^mt»  se  renouvellent  était  à  peu  près 
lc29jonnet~;eC  cpeydonbléyil  donne  59 

.Ces  69  jours,  auxquels  se  rapporte 

re  Xannus  bimestris,  attribué  aux 

É^ptiens  par  Censorinus  (De 

êtMoLj  c  19),  furent  divisés  en  deux 

patin  composées  chacune  de  jours  en- 

ios»  et  continrent  en  conséquence  des 

■sii  formés  alternativement  de  30  et  de 

StjosrSb  Gomme  on  remarqua  que  douze 

^ees  mois  lunaires,  ensemble  354  jours, 

MiBiiint  les  saisons,  du  moins  en  gros, 

MflB  forma  nne  nouvelle  unité  de  temps, 

Xmutée  Uutaire.  Une  année  de  cette  es- 

|ttt tt maintint  parmi  les  peuples,  tant 

^0%  ■'eurent  pas  acquis  une  coDuais- 

■Me exacte  da  ooars  des  corps  célestes; 

dkfépondait  soffisamment  au  besoin  de 

;  qni,  comme  les  Bédouins ,  se  nour- 
it  de  la  chair  et  du  lait  des  ani- 


Dans  les  premiers  commencemeus  de 
hiociété,  tous  les  hommes  étaient  chas- 
«n  et  pasteurs.  Lorsqu'ils  furent  de- 
venu plus  nombreux ,  ils  se  virent  as- 
tants  aux  soins  plus  pénibles  de  Tagri- 
olbire.  Alors  on  en  vint  à  la  connais- 
■Kc  du  retour  des  saisons ,  parce  que 
\m  remarqua  que  la  végétation  était  su- 
kordonnée  au  séjour  plus  ou  moins  long 
èioleil  sur  l'horizon.  On  observa  bien- 
iBi  que,  dans  le  cercle  des  saisons,  de 
■avelles  étoiles  disparaissaient  journcl- 
imat  au  crépuscule  et  paraissaient  au 
pHttdu  jour,  et  on  choisit  les  plus  bril- 
Ims  d'entre  elles  comme  sigoau^|ps 
feaian  champêtres  qui  se  renouvelaient 
ysiodiquement.  Ainsi  les  premiers  la- 
koveors  devinrent  certainement  astro- 
iMKs.  Le  premier  résultat  de  leurs  ob- 
knatioos  fut  la  durée  de  Tannée  solaire, 
^  sans  doute  on  détermina  de  bonne 
]Mre,à  un  quart  de  jour  près,  en  Egypte, 
à»  ce  pa  YS  dont  l'état  physique  dépend 
catièrement  des  saisons,  et  où ,  selon 
iMIe  vraisemblance,   l'agriculture   fut 
yms  !a  première  fois  exercée  méthodi- 
qBtakcoL  La  détermination  précise  de 
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cette  année,  comme  aussi  celle  des  équî* 
noxes  et  des  solstices,  ne  pouvait  être  qat 
le  fruit  de  recherches  scientifiques,  aux- 
quelles, chez  chaque  peuple,  la  société 
civile ,  qui  se  perfectionne  peu  à  peu,  ne 
se  livre  que  très  tard.  Mais  aussi ,  sans 
qu'il  ait  été  besoin  d'observations  plus 
délicates ,  le  changement  dans  l'élévation 
du  midi  et  de  la  distance  où  se  trouve 
le  soleil  le  soir  et  le  matin,  donnèrent 
occasion  de  reconnaître,  au  moins  en  gé- 
néral, les  quatre  points  principaux  de 
l'année,  et  de  là  naquit  la  division  de  l'an- 
née solaire  en  quatre  saisons.  Sur  cette 
division  parait  avoir  été  basée  l'année 
de  trois  mois  des  Arcadiens ,  et  celle  de 
six  mois  des  Acamaniens  et  des  Cariens, 
dont  parlent  Censorinus,  Macrobe  et 
quelques  autres. 

Alors  même  que  l'année  solaire  eut  été 
introduite,  quelques  peuples  conservè- 
rent toujours  en  même  temps  la  division  si 
naturelle  du  mois  lunaire,  quoique  celui- 
ci  ne  soit  pas  une  subdivision  exacte  de 
l'année  solaire.  Ainsi  les  Otahitiens  par^ 
tagent  leur  temps  d'après  la  croissance 
du  fruit  de  l'arbre  à  pain,  et  tout  à  la  fois 
suivant  les  phases  de  la  lune.  Leur  an- 
née est  l'espace  de  temps  que  cet  arbre 
met  à  produire  ses  fruits,  y  compris  le 
temps  où  il  n'en  a  point.  £Ue  commence 
dans  notre  mois  de  mars  et  se  divise,  se- 
lon le  cours  de  la  lune,  en  douze  ou 
treize  parties. 

Il  fallut  donc  trouver  une  période  de 
temps  qui  contint  tout  ensemble  un  nom- 
bre complet  de  révolutions  du  soleil  et 
de  la  lune,  et  à  la  fin  de  laquelle  les  deux 
révolutions  renouvelassent  des  retours 
coîncidans  entre  eux  dans  le  même  ordre. 
Pour  trouver  une  semblable  période  on 
suivit,  soit  le  chemin  de  l'observation, 
soit  le  chemin  de  la  théorie.  Le  premier 
était  long  et  pénible;  l'autre  était  incer- 
tain ,  tant  que  Ton  n'avait  encore  fait  que 
peu  de  découvertes  relativement  au  temps 
de  révolution  du  soleil  et  de  la  lune.  De 
là  le  grand  nombre  de  périodes  que  l'on 
a  imaginées  pour  arriver  à  ce  but. 

D'autres  peuples  abandonnèrent  entiè- 
rement les  apparences  lunaireset  s'en  tin- 
rent simplement  à  l'année  solaire.  Au  lieu 
des  mois  lunaires  de  29  et  30  jours,  on 
fit  alors  usage  de  mois  solaires  de  ^0  el^V 
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javrty  dont  Torigine  s'explique  per  cela 
sml  que  Ton  ne  voulut  pas  abandooDer 
Ji  vieille  habitude  de  diviser  Tanoée  en 
douze  parties.  Le  nombre  de  douze  mois 
n'est  pas  nécessairement  inhérent  à  la 
nature  de  l'année  solaire  :chez  les  peuples 
qui  9  dans  leur  division  du  temps,  ne 
tenaient  point  compte  des  phases  de  la 
lune,  on  pouvait  y  substituer  tout  autre 
nombre  conventionnel.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  chez  les  anciens  Romains 
nne  année  de  dix  mois,  et  une  année  de 
-huit  mois  chez  les  anciens  Mexi- 


La  supputation  du  temps  diez  un  peu- 
ple, quand  elle  n'est  point  empruntée  du 
dehors,  est  originairement  aussi  grossière 
que  le  peuple  lui-même.  Elle  se  perfec- 
tionne peu  à  peu ,  à  mesure  que  ce  peu- 
ple lui-même  fait  des  progrès  dans  la 
science,  et  ne  devient  certaine  et  stable 
qu'après  de  longues  années  consacrées  à 
observer  la  marche  des  corps  célestes.  Il 
en  fut  ainsi  chez  les  Grecs  et  clm^  les 
Romains.  Chez  aucun  peuple  peut-être 
la  supputation  du  temps  ne  s'est  plus 
perfectionnée  par  les  efforts  des  indigè- 
ne» et  sans  ininence  étrangère  que  chez 
les  Égyptiens.  C'est  à  ceux-ci  que  les  pre- 
nders  Grecs  empruntèrent  les  élémens  de 
la  chronologie ,  comme  les  Romains  les 
ont  reçus  des  Grecs  et  plus  tard  des  Égyp- 
tiens; comme  les  Juifs  modernes  les  tien- 
nent des  Grecs,  et  toute  la  chrétienté  des 
derniers  Romains. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  suivre 
l'histoire  d'un  système  chronologique 
quelconque  depuis  ses  germes  les  plus 
informes ,  à  travers  toutes  ses  modifica- 
tions, jusqu'à  son  entière  et  complète 
formation.  Mais  ordinairement  nous  ne 
oonnaissons  le  système  chronologique 
d'un  peuple  que  dans  Tétat  le  plus  par- 
lait où  il  est  arrivé  chez  ce  peuple;  et  cet 
état  même ,  nous  ne  le  connaissons  sou- 
▼ent  pas  d*une  manière  complète.  Par 
exemple,les  principes  chronologiques  des 
Grecs  ne  nous  ont  pas  été  transmis  dans 
tout  leur  ensemble.  Il  y  a  ensuite  des  peu- 
ples, comme  les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois, dont  le  système  chronologique 
et  les  annales  ont  été  entièrement  effacés 
de  la  terre. 

41'e3iception  det£gyptienS|qui  avaient 
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pris  une  dirtction  à  eux  propre  et  i 
pendante  de  toute  recherche  savan 
astronomie,  nous  ne  trouvons  nulle 
jusqu'à  Jules-César,  un  système  chi 
logique  fermement  ordonné  et  inv 
ble.  Eh!  comment  un  tel  système  ai 
il  paru  dans  un  temps  où  l'on  ne 
naissait  même  pas  la  durée  de  l'i 
tropique!  Le  plus  grand  astronoa 
l'antiquité,  liipparque,  la  faisait 
longue  de  6'24',  puisqu'il  la  fixait  i 
jours,  5  h.,  55',  12'.  A  peine  cent 
quante  ans  se  sont  écoulés  depuîi 
nous-nM*mes  nous  avons  porté  uni 
thode  sûre  dans  notre  manière  de  o 
1er  le  temps.  Fojr.  Anitéb  et  Ci 
naixa. 

Dans  Tantiquité ,  il  y  eut  presqu 
tant  de  systèmes  chronologiques  pai 
liers  que  de  peuples  divers  d*or 
Nous  connaissons  des  chronologies  • 
tiennes ,  hébraïques ,  grecques  et  n 
nés,  et  nous  pensons,  non  sans  fc 
ment,  que  les  Chaldéene  eurent  égaU 
leur  système  propre.  L'an  45  avant . 
Jules  -  César  corrigea  le  calendrie 
main,  jusqu'alors  extrêmement  roni 
introduisit  une  supputation  unifom 
temps,  qui  se  répandit  dans  tout  l'ei 
romain,  et,  avec  la  religion  chréti< 
par  toute  la  terre.  Aujourd'hui,  ch 
peuples  chrétiens  de  l'Europe,  la  di' 
de  l'année  et  l'ère  sont  les  mêmes,et, 
ception  des  Russes  et  des  Grecs  m* 
nés,  ils  commencent  Tannée  le  m^im 
et  emploient  la  même  méthode  d'iol 
lation,cequi  est  un  grand  avantage 
les  rapports  civils  des  différentes  iia 
Les  Francis,  su  fort  de  la  ré  vol  a 
avaient  remplacé  le  système  Julie 
un  svstème  tout  nou\eau ,  qui,  outi 
va^ke  d'une  méthode  d'intercal 
pUJTexacte ,  avait  encore  celui  d*ii 
dre  arithmétique  plus  uniforme, 
après  s'en  être  ser^'is  pendant  treixf 
ils  sentirent  la  nécessité,  pour  leur 
ports  avec  le  reste  de  l'Kurope,  d 
prendre  la  chronologie  commune, 
les  chrétiens  grecs,  le  calendrier  ji 
non  corrigé,  est  toujours  en  usa) 
compte  maintenant  douze  jours  de  i 
(|ue  notre  calendrier  corrigé,  dont 
vergera  toujours  de  plus  en  p\w 
Orient|Ces  chrétiens  se  senent  égal< 
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iê  Tanaiée  jnlienne  ;  nais  ib  coatcrveot  1  11  m  trompa.  Son  année,  après  128  léro- 


temps  lears  aocieniies  époques 
et  d'années.  Les  Koptes  coin- 
rangée  su  39  soùt,  les  Nesto- 
il  les  Jacobiles  su  1^*^  octobre  du 
julien.  La  religion  mshomé- 
lMe,iêpaBdue  sur  uoe  grande  partie  de 
li  terre  9  se  sert  aussi  d'un  système  chro- 
qui  lui  est  propre,  et  qui  est 
it  sorti  avec  elle  de  i* Ara- 
bie A  ces  deax  manières  de  supputer 
lilHips,  si  diiférentes  (celles  des  Chré- 
liai  cC  des  Mahométans) ,  il  faut  encore 
eelles  des  Juifs  modernes ,  des 
et  des  Chinois.  Le  système  des 
Gncsderantiquiléestentièrementéteint, 
■  BSQS  ne  voulons  pas  tenir  compte  de 
et  ^  fe  cycle  de  Meton  se  maintieut 
dans  le  comput  des  fétcs  cbré- 
et  juives;  plus  loin  encore  est  le 
romain  usité  avant  César^  le  sys- 
égyptien  basé  sur  l'année  solaire 
de  36&  jours ,  et  celui  des  anciens 
lycpii  était  entièrement  analogue  à 
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QmJtfue  divers  que  puissent  être  les 
chronologiques  des  différens 
na  et  modernes,  on  peut  tou- 
Idsis  les  réduire  à  trois  formes  :  Vannée 
kaaire  iibre ,  Vannée  solaire  libre  et 
XmuÊte  UuÊoire  combinée. 

Vamnétr  lunaire  libre,  entièrement  in- 
éipcndaDte  du  soleil ,  consiste  en  douze 
■Ms  lunaires  qui,  eu  masse,  donnent 
4m  b  règle  354  jours,  et  355  alors  seu- 
Imeat  que  l'excédant  du  mois  lunaire 
ttroQomique  sur  3ô4  jours  (c'est-à-dire 
I  Wares  48'  38')  est  arrivé  à  former  un 
i«r.  Les  années  de  354  jours  sont  appe- 
iinoAA.'Vj  comniunt'Sj  et  celles  de  355 
Jfmiiuinc'es  intercalaires.  Le  commen- 
«ncat  de  c«tte  année  lunaire  libre  pré- 
éde  annuellement  celui  de  Tannée  so- 
hiredc  dix  à  onze  jours.  £lle  est  usitée 
àa  tous  les  peuples  attachés  à  Tlsla- 
;  Tancien  monde  ne  la  connaissait 


Lannét:  solaire  libre,  indépendante 
'stwin  de  la  lune,  est  ou^urc  ou  va- 
^.  Jules-Cêsar  crut  donner  aux  Ro- 
une  aniié<ï  fixe,  en  évaluant  à  6 
Texcédant  de  Tannée  tropique  sur 
lli  jours,  et  en  ajoutant  à  cette  année, 
Incrément  tous  les  quatre  ans^  un  jour. 


lutionsdu  ciel,  anticipa  d'un  jour;  ce  qij, 
à  la  longue,  devsit  troubler  Tordre  det 
saisons.  Par  la  correction  du  calendrier 
grégorien ,  cette  année  est  devenue  plus 
fixe,  bien  qu'on  ne  puisse  toujours  pas  lui 
appliquer  très  rigoureusement  le  nom  de 
^xe.  Les  premiers  Romains  et  les  anciens 
Mexicains  iirent  usage  d'une  année  so- 
laire moins  simple.  Les  premiers  avaient 
une  année  de  355  jours ,  qu'ils  mettaient 
en  rapport  avec  le  soleil  en  intercalant 
tous  les  deux  ans  un  mois  de  22  jours,  et 
tous  les  quatre  ans  un  mois  de  23  jours, 
et  en  retranchant  tous  les  24  ans  un  égal 
nombre  de  jours.  Il  est  facile  de  voir  que 
cette  année,  dans  la  durée  moyenne, 
était  Tannée  julienne,  seulement  sous  une 
forme  toute  différente.  Les  Mexicains 
avaient  aussi  en  réalité  Tannée  julienne 
presque  en  règle  :  ils  donnaient  à  leur  an- 
née 365  jours,  et  intercalaient  treize 
jours  après  un  laps  de  52  ans.  On  peut  ap- 
peler cjrclique  une  année  solaire  de  cette 
nature ,  qui  ne  coïncide  avec  les  mouve- 
mens  du  ciel  qu'après  des  intervalles  in- 
termédia ires  déterminés.  Par  le  nom  d'an- 
née solaire  vague,  les  chronologistes  en- 
tendent désigner  Tannée  de  365  jours 
dans  laquelle  on  laisse  entièrement  de 
coté  Texcédant  donné  par  Tannée  tropi» 
que.  £u  quinze  siècles  environ  ,  le  com- 
menremcnt  de  cette  année  vague  par- 
court tout  le  cercle  des  saisons.  C'est  une 
année  de  celle  espèce  qui  fut  en  usage 
chez  les  anciens  Égyptiens. 

Uannrv  Itifiaiiv  combinée ,  dans  la- 
quelle on  ticut  également  compte  des 
mouvemcns  du  soleil  et  de  la  lune,  se 
rencontre  chez  ces  peuples  dont  le  culte 
exige  le  retour  des  mêmes  fêtes,  non- 
seulement  a  une  même  phase  de  la  lune, 
mais  aussi  dans  la  même  saison.  Les  Grecs 
et  les  Juifs  se  trouvèrent  autrefois  dans 
cette  position,  et  les  Juifs  s'y  trouvent 
encore.  Aux  douze  mois  lunaires  que  con- 
tenait dans  la  rt'gle  Tannée,  on  ajoutait  de 
temps  en  temps  un  treizième  mois,  et 
Tannée  où  cela  arrivait  s*appelait  année 
intercalaire.  Les  Grecs  faisaient,  pour 
la  plupart,  k'urs  mois  alternativement  de 
30  et  de  29  jours,  et  intercalaient  (pour 
ne  pas  faire  mention  ici  de  quelques 
moyens    plus  anciennement  usUé^  d^ 
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coî«cî<lcDce  avec  le  court  du  soleil  )  toit 
tr#it  moit  dans  le  court  de  huit  ant ,  soit 
9*pt  moit  dans  le  court  de  dix-neuf  ans, 
àBn  de  fixer  le  commencement  de  Tan* 
née  dans  la  même  saison.  Cette  dernière 
mauièred'intercaler,imagînée  par  Meton, 
est  encore  aujourd'hui  en  usage  parmi 
les  Juifs  ;  seulement  ils  Font  surchargée 
de  raffinemens  rabbiniques.  Leschrétiens 
s'en  servent  aussi  pour  la  fixation  de  la 
fête  de  Paquet. 

Telles  sont  les  différentes  formes  de 
l'année  que  l'histoire  nous  indique  ave? 
certitude.  Parmi  les  hypothèses,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  celle  par 
laquelle  Des  Vignoles  a  essayé  d'éclaircir 
et  de  faire  concorder  certains  détails 
obscurs  de  l'ancienne  chronologie  judaï- 
que, égyptienne  et  grecque. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  de  la  dis- 
tinction des  temps  d'après  leur  ordre  ou 
succession.  Différens  caractères  ont  été 
employés  pour  distinguer  la  suite  des 
temps. 

Les  caractères  chronologiques  sont 
des  événemens  produits ,  soit  par  la  na- 
ture ,  soit  par  les  hommes.  A  la  première 
espèce  appartiennent  les  révolutions  de 
la  lune ,  les  équinoxes ,  les  solstices ,  les 
éclipses,  etc.;  on  les  appelle  caractères 
astronomiques.  Ceux  de  la  seconde  es- 
pèce sont  nommés  caractères  artificicb 
on  époques  \  ces  époques  à  leur  tour 
sont  de  deux  espèces ,  civiles  et  histori- 
ques. Les  époques  civiles  partent  d'un 
lait  qui  a  exercé  une  grande  influence 
sur  une  nation  et  de  l'accomplisse- 
ment duquel  elle  date  ses  années  :  tel- 
les sont  la  naissance  de  Jésus- Christ, 
la  fuite  de  Mahomet ,  etc.  Les  époques 
historiques  sont  choisies  arbitrairement 
par  rhistorien.  Celui-ci,  arrivé  à  un 
grand  événement  qui  parait  terminer 
une  suite  de  faits  ou  en  commencer  une 
nouvelle  série,  s'arrête  pour  porter  ses 
réflexions  sur  ce  qui  s'est  passé  jusque  là, 
et  pour  deviner,  s'il  est  possible,  les 
conséquences  qui  vont  se  développer.  Il 
existe  entre  ce  qu'on  appelle  ère  et  épo- 
que  des  différences  que  Ton  n'a  pas  tou- 
jours reconnues,  et  que  nous  signalerons 
ailleurs.  Foy.  Époque  et  Èeb. 

Une  suite  d'anuées  après  laquelle  la 
supputation  du  temps  retombe  dans  les 


mêmes  circonstances  et  sur  les  mêmes - 
pointt,  te  nomme  cycle;  renchalncmeot 
de  deux  on  de  plusieurs  cycles  te  nomina 
période  {voy.  cet  mots).  En  chronologie 
il  est  surtout  question  du  cycle  luftaim^ 
du  cycle  solaire  et  du  cycle  des  indic^ 
tions.  Ce  n'est  pas  ici  que  doivent  M 
trouver  les  détails  à  ce  sujet. 

On  nomme  calendrier  ou  almanacà 
{voy.  ces  mots)  le  tableau  des  jours, 
semaines  et  des  mois  qui  forment  l'i 
civile.  Ce  tableau  indique  en  même 
les  jours  que  les  législateurs  civik  on 
ligieux  ont  ordonné  de  fêter,  les 
tères  naturels  et  astronomiques  qui 
tinguent  certains  jours,  etc. 

La  sécheresse  que  présente  rétnde  àê 
la  chronologie  fait  qu'on  a  Inng  tiwpi 
négligé  les  avantages  réels  qu'elle  ofTra^ 
et  Ton  serait  peut-être  encore  à  s'y  livnr 
si  l'on  n'avait  reconnu  de  quelle  impor» 
tance  elle  est  pour  obtenir  une 
connaissance  de  l'histoire.  En  effet, 
nous  servir  des  paroles  de  Bossnet,  «• 
l'on  n'apprend  à  distinguer  les  tcmpt^. 
on  réprimera  les  hommes  sous  la  loi.  ' 
de  nature  et  sous  la  loi  écrite  tek  qii*fl»  ' 
sont  sous  la  loi  évangéliqne  ;  on  pniima^ 
des    Pertes    vaincus    sous    AleaiadiU.  ^ 
comme  on  parle  des  Perses  viclorioHu' 
sous  Cyrus  ;  on  fera  la  Grèce  anttt  U1m%  ' 
du  temps  de  Philippe  que  du  temps  d%  ' 
Thémi5tocle;  le  peuple  romain  aotti  êitff 
sous  les  empereurs  que  sous  les  ooiwiUmi| 
l'Église  aussi  tranquille  sous  DiocléliMi- 
que  tous  Constantin  ;  et  la  France  a^M^' 
de  guerres  civiles  du  temps  deCharlceI3|^^ 
et  d'Henri  III ,  aussi  puissante  que  él^ 
temps  de  Louis  \ÎV .  n  (  Discourt  m^ 
Vhist.  universelle,)  ^' 

C*est  pour  éviter  cette  confusion  mri[ 
s'est  appliqué  depuis  près  détroit  tièdi^^ 
à  rechercher  avec  tant  d'exactitude  kl^ 
années,  les  mois,  et  souvent  même liiS 
jours  où  ont  eu  lieu  les  plus  grands  é«4;  ^ 
nemens.  ^^\ 

Mais,  bien  que  cette  science  aoil  É(t 
nécessaire,  elle  n'est  pas  d'une  inviiicih|||  > 
certitude  pour  les  faits  anciens:  à 
voit-on  deux  chronologistes  s* 
sur  la  même  époque.  Les  difficultés 
sent  de  toutes  parts,  et,  pour  les 
soudre ,  on  ne  peut  avoir  recoofs 
des  conjectures.  Que  l'on  chcrdie 
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■fitrrs,  et  ron  Tem  plus  de  cent  cîo- 
■Me  opinions  différentes  snr  la  dorée 
I  aewie  jusqu'à  J.-C*  Toutes  néan- 
■■■y  si  Ton  s*en  rapporte  à  ceux  qui 
leat  émises  les  premiers ,  sont  fondées 
r  les  Écritures.  Mais  la  négligence  que 
m  les  écri vains  sscrés  ont  mise  à  pré- 
irr  le  temps  des  événemens  devrait 
ifin  Boos  convaincre  qu'ils  ont  plutôt 
Hh  fermer  des  chrétiens  que  fournir 
9  données  s  la  science  chronologique. 
^iprtsoe  que  noosa  vons  exposé  des  prin- 
pessor  lesquels  est  basée  la  chronologie, 
itnmvcra  des  raisons  plus  satisfaisantes 
étantes  ces  incertitudes  dans  ladiffé- 
■le  forme  des  années,  puisque  celles-ci, 
il  Jean  Malabiy  ont  été  quelquefois  d*un 
■Ijonr,  tantôt  d'un  mois,  souvent  de 
nis  et  de  six;  chez  d'antres  nattons,  de 
baae  lunes;  et  ceux  même  qui  ont 
iaila,poar  les  rendre  plus  précises  ^  les 
i^ler  far  le  mouvement  apparent  du 
ajdlyoat  commis  de  si  graves  erreurs 
|ae,dB  temps  de  Jules-Ôésar,  la  pro- 
anoa  des  siècles  avait  confondu  lessai- 
■s.  n  y  aurait  donc  de  l'exagération  à 
iDÎre  que  Ton  peut  dissiper  entière- 
nt  CCS  nuages:  il  n'est  guère  possible 
|K  de  rendre  les  difficultés  moins  sen- 
Ales, en  éclaircissant,par  tous  les  moyens 
|tt  Ton  peut  réunir ,  les  choses  trop 
ibcnres,  et  en  établissant  les  moyens 
ieeoociliation  les  plus  probables.  Il  faut 
iwr  les  efforts  de  ceux  qui ,  pour  les 
taqis  anciens  ,  croient  découvrir  non- 
MÎnBent  jusqu'au  mois,  mais  même 
jn^'au  jour  d*un  événement.  Cepen- 
^M,  comme  cette  science  offre  beaucoup 
fbiile  conjectures  que  de  véritables  dé- 
aoastrations ,  il  ne  faut  pas  leur  accor- 
^BDe  foi  trop  explicite.  Depuis  com- 
Wnde  siècles  ne  sommes-nous  pas  avertis 
^pour  les  temps  reculés,  les  mécomp- 
te <le  60  ou  80  ans  doivent  seuls  nous 
VTvCer,  ceux  qui  sont  au-dessous  ne 
pCTDdiciant  que  rarement  à  l'exactitude 
^b chronologie!  Ce  principe  avait  déjà 
clé  posé  par  Denys  d*Halicamasse,  dans 
kfine  7*  de  ses  jintiquités  romaines. 
lo  résumé ,  voici ,  d'après  M.  Cham- 
**]  Fabricias,  dans  m  Bihliographia  antiquaria^ 
■pfnrte  pis»  de  cent  quarante  opinions  diffé- 
aân  mr  la  dorée  da  monde  jusqu'à  J.-C.i  elles 
«tre  36 16  ans  et  6484  ;  et  encore  en  «• 
ma»  «a  gnmd  nombre. 

Emeyclop.  ti,  G.  d  M  Tome  VL 


poUion-Figeac  (  Résumé  complet  dechto^ 
nologie  générale  et  spéciale )^\es  moycLi 
de  certitude  que  possède  la  chronologie: 
«La  chronologie  que  chaque  peuple  s'est 
faite  pour  sa  propre  histoire ,  on  peut 
la  diviser  en  temps  incertains  et  en  temps 
certains  :  ceux-ci  commencent  lorsque 
leur  époque  convient  également  avec  celle 
qui  est  reconnue  aussi  pour  certaine  à 
l'égard  d'un  ou  de  plusieurs  autres  peu- 
ples. La  certitude,  pour  une  portion  de 
cette  chronologie,  commence  aussi  quand 
desmonumensqui  sont  encore subsistans, 
ou  qui ,  quoique  n'existant  pas ,  ont  été 
vus   par  des  personnes  dignes  de  foi, 
s'accordent    par    leur    témoignage  évi- 
dent avec  le  système  de  chronologie  d'un 
peuple.  Pour  la  chronologie  égyptienne, 
par   exemple ,  les  listes  de  Manéthon 
remontent  très  haut  dans  l'antiquité;  on 
a  des  monumens  contemporains  des  rois 
qui  composèrent  les  quinze  dernières  dy- 
nasties :  les  certitudes  chronologiques  de 
l'Egypte  remontent  donc  jusqu'à  la  16* 
dynastie  inclusivement.  Les  quinze  pré- 
cédentes n'ont  pas  ponr  elles  l'autorité 
de  monumens  connus  ;  elles  restent  donc 
comme  exposition  du  système  que  les 
Égyptiens  s'étaient  fait  pour  leur  bis* 
toire,  et  le  temps  peut  seul  nous  dire 
quelles  étaient  ses  certitudes  pour  les 
plus  anciennes  époques.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  certains  monumens  chro- 
nologiques, tels  que  la  chronique  de  Pa- 
ras y  contenant    beaucoup  de  dates  et 
l'indication   d'un    assez  grand   nombre 
d'intervalles   entre  des   événemens  ma- 
jeurs. C'est  toujours  d'après  un  système 
fait  d'avance  qu'a  été  réglée  celle  sup- 
putation des  temps,  pour  des  époques 
très  anciennes  par  rapport  à  leur  auteur. 
Ce  n'est  pas  ici  l'autorité  contemporaine 
qui  dépose  des  faits  :  l'auteur  les  note 
selon  son  opinion  réfléchie  ,  éclairée  sans 
doute;  mais  son  autorité  a  besoin,  jus- 
qu*à  un  certain  point ,  de  quelques  autres 
témoignages  collatéraux ,  tirés  ou  d'au- 
tres monumens ,  ou  des  histoires  accré- 
ditées. Avec  cette  dernière   condition, 
tout  système  chronologique  gravé  sur  le 
marbre,  d'après  une  méthode  qu'il  n'est 
pas  indifférent  de  bien  comprendre,  ac- 
quiert une  suffisante  certitude.  Les  écrits 
des  historiens  qui  n'ont  embrassé  q^uuQ 
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ép>que  ou  uoe  période  d*ane  histoire 
ptrticulière  sont    au  même  cas  que  les 
.crits  plus  généraux  :  la  concordance  des 
ëvénemeos  contemporains,  le  témoignage 
de  mouumens  connus,    en  fortifienl  de 
plus  en  plus  la  certitude.  Quelques  écri- 
vains de  Tantiquilé,  Diodure  de  Sicile 
entre  autres,  écri\ant  une  histoire  géné- 
rale, en  ont  marqué  les  époques  par  un 
ou  plusieurs  signes  (*hronologi(|ues  à  la 
fois ,  par  les  consuls  de  Rome  et  par  les 
archontes  d'Athènes.  Il  n'en  résulte  pas 
qu'un  événement  qu'il  rapporte  au  temps 
de    deux  consuls  et  d'un  archonte    soit 
réellement  arrivé  pendant  que  ces  trois 
magistratsexerçaientsimultanément  leurs 
fondions  :  d^ahord,   ils  n'entraient  pas 
légalement  dans  l'exercice  de  leur  magis- 
trature le  même  jour  ni  le  même   mois; 
de  plus ,  des  événemens  amenaient  quel- 
ques variations  dans  la  durée  réelle  des 
fonctions  de  la  plupart  d'entre  eux.  Il 
n*y  a  donc  dans  ces  deux  signes  chrono- 
logiques  qu'une  certitude   approxima- 
tive de  l'époque  du  fait  annoncé.  L'er- 
reur possible  est  renfermée  dans  d'étroites 
limites;  mais  il  faut  les  reconnaître,  et 
ce  sont  encore  y  en  ce  cas,  les  faits  con- 
temporains,  les  autorités   étrangères  à 
l'historien ,  le   témoignage    des    monu- 
mens,  qui  seuls  conduisent  à  une  entière 
certitude.  Elle  ne  résulte  en  général  que 
de  la  considération  de  plusieurs  notions 
absolument  isolées  l'une  de  l'autre,  rap- 
prochées et  combinées  régulièrement,  et 
dont  la  concordance  devient  un  avantage 
commun  à  chacune  d'elles.  On  les  tire  à 
la  fois  des  historiens  et  des  monumens. 
Les  premiers  sont  rarement  les  témoins 
contemporains  des  faitsqu'ils  rapportent; 
quand  ils  le  sont ,  leur  témoignage  est 
plus  qu'une  semi- preuve  :  pour  la  fournir 
complète,il  peutsufEre  qu'ils  ne  soient  pas 
formellement  contredits  ou  que  les  mo- 
tifs de  cette  contradiction  ne  soient  pas 
évidens.  Plusieurs  écrivains  donnent  la 
même  date  à  un    fait  historique  :  cette 
date  est  tenue  pour  certaine  ,  quand  tou- 
tefois ils  ne  sont  pas  copistes  Tun  de  l'au- 
tie  ;  et  la  certitude  rc»ultant  de  leur  ac- 
cord est  d'autant  plus  positive  que  ces 
écrivains  ont  pu  moins  se  connaître»  se 
copier»  et  ont  écrit  dans  des  vues  et  des 
intérêts  plus  opposés.  Le  témoignage  dea 


monumens  subsistans,  et  dont  Peiist 
est  ou  a  été  avérée,  est  inatlaquabl 
peut  s'j  être  glissé  quelque  erreur; 
celui  qui  TafCrme  doit  li  démontrer 
la  plus  complète  évidence.  Le»  mi 
uieiis  sont  la  pierre  de  touche  des 
tèmes  et  des  explications  clir<inologic 
chacun  d'eux  est  un  contem|H)rain 
sinléressé,  ju&((n*à  preuve  du  coiitr 
dans  renonciation  de  la  date  du  fait 
rappelle.  L'astronomie  ancienne  fo 
aussi  des  secours  inespérés  à  la  chr 
logie,  et  rien,  on  peut  le  dire,  ne 
surpasser  leur  certitude.  Les  dates 
signées  dans  les  hi^toiiens  exigent  u 
goureux  travad  de  confrontation, 
doit  être  d'autant  plus  scrupuleux  c 
peut  rarement  rattacher  ces  dates 
phénomène  pliysi(|ue  dont  l'instani 
invariablement  marqué  dansThistoi 
ciel ,  comme  on  le  fait  pour  les  écli 
La  théorie  du  calendrier  est  ici  la  i 
ressource  y  mais  elle  ne  sufGt  pas 
jours.  » 

L'histoire  de  la  chronologie  ser 
faire  ;  mais  un  semblable  travail  est 
long  pour  trouver  placée  ici.  Nous  U 
nerons  donc  cet  article  par  Tindic 
des  principaux  ouvrages  relatifs  à 
science.  Art  de  vérifier  les  dates 
les  bénédictins;  la  dernière  édition, 
ne  faut  pas  confondre  avec  des  réimj 
sions  et  des  continuations  modern< 
sera  (|uestionailleursde  l'édition  de 
marquis  Fortia  d'Urban  ) ,  est  de 
à  1787,  et  forme  3  vol.  in-f**;  7 
rhroNola^iqucs  de  Blair;  0)r>ini,  i 
attivi}  Des  Vignoles,  C7i n)fifdo^ir  de 
toirr  sainte  et  des  histoires  rtran^ 
depuis  ia  sortie d'£^yjjte  f  Berlin,  1 
2  vol.  in-4"  ;  les  travaux  de  Dodw 
de  Fréret  ;  Kennedy  ,  System  i>i  a 
nondetd chronoh^y ,  I^ndres,  17t 
P.  Labbe ,  le  Chntnolo^iste  fnineais 
ris,  1C65,  6  vol.  in- 12,  et  0>nc\ 
chtonolof^iea,  teehnica  et  fiistoiica 
ris,  lf)70,  5  vol.  iii-lol.;  Lenglet 
fi  esnoy,  Tablettes  chnynoln^i<ftu'Sy  1 
I778,etc.  2  vol.  in  8°;  Maishani,  ( 
nieas  cuwn  œ^rptiacus,ht  biattits. 
Londres,  1672,  in-l^;  les  ou\ragi 
cardinal  Henri  Noris;  le  système  ( 
nologique  de  T^ewton  ,  avec  les  obs* 
tioas  de   Fréret  i   Petau,  De  doc 
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vjR  et  uranolngittm,  Pirb  et 
dam,  1627,  I70S,  1705;  Ai- 
\m  temporum ,  2  vol.  in-1 2  ;  Paul 
t Antiquité de$  temps  Tétablicet 
t4r, Paris,  1687,  in-4**el  in  S»;J.- 
\o\\.  Chronoiogia  reformata,  eic^ 
,  1669,  3  vol.  în-t^;  Scaliger, 
emiatione  temporum  ,  Lf yde , 
îii-foï.  et  diverses  autres  édi- 
.  L'shcr,  Annales  veteris  et  novi 
tnti.  G€nève,  1722,  in-fol. 
liste  poumît  s'étendre  indéfini- 
ariout  pour  les  ouvrages  de  cbro- 
spéciale  ;  nous  la  terminerons  ce- 
par  ceu\-ci:Minuel de  la  e/trù- 
mat/irmatique  et  tectinique  (  en 
J  ,  par  te  docteur  Louis  Idelcr, 
1825  ,  2  vol.  in-8^:  Tauteur  en 
è  récemment  un  abrégé;  Intro- 
à  la  chronologie  historique ,  par 
nh,  Aliona,  1811 ,  in-8*;  j?/;^ 
'^  chronologie  historique,  par 
Paris,  1811,2  vol.  in-18;/l^ 
:umplet  de  chronologie,  par 
mpullioD-Figeac ,  Paris,  1830, 
D-32.  A.  S-E. 

103S09IÈTRE  (mesure  du 
iostniment  de  recherches  scieo- 
,  destiné  à  mesurer  le  temps  et  ses 
tites  fractions  avec  une  parfaite 
ide.  Une  montre  à  secondes,  douée 
larclie  rigoureusement  invariable , 
tns  contredit  un  appareil  des  plus 
\.  Les  usages  de  la  vie  civile 
".i  nullement  une  aussi  grande 
■n;  mais  il  est  une  foule  dVxpe- 
(le  physique  et  de  physiologie 
<-  saurait  entreprendre  sansa\oir 
cf  :nptt'ur^  sa  disposition  ;  et  sur- 
M.  luiioo  complète  et  pratique  de 
Wme  d*iuie  si  haute  importance, 
-itades  en  mer,  dépend  de  la 
ctioa  d*un  chronomètre  parfait. 
Uns  tout  le  cours  du  dernier  siè- 
preoiîci's  savans  et  les  plus  habi- 
Uies  de  TEurope  ont  combiné 
ITurts  pour  arriver  à  la  fabrica- 
une  montre  marine  invariable, 
rreuseiuent  puur  le  commerce, 
\  ^cft^raphie  et  pour  la  na\iga- 
rhrouuniètre,  malgré  les  imnien- 
fer  tionn*.  mens  apportés  aux  arts 
•]ue3,  D*e5t  pas  encore   aujour- 


fier  d*ime  manière  absolue.  Le  prin^pe 
fondamental  de  la  détermination  de^ 
longitude ,  par  ce  procédé,  est  que  rluL 
que  navigateur  puisse  être  pourvu  d'nik 
instrument  assez  exact  pour  emporter  et 
pour  gnrder  dans  tout  le  cours  d'un  long 
voyage  Theure  du  port  d*où  il  est  parti. 
Muni  d'nn  pareil  chronomètre,  il  D*aura 
plus  qu'à  déterminer  l'heure  locale  de 
chaque  station  où  il  se  trouvera;  et  en 
comparant  cette  heure  avec  celle  de  sa 
montre  marine,  il  en  déduira  sur-le- 
champ  et  avec  précision  la  difTéreoce 
des  heures  des  deux  lieux ,  ou  leur  dif- 
férence en  longitude.  Rien  n'est  pins 
sûr  ni  plus  simple  ,  pourvu  que  le 
chronomètre  marche  parfaitement.  Cest 
cette  dernière  condition  que  les  travaux 
réunis  des  Harisson,  des  Kendal,  des 
Graham ,  en  Angleterre ,  ainsi  que  ceux 
des  Berthoud  ,  des  Leroy  ,  des  Breguet , 
en  France,  n'ont  pu  résoudre  encore 
d'une  manière  absolue,  bien  que  la 
précision  des  montres  marines  ait  été 
portée  au  point  qu'elles  puissent  tou- 
jours servir  utilement  à  aider  et  à  con- 
trôler le  résultat  des  autres  méthodes, 
parmi  lesquelles  la  méthode  lunaire  est 
généralement  préférée  aujourd'hui  {voy, 
LoivGiTUDEs).  Le  grand  inconvénient  de 
l'usage  absolu  des  chronomètres  en  mer, 
ce  n'est  pas  tant  l'étendue  de  leurs  va- 
riations que  Tignorance  où  se  trouve 
forcément  l'observateur  sur  le  sens  et 
la  loi  de  ces  variations  ;  la  découverte 
de  l'eireur  de  la  montre  serait  une  opé- 
ration absolument  identique  à  celle  de  la 
détermination  de  la  longitude  même. 
L'irrégularité  de  leurs  écarts  parait  aussi 
devoir  long-temps  échapper  à  toute  ex- 
plication :  de  deux  chronomètres  exposés 
au  mouvement  d'un  voyage  de  long  cours, 
Tun  ne  variera  en  plusieurs  mois  que  de 
8  à  10  sea)ndes  (ce  qui  est  un  très  beau 
résultat);  l'autre,  absolument  semblable 
enapparence,aura  une  marche  bien  moins 
sûre.  Les  artistes  les  pUis  habiles  sont 
parvenus  à  corriger  les  effets  de  la  dila- 
tation, à  régulariser  l'isoclironisme  du 
spiral,  à  surmonter  les  difficultés  d'un 
engrenage  inégal,  et  même  à  rendre  le 
frottement  ou  nul  ou  entièrement  inva- 
riable; mais  il  leur  a  été  impossibVe  \u%- 


ia  luiUumtut  auquel  on  puisse  se  /  qu'ici  de  combattre  les  eHela  4t»    iÀ- 
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^eiMS  forces  magnétiques  ou  âectri({ues 
q^t  les  élémens  métalliques  du  chrooo- 
«ètre  doivent  nécessairemeot  trayerser 
âUX  divers  parages  du  globe.  Cette  cause 
d'erreur  sans  doute  ne  pourra  jamais  être 
entièrement  écartée;  mais  si  les  appareils 
destinés  à  rester  invariables  pendant  une 
très  longue  navigation  laissent  encore 
quelque  chose  à  désirer ,  les  artistes  sont 
parvenus  à  fabriquer  et  à  livrer  à  un  prix 
modique  des  compteurs  et  des  horloges  à 
peu  près  invariables.  Il  y  a  même  de  ces 
instrumens  avec  lesquels  on  peut  appré- 
cier exactement  u/t  dixième  de  second e, 
bien  que  les  astronomes  préfèrent  généra- 
lement d'autres  méthodes  plutôt  mentales 
que  physiques.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  de  la  marche  d'une  montre  en  repos 
parfait  dans  un  observatoire ,  on  ne  peut 
malheureusement  rien  conclure  avec  cer- 
titude sur  sa  marche  agitée  par  une  lon- 
gue et  aventureuse  navigation.  Quant  aux 
secousses  d'un  transport  par  terre ,  elles 
dérangent  promptement  et  gravement  ces 
appareib  délicats. 

Les  artistes  qui  fabriquent  aujour- 
d'hui à  Paris  les  montres  marines  avec 
le  plus  de  succès ,  sont  MM.  Berthoud , 
Jacob  Motel  et  Breguet.  Nous  avons  ap- 
pris qu'un  chronomètre  déposé  à  l'Ob- 
servatoire royal  en  1834,  par  M.  Ber- 
thoud, n'avait  pas  varié  en  six  mois  d*une 
seconde  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  bon- 
heur dans  un  pareil  résultat ,  et  l'on  ne 
doit  pas  y  compter  en  général.  Les  autres 
montres  ont  donné  environ  5  à  6  secon- 
des de  variation  dans  le  même  temps. 
Nous  citerons  aussi  la  maison  Perrelet, 
rue  de  Rouen,  à  Paris,  qui  livre  d'excel- 
lens  chronomètres  astronomiques,  à  un 
prix  fort  modéré.  C.  C. 

CnRONOS ,  voy.  TEMPsetSATUENR. 
CnRYSALIDE.  On  désigne  en  géné- 
ral sous  ce  nom  la  nymphe  des  lépido^ 
/7<c'/vj (papillons),  c'est-à-dire  l'état  tran- 
sitoire sous  lequel  se  présentent  ces  in- 
sectes, lorsqu'après  avoir  vécu  pendant 
quelque  temps  sous  la  forme  de  che- 
nilles {vojr.)^  ils  s'enferment  dans  une 
coque  où  ils  se  transforment  en  une  pe- 
tite masse  informe,  allongée,  ovale,  plus 
grosse  à  l'une  de  ses  extrémités  qu'à  l'au- 
tre, transparente  et  molle  d'abord ,  dur- 
cissant ensuite  et  devenant  opaque.  Dans 


cette  période  de  son  existence  l'inscclt 
cesse  de  croître  ;  il  est  immobile  et  m 
prend  pas  de  nourriture.  Contracté,  d 
comme  emmaillotté ,  il  laisse  cependnl 
apercevoir ,  couchés  à  sa  surface ,  les  or 
ganes  qui  se  développent  plus  tard  dam 
le  papillon.  Les  chrysalides  des /mi/m//((nij 
de  jour  sont  à  nu ,  et  fixées  par  l'extré- 
mité postérieure  du  corps;  leur  noM, 
comme  celui  d*aurélie  qu*on  leur  donm 
quelquefois,  est  dà  aux  taches  dorév 
qui  brillent  sur  quelques-unes.  Quant  i 
celui  de  Jèue,  il  exprime  une  de  lenn 
formes  habituelles.  Les  chrysalides  di 
plusieurs  lépidoptères  (et  particulier» 
ment  des  diurnes)  éclosent  en  peu  ai 
jours;  d'autres  passent  l'hiver  dans  oti 
état  et  ne  subissent  leur  dernière  mélii 
morphose  qu'au  printemps  ou  dans  Tél^ 
de  l'année  suivante.  L'insecte  parfait  oi 
le  papillon  sort  de  la  chrysalide  pn 
une  fente  qui  se  fait  sur  le  dos  éc 
corselet.  C.  S-tb. 

CIIRYSËS  etCRRYSÉIS.  LesGrca 
avaient  ravagé  Lymesse.  Parmi  leurs  cap 
tivesse  trouvait  Chrysets,  fille  d'AstyoMj 
prêtre  d'Apollon.  Le  nom  patronimiqoi 
de  ce  personnage  était  Chrysès ,  et  c*al 
ainsi  qu'il  est  communément  appelé  pu 
les  historiens  des  temps  héroïques.  Ij 
jeune  esclave  étant  échue  en  partage  \ 
Agamemnon  ,  Astyone  vint  la  red» 
mander ,  offrant  de  payer  sa  rançon  ;  mail 
le  chef  des  rois  de  la  Grèce ,  épris  ds 
sa  captive ,  refusa  de  la  rendre  à  son  pèrti 
Celui-ci  se  retira  en  suppliant  ApoOon 
de  le  venger. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cet  événe- 
ment que  la  peste  se  déclara  dans  k 
camp  des  Grecs.  Calchas  ne  manqua  pas 
de  prédire  qu'il  fallait  fléchir  Apollon , 
en  renvoyant  Chryséîs  à  sa  famille.  Aga- 
memnon refusa  long-temps  de  faire  ca 
que  les  dieux  et  l'armée  lui  demandaienti 
et  ses  motifs,  il  faut  en  convenir,  étaient 
bien  légitimes,  puisque  la  jeune  fille  por- 
tait alors  dans  son  sein  un  gage  de  IV 
mour  de  son  maître;  enfin  il  fallut  céder^ 
Chryséîs,  reconduite  à  Lymesse  par  \m 
soins  d*t]lysse,  y  accoucha  d'un  enfant 
du  sexe  masculin  qu'elle  présenta  à  As- 
tyone comme  un  fils  d'Apollon;  cepen- 
dant elle  lui  donna  le  nom  patroniniîi|M 
de  son  aïeul. 
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Le  nouveau  Chrysès  devint  lui-même, 
fu  U  suite,  prêtre  d*Apollon  dans  TUe 
de  Saiothîe.  Selon  one  version  peu  ac- 
créditée, Oresteet  Iphigénie,  fuyant  de 
kTanride  avec  la  statue  de  Diane  qu'ils 
M  avaient  enlevée,  débarquèrent  à  Smin- 
Aie,  où  Chrysès  les  accueillît  fort  mal  et 
louint  même  les  renvoyer  à  Thoas.  Aga- 
BeBooo,  que  les  mythographes  s'accor- 
dcot  ^éralement  à  faire  mourir  avant 
ofle  époque  ,  aurait  alors  divulgué  à  ce 
pontife  le  secret  de  sa  naissance,  et  ce- 
hi-ci ,  joyeux  de  trouver  un  frère  dans 
Télranger  qu'il  al  lait  persécuter,  se  serait 
RDdn  avec  loi  en  Tauride,  pour  y  faire 
périr  le  roi  Thoas ,  et  aurait  ensuite  fini 
KS  jours  à  My  cènes.  C  F-N. 

CHRTSIPPE,  philosophe  stoïcien, 
MqnitàSoli  ou  à  Tarse,  on  ne  sait  pas  au 
jaUeen  quelle  année.  On  place  l'époque 
de  m  mort  dans  la  143*  olympiade.  En 
a^pponnt  qa*il  ait  vécu  73  ou  83  ans, 
enme  il  parait  probable,  il  serait  né 
catrela  124^  et  la  122*  olympiade,  dans 
le  I*  siècle  avant  J.-C.  Après  avoir 
perdu  son  patrimoine  il  s'appliqua  aux 
nences,  alla  à  Athènes,  où  il  entendit 
MD-senlement  Zenon  le  stoïcien ,  mais 
encore  les  académiciens  Arcésilas  et  La- 
ndes. Après  avoir  écoulé  les  objec- 
lioos  des  académiciens  contre  recelé  de 
Zénoo,  ils*attacba  de  préférence  à  cellc- 
d.  H  essaya  non-seulement  de  la  venger 
des  attaques  des  académiciens ,  mais  aussi 
df  la  développer  et  de  la  perfectionDer. 
n  sarcéda  à  Cléanthe  et  enseigna  avec 
Koooeur  jusqu'à  sa  mort  la  philosophie 
itoîqae.  On  le  <x>nsldérait  même  comme 
k  second  fondateur  du  portique ,  et  Ton 
rc|irdail  comme  un  bienfait  particulier 
de  la  divine  providence  qu*il  fût  venu 
après  Arcésilas  et  avant  Carnéade  ;  car 
CD  combattant  le  premier,  il  parait  déjà 
la  (XMips  du  second.  Cependant  des  phi- 
losophes ont  pensé  qu*il  avait  mieux  réussi 
à  eiposer  les  argumens  de  ses  adversaires 
^*â  les  réfuter.  Il  fut  aussi  un  des  écri- 
nini  les  plus  laborieux  parmi  les  stoî- 
ôcns,  puisqu'il  passe  pour  avoir  com- 
posé plus  de  700  ouvrages  (  I^^^i^- 
Latrt,  VII,  180).  DiogèneLaÎTce  (Ç  18U- 
y^2]  rapporte  les  titres  d'un  certain 
Booàbre  de  ces  écrits ,  d'où  Ton  voit  qu'ils 
•t  traitaient  pas  uniquement  de  la  phi- 


losophie, mais  aussi  de  la  grammaiie  et 
de  la  rhétorique.  On  ne  peut  avoir  ^t 
connaissance  suffisante  de  la  philosophe 
de  ce  stoïcien,  ni  apprécier  au  juste  It 
services  qu'il  a  rendus  à  la  science ,  d'a- 
près le  peu  de  fragmens  qui  nous  restent 
de  lui.  Doué  surtout  d'une  grande  pé- 
nétration dialectique,  il  porta  particuliè- 
rement son  attention  sur  la  logique, 
et  le  succès  qu'il  obtint  fit  dire  que  si 
les  dieux  avaient  une  dialectique  ce  ne 
pourrait  être  que  celle  de  Chrysippe 
{Diog.  Laert. ,  vu ,  180  ).  Il  ne  pensait 
pas  avec  Zenon  et  Cléanthe  que  la  per- 
ception fût  une  image  de  l'objet  dans 
l'ame  :  il  prétendait  que  ce  n'était  qu'un 
accident  de  l'ame,  par  conséquent  une 
détermination  passive.  Il  regardait  l'ame 
elle-même  comme  une  chose  corporelle, 
parce  qu'il  pensait  que  tout  ce  qui  agit 
est  corporel ,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  corps 
qui  puissent  agir  les  uns  sur  les  autres. 
Cest  en  conséquence  du  même  principe 
qu'il  regardait  aussi  la  divinité  comme  un 
être  corporel,  mais  qui  pénètre  et  régit 
les  autres  choses,  en  partie  comme  habi- 
tude, en  partie  comme  intelligence  (vov;), 
et  dont  l'existence  resplendit  dans  la  na- 
ture par  une  infinité  de  phénomènes  qui 
dépassent  les  forces  humaines.  Il  ex- 
pliquait le  destin  admis  par  les  stoïciens 
comme  l'enchaînement,  causateur  néces- 
saire des  choses,  et  cherchait  à  le  conci- 
lier, tant  avec  la  providence  divine  qui  ac- 
commode tout  au  meilleur  enchaînement 
possible,  qu'avec  la  liberté  humaine  qui 
consiste  uniquement  à  être  déterminé 
par  des  principes  rationnels.  Il  semble 
aussi  s'être  occupé  avec  soin  de  la  saine 
morale,  puisque  Diogène  de  Laërte  (vu , 
84),  le  met  en  première  ligne  parmi  les 
stoïciens  qui  traitaient  cette  partie  de  la 
philosophie  d'une  manière  plus  étendue 
que  Zenon  et  Cléanthe*. 

On  attribue  à  Chrysippe  le  sophisme 
connu  sous  le  nom  de  crocodile  [croco- 
itilinus  syllogisrnus  ) ,  dans  lequel  on 
suppose  qu'un  crocodile  avait  enlevé  à 
une  mère  son  enfant,  et  que,  prié  par 
elle  de  le  lui  rendre,  il  répondit  qu'il  le 
ferait  si  elle  disait  la  vérité  en  cherchant 

(*)  Cette  partie  de  Tarticle  est  extraite  d'une 
notice  de  M.  Krug,  à  Leipzig,  dans  son  DictioU' 
naire  g inérml  de  philosophie,  b. 
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à  devîaer  s'il  le  rendrait  ou  s'il  ne  le  ren- 
drai' p*s-  *^  Ah  !  s'écria  la  mère ,  tu  ne^e 
le  i^ndras  cependant  pas  !  •  Le  crocodile 
répliqua  :  ^  Ou  tu  as  dit  la  vérité,  ou  tu  ne 
l*.s  pas  dite.  Si  tu  Tas  dile,  je  ue  dois  [um 
e  rendre  ton  enfant,  autrement  tu  n'au- 
-ais  pas  dit  vrai.  Mais  si  tu  n'as  pas  dit 
la  vérité,  je  ne  dois  pas  te  le  rendre  non 
plus,  puisque  tu  n*as  pas  rempli  la  con- 
dition de  la   promesse.   En   aucun  cas 
donc  je  ne  suis  tenu  par  ma  promesse  à 
te  rendre  ton  enFanL  »  Ce  raisonnement, 
dit  M.  Krug,  pèche  en  ce  que  la  condi- 
tion de  ta   promesse    pouvait   toujours 
être  accommodée  à  la  volonté  du  croco- 
dile, en  sorte  que  sa  promesse  devenait 
délusoire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner la  justesse  de  cette  réponse  contre 
laquelle   nous  aurions  à  faire  diverses 
objections.  J^  T. 

CIIRYSOCAI^VE,(de  xp^friç,  or  y 
et  yra/xô;, airain  ou  métal),  nom  appro- 
prié à  divers  alliages  de  cuivre  et  de  zinc, 
dont  quehiues-uns  offrent  une  imitation 
assez  parfaite  de  Tor.  On  donne  aussi  à 
ces  alliages  le  nom  de  sémîior,  d'or  fie 
j\lanhcim ,  etc.  Depuis  plusieurs  années 
on  les  a  principalement  employés  à  la 
fabrication  de  montres  destinées  aux 
dames  et  aux  jeunes  personnes.  Il  s'en 
est  fait  un  commerce  assez  considt*rable 
à  cause  de  l'élégaïK-e  donnée  aux  formes 
et  do  la  moiticité  dos  prix.  On  fabrique 
aussi  avec  ces  alliages  une  foule  de  pe- 
tits bijoux,  comme  chaînes,  bouiles,  pla- 


ques 


etf. 


V.  DE  M-N. 


CIIRYSOLITIIE ,  de  ^/^vcrô,-,  or, 

et  /.iOo; ,  pierre.  Les  ancien»  minéralo- 
gistes et  loj  Inpidairos  ont  donné  ce  nom 
à  dos  subslnnces  minérales  très  différen- 
tes par  leur  composition  chimique,  mais 
qui  toutes  «iiit  une  teinte  d*un  jaune  >er- 
dùtre.  Cette  dénomination,  qui  n'e.st  plus 
en  usi^e  dans  le  langage  scientifique,  est 
encore  employée  par  les  joailliers;  mais 
ceux-ci  la  réservent  pour  déîiigiier  des 
gemmes  as^ez  dures  pour  recevoir  un 
beau  poli,  tandis  quo  les  minéralogistes 
Tonl  appliquée  à  des  minéraux  d'itulint 
plus  di>semblablos  qu'ils  dilïcrent  con- 
sidérablemont  en  dureté.  Ainsi  Rome 
de  TLle  a  donné  le  nom  de  chnsalithr 
ùrtlinain-  à  une  sub>tance  que  l'on  a 
reconnue  depuis  cire  Vapatitc,  c*e»l-à- 


dire  un  phosphate  de  chaux,  mioénl 
moins  dur  que  le  verre.  Les  autres  chry- 
solithes  sont  beaucoup  plus  dures.  La 
chrysoltthe  du  Brt'sil  est  une  cjmo' 
phunCf  c'est-à-dire  un  composé  de  si- 
lice, d'alumine  et  de  glucine.  La  chry^ 
solithe  du  Cap  est  une  pfvhnitt,  suLif- 
tance  formée  de  silice,  d'alumine  el  lis 
chaux.  La  chrysuUthc  nrttntale  ctC 
aussi  une  cymophane  et  quelquefoia  oa 
corindon,  minéral  dans  lequel  la  siliiXf 
l'alumine  et  le  for  se  trouvent  combi- 
nés. La  chrysolilhe  du  Saxe  est  uiM 
topaze  verdàire  [voy.J.  La  chr^ solithe  de 
Sibrne  est  une  variété  d'aigne-niariiM 
(  v(i/.).  La  c/trj'soitt/ir  des  volcans  eU  !• 
périilot,  substance  qui  contient  de  la  «-> 
lice,  de  la  magnésie  et  du  fer.  Eofia 
la  chrj solithe  du  J'rsuvv  est  l'idocrastf 
composée  de  silice,  d'alumme,  de  chaiui| 
de  magnésie  et  de  fer. 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  simple 
aperçu  qu'en  ne  s'en  rapportant  qu*«  la 
couleur,  le  nom  de  chry^olithe  qui  li- 
gnifie///Vr/ir'  d'or,  peut  bien  continuer  à 
être  employé  par  les  lapidaires,  maift 
q«'il  a  été  avec  raison  banni  du  langaga 
scientifi(|ue.  J.  H-T. 

CiiRYSOSTOUlRy  voy.  Jeav 
Chry»ostômr  [saint]  et  Dion. 

CIIRZAIKOWSKI  (AnALBFRT),  gé- 
néral polonais,  issu  d'uno  famille  an* 
cicnne  et  célèbre  diins  les  annales  de  U 
Pologne,  parce  qu'elle  a  produit  rim- 
moi  telle  horomedeTrembowla,  qui  saa- 
va  cette  forteresse  en  1676,  en  forint 
son  mari,  commandant  du  fort,  à  se  dé- 
fendre jus<]u*a  la  fui  contre  les  Otbo- 
mans.  Le  gonéral  Chrzanowski  a  joué  un 
rôle  important  dans  la  dernière  guerre 
de  1  indépendance  polonaise. 

Né  en  1 7  88,  de  parons  pou  aisés,  dans  le 
palatinat  polonais  de  Cracovie,  Chrza- 
now^ki  fit  ses  études  a  l'université  du  chef- 
lieu.  Kn  1809,  il  entra  dans  lecor|w  des 
cadets  à  Varsovie,  d'où  il  p:is«a  en  1811 
souslioutonanl  danar.trtil!orio.  Après  la 
camp.-i^ne  de  1812,  qui  lui  fournit  plu- 
sieurs fois  ToCfasion  de  se  signaleTp 
principalement  à  Rrassnoï,oîi  il  fut  blessé, 
\\  se  nuntra  encore  avec  honneur  à 
Leip/tg,  puis  plis  tard  sous  le»  murs 
de  Paris,  et  enfin  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Après  l'abdication  de  MajioléoD,  il 
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ntonmi  dans  sa  patrie,  et  fnt  nommé 

licolenant  dans  U  nouvelle  armée  polo- 

■aùe,  qui  menait  de  s'organiser  sous  It's 

OfJrfs  du  iraiid  duc  Conslanlin.  Peu  de 

t»psaprè>«oo  l'attacha  au  {général  russe 

d'ia%ra\r,  (pie  »on  gouvernement  avait 

chargé  d'établir   et   de  démarquer    les 

BOQ^elles    limites    entre    la    Russie    et 

len>}iDme  de  Prusse,  et  auprès  duquel 

il  resta  8  ans.  Grâce  à  la  protection  de 

ce  général,  il  obtint  le  grade  de  capitaine. 

Lorsque  Diebitsch  partit,  en  1828, 

poQr  sa  campagne  contre  les  Turcs,  il 

deaaoda  d'emmener  Chrzanow^ki,  dont 

ilipprériail  les  talens,  et  que  le  géiié- 

ni  (TAuvray   lui  avait  d'ailleurs  l'orte- 

MBt  recommandé.  Dans  cette  campa> 

I     pe,  oo  dut  en  partie  à  Chrzanowski  la 

I     prâe  de  Varna.  Après  la  paix  d'Andri- 

I     Boplc,  l'empereur  le  récompensa  en  le 

biôanl  lieutenant-colonel,  et  ce  fut  lui 

qoeToD  envoya  à  Varsovie  pour  porter 

n^nd-duc  la  nouvelle  de  la  cessation 

des  hostilités. 

D  le  trouvait  dans  cette  ville  lorsqu*é- 
ebla  la  révolution  du  29  novembre.  Au 
coaoïencement  de  janvier  on  lui  confia  le 
{oaunaDdemenl  de  la  forteresse  de  Mod- 
Ho.  qu'il  eut  bionlôt  mise  en  état,  et  le 
C'ii$»uiv:int  «Skizyneeki,  nommé  jjénéra- 
!-^œe,le  rhoisit  pour  «on  rlief  «rélat-ina  - 
jc-r.  Appelé  au  conseil,  il  s'y  fil  remai- 
ller par  la  ténacité  de  son  opposition. 
Il  i%ait  rapporté  (dil  Roman  vSolt) k  dans 
KQ  ouvrage  sur  la  dernière  révolution 
de  Pologne  ;  de  ses  campagnes  de  Tur- 
Vi.f ,  faites  sous  les  ordres  de  Diehilsch  , 
!ifl«  idée  exagérée  des  forces  de  reinpire 
!î  de  Text  ellence  d»;s  ironpei  mosco- 
^i-»?  :  aussi ,  lorsque  Prond/\nski,  plein 
ai  •jrûù  tuce  et  d'ardeur,  di>ail  qu'il  fai- 
llit attaquer  les  Russes  drux  contre 
i^y,  partout  où  on  les  rencontrerait, 
C^uiiowaki  répliquait  que  les  Polonais 
M  p-'iUT  lient  pas  nièine  les  combattre  à 
LrLt»  éj^ale^.  Cependant  ces  opinions 
:'!T^nn»*ll#*s,  ajoute  .Soll\k,  ne  le  détour- 
s-.rrni  pj«»  de  l'accompliisement  de  ses 
-TT.jira  :  iî  rendit  a  la  Poloj;ne,  en  diflé- 
-•■-•■,*  «>cc:i*ions,  dimportans  ser>ices 
.i*^«i*au  bio'*us  de  Varsovie,  et  en  fut  ré- 
f-iif^nsé.  «.Sa  belle  résistance  aii\  Rus- 
»rï  iiu'il  empêcha  de  passer  le  AVieprz, 
.'  vtlut  d'être  fait  général  de  brigade. 


Dans  le  mois  de  mai,  il  eut  occasion  de 
se  mesurer  près  de  Koîzk  avec  le  géié- 
rai  Tliieman,  dont  il  avait  été  l'aide-d». 
rainp  et  l'ami  :  il  le  culbuta  et  se  retira . 
Zamosc.  Placé  ensuite  dans  le  pdatinal 
de  Podiakhie,  il  se  signala  dans  plusieurs 
rencontres  qu'il  etit  avec  le  corps  de  Rû- 
di{;er.  Le  14  juillet  enfin   il    remporta 
une  grande  victoire  près  de  IVIin^k.  Si 
tous  ces  succès  n'eurent  pas  une  grande 
influence  sur  le  sort  de  la  Pologne,  ils 
gênaient  au  moins  les  mouvemens  des 
Russes  et  les  tenaient  en  respect.  Mais 
ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  Chrza- 
nowskî,  c'est  de  s'être  fait  jour  à  travers 
l'ennemi  avec  25  pièces  de  canon  qu'il 
amenait  de  Zamosc  pour  la  défense  de  la 
capitale,  et  d'avoir  réussi  à  les  conduire 
jusque  dans  les  murs  de  Vaisovie. 

Sa  retraite  à  Zamosc  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  I^e  gouvernement  lui  ren- 
dit la  justice  qui  lui  était  due,  en  le 
nommant,  à  la  fin  de  juillet,  général  de 
division.  Vers  cette  époque,  il  eut  une 
entrevue  avec  le  général  Thieman.  On  a 
toujtmrs  ignoré  le  sujet  de  cette  confé- 
rence, mais  ce  fut  de  ce  moment  (pie  da- 
tèrent toutes  ses  demi- mesures  et  son 
opposition  à  tout  élan  de  patriotisme. 
C'omme  chef  d'élal-major  génrral,  on 
l'accusa  d'avoir  laissé  pénétrer  les  Rus- 
ses jusqu'à  Lowicz,  et  d'avoir  poussé 
Skrz\uet-ki  à  l'inaction  qui  ameiia  sa 
ruine.  Il  alla  même  jus(|u'à  protester 
contre  le  prin^'ipe  de  la  guerre.  Dans  la 
nuit  du  !•>  août ,  le  pouvoir  avant  passé 
dans  les  mains  de  Krukowief  ki,  Clirza- 
nowski  fut  nommé  par  le  nouveau  chef 
gouverneur  de  la  ra|)itale.  l,e  dernier 
jour  (lu  L!()inhariiem">.t ,  lorsque  enfans 
et  \ielllanls  criaient  :  aux  armes  !  et  cou< 
raient  sur  les  remparts,  il  s'opposa  de  tou- 
tes ses  forces  à  cet  élan  général;  il  fil  arrêter 
et  désarmer  tous  ceux  qui  se  rendaient  au 
lieu  du  (M)nil)at  [Gnzi'ttc natlnmilc'Xv  /a- 
krocz>m,183  l,n"2  .Lorsfju'tnfi?;  la  tra- 
hison eut  fait  retomber  Vaiso>ie  i'.u  poU' 
voir  des  Hu.tses, il  y  resta;  et  pcn<ia:i(  que 
ses  coiiip.i^uons  se  battaient  encore  «lUX 
])orles  (11*  la  eap-tale,  lui  se  dépouil!:ide 
son  grade  de  général  (lue  la  réxoliition 
lui  a\ait  conféré.  Quelques  mois  Après 
les  Russes  lui  délivrèrent  u»i  passeport 
de  colonel  pour  l'étranger.  MaV  accvxdWv 
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en  FraDce  par  ses  frères  d*arines  y  il  se 
rindit  à  Bruxelles;  niiis  le  général 
Ihvernicki ,  comme  chef  de  Témigration, 
/empressa  d'annoncer  au  gouvernement 
belge  que  les  Polonais  ne  reconnais^ 
aaient  point  Chrzanowski  pour  leur 
compagnon  d'exil,  et  il  fut  obligé  de  re- 
venir à  Paris.  A.  R-sxi. 

CUURCU  (sir  Ricraro).  Ce  général 
grec  y  né  en  Angleterre,  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes  et 
servit  long-temps  dans  les  armées  britan- 
niques et  dans  celles  de  Naples.  Il  excita 
d'abord  Tatteotion  en  1813,  comme  com- 
mandant du  régiment  grec  d'infanterie 
légère,  composé  d'armatolis  et  de  kieph- 
tes  (  voy,  ces  mots) ,  que  le  gouverne- 
ment français,  ainsi  que  Favait  fait  le 
gouvernement  russe ,  disséminait  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Archipel. 

Les  Hellènes  combattaient  depuis  six 
ans  |>our  leur  indépendance  quand 
Church  se  rendit  en  Grèce  :  la  nouvelle 
de  son  arrivée  (en  mars  1827)  ranima  le 
courage  des  patriotes,  accablés  par  la 
force  supérieure  de  l'armée  d'Ibrahim- 
Paclia.  L'assemblée  nationale,  siégeant  à 
I)amala  (Trézène),  nomma  Church  gé- 
néralissime de  toutes  les  forces  de  terre, 
en  lui  ordonnant  de  débloquer  l'Acro- 
polis  d'Athènes.  Church  réussit  à  s'em- 
parer du  couvent  de  Saint-Spiridion  par 
une  capitulation  honorable  accordée  à 
la  garnison  turque;  mais  l'indignation 
qu'il  manifesta  lorsque  cette  transaction 
fut  violée  par  les  troupes  de  Karaî»kalwis 
et  d'autres  sujets  de  rivalité  portèrent  la 
désunion  dans  le  camp  des  Grecs  et  em- 
pêchèrent le  général  d'arriver  au  résultat 
qu'il  espérait  obtenir.  L'Acro|>olis  tomba 
au  pouvoir  de  Tennetni,  et  ce  malheur, 
cfu'on  a  faussement  attribué  à  l'incurie 
de  Church,  servit  merveilleusement  l'a- 
iharncnient  et  la  \iolence  de  ses  adver- 
saires. Paralvsé  dans  tous  ses  niouve- 
mens  et  abandonné  par  l'opinion  du 
peuple,  il  se  vit  réduit  à  la  nécessité  de 
faire  une  petite  f;uerre  sans  objet  et  (fui 
aeheva  d*éparpiller  les  forces  qu'il  avait 
encore  à  sa  disposition. 

Apre»  a\oir  vainement  essayé  d'o|>érer 
une  fusion  des  partis  à  Napoli  de  Ro- 
manit,  il  se  rendit,  à  la  tète  d'un  corps 
de  Rouméliotes^dADs  Tiathine  de  Coriathe 


où  il  fit  construire  un  camp  fortifié,  daM 
le  double  but  d'intercepter  les  convoii 
destinés  pour  les  Égyptiens  et  les  Tnsrm 
de  la  Morée ,  et  d'étendre ,  avec  l'appol 
de  lord  Cochrane,  ses  conquêtes  du  edié 
de  l'ouest.  Il  demeura  dans  cette  posilloa 
jusqu'à  la  mémorable  bataille  de  NaYurio; 
et,  au  mois  de  décembre,  il  oommeii|t 
enfin  son  expédition  long-temps  projtlés 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Grcoa.  B 
s'embarqua  avec  environ  5,000  bomaMi 
et  débarqua  le  30  du  même  mois  à  Dn> 
gomestre,  en  Acamanie.  Avant  la  fin  d« 
l'année,  toute  la  contrée,  jusque 
Yrachori  et  le  golfe  d*Arta,  fut 
cupée  par  ses  troupes  :  il  n'y  eut  qw 
quelques  forts ,  voisins  de  la  mer  si 
par  conséquent  faciles  à  ravitailler^  q«l 
restèrent  encore  entre  les  mains  des  «•• 
nemis  ;  et  l'on  pouvait  prévoir  que  Iss 
opérations  traîneraient  en  longueur,  & 
moins  d'une  coopération  énergique  4e 
coté  de  la  mer.  Au  commencement  dt 
Tannée  1828,  le  séraskier  Reschid-FscU 
s'avança  vers  Dragomestre.  Church  prit 
une  position  près  du  rivage  pour  se  mé- 
nager une  retraite  par  mer  en  ces  éê 
défaite  ;  Capo-d'Istrias  dirigea  une  par- 
tie de  la  flotte  vers  le  golfe  d'Ambrade 
pour  former  le  blocus  de  Prevesa,  et  il 
envoya  en  même  temps  un  renfort  qni 
débarqua  à  Dragomestre  au  mois  d'avriL 
Cette  manœuvre,  et  la  défection  de  pla« 
sieurs  beys  et  agas  de  l'Albanie,  oblige-* 
rentReschid-Pacha  àla  retraite  et  donna 
aux  affaires  de  cette  partie  de  la  Grèce 
une  tournure  plus  favorable.  Mais  lors- 
que, au  mois  de  juin,  Reschid-PadM 
s'avança  encore  une  fois  vers  Missolon- 
ghi  à  la  tête  de  3,000  hommes,  Church 
ne  put  rien  entreprendre  contre  lui  :  ses 
forces  avaient  considérablement  diminué^ 
et  tes  troupes,  dont  on  ne  pouvait  payer 
la  solde,  étaient  animées  du  plus  mauvais 
esprit.  L'intervention  énergique  des  gran- 
des puissances  en  faveur  de  laGrèce  o|>éra 
seule  le  changement  fa  vorable  qui  survint. 
Cependant  l'occupation  définitive  des 
forteresses  que  possédait  encore  l'ennemi 
n'eut  lieu  que  vers  le  milieu  de  l'année 
1829.  Au  mois  de  décembre,  Church  se 
rendit  maître  du  goUe  de  Prevesa;  tons 
les  points  le  long  du  golfe  d'Ambracîe 
furent  promptement  occupés  par   lea 
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a,  à  TexcqfiUon  de  PreTesa  qui , 
|Bée«iuis  le  courant  d'avril,  fit  une 
tUmot  opiniâtre.  Mais  la  convention 
■loiikn  eC  de  Miasolonghi,  conclue 
^■aî,  mit  naasi  fin  aux  opérations  de 
■tie  occidentale  de  la  Grèce.  Alors 
nh  se  rendit  à  Egine  pour  s'assurer 
des  dispositions  du  gouver- 
à  son  égard  :  Capo-d'Istrias  ne  le 
it  point  comme  généralissime  des 
s  réonies  et  ne  lui  donna  que  le 
de  commandant  de  l'armée  occi- 
lie.  Lorsque  l'Allemand  Heidegger 
1  direction  générale  du  département 
.  gaerre  et  qae  le  général  Denzel  fut 
né  général  en  chef  des  troupes  ré- 
tes,  Cbnrch  ne  fut  pas  seulement 
Le  président,  opposé  alors  à 
britannique,  cherchait  à  des- 
à  écarter  tons  les  Anglais.  Church 
itta  démission  à  l'assemblée  natio- 
V  cC,  dans  nn  factum  étendu,  il  ex- 
1  atec  beaucoup  de  franchise  les  rai- 
qû  IfaTaienI  empêché  de  déposer 
k  son  autorité.  L'assemblée  natio- 
,  dominée  par  le  président,  refusa 
e  d*entendre  la  lecture  de  cet  écrit 
renvoya  à  la  commission  des  péti- 
qn'elle  chargea  de  transmettre  au 
rai  Church   les  intentions  du  gou- 
ement.  La  commission  déclara  qu'elle 
ptait  la  démission  dû  général ,  et  de 
ornent  tous  ses  pouvoirs  expirèrent, 
^pendant  Church,  attaché  de  cœur 
cause  des  Hellènes,  resta  en  Grèce  ; 
st  à  Argos  dans  une  apparente  obs< 
é,  mais  exerçant  toujours  de  Tin- 
ce  sur  ses  anciens  compagnons  d*ar- 
redouté  du  gouvernement,  et  se  ral- 
à  ceux  qui  formèrent  ensuite  une 
«ition  contre  le  président. 
I  mois  de  mai  1830  parut  à  Lon- 
son  mémoire  sur  les  limites  à  assi- 
au  nouvel  état  grec  (  Observations 
itU^ibie  Une  offrontier  for  Greece 
t  indépendant  state).  Rédigé  à  Épi- 
e,  cet  écrit  fut  publié  par  son  beau- 
Vilmot  Horton.  L'auteur  y  prouva 
la  Grèce  ne  pourrait  pas  être  consi- 
t  comme  un  état  indépendant  avant 
Acarnanie  et  TEtolie  ne  fussent  in- 
ïfées  à  son  terri toire,dont  les  limites 
relies  étaient,  d'un  côté,  les  Thermo- 
,  et  de  l'autre,  le  Makrinoros,  avec 
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les  fortes  positions  de  Patradchik ,  de 
Karpenissa  et  le  district  d'Agrapha. 

Le  président  ne  dissimula  pas  sa  haiiç 
contre  l'Anglais,  et,  par  ime  condiûte  ar- 
bitraire, il  lui  fit  intimer  l'ordre  de  quit- 
ter le  territoire  grec.  Church  n'en  tint 
pas  compte:  il  était  trop  bon  observateur 
pour  ne  pas  prévoir  le  dénouement  pro- 
chain des  intrigues  qui  se  tramaient  et 
qui  amenèrent  la  fatale  catastrophe  de 
1831.  Alors  sa  résolution  fut  prompte  et 
décisive  :  il  se  rallia,  après  l'assassinat 
du  président,  aux  adversaires  de  son 
gouvernement  et  combattit  avec  énergie 
le  système  qu'Augustin  Capo  -  d'Istrias 
cherchait  à  remettre  en  vigueur.  Placé 
à  la  tète  de  l'armée  dont  le  quartier- 
général  était  à  Mégare,  il  se  mit  en  op- 
position ouverte  avec  le  gouvernement. 
L'intervention  française  rétablit  l'ordre, 
et  bientôt  le  général  perdit  toute  in- 
fluence sur  les  affaires.  C.  L.  m, 

CHURCHILL ,  xx)jr,  Marlbo&ough. 

CHURCHILL  (Chaalbs),  poète  sati- 
rique anglais,  né  à  Londres  en  1781.  On 
ne  le  reçut  point  à  l'université  d'Oxford, 
parce  qu'il  n'avait  pas  suffisamment  étu- 
dié le  latin  et  le  grec;  de  là  date  sa  co- 
lère contre  les  universités.  Il  arriva 
néanmoins  à  obtenir  une  pauvre  cure 
dans  le  pays  de  Galles.  Pour  subsister,  il 
fit  le  commerce  du  cidre  et  aboutit  à 
une  faillite.  Retiré  à  Londres,  il  n'é- 
chappa à  un  emprisonnement  que  par  la 
générosité  d'un  de  ses  amis.  Il  se  lia  avec 
Thornton,  Colman  et  Lloyd,  qui  for- 
maient une  coterie  littéraire,  et  avec  le 
démagogue  Wilkes.  A  l'âge  de  30  ans,  il 
publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  la 
Rosciadey  satire  véhémente  contre  les 
acteurs  contemporains.  Son  succès  fut 
rapide ,  et  sa  renommée  grandit  encore 
par  d'autres  satires,  telles  que  the 
Nfght,  adressée  à  Lloyd  ;  the  Ghost,  di- 
rigée contre  le  critique  Johnson  ;  t/te 
I  prophccy  vfjamine,  écrit  plein  d'invec- 
tives ardentes  contre  les  Écossais  et  le 
comte  Bute,  alors  en  pleine  faveur  auprès 
de  George  IL  Les  amis  de  Churchill  exal- 
taient à  lenvi  son  talent ,  l'élevant  au- 
dessus  de  Pope,  tandis  que  ses  ennemis, 
pour  le  déprécier,  attaquaient  sa  vie  pri- 
vée, qui,  par  malheur,  n'offrait  que  trop 
de  points  vuUiérables.  Churchill,  censeur 
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sévèf^f  était  ridiculement  vain  et  pas- 
sab^mcnt  dissolu.  Il  ne  résista  point 
lofK*'^"^ps  aux  excès  de  tout  genre  :  en 
|/64)  il  mourut  à  Boulogne  (fiiue  fièvre 
cariatiue.  Dans  les  derniers  temps,  il  s'é- 
tait encore  brouillé  avec  Uogarth,  dont 
il  avait  été  jusqu'alors  l'admirateur. 

Il  te  manifeste  incontestablement  une 
grande  puissance  d*ironie  et  de  verve 
amère  dans  les  satires  de  Churchill  ;  mais 
nous  n'oserions  |>ourtant  lui  décerner  le 
titrede  Ju  vénal  anglais.  Son /ifz//;o£ir8e  ré- 
sume presque  toujours  en  personnalités  ; 
il  mêle  les  invectives  les  plus  injurieuses 
aux  déclamations  morales.  Il  ne  règne 
point,  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres, 
cette  noblesse  et  cetle  grandeur  d*ame 
qui  seules  peuvent  légitimer  la  mission 
du  poète  satirique.  C.  L.  m, 

CDUTE  DES  GRAVES.  Tout  corps 
iuflfisauiment  dense,  élevé  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  de  la  surface  de  la 
terre  et  ensuite  abandonné  à  lui-même, 
tombe  d'un  mouvement  accéléré  suivant 
la  verticale  ^  tel  est  le  phénomène  géné- 
ral de  la  chute  des  graves.  Si  les  corps 
légers  ou  d'une  faible  densité  tombent 
moins  vite,  c*est  que  leur  chute  est  ralen* 
tie  par  la  résistance  de  l'air  ;  et  en  effet, 
dans  un  tube  vertical  privé  d'air  au 
moyen  de  la  machine  pneumatique,  le 
bois,  le  papier,  la  plume,  tombent  aussi 
vite  que  le  plomb,  l'argent  ou  l'or.  Ainsi 
la  cause  de  la  chute  des  graves,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  pesanteur  ou  gravité 
{voj,  ces  mots),  agit  de  la  même  manière 
sur  tous  les  corps. 

Galilée  ima|(ina  de  faire  tomber  un 
corps  pesant  sur  un  plan  incliné,  afin  de 
pouvoir  observer  les  lois  de  sa  chute  ra- 
lentie: il  constata  que  le  mouvement  du 
corps  élait  accéléré,  et  reconnut  que  l'es- 
pace parcouru  croissait  comme  le  carré 
du  temps  compté  de  Tinstant  du  départ. 
On  conclut  de  ces  faits,  a  Taide  du  calcul, 
que  la  gravité  agit  sans  cesse  sur  les  corps 
tombans  et  avec  une  intensité  constante. 
La  machine  d'A.twood  ofrrc  un  moyen 
plus  pré<'is  et  plus  complet  de  constater 
les  lois  de  la  chute  des  graves.  In  cor- 
(Von  enroulé  dans  la  gor^e  d*une  poulie 
sottttent  à  ses  extrémités  deux  masses  de 
cuivre  de  poids  égaux  et  counus;  l'axe 
horiaoHiai  4e  la  poulie  repose  sur  les 


jantes,  croisées  deux  à  deux,  de  4  r 
égales  et  très  mobiles;  cette  dispos! 
diminue  le  flottement, et  les  retards 
peut  app<»rter  au  mouvemenl  du 
tèuie  deviennent  négligeables.  Dan: 
état,  l'équilibre  existe,  puisque  le  coi 
soutient  des  poids  égaux  ;  mais  si 
ajoute  sur  l'un  d*eu\  une  masste  nou 
et  très  petite,  il  y  aura  mouvement 
impulsions  que  celte  masse  additiom 
recevra  de  la  pesanteur  ne  pour 
Tentralner  sans  faire  mouvoir  auss 
deux  poids  de  la  machine,  et  les  in 
mens  de  vitesse,  résultant  de  ces  im 
sions,  seront  diminués  dans  le  ra| 
constant  de  la  somme  des  trois  mas 
celle  qui  est  ajoutée;  le  mouvement 
donc  ralenti  de  beaucoup,  mais  il  coi 
vera  évidemment  les  mêmes  lois 
règle  verticale  fixe,  graduée  en  po 
ou  en  fractions  du  mètre,  et  un  pen 
marquant  les  secondes  complètent  I 
|>areil.  Au  moyen  d'une  pla(|ue,  m< 
à  volonté,  qui  retient  le  poids  surchi 
et  d'une  autre  que  l'on  maintient  su< 
sivement  à  des  distances  de  la  prcn 
croissant  comme  les  carrés  1,4,  9,  1 
on  constate  que  si  le  poids  aband< 
met  une  seconde  à  franchir  la  pren 
de  res  distances,  il  mettra  2,  3,  4.. 
condes  à  parcourir  les  autres. 

Si  la  gravité  cessait  tout  à  coup  d 
sur  un  corps  à  une  certaine  époque  < 
chute,  ce  corps  continuerait  à  se  n 
voir  uniformément,  en  vertu  de  la  vi 
qu'il  aurait  acquise.  La  théorie  ind 
que,  lors  de  ce  mouvement  unifonn 
corps  devrait  décrire,  pendant  un  Xi 
égal  à  celui  de  sa  chute  accéléiéc 
espace  double  de  celui  de  cette  cl 
dans  le  cas  où  la  pesanteur  serait  ic 
ment  une  force  arcélératrice  con'^t; 
On  constate  par  la  n  achine  d*At> 
que  cette  loi  appartient  en  eflet 
chute  des  corps  graves;  la  masse  i 
tionnelle  est  alors  une  lame  de  eu 
assez  longue  pour  ne  p()n\oir  passer 
un  anneau  qu'on  pré^cnte  au  poids 
bant  à  une  certaine  dislance  du  poii 
départ  :  cette  lame  reste  sur  Tannea 
le  poids  qui  Ta  tra\er!>é  se  meut 
d'un  mouvement  uniforme.  On  s'a; 
ensuite  facilement  que  la  rcUtion  i 
quée  a  réellement  lieu. 
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Oé  jKwrnu t  coDclare  des  espaces  pir- 
mmu  %ur  le  plan  încliDé  de  Galilée,  ou 
au  la  machine   d'Alwood,  ceux  qu*un 
oBips  libre  parcourrait  sur  la  verticale; 
BUS  oo  Terr^  à  Particle  Pendule,  un 
procédé  plus  exact  pour  déterminer  Tes- 
fÊBt  décrit  par  un  corps  pesant  dans  la 
pTBBÎère  seconde  de  sa  chute.  Cet  espace 
«rie  à  la  surface  de  la  terre  :  plus  jçrand 
m  pôle,  moindre  à  Téquateur,  il  est  à 
Bm's  de   4™,9044;    si  on  le  multiplie 
Kcrasîvement  par  4,  9,   16...,  en  aura 
IfS  espaces  qui  seraient  parcourus  par  un 
pive  dont  ta  chute  serait  de  2,  3,  4... 
Koondes  de  temps.  Toutefois,  si  la  durée 
ie  celle  chute  était  coDsidérable,  ce  cal- 
cal  cesserait  d*étre  exact,  tant  à  cause 
ie  la  résistance  de  Pair  que  par  la  va- 
rîatioD  réelle  de   la  pesanteur  sur  une 
néme  verticale,  f^ojr.  Pesanteur. 

lies  lois  de  la  chute  des  graves  ont 
mis  !^e«ton  sur  la  voie  de  la  pesanteur 
oniversene  :  aussi  doit-on  attribuer  a 
Galilée  ane  partie  de  cette  grande  dé- 
eosffcHe.  G.  L-é. 

CHTLE  et  CHTLIFICATION.  Le 
£k«W  (de  j^Aoç ,  humeur)  est  ce  fluide 
aaiorel  des  animaux  chargé  de  renouve- 
ler la  masse  do  sang  et  d*entretenir  ainsi 
U«îe.  Cest  Tun  des  produits  en  lesquels 
se  résont  le  chyme  (voy.)  dans  la  fonction 
snioiale  appelée   chylification.   On    ne 
peut-uère  se  le  procurer  pur,  attendu  la 
trDoiié  des  vaisseaux  ch)  lifères  ,  destinés 
lie  transporter  de  la  surface  interne  de 
rinfeslin,  où  ils  Font  absorbé,  au  canal 
tkonchique,  lequel  présente  seul  la  ca- 
pacité nécessaire  ponr  qu*on  puisse  y  re- 
cueillir le^  fluides  qu*il  contieut  en  assez 
p^nde  quantité  et  les  soumettre  à  un  exa- 
men attentif  et  rigoureux.  Le  chyle,  pris 
diBé  ce  canal   iniinédiatement  après  la 
diirmion,  de  manière  a  ce  que,  le  rcm- 
plia^nt,   il  confienne  le   moins  po<iiible 
^t  Umphe  vr^.v.l,  se  montre  alors  sous 
^tip^^rt  d*une  matière  iliiide,  d*un  blanc 
^«  lali,  plus   limpide  chez  les  animaux 
^hliores,     et  beaucoup   plus  opaque 
^Sifz  [e«  carnivores,   de  consistance  va- 
"iLle,  non    gluant,   d'odeur   spermaii- 
l^e.  .Je  sapeur  douce.  11  n'est  ni  acide, 
^ilc^lin;  plus  pesant  que  Tean,  il  Tesl 


en  deux  parties  :  la  premièrt  liquida  et 
albumineuse  ,  c'est  le  sérum ,  coaguIai|a 
par  le  feu ,  l'alcool  et  les  acides  ;  l'autr^ 
le  caillot.  Il  contient  en  outre  une  ma- 
tière grasse  particulière  et  les  sels  du 
sang. 

La  chyliBcation  est  la  fonction  prin- 
cipale de  l'assimilation  ,  qui  constitue 
la  séparation  du  chyme  en  deux  par- 
ties, l'une  destinée  à  renouveler  le  sang 
et  à  entretenir  la  vie  (  on  vient  de  voir 
que  c'est  le  c/tjle),  l'autre  composée  des 
pai  ties  les  plus  grossières  et  non  assimila- 
bles des  alimens,  destinée  à  être  rejetée 
par  la  défécation  :  ce  sont  les  excrémens 
ou  matières  fécales.  La  chyliticatiou  s'o- 
père dans  le  duodénum,  intestin  placé  à 
la  partie  supérieuie  du  tube  digestif,  im- 
médiatement après  l'estomac.  Cet  intes- 
tin, qui  n'est  pas  comme  les  auties  enve- 
loppé de  toutes  parts  par  le  péritoine, 
long  de  douze  travers  de  doigt  à  peu  près, 
a  quelquefois  une  ampleur  considérable 
et  peut  se  dilater,  quand  il  est  rempli  par 
la  pâte  chymeuse,  au  point  d'égaler  en 
grosseur  l'estomac  lui-même.  Dans  sa 
cavité  viennent  aboutir  les  vaisseaux  bi- 
liaires et  le  canal  pancréatique,  qui  y 
versent  la  bile  sécrétée  par  le  foie  et  le 
suc  pancréatique  sécrété  par  le  pancréas, 
grosse  glande  très  analogue  aux  glandes 
salivaires.  C'estt  le  méhnge  de  ces  deux 
sucs  a>ec  le  chyme  qui  détermine  le 
départ  ou  la  séparation  de  cette  paie  en 
deux  substances  distinctes.  Le  chyme , 
descendu  dans  le  duodénum,  change 
bientôt  de  nature.  On  voit  naître  à  sa 
surface  des  filamens  ou  stries,  liquides , 
blanchâtres  et  lé^'ers  ;  puis  au-dcsàous,  à 
la  partie  centrale  de  l'intestin,  se  con- 
dense urie  matière  plus  consistante.  La 
première  de  ces  matières,  qui  est  le  cliyle, 
disparait  peu  à  peu  ,  absorbée  qu'elle  est 
par  l'orifico  des  vaisseaux  ch^Iilôres,  dont 
est  tapissée  In  cavité  de  Tinlestin  et  que 
contiennent  principalement  les  valvides 
couuivent('S,surluutùleurhordlibre.  Du- 
rant ce  travail,  le  chyme  p«  rd  ^on  aci- 
dité pour  devenir  alcalin;  les  restes  de 
(]u'il  ])ouvait  contenir  dlspa- 


^rumeaux 


raissent    peu   ù    p-iu;  de  (jris  il  devient 
d'un  jaune  qui,  à  mesure  (pi'il  descend, 


"^iûj  que  le   sang.  Abandonné  à  lui-  I  va  en  se  fonçant  Jusqu'au  brun  verJitre. 
c^xe,  il  se  décompose^  comme  le  sang,  I  C'est  alors  la  seconde  des  bubslaaccs  daiQ& 
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lefloeUes  t*e>t  résolu  le  chyme  |  nous 
yiaIoos  dire  U  matière  fécale. 

En  descendant  dans  le  canal  intesti- 
laly  elle  revêt  de  plus  en  plus  ces  carac- 
tères, en  perdant  les  restes  du  chyle 
qu'elle  pouvait  encore  contenir;  et 
comme  celui-ci  va  toujours  ainsi  en  di- 
minuant de  quantité ,  les  vaisseaux  char- 
gés de  l'absorber  disparaissent  aussi  peu 
à  peu 9  de  manière  que,  très  nombreux 
à  la  partie  supérieure  de  l'intestin  grêle, 
ils  deviennent  très  rares  à  sa  partie  infé- 
rieure. C  DE  B. 

CHYME  et  CHYMIFICATION.  Le 
chyme  (de  x^f^oç 9  ^^^1  humeur)  ou  la  pâte 
chymeuse,  est  une  substance  puUacée,  ré- 
sultant de  la  dissolution  des  alimens  dans 
FestomacCette  pâte,  ou  plutôt  cette  bouil- 
lie, est  grisâtre,  d'apparence  homogène, 
légèrement  visqueuse,  d'odeur  acide ,  de 
saveur  douce,  laissant  un  arrière- goût 
d'amertume  et  rougissant  le  papier  bleu 
végétal.  Quoique  d'apparence  homogène, 
cette  substance  contient  des  principes 
fort  différens  les  uns  des  autres  :  on  y 
retrouve,  enefTet,  tous  les  principes  im- 
médiats des  alimens  ingérés  dans  l'esto- 
mac, car  ils  n'ont  re^u  encore  d'autre  al- 
tération qu'une  division  extrême,  qui  les 
dispose  à  se  séparer  facilement  les  uns  des 
autres ,  qui  rompt  le  plus  possible  leur 
affinité ,  sans  cependant  les  faire  encore 
changer  de  nature ,  et  les  met  enfin  dans 
l'état  le  plus  propre  à  faciliter  l'action 
de  la  chylification  {voy.  ce  mot). 

La  chymification  est  Talténition  plus 
ou  moins  profonde  qu'éprouvent  les  ali- 
mens dans  l'estomac  des  animaux  à  tu- 
be digestif  complexe,  c'est-à-dire  chez 
lesquels  la  fonction  digestive  se  compose 
de  plusieurs  périodes  plus  ou  moins  dis- 
tinctes ;  car  il  est  des  animaux  chez  les- 
quels cette  fonction  s'accomplit  intégra- 
lement dans  l'estomac  (  i^oy.  Digestion)^ 
Dans  quelques  animaux,  Taction  stoma- 
cale se  divise  elle-même  en  plusieurs 
fonctions  distinctes  et  successives,  comme 
dans  l'écrevisse ,  dont  Testomac  est  armé 
de  véritables  mandibules  ;  dans  les  oi- 
seaux granivores,  qui  ont  deux  estomacs, 
l^un  membraneux,  l'autre  mnsculeux; 
dam  les  ruminans,  où  l'estomac  se  trouve 
divisé  en  quatre  portions  distinctes  qui 
ont  toutes  une  action  différente.  La  chy- 


mification n'est  simple  que  chez  l'hons 
dans  les  quadrupèdes  non-ruminans, 
oiseaux  de  proie ,  les  reptiles  et  les  p 
sons.  Elle  compose  alors  la  seconde 
fonctions  préparatoires  à  l'action  asa 
latrice ,  dont  toutes  les  autres  ne  sont 
la  préparation  ou  le  complément  £1 
fet,  les  alimens  plus  ou  moins  divisa 
altérés  par  la  mastication  etl'insalival 
descendus  dans  l'estomac  qu'ils  ont 
tendu  peu  à  peu  à  mesure  qu'ils  s'] 
cumulaient,  celui-ci  ne  réagissant  : 
lement  contre  eux  et  s'appliquant  e 
tement  sur  tous  leurs  contours  san 
comprimer,  propriété  que  l'ancfa 
physiologie  appelait  périsioie  ;  ces 
mens,  disons-nous,  éprouvent  alors  < 
l'estomac  une  altération  bien  plus  ] 
fonde  encore  :  car,  introduits  dan 
organe  avec  la  plupart  des  caractères] 
siques  et  chimiques  qui  les  constit 
dans  leur  intégrité ,  ils  en  sortent  au 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  sou 
forme  de  cette  pâte  homogène  ap| 
chyme ,  qui  ne  conserve  plus  aucoi 
leurs  caractères  physiques,  et  mémei 
laquelle  la  plupart  des  caractères  ch 
ques  sont  altérés  ou  détruits. 

Selon  les  temps  et  les  opinions  di 
nantes  ou  particulières  de  ceux  qtt 
avançaient,  plusieurs  systèmes  ont 
proposés  pour  expliquer  l'action  de 
tomac  dans  la  digestion.  Ainsi,  0 
voulu  l'attribuer  à  la  coction  animal 
la  fermentation ,  à  la  trituration ,  \ 
macération,  et  enfin  à  une  dissolu! 
Bien  que  cette  dernière  théorie  ait  | 
elle  un  bien  plus  haut  degré  de  vrais 
blance,  on  ne  peut  cependant  lui  ao 
der  une  action  unique  dans  la  cbyi 
cation  ;  et  si  tous  les  systèmes  dont  1 
venons  de  parler  sont  insuffisans  ,  s 
les  considère  isolément,  ils  devieni 
plus  vraisemblables  si,  en  les  faisant  : 
trer  dans  de  justes  bornes,  on  ne  lea 
tribue  qu'une  partie  de  Timportanceq 
a  voulu  leur  donner  à  chacun.  En  el 
la  chymification  consiste  en  une  véi 
ble  dissolution  des  alimens,  à  laqn 
concourent  la  chaleur ,  une  fermenta 
acide  qui  s'établit,  la  douce  preasioi 
l'estomac  et  la  macération  dans  un 
quide  particulier ,  sécrété  par  les  pa 
de  cet  organe  durant  U  ^gestion. 
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le  fltf  le  suc  i^astriqoeyqai  a  quelque 
pe  avec  la  salive,  bien  qu'il  soit 
méOMgOÊtxnLf  parce  qn*il  est  mé- 
«a  Bocns  atomacal;  il  est  acide  à 
itain  degré,  car  à  faible  dote  il 
.  le  papier  blea  végétal.  Son  ana- 
ki^iqne  est  difficile,  en  ce  qu'il 
«M|iie  impossible  de  Tobtenir  pur. 
'tal  pas  entièrement  d'accord  sur 
*  (|Qi  doooe  la  principale  propriété 
es  ptttriqoes  :  les  uns  l'attribuent  à 
!  lactique ,  d'autres  à  l'acide  acé- 
le  pins  petit  nombre  à  l'acide 
ebloriqne. 

(  expérîencres  ont  constaté  que  le 
otriqine,  en  contact  avec  des  ali- 
à  vne  température  constaute  et 
à  celle  de  l'animal  qui  l'avait  four- 
im<  m'  la  solution  complète  de  ces 
as,  bien  qn'un  peu  plus  lentement 
bas  Festomac.  Il  est  également  dé- 
lé  qne  pins  la  force  musculaire  de 
■se  est  grande ,  moins  l'action  dis- 
nCe  dn  snc  gastrique  est  marquée: 
les  oiscanx  de  proie ,  l'estomac  est 
is  mince  possible ,  et  l'action  du 
asinqne  extrêmement  intense.  Bien 
la  force  dissolvante  de  ce  suc  soit 
>le  d*attaquer  des  corps  extrême- 
solides ,  tels  que  le  cuir  tanné, 
idant  elle  n'attaque  jamais  les  ani- 
:  vivans;  les  vers  demeurent  intacts 
la  cavité  de  l'estomac,  et  les  po- 
i ,  qui  (quelquefois  avalent  par  mé- 
e  on  de  leurs  bras  ^  le  vomissent  sans 
itioo.  C.  DE  B. 

B  Y  PRE  9  Kypros ,  île  de  la  Médi- 
née,  située  entre  T Asie-Mineure  et 
rrie,  et  qui  a  une  étendue  de  340 
s  carrés  géographiques.  Elle  était 
»re  dans  l'antiquité  par  sa  fertilité 
douceur  de  son  climat.  L'ile  de  Chy- 
nt  renommée  pour  ses  vins,  dont 
BS  remarquable  est  celui  de  Com- 
leria.  Les  vins  en  coulant  du  pres- 
lont  rouges,  mais  ils  pâlissent  après 
ou  six  ans;  une  seule  sorte,  le  mus- 
le  plus  doux  de  tous ,  est  blanc  dans 
»remières  années  et  rougit  à  mesure 
vieillit;  après  un  certain  nombre 
nées  il  devient  épais  comme  du  si- 
Les  vins  de  Chypre  ne  sont  pas  éga- 
nt  agréables  à  boire  dans  toutes  les 
os  :  le  printemps  et  Tété  leur  sont 
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particulièrement  favorables  ;  le  firoid  i>iir 
enlève  le  goût  et  le  bouquet.  Après  la 
récolte,  ils  sont  mis  dans  des  outres  ei. 
dnites  de  poix,  ce  qui  leur  donne  um 
odeur  assez  désagréable  qu'ils  ne  per* 
dent  qu'après  bien  des  années.  On  les 
envoie  sur  le  continent  dans  des  fûts; 
mais  pour  les  conserver  il  faut  les  tirer  de 
suite  en  bouteilles. 

L'Ile  de  Chypre  produit  en  outre  de 
l'huile ,  du  miel ,  de  la  soie  et  du  cotoq. 
Nicosia ,  la  capitale  de  l'Ile,  compte 
16,000  habitans;  elle  est  le  siège  d'un 
archevêque  grec  et  d'un  évéque  arménien. 
Les  principales  villes  de  la  côte  sont  : 
au  sud,  Larnica,  d'où  l'on  expédie  beau- 
coup de  vin  à  Venise  et  à  Livoume ,  et 
à  VesiFamagusia.  Paphos^Amathonte, 
et  Salamis^  ainsi  que  le  mont  Olympe 
avec  son  riche  temple  de  Vénus,  étaient 
aussi  célèbres  dans  l'antiquité  sous  leurs 
rapports  mythologiques  que  pour  les 
événemens  historiques  dont  ils  furent  le 
théâtre.  Les  traditions  disent  que  Yé^ 
nus  était  sortie  de  l'écume  de  la  mer, 
d'abord  sur  les  rives  de  Cythère,  et  en- 
suite sur  celles  de  l'Ile  de  Chypre  :  il  était 
donc  bien  naturel  que  son  culte  y  fût 
surtout  en  honneur.  Aussi  les  poètes 
donnent-ils  ordinairement  à  Vénus  le 
surnom  de  Cypris  ou  Cjrpria,  et  à  l'A- 
mour, son  ûls,  celui  de  Cjrprinus  ou  Cy^ 
pripor. 

L'histoire  de  cette  île  se  perd  dans  la 
plus  haute  antiquité.  Lorsqu'Amasis  la 
soumit,  Tan  550  avant  J.-C,  à  la  do- 
mination égyptienne,  elle  était  parta- 
gée entre  plusieurs  colonies  ioniennes  et 
phéniciennes^  et  formait  plusieurs  petits 
royaumes.  Elle  resta  sous  la  domination 
égyptienne  jusqu'à  l'invasion  des  Ro- 
mains, qui  s'en  rendirent  les  maîtres 
58  ans  avant  J.-C  Après  le  partage 
de  l'empire  romain,  elle  demeura  sou- 
mise à  l'empire  d'Orient  et  fut  gouvernée 
par  des  membres  delà  famille  impériale. 
Comnène  I^*^,  l'un  de  ses  gouverneurs, 
s'ctant  affranchi  de  la  dépendance  de 
l'empire,  ses  descendans  se  soutinrent 
sur  le  trône  de  Chypre  jusqu'à  ce  que 
Richard  d'Angleterre  en  investit  la  Â- 
mille  des  Lusignan,  en  1191.  Après  l'ex- 
tinction de  la  ligne  mâle  des  Lusignan , 
Jacques,  un  de  ses  rejetons  nalureXS)  %t- 
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f  îf<  au  pouvoir.  Il  avait  pour  feranie  une 
ynitienne  nommée  Catherine  Girnaro, 
f  comme  il  ne  laissa  p.is  dVnfans  après 
41  mort,  le.^  Vénitiens  profitèrent  de  cette 
circotistMnce  pour  s*emparer  de  l'île,  en 
1473.  IIh  la  conservèrent  jiisqn'en  1571, 
époque  où  Amurath  III  en  fit  la  conquête 
et  la  réunit  à  Tempirf*  turc,  après  hi  cou- 
rageuse défense  de  Marc-Antoine  Braga- 
dino,  qui  soutint  pendant  onze  mois  un 
siège  ù  Famagusia.  Le  général  turc,  vio- 
lant alors  indignement  la  capitulation,  fit 
massairer  tous  les  prisonniers  et  écor- 
cher  \ir  le  brave  Bragailino.  Mohammed- 
Ali-Pacha ,  vice-roi  d'Égypie,  a  fait  oc- 
cuper miliiairement  rilede  Chypre  dans 
le  courant  de  juin  1832,  et  en  a  été  for- 
inetleroent  investi  par  le  sulthan  en  1833. 
Le  roi  de  Sardaigne  porte  jusqu'à  ce  jour 
avec  ses  autres  titres  celui  de  roi  de  Chy- 
pre et  de  Jérusalem.  C,  JL 
CIBLE,  vof,  TiE. 
CIBOIRE  y  en  latin  ciboriumy  vase 
destiné  à  la  conservation  des  hosties  consa- 
crées ou  deTeucharislie,  qui  est  Taliment 
(cibus)  spirituel  des  chrétiens.  L*abbé 
iFleury  dit  que  les  anciens  avaient  des 
coupes  qu'ils  nommaient  ciboria^àxx  nom 
d'uD  certain  fruit  d*Égypte,  et  que  Ton 
donna  le  nom  de  ciboire  à  une  espèce  de 
tabernacle  qui  couvrait  tout  l'autel ,  à 
cause  de  sa  figure  qui  était  comme  une 
coupe  renversée.  Le  ciboire,  ajoute-t-il, 
était  orné  d'images  et  d'autres  pièces  d*or 
ou  d'argent,  comme  d'une  croix,  pour 
le  terminer  en  haut.  On  suspendait  aussi 
sur  les  autels  des  colombes  d'or  ou  d'ar- 
genî  pour  représenter  le  Saini-Ksprit. 
Quelquefois  on  y  renfermait  l'eucharistie 
que  Ton  gardait  pour  les  malades,  et 
quelquefois  on  la  plaçait  dans  de  sim- 
ples boites  telles  que  nos  ciboires  (il/rri/rj 
des  chrt'ticns,  chap.  35  et  36^.  J.  L. 
CIBOULE  et  CI  BOULETTE ,  plan- 
tes potagères  du  gforc  ail  (aUftim),  le- 
quel renferme  aussi,  outre  Tail  cultivé, 
Vof^fio/iy  la  rcKtimbolc,  ïéchahttc  et  le 
poireau, 

La  ciboule  [aîlium  fistulnsum^  Linn.) 
Cit  une  espère  assez  sembiablea  Tognon, 
doin  elle  diffère  }>ar  ses  bulbes  assez  pe- 
tite s  vt  réunie.^  en  touffes,  par  sa  stature 
beaucoup  moins  éluvée  et  ses  étamines  dé- 
poiurvuci  d*appendices  deotiformes.  Cette 
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plante,  indigène  dans  le  midi  de  la  Rm^ 
sie  et  de  la  Sibérie,  se  cultive  fréqueflH 
ment  dans  les  jardins  potagers;  ses  fcoil^ 
les  et  ses  jeunes  tiges,  de  préféreoce 
buIbes,s'emploicnt  surtout, ainsi  queti 
le  monde  sait,  à  l'assaisonnement  detnp 
lades.  I^s  jardiniers  distinguent  coniHM 
variétés  la  ctboulc  oniinaire,  la  cibodi 
blanche  y  et  la  ciboule  hâtive.  On  i 
tume  de  ressemer  la  plante  tous  les  a 
et  même  en  deuxsai.'O^is,  les  jeunes 
ses  étant  plus  saxouieuses  que  celles  qrf 
proviendraient  de  bulbes  déjà  nnrirnnci, 

La  ciboulette  ( alliant  schœnoprasÊÊMÊ^ 
Linn.),  qui  croit  s|>onlanément  dama  !• 
prairies  des  Alpes,  est  plus  çomioiiM 
encore  dans  les  potagers  que  la  ciboal^ 
et  sert  aux  mêmes  usages  que  celle<^ 
Elle  se  plaît  dans  les  terrains  fertiles  et  i 
une  exposition  chaude;  sa  multiplicatiOB 
s'opère  au  moyen  des  cayeux  qo*oo  a^ 
parc  en  mars.  Le  plus  fréquemmeot  oo  h 
plante  en  bordures,  lesquelles,  à  TépiH 
(}ue  de  la  floraison,  offrent  un  asped  Ivli 
élégant  et  seraient  dignes  d'orner  les  pa^ 
terres.  L'espèc  ese  reconnaît  facilemeotà 
ses  bulbes  oblongues,  réunies  en  loulTeti 
à  ses  tiges  presque  nues,  ses  feuilles  n** 
nues,  fistuleuses  et  d'un  vert  glauqua^ 
Les  fleurs,  d'un  beau  rose  et  paoacbte 
de  violet,  naissent  en  capitule  assez  deiMt 
au  sommet  des  tiges;  leurs  pétales  se  ré» 
trécissent  en  pointes;  les  filets  des  éti^ 
mines  sont  dépourvus  d'appendices  des* 
tiformes.  Eu.  Sk 

CICADES ,  voj^.  CiGAf  R. 

CICATRICE,  CICATRISATIOM. 
La  cicatrice  est  un  tissu  ordinaireineal 
cellulaire  et  fibreux,  qui  sert  à  unir  entra 
elles  les  parties  des  corps  vivans  qui  oat 
été  di\lsôes.  Ou  noinuie  cicatrisatioo  la 
série  d'opérations  par  lesquelles  la  naturt 
accomplit  cette  réunion,  qui  préseott 
quelques  différences,  suivant  les  parties 
où  elle  a  lieu.  Toutes  les  fois  qu'il  >*  a  ea 
solution  de  coii.Iuuiié,  il  y  a  tendanct 
à  la  réunion,  et  les  exceptions  à  cettt 
règle  sont  extrêmement  rares.  Immédia- 
tement après  la  blessure,  quand  elleeil 
simple  et  sans  infl.immitiou  préalable^ 
une  lymplie  coa):ulable  versée  dans  Tin* 
terstice  se  solidifie  en  adhérant  des  dettz 
côtés;  et  le  recollement  est  complet  dam 
lUd  court  espace  de  temps.  Lorsque ,  aa 
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anunre,  fl  y  a  eu  perte  de  substance , 
riifluuBation  et  la  suppuration  sVmpa- 
mt  doiurfices  mises  à  découvert;  il 
^  Corne  ce  quon  appelle  des  bour- 
fêMsdarniu;  puis  on  voit  s*oi'ganiser 
^  ccMre,  lorsqiril  s*agit  d*iine  plaie 
pMétodue,  et  dans  les  grandes  plaies 
■r  pbiieun  points ,  une  soiie  de  niein- 
kiMitHuert  miuce  qiii  s'étend  de  pro- 
che CBproihfc,  et  va  gagner  les  bords, 
èncBUit  de  jour  eu  jour  plus  dense  et 
|lv  coMiiUote ,  et  se  rétrécissant  de 
■■icre  à  ce  que  la  cicatrice  est  tou- 

EbeuKOup  moin«  étendue  que  la  so- 
dé cooliouité^  à  laquelle  elle  suc- 
^    ék[wy.  Plaie,  Ulcère  }.  La  cicatrice 
in  M  et  des  caitilages  porte  le  nom 
|Mnlief  de  cal  [voy.),  et  se  produit 

G^  Itrocédés  analogues  à  ceux,  de 
jAatioo. 

bdalrice,  une  fois  formée,  reste 
Bo certain  temps  rouge,  molle, 
et  susceptible  de  se  rompre;  à 
qooo  s'éloigne  de  sa  première 
■■ilicMB  elle  prend  plus  de  cousis-* 
^H^de  deosité,  et  devient  insensible. 
fm  rcain)ae  d'ailleurs  que  la  rougeur 
^  b  seuibilité,  persistant  dans  cette 
■nbrane  accidentelle,  sont  des  signes 
m  mtnnii  augure,  comme  on  le  voit 
■■  les  opéra lion^  de  cancer  ei  autres 
••bgues.  La  cicatrice  de  bonne  nature 
•  compose  d'un  liasu  dense  et  serré , 
■■e  de  lames  fibreuses  entrecroisées 
•looi  sens,  ei  recouvert  d'un  épiderme 
^  se  renouvelle  plus  fréquemment 
^  dans  Tétai  ordinaire;  elle  diflÎTe 
"toUemenl  de  la  peau  qu'elle  rem- 
l*tt»eQ  ce  (juVilc  ne  présente  ni  folli- 
■Bsébacéi  ni  bulbes  pileuses,  et  en  ce 
^U  transpirât  ion  y  est  nulle.  Sa  cou- 
est  toujours  blanche,  même  chez  les 
** de  couleur.  Au  reste,  l'organi- 
dela  cicatrice  est  la  même,  mal- 
P*  U  di\ersiié  des  tissus  qui  peuvent 
■•ireîé divises:  ainsi,  dans  lesamputa- 
■^desojembres,  ou  volt  se  confondre 
^U  même  cicalrice  les  muscles,  les 
^•'•"'j 'es  nerfs,  le^  os  et  la  pi-au. 

u  forme  des  ricatrires  dépend  de  la 
J7  "' *Ql«laiice  plu»  ou  moins  con- 
***"*!  de  la  loruic  des  paitics  Lles- 
*»*«  proximité  des  os,  de  la  ma- 


cicatrîces  difformes  sont  souvent  ori- 
gine de  véritables  infirmités  auiquelet 
l'homme  de  Tart  peul  être  appelé  à  reint. 
dier,à  la  suite  des  brûluies,  par  exeuiple 
Cette  forme   peut  servir   quelcpierois  à 
faire  recouuaiire  la  maladie  dont  elles 
sont  la  suite,  et  en  médecine  légale  elles 
concourent  à  faire  constater  l'identité. 
Certaines    cicatrices    qui    nuisent    aux. 
mouvemens  sont   des    causes   légitimes 
d'exemption  du  service  militaire. 

Lorsque,  par  leur  position,  les  cica- 
trices sont  exposées  à  des  pressions  ou 
à  des  froUemens  capables  d'en  occasion^» 
ner  la  déchirure,  on  conseille  avec  raw 
son  de  les  en  garantir  par  l'interposition 
de  coussinets  ou  de  plaques  de  corne , 
de  cuir  bouilli  ou  de  fcr-blanr.  Malgré 
ces  précautions,  il  arrive  souvent  que  la 
cicatrice  s'enflamme  :  alors  il  faut  re- 
courir au  repos,  aux  bains  locaux  et  aux 
applications  rafraîchissantes,  bien  pré- 
férables aux  toniques  et  aux  excitans 
conseillés  par  quelques  auteurs.  Sou- 
vent même  on  ne  réussit  pas  par  ces 
moyens, et  Ton  se  voit  obligé  de  recourir 
à  la  résection  des  extrémités  osseuses 
des  moignons,  qui  sont  la  cause  la  plus 
commune  de  ces  accidens.  F.  R. 

CICËRO  (typographie),  vojr,  Carac- 

TK&R!». 

CICEROx^  (Marcus  Tullius). 
Comme  la  plupart  des  grands  écrivains 
qui  ont  fait  la  (gloire  littéraire  de  Rome, 
Cicéron  n'était  pas  né  dans  la  ville  même; 
il  était  toutefois  (:ilo\en  rom:iin  de  nais- 
sance,  car  la  peiiie  \ille  dWrpinum,  au 
pays  des  \'olsi^ues,sa  patrie  rôelle,iomme 
il  l'appelle,  jouissait  du  droit  de  cité  et 
exerçait  le  droit  de  suffrage  dans  la  tribu 
Cornélia.  C'était  aussi  U  patrie  de  Marius, 
et  Cicéron  rapporte  avec  plaisir  le  mot 
complaisant  de  Pompée  qui  la  remerciait 
d'avoir  donné  à  Rome  ses  deux  sauveurs. 
Cicéron  était,  comme  Marius,  homme 
nou\eau,  c'est-à-dire  que  sa  famille  n'a- 
vait exercé  aucune  cii?r<j;c  pulili'|ue  à 
Rome;  mais  elle  occupait  tin  cî^itain  rang 
dans  sa  pilite  ville,  et,  s.ins  la  lairc  re- 
monter avec  Silius  Jiis()u'h  TuIIus  Attius, 
roi  des  Voisijues,  nous  savons  pir  Cicé- 
ron lui-même  (|u'elle  était  ancieniw  et 
classée  parmi  les  famil  es  équestres.  Son 


"'^  dont  le  traitement  a  été  dirigé.  Les  |  aïeul  joua  un  rôle  dans  les  petits  orages 
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politqaes  de  son  mimicîpe»  que  Gcéron     le  titre  probablement  défiguré  de  Téime» 

tpielle  en  riant  «  des  tempêtes  dans  un 

yf^re  d'eaa  ;  »  son  fils  aine,  le  père  de 

pratenr,  passa  sa  vie  dans  le  domaine 

Mtemel,  situé  au  confluent  du  Lins  et 

du  Fibrène,  partageant  son  temps  entre 

des  occupations    littéraires  et  le  soin 

d'embellir  son  habitation.  Il  épousa  une 

femme  distinguée  par  sa  naissance  et  ses 

vertus  ;  elle  se  nommait  Uelvia,  nom  que 

Plutarque  grécise  en  l'appelant  Olbia,  et 

sa  sœur  était  mariée  à  C  Aculéon,  habile 

jurisconsulte. 

Cest  dans  la  petite  villa  dont  nous 
venons  de  parler  que  naquit,  le  7  jan- 
vier de  Tan  107  avant  J.-C. ,  Marcus 
Cicéron ,  et ,  environ  trois  ans  après 
lui ,  son  frère  Qnintus.  C'était  l'époque 
des  grands  triomphes  de  Marins  ;  et  soit 
que  la  fortune  d'un  compatriote  eût 
éveillé  pour  les  jeunes  Cicéron  l'ambi- 
tion de  leur  père,  soit  qu'aimant  les  let- 
tres il  attachât  un  grand  prix  à  l'ins- 
truction, il  fit  donner  les  plus  grands 
soins  à  l'éducation  de  ses  fils.  La  littéra- 
ture cultivée  avec  passion  dans  l'Italie 
grecque,  trouvait  moins  de  faveur  dans 
le  Latinm  et  à  Rome.  L'aristocratie,  que 
ses  esclaves  et  ses  affranchis  initiaient  aux 
jouissances  intellectuelles  osait  à  peine 
les  avouer  encore,  et  les  plus  habiles 
orateurs,  Crassus  et  Antoine,  cachaient 
aux  yeux  du  public  les  connaissances 
variées  qui  se  trahissaient  dans  le  secret 
de  leurs  relations  intimes.  Les  jeunes 
Cicéron  ne  furent  point  arrêtés  par  cette 
popularité  de  l'ignorance.  Elevés  avec 
les  Aculéon,  leurs  cousins,  sous  la  direc- 
tion de  Crassus,  et  par  des  maîtres  qu'il 
aimait  à  entendre  lui-même,  ils  se  livrè- 
rent à  l'étude  avec  une  ardeur  que  l'on 
blâmait  souvent,  comme  embrassant  trop 
de  connaissances  inutiles.Cicéron  montra 
d*abord  un  goût  très  vif  pour  la  poésie. 
Le  poète  Archias,  alors  célèbre  en  Italie, 
avait  été  un  de  ses  premiers  maîtres,  et 
Plutarque  nous  apprend  qu'encore  en- 
fant il  avait  publié  un  poème  en  vers 
tétramètres,  intitulé  Pontius  Glaucns, 
Les  grammairiens  citent  encore  les  titres 
tt  parfois  quelques  rares  débris  de  plu- 
sieurs petits  poèmes  de  sa  jeunesse:  la 

Prairie  [Limon] j  le  Nil j  le  Mari  com^       -^ -.  

plaisnnt  [Uxoriux),  une  élégie  citée  sous  I  au  premierrang  des  orateurs  jodidairll 


lastis.  Ces  essais  furent  suivis  de  d 
productions  plus  importantes,  une 
dnction  des  Phénomènes  d'Aratos, 
servée  en  grande  partie,  et  son  poème  ëé 
Mariusy  dont  il  parle  avec  tant  de  corn 
plaisance  dans  le  livre  Des  lois.  Il  joi-* 
gnit  à  ces  exercices  les  études  ordinalrei 
de  grammaire  et  de  rhétorique.  A  IS 
ans,  il  prit  la  robe  virile,  comment  à 
suivre  les  plaidoiries  du  Forum,  c^  ma 
continuant  ses  exercices  oratoirea,  pc^ 
fectionna ,  sous  la  direction  d'^lioa  Sl^ 
Ion,  ses  études  grammaticales,  dont  il 
signa  le  résultat  dans  un  petit 
aujourd'hui  perdu.  Il  j  joignit  T 
du  droit  sous  Q.  Scévola  l'augnrt,  et 
plus  tard  sous  Q.  Scévola  le  pontifeu  A 
l'âge  de  18  ans,  il  paya  son  tribut 
habitudes  romaines,  en  portant  lésa 
sous  le  consul  Pompéius  Strabon 
la  guerre  des  alliés.  Revenu  à  Rohm  I  .<; 
l'époque  du  tribunat  de  Sulpiciua,  il  at  ^ 
pénétra  des  inspirations  de  réloqocacft*, 
populaire  en  écoutant  les  discours  dent  », 
audacieux  démagogue.  A  ses  éludes  plé*  ;; 
cédentes,  qu'il  poursuivit  sous  difTériiif, 
maîtres,  il  joignit  celle  de  la  philotopUi^ 
sous  l'épicurien  Phèdre  et  l'acadéniiddP  ; . 
Philon,  et  celle  de  la  dialectique  aoaslfe  ^ 
stoïcien  Diodote,qni  fut  jusqu'à  n  «Hit:. 
l'hôte  et  le  commensal  de  son  disdplÉ;^. 
A  cette  époque  appartiennent  la  MétÊH  ^. 
rique  h  Hérennius^  que  M.  I^eelerc  watt  ^ 
sembla  avoir  définitivement  rendue  àO^^. 
céron,  et  le  m\lé  De  F  invention  oraioiM ,' 
seconde  édition  de  sa  Rhétorique,  qn , 
eut  l'intention  de  donner  complète,  MiH^ « 
dont  il  paraît  n'avoir  jamais  achevé  ^ÊÊ . 
deux  livres;  peut-être  aussi  faut-il  yn^  . 
porter  quelques  traductions  de  XéMi'  s 
phon  et  de  Platon. 

Cette  longue  éducation  terminée,  €If*  '., 
céron  plaida  sa  première  cause  à  Tif/à  " 
de  25  ans.  Nous  n'avons  ni  aucun  délÉi 
sur  l'aflaire,  ni  aucun  débris  du  discouvi| 
mais  il  nous  reste  celui  qu'il  pronou^tt 
même  année  pour  un  certain  Quintia^  , 
dans  une  affaire  d'intérêt  privé.  Le  j 
orateur  triompha  du  crédit  de  la 
adverse  et  de  l'éloquence  d*Hon< 
Quelque  temps  après,  son  premier 
doyer  dans  une  affaire  criminelle  l« 
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li'ywiit  d'en  certain  Rosdnt,  citoyen 
iÀméritg  dont  le  père,  assassiné  à  Rome 
pa  de  temps  après  les  proscriptions  de 
^fia,  avait  été  mis  après  coup  sar  la  liste 
quoiqu'il  appartint  au  parti 
Ses  biens  avaient  été  vendus 
ifrofit  de  PéCat  et  achetés  la  millième 
Mtic  de  lear  valeur  par  un  affranchi  de 
rlia,  toBt-paiasant  par  la  faveur  de  son 
altie.  Craignant  sans  doute  que  le  jeune 
ne  fit  annuler  la  vente,  on  le  fit 
parricide. 

a¥aît  pour  protecteurs  les  Sci- 
Ms  et  les  pnissans  Métellus;  mais,  soit 
méeicc,  soit  fierté,  aucun  d'eux  ne 
■lait  se  commettre  avec  un  affranchi 
a  dictateur  :  ils  mirent  en  avant  Cicéron. 
Ér  nn  métange  admirable  de  force  et  de 
ndsDce,  ce  jeune  défenseur  sut  ména- 
)■  W  parti  vainqueur  sans  trahir  les 
de  son  client,  et  en  écrasant 
(dont  les  nobles  patrons  de  Ros- 
im  faiaient  constitué  Tadversaire.  Mal- 
^  h  juste  sévérité  avec  laquelle  l'ora- 
HT  hû-méme  a  repris  dans  la  suite 
parties  de  ce  discours,  on  ne 
Vemp^ktfr  de  regretter  un  peu  cette 
manière  de  Cicérou,  plus  cha- 
I,  pins  vive,  pleine  d'inspiration 
t  d'entraînement,  et  qu'il  remplaça,  de- 
fm  son  retour  de  Grèce,  par  une  coiii- 
pontion  plus  sage,  moins  constamment 
*,  et  plus  appropriée  par  consé- 
à  la  faiblesse  de  ses  moyens  phy- 
n  était  d*une  constitution  faible 
tt  délicate,  et  ne  dut  qu*à  la  sévérité  de 
tm  régime  la  santé  dont  il  jouit  dans  la 
La  chaleur  avec  laquelle  il  plaidait 
it  à  ses  amis  des  craintes  assez 
pour  qu'on  le  pressât  de  renou- 
es m  Fomm.  Cicéron  ne  voulut  point 
■Uqoer  sa  gloire  :  il  aima  mieux  mo- 
£iflr  sa  composition  et  son  débit.  Il 
donc  pour  chercher  en  Asie  de 
reaux  modèles.  Plutarquc  attribue 
Ml  voyage  à  la  crainte  des  vengean- 
CB  de  Sylla;  mais  im  voit  qu'il  ne  par- 
tit qa*après  avoir  plaidé  beaucoup  d'au- 
ta  causes,  une  entre  autres  où  ,  dé- 
fcadant  une  femme  d'Are/zo,  Il  soute- 
û  eontre  Cotta  que  S\lia  n'avait  pu 
ofefcr  à  personne  le  droit  de  cité.  On 
pMrait  croire  que  ce  nouvel  acte  d'oppo- 
en  réveillant  le  ressentiment  du 
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dictateur,décida  son  voyage, si  lui-même, 
dans  le  Brutus ,  n'eL  indiquait  le  vérita« 
ble  motif. 

Cicéron  revint  à  Roue  dans  le  cours 
de  sa  30®  année;  il  plaida  beaucoup  de 
causes  importantes,  entre  «utres  celle  de 
Roscius  le  comédien,  dont  \«s  leçons  et 
celles  d'Esopus  perfectionnsâent  alors 
son  débit;  et  se  trouvant  dans  l^âge  où  il 
était  permis  d'aspirer  aux  charges  publi- 
ques, il  demanda  la  questure  :  c'était  la 
première  magistrature  qui  ouvrit  l'entrée 
du  sénat.  On  rapporte  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  à  cette  époque  son  mariage 
avec  Térentia  dont  on  suppose  que  la 
fortune  aida  sa  candidature.  Il  obtint  l'u- 
nanimité des  suffrages,  et  la  même  année 
vit  les  trois  plus  grands  orateurs  de 
Rome  arriver,  Cicéron  à  la  questure, 
Hortensius  à  l'édilité,  Cotta  au  con- 
sulat. Cicéron  fut  un  des  deux  questeurs 
qu'on  envoyait  en  Sicile  ;  et  comme 
Rome  souffrait  alors  de  la  disette , 
voulant  envoyer  beaucoup  de  grains 
en  Italie ,  il  déplut  d'abord  aux  Sici- 
M%iU9y  uiais  nicuiûi  9UH  afTaljilfié,  sa 
justice,  son  intégrité,  et  probablement 
son  goût  pour  la  littérature  et  les  arts, 
lui  conquirent  l'estime  et  l'affection  de 
toule  la  province.  Comblé  d'honneurs 
à  son  départ,  il  remercia  les  Siciliens 
par  un  discours  qui  ne  nous  est  point  ar- 
rivé. Revenu  en  Italie,  il  fut  tout  étonné 
devoir  qu'on  n'y  avait  pas  la  plus  légère 
idée  de  toute  sa  gloire.  Ce  petit  échec , 
qu'il  raconte  d'une  manière  charmante 
dans  le  discours  pour  Plancius,  lui  fit 
sentir,  dit-il,  que  le  peuple  romain  avait 
l'oreille  dure,  et  il  résolut  de  tout  faire 
pour  rester  sous  ses  yeux.  Il  avait  cinq 
ans  à  passer  dans  la  vie  privée  avant  de 
pouvoir  exercer  l'édilité.  Ce  temps  fut 
consacré  aux  exercices  oratoires  et  aux 
travaux  de  la  défense.  Il  associait  à  ses 
exercices  quelques  jeunes  gens  que  leur 
naissance  et  leurs  lalens  appelaient  à 
jouer  un  rôle  dans  la  république.  De  ce 
nombre  étaient  le  jeune  Crassiis  et  Cu- 
rion.  Au  barreau  il  se  plaçait  au  premier 
rang  par  un  grand  nombre  de  discours 
dont  il  ne  reste  que  quelques  titres  et 
quelques  lambeaux,  mais  qui  subsistaient 
encore  au  temps  de  Quintilien.  Son  dé- 
sintéressement, commandé  du  reste  par 
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it  pourtant  q^ue  50.  A  son  retour,  1  teur  politique.  Tout  entier  jusqu*a 
lommé  édile  a  runanimité,  maigre     a^  travaux  oratoires ,  il  s'était  assui 


la  loi ,  mais  néanmoins  bien  rare,  ne  lui 
faisait  pas  moins  d'honneur  que  son  ta- 
Jent,  car  sa  fortune  était  peu  considé- 
rable. 

Il  venait  de  se  porter  candidat  pour 
l'édilité,  lors(|ue  les  députés  de  la  Sicile 
vinrent  récVamer  contre  Verres  l'appui 
de  son  éloquence.  Ce  misérable,  gorgé  des 
dépouilles  et  couvert  du  sang  des  Sici- 
liens, comptait  sur  son  crédit  et  sur  le 
fruit  de  ses   brigandages  pour  obtenir 
Timpunité.  Le  rôle  d'accusateur,  que  Ci- 
céron  accepta  pour  la  première  fois,  lui 
fot  disputé  par  un  certain  Cécilius,  ancien 
questeur  de  l'accusé,  qui  voulait    faire 
disparaître  la  trace  de  quelques  prévari- 
cations auxquelles  il  n'était  pas  étranger, 
on  même  s'entendait  avec  Verres  pour  le 
faire  absoudre.  Nous  avons  le  discours 
spirituel  et  mordant  par  lequel  Cicéron 
écarta  ce  premier  adversaire.  Ensuite  il 
demanda  110  jours  pour  recueillir  sur 
les  lieux ,    c'est-à-dire    dans    toute   la 
Sicile,  les  pièces  et  les  témoignages,  et 
n'en  mit 
il  fut  nommé 
les  intrigues  de  Verres.  Mais  ce  dernier 
réussit  à  faire  élire  consuls  son  défen- 
seur Hortensius  et  Métellus,  un  de  ses 
ardens  protecteurs.Un  autre  Métellus  fut 
élu  préteur  et  chargé  des  jugemens  pour 
cause  de  concussion.  Cicéron  vit  que  ses 
adversaires  traînaient  l'affaire   en   lon- 
gueur jusqu'au  moment  où,  les  nouveaux 
magistrats  entrant  en  charge,  la  cause 
serait  plaidée  par  un  consul  devant  un 
des  amis  de  l'accusé  :  il  prit  alors  le  parti 
de  ne  point  prononcer  de  plaidoirie  et 
de  tout  réduire  aux  débats.  Après  une 
courte  introduction  qui  reste  encore  sous 
le  titre  de  première  action  contre  Ver- 
res y  il  écrasa  Hortensius  sous  le  poids 
de   tant   de  preuves  que  Verres  prit  le 
parti  de  s'exiler  sans  attendre  le  juge- 
ment. L'arrêt  devait  être  précédé  d'une 
secoïkde     plaidoirie    dans    laquelle  Ci- 
céron M'ait  promis  de  déxtiopper  l'accu- 
aation:  ne  pouvant  le  faire  de  vive  voix, 
il  résolut  de  l'écrire,  et  nous  laissa  ces 
cinq  discours  contre  Verres  où  son  élo- 
quente indignation  nous  donne  une  idée 
si  triste  des  misères  du  monde  romain 
sous  la  tyrannie  des  proconsuls  et  des 
préleurs.  Quintilien  parle  d'une  réponse 


d'Hortensius  qu'on  pouvait  lire  d< 
temps.  Nous  avouons  de  pouvoir  c 
lier  son  témoignage  avec  celui  de  Ci< 
dans  V  Orateur. 

L'édilité  de  Cicéron  fut  peu  s< 
tueuse,  quoique  les  Siciliens  lui  eu 
envoyé  pour  les  combats  du  cirque  l 
coup  d'animaux  de  leur  ile  ,  et  voulu 
lui  témoigner  leur  reconnaissant 
d'autres  présens;  mais  Cicéron  pi 
user  de  leur  bonne  volonté  pour 
baisser  le  prix  des  grains.  A  cette  i 
appartient  la  défense  de  Fo/i^r/o^,  a 
du  même  crime  pour  le(|uel  (^icéro 
nait  de  faire  punir  Verres,  et  peol 
le  discours  }K>ur  Cecina^  dans  une  a 
d'intérêt  privé.  A  cette  époque 
mence  ce  qui  nous  reste  des  lettr 
Cicéron,  faible  débris  de  rimmetD 
cueil  projeté  par  lui-même  et  f 
après  sa  mort  par  Tiron,  son  allra 
elles  se  rapportent  par  conséquei 
partie  la  plus  intéressante  de  sa  y 
ne  s'était  pas  encore  essayé  commt 


ses  seuls  talens  une  clientelle  aussi 
breuse  que  celle  qui  remplissait  les 
sons  de  Crassns  et  de  Pompée, 
clientellelui  avait  donné  l'unaninni 
suffrages  pour  la  questure  et  l'édilit 
les  lui  assura  pour  la  préture.  Les 
tions  déclarées  vicieuses  furent  n 
velées  trois  fois ,  et  trois  fois  Cicén 
élu  préteur  par  toutes  les  centurii 
fut  dans  le  cours  de  cette  magisti 
qu'il  parut  pour  la  première  fois  à  ! 
bune.  Sa  naissance  et  l'amitié  d*A 
lui  donnaient  des  relationsavec  uni 
nombre  de  chevaliers  romains,  do 
intérêts  étaient  compromis  en  As" 
la  guerre  contre  Mithridate.  Cicéa 
leur  prière,  soutint  laloideManili  ' 
donnait  à  Pompée  la  conduite  ck 
guerre  avec  des  pouvoirs  exlraordB 
Ce  discours  est  le  plus  travaillé, 
moins  le  plus  orné  de  ceux  que 
laissés  Cicéron. 

A  l'expiration  de  sa  prétare,  i 
son  principe  de  ne  point  quitter  1 
il  ne  prit  pas  de  province ,  cl 
para  sa  candidature  au  consoJlil 
de  nouveaux  succès  judiciaires.  H 
non^a  à  cette  époque  plnatcnn  d 
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bres  plaidoyers  :  le  discours 
■enllus  y  oè  il  fait  à  l'avocat 
r  de  la  ■Mnmse  foi  et  joint 
t  ma  |irécepte  ;  le  discours  pour 
• ,  si  sootent  cité  par  QaiDtilien 
icéron  Ini-méiiie.  Vers  la  fin  de 
ea  se  metlaDt  sar  les  rangs  pour 
bt,  il  fut  sur  le  point  de  défendre 
Km  compétiteur,  accusé  de  con- 
.  Les  faits  lui  paraissaient  à  lui* 
plus  dain  que  le  jour  ;  mais  il 
se  ménager  le  concours  de  ce 
«n  Tînl  pour  assurer  son  élec- 
i  y  parrintsans  employer  ce  moyen 
MMnble.  L'année  de  sa  Domina- 
it um  des  plus  heureuses  de  sa  vie. 
itÎBoût  d'embellir  sa  chère  habita- 
ie  Tascalam ,  et  s*y  formait  une  bi- 
kcqne  qui  devait  occuper  plus  tard 
aôin  de  sa  vieillesse.  Il  venait  d'à- 
la  fis  et  mariait  à  C  Pison  sa  fille 
'delSaos.  Aux  comices  il  fut  élu  à 
■iaité,  malgré  la  mauvaise  volonté 
■obles,  et  entra  plein  de  confiance 
c^ear^e  redoutable  où  il  ne  de- 
pas  trooTer  de  repos  jniqn'j^  Ut  an 
ifie. 

peine  en  fonctions,  il  eut  k  faire 
D  de  MO  ioflaence  sur  le  peuple,  en 
Mttant  nne  loi  agraire  préparée  par 
os,  qui  proposait  de  distribuer  des 
s  dans  toates  les  parties  de  l'empire 
lin  et  de  nommer  pour  celte  dis- 
tJoo  dii  commissaires  investis  d'une 
once  presque  illimitée.  Cicéron  com- 
t  cette  loi  dans  le  sénat  le  jour  même 
«entrée  en  charge,  et  quelques  jours 
»  il  fil  Tiloir  les  mêmes  raisons  de- 
le  peuple,  dans  un  discours  souvent 
•OBiTie  un  chef-d'œuvre  d'adresse 
raison.  Un  peu  plus  tard,  il  apaisa 
R  soulevé  contre  le  tribun  Roscius 
«iiuleurde  U  loi  qui  réservait  aux 
"»«rs  lesqnatorze  premiers  gradins 
•«théâtres.  Il  combattit  dans  le  se- 
»  demandes  des  enfans  des  proscrits, 
»  dfs charges  par  Svlla,  et  qui  ré- 
"entUDe réhabilitation ,  dangereuse 
"rtat  de  crise  où  était  la  république. 
h  fo  défendant  Rabi  ri  u  s,  accusé  d'a- 
fDé.Safurninus  mis  hors  la  loi  par  le 
w  653,  il  faisait  consacrer  par  les 
''irme  dont  il  devait  user  contre 
ipBccs  de  Gatilina. 
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Tout  le  monde  connaît  les  détails  de 
cette  fameuse  conspiration,  exposés  d'ail- 
leurs dans  un  autre  aiticle.*  Ce  n'était  pas 
là  une  lutte  de  parti  :  <f était  la  lutte  éter- 
nelle de  ceux  qui  n'ont  i^en  contre  ceux 
qui  possèdent.  Ce  qui  rendait  alors  cette 
lutte  plus  dangereuse,  c'étaVt  l'exemple 
des  fortunes  faites  sous  Sylla  ^  le  grand 
nombre  d'hommes  ruinés  par  le  luxe  ef- 
fréné de  l'époque  et  par  les  profusions 
des  candidatures ,  la  présence  à  Rome  de 
cette  multitude  qui  commençait  à  vivre 
du  salaire  de  ses  suffrages,  et  enfin  le 
voisinage  des  vétérans  dont  Sylla  avait 
peuplé  l'Étrurie,  en  leur  donnant  des  ter- 
res qui  se  trouvaient,  au  bout  de  quelques 
années ,  presque  entièrement  dévorées 
par  l'osure.  Cicéron ,  pour  résister  à  ce 
danger,  mit  tous  ses  efforts  à  opérer  et  à 
consolider  pour  l'avenir  l'union  du  sénat 
avec  les  chevaliers.  Antoine,  son  collègue, 
était  soupçonné  de  favoriser  les  projets  de 
Catilina  :  Cicéron  sut  le  gagner  à  la  répu- 
blique en  lui  cédant  la  riche  province 
de  Macédnîne  Que  le  sort  vensit  de  lui 
accorder  pour  son  proconsulat.  Il  renonça 
lui-même  à  tout  gouvernement  et  fit 
donner  à  Métellus  la  Gaule  cisalpine,  qui 
était  échue  à  Antoine. 

Cependant  les  conspirateurs  croyaient 
toucher  à  l'exécution  de  leurs  projets. 
Les  vétérans  d'Étrurie  s'apprêtaient  à 
marcher  en  armes  sous  un  certain  Mal» 
lius,  ancien  officier  de  Sylla  ;  et  beaucoup 
d'entre  eux  arri\  aient  à  Rome  pour  les 
comices  consulaires  où  Catilina  se  pré- 
sentait une  seconde  fois  comme  candidat. 
Ils  espéraient  poignarder  Cicéron  dans 
le  Champ-de^Mars.  Le  consul, averti  de 
tout  par  ses  affidés  ,  ajourna  les  comices, 
convoqua  le  sénat  et  somma  Catilina  de 
s'expliquer.  Sa  réponse  insolente  ayant 
confirmé  tous  les  soupçons ,  Cicéron  pré- 
sida les  comices  armé  d'une  cuirasse, 
qu'il  laissait  entrevoir  sous  sa  toge.  Une 
foule  de  citoyens  et  surtout  de  chevaliers 
lui  faisaient  un  rempart  de  leur  corps. 
Toutes  ces  démonstrations  agirent  sur 
les  suffrages,  et  Catilina  fut  repoussé. 
Peu  de  temps  après.  Crassus  vint  apporter 
au  consul  des  lettres  où  on  le  pressait  de 
quitter  Rome  en  lui  annonçant  les  dangers 
qui  menaçaient  la  ville,  etQ.  Arrius,  an- 

den  préteur,  dénonçâtes  rassemVAeiufiu^ 
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de  r Kir u rie.  I^*  »i:u»'l  arnia  U*a  cniuuU 
d'une  sorte  dedicIMurc  trmporairr,  en 
décrécani ,  selon  h  Yieille  formule,  t|u  ils 
eussent  à  prendre  les  mesures  nécessaires 
uonr  U  crunser^ation  de  U  répuliti«|ur. 
Catilina  «ouUt  alors  faîn*  askasMiirr  (li- 
oérun  chr/  lui  par  deux  clie^alitTs.  l.e 
consul  a«vrti  lit  rrfuser  la  |Mirlr  au\  as- 
sassins et  c-uu%o«|ua  le  »énal.  O't^t  la  i|Uc*, 
srcondr  par  l'indiicnaiiou  générale,  il 
éiTafta  son  rnnrmi  par  rèloqneut  discours 
ronnu  sous  le  nom  de  l'^''  Catilinaire,  et 
le  chassa  du  sénat  et  de  Hume.  Catilina 
part  et  se  rend  en  Llrurie  avec  tous  les  in- 
signes du  consulat.  Antoine  est  en%o\é 
pour  le  I  ombattre,  pendant  que  Cicéron, 
dans  sa  3**  Catilinaire,  instruit  Ir  peuple 
de  ce  qui  k*eit  passé.  Comment  compren- 
dre i|u'uccupé  de  si  (;rand»  soins,  Cicéron 
lrou«ât  du  temps  pour  un  plaidoyer  !  Ce 
fut  entre  la  2'  et  la  3'  Catilinaire  i|ue  Ci- 
céron prononça,  pour  la  défense  dr  Muru- 
nii  ce  dist.iuurs  plein  d*un  persiflage  adou- 
ci par  le  «ou^cuir  drs  \rrtus  qui  se  mê- 
laient au&  travers  deCaton.  •*  >ous  avons 
un  consul  Ion  g^ai  !  -  liiuil  sou  adversaire 
vaincu  ;  mais  ce  consul  si  gai  veillait  tou- 
jours sur  le9  dangen  publics.  Cicéron 
avait  1rs  \rut  ou«rrts  «ur  In  conjurés  qui 
restaient  a  liimir.  Il  apprend  f|u'iU  wn- 
leut  soulr%rr  la  (îaulr;  1rs  députés  allo- 
brogi^,  qui  «rnaient  ripo»rrau  sénat  les 
pUiutr»  de  Irur»  conqiatrioles ,  aiairnt 
ré«elc  les  pi uposi lions  qu'on  Irur  atait 
faites:  une  rmbusi-ade  nocturne  rst  dis- 
posée sur  le  chemin  dr  rri  députés  , 
qui,  d'accord  avrc  Ir  consul,  a%airnl 
consenti  a  siiiirc  au  camp  de  3lallius  un 
agrnl  dr  iiatiliiia  Ou  sai«it  drs  Irtlrrs 
qui  piou%eul  le  trimr  et  donnent  1rs 
noms  drs  riiU|Mblrs.  Lr  Irndrmaiii  rlles 
stiiit  pi  étriller*  au  senal ,  ri  les  conjures 
sont  «iiiiduitsen  pri»on. 

Ciiéroi»  hesitaît  rr|»rndjnt  ^ur  Ir  parti 
qu'il  a%ail  4  prendrr.  l-jiKiuiagé  par  \v\ 
rthoitatitjus  dr  mhi  litrrrt  de  Migidiiis 
son  aiiii,  pirsfee  |tai  Trrrntia  qui  %iiit 
lui  aiiiiunirr  un  piiHlige  prrsa^rjiit  sa 
l^liiiii  ,  (I  rr«'iliit  dr  iir  ifiuttr  dr^-iiil 
auiuiM  i]ri  irir«uri's  tpii  vrrairiit  jUf;«*rs 
ni'i  ri^4irr«  l.r  «rlut  ,  lui  -  nirmr  lurt 
irirM>lu,  tut  j)i|Mle  a  delibrrrt  «ur  Ir 
s«jft  ilr«  iOii)Uir«.  On  %rnail  dr  tlriion- 
cci   Ciak».i«,  un  svupi^uuiuit  Ccsar^  tes 
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amis  et  le»  alfranrhi^  des  prisonnictl 
cherchaient  à  eiciter  un  soulève 
pour  les  délivrer.  Silanus,  appelé  le 
mier  à  donner  son  opinion ,  vota 
mort;  l<ius  ceux  qui  suivirent  ae 
rent  à  son  avis,  juMfu'à  César,  demi  Ici 
cours  adroit,  rapprlaiit  auisénalcon  Im 
lois  protectrices  de  la  vie  des  ciloyaMi 
les  elfravant  sur  l'exemple  qu'ils  allaÎMl 
donner,  ramenait  tout  le  monde  a  «g 
opinion ,  les  uha  par  scrupule,  les  a 
par  faiblense,  d*autres  par  inicréc 
le  consul  qu'on  allait  charger  d'niM 
rible  reuponsabilile.  Cicéron  prît 
la  parole  el  dét  lara  ifu'il  ne  fallaîl 
siilter  que  riiitrrèt  public  et  qu'il 
préparé  a  tout.  Ciatulus  et  (^ton , 
lèrenl  après  lui,  achevèrent  de 
condaïuiiatiuii.  Cicréron  la  fil 
sur-le-champ  dans  la  prison 
dispersa  les  groupes  rassembica  prèftA 
la  prison  par  ce  seul  mot  qui  Ica  g|iy 
de  terreur:    *  Ils  ont  vécu  !  • 

(^lilina ,  vaincu  dans  Kome, 
plus  a  craindre  a  la  tête  de  son 
Il  se  fil  tuer  dans  lu  combat  qu'il 
de  livrer  a  l'etreius,  linitmart  d'JlB 
toiur.  Cirrron  fui  comble  des 
guages  de  la  rrcimnaissance  publk^ 
Catulu«  dau't  le  Mfnat  et  Cati»n  dcvaafti 
peuple  lui  dcrcernèirut  le  titre  de  pb, 
de  la  |»atrie  qu'on  n'avait  encore  dÔB 
tpi'a  Rumuliu.  Les  dangers  vinrent  apil 
les  honneurs.  Au  moment  où  CîoMI 
sortant  de  cliarge  allait  rendre  coMi 
de  sa  conduite,  le  trilHin  Mêltmê 
Nepos  le  Mimiiia  de  jurer,  pour  toal 
cuurs,  qu'il  avait  observe  1rs  lois, 
roii  re|Miiidil  rn  juiani  f|u*il  avait  Mfl| 
la  palrir,  rt  lr«  an  laiiiationa  du  pO|l 
coiiiiiiiM-rrnt  ce  beau  seimeiil. 

ij.  Ciieruii  avait  ete  nomme 
|N-ndaiil  le  «niisulat  de  son  frère, 
lut  devant  lui  que  raniirr  suivaala 
prtinom  r  le  Ikjiu  di»ciiuis  |HNir  le 
.Vithiav,  a  i|ui  ('.iirrrun  ctMiscrva  h 
diiiits  de  lilovrn  pai  nu  IktillaM 
ilrs  lellrts  11  plaiila  U  mrme 
ptiiir  Svita,  pjitut  du  dulatrur, 
de  cnnqiliciie  dans  la  ronspiralîoa  4 
Catilina,  rt  pitinom  a  dans  le  scbal  ^m| 
qn«  s  disKiurs  contre  ses  ennemia^  Il  p$ 
raissait  alors  parvenu  au  plus  baal 
de  grandeur  ou  pût  arriver  iw  ciu 
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4»  lai^om,  a  irritait  ren- 
<IB*il  se  doondt  à  Ini- 
à  la  rriUerie  loi 
ipt  baaoeoop  dTen- 
particiiUère 
VB  dief  redoutable.  A  cette 
cvt  lien  le  procès  de  ClOdins, 
■é  d'avoir  aoidllé  par  n  préaeoce 
dm  la  boane  décsM  (iw^. 
).  CMron  dépoaa  contre  Inî, 
■é,dBt-«tt,  par  Térentiay  qui,  ja- 
a  de  la  laMfwmf  Oodia,  fceor  de  l'ao- 
&y  vosiaift  ticfev  une  barrière  entre 
•I  aoa  Mari.  CHodim,  acquitté,  n'en 
tpna  aoina  one  iiaine  morteUe  à  Gi- 
,  fni,da  aoo  côté,  excité  par  ka  ap- 
liea  eénateurs,  Taocablait 
et  de  earcasmes.  Mais  plus 
aon  adTcnaire,  Clodios  tra- 
Irii  è  pr^Mrer  aa  vengeance.  Ptedant 
i^GetînOy  jouissant  de  sa  ^ire,  en- 

de  campagne,  tra- 
Isa  praooattes  d'Aratot,  adreisait 
f»  nlora  proconsal  en  Asie,  ces 
a»  pieînes  d'admiraliles  conseils;  on 
dana  sa  Tanttéi  il  écrltaU 
tfiolatiny  en  irerseten  prose, 
de  aon  eonsnlat;  pendant  qoe, 
r  finaliser  avec  Démosthène ,  il  rédi- 
it  et  pobiiait  tous  ses  discours  cousu- 
es, aoo  ennemi  se  faisait  sdopter  dans 
»  finaille  plébéienne  et  finissait,  avec 
la  de  César,  par  arriver  au  tribunat. 
énm  eoramença  alors  à  craindre  le 
i.  Yoyant  Clodios  gagner  la  muUi- 
a  par  des  lois  populaires,  et  les  cou- 
i  par  Pappât  de  riches  prorinces,  il 
aar  le  point  de  partir  avec  César 
r  la  Gaule,  avec  le  titre  de  Heote- 
t.  Mais  Clodius  feignit  de  se  rappro- 
r  de  loi ,  et  dès  que  Cicéron ,  trompé 
'  ce  calme  apparent,  eut  renoncé  à  son 
jet  et  irrité  César  par  cette  légèreté, 
perfde  tribun  leva  le  masque  et  pro- 
a  une  loi  contre  ceux  qui  avaient  mis 
dcorens  à  mort  sans  jugement  Ci- 
on,  frappé  au  coeur  par  ce  décret,  prit 
Imil ,  et  30,000  jeunes  gens  le  prirent 
c  lui.  Le  sénat  l'eût  pris  lui-même 
s  Toppontion  des  consuls  et  les  vic- 
es de  Qodius,  qui  entoura  la  curie 
aannea  armés.  Alors  Cicéron,  après 
frimplorévainement  l'appui  de  Pom- 
t,éaCémretdcs<  coosnltaies 


amis  sur  le  parti  qo*a  avait  à  prendre. 
Loenllns  voulait  qi^*il  opposât  la  force 
ans  riolenesa  de  Ctodins;  Hortensias  «t 
Caton  furent  d'aris  contraire.  Cicéron 
lea  crut,  et  s'en  repentit  Amèrement  dana 
la  suite.  Il  songea  à  partir  pour  la  Sicile. 
Repoussé  par  le  préteur  YirgjUius  qui  loi 
avait  desobllgations,il  bésita  entre  rAsie, 
où  son  frère  était  encore,  et  l'aire,  qn'ba- 
bitait  Atticos,  et  finit  par  se  retirer  ches 
Plancus  è  Thessalonique.  Cependant  Clo* 
dius  fit  brûler  sa  maison ,  en  consacrer 
remplacement  à  la  Liberté,  vendre  ses 
biens,  piller  ses  propriétés,  insulter  sa 
famille,  et  conronna  tons  cas  outragea 
par  un  décret  d*ezil  qui  lui  interdisait 
Tean  et  le  feu,  défendait  de  lui  donner 
on  abri  à  moins  de  40  milles  de  l'iulie,  et 
prohibait  toute  proposition,  tonte  discna- 
sion  tendante  à  son  rappel.  Cicéron  fut  ao-, 
cabléda  tantdemisèrôs,  il  succomba  sans 
dignité  sous  leur  poids;  ses  regrets  de 
femme,  ses  plaintea  soupçonnenseB,ses  ao» 
OBsations  contra  tous  ses  amis,  font  peine 
à  lira,  et  rbumanlté  se  rapetisse  à  nos  jeux 
^oanîi  on  voit  descendre  ai  bas  un  grand 
homme.  Cependant  l'audace  de  Clodios, 
encouragée  par  le  succès,  osa  s'attaquer  k 
Pompée  qui  se  repentit  alors  d'avoir  aban- 
donné Cicéron.  H  encouragea  ses  amis 
à  proposer  son  rappcL  Le  sénat,  malgré 
les  eiîforts  de  Clodius,  déclara  qu'il  ne 
s'occuperait  d'aucune  affaire  avant  que  le 
décret  ne  fût  porté.  Sous  le  consulat  de 
Lentulus  une  lutte  terrible  eut  lieu  entre 
les  deux  partis  ;  des  tribuns  furent  bles- 
sés et  Quintus  Cicéron  laissé  pour  mort. 
Bientôt  Clodius  fut  accusé  de  violence 
par  Milon ,  chassé  du  Forum  par  Pom- 
pée, et  le  rappel  de  Cicéron  fut  pro- 
noncé 16  mois  après  son  exil.  Le  séoat 
vota  des  remerctmens  aux  villes  qui  l'au- 
raient accueilli,  décréta  que  sa  maison 
détruite  et  ses  propriétés  rurales  dévas- 
tées par  Clodius  seraient  rétablies  aux 
frais  de  l'état. 

Cicéron  revint  donc  à  Rome  17  mois 
après  son  départ,  porté, comme  il  le  dit, 
dans  les  bras  de  toute  l'Italie,  et  le  sénat 
en  corps  le  reçut  aux  portes  de  la  ville. 
Aussi  peu  mesuré  dans  sa  victoire  que 
daJDS  sa  douleur,  il  débuta  par  briser  les 
tables  où  étaient  inscrits  les  actes  du  tri- 
bunat de  Oodiosi  et  bless»  profoQfdfémieaV 
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Caion,  qu'an  plébiscite  inscrit  sur  ces 
tables  avait  envoyé  dans  l*ile  de  Chypre. 
Deux  discours  prosoncés  dans  le  sénat  et 
dans  l'assemblée  du  peuple  exprimèi  tnt  la 
reconnaissance  triomphante  de  Tillustre 
exilé;  un  troitième  discours  fit  déclarer 
nulle  par  les  ponliles  la  consi*cralion  du 
terrain  où  sa  maison  avait  été  construite. 
Nous  avons  encore  ces  trois  di^CDurs, 
dont  Tauthenticité  a  été  contestée  sur 
les  plus  laibles  motifs  par  des  critiques 
anglais  et  allemands;  il  en  est  de  même 
du  discours  sur  les  réponses  des  Aruspi- 
ces  qui  appartient  à  Tannée  suivante. 

Cependant  Clodius  s'opposait  par  la 
force  au  rétablissement  de  la  maison  de 
son  ennemi.  Milon,  en  le  citant  devant 
les  tribunaux,  le  combattait  en  même 
temps  à  main  armée,  et  Rome  devenait 
un  champ  de  bataille.  Cet  état  de  crise 
dura  plus  de  4  ans,  pendant  lesquels  Ci- 
céron  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  A 
cette  époque  appartiennent  les  plai- 
doyers pour  Sextius,  pour  Balbus ,  pour 
Plancius,  pour  Cœlius,  pour  Rabirius, 
les  inveciivca  oonire  Vacinlus  ci  Plsuu, 
le  discours  sur  les  provinces  consulaires, 
beaucoup  d'autres  encore  dont  nous  n'a- 
vons que  les  titres  et  quelques  fragmens, 
par  exemple,  la  défense  de  Yatinius 
et  celle  de  Gabinius  entreprises  à  la 
demande  de  Pompée,  queCicéron  sentait 
le  besoin  de  ménager;  la  défense  de 
Scaurus,  dont  il  fut  chargé,  lui  sixième, 
selon  l'nsage  alors  admis  de  partager 
ainsi  les  plaidoyers.  Il  faut  citer  encore, 
parmi  les  travaux  de  ces  4  années,  les  3 
dialogues  de  l'Orateur,  le  traité  de  la 
Krpubli(/ue,  et  peut-être  quelques  aulrrs 
ouvrages  dont  la  date  ou  l'authenticité 
sont  douteuses. 

Pendant  tout  cet  intervalle,  cet  tra- 
vaux littéraires  furent  à  peu  près  les  seuls 
événemens  de  sa  vie.  Il  faut  indiquer 
cependant  la  mort  du  premier  mari  de 
Tullie ,  Tannée  du  retour  de  Cicéron , 
et  son  second  mariage  avec  Furius  Cras- 
sipes  Tannée  suivante  ;  enfin  la  nomina- 
tion de  Cicéron  à  la  dignité  d'augure, 
après  la  mort  du  jeune  Crassus  dans 
l'expédition  contre  les  Partîtes. 

La  lutte  entre  Clodias  et  Mi  Ion  finis- 
sait par  dégénérer  en  une  véritable  guerre 
civile  :  le  sénat  ^  pour  mettre  un  terme  à 
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ces  désordres,  avait  nommé  Pompéa 
sul  unique,  lorsque^  dans  une 
qui  eut  lieu  à  quelques  milles  de 
Clodius  fut  tué  par  les  gens  de  Milostil 
Ton  peut  ajouter,  par  ses  ordres.  Ct 
dernier  fut  donc  accusé  de  meurtra,  il 
le  sénat,  effrayé  des  désordres  qui  avi 
accom|»agné  les  funérailles  de  son 
mi ,  chargea  Pompée  de  pi  ésider  au  ju- 
gement. La  place  fut  entourée  de  soldili 
armés,  et  Cicéron,  qui  s'y  était  fait  poTi 
ter  en  litière,  fut  tellement  troublé  ma 
voyant  ces  armes  et  en  entendant  les  crii 
des  partisans  de  Clodius,  qu'il  resta  diM 
celte  cause  bien  au-dessous  de  soa  Iif 
lent.  Le  discours  qu'il  avait  pronoMi 
subhistait  encore  au  temps  deQuiulilMIb 
Milon,  condamné,  se  retira  à  MarseiJlik 
Cicéron,  désespéré  de  ce  que  sa  faibleai 
avait  trahi  la  cause  de  Tamitié,  refit  m 
plaido}er,  et  lui  envoya  dans  ton  exil  II 
beau  discours  que  tout  le  monde  admte  . 
On  rapporte  à  cette  année  le  traité  ém 
Lois.  , 

L'année  suivante ,  en  exécation  d*«t 
loi  portée  sur  la  proposition  de  Pompé%  , 
Cicéron  fui  nommé  par  le  sort  procott» 
sul  en  Cilicie  et  chargé  de  rétablir  M  « 
Cappadoce  le  roi  Arlobjsrzane.  Il  rempli 
sa  mission  avec  tant  de  sagesse  qn 
n'eut  pas  même  besoin  de  prendre  lil 
armes  ;  il  calma  les  troubles  qui  coromM» 
paient  à  agiter  la  Cilicie  ;  la  défaite  dil 
Barbares  du  mont  Amanus  et  la 
de  Pindcnissum  lui  valurent  le  soi 
iïlmpcrator^  et  la  douceur  de  son 
vernement  lui  mérita  l'amour  et  le 
pect  des  peuples.  Cependant  il  trrmhlail 
d'être  continué  dans  sa  province;  u 
ses  lettres  sont  pleines  du  désir  de 
nir  à  Rome.  Enfin  son  vœu  fut  exaocé:fl 
s'arrêta  quelque  temps  à  revoir  Rboda 
et  Athènes,  et  revint  en  Italie  tombcTi 
comme  il  le  dit  lui-même,  an  milieu  dii 
flammes  de  la  guerre  civile. 

£u  vain  il  essaya  de  réconcilier  ki 
partis  :  Pompée,  qui  se  croyait  aùr  ém 
succès,  accueillit  ses  instances  avec  frei* 
deur  ;  César  ne  voulait  rien  rabattre  éê 
ses  prétentions,  et  la  guerre  éclata.  Aprèi 
de  longues  incertitudes,  augmentées  par 
les  lettres  de  César  qui  le  preesait  ém 
rester  neutre,  il  se  déctda  à  suivre  Pmé* 
pée.  Blâmé  par  Caioa  de  a'avoir  pe» 
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«rré  Qoe  position  qui  le  mit  à 
le  de  joaer  le  rôle  de  médiateur , 
■l»cs  conseils  méprisés  par  Timpru- 
e  confiance  Je  Taristucratie  poin- 
iBe^ii  se  repentit  du  parti  qu'il  avait 
:i  ses  regrets  éclatèrent  en  railleries 
i  rendirent  odieux  et  suspect  à  tout 
JtL  Après  la  bataille  de  Pharsale, 
lÂcéron  ne  se  trouva  point  parce 
cuit  malade,  Caton  lui  proposa  le 
oandement  de  Tarmée  qu'il  avait  à 
achium  :  son  refus  l'exposa  à  la  co- 
da jeune  Pompée  et  de  ses  amis, 
c  jetèrent  sur  lui  l'épée  nue.  Caton 
wioe  à  Tarracher  de  leurs  mains  et 
iiéna^ea  les  movens  de  revenir  en 
L  11  ▼  resta  misérablement  tour- 
té  de  craintes  et  d'inquiétudes  jus- 
l'anivée  de  César,  dont  l'amitié,  au 
is  apparente,  lui  rendit  une  espèce 
liçn'tté.  11  reprit  alors  ses  études  ché- 
,  ta  y  associant  plusieurs  amis  du 
iqBsiir;  il  rédifçea  pour  son  fils  le 
tdts  Partitions  oratoires^  traduisit 
•ers  quelques  extraits  d'Uomère  et 
trapqaes,  en  prose  le  Tiinéc  de 
»  et  les  discours  d'Eschine  et  de 
KMtfiène.  Il  réfutait  les  prétendus 
nesen  traçant  son  admirable  tableau 
\riui(i  (Jniteur  ;  il  exposait  dans  le 
'ILS  foLStuire  de  Téluqucnce  laiiue, 
\i  dans  tous  ces  ouvrages  l'expression 
e  noble  tristesse,  et  s'honorait,  dans 
issenicnt  de  tous,  par  son  silence  au 
t  et  par  l'indépendance  avec  laquelle 
nséïi.  reloge  de  Caton.  César,  comme 
'  lui  ùjer  le  mérite  du  courage,  le 
battit  à  armes  égales  en  écrivant  un 
-Caton,  qui  fut  réfuté  par  Brutus. 
B  le  rappel  de  Marcellus  arracha 
le  sénat  au  vieux  consulaire  ce  re- 
imeot  où  la  vivacité d*éloges  mérités 
Bchappeot  à  l'enthousiasme  est  mi- 
cependant  par  ses  réclamations  en 
ir  àe  la  liberté.  P»u  de  temps  après, 
élo<|iience  triompha  des  ressent i- 
»  du  dictateur  et  obtint  le  pardon  de 
rius. 

«s  chagrins  domestiques  aggravaient 
r  Ciceron  le  poids  des  malheurs  pu- 
\.  Il  se  sépara  à  cette  époque  de  Té  • 
la,  dont  les  dissipations  avaient  dé- 
^  sa  fortune  et  dont  les  mauvais  pro- 
s  lui  avaiciit  donné  d'autres  sujets  de 


plainte.  L'année  suivante  il  épousa  Pu— 
blilia,  jeune  et  riche  héritière,  qu'il  ré- 
pudia quelques  mois  après,  révolté  de  la 
joie  qu'elle  montra  de  la  nioit  deTullia. 
La  perte  de  cette  fille  chérie  accabla  d'un 
dernier  coup  l'amc  déjà  navrée  de  Ci- 
ceron. Pour  adoucir  sa  douleur,  il  écrivit 
un  de  ces  ouvrages  faussement  appelés 
par  les  anciens  Consolation,  prudigua 
les  honneurs  et  jusqu'à  l'apothéose  à  la 
mémoire  de  Tullie.  Son  fils,  qu'il  envoya 
en  Grèce  vers  cette  époque,  ne  tarda  pas 
à  lui  causer  de  nouveaux  chagrins  :  Ci- 
ceron fut  obligé  de  l'enlever  au  maître 
indigne  qui  le  corrompait  par  son  exem- 
ple, pour  le  confier  uniquement  aux  soins 
de  Cratippe.  Dans  la  retraite  oîi  il  ca- 
chait ses  chagrins,  il  reçut  la  visite  de 
César,  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'a- 
mitié, mais  ne  lui  parla  que  de  littéra- 
ture. La  vie  politique  de  Cicéron  sem- 
blait terminée  :  aussi  se  livrait-il  tout 
entier  à  l'étude.  Il  eut  un  instant  l'inlen- 
tion  d'écrire  l'histoire,  mais  il  préféra 
commencer  par  donner  à  Rome  une  lit- 
t^^ittCare  philosophique.  Il  avait  déjà 
comme  essayé  le  goût  de  son  siècle  en 
publiant  deux  traités  philosophiques  ^ 
celui  (le  la  République,  où  la  société  des 
Sripions  disserte  sur  la  meilleure  forme 
de  gouvernement,  et  celui  des  Lois,  où 
Ciceron  lui-même,  causant  avec  Alticus 
et  Brutus,  présente  un  vaste  système  de 
législation.  Ensuite  il  prélude  à  ses  ou- 
vrages purement  philosophiiiues  par  une 
apologie  de  la  philosophie  dans  son  Hor- 
te/isius  ;  puis  il  expose  le  système  de  l'A- 
cadémie avant  et  après  la  réforme  d'An- 
tiochus,  d'abord  en  deux  livres,  dans  sa 
première  édition  des  Acadcmiqucs,  puis 
en  quatre,  dans  la  seconde  dédiée  à  Var- 
ron ,  toujours  analysant  des  ouvrages 
grecs,  souvent  même  les  traduisant  et 
appliquant  tous  ses  soins  à  former  une 
langue  philosophique  qui  put  rivaliser 
avec  celle  de  ses  maîtres.  Puis  il  écrit  un 
traité  des  Biens  et  des  Maux ,  où,  par 
la  bouche  de  trois  illustres  victimes  de 
la  dernière  guerre,  Torquatus,  Calon  et 
Pison,  avec  les({uels  il  discute  lui-même, 
il  développe  le  principe  moral  des  Epi- 
curiens, probablement  d'après  Zenon  , 
celui  des  Stoïciens  d'après  Chrysippe,  et 
celui  de  l'Académie  d'après  Aal\ocUu&, 
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Dans  les  Tusculanes,  il  développe  lui- 
même,  en  présence  d'un  disciple  qui  se 
borne  à  lui  donner  la  réplique,  un  cer- 
tain nombre  d'idées  stoïciennes  sur  la 
mort,  la  douleur,  le  chagrin,  les  passions, 
et  sur  cette  idée  que  la  vertu  sufBt  au  bon- 
heur. Après  ces  questions  de  morale  gé- 
nérale il  passe  à  la  morale  particulière 
dans  le  traité  des  Devoirs  ;  deux  jolis 
dialogues  développent  ses  idées  sur  Ta- 
nitié  et  la  vieillesse.  Dans  ce  dernier, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  grâce, 
on  peut  lui  reprocher  d'avoir  trop  adouci 
la  figure  austère  du  vieux  Caton.  Il  ar- 
rive ensuite  à  la  philosophie  religieuse  :  le 
traité  de  la  Nature  des  dieux,  dans  une 
suite  de  dialogues  entre  l'épicurien  Vel- 
leius,  le  stoïcien  Balbus,  et  Cotta,  partisan 
de  la  nouvelle  Académie ,  expose  et  dis- 
cute toutes  les  opinions  des  philosophes 
sur  cette  question.  Les  deux  traita  €lc 
ia  Divination  et  du  Destin  complètent 
Tensemble  des  idées  religieuses  que  l'au* 
teur  voulait  présenter  à  ses  concitoyens. 
Dans  le  premier,  il  combat  la  réalité  de 
Fart  des  devins ,  après  l'avoir  fait  dé- 
fendre par  Quintos;  dans  le  second,  in- 
terrogé par  Hirtius,  son  élève,  il  présente 
une  suite  d'argumens  assez  serrés  contre 
l'hypothèse  stoïcienne  de  la  fatalité, 
^ons  n'avons  plus  les  traités  de  la  Gloire 
et  de  la  Vertu,  ces  deux  divinités  de 
Cicéron  et  de  Bnitus.  Le  premier  sub- 
sistait encore  au  temps  de  Pétrarque. 
Tel  est  l'ensemble  des  compositions  phi- 
losophiques de  Cicéron,  dont  une  partie 
est  postérieure  à  la  mort  de  César,  mais 
qui  furent  presque  toutes  écrites  en  moins 
de  deux  années. 

Les  ides  de  mars  vinrent  arracher 
Cicéron  à  cette  retraite  féconde  pour  le 
rejeter  dans  les  tempêtes  au-devant  d'une 
mort  inutile  à  son  pays.  Son  imagi- 
nation ftit  enivrée  quand  Brutus  qui 
n'avait  point  osé  l'associer  à  ses  pro- 
jets, le  félicita,  son  poignard  à  la  main, 
du  réveil  de  la  liberté;  il  ne  vit  pas  que 
depuis  long -temps  cette  liberté  était 
morte.  L'hésitation  des  conjurés,  qui  n'a- 
vaient rien  prévu  au-delà  du  meurtre,  la 
nullité  du  sénat  qui  sembla  dès  lors  ab- 
diquer au  profit  des  légions  et  de  leurs 
chefs,  les  menaces  des  vétérans  qui  rem- 
plissaient lltalicy  et  leurs  démouttretions 


contre  les  conjurés,  enfin  Tina 
ceux  qu'il  appelle  les  honnétei 
jetèrent  dans  des  irrésolutions  n 
Le  principal  lieutenant  de  Césa 
pirait  à  le  remplacer,  était  consi 
tre  de  l'Italie  par  ses  légions; 
désespéra  d'être  utile  avant  le  l 
les  nouveaux  consuls  entrer 
charge.  Il  quitta  Rome,  parce 
maisons  de  campagne,  se  rejetan 
travaux  littéraires,  et  cette  ani 
quiétudes  fut  une  des  plus  fée 
productions  philosophiques.  Il 
qua  même,  au  mois  de  juin,  po 
en  Grèce  le  reste  de  l'année  ;  i 
poussé  deux  fois  par  les  vents  ce 
il  finit  par  revenir  à  Rome,  où  Te 
voir  les  circonstances  plus  fa 
Son  arrivée  n'eut  d'autre  rési 
d'amener  un  commencement  d* 
entre  lui  et  Antoine.  Il  ne  pan 
nat  qu'une  fois,  pour  y  prononrt 
mière  Philippique,  et  ne  répond 
aux  violentes  invectives  de  sor 
que  par  un  pamphlet  sous  form 
cours  qui  ne  fut  ni  prononcé 
publié  pour  le  moment.  Mais  a 
décembre,  Antoine  étant  parti 
lever  la  Gaule  à  Decimus  Brutus  < 
cette  province  du  sénat ,  l'oratc 
mença,  dans  sa  troisième  phi 
ce  duel  à  mort  dont  il  fut  la  victi 
vouloir  faire  de  Cicéron  un  gran 
d'état  en  dépit  de  l'histoire,  on 
s'empêcher  de  reconnaître  qu 
tous  les  Romains  celui  qui  m 
moins  à  la  cause  de  son  pays, 
que  Cassius  et  Brutus ,  trop  od 
vétérans,  étaient  allés  en  Grèce  e 
réunir  des  légions  qu'on  pût  o 
celles  de  César,  Cicéron  cherche 
ces  dernières  au  sénat  ou  du  m 
détacher  d'Antoine.  Il  écrit  les  I 
plus  pressantes  à  Lepidus,  à  P 
PoIIion,quî  commandaient  en 
en  Espagne;  il  pousse  de  toutes  9 
à  la  guerre  qui  devait  diviser  le 
César,  et  cherche  àcomprometti 
lui-même  en  l'envoyant  au  sei 
Decimus  Brutus,  un  des  meurt 
son  oncle.  S'il  a  trop  favorisé 
malgré  les  avis  d'Atticus,  malgré  1 
de  quelques-uns  même  des  pi 
jeune  ambitieux,  et  malgré  les  a 
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fil 
où  le  een»  ai         ] 
ftire  le  gueii'e  e  Antoiney 
•eccpté  le  eeoom  de  ton  rivet 
LiMOrt dee  lUwi  consiib elle défee- 

■  ée  I^^idw  TiDrent  miner  tontes 
^eifinBeeedeCioéroo:  ceux  des  fé- 
nM  qri  avaient  ooncdielta  soos  les  dra- 
■■  ém  aénat  se  rallièrent  à  OctaTe, 

■  cançot  alora  le  projet  de  réunir  tout 
farti  de  César  pour  écraser  le  parti 
paUadiB.  Des  négociations  avec  An« 
ba  et  Lcyidoa  amenèrent  le  trioniTÎ- 
t;eBi  sait  cmmnent  la  proscription  de 

ooe  des  conditions  do  traité, 
nonvelle  è  Tnscnlam,  où 
avec  aoo  frère  et  son  nereo,  tous 
■Kpraacrits  comme  lui  Ils  résolurent 
■a  de  fgjoiBdre  Bmtns  en  M aoédoîne. 
IdMm  dendt  rester  cpielque  temps 
BÊt  at  pracorer  r  argent  nécessaire  a 
^  sojagii  :  f|iielqnes  jours  après  il  fut 
et  tné  avec  son  fils.  Cicéron 
près  d'Astnroy  maïs  son  îrré- 
le  fôidit  :  il  se  fit  mettre  è  terre^ 
dsoM  eon  imagination  mobile  et 
toor  à  tonr  mille  projets  divers. 
il  se  rendit  è  Cafète  où  ses  escla- 
a  le  déterminèrent  à  s'embarquer  une 
eaode  ibis;  mais,  avant  d'arriver  à  la 
cr,  il  reooootra  les  soldsts  d'Antoine, 
latféler  aa  litière  et  tendit  la  tête  aux 
Bsnîni  Cette  tête,  avec  les  deux  mains 
li  Inreat  aussi  coupées,  fut  portée  à 
■tome,  qm  la  fit  clouer  sur  la  tribune 
B  harangues  en  s'écrisnt  :  «  Les  pros- 
iptîeoa  sont  finies!  »  Le  corps  fut  ense- 
É  par  QB  certain  Lamia. 
Ainai  périt,  k  Tâge  de  64  ans,  le  plus 
oratenr  de  Rome  et  l'un  de  ses 
citoyens.  Il  n'avait  pas  la  fer- 
m^  la  prévoyance,  l'esprit  de  suite,  ni 
la  réserve  et  la  digoité  nécessaires 
le  rôle  politique  que  lui 
les  droonstances,  et,  sous  ce 
ffOfit^  il  est  au-dessous  de  la  réputa- 
m  qae  Ifiddleton,  son  biographe,  a 
■in  loi  faire  comme  homme  d'état; 
m  ses  défauts  contribuèrent  près- 
m  entant  que  ses  qualités  à  faire  de 
â  récrivain  le  pi  ]  fait  de  toute 
Miquilé,  Sn  vanil  ,  panbis  poérile  et 
^«■vcBt  indiscRiey  animait  tout  les 
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il-    efibrti  qa*il  fidaait  pour  arriver  an 

mier  rang  dans  tons  les  gamrm;  k 
molrîlité  de  son  imagpnation  donne  à 
ses  écrits  un  éclat  et  une  rivadté  qni  se 
mêlent  heureosement  aux  habitudes  so- 
lennellea  de  la  langue  oratoire  ches  les 
Roasains.  H  y  joignait  des  idées  élevées, 
puisées  dans  de  longues  études  philoao*- 
phiquea,  une  élégance  et  une  pureté  de 
langage  qui  n'existent  pent-étre  an 
même  degré  chez  aucim  écrivain ,  une 
harmonie  si  douce  et  si  ridie  qu'on 
n'ose  pas  loi  reprocher  d'être  trop  sa- 
vante. Quelque  sujet  qu'il  traite,  Cicéron 
est  un  artiste  accompli  en  fait  de  lan- 
gage. Nous  ne  parlons  id  que  de  sea 
ouvrages  en  prose.  Les  esaaia  poétiquea 
par  où  débuta  m  jeunesse,  et  auxquels  il 
rerint  dans  les  laborieux  loiairs  de  sea 
dernières  années,  n'offrent  le  plus  sou- 
vent, dans  les  fragmens  qui  nous  restent, 
qu'un  travail  de  style  plus  fiidle  qu'heu- 
reux, quelques  vers  conlana  an  milien 
de  beaucoup  d'autres  qni  manquent  de 
netteté,  d'élégance  et  d'harmonie,  une 
poésie  morte  malgré  la  chaleur  factice  et 
le  mouvement  tout  extérieur,  selon  nous, 
de  quelques  passages,  un  style  pldn  d'ex* 
pressions  vagues,  parfois  impropres,  et 
chargé  de  périphrases  molles,  aussi  éloi- 
gné de  la  précision  énergique  de  Lu- 
crèce que  de  l'élégance  de  Catulle  et  de 
rhannoDie  profondément  sentie  de  Vir- 
gile. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  dis- 
cours que  Cicéron  déploie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  éloquence  :  ses  traités  sur 
l'art  oratoire  ne  se  recommandent  pas 
moins  par  les  charmes  du  style  que  par 
la  justesse  des  idées  qu'il  doit  à  sa  vieille 
expérience.  Si  nous  n'avions  plus  aucun 
des  discours  de  Cicéron,  il  suffirait  de 
lire  ses  trois  livres  de  l'Orateur  pour 
\oir  que  celui  qui  se  faisait  une  si  haute 
idée  de  son  art,  qui  en  avait  si  bien  ana* 
lysé  tous  les  secrets  et  qui  les  exprimait 
avec  tant  de  bonheur,  était  nécessaire- 
ment un  homme  puissant  par  le  talent 
de  la  parole.  Plus  tard,  quand  il  cherche 
dans  un  livre  adressé  à  Brutus  l'idéal  de 
Téloquence,  il  trouve  dans  plusieurs  pas- 
sages quelque  chose  de  l'élévation  pla- 
tonique, et  dans  toute  la  première  partie, 
il  déploie  une  élégance,  une  richesse  de 
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style,  une  finesse  d*ob8enratîoo  qui  nous 
font  regretter  de  le  voir  à  la  fin  s*arréler 
si  long-temps  &ur  des  conibiiinisotis  de 
rhylhme  et  dei  caIcuU  de  svllahci;  et 
lors(|ue  pour  cumpléter  tout  cv  (|ui  se 
rattache  à  l'art  qui  lui  avait  donné  tant 
de  gloire,  il  trace  dans  le  Battus  une 
histoire  de  Téloquence  latine,  parmi  cette 
foule  de  noms  un  peu  sc<-he ment  entassés, 
mais  qui  nous  attestent  combien  la  parole 
était  cultivée  à  Rome,  avec  quel  éclat 
se  détachent  les  portraits  de  Caton,  de 
Gracchus,  de  Cras>us  et  d*Antoine;avec 
quel  intérêt  on  y  voit  Uortensius  jugé 
par  un  ami  qui  se  soutient  d*avoir  été 
son  rival  ;  avec  quel  plaisir  ou  y  suit  This- 
toire  des  études  et  des  premiers  travaux 
de  Tauteur!  Ajoutons  que  ces  traitée  sur 
Tart  oratoire  sont,  indé|>endamment  de 
tout  autre  mérite,  la  source  la  plu-i  abon- 
dante  où    nous   puissions    aujourd'hui 
chercher  Thistoire  littéraire  de  Rome  et 
quelquefois  de  la  Grèce;  son  traité  même 
fie  l'Invention  et  ses  livres  à  Hi'rcnnius^ 
dont  il  parle  avec  quelffue  dédain  dans 
•on  premier  livre  de  rOrateur,90otpeoi. 
être  ce  qui  nous  fait  le  mieux  connaître 
celte  étonnante  machine  à  improviser 
que  le  génie  des   Grecs  avait  in\entée 
sous  le  nom  de  rhélori(|ue.  Les  huit  der- 
niers chapitres  du  troisième  livre  nous 
donnent  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
mnémonique  des  anciens. 

C'est  encore  comme  monumens  histo- 
riques à  la  fois  et  comme  modèles  d'élo- 
cution  que  se  recommandent  ses  ouv  rages 
philosophiques.  Cicéron  n'est  rien  moins 
qu'un  penseur  consciencieux  qui  se  replie 
sur  lui-même,  et  cherche,  par  Tobnerva- 
tion  interne,  à  saisir  la  véritable  nature  de 
rintelligence  humaine  et  ce  que  l'homme 
peut  savoir  de  sa  destinée  :  c'est  un 
curieux  de  philosophie ,  (pii  voit  dans 
ces  recherches  une  sorte  de  gymnastique 
pour  la  pensée,  un  moyen  d'étendre  ses 
idées  et  une  matière  de  plus  |>our  dé- 
ployer riiiépuisable  richesse  de  son  style. 
Ce  qui  détermine  sa  préférence  pour  la 
philosophie  de  rAcndémie,  c'est  d'abord 
Tabsence  de  convictions  profondes,  c'est 
la  liberté  qu'elle  donne  à  la  discussion  et 
qui  permet  de  déployer  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit,  c'est  enfiu  qu'elle  est 
la  philosophie  la  plus  éloquente.  Qcéron 


veut  donner  à  Rome  une  littérature 
losophique,  comme  il  lui  aurait  doonl^ 
s'il  eût  vécu  plu»  Inng-terop},  une  liil^. 
rature  histortipie.  Partout  et  avant  IimI  , 
il  est  priociupé  de  la  forme;  il  prépMt 
même  d'avance  une  collection  de  ciiîim 
littéraires  élegans,  pour  y  renfermer,  ai. 
besoin ,  ses  dévdoppemens  philosopha , 
ques.  Jusqu'alors  la  doctrine  êpicurîtaat . 
était  la  seule  qui  eût  produit  à  Boaft? 
quelt|ues  ouvrages.    Outre   l'admirafaii  j 
poème  de  Lucrèce,  qui  parait  avoir  élâ( 
trop  peu  goûté  de  Cicéron,  nous  trM^.« 
vons  cité»  dans  ses  ouvrages  les  écriladi., 
Catius  et  d'Amafanius,  doijt  le  auccca  b  .^ 
révolte  :  il  leur  reproche  amèrement  b, 
nudité  de  leur  style  et  la  sécheresse  4| ^ 
leur  exposition.  Pour  lui,  il  veut  donMT.^ 
aux  Romains  quelque  chose  qui  se  npi*;. 
proche  davantage  de  l'éloquence  de  Flh  ., 
ton;  mais  involontairement  il  subatitoià  ' 
la  couleur  poétiipie  ou  aux  causeries  |pi"  ,^ 
cieuses  de  son  modèle,  les  formes  pis 
solennelles  de  l'éloquence  oratoire.  Ift  ' 
plupart  de  ses  ouvrages  de  philosopUi 
ftont  de  véritables  plaidoyera  en  fa 
de  tel  ou  tel  système. 

Une  des  parties  les  plus  intéressai 

des  œuvres  de  Cicéron,  c'est  ce  qui  mm 
reste  de  ses  lettres  :  ce  sont  les  mêmoim.. 
les  plus  curieux  que  nous  puissions 
sur  les  événemens  d'ailleurs  si  peu  c 
de  cette  grande  époque  ;  mémoires  tncb  " 
par  un  admirable  écrivain  et  par  M  ^ 
homme  mêlé  à  tous  les  mouvemeos  ibi  * 
dernières  années  de  la  république*  Ce 
qui  nous  en  reste  est  ordinairement  pM^  ^ 
tagé  en  quatre  recueils:  lettres  à  firutH^  "^ 
dont  l'authenticité  est  contestée;  leltm  * 
à  Atticus;  lettres  à  Quintus  son  fircre;  * 
lettres  à  divera  correspondans.  A  oM 
des  lettres  de  Cicéron,  ce  dernier  rccMl  * 
en  contient  un  certain  nombre  qui  W  ' 
sont  adressées  souvent  par  les  preaian 
personnages  de  la  république,  César^ 
Pompée,  Caton,  Brutus,  Cassius,  An- 
toine, Pollion,  Plancus,  Lepidus,  Sulpt» 
ci  us,  Marcel  lus,  et  une  foule  d'autres 
Toutes  ces  lettres,  marquées  de  caractcni 
dilférens,  nous  démontrent,  par  l'avca-» 
glement  des  uns,  par  l'indilTéreoce  os 
t'égoîsme  des  autres,  par  les  misères  ém 
provinces,  c'est-à-dire  du  monde,  par  b 
corruption  des  mœurs  et  ranardiîe  %ni 
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I  k  c^pilils,  k  fiitilité  d«  ce 
t  tfUft  oosbil  «n  mn  la  ▼cita 
b  CaUrn  «C  de  Brutas,  qoe 
■oDT-propre de  Gcéroo,  et 
vee  qmlqne  regrel  régoîsme 
de  Bollion.  CetI  là  le  grand 
ettree  addhenos:  dlet  ooas 
le  feUflie  de  portimîis,  nous 
e  foole  de  déuîb  de  moBun 
t  privées,  eCcoemieoteot  par 
des  boBUMs  et  de  l'époque 
se  «ioot  CîoéroD  n'a  pas  saisi 
.  Q^iels  doÎYent  être  nos  re- 
1  noue  songeons  que  nous 
i  la  partie  la  plus  eoosidéra- 
'ccueil  ;  qnaod  ooos  Toyons 
I  graonasaîriens  aa  troisième 
i-César,  un  tnHsièflM  à  Oo- 
ticaie  à  Brntus,  nn  nenvième 
AS  parier  des  lettres  à  Nepos 
i,  qui  devaient  être  si  riches 
ittéraires! 

s  à  Qointns  sont  particnliè- 
ftrcssantes  par  les  conseils 
igesse  et  d'honneur  que  Ci- 
s  à  soo  frère  sor  le  gouverne- 
irof  ia<9e;  et  les  faits  attestent 
prescrivait  rien  qa'il  ne  pra- 
néme.  Les  lettres  à  Â.ttictts 
roonallre  surtout  le  caractère 
.  C'est  une  épreuve  difficile, 
un  homme  de  bien,  que  cette 
>nnée  aux  confideoces  de  Ta- 
is intime  ;  et  Cicéron,  dans  ces 
mit  souvent  des  armes  contre 
a  faiblesse  et  Timprévoyance 
que.  Ces  lettres  soot  souvent 
res.  Le  peu  de  sûreté  des 
communication,  les  allusions 
s  à  des  entretiens  plus  intimes 
Missages  aujourd'hui  perdus , 
indena,  probablement  aussi, 
rant  tout,  l'extrême  prudence 
oi  commandait  plus  de  réserve 
espondant,  mêlent  beaucoup 
à  ces  causeries,  si  attachantes 
bron  s'y  laisse  aller  à  toute  la 
ses  impressions.  Beaucoup  de 
9ncées  comme  devant  coote- 
e  détails  ne  se  trouvent  pas 
cueil  et  paraissent  avoir  été 
\  avec  tontes  celles  d'Atticus. 
!,  quels  que  soient  les  repro-^ 
poissa  faire  è  Cicéron^  sous 
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le  rapport  de  nialiiWté  pditique^il  sérail 
difficile  de  Ini  contester  cet  éloge  que  In 
vérité  arrachait  à  Phomme  qui  l'avait 
trahi  :  «  Cétait  nn  grand  citoyen,  disait 
Augn&te,  et  qni  aimait  bien  sa  patrie.» 
Cependant  Qnintilien  nous  atteste  qna 
bcaoconp  de  lâches  flatteurs,  pour  faim 
leur  conr  an  pouvoir  nonvean,  s'attachè- 
rent à  critiquer  les  ouvrages  de  Cicéron* 
Peut-être  cette  nouvelle  école  d'éloquence 
qu'il  avait  combattue  si  fortement  pen^ 
dant  sa  vie,  ces  Attiqnes,  à  la  tête  des- 
quels se  troovait,  après  la  mort  de  Cal- 
vus  et  de  Brutos,  Salluste  son  ennemi  y 
contribuèrent-ils  a  donner  cette  diree* 
tion  anx  esprits,  et  la  lutte  entre  les  deux 
écoles  eondoisait  à  critiquer  le  maluna» 
Peut-être  l'esprit  de  parti  ne  fut-il  pai 
étranger  à  cette  injustioe  :  les  républicaint 
et  les  césariens  s'accordaient  pour  blâmer 
la  conduite  de  Cicéron.  Cependant,  dès  le 
tempsd'Angnste,  Cornélius  Severûs  man* 
dit  la  mémoire  d'Antoine  en  rendant 
hommage  an  grand  orateur  qu'il  a  pros* 
orit,  et  d'autres  poètes  déploraient  M 
sMTt  <»mme  réduisant  an  silence  l'élo-* 
quence  latine.  Asconins  Pedianns  écri- 
vait les  aavans  commentaires  dont  il  noos 
reste  de  précieux  débris.  Plus  tard,  Tad-- 
miration,  plus  libre,  fut  aussi  générale  que 
le  permettent  les  aberrations  inévitables 
du  mauvais  goût  individuel.  Velleius  et 
Pline  l'ancien  s'interrompent  au  milieu 
de  leurs  livres  pour  ssluer  avec  enthou- 
siasme le  nom  de  Cicéron.  La  rhétorique 
de  Quintilien  n'est  qu'une  longue  étude 
de  ses  ouvrages.  Son  nom  traverse  le 
moyen-âge  toujours  honoré  dans  les  éco- 
les, et  à  la  renaissance  des  lettres  le  culta 
rendu  à  son  génie  fut  poussé  jusqu'en 
fanatisme.  H  faut  reconnaître  qu'aujour- 
d'hui les  hommages  sont  beaucoup  moins 
vifs  :  beaucoup  de  ceux  qui  le  jugent  sor 
la  parole  de  Fénélon  ou  de  Rousseao 
enchérissent  encore  sur  la  sévérité  de  ce 
dernier.  Rappelons  toutefob  qu'un  des 
meilleurs  juges  en  fait  de  style  l'appelle, 
dans  la  Biographie  universelle^  le  plus 
grand   écrivain  du  monde  entier. 

La  collection  complète  des  ouvrsges 
de  Cicéron  a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  a  Milan  en  149S,  4  vol.  in-f^. 
Cette  édition  fut  reproduite  en  lélf. 
On  note  ensnite^  conme  Uidix{«uA  «nr 
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tant  â*4ffcs  différens,  celle  des  Aides, 
Venise,  1519-1528,9 vol.  in-S^quifut 
•uîvîe  par  les  éditeurs  de  Baie,  1528  et 
1534  ;  celle  des  Juntes  avec  le  commen- 
taire de  Veltori  (Viclorinus),4  vol.in-f**, 
1534  :  c'est  celle  qu*ont  suivie  dans  leurs 
premières  éditions  Robert  Etienne,  1538, 
etGryphe,  1540;  celle  de  Paul  Manucc, 
1540-1546,  9  vol. ,  en  y  comprenant  les 
ouvrages  de  rhétorique  imprimés  à  part; 
celle  de  Lambin,  Paris,  1566, 4  lom.  en  2 
vol.  in-f^;  celle  de  Gruter,  Hambourg 
1 6 1 8,  qui  a  servi  de  base  à  celles  de  Grono- 
ve,  Leyde,  1 692,  et  de  Verburg,  A  msterd., 
1 724;  celles  d'Ernesti,  particulièrement  la 
8^,Halle,  1774-77,  avec  les  tables  réunies 
sous  le  nom  de  Clavis  Ciceroniana  que 
M.  Leclerc  a  beaucoup  augmentées  dans 
•on  édition,  sans  essayer  de  les  complé- 
ter entièrement;  celle  de  Schutz,Iieipzig, 
1814-1823,  20  tom.  in-8^  formant  28 
vol.,  où  le  texte  est  trop  souvent  dénaturé 
par  l'inconcevable  hardiesse  de  Tédi- 
teur.  Les  4  derniers  tomes  (  7  vol.  )  con- 
tiennent un  Lexicon  Ciceronianum  beau- 
coup plus   étendu  que    la  clé  d*Emc»ii. 

Mais  les  nouveaux  fragmens  publiés 
postérieurement  à  tous  ces  travaux  par 
M.  Mai  en  1814  et  1822,  par  M.  Nie- 
buhr  en  1820, par  M.  Amédée  Peyron 
en  1824,  manquent  à  toutes  ces  éditions. 
La  première  qui  ait  été  vraiment  com- 
plète est  celle  de  M.  Leclerc  (en  lat.  et 
en  fr.,  1821-25,  30  vol.  in-8^  et  1823- 
27,  35  vol.  in-18).  Depuis,  la  collec- 
tion de  M.  Lemaire  et  celles  de  M.  Pan- 
ckoucke  ont  également  donné  tout  ce 
qui  nous  reste  de  Cicéron.  Ils  avaient 
été  précédés  par  M.  Amar,  1823-25, 
18  vol.  in-32.  Plusieurs  autres  éditions 
ont  paru  depuis  en  Allemagne  :  il  faut 
distinguer  celle  de  M.  Orelli  ,  Zurich  , 
1826,5  vol.  in-8",à  laquelle  sont  joints  2 
vol.,  contenant  les  scholiastcs  deCicéron. 

Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  des 
autres  membres  de  la  famille  de  Cicé- 
ron, qui  portaient  le  même  nom  que  lui. 

SonfrèreQuixrus  épousa  Pompon ia, 
sœur  d'Atticus  ,  dont  le  caractère  aca- 
riâtre finit  par  amener  un  divorce  ;  il  ob- 
tint Tédilité  et  la  prélure.  Au  sortir  de 
charge  en  692 ,  il  fut  envoyé  en  Asie  où 
sa  hauteur  excita  quelque  mécontente- 
ment,  et  amena  les  lettres  de  Gcéron 


dont  noiu  avons  déjà  parlé.  ReTcm  k  ^ 
Rome  pendant  Texil  de  Cîcéroo ,  il  M»'-^ 
posa  plusieurs  fois  sa  vie ,  dans  les  km  >>& 
entre  Clodius  et  les  tribuns  qui  nra—  '^y 
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saient  le  rappel  de  son  frère.  En 
il  fut  un  des  (]uinze  lieutenans  de 
pée,  chargé  do  Papprovisionnemeiit  4l>tt 
Rome ,  et  bientôt  après  lieutenant  dsQI*  .c 
sar  dans  les  Gaules  et  de  ton  fircniÉ.:^ 
Cilicie.  Dans  la  guerre  civile ,  il  saÎTitil  li- 
dernier  au  camp  de  Pompée.  Après  h  k 
bataille  de  Pharsale,  il  s'excusa  aai  JI>mv 
pens  de  Cicéron ,  pour  rentrer  en  pMt.:^ 
auprès  de  César.  Bientôt  réconcilié  i!W  e^ 
son  frère,  il  fut  comme  lui  victime  deh  .$. 
haine  d'Antoine,  et  fut  tué  avec  son  flfc^j 
Il  nous  reste  de  lui  un  traité  sur  la  OV*  «^ 
didature  pour  le  consulat,  et  deux  petto  (^^ 
pièces  formant  une  vingtaine  de  verkl^ 
parait  qu'il  avait  aussi  publié  des  aaMk').^ 
les,  et  Cicéron  cite  dans  ses  lettres  IHi, 
noms  de  trois  tragédies  :  Én'gone,  Éktà^. 
tre,  la  Trouiie^  que  Quintua  avait 
posées  en  quinze  jours ,  avec  nue 
trième  dont  le  titre  nous  est  inconos. 

Son  fils,  nommé  comme  lui  Qui 
après  avoir  donné  à  son  père  et  i 
oncle  de  nombreux  sujets  de  plainli 
uora  par  la  piété  filiale  qu'il  montra 
SCS  derniers  momens.  Découvert  par  kl .. 
satellites  d'Antoine  qui  voulaient  laifl^^] 
racher  le  secret  de  la  retraite  de  ton  pdi%^ 
il  supporta  les  plus  cruelles  tortures;  ISJ. 
quand  ce  malheureux  père,  instruit d«fl  -^ 
pei-sévérance ,  vint  se  présenter  aux  hoim  . 
roaux ,  chacun  d'eux  implorant  la  faw  ^ 
de  mourir  le  premier ,  ces  miser ablsi|  ^ 
émus  autant  qu'ils  étaient  capables  di 
l'être ,  les  séparèrent  et  les  frapperai 
tous  deux  en  même  temps. 

Marcus,  le  fils  de  l'orateur,  smiéuil 
seul  à  ces  proscriptions.  Il  était  né  M 
688  à  Arpinum,  et  par  conséquent  il  «fril 
à  peine  1 7  ans  lors  de  la  bataille  dePto^ 
sale  où  il  assista.  Cicéron  parle  sonvsHi 
avec  un  ton  de  satisfaction  de  son 
tère  et  de  ses  dispositions.  Pendant 
séjour  à  Athènes ,  sa  dissipation , 
par  les  mauvais  exemples  du  rhétear 
Gorgias,  donna  quelques  chagrins  à  am 
père  ;  mais  il  rentra  bientôt  en  grâce  avit 
lui  et  ne  parait  pas  lui  avoir  donné  d'an* 
très  sujets  de  plainte.  Brutus ,  qui  W 
confia  un  commandement  dans  son  ar> 
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]  npée,  el 
..^M  k  paix 
d  kstriam* 
MHS  |MrcQdr€ 
:  afinrcB  pabliquet;  Pline  dît 
n  s'y  livra  MUKezoètde  U  table. 
mmmmà  par  Aagpila  après  la  rop- 
:  AbUmbc,  il  lot  cbaîngé  en  cette 
le  €ûi«  ezécoter  le  décret  qui 
icdedétrsire  lea  nonnmena  ^e- 
'  d'Antoine.  On  le  iroît  en- 
Aiie  on  en  Syrie.  Le 
et  Tépoqnede  sa  mort  sont 
Ilnoas  reste  de  loi 
M  à  Tiron.  J.  R. 
BOUS»  Lonqne  dans  une  ville 
NMsa  deaeendex  de  voitiirey  vous 
■ioppé  snr-le-ciianip  de  men- 
■  voua  tendent  la  anin  et  de 
ÊÊ  place  qui  foos  cornent  ans 
:  «  Mbnaieor  ▼ent-îl  TOir  les  co- 
P  »  Qaelqnefoîs  les  laipiais  de 
inBt  nseodiana;  d'antres  fois  ces 
lasarpeat  ToCfiee  et  le  professo- 
««■iiers  :  ce  aoot  là  des  cicérone 
fana  étage.  Quelques  noms  pro- 
Iropiés,  la  connaissance  tonte 
lie  des  raes  et  des  églises ,  for- 
bagage  de  leur  érudition  :  bla- 
grotcsqoes  ou  menteurs  impu- 
font  rire  ;  inoffensifs  et  servîtes, 
ortent  d*un  air  soumis  jusqu'à 
adiction  et  aux  injures  des  sots  : 
is  cootredit  la  meilleure  espèce. 
degré  plus  élevé  se  placent  les 
•  attadliés  à  une  localité  spéciale, 
s  musées  et  les  monumens,  ils 
lent  dana  le  marbre  et  la  pierre 
s  regardez;  dans  les  biblîotbè- 
s  s'incorporent  avec  le  parcbe- 
vous  feuilletez;  perroquets  à  face 
e^  ils  répètent  comme  une  litanie 

00  BDODOtone.  Dates ,  anecdotes, 
eciiniqneSy  entremêlés  d'enthou- 
le  commande  et  d'exclamations , 
;oat  appris;  leur  impitoyable  fa- 
le  vous  fera  pas  grâce  d'une  syl- 

1  s'interposeraient  entre  vous  et 
s'ils  étaient  chargés  de  vous  l'ex- 
.  D'une  incontestable  utilité  pour 
pes  et  les  paresseux ,  ils  sont  le 
a  voyagcora  doués  de  bon  sens 


etdlmielioiuNimeton  les  supporta  par 
nécessité  ou  par  eharité  diréttema. 

An  sommet  de  la  pyramide  ae  dreiaa 
le  dcerooe  en  firae  noir  oa  en  petit  eol- 
let  :  odni*là  est  professeur  on  aLbbé.yo«B 
ne  le  trooTares  ni  dana  la  r«a ,  ni  dana 
Tantidiandira  :  il  vient  vooa  cbercher  dana 
votre  salon  ;  aana  lui  point  de  Romey  point 
de  Pompél.  D'une  politesse  recherchée^ 
il  mit  à  la  diction  la  pins  élégante  de 
bonnes  manières,  un  peu  obaéquieaseSf 
il  est  vrai,maia  flattenaes  au  damaorant 
pour  votre  vanité.  Digne  élève  de  aoo  pa- 
tron, de  l'oratenr  par  excellenca^  il  fou- 
droie aes  adversairea  et  aea  rivanz  avec 
un  imperturbable  aplomb  :  loi  aenl,  il 
a  restauré^  remanié,  refait  le  forum;  lai 
seul  a  confronté^  avec  one  sagacité  digne 
d'une  adhéaion  universelle,  les  témoi- 
gnages de  tons  lea  temps  ;  loi  seul  a  coaiH 
pris  Fart  difficile  de  donner  un  nom  sans 
réplique  aux  statues  mutilées,  une  desti- 
nation aux  murs  en  mine,  un  sens  au 
bas^reliefs  obscurs,  aux  caractèreaà  deosi 
effacés  des  vases  étrusques.  Sa  répntatloii 
ms^  européenne;  il  a  servi  de  guida  aux 
princes  de  tout  étage,  aux  noblaa  de 
toute  nation,  aux  poèteade  toute  langue. 
Six  courses  archéologiques  avec  lui  vous 
donneront  la  science  de  Niebuhr  et  la 
perspicacité  de  Winckelnumn.  C'est  l'es- 
pèce la  plus  perfide,  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  chère.  On  n'ose  les  contre- 
dire, car  ils  ont  la  voix  forte  et  le  lan- 
gage facile  ;  on  ne  peut  les  renvoyer,  car 
ils  sont  répandus;  et  on  les  paie  en  piècea 
d'or,  car  c'est  la  taxe. 

En  dehors  de  cette  caste  officielle,  s'il 
vous  arrive  de  rencontrer  dans  le  coin 
d'un  salon,  d'une  ruine  ou  d'une  galerie, 
un  homme  à  maintien  modeste,  qui  ne 
vient  pas  à  votre  rencontre,  mais  qui  ne 
vous  évite  point,  un  homme  absorbé  par 
une  maîtresse  du  Titien,  un  bel  archi- 
trave ou  un  buste  antique ,  approchez- 
vous  de  lui  avec  confiance  !  Des  paroles 
rares  échapperont  d'abord  à  ses  lèvres  ; 
mais  qu'il  aperçoive  dans  vos  yeux  le 
rayon  de  cette  admiration  pure  qu'il 
éprouve  lui-même,  alors  son  front  se 
chargera  de  pensées,  et  sa  bouche  les 
transmettra  sans  prétention,  sans  em- 
phase, n  vous  dira  avec  calme  les  opi- 
nions de  ses  devanciers,  avec  une  con- 
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Tidîno  ardente  la  liMme;  il  »tv<mt  im- 
pote  rien,  il  temble  vous  dire  :  CboiMt- 
•ei  !  Cet  honnne,  aiuches-vooi  à  tes  pat , 
faîle*-ea  votre  aosi  :  c*eil  le  vrai  cire- 
fone,  L>  S. 

CICI5f DÈLB8 ,  senre  d'intectca  de 
Tordre  dei  ooléoplèret,  tectioa  det  pe»- 
tamèret,  famille  des  camaMiert,  triba 
des  rictndelettet.  Set  caractères  toot: 
abdomeo  en  carré  loof  ;  palpea  maiillai- 
ret  iotérieoret  très  distinctet,  et  les  eité- 
rieure«  aa  moins  aussi  longues  qne  les 
labiales  ;  avant-dernier  article  des  tarses 
entier.  Ces  insectes  ont  le  pins  souvent 
le  corps  orné  de  belles  eoulenrs  métalli- 
qocs,  tirant  en  général  sur  le  vert.  Lenr 
tête  est  large,  dépassant  le  corselet.  On 
les  rencontre  dans  les  lieni  arides  et  sa- 
blooneui ,  où  ils  cbercbent  leur  proie  ; 
lenr  démarcbe  est  précipitée,  leur  vol 
court  et  rapide;  lorsqu'on  les  saisit,  ils 
rtbalent  souvent  une  odeur  de  rose.  La 
larve  d'une  espèce,  la  ciciodèle  bybride, 
a  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin: 
elle  se  creuse ,  au  moyen  de  ses  pattes  et 
de  ses  mandibules ,  une  fosse  perpendî- 
culs  ire  de  près  de  buit  pouces  de  pro- 
fondeur. Elle  enlève  les  déblais  ocra- 
aionnés  par  une  telle  fouille  au  moyen 
de  sa  léte ,  dont  elle  se  sert  en  manière 
de  botte.  AuMitôt  que  l'babiutloo  est 
formée,  cette  larve  place  sa  large  léte 
comme  une  bascule  à  l'ouverture  de  la 
fosse,  et  dè«  qu'un  malbeureut  in«ecte 
vient  s  passer  sur  re  pont  per6de,  elle 
bsis*e  la  tête,  fsit  une  nilbiile,  et  pré- 
cipite sa  proie  au  fond  de  son  trou.  La 
larve  de  la  ririndrle  champêtre,  com- 
mune dans  presque  toute  TKurope,  a  des 
■Mrtirs  à  peu  près  ftcmblahlet.      C.  I/-a. 

CICJHIIRO,  ou  ru^alirrr  trnrntr. 
La  iN/arre  inalituiion  de  la  nenhrtt- 
mrr  %'r%%  formée  de  deut  élément,  la 
galanterie  rbetalerr^que  et  \r%  formes 
adoptées  par  la  s<»ci^e  moderne.  Au 
mo\en-â^e  ,   on  di^frudait   sa  d^me  le« 


q«ea  oq  daoi  Ica  cmpegnca  ;  m 
firme-t-on  que  celte  coutume  pi 
aance  ii  Gènes,  au  xvi*  siècle.  Lca 
commerçants  et  voyageurs,  dure 
d'une  fois  abandonner  leura  fenni 
un  isolement  d'autant  plua  sensîl 
dans  leur  ville  âmes  étroites  où  i 
saient  et  les  étrangers  et  les  bom 
peuple,  c'eût  été  à  la  foiscbose  la 
nante  et  hasardeose  pour  elles  que 
tir  seules.  Les  maria,  fatigués  san 
de  plus  d'une  remontrance,  de  pla 
prière,  firent  cboii  de  quelque 
parent,  ou  d'un  ecclésiastique,  pc 
vir  d'escorte  à  leurs  femmes;  mai 
t6t  l'abus  sortit  de  cet  nsage ,  cei 
bonnéte  et  très  légitime  :  ce  qu*< 
admis  dans  le  principe  comme  e% 
temporaire  devint  règle  domini 
mode  en  fit  une  lor.  La  ctctsbés 
répandit  bientât  dans  toute  l'Ita 
ecclésiastiques  et  les  co«isins  ap 
cédèrent  la  place  à  des  sigisbées  d 
leure  tournure,  et  la  vanité  fémii 
se  trouvait  satisfaite  que  lorsqn'el 
vait  s'atlacber  un  bomme  autai 
aussi  baut  placé,  aus^i  gracieuv  q 
sible.  Pour  ne  pes  encourir  le  ri 
les  msris  cédèrent  ;  d'ailleurs,  ec 
sant  cavaliers  servant  d'une  aufrs 
ils  rendaient  la  partie  égale.  Ceti 
tude,  contraire  à  tous  m>«  princ 
morale, atait  si  bien  pas^édantles 
que  très  souvent  on  stipulait  un  i 
dans  le  contrat  de  mana;;e,  %n 
|iour  se  conformer  à  l'usage  t 'ne 
sans  cicf%l*(^i  ne  jouistait  d'anruf 
sidération  :  c'était  manquer  de  d 
et  de  parure. 

l/in«tilntion  ainti  définie,  lei 
fondamentales  ain%i  potées,  on  I 
rait  d'inCnies  variétés  en  des< 
dant  let  détails.  TantAt  U  ri*  iti 
ne  devait  commencer  qn'un  an  a 
mariante,  tantôt  aprrt  lr«  premirr 
clir%  ;  jusipie  là  une  jriine  époni 
pelait  notice.  D'atitrea  foi«  ptti«ir 


arii<r«  a   la  main;  dans  des  tcnps  plii« 

rBpi»rorhés  de«  nôtres,   on   ne  pom  «il  '   vjilier%  vnrani(«e  parlsfreaient  lr«< 

faire    preuve   de  dé%(Miement    ({d'en  la  '  CIarcen*é<ait  pat  une«inenire, an 

prolé|;rant  au    milieu  d'une   fonle ,    au  |  qne  cet  rm|iloi!  et  le  voile  pl^efK 

tbeiir^,  il  la  promrnt-le.  I.r  tigiibée,  ou 

cavalier  servant,  ett  le  produit  de  la  ci- 

vilisatiou  et  des  grandes  villes;  ce  serait 

«M  «ipnct  abavrde  dam  Ici  Igti  béroT- 


lev  rornsnciers  ont  jeté  «ur  de  p 
liaivonv    était  pur  mens<in|:e  et 
Vu  asvnjétîssement  pénible  et  ta 
es  formait  la  base ,  tant  que  Ica 
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nfidélité: 
D  U  chose 


m  était  filNU, 

M.  de  BooilftUeo  «  dans  ses 
,  cite  la  qiiritiielle  réponse 
ty  avquel  oo  avait  demandé 
I  aMiisiiélade  des  maris  était 
ible  :  /  marrU  piéuttano.  On 
ettn  de  ne  point  traduire  ces 
i  préauppoacnl  une  grande  dé- 
e  la  paît  de  tons  les  intérea- 
our  des  Françab  en  Italie  a 
leflMDt  Bodifié  ces  habitudes; 
te  institution  ira  joindre  les 

sjstème  féodal.  Les  mœurs 
tes  dercnnes  plus  pures  ?  je 
■ffirmer.  L.  S. 

XARA.   Le  comte  Uopold 

desceodant  d*nne  famille  no- 
CDte  de  Ferrare,  naquit  dans 
en  1767.  H  reçit  uneéduca- 
paèey  étudia  d'abord  le  droit 
istoire  de  sa  patrie ,  et  montra 
nnx-arts  on  goàl  décidé.  Prn- 
|ue  temps  les  sciences  pbysi- 
albématiques  captivèrent  son 
lis  Tamour  des  arts  ayant  re- 
aoo  empire,  on  vit  Cîcognara , 
rolooté  de  son  père ,  partir  pour 
!i  il  brûlait  de  voir  et  d'étudier 
Deos  d^  tous  les  genres  dont  les 
ut  doté  la  ville  des  césars  et 
I.  Il  explora  la  Sicile  dans  le 
it,  vit  Rome  de  nouveau,  et 
Boite  dans  sa  ville  natale,  ri- 
kIcs  et  de  savoir. 
«Dte  Cicognara  fut  successive- 
mbre  du  Corps- Législatif,  mi- 
eoipotfDtiaire  de  la  république 
eà  Tarin  (  1799),  député  aux 
de  Lvon ,  conseiller  d'état ,  pré- 
eTAcadémie  des  beaux-arts  de 
B  1 8 1 2,  et  décoré  par  Bonaparte 
redela  G)uronne  de  fer.  Après 
orosde  1814,  l'empereur  d'An- 
ijaDt  maintenu  au  poste  hono- 
présidenl  de  l'Académie  de  Ve- 
a  que  fortement  soupçonné  de 
isoie,  Cirognara  brûla  de  l'en- 
'ce nouveau  maître  comme  il  en 
lé  pour  Napoléon.  Chargé  par 
le  Venise  de  présenter  à  l'impé- 
arolioe  à  Tienne  divers  objets 


d'art  ciéeatéf  par  ses  compatriotii|-|| 
7  joignit,  &  titre  d'hommage  partienUcr, 
cent  exemplaires  d'an  livre  imprimé  à 
ses  frais  { Oma^o  deUe  protuncie  Fe^ 
nete,  Venise,  IS18,  in-fol.,  oméde  IS 
planches),  contenant  la  gravure  et  la 
description  des  statues,  baa-rdiefs,  pier- 
res gravées,  orfèvreries  composant  cette 
offrande  nationale.  Ce  livre  de  luxe,  tiré 
à  petit  nombre,  n'ayant  point  été  vcnda, 
mais  dbtribué  seulement  atut  amis  de 
l'auteur,  est  aujourd'hui  une  rareté  bi- 
bliographique. "* 

Comme  président  de  l'Acadéorie  daa 
beaux-arts  de  Venise,  Cioogoara  s'est 
acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  pu- 
blique. L'accroissement  du  nombre  dei 
professeurs ,  l'agrandissement  de  l'aciH 
demie,  le  perfectionnement  apporté  dani 
la  direction  des  études ,  rinatitution  dea 
prix  décernés  aux  élèves,  U  fondatioii 
d'un  musée  de  tableaux  vénitiens,  sont 
considérés  comme  son  ouvrage.  Ses  nriii- 
cipaux  travaux  littéraires  sont  :  i^  DH 
bello  ragionamenti,  Florence,  ISOSp 
ÎD-^^,  dédié  à  Bonaparte,  à  qui  Taoteiir 
dit  :  Iposteripotnuîno  chiamare  a  (mon 
dritto  l'età  nostra  aureo  gecoto  di  Na^ 
poleonc.  Ce  livre  a  été  réimprimé  in-lf , 
à  Pavie,  en  1825  ;  a®  Memorie  storichi 
de  litterati  ed  artisti  Fermresi^  Ferrare, 
1811,  composés  à  l'aide  et  comme  ré- 
futation du  premier  manuscrit  de  Tabbé 
Girolamo  Baruffaldi  :Z^  v/Ve  de  pik  in- 
signi  piitori  edscultori  Ferraresi,  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc; 
3**  Storia  delta  scullura ,  etc. ,  depuis 
la  renaissance  jusqu'au  xix*  siècle,  pour 
servir  de  continuaiion  aux  œuvres  de 
Wînckelmann  et  à  l'important  ouvrage 
de  d'Agincourt*,  Venise,  1813-1818,3 
vol.  in-fol.,  avec  180  planches  au  trait, 
où  sont  figurés  plus  de  500  monumens. 
Cet  ouvrage  capital,  dédié  à  Napoléon  qui 
contribua  pécuniairement  à  sa  publi- 
cation, dès  que  le  premier  volume  lui 
en  eut  été  offert  à  Paris  par  l'auteur,  en 
18 1 3 ,  et  que  l'Institut  de  France  en  eut 
fait  l'éloge ,  est  celui  sur  lequel  se  fonde 
principalement  la  réputation  de  Gco- 

(*■)  Bistoin  de  l'art  par  lês  monumens,  dapnis 
sa  décadence,  au  If^  siècle,  jusqu  à  son  renom" 
eeUemfnt,  an  JT^r,  par  Seroux  d'Agincoart, 
enriciiiede  3^5  pUacbef  j  six  toL  ia-lwl.  Fuis, 
TreatteletWorta, 
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^nara  ;  il  lui  valiil  d'élre  Dommé  mem- 
bre étranger  de  cette  académie  ;  4^*  Le 
Fabbriche  pi  à  cospicue  di  Fenezia ,  2 
Tol.  in-fol,  avec  250  planches  au  trait, 
Venise,  1815  et  années  suivantes.  Dans 
cet  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de 
Fempereur  François  I^"' ,  sont  figurés  en 
plan,coupe,  élévation,  les  monumens  d'ar- 
chitecture les  plus  remarquables  de  tous 
les  siècles  que  renferme  la  ville  de  Ve- 
nise, avec  des  observations  historiques 
et  critiques  rédigées  en  grande  partie 
par  Cicognara  sur  les  documens  fournis 
par  ses  deux  collaborateurs,  Antonio 
Diedo ,  secrétaire  de  TAcadéraie,  et  An- 
tonio Selva,  tous  deux  architectes  dis- 
tingués; 5^  Memorie  spcttanti  alla  storia 
dcUa  calcografia  ;  Prtiio ,  1831,  in-8^, 
et  atlas  in-fol.  Cicognara  est  de  plus  au* 
leur  de  nombreuses  dissertations  sur  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture, la 
gravure ,  les  nielles ,  etc. ,  dont  Papoli , 
dans  la  11^  livraison  de  F j?x/7e,  recueil 
de  littérature  italienne  publié  par  des  ré- 
fugiés ,  donne  une  notice  circonstanciée. 
On  cite  comme  remarquables  celles  sur 
les  chevaux  de  Saint-Marc  ,  sur  le  Pan- 
théon ,  sur  les  Propylées ,  sur  deux  ta- 
bleaux du  Titien;  les  éloges  de  Fossini 
et  San-Lazaro ,  de  Milizia  ,  de  Canova  ; 
enfin  le  catalogue  raisonné  (C^zr<i/(^o  m- 
gionato,  2  vol.,  in-8°,  Pise,  1821), 
des  livres  d'art  et  d'antiquités  qui  com- 
posaient sa  bibliothèque  particulière  au 
moment  où,  sa  fortune  ne  pouvant  suffire 
aux  dépenses  de  ses  publications  litté* 
raires,  il  se  vit  contraint  de  la  mettre  en 
vente.  (Le  pape  en  fit  l'acquisition  en 
1824,  et  la  réunit  à  la  bibliothèque  duVa- 
tican.  j  Ce  catalogue  est  un  guide  très  pré- 
cieux pour  les  amateurs,  en  ce  qu'il  est 
enrichi  de  nombreuses  remarques  sur  le 
contenu ,  la  valeur ,  le  nombre  des  gra- 
vures, les  premières  et  les  meilleures  édi- 
tions, etc.  des  raretés  bibliographiques 
qui  s*y  trouvent  désignées. 

Cicognara  était  un  homme  éclairé,  avide 
de  recherches,  doué  d'une  grande  sagacité 
et  ami  passionné  des  arts  et  des  artistes. 
Marié  à  la  belle  veuve  Foscarioi,  sa 
maison  était  le  rendez-vous  d'une  société 
choisie  et  des  hommes  aussi  recomman- 
dables  par  leur  rang  que  par  leurs  lu- 
mières. C'est  là  que ,  par  la  controverse 


d'une  conversation  animée,  GcogBW 
mûrissait  les  jugemens  qui  devaieotdoa 
ner  la  vie  à  ses  ouvrages ,  et  particoUèra 
ment  à  sa  Storia  délia  sculiura ,  objet  i 
ses  incessantes  méditations. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d*analyfer  m 
livre  de  cette  importance.  Les  penooM 
qui  voudront  se  faire  une  idée  de  ac 
mérites  et  de  ses  défauts  devront  contai 
ter,  avec  circonspection  toutefois,  lean 
ticles  amis  de  M.  Quatremèrede  Quiacj 
dans  le  Journal  des  Sa  vans  del816àl81l 
et  ceux  d'un  ad  versaire,M.  Emeric-DavU 
dans  la  Rct»ue  Encyclopédique  y  en  1 8 19i 
1820.  Fiorillo,  dans  les  Gœiiing.  Jm 
zeigen ,  nous  parait  avoir  porté  sur  cell| 
production  capitale  de  Cicognara  el  d 
son  collaborateur,  Pietro  Giordano^î 
jugement  le  plus  sain  et  le  plus  dérii 
téressé.  Disons  cependant  que  Cicognafl 
possédait  plus  de  science  que  n'eo  OÊ 
ordinairement  les  hommes  d'esprit, phi 
de  talent  pour  écrire  que  la  plupart  éà 
antiquaires,  plus  de  sagacité  en  Mlf 
tières  d'art  que  les  uns  et  les  autres,  iu| 
qu'il  juge  trop  souvent  des  arts  m 
homme  du  monde,  et  semble  D'aval 
entrepris  son  grand  ouvrage  sur  l'hit 
toire  de  la  sculpture  que  pour  avoir  oo 
casion  de  sacrifier  à  son  ami  Canovt 
dont  il  publie  à  peu  près  l'œuvre 
plet,  toutes  les  illustrations  modi 
dans  l'art  de  la  statuaire. 

Le  comte  Cicognara  a  passé  à  Roai 
les  dernières  années  de  sa  vie.  H  est  MOI 
à  Venise  le  5  mars  1834.         L.  C.  & 

CID.  On  a  donné  en  Espagne  les  M| 
noms  d*elmio  cidy  c'est-à-dire, 
gneur,  et  de  Campeadory  héros 
parable,  au  célèbre  don  Rodrigue  o 
Ruy  Diaz,  comte  de  Bivar,  né  en  lOSi 
ou  plus  tard,  vers  l'année  104S,  sel« 
d'autres  auteurs.  Jadis  on  ne  connaisHl 
l'histoire  de  ses  amours  que  par  la  in 
gédie  de  Corneille.  Don  Rodrigue,  l'îdé 
des  vertus  héroî({ues  de  son  siècle,  1 
fleur  de  la  chevalerie  espagnole,  ainiaA 
aussi  tendrement  qu'il  en  était  aimé,  I 
jeune  Chimène,  fille  du  comte  Louai 
de  Gormaz,  qui,  avec  Diego,  pcrc  de  Rfl 
drigue ,  était  le  chevalier  le  plus  dislia 
gué  de  la  cour  de  Ferdinand  I*%  roi  é 
Castille.  La  haute  considération  àam 
jouissait  Diego  à  cette  cour  excita  ce 
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jmlonùe  de  Gormaz  et  mit  la 
itre  les  deax  pères  :  il  y  eut 
1  dnel.  Le  vieax  Diego,  blessé 
lar  Gormaz,  chargea  son  fils 
7.  L'honneur  l'emporta  sur 
as  le  coeur  de  Rodrigue,  et 
comba.  Chimène,  de  son  côté, 
er  à  la  voix  de  son  amour  et 
r  la  vengeance  sur  la  tête 
int.  Rodrigue  le  souhaitait 
M>ur  apaiser  les  douleurs  de 
déchiré;  mais  Chimène  ne 
*  de  chevalier  qui  voulût  s*es- 
e  le  jeune  héros.  Cinq  rois 
enX,  sur  ces  entrefaites,  en- 
irtie  de  la  Castille,  répan« 
t  le  ravage  et  la  mort:  Rod ri- 
te âgé  de  20  ans,  mais  impa- 
oaver  une  distraction  à  ses 
élan^  aussitôt  sur  son  noble 
bie^a^  et,  à  la  tête  de  ses  vail- 
K,  il  alla  combattre  ces  enne- 
ables  qui  cessèrent  bientôt 
rrear  du  pays.  Il  envoya  les 
risonniers  à  Ferdinand  :  celui- 
reconnaissance,  fit  amener  la 
(ène  devant  lai  et  l'accorda  à 
Les  deux  amans  se  marièrent 
ips  après  à  Valence.  Ferdinand 
ralice,  les  royaumes  de  Léon  et 
A  la  Castille,  et  si  la  renommée 
nmé  le  Grand,  c'est  à  Rodri- 
eo  est  redevable.  Ferdinand  se 
quelque  temps  après  en  con- 
avec  Ramire,  roi  d'Aragon ,  au 
la  possession  de  Calahorra ,  ce 
ppela  Ferdinand  en  duel,  et  lui 
t  sa  place  le  chevalier  Martin 
!.  Ferdinand  se  fit  représenter 
d,  qui,  vainqueur  de  Gonzalez , 
sou  roi  la  ville  litigieuse.  Ferdi- 
ans  son  testament,  avait  partagé 
aine  entre  ses  trois  fils  :  la  Cas- 
Qt  .^  Sanche,  Alphonse  obtint  les 
■s  de  Léon  et  d'Oviedo,  et  Gar- 
iHce,avecla  partie  conquise  du 
L  Ce  partage  ayant  suscité  une 
entre  les  frères,  Sanche  sortit 
il  de  tous  les  combats ,  car  le 
il  avait  nommé  Campeador  de 
1  armée,  portait  sa  bannière.  Al- 
ot  fait  prisonnier  ;  Garcia  per- 
•uronne  par  son  imprudence.  Il 
■ait  plus  que  de  soumettre  Za- 
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morà,  qui  de  défendait  opiniâtrement  soua 
les  ordres  d'Urraca,  sœur  de  Sanche , 
quand  ce  prince  fut  assassiné  devant  les 
murs  de  la  ville.  Alphonse,  que  le  Cid 
avait  battu  huit  mois  auparavant,  fut  alors 
nommé  roi.  Les  romances  racontent  que 
le  Cid,  au  nom  des  États  de  Castille,  lut 
à  son  nouveau  souverain  un  serment 
qui  devait  le  purger  de  l'assassinat  de 
Sanche ,  avec  une  gravité  tellement  im- 
posante qu'Alphonse  en  fut  ébranlé,  sans 
cependant  pouvoir  s'en  offenser.  Malgré 
les  grands  et  nombreux  services  qu'il  lui 
rendit,  le  Cid  apprit  néanmoins  bientôt  à 
connaître  l'inconstance  de  la  faveur  roya- 
le. Un  homme  tel  que  lui,  droit,  sévère  , 
vertueux ,  inflexible ,  qui  avait  des  sen- 
ti mens  élevés  et  méprisait  la  vie  oisive 
des  cours,  n'était  pas  propre  au  métier 
de  courtisan.  Son  ami  fidèle ,  son  insé- 
parable compagnon  d'armes,  Alvaro Ha- 
nez  Minaya,  sa  femme  et  son  enfant, 
étaient  pour  lui  tout  au  monde.  La  sévé- 
rité de  ses  traits  excitait  en  même  temps 
la  crainte  et  le  respect;  mais  sa  vie  reti- 
ré» alimentait  la  calomnie  des  courti- 
sans, qui  le  firent  plus  d'une  fois  con* 
damner  au  bannissement.  On  se  ressou- 
venait de  lui  au  moment  d'un  danger,  et 
le  généreux  Cid  oubliait  alors  toutes  les 
offenses  qu'il  avait  remues.  Le  roi  poussa 
l'injustice  jusqu'à  lui  enlever  tout  ce  qu'il 
possédait,  même  sa  femme  ;  et  l'il  rendit 
Chimène  à  la  liberté,  ce  fut  par  un  senti- 
ment tardif  de  pudeur,  ou  peut-être  aussi 
déterminé  par  la  crainte.  Cependant 
Rodrigue,  exilé  et  n'ayant  d'appui  que 
dans  sa  propre  force ,  devint  plus  grand 
que  jamais.  Fidèle  à  sa  foi  et  à  sa  pa- 
trie ,  il  créa ,  par  la  seule  gloire  de  son 
nom ,  une  armée  pour  aller  combat- 
tre les  Maures  à  Valence.  Au  milieu  de 
ses  victoires,  il  vola  au  secours  du 
roi,  lorsqu'il  le  sut  menacé  par  lous— 
souf ,  fondateur  de  l'empire  de  Maroc. 
Mais  cette  fois. encore  il  fut  payé  d'in- 
gratitude, et  se  vit  forcé  de  se  sauver 
pendant  la  nuit  avec  une  poignée  de  ses 
plus  fidèles  guerriers.  Enfin  sa  généro- 
sité toucha  encore  une  fois  Alphonse ,  et 
il  permit  indistinctement  à  tousses  sujets 
de  prendre  part  à  la  guerre  du  Cid,  qui 
combattait  tom'ours  avec  le  succès  le 
plus  cbiikatit  pour  TEspagiie  et  pour  la 
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Il  apprennent  qa*oii  le  versait  à  nos 
II  de  temps  immémorial,  et  que  cette 
000  éuit  par  eox  avidement  et 
nnement  recherchée. 
La  fabrication  du  cidre  est  soumise  à 
règles  qai  paraissent  ne  pas  avoir  subi 
grands  changemens  depuis  un  grand 
abre  de  siècles.  De  tous  temps  on  n'a 
iplo)é  que  des  fruits  bien  assortis,  ni 
ip  verts  ni  trop  mûrs;  on  les  nettoie 
ipeasement,  on  les  pile  ou  bien  on  les 
■Bct  à  Taction  d*une  presse,  on  les 
avec  une  eau  de  bonne  qualité, 
on  leur  fait  subir  la  double  fermen- 
que  le  vin  éprouve  avant  son  en- 
tm  vtnificaiion.  C'est  à  l'acconiplisse- 

rit  de  ces  diverses  circonstances  que 
adrc  doit  ses  hautes  qualités.  Il  est 
jmbk  quand  il  rétmit  à  la  limpidité  une 
idk  coâleDr  d'ambre,  qu'il  est  piquant 
V^I^MDS  acidité  ni  fadeur,  et  que  sa 
yiMtcir spécifique  égale  à  peu  de  chose 
pBttlle  de  Teau  pure. 
Ob  divise  les  pommes  à  cidre  eu  trois 
:  la  première  comprend  les  pom- 
99  précoces  ou  de  première  fleur  ;  la 
|jFMde,les  pommes  dites  ioterraédiai- 
fbîh  troisième,  les  pommes  dures  ou 
tnivo.  Après  la  cueillette  et  durant 

eues  jours  on  les  expose  au  soleil 
^^  on  lieu  sec  ;  on  les  trie  et  on  les 
|lrte  aa  pressoir.  Les  meilleurs  cidres 
Mtibarois  par  la  dernière  classe  et  par 
hieconde;  ils  sont  de  garde  et  gagnent, 
■a  a  bouteilles,  quand  on  y  ajoute  du 
PTe  caodi  blanc. 

CsBoie  00  vient  de  le  dire,  le  cidre 

im  «ibir  deux  fermentations  :  la  fer- 

MUioD  tumultueuse  et  la  fermentation 

Wf  dorant  laquelle  le  moût  finit  par 

|Wre  sa  densité  et  presque  toute  la  sa- 

^  sucrée  qui  lui  est  naturelle.  C'est 

fwslenjcol  pendant  Teffet  de  la  fer- 

•■^•tHïn  lenle  que  le  cidre  dépose  peu 

*R«a»  non  pas  du  tartre  comme  le  jus 

fcniviD,  mais  une  lie  jaunâtre  et  filan- 

■*«»  il  devient  ensuite  limpide,  léger, 

■J^boire  et  plus  digestible.  En  le  ren- 

■^*al  dans  des  vases  en  grès  ou  bien 

■■*  de  peiiij  barils  cerclés  en  fer,  avant 

***P^Mement  de  ce  mouvement,  le 

**  wmenle  de    nouveau,   quoique 

JiH  du  conuct  de  l'air  et  de  la  lumière  ; 

*«P5e  une  quantité  prodigieuse  d'à- 
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cide  carbonique  et  d'autre  gaz,  lesquels 
faisant  effort  contre  les  parois  des  vases 
en  occasionnent  souvent  la  rupture.  Outre 
cet  inconvénient,  la  liqueur  devient  lou- 
che et  se  dégage  difficilement  de  la  lie 
très  ténue  qui  détermine  aussi  une  teinte 
désagréable. 

Veut-on  conserver  au  cidre  sa  dou- 
ceur et  le  voir  bien  mousser,  il  faut  jeter 
dans  le  tonneau  qui  doit  le  contenir  du 
moût  réduit  en  sirop,  uni  à  du  miel  de 
première  qualité,  verser  dessus  le  cidre, 
.rouler  ensuite  en  tout  sens.  Très  peu  de 
jours  après,  on  a  une  liqueur  très  claire, 
douce  et  piquante.  Ce  moyen  donne  de 
la  qualité  au  cidre  qui  en  manque  et  lui 
fournit  la  force  nécessaire  pour  être  po- 
table encore  au  bout  de  six  et  même 
de  sept  ans. 

Quelques  amateurs  vantent  le  cidre 
de  Guernesey  et  n'hésitent  paa  à  le  pla- 
cer au-dessus  de  tous  les  autres  cidres; 
mais  s'il  offre  une  liqueur  très  lim- 
pide, il  est  aussi  éminemment  enivrant. 
On  lui  préfère  généralement  les  cidres 
de  ht  vaïléo  de  Bray.  Les  plus  parfaits 
de  tous  proviennent  de  la  commune 
de  Mootigny,  près  de  Rouen;  ils  sont 
légers,  très  sains,  délicats  et  de  la  plus 
jolie  couleur  d'ambre;  puis  viennent 
ceux  de  Préaux,  de  Quiévrcville,  de 
Uouppeville,  etc. 

Dans  les  contrées  ou  Ton  fabrique  le 
plus  de  cidre,  on  boit  en  famille,  sous 
le  nom  de  tisane ,  un  petit  cidre  qui  se 
digère  très  facilement  ;  il  est  étendu  d'eau, 
mais  il  ne  passe  guère  Tannée  sans  s'ai- 
grir. Cette  eau  s'additionne  au  suc  de 
pommes,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
généreux. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  petit 
cidre  avec  le  cidre  factice  que  préparent 
certaines  personnes  et  dont  l'usage  fati- 
gue l'estomac.  U  se  fait  avec  du  verjus, 
du  vinaigre  framboise,  de  l'eau  filtrée, 
du  sucre  brut  et  des  fleurs  sèclies  de  su- 
reau, de  violette,  ou  de  toute  autre  plante 
aromatique.  A.  T.  d.   B. 

Ou  faisait  autrefois  avec  du  cidre 
qu'on  soumettait  à  l'action  du  feu  et 
auquel  on  ajoutait  ditfereus  iugré- 
diens  aromatiques,  des  boissons  spi- 
ri tueuses  plus  ou  moins  analogues  aux 
vins  des  jM^  méridiouauiL. 
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n  ne  fanl  pât  oublier  que  le  cidre , 
«Uni  aiseï  peu  alcoolique,  toorne  faci- 
lement à  Taigre ,  et  alon  il  a  souvent 
produit  des  roliquet  épidéniquefl  fort 
graves;  les  marchands  emploient,  pour 
le  rétablir,  des  sels  de  plomb,  comme 
on  fait  pour  le  vin  :  c*est  un  remède  en- 
core pire  que  le  mal.  F.  R. 

CIEL  (  pbys.  et  astr.  : ,  vaste  conca- 
vité de  Tespace,  qui  se  présente  à  Tcril 
d'un  observateur  placé  k  la  surface  de 
la  terre.  Les  anciens ,  qui  avaient  des  no- 
tions extrêmement  vagues,  tant  sur  l'es- 
pace que  sur  la  gravitation ,  et  qui  surtout 
ne  pouvaient  concevoir  l'équilibre  des 
forces  centrales  et  tangentielles  d'où  ré- 
sultent les  révolutions  des  astres ,  attri- 
buaient au  ciel  une  véritable  solidité.  Sui- 
vant eus,  plusieurs  énormes  voûtes  entraî- 
naient avec  elles  les  aslrct,qui  paraissaient 
y  être  cloués;  de  plus,  il  fallait  supposer 
autant  de  cet  voûtes  ou  de  ces  c/mx  qu'il 
y  avait  d'astrea  différents,  et  admettre 
encore  que  cea  «eux  étaient  faits  de 
cristal,  afin  qoe  la  lumière  pût  les  traver- 
ser. Quand  on  réfléchit  •  toute»  I»  LU 
rarreries  de  pareilles  hypothèses  et  aux 
artifices  grossiers  qui  les  distinguent ,  on 
ne  peut  s'étonner  que  le  roi  Alphonse 
de  INMrtugal  ait  cru  devoir  interposer  M»n 
autorité  pour  fixer  définitivement  m  13 
le  mirobre  de  ce*  rirut  emboîtes  le^  un* 
dans  les  autres.  I^es  progrès  de  la  science 
ont  fait  depuis  long- temps  justice  de  re% 
rêveries  cosmogoniques.  Aujourd'hui  1rs 
notions  généralement  re«;ues  sur  le  ciel 
sont  d'une  grande  préf-ision  et  sont  aussi 
fort  simples.  La  terre  étant  isolée  dam  l'es- 
|Mice  il  est  clair  i|oe  THendue,  se  prolon- 
graot  en  tous  sens  autciur  d'elle,  comme 
point  central  de  perspective,  doit  offrir 
l'apparence  d'une  immense  sphère  nm- 
rave,  où  tout  les  objets  célestes  parai  - 
trfMit  se  projeter.  Kt  rcMume  sur  cette  lu- 
mineuse mute  des  astres  il  n'v  a  point 
de  homes  militaires,  comnie  il  n'euitte 
aurun  jalon  que  noui  puissions  saitir 
pour  estimer  le«  divtanrrs,  ni  aurun 
point  de  comparaison  auquel  nous  fiuis- 
sioos  les  rapporter ,  il  en  résulte  ipie  tous 
ceseorps  oons  paraii*efit  a  |»«u  près  a  la 
i*irne  distanrr,  bien  que  lr«  rfivarv  de- 
cres  tic  leur  eUiifLoemeni  varient  protli- 
x*rttscpicnt.  Ainsi ,  entre  mitrt  distance 


de  la  loue  et  ootre  dîstADce  d*i 
fixe,  il  V  a  certainement  tme  d 
aussi  énorme  qu'entre  la  dista 
suis  du  bout  de  ma  table  et  la 
où  je  suis  de  la  Chine;  et  ce| 
OD  le  sait ,  le  vulgaire  croit  o 
ment  que  la  région  de  la  lune 
celle  des  étoiles.  L'erreur  est 
frappante  encore  quand  on  c€m 
jugement  du  public  sur  les  /7o/ 
irs ,  météores  qui  ne  sont  guèn 
de  nous  que  de  quelques  lieuei 
gaire  encore  les  confond  avec  1 
et  on  semble  croire,  lorsqu'un  le« 
1er,  qu'une  étoile  se  détache  du 
précipite  sur  ta  terre.  Le  manqu* 
échelle  pour  comparer  les  dii 
une  certaine  identité  d'éclat  < 
mière  ont  pu  faire  confondre  <j 
set  d'objets,  dont  les  uns  nous 
pour  ainsi  dire  ,  et  dont  les  ai 
relégués  à  de  prodigieuses  dista 
l'immensité. 

Le  terme  populaire  de  art 
être  scientifiquement  pré«  ise  < 
qu'on  l'envisage  sous  deux  avpei 
mementdiffèmis,  c'cBt-â-dire  • 
qu'on  le  considère  soov  le  fioii 
physique  ou  astronomique.  .Sou 
de  vue  de  la  phvsique  général 
doit  signifier  l'atmosphère  t]< 
lop|ie  le  globe  de  sa  brillante  . 
/ur,et  au  sein  de  laquellr  se  | 
s'élaborent  tant  de  phénom«-nr 
ressans  pour  nous ,  et  dont  l«  i 
logie  est  toujours  bien  loin  tl*-  fo 
théorie  romplrte.  Knrore  n*e«t-4 
faible  portion  de  l'atmovplirre, 
de  laboratoire  à  tant  de  furce»  | 
rt  rhimii|ues.  Les  montagnes 
élevées  delà  terre  ne  depatteiil 
mètres.  Dans  ces  ré|eion«.  Taii 
fort  rare;  la  végétation  evt  arrêt* 
lroi«l  |>er|>rturl ,  rt  l'homme  et 
maut  voufirent  i*mellrmrnt  par 
I  auve«.  Opriidant,  au-deftsu»  à* 
rt  le  fait  a  été  bien  constate  p«>ur 
lioraro  du  Pérou,  on  «oit  Ilot t 
à  une  grande  hauteur  une  foui 
tits  nuacrs  lilancv  de  l'espère 
qiir  \r%  marins  appellent  mmtt*'^ 
ne  |»riit  ailiiir*trr  qnr  Irur  di< 
pir  soit  infent  iire  ii  la  moindri 
des  nuages  ordinaires,  bquclle 
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psongenx ,  peut  ne  pas  dépasser  400 
»00  mètres.  Ce  rapprochement  don- 
it  donc  ,  pour  Tétendae  totale  de  la 
if  du  ciel  ou  de  Tatmosphère  où  se 
îioppcnt  les  phénomènes  météoro- 
qaes ,  eDTÎron  9000  mètres ,  ou  moins 
Icai  lieues  et  demie.  Uair  qui  pour 
•  forme  ta  Toùte  azurée  s*étend  beau- 
[pplus  loin;  mais  à  10  ou  15  lieues 
icniioQ  sa  raréfaction  atteint  presque 
i^'aa  ^ide.  Toutefois,  c'est  au  sein  de 
Eto  rêdon  où  règne  un  froid  très  vif, 
fov  ainsi  dire  sur  les  limites  extrêmes 
t  b  couche  d'air  qui  enveloppe  le 
^,qiie  prennent  naissance  ou  du 
■BÎBS  qu*apparaiisent  tous  ces  phéno- 
«M  Wmineux  connus  sous  le  nom  de 
hÊÙdes  (t  ^[étoilrx filantes ,  qui  sont  pro- 
hdUoBRit  des  corps  uranicns  étrangers 
t^ynv,  lesquels ,  venant  sillonner  nos 
couches  d'air  avec  une  vitesse 
,  s'y  enflamment,  s'yoxident, 
titfnt,  et  souvent  lancent  sur  le  sol  de 
ifnf^ents  d'uerofit/irs.  Dans 
régions  du  ciel  se  développe 
•  ftcrié  le  jeu  combiné  des  forces  élec- 
l^'BigiKtiqDes ,  ou  plutôt  des  courans 
fciriqars  [vox.  )  dont  la  plus  magni6- 
fK  BaoifestatioD  parait  être  l'aurore  bo- 
nk  rojr.  I.  Quoique  la  mince  étendue 
fKDOQs  reooDS  d'indiquer  soit  au  plus 
^ degré  intéressante  pour  nous,  c'est 
katn-dessus  d'elle  et  dans  les  plaines 
heBomieiisurables  de  l'espace  qu'il  faut 
Maiiéreren  général  la  notion  physicpie 
^«criuble  ciel,  qui  s'étend  aussi  bien 
■■cos  pieds  qu'au-dessus  de  nos  fêtes, 
^«oleil,  centre  du  système,  à  Uranus, 
fcjfV  éloignée  des  planètes  ,  une  cir- 
Mfiéreoce  d'an  rayon  égal  à  19  fois  la 
^■tecede  la  terre  au  soleil ,  ou  à  une 
%*  de  650  millions  de  lieues,  com- 
fttd  U  totalité  des  corps  qui  forment 
Wrt  notipe  planétaire.  Sans  doute 
■KKoap  d'autres  rorj»  que  leur  poti- 
**«  liérobe  à  nos  veux  ,  et  certaine- 
■ffilde*  miniers  de  comètes,  traversent 
•  Tt»  sens  cette  étendue.  Sur  le  nom- 
■•  ^tal  des  comètes  observées ,  le  cours 
»^!S  senlement  a  pu  être  déterminé 
■wrerûiude  :  deux  font  partie  de  no- 
^  !Ml<ïnie  et  ne  dépas?ent  jamais  la 
^'^te  Jupiter;  une  troisième,  celle  de 
™-^?.  qui  Tient  de  reparaître  sur  notre 


horizon ,  s'éloigne  dans  sa  distance  apo- 
gée à  peu  près  deux  fois  au-delà  d'L'ra- 
nus,  c'est-à-dire  à  un  point  où  elle  n'est 
pas  à  moins  de  1200  millions  de  lieues 
du  soleil.  Encore  au-delà  de  cette  vaste 
région  où  nous  apparaissent  les  planètes 
et  les  comètes,  s'étend  jusqu'aux  étoiles 
un  immense  océan  d'espace,  dont  le 
calcul  ne  peut  assigner  la  limite ,  et  dont 
l'imagination  peut  à  peine  sonder  la  pro- 
fondeur. Les  nombres  auxquels  on  ar- 
rive ne  sont  jamais  que  des  minimum. 
Ainsi  le  résumé  des  observations  des  as- 
tronomes sur  les  étoiles  les  plus  brillantes 
atteste  qu'aucune  d'elles  n'est  plus  près 
de  la  terre  que  1 6  millions  de  millions 
de  lieues;  et  comme  il  existe  une  foule 
de  petites  étoiles  télescopiqnes,  dont  l'é- 
clat est  si  faible  qu'il  faudrait  reculer 
les  astres  de  première  grandeur  à  plus 
de  350  fois  cette  dernière  distance 
pour  les  éteindre  à  ce  point  y  on  peut  in- 
férer de  ce  fait  la  prodigieuse  étendue 
d'un  espace  où  la  terre  et  tout  notre  sys- 
tème sont  pour  ainsi  dire  perdus.  Ces  no- 
tions acquièrent  encore  un  nouveau  de- 
gré de  sublimité ,  quand  on  observe  at- 
tentivement les  /?^^///^M.rff^  innombrables 
dont  le  firmament  est  parsemé,  et  sur 
lesquelles  les  importans  travaux  d'Her- 
schel ,  le  père,  ont  appelé  toute  l'atten- 
tion des  astronomes.  A  quelles  profon- 
deurs doivent  être  placées  ces  nébuleuses 
globulaires,  petites  taches  blanchâtres , 
où  un  fort  télescope  laisse  soupçonner 
nn  groupe  de  plus  de  50,000  étoiles  ;  et 
encore  plus  ces  nébuleuses  lactées,  où 
les  plus  puissans  instnimens  ne  démêlent 
autre  chose  qu'un  léger  nuage  phospho- 
rescent ! 

On  voit  donc,  en  résumé,  que  la  phy- 
sique et  l'astronomie  modernes  ont  rec- 
tifié merveilleusement  toutes  les  ancien- 
nes idées  sur  le  ciel,  et  que,  pour  la 
science  mathématique  comme  pour  la 
saine  philosophie  ,  ce  n'est  autre  chose 
que  l'e^pacfî  infini  peuplé  d'astres  sans 
nombre.  Ces  magnifiques  notions  sur 
l'organisation  de  l'univers  avaient  été 
découvertes  ou  plutôt  pressenties  de  la 
manière  la  plus  précise  bien  avant  les 
travaux  modernes ,  et  même  bien  avant 
Galilée ,  ])ar  un  célèbre  philosophe  ita- 
Vien,  Jordan  Bruno  (  vof.  ) ,  c\ui  CuV  \îtv\\^ 
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vif  y  le  17  fétrier  1600,  pir  jogement  de 
rinquisition  de  Romey  «  afin ,  dît  réru- 
dit  et  intoléraDt  Gaspard  Scioppîos,  té- 
moin de  son  supplice ,  qu'il  pût  raconter 
dans  les  autres  mondes  inventés  par  lui 
comment  les  Romains  traitaient  les  blas- 
phémateurs. »  ce 

€IEL  (religion)  9  centre  des  délices 
éternelles,  lieu  dans  lequel  Dieu  se  ré- 
vèle aux  élus  d*une  manière  plus  par- 
faite que  sur  la  terre,  et  les  comble  de 
bonheur  par  la  possession  inaltérable  de 
son  essence  infinie.  L'imagination  place 
le  ciel  au-delà  de  l'espace  immense  que 
nous  voyons  au-dessus  de  nous ,  et  la  foi 
vient  lui  prêter  son  appui,  par  la  con- 
viction que,  puisque  Jésus-Christ  est 
monté  au  ciel ,  où  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père,  les  bienheureux  y  monteront 
avec  lui.  Dans  les  saintes  Écritures  le 
séjour  des  prédestinés  est  appelé  deux 
des  deux  f  Jérusalem  céleste  ^  para- 
^^  »  royaume  des  deux  y  tabernacles 
éternels. 

Nous  trouvons  dans  le»  psaumes , 
dans  le  prophète  Isaîe  et  dans  l'Apo- 
calypse, des  descriptions  magnifiques  de 
la  Jérusalem  céleste ,  des  richesses 
qu'elle  renferme,  de  l'admirable  cons- 
truction de  ses  murailles,  du  torrent  de 
volupté  dont  elle  est  inondée,  et  de  la 
félicité  qui  enivre  ses  habitans;  mais 
saint  Paul,  dans  sa  première  épitreaux 
Corinthiens  (II,  9)  nous  avertit  que  l'œil 
n'a  jamais  vn,  que  l'oreille  n'a  jamais 
entendu,  que  le  cœur  de  l'homme  n'a 
jamais  senti  rien  qui  puisse  approcher 
de  ce  que  Dieu  prépare  dans  le  trrn- 
sièmc  dcl  à  ceux  qu'il  aime.  Malgré  ce 
sage  avertissement  de  l'apètre,  les  ora- 
teurs et  les  poètes  chrétiens  n'en  ont 
pas  moins  tenté  la  description  du  séjour 
des  bienheureux;  mais  ancun  ne  l'a  fait 
avec  plus  de  hardiesse  que  Dante  Ali- 
ghieri ,  dont  le  tiers  de  la  Divina  Corn- 
média  est  employé  à  décrire  son  voyage 
en  paradis,  sous  la  direction  de  son  an- 
cienne amante  Béatrix.  Dans  le  chant 
xiT**,  le  poète  nous  donne  une  idée  du 
bonheur  des  saints  dans  le  ciel.  «  Aussi 
long-temps  que  durera  la  fête  du  paradis, 
dit-il,  notre  amour  sera  revêtu  de  cet 
habit  lumineux.  Notre  éclat  est  propor- 
tionné à  notre  charité ,  notre  charité  au 


bonheur  de  Toir  notre  premier  ln< 
ce  bonhear  est  aussi  grand  que  daîj 
permettre  la  grâce  divine.  Lorsque 
aurons  repris  notre  corps  sanctifié , 
personne  sera  devenue  plus  par 
notre  lumière  s'accroîtra  de  la  U 
que  Dieu  distribue  si  généreuseme 
qui  nous  rend  capable  de  le  coi 
pler;  nous  verrons  alors  s'augmen 
la  fois  le  bonheur  de  le  voir,  notre 
rite  et  les  rayons  de  notre  gloin 
charbon  se  fait  encore  distinguer  d 
feu ,  quoiqu'il  soit  tout  environné  ] 
flamme;  de  même  l'éclat  qui  nou 
toure  ne  devra  être  obscurci  qu'e 
parence  par  la  chair  du  corps  que 
reprendrons.  Tant  de  splendea 
pourra  nous  fatiguer;  les  organe 
corps  seront  devenus  tels  qu'ils  su 
teront  tout  ce  qui  d'ailleurs  augmc 
leur  plaisir.  »  (  Traduction  de  M.  le 
valier  Artaud.) 

Jamais  le  législateur  des  cbrétic 
leur  impose  aucune  obligation  qo 
leur  parle  en  même  temps  de  la  I 
tude  qui  doit  étro  le  salaire  de  l'ac 
plissement  ;  jamais  il  ne  leur  rappei 
misères  de  la  vie  humaine,  les  per 
tions  auxquelles  la  vertu  est  exposa 
la  terre,sans  ajouter  aussitôt  :  Réjom 
vous!  une  grande  récompense  vo* 
tend  dans  le  ciel.  Le  bonheur  étero 
le  but  qu'il  leur  propose  sans  cesse 
toutes  leurs  actions,  le  mobile  de 
pensée,  la  fin  de  leur  vie  tout  en 
Oter  a  l'homme  cette  espérance,  c 
sir ,  ce  serait  lui  enlever  le  plus  pu 
des  leviers.  Le  roi-prophète  n'avai 
d'autre  vue  dans  l'accompiissemec 
préceptes  divins  que  la  vue  de  la 
bution  étemelle.  «  J'ai  incliné  mon  • 
disait-il  psaume  118,  à  l'observatii 
vos  commandemens,  et  vous  m'e 
compenserez.  »  L'apôtre  saint  Pa 
tenait  pas  d'autre  langage  dans  i 
conde  épitre  à  Timothée  (IV,  7  )  : 
livré  un  glorieux  combat,  j'ai  » 
ma  course,  j'ai  gardé  la  foi;  il  a 
reste  qu'à  attendre  la  couronne  de 
tice,  que  le  Seigneur,  comme  un 
juge,  me  rendra  en  ce  grand  jou 
non-seulement  à  moi,  mais  encore  i 
ceux  qui  auront  aimé  loo  avéiicm< 
Oq  ne  craint  pas  de  dire  qae  k  rd 
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itfoodée  sur  Tespérance  des  biens  éter- 

eb  et  que  c*est  ta  u  saoction ,  avec  la 

nintedes  châlimeDsde  Teofer. 

Commeot  se  fait-il  que  Féoélon,  dont 

I  nison   était  si  saine  et  le  cœur  si 

liiHI,aU  pu  penser  que  Phomme,  voya- 

pw  sor  la  terre,  était  capable  d*ainier 

pîcn  d*an  pur  amour  et  sans  aucun  re- 

Idw  sur  soi-même?  Comment  a-t-il  pu 

maatr  dans  sa  première  proposition  :  «Il 

^tnn  èlat  habituel  d'amour  de  Dieu, 

^  est  fiDc  chanté  pure  et  sans  aucun 

■âaaje  da  motif  d'intérêt  propre.  t)ans 

ot  bal,  n\  la  crainte  des  châlimens ,  ni 

k  ikSx  des  récompenses  n'y  ont  plus  de 

fut.  Oo  n'y  aime  plus  Dieu  ni  pour  le 

■irite,ni  ponr  la  perfection ,  ni  pour  le 

■nbeor  qo^on  doit    trouver   en   Tai- 

■■C  I  Bossnel  s'est  élevé  avec  vigueur 

A^  8M|mce  contre  ce  système  ;  le  pape 

■» «iwhmné  et  rÉf lise  a  ratiGé  la  sen- 

lEBoe  de  condamnation.   Cela   revien- 

■«i  Paoecdole  rapportée  par  le  sire 

■ë  loîoville  et  par  a'autres  historiens  , 

ie  ertte  fraime  rencontrée  par  le  père 

Iiamr  le  chemin  de  Damas,  portant 

■Mf  One  main  un  réchaud  plein  de  feu 

€l  dans  l'antre  un  vase  rempli  d'eau , 

"i  dit-€lle  au  dominicain,  de  brûler 

■  paradis  et  d'éteindre  les  leux  de  Ten- 

■er.  ponr  que  les  hommes  n'aiment  et  ne 

«nent  Dieu  que  par  amour.         J.  L. 

QELS  .  beaux-arts  ).  En  pcînïure  on 
9H'*  f'fis  la  partie  d'un  tableau  , 
**  P*yMçe,  représentant  l'espace  dîa- 
!■■■«,  clhcré,  qui ,  dans  fa  nature, 
«tead  sor  tonl  noire  horizon  et  d'où 
■•  *ieqt  la  lumière.  Les  physiciens 
M  démêlé  la  plupart  des  causes  de  ces 
••lalions  infinies,  que  le  peintre  ad- 
■wdans  la  couleur  et  les  dispositions 
■ciel  aux  différentes  heures  du  jour, 
"ai  telle  ou  telle  influence  du  soleil  ou 
•  a  lune,  etc.  La  connaissance  de  ces 
penomenes  physiques  n'est  pas  indis- 
P»»able  au  peintre;  il  doit  seulement 
>ttacber  à  étudier,  le  pinceau  à  la 
^*  CCS  effets  extraordinaires,  essen- 
«Kmenl  mobiles ,  que  la  nature  lui 
F^l*  au  lever  du  soleil,  à\i  déclin 
•s»  beau  jour,  quand  le  temps  veut 
***ç«f,  avant,  pendant  et  après  un 
*P»  rtc  D  y  verra  que  les  nuages,  lé- 
^itériensy  variés  dans  la  forme  et 
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dans  la  couleur,  présentant  le  plus  sou- 
vent des  masses  harmonieuses  de  lu- 
mière et  d'ombres  qui  en  produisent 
d'autres  sur  la  terre,  dont  le  peintre  ha- 
bile sait  tirer  un  grand  parti,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  tableaux  de  Van  der  Meu- 
len  et  de  lluîsdacl.  Les  ciels  de  Claude 
Lorrain ,  de  Paul  Bril ,  de  Breughel,  de 
Vernet,  sont  le  ncc plus  ultra  de  ce  que 
la  peinture  peut  ambitionner  d'imiter 
des  inimitables  effetsde  la  nature.  Ij.  C.  S. 

CIERGE  y  du  latin  cereum^  chan- 
delle de  cire  que  l'on  allume  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Dans  les  temps 
de  persécutions, les  chrétiens,  ne  s'assem- 
blant  que  la  nuit  et  souvent  dans  des 
lieux  souterrains,  furent  obligés  d'al- 
lumer des  cierges  pour  éclairer  leurs 
actions.  Ils  en  eurent  également  be- 
soin dans  les  premières  églises  qu'ils 
bâtirent ,  parce  qu'elles  recevaient  très 
peu  de  jour  et  que  l'obscurité  que  l'on 
y  entretenait  inspirait  plus  de  recueil- 
lement. Telle  est  l'origine  de  la  pratique 
d'allumer  des  cierges  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Il  se  peut  aussi 
qu'elle  ait  été  empruntée  des  Juifs  et  des 
païens,  et  qu'on  y  ait  attaché  des  idées 
mystiques,  mêmedès le iii^sîècle, comme 
le  remarque  Languet ,  archevêque  de 
Sens. 

Le  cfcrge pascal ,  dans  l'église  latine, 
est  un  gros  cierge  auquel  le  diacre  atta- 
che cinq  grains  d'en<*ens  en  forme  de 
croix  que  l'on  bénit  le  samedi-saint  et 
que  l'on  tient  allumé  aux  offices  solen- 
nels depuis  ce  jour  jusqu'à  l'Ascension. 
Le  père  Papebroch  fait  remonter  cet 
usage  au  concile  de  ISicée  et  prétend 
que  l'on  écrivait  sur  ce  cierge  le  catalo- 
gue des  fêles  de  l'année.  Le  pape  Zosi- 
me,  suivant  le  cardinal  Raronins,  en  éten- 
dit ta  pratique  aux  églises  d'Occident  qui 
ne  l'avaient  point  encore  adoptée.      J.  L. 

CIERGES,  voy.  Cacti:s. 

CIGALE  [cicada).  Une  tête  courte  et 
comme  tt*on(}uée  antérieurement  ,  mais 
s'étendant  beaucoup  en  larj^eur,  des  veux 
ronds  et  brillans  à  l'extrémité  du  dia- 
mètre transversal,  un  abdomen  reiiilc  et 
conique,  de  belles  ailes  gazées,  à  nervu- 
res fortement  prononcées,  disposées  en 
toit  et  dépassant  le  corps,  donnent  une 
physionomie  toute  particulière  à  cet  in- 


CIG 


(72) 


CIG 


secte I  dont  les  entomologistes  font,  dans 
Tordre  des  hémiptères ,  on  genre  à  part 
que  caractérisent  essentiellement  des  an- 
tennes très  courtes  de  six  articles,  et  trois 
petits  yeux  lisses  ou  stemmates  sur  le  som- 
met de  la  tète.  Le  mâle  seul  présente  les 
organes  propres  à  produire  ce  son  mono- 
tone qu'on  appelle  fort  improprement  le 
chant  de  la  cigale:  ce  sont  deux  membra- 
nes élastiques,  espèces  de  tympans  si- 
tués dans  le  premier  anneau  de  Tabdo- 
men  et  sur  lesquels  frottent  des  par- 
ties rudes  produisant,  a-t-on  dit,  un  ef- 
fet analogue  à  celui  de  la  roue  qui  fait 
▼ibrer  la  corde  dans  une  vielle.  A  Talde 
d'une  tarrière  en  forme  de  scie,  mobile 
entre  deux  lames  écailleuses  qui  font  Tof- 
fice  de  gaines ,  la  femelle  perce  les  bran- 
ches d*arbres jusqu'à  la  moelle,  et  y  dé* 
pose ,  à  l'abri  de  toute  attaque,  ses  œufs 
au  nombre  de  quatre  à  dix.  La  larve  blan- 
che qui  en  nait  abandonne  bientôt  cette 
retraite  pour  s'enfoncer  dans  la  terre, 
où  elle  se  nourrit  de  racines  jusqu'à  ce 
qu'elle  subisse  sa  métamorphose  en  nym- 
phe. Lorsque  la  saison  chaude  est  venue, 
cette  nymphe  quitte  son  terrier,  grimpe 
sur  un  arbre,  et  de  sa  peau  desséchée 
sort,  par  une  fente,  l'animal  à  l'état  d'in- 
secte. Celui-ci  se  nourrit  de  la  sève  des 
arbres  sur  lesquels  il  se  tient. 

La  cigale  plébéienne^  connue  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France,  peut 
servir  de  type  aux  autres  espèces;  elle  a 
jusqu'à  un  pouce  et  demi  de  longueur. 
Mais  il  est  encore  d'autres  espèces  fort 
petites.  C.  S-tk. 

CIGARRE,  petit  cylindre  formé  de 
plusieurs  brins  de  tabac  qu'on  dispose 
parallèlement  et  qu'on  enveloppe  d'une 
seule  feuille  roulée,  pour  lui  donner  la 
consistance  convenable. 

Quelquefois ,  à  l'une  des  extrémités 
on  place  un  petit  tuyau  de  paille  de  fro- 
ment que  le  fumeur  met  dans  sa  bou- 
che ,  et  il  suffit  d'allumer  l'autre  extré- 
mité pour  que  la  fumée  du  tabac  soit  de 
suite  aspirée.  On  a  inventé,  il  y  a  peu  de 
temps,  un  moyen  fort  simple  de  les  allu- 
mer sans  feu  :  c'est  d'y  placer  à  l'un  des 
bouts  un  grain  de  poudre  fulminante  , 
qu'il  suffit  de  presser  entre  deux  doigts. 
C'est  aux  Espagnols  qu'on  doit  l'origine 
des  cigarres  :  t'en  servir  pour  fumer  est 


chez  ce  peuple  un  besoin  im| 
même  parmi  le  beau  leze.  Les  Frai 
pour  le  supplice  de  nos  dames,  oni 
troduit  depuis  peu  d'années  l'usage 
jourd'hui  trop  répandu,  de  fumer  d 
garres.  On  se  munit ,  à  cet  effet ,  de 
porte-cigarres  en  paille  ou  faits  de  i 
autre  matière.  Les  meilleurs  df 
viennent  de  La  Havane.  —  On  no 
cigarettes  y  en  espagnol  cigaritos  ,ài 
tits  cigarres  faits  extemporanément 
du  tabac  roulé  dans  un  petit  morcei 
papier  ou  de  paille  de  maïs.  Y.  de  ! 
CIGN ANI  (Charles).  Ce  peintre 
Bologne  en  1 628,  d'un  père  qui  tena 
rang  honorable  dans  cette  ville,  a 
des  plus  célèbres  disciples  de  l'Ail 
avec  lequel  il  vécut  dans  l'intimil 
mêla  ses  pinceaux.  Doux ,  modeste 
néreux ,  même  envers  ses  ennemis  { 
en  eut  d'assez  vils  pour  mutiler  sei 
vrages  qui  excitaient  leur  envie),  i 
aimé  des  princes  et  des  grands  qui 
cherchèrent  %t%  productions  et  lui 
fièrent  d'importans  travaux.  L'entre 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  est  la 
pôle  de  la  Madona  délia  fuoco  de  i 
où,  à  l'exemple  du  Corrège,  à  Pam 
figura  V  Assomption  de  la  fle/gc  ; 
que  immense  qui  lui  coûta  vingt  ai 
de  travail ,  et  qui  est  peut-être  la 
vaste  et  la  plus  remarquable  des 
ductions  de  la  peinture  au  xvii^  ai 
C'est  là  qu'on  peut  apprécier  ton 
profondeur  et  la  variété  de  son  p 
ce  feu  créateur  et  poétique  dont  il 
doué.  Avec  quelle  science  il  savait 
poser  ses  figures  pour  donner  d 
grandeur  à  sa  composition,  et  <:oni 
son  dessin,  visiblement  inspiré  de 
du  Corrége,  était  noble  et  gracieui 
draperies  larges,  bien  jetées  et  de 
goût,  sa  couleur  solide,  vive  et  souti 
quoique  suave  comme  celle  du  Guidi 
fin  à  quel  éminent  degré  il  posséda 
partie  si  difficile  de  l'art  nommée  c 
obscur,  que  tant  de  peintres  de  n 
ont  totalement  manquée  !  Viennent 
suite,  dans  l'échelle  progressive  des 
ouvrage^deCignani,/'i^*/f/7r^</r  Pau 
h  Bologne;  François  I*^  gurrissam 
t'croucllcs ,  tableau  qui  fut  commi 
pour  la  salle  publique  du  palais;  les 
sujets  sacres ,  dans  des  ovales  y  à  « 
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lu  1m 
l'aca- 

_  lortei 
d  il  jfnt  appelé  poor  peindra 
Micflitetoate  M  gloire 
»liqaalle  Tepotcnt  lei  reiles  mor- 

Oipûi  Mourot  en  1710.  L.  C.  S. 
KOGNE.  Ce  grand  oimu,  qui  a 
HOMp  de  rcMemblance  avec  Ici  hé- 

«1  la»  graei,  appartient  à  l'ordre 
(nlla  ou  fahauien ,  au  milieu  dei- 
(  il  se  diitingue  par  les  caractères 
^m  s  Bn  bec  long,  conique  et  pointu, 
lou  Mfèremeni  recourbé  en  haut; 
m  ot  les  pied»  très  longi  ;  quatre 
ti,  dont  troia  calirïeiirs  réunis  par 
f  mhranf.  autour  des  yeux  un  es- 

m  ipû  a'étend  parfois  lur  la  Tare. 

tpim  les  ailes  des  cigo^^nei  soient  de 
iacreéIeadne,GesoDtdei  oiseaux  du 
d  vol, capable» de  rrancliir,d'un  es- 
oatan,  d'irnmenseï  espaces.  Leurs 
■Miiiii»  connie  leurs  pas  sont  lent) 
Morés.  Le»  cigognes  peuvent  «lor- 
mr  ane  seule  patte,  pu  tenant  l'au- 
éebie.  Elles  n'ont  pis  de  cri  ;  mais 
id  ell«s  sont  agitées  pnr  queli|ue 
iaa-,  elle»  font  entendre  un  claijiie- 
I  aïogulier  qui  résulte  du  choc  di^ 
libales  les  unes  contre  les  autres.  A 


que  la  bienveillance.  Quant  aux  espèces 
moioi  lociablea,  ellei  vont  pondre  au 
sein  des  forêts  deux  à  quatre  ccufs , 
qu'elles  disposent  dans  un  nid  construit 
de  petites  branches  entrelacées  de  brins 
de  paille.  Tel  est  l'attachement  de  la 
couveuse  pour  sa  naissante  famille  , 
qu'on  l'a  vue,  dans  des  incendies,  se 
laisser  dévorer  par  les  flammes  plutôt 
que  d'abandonner  ses  petits  nouvelle- 
ment éclos.  Cette  tendre  sollicitude  »'è- 
(end  sur  leur  éducation:  pendant  que 
l'un  des  parcns  va  à  la  recherche  de  leur 
nouiTi turc, l'autre  veille  assidûment  sur 
eux ,  prêt  à  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  oispaux  de  proie.  S' essaient- ils 
pour  la  premitre  fois  à  un  vol  timide  et 
mal  assuré ,  le  père  et  la  mère  sont  en- 
core là,  comme  pour  tes  soutenir  et  les 
prolé{;cr  contre  tout  danger.  Cette  doure 
commuOdUté  dure  jusqu'à  l'époque  de 
leur  migration. 

Nous  citerons,  parmi  les  espèces  prin' 
ci  pales  decegenrc,1acj^n^'ie(/i7Mr/ic,  la 
plus  commuoccnEumpe,  longue  de  trois 
piedssix  pouces,  à  bec  et  pieds  rouges,  à 
ailes  iinires,  et  \tjabiru ,  de  l'Amérique 
mcridionale ,  long  de  cinq  à  six  pieds. 
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tion  mentale,  autant  peut-être  par  reffet 
des  tracasseries  de  ses  ennemis  et  de  ses 
envieux  que  par  un  excès  d'application 
k  modeler  en  cire  d'aprcs  le  cadavre  dis- 
sèque, il  lui  fallut  quitter  ses  pinceaux. 
Trois  ans  sVcoulcrent  avant  qu'il  eût 
recouvré  sa  santé.  A.lors  il  visita  la  Lom- 
bardie  et  revint  à  Florence,  où  il  éta- 
blit sa  réputation  par  des  ouvrages  de 
la  plus  grande  force.  On  cite,  entre  au- 
tres ,  un  Ecrc  hnmn  ,  peint  en  concur- 
rence avec  le  Passignani  et  Michel -Auge, 
dit  le  Caravage ,  sur  lesquels  il  l'em- 
porta. Ce  chef-d'œuvre  de  Cigoli,  porté 
pour  3G,000  francs  dans  l'inventaire  du 
musée  du  Louvre,  où  il  n'a  fait  qu'ap- 
paraître, a  été  rendu  en  1 8 1  «>  au  grand- 
duc  de  Toscane.  Le  dessin  de  Cigoli  est 
correct  et  pris  dans  la  nature;  son  colo- 
ris est  plein  de  force,  de  chaleur  et 
d'harmonie;  son  pinceau  a  beaucoup 
d'abandon  et  une  grande  vigueur.  Cet 
artiste  marche  de  pair  avec  les  plus 
grands  coloristes,  sans  en  excepter  Ru- 
bens,  Van  Dvck  et  Titien.  Pour  appré- 
cier le  mérite  de  Cigoli,  il  faut  voir, 
dans  Saint-Pierre  de  Rome,  le  saint 
apôtre  guérissant  un  hiHtvnx\  dans  Saint- 
Paul ,  hors  les  murs,/ir7  cnnvrrsinn  fir  re 
saint;  à  la  villa  Borglit'se,  l'histnirc  dr 
Psyrht'*^  peinte  à  fresque;  à  Florence, 
le  martrrtr  de  saint  Étirnnr ,  (pii  le  fit 
nommer  Corrége  florentin  ;  le  Christ  aux 
iinifjt's  ,  le  sacrifice  d'isaac ,  une  Vénus 
couchée  avec  un  satyre;  à  Forli,  le  re- 
pas chez  le  Pharisien ,  un  miracle  du 
Saint- Sacrement  ;  à  Foligno,  les  stig- 
mates de  saint  Franrnis.  Son  dernier 
ouvrage ,  celui  qui  abrégea  ses  jours  par 
le  chagrin  qu'il  ressentit  de  ne  l'avoir 
pas  conduit  à  bien  ,  est  la  cnupnle  de  la 
chapelle  Saint'Paul,  à  Sainte- Marie- 
Majeure,  dont  toutes  les  figures,  excepté 
d'un  seul  point ,  paraissent  courtes  pir 
suite  d'une  mauvaise  dis|)Osition  de  pers- 
pective. .Vvant  d'expirer,  il  reçut  le  litre 
de  chevalier  de  Malte,  que  Paul  V avait 
fait  demander  pour  lui  à  Tordre.  Il  mou- 
rut en  1G13.  L.  C.S. 

CKirK.  On  donne  ce  nom  ù  plu- 
sieurs plantes  vénéneuses  de  la  famille 
des  ombellifères.  L'une  d'elles,  la  ci*^uf' 
commune  ou  f^mnde  ci  gui'  [conium 
maculatum  j  Lina.),  célèbre  parce  que 


c'est  avec  son  suc  que  les  A.théoicM 
firent  mourir  Socrate,  croit  fréquem- 
ment en  Europe ,  au  bord  des  champéi 
des  haies  et  ailleurs.  C'est  une  herbe  bi^ 
annuelle  ,  haute  de  trois  à  cinq  pieds,  i 
tige  cylindrique,  fistuteuse,  marbrée  êk 
petites  taches  d'un  pourpre  foncé;  loi 
feuilles,  d'un  vert  sombre,  soDl  trdis 
fois  ailées; les  folioles  dont  elles  se 
poHent  sont  dentées  ou  pennatil 
les  fleurs,  de  couleur  blanche,  foi 
des  ombelles  ouvertes  ;  chaque  coque  ûk 
péricarpe  est  relevée  de  cinq  côtes  tt^ 
nelées,  caractère  qui  distingue  le  geoM 
de  toutes  les  autres  ombellifères  iat^ 
gènes. 

Aucun  animal,  excepté  les  chèvres  Û 
les  moulons  ,  ne  broute  cette  plaole.  1 
est  arrivé  quelquefois  que  ses  fenîlks 
ont  été  mangées  en  guise  de  persil  :  !■ 
résultats  de  ces  méprises  fatales  sont  M 
général  des  vomissemens ,  des  délai- 
lances  ,  des  somnolences  et  quelquem 
le  délire;  la  mort  s'ensuit  raremeol,  I 
moins  (|uc  la  dose  de  cîguc"  n'ait  été  trti 
forte  ou  que  les  secours  n'aient  pas  êll 
portés  assez  prompt ement.  Le  traitiuMÉft 
le  plus  convenable  pour  combattre  léÉ 
effets  de  ce  poison  consiste  à  provoqiMT 
des  vomissemens  abondans  et  à  faili 
preudre  ensuite  des  acides  végélaot. 
tels  que  le  vinaigre  ou  le  suc  de  citré( 
étendus  d'eau.  Le  vin  passe  aussi,  date 
ces  cas,  pour  un  excellent  antidote,  {dé- 
tail Topinion  vulgaire  chez  les  Greciy 
au  témoignage  de  Plutarque.  Les  an- 
ciens médecins  n'employaient  la  cigril 
qu'à  Textérieur,  contre  les  rhumatisi 
de  nos  jours,  on  l'administre  avec 
ces  à  l'intérieur,  dans  plusieurs  maladies 
chroniques. 

La  petite  cigui*  [  œthusa  crnapium  , 
Linn.)  a  peut-être  donné  lieu  plus  sou- 
vent à  des  méprises  dangereuses  que  h 
ciguë  commune,  parce  qu'elle  croit  M» 
queinment  dans  les  jardins ,  et  qu'il  eA 
plus  facile  de  la  confondre  avec  le  per» 
sil  ou  avec  le  cerfeuil.  On  la  distingne 
cependant  sans  peine  de  ces  deux  der- 
niers à  son  odeur  vireuse,  à  soo  feon- 
lage  d'un  vert  beaucoup  plus  sombre,  et 
surtout  aux  folioles  de  ses  collerettes, 
qui  sont  très  étroites  et  pendantes. 

La  ciguë  aquatique  ou  cicutaire  vî- 
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cîcaia  virosa  y  Linn.  )  parait  pos- 
tes qualités  plus  délétères  encore 

deux  espèces  doot  nous  venons 
1er;  mais  comme  elle  ne  crott 
Ds  les  marais  et  sur  le  bord  des 
il  n*esl  pas  à  craindre  qu*on  la 
pour  une  plaute  potagère.  Ed.  Sp. 
IQS  y  on  plutôt  sac ,  de  Thébreu 
ot  nsité  dans  beaucoup  de  lan- 
it  un  ▼élément  de  laine  ou  de  poil 
rre.   Ce  n'était  point  Tusage  des 

de  a*eD  couvrir  tout  le  corps, 
•  le  mettre  autour  des  reins.  Ils 
laieDt  dans  les  jours  de  deuil, 
:ioa  et  de  calamité.  En  voyant 
i  Mardochée  dans  le  palais,  Esther 
dans  la  tragédie  de  Racine  : 

Toâ  Tieat  cet  air  soabre  et  ce  cilice 

afTreox, 
le  cradre  enfin  qui  cooire  toi  cheTeox? 

effectivement  Taccompagnement 
du  cilice,  que  de  couvrir  la  tête 
ire  ou  de  poussière, 
ilice  était  aussi  le  signe  ou  Tins- 
t  de  la  pénitence.  Rien  de  plus 
re  dans  l'histoire  ecclésiastique 
voir  des  prélats  et  des  rois  se  cou- 
cendre  et  du  cilice,  ou  bien  se 
r  sur  la  cendre  et  le  cilice. 
que  le  temps  du  deuil,  de  Tafflic- 
des  calamités  était  passé,  on  té- 
it  sa  joie  en  déchirant  le  cilice 
in  avait  autour  des  reins;  on  se 
1  on  se  frottait  d'huile  et  de  par- 
quelques  savans  pensent  que  le  sac 
le  nom  de  cilice  parce  qu'il  était 
I  usa^e  en  Cilicie.  J.  L. 

ICIE  j  contrée  de  TAsie-Mineure 
lit  pour  limites,  au  nord  laCappa- 
tvrc  one  portion  de  la  Phrygie  et 
isidîp  ,  à  Touest  la  Pamphylie,  à 
Cyrrhestique,  partie  de  la  Syrie; 
ilerranée  la  baignait  an  sud,  et  le 
e  Cilicie  la  séparait  de  Tilede  Chy- 
le répondait  à  peu  près  aux  pa- 
actueU  de  Tarsous  et  de  Selefkeh, 
1  détachant  de  celui-ci  toute  la  par- 
ntale.  Le  Taurus,à  partir  du  cou- 
I  fait,  à  peu  près  par  35^  de  long. 
8  de  lat.  N.,  à  quelques  lieues  de 
ite,  formait  sa  borne  naturelle  du 
I  septentrion.  De  ce  point  majeur, 
nt  AmanuSy  le  Taurus  court  à 
pendant  trois  degrés ,  puis  au  sud- 


ouest  pendant  un  seul, puis  enfin  se  bifur- 
que et  jette  un  rameau  vers  Halicarnasse^ 
tandis  que  l'autre  monte  au  nord-ouest 
par  la  Phrygie  jusqu'à  fOIympe  et  à  l'Ida. 

D'après  cette  description,  on  compren- 
dra pourquoi,  de  très  bonne  heure,  la  Ci- 
licie fut  divisée  en  deux  régions,  Y  âpre 
et  la  champêtre j  celle-ci  à  l'est,  celle- 
là  au  couchant.  Quelquefois  la  pre- 
mière est  nommée  Trachéotide  (  du 
grec  T|sa;rvc,  asper).  Dans  cette  région, 
on  distinguait  encore  laCétide,  la  Lala- 
side,  la  Lamotide;  dans  la  Cilicie  cham- 
pêtre, au  nord-ouest,  la  Lycanitide,qui 
était  fort  montueuse ,  et  qui  confinait  au 
mont  Amanus.  Outre  lesPyles  ou  passes 
amaniques  menant  à  l'Euphrate,  ce  mont 
formait  au  sud  les  Pyles  syriennes,  uni- 
que passage  qui  unit  la  Cilicie  et  la  Sy- 
rie. On  voit  par-là  Timportance  de  la  Ci- 
licie sous  le  rapport  militaire  et  la  raison 
pour  laquelle  Issus  est  devenu  le  théâtre 
de  plusieurs  batailles.  Les  principales  ri- 
vières de  la  Cilicie  étaient,  de  l'ouest  à 
l'est,  le  Selinonte,  le  Calycadne,  le  Cydne, 
le  Sare,  le  Pyrame;  les  principales  villes 
Selinonte^  jintioc/ie-sur-Crag,  Selcucic^ 
Trachée^  Soles,  jénchiale,  Tarscy  Map- 
sueste^  Malles,  Anazarhe^  Castabale, 
Issus,  De  riches  forêts ,  des  champs  de 
safran  étaient  les  produits  caractéristi- 
ques du  pays.  Comme  les  Cappadociens, 
leurs  voisins,  les  Ciliciens  passaient  pour 
épais  et  stupides;  mais  Oppien  et  d'autres 
protesteraient  au  besoin  contre  la  géné> 
ralité  du  proverbe.  Du  reste,  ils  étaient 
braves,  simples,  sobres,  infatigables.  Le 
littoral  offrait  de  nombreuses  retraites 
aux  pirates,  qui  semblent  s'y  être  livrés 
en  grand  nombre  à  la  traite  des  blancs, 
et  dont  les  déprédations  sans  fin  obligè- 
rent Rome  à  envoyer  contre  euxPompéei 

La  langue  cHicienne  participait  sans 
doute  du  syrien.  La  religion,  d'origine 
orientale, avait  de  grands  rapports  avec 
le  culte  de  Chypre.  Le  gouvernement  fut 
une  théocratie;  quelques  auteurs  par- 
lent d'un  roi  Syennèse  à  l'époque  où 
la  Cilicie  était  province  persane.  Deve- 
nue romaine,  la  Cilicie  finit  par  faire 
partie  du  diocèse  d*Orient  et  par  former 
une  Cilicie  première,  à  l'est,  et  à  l'ouest 
une  seconde  Cilicie.  Val.  P. 

CILS;  voy.  Oeil. 
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CIMABUÉ.  Le  premier  peintre  digne 
de  ce  tilre  qu'ait  eu  lltalle  après  la  dispa- 
rution  totale  de  Tart  amenée  par  ses  lon- 
gues guerres  civiles ,  est  Giovanni  Ci- 
XABui  GuALTiKEE.  Né  à  Florcuce  vers 
1340 y  d*an  père  noble  et  fortuné,  il 
est  en  quelque  sorte  la  preuve  que  de 
son  temps  existait  encore  cette  antique 
croyance  qu'une  condition  libre  avec  une 
éducation  soignée  est  un  des  moyens  les 
plus  propres  à  élever  le  génie  des  ar- 
tistes vers ,  la  perfection ,  et  à  jeter  un 
éclat  honorable  sur  la  profession  des 
arts  libéraux.  Ses  dispositions  pour  les 
lettres  et  les  arts  se  développèrent  de 
bonne  heure.  Il  prit  goût  pour  la  pein- 
ture en  voyant  travailler  des  peintres 
grecs  appelés  à  Florence  pour  décorer 
la  chapelle  de  la  famille  de  Gonoi  à  San- 
ta-Maria -Novella.  L'imperfection  des 
ouvrages  de  ces  peintres  ignorans  et  gros- 
siers ne  tarda  pas  à  frapper  Cimabué  ; 
l'espoir  de  faire  mieux  l'anima ,  et  il  y 
parvint  en  consultant  la  nature.  Un  de 
ses  premiers  ouvrages ,  la  sainte  Cécile, 
aujourd'hui  à  Saint-Étienne  de  Florence, 
montra  dès  lors  le  germe  du  talent  qui 
plus  tard  devait  briller  d'un  si  vif  éclat 
dans  ces  fresques  de  l'église  d'Assise, 
dont  d'Agîncourt,  pi.  ex  de  son  Histoire 
de  l'art  par  les  monumens  ,  nous  a 
donné  la  gravure  et  le  calque  de  plu- 
sieurs tètes.  La  visite  que  Charles  1^'' 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  frère  de  saint 
Louis,  fit  à  Cimabué  alors  qu'il  peignait 
le  célèbre  tableau  de  la  Vierge  et  de  Jé- 
sus ,  conservé  dans  la  chapelle  des  Ruc- 
celaî ,  à  Santa-Maria-Novella,  aussi  gravé 
dans  l'ouvrage  de  d'Agin court,  pi.  cviii, 
l'événement  capital  de  la  vie  du  pein- 
tre. Le  peuple ,  venu  en  foule  à  la  suite 
du  cortège  du  prince,  fut  si  frappé  de 
la  proportion  gigantesque  de  la  figure 
de  la  Vierge ,  de  l'amélioration  de  style, 
qui  s'écartait  déjà  sensiblement  de  la 
manière  sèche  et  mesquine  des  peintres 
d'alors ,  qu'il  porta  le  tableau  en  triom- 
phe de  l'atelier  du  peintre  à  l'église  où 
il  est  encore,  au  son  des  instrumens  , 
toutes  les  bannières  déployées  et  au  mi- 
lieu des  cris  de  joie  d'une  immense  popu- 
lation. De  ce  moment  le  bourg  où  était 
la  demeure  de  Gmabué  prit  le  nom  de 
Borgo-Allcgri ,  qu^il  a  conservé  après  sa 


réunion  à  la  ville  de  Florence.  Poar  q 
conque  a  vu  au  Louvre  le  grand  tabli 
de  la  Flerge  sur  son  trône,  exécnté  ] 
Cimabué  pour  le  maître- autel  de  Si 
Francesco  de  Pise,  tableau  qui  a  i 
bien  grande  analogie  avec  celui  deSaa 
Maria-Novella,  l'enthousiasme  du  p 
pie  de  Florence  et  des  grands  qui  le  p 
(agcrent  paraîtra  bien  extraordina» 
mais  cet  enthousiasme  est  un  témoignt 
irrécusable  de  la  barbarie  où  l'art  é 
alors  plongé.  Le  dessin  de  Cimabué  ol 
moins  de  lignes  droites ,  est  moins  ca: 
que  celui  de  ses  prédécesseurs  ;  il  i 
nonce  un  commencement  de  conna 
sance  des  formes;  il  y  a  déjà  des  | 
dans  ses  draperies  ;  on  aperçoit  une  c 
taine  adresse  dans  sa  manière  de  dis| 
ser  ses  figures  :  elles  ne  sont  pas,  con 
celles  des  peintres  grecs  d'alors ,  rang 
en  file,  raides  sur  la  pointe  des  pie 
regardant  avec  des  yeux  hagards;  cl 
lui  il  y  a  parfois  de  l'expression  et  oné 
une  expression  bien  sentie.  Ses  Vierg 
ses  anges  manquent,  il  est  vrai, 
beauté  et  paraissent  peints  d'après 
même  modèle  ;  mais  ses  têtes  d'honni 
principalement  ses  vieillards,  ont 
caractère  prononcé  de  force  et  de  ' 
lonté  qui  n'est  pas  aussi  loin  de  la  p 
fection  où  sont  arrivés  les  moder 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Le  r 
par  excellence  des  ouvrages  de  Cimal 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Asa 
Un  de  ses  autres  titres  de  gloire  est  d 
voir  su  distinguer  dans  le  jeune  p4 
Giotto  le  germe  d'un  talent  qui  dr 
éclipser  le  sien  et  de  l'avoir  généreti 
ment  développé.  L'histoire  de  la  ré] 
tation  de  Cimabué  est  renfermée  d 
ces  trois  vers  du  ch.  xi  du  Purgatoire 
Dante  : 

Credrtte  Câmaliae  nella  pittora 
Tener  lo  rampo,  ed  ora  ha  Giotto  il  gr 
Si,  che  la  fama  di  colui  oscora. 

Cimabué  mourut  en  1 300.  Son  p 
trait  se  voit  dans  le  cloître  de  Santa-l 
ria-Novella,  à  Florence.  L.  C 

CIMAROSA  (Dominique),  célc 
compositeur,  naquit  en  1 754 ,  non  à  1 
pies ,  comme  le  disent  les  dictionnai 
biographiques,  mais  à  Aversa,  petite  ^ 
du  royaume  desDeux-Siciles,  de  par 
obscurs  et  peu  fortunés.  Il  avait  li 
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[ne  soa  père  alla  se  fixer  à  Na- 
il  moamt  en  1761,  laissant  le 
ioîiis  d'une  mère  dépourvue  de 
loor  son  édncalioo.  Uo  heureux 
Dt  à  son  secours.  Son  confesseur, 
\>rzlo  ,  moine  antooin ,  s*était 
enseigner  à  l'enfant  le  latio.  Or- 
«  son  c:ouvent,  le  moine  jouait 
in  dans  sa  cellule  :  il  ne  tarda 
»UTrir  les  heureuses  disposi- 
Dominique  pour  son  art  et  lui 
-m  les  élémens.  Les  progrès  de 
Minèrent  le  maître  ,  et  il  obtint 
ire  chanteur  Aprile  qu'il  lui 
s  leçons  de  chant*  Aprile ,  pre- 
I  tour  Dominique  sons  sa  pro- 
e  fit  entrer  au  Conservatoire 
'Maria  di  Loreto ,  pour  y  élu- 
Hnposition. 

iant  quelques  biographes  deCî- 
acontent  ces   faits  tout  autre- 
on  les  uns ,  destiné  à  la  profes- 
oolanger,  il  porta  journellement 
an  chanteur  Aprile  et  s'arrêta 
devant  la  chambre  où  celui-ci 
les  le^ns.  I3n  jour  on  l'aperçut 
t   l'oreille  contre  la  porte  qui 
rriL  Cimarosa,  interpellé  sur  ce 
sait  là,  pria  humblement  de  le 
conter ,  ce  qui   lui  fut  accordé, 
leiinant  les  heureuses  disposit  ions 
on  boulanger,  résolut  d'en  faire 
icieu  et  lui  enseigna  son  art.  Se- 
autres,  ce  fut  sur  la  prière  d*une 
iUe,  élèife  d' Aprile,  que  ce  chan- 
détermina  à  entreprendre  le  jeune 
Ma.  D'autres  enfin  ont  brodé  sur 
•  on  roman  amoureux.   Quant    à 
fiOQs  avons  suivi  la  version  de  la 
a/îa  de^li  iiomini  illustri  del  rcgno 
/>i//, tapies,  1819,  in-4^). 
Conservatoire  il  eut  pour  maître 
oli, élève  de  Durante  ,  et  se  forma 
'principes  de  celte  école,  qui  lou- 
^  distingua  par  la  pureté  et  Télé- 
<J«son  slvie.  Sorti  du  Conserva- 
"•^^TS,  Cimarosa  fut  chargé  de 
'  ^  musique  une  farce  intitulée  : 
^^nessa  Stramia,  Le  coup  d'essai 
D€  compositeur,  qui  n'avait  alors 
J-oeofans,  fut  regardé  comme  un 
')C(  le  succès  lui  valut,  Tannée 
^  00  engagement  à  Rome,  où  il  se 
ww  écrire  VJtaliana  in  Lomlra, 


G)Qronné  de  DOUYeaux  lauriers ,  il  re*-* 
tourna   à  Naples  et  donna  au    Teatro 
nuovOy  la  Finta  Fracastana  et  la  Finta 
Parigina.  Depuis  ce  moment  il  marcha 
de  succès  en  succès,  séjournant  tantôt 
à  Rome ,  tantôt  à  Naples ,  et  composant 
pour  ces  deux  villes ,  avec  une  rapidité 
étonnante,  une  foule  de  pièces,    dont 
nous  ne  pourrions  faire  ici  l'énuméra- 
tioB.  En  1782,  il  se  rendit  à  Venise  où 
il  composa  7?  Convito  di pietra^  ouvrage 
qui  excita  un  tel  euthousiasme  qu'à  la 
fin  de  la  première  représentation  l'auteur 
fut  ramené  chez  lui  en  triomphe  à  la 
lueur  des  flambeaux.  La  ville  de  Naples 
réclamant  toujours  le   compositeur  de- 
venu le  favori  du  public*,  Cimarosa  y  re- 
tourna et  écrivit  en  1783  cinq  opéras 
nouveaux,  dont  deux  pour  le  théâtre  des 
Florentins ,  un  pour  celui  Del  Fonda  et 
deux  pour  le  grand  théâtre.  En  1784  il 
fut  à  Yicence,  où  il  composa  son  Olym- 
piade; puis  il  alla  à  Milan  où  il  fit  jouer 
/  dui  supposti  Conti.  De  retour  à  Na- 
ples Tannée  suivante,  il  écrivit,  dans  l'es- 
pace de  deux  ans,  huit  opéras  nouveaux, 
parmi  lesquels  se  trouve  la  fameuse  farce 
de  II  Credido, 

La  renommée  de  Cimarosa  étant  de- 
venue européenne,  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  n,  désira  Tattirer  dans  sa 
capitale.  Le  compositeur,  cédant  à  des 
offres  très  avantageuses,  quitta  sa  patrie 
et  arriva  à  Pétersbourg  en   1787,  après 
avoir  écrit  à  Turin ,  où  il  fut  obligé  de 
s'arrêter,   //  Valdomiro  ^  chef-d'œuvre 
qui  fut  applaudi  avec  fureur.  Il  séjourna 
quatre  ans  à  Pétersbourg,  pendant  les- 
quels il  composa  quatre  opéras,  une  can- 
tate et  près  de  cinq  cents  morceaux  dé- 
tachés ,  tant  était  grande  la  facilité  avec 
laquelle  il  écrivait.  Mais  sa  santé  com- 
mençant à  souffrir  de  Tinfluence  du  cli- 
mat de  la  Russie ,  il  se  décida  à  quitter 
ce  pays  pour  se  rendre  à  Vienne  en  Au- 
triche (1792).   L'empereur  Léopold  le 
nomma  maître  de  sa  chapelle,  avec  un 
traitement  de  12,000  florins,  non  com- 
pris le  logement.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa  ce   fameux   Matrimonio  segretoy 
chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  dans  le 
genre  bouffe,  et  qui  a  fait  le  tour  du 
monde  musical.  Le  succès  de  la  première 
représentation  fut  prodigieux.  On  sait 
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qur  l'empereur  lit  servir  un  souper  aux 
acteur»  e(  aux  niu%ii-ien4  de  rnnheslre, 
et  eti^ea  iinmeiliait'inenl  aprvt  une  »e- 
coiiJe  repreieiitatiori,  «|ui  m?  prolongea 
fort  a«an(  dan»  la  nuit.  (!e  fut  là  un  hts 
UUM|ue  dam  les  annale»  des  théâtres  de 
tous  le»  pA}t. 

La  luiirl  de  IVmpereur  Lë«ipold ,  c|ui 
eut  lieu  la  même  année,  deiida  (^inaro^ 
à  retourner  dans  sa  pairie.  Arrivé  en 
17*J3  à  Napirs,  il  y  fit  jouer  Min  .Y/n- 
irtfii'ini'i  M^nV*^  dont  il  dirigea  lui- 
même  les  sfpt premières  représentations, 
au%  iipplaudi^seiuens  pres(|ue  frénéti- 
ques de  l'auditoire.  Après  un  séjour  de 
troi«  ans,  pendant  lesquels  il  donna  qua- 
tre o|iéras  nou«eaui,  il  se  rendit  a  Rome, 
où  il  composa,  eu  l7'Jti,  /  .\tmni  ^r- 
ntr>si.  lie  la  il  alla  à  Venise  pour  y 
ciTire  Gtt  Orazt  r  (*unttfi.  Kn  17'J8 
n<ius  le  retrouvons  à  Kome,  ou  il  fît  re> 
pre»cutrr  .4*  ht  tir  ttlt'  itwnti"  tl;  Ti"fu  et 
Vitnpmtttttti  J'titu/ttiV*.  l)e  retour  a  Na- 
ple»  dans  la  mêiiif  année,  il  i-omposa 
encore  deu&  o|icras  et  une  grande  can- 
tate. Mjïs  ici  rhori/ofi  de  sa  «ie  com- 
menre  a  reiiiliniiiir.  Entoure  de  gloire , 
adore  par  le  piililic ,  par  TKunipe  en- 
tière, et  %r  !»riitant  encore  d^nt  toute  la 
force  de  «on  génie,  (!i(iiari>«a  a^^it  dr- 
vant  lui  un  a«enir  de  bonheur,  %'il  >'était 
renferme  d.nu  »«iii  at\  ;  nui^  il  %e  mrla 
de  piiliti>|ue  rt  le  recollât  en  de%iiit  lu- 
De>te  |Niur  hn  Ktalte  pour  le»  ideri  h 
lirrales,  il  participa  a  la  résolution  de 
son  pa%s  lors  tie  l'uMa^ion  du  ro\aiime 
de  M  a  pies  |«ar  l'armée  franf^^iive.  l.a  reac- 
tion ne  se  lit  p4«  Jtiendie  Uin,;  tem|>s,  et 
Cimaro«a  fut  du  ii«iinbre  de«  «ic(ime«.  Il 
fut  empriviiine  el  tmidainiie  a  mort.  Soit 
par  respect  |Hiur  mui  talent ,  Miit  ^Hiiir 
tout  au  11  e  molli,  cette  peine  fut  «  nmmiife 
en  une  detentum  prrpclurlle,  et  l'ar- 
tiste Un(;iii«»4it  dins  Irt  cadiot*,  lors- 
qu'une augusir  pri»lei  tion  «  rllr,  dit- un, 
de  rimperjliue  d'\utfi«be  \int  le 
rendrez  la  libt-rte.  (!iinjro%a  partit  pnur 
\eiiitr  tiu  il  (  iiiniiiença  U  ciiinpo^iiiitn 
de  r  ^/fr  #i//>.iJ.  Mai«  cf  tilt  Ir  «  luni  ilii 
r)gur;  I  rt  «i|M*ra  rr%la  nui  lif%e.  I.'air 
du  laibut  el  1rs  maman  lraileiiieii« 
étaient  altère  U  saute  ilr  l'iàrtute  :  il  tui  - 
cumba  Ir  1 1  janvier  IttOI ,  a  pciuc  â^e 
d«  47  ans. 


Toute  l'Europe  pleura  la  Diort 
mat  urée  de  Mm  en  m  pi  isi  leur  favori 
bruits  étranges  s*ele«êrent  »ur  U  d 
de  celte  mort  :  on  l'attribuait  à  Yrm 
sonnemi'ut,  et  la  vue  de  son  corps, 
digieu»ement  gonflé,  semblait  cooi 
cette  accusatitm.  l«c  gnuvememct 
NapIeH  crut  devoir  la  démentir  ofl 
lement ,  et  fit  insérer  dans  les  jour 
un  rapport  du  médecin  qui  a  «ail 
l'aiitopSie  du  cadavre,  et  qui  attestai 
Ciiiiaro»a  était  mort  d'ufn  iumrur  tl 
Vffitrr'  If  lit ,  ittthtrtl  ytfutrrhfusf , 
fini  ptir  tttunttr  m  ^tiN^trnr.  M 
cette  déclaration  ,  le  public  ne  scdl 
pas  enlii'rement  de  »es  soup^^-ons. 

Ciinani»a  était  d'uni*  corpulene 
lessive;  sa  figure  riante  avait    qc 
chose   d'aimable.    Dans  la  ronver" 
il  montrait  beauctjup  d'e»prit,  et  il 
e^^avé,  non  sans  bonheur,  de  faia 
vers.  I)eu\    fois  marie,  il  a  laissm 
enfant  qui  ne  semblent  pas  avoir 
du  talent  de  leur  père.  S'il  v  a  eu 
t|Ue  tache  dans  son  caractère,  ce 
qu'une  tr«ip  grande  susceptibilité 
ti>te,  une  animosite  Imp  vive  e«*i» 
ri«al  re.loutjble,  CiSalenient  chéri  •• 
blic.    Il  lut    l'ennenii  juie  de  Pai 
dont  il  déprécia  iiijii%tenieiil  le  m^ 

(iiinaroM  travAÏlIail  ave«-  une 
etoiiiianie.  Les  idee^  lui  arrivaient 
il  n'avait  qu'j  les  jetervur  Ir  papietf 
se^    cnnipo«itioiit  tmit    |Mirle   le 
du  grnir  ;  ellc^  semblent  écrite*  J'm 
iet.  De*  chants  beurrui  aUinder: 
tous   ses  ouvrages,  i|ui    ne   brilla' 
moins  p4r  Ij  variété  de*  accompagn  * 

On  connaît  de  lui  prè*  de  hO  i9 
qurlqiirs  ctiin|Mi*iiions  |Hiur  l'eigB 
enfin  près  de  ^00  nuirceaui  d«* 
(|u'il  a  èi  fil*  en  Uu**ie  pnur  le  «er** 
la  «our.  (Jiii*ii|oe  *es  o|>eia»  seriet» 
Irrment  îles  etfel*  dramatiques  dtf 
beauté,  m>ii  vrrilabh-  elrmenl  H 
gf-lire  Imiifre,  djils  Irpirl  il  *rra 
mai*  iliffi*  lie  de  le  sur|»a«*rr.    i\ 

CINBRKS  ir  pruple  gerl 
que,  *jii*  dmilr  Ir  nirine  «|iir  1rs 
ttiftt' u\  ^  f*il  Ir  premier  i|ue  1rs  ^ 
apprirent  a  connaître  peu  de  1 
après  la  guerre  dr  Tioir  I  rs  ^vo 
|Miui*uivi%  par  les  .Ma**agrie«,  abafl 
Dcrenl  a  cette  r|K>quc  là  cote  WH 
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CaspîeikDe  et  se  dirigèrent  vers 
il  Us  rencontrèrent,  sur  la  mer 
I  CimméricDS.  Ces  derniers  ba- 
;  slU  devaient  suivre  la  volonté 
rois  eli*opposer  de  toutes  leurs 
VirruptioD  de  ces  étrangers,  ou 
ne  le  conseillait  un  autre  parti , 
ent  émigrer;  et  dans  celte  incer- 
s  deux  peuples  en  vinrent  aux 
;  se  livrèreol  un  combat  dans  le- 
I  So'thes  succombèrent.    Après 
luméleun  morts  sur  les  bords  du 
ù  Herodole  vit  encore  leurs  mo- 
,  les  vaincus  se  sauvèrent  le  long 
9  ^pteutrionales  et  orientales  du 
xiu  et  pénétrèrent  dans  TAsie,  où 
.*s  apprirent  à  les  connaître.  Les 
nrs  se  dirigèrent  vers  la  Vistule 
Rrent  même  plus  loin.  Les  Grecs 
iserrèrenl  de    ces   Cimmériens 
tradition  confuse,  suivant  laquelle 
nient  dirigés  vers  le  nord-ouest  : 
*nqQ*ils  arrivèrent  plus  tard  dans 
ida  Dord-ouest ,  les  Grecs  prirent 
iGmioéneDs  les  peuplades  qui  ha- 
nrscs  bords,  et  donnèrent  le  nom 
*we$e  cimbrique  {vojr,  Cheeso- 
l' presqu'île  de  Jutland.  D'après 
ttradition  recueillie  par  Homère, 
Dérieos étaient  un  peuple  sauvage, 
îliil  les  cavernes  voisines  de  l' A- 
Mis  Pviheas  reconnut  les  Cim- 
àiDi  quelques  tribus  de  la  pé- 
«Unoise.  Toutes  ces  fables  n*ont 
4  embrouiller  rhisloire  de  celte 
'^  vrais  Cimmériens  n^ont  jamais 
iQssi  avant  dans  le  Nord  :  ils  ba- 
cs rives  de  la  Vistule,  d*où,  réunis 
•uns,  ils  se  rendirent  redoutables 
i^ios  sous  le  nom  de  Cimbres, 
;urentd*eux.  Les  Romains,  mai- 
•  d'une  partie  des  Alpes  orien- 
iQs  la  Caniiole  d'aujourd'hui , 
te),  s'étaient  déjà  établis  dans 
lie  et  rilhrie,  le  long  de  toute 
•rsque  Tan  114  avant  J.-C. ,  une 
iombrable  de  peuples  étrangers 
Jt:oup  fondre  sur  leurs  posses- 
rès  avoir  battu  le  consul  Papi- 
0,  ils  se  dirigèrent  du  côté  du 
sanl  l'Italie  à  droite,  et  se  jeté- 
es Tiguriens  dans  le  pays  des  Al* 
Les  Romains,  sous  le  consul  L. 
sous  Marc- Aurèle  Scaurus,  en- 


voyèrent deux  armées  pour  les  combattre; 
mais  toutes  deux  furent  défaites,  Tune  par 
les  Tiguriens,  l'autre  par  les  Cimbres.  En- 
core cettefois  les  vainqueurs  ne  profitèrent 
pas  de  leur  triomphe  pour  entrer  eu  Italie: 
ils  inondèrent  la  Gaule  en  trois  corps ,  les 
Teutons,  les  Cimbres  et  les  Ambrones. 
Deux  nouvelles  armées,  que  le  consul  C. 
Manlius  et  le  proconsul  L.  Servilius  de- 
pio  conduisirent  à  leur  rencontre,  furent 
également  mises  en  déroule  de  l'autre  côté 
du  Rhône.  D'après  l'énumération  d'Aé- 
tins,  les  Romains  perdirent  alors  80,000 
hommes.  Tandis  que  Rome  fondait  ses 
dernières  espérances   sur  Marins,  ces 
peuples  étrangers  se  répandirent  dans  le 
reste  de  l'Europe  occidentale.  La  Gaule 
souffrit  beaucoup  de  leurs  dévastations, 
mais  les  Ibériens  et  les  Relges  les  ayant 
repoussés,  ils  se  dirigèrent  sur  l'Italie. 
Les  Teutons  et  les  Ambrones  se  réuni- 
rent pour  tenter  une  invasion  du  côté 
occidental  des  Alpes,  pendant  que  les 
Cimbres  et  les  Tiguriens  y  pénétraient 
du  côté  oriental.  Marins  attendit  les  pre- 
miers pendant  trois  ans ,  et  lorsqu'il  eut 
accoutumé  ses  troupes  à  leur  vue,  il  les 
défit  complètement  en  deux  jours,  l'an 
102  av.  J.-C,  dans  la  plaine  siiuée  entre 
Belsunnelteset  la  Grande- Fougère,  près 
d'Aix  en   Provence;    dans  la   première 
journée  il  battit  les  Ambrones,  et  dans  la 
seconde  les  Teutons.  Les  Cimbres  ,  qui 
sur    ces  entrefaites   avaient   refoulé   le 
consul  Catulus  jusque  sur  l'Adige,  s'é- 
taient avancés  le  long  du  Pô  ;  ils  exigèrent 
des  Romains   qu'ils  leur  cédassent  des 
terres  pour  s'établir  à  leur  tour.  Marius 
les  tailla  en  pièces,  près  de  Verceli,  l'an 
101  av.  J.-C. 

A  dater  de  là,  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons disparaissent  de  l'histoire.  Une 
grande  partie  resta  en  Belgique,  où  ils 
furent  connus  sous  le  nom  fSCAduatici, 

Les  jugeant  par  leur  extérieur,  d'a- 
bord les  Romains  avaient  pris  les  Cim- 
bres pour  des  Celtes,  et  en  effet,  dans 
leur  expédition  du  Danube  et  des  Kar- 
paihes,  où  ils  se  trouvèrent  mêlés  à  des 
tribus  celtiques ,  les  Cimbres  avaient 
pris  jusqu'à  un  certain  point  l'apparence 
d'un  peuple  delà  même  race.  Depuis, ils 
ont  constamment  passé  pour  un  peuple 
germanique  j  cependant  les    historien^ 
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les  plot  modeniet  de  la  France  les  con* 
foodeot  de  nouveau  avec  les  Celles  sous 
le  Dom  de  Kimri ,  et  regardent  la  langue 
kimrtquc  comme  une  branche  de  la 
langue  gallique.  Nous  revirndrons  sur  ces 
questions  à  Tartirle  Kivai.  C\  L, 

CJMK^iT,  nom  donné  soit  aux  di- 
verses partir»  de  c-orp»  dur*  étTasé»  (|ui 
entrent  dans  la  compotitiou  du  murlicr, 
Miil  à  ces  mortier»  cut-m«'nies.  Les  mrîU 
leur»  ciment  mt  prt'parrnt  a\ec  des  mur* 
ceaui  caMCS  de»  terrines  en  grt*s  dur,  de 
briques  et  tuiles  réfrarlairet ,  de  ctu- 
clie»  à  buile ,  de  ga/etles  à  porcetai- 
nes,  etc.;  on  réduit  en  poussiî-re  ces  ma- 
tcriau&,  on  les  bat  sur  le  pa^ê  à  bms 
d'homme ,  et  on  les  |»asse  à  travers  des 
cribles  métalliques.  SM  s*agît  de  grandes 
quant itesy  on  peut  emplu\er,  comme  rn 
Angleterre,  des  moulins  dont  les  mruli» 
verticales  sont  en  fonte.  Ou  a  donna  le 
nom  de  cimrnt  ntmatn  à  une  chaut  qui 
a  la  propriété  particulière  de  se  durcir 
dans  Teau  et  de  lier  parfaitement  les 
pierres  entre  elles  :  c'est,  en  d'autn^s 
termes,  une  chaut  hydraulique  qu'on  em- 
ploie aussi  en  Angleterre  dans  les  rous- 
I raclions  sous  l'eau.  Ko  France,  on  la 
prépare  maintenant  en  divers  endroits, 
et  l'un  a  trouvé  à  Boulogne  det  pierres 
naturelles  qui  la  fi>urni«srut.  Mais  1rs 
travaus  les  plus  coniplcl»  c|ur  nuu<k avons 
à  «-lier  sur  irlte  malifrr  sont  sans  con- 
Iredit  crut  de  l'ingenirur  \itsl,  dont 
rari-bitetture  a  deJ4  profité  Ses  nom- 
breusr»  eiperieuce»  sur  les  ci  mens  rm- 
plo\r«  par  les  anciens,  prousent  «pie  c'é- 
tait aux  unu%  qu'ils  prenaient  de  nu'-It  r 
une  chaut  plus  ou  moins  grasse  ù  un 
sable  |»tus  ou  moins  argdeut ,  qu'était 
due  l'etcelknce  et  la  durée  de  ces  ci 
mens. 

.Nous  devons  ajoutrr  iju'on  apprllr 
aussi  r//nr As  diserM-s  compositions  déc- 
linées a  lier  ensemble,  >oit  de«  pirri«*s 
•oit  d'autres  subslanres  ;  par  etrmpir,  \r 
iutttttr  tif  Ihthl  r%\  composa*  de  cinirnt 
dr  ga/e!les  et  d'huile  de  lin  ruitr.  Oti 
»r  ftrrt  dr  rr  rim«nl  |>«iiir  de^  terrasses  , 
pour  rrmplacrr  des  caissrs  d'oran- 
gers, etc.  V.  de  M-% 

«'IMRTIKRF..  mut  qu'on  dérive  du 
%rrlw  ;Trf  /••  '^.t ,jedcir^  de  II  /'.  ■4/.- 
r   •.•\f  ,  f»  m  *•  rut  ,  rt  qui  dcii^ni'  l'iii- 


ceinleeonMcrée  où  Ton  prépare,  •■ 
de  la  terre,  le  lieu  du  dernier  rcpt 
ceux  qui  sont  morts  dans  la  commv 
des  chrétiens,  ou  tout  an  moins 
l'atteinte  d'une  peine  infamante.  El 
lemand  on  nomme  un  cimetière  Go 
acÂt'r,  champ  de  Dieu,  d'après  1 
idée  pieuse  que  l'homme  dont  la 
pouille  est  ainsi  confiée  a  la  terre  » 
veille  en  Dieu;  on  emploie  aussi  > 
cette  langue  le  mot  poétique  de  Fnet 
cour  de  pait ,  car  l«*s  passions  ne  1 
c hissent  |>as  son  seuil  et  les  trtbaUr 
de  la  s  ie  n'v  |>énètrent  point. 

Ou  ne  |»arlera  point  ici  des  cinNi 
usités  chez  les  anciens  :  c'est  aui 
Catacombes,  Cairrr»  et  Niiaoa 
({u'il  en  e»t  (|uestion,  et    l'on  fera 
naître  aux  mots  Ft  5kaAiLLEs  eC  ■ 
MATioiv  le»  differens  svstèmes  fttt= 

m 

diverses  époques  pour  honorer  les 
et  préserver  d'outrages  leur  dépe 
Nous   regardons  les  cimetières  c^ 
une   institution    purement  chréifi 
placés  aujourdliui   en    dehors  A 
villes,   ils  se  rattachaient  d'abor^ 
églises ,  et   en  forment  encore  da:^ 
campagnes  un  vestibule  où  l'amer 
pare  aut  saintes  émotions  qu'eIR 
apportrr  dans  le  Irmplr  du  Seign-^ 

Kn  |>arUnl  de  cimetières  ,  le  t^m 
poète  ang1ai«  (Irav  se  présente  n^ 
lenicnt  4  tous  les  M>u%enirs  ;  il  nocfl 
|iellr  auftsi ,  à  nnus,  unr  admirable 
dr  |M»esie  allrmiiiique  .  tr  (•unie  r  a 
iltuty  It  ttmtttrrr  ,  où  llebel  a  ^ 
piiiiirr  a>e<-  une  simplicité  tourl 
douies  sensations  d'une  melanroli 
c  hrrtifiinc*. 

Qurlle  qu'ait  rtc  la  divergi 
«rti\aiir«*m  reti):irusr»,  nous  vci«i 
1rs  priiplrs  1  i\ili«r»  un  res|Nxl  aoi 
entniiiri  1rs  lieux  destines  a  la  sepaii 
rr«|>r«  t  qui  c(>n«a«  re  le  dogme  de 
tiiori.ititr  ûr  l'aine.  On  ne  1  onmrall 
ni  rlt«-t,trs  ltii«  scories  contre  les  fi 
nateurs  de  celte  rnirinle.  l'in^iulal 
qu'rn  crrtains  |»avs  elles  accordait 
i|uiconqur  %r  rt-fugiait  dans  cet  i 
si  on  ii'ri'it  considère  le  cimelicr» 
roiiiMir  un  vaste  ostuaire  »ervant  an 
pc'tt  dr  cadavres  en  putrefai  lion. 

Cr  fut  au  cliri«tiAiii«me  «lu'il  appi 
d'in^piic-r  cncufr  plu»  de  %  encra  lioo 
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odk  Borldle  de  rhomme,  non- 
mt  CD  épnriDt  les  idées  des  siè- 
tèiem  for  la  vie  future,  mais  en- 
prlachuifeaiais  qu*il  apporU 
b  rit  des  foDéraîUes.  Quoique  en 
tee  rasage  de  brûler  les  corps  n'eût 
rirrévéreocieux  ni  d'immoral,  il  se 
:kût,pir  son  origine,!  des  idées  su- 
ilicsMsqa'il  fallait  détruire;  il  dis- 
t  donc  aTec  le  paganisme.  Pendant 
oit  premien  siècles  du  christianis- 
il  ne  fat  point  permis  à  ses  adeptes 
■Mr  les  morts  dans  l'intérieur  des 
}Bais  plus  tard,  lorsqu'on  leur  eut 
hkt  b  facnlté  d'élever  des  temples , 
I  bâtirait  sar  les  lieux  où  étaient  les 
idciBartjrs,  etde  là  se  perpétua 
mÊOÊm  d'entourer  les  églises  d'un 
«de terrain  résenré  pour  la  sépul- 
bCcOecoatome,  et  celle  qui  préva- 
^Hf-taps  d'inhumer  dans  l'enceinte 
■iài  temples,  se  rattache  à  une 
ii>  pUoaophique   et   morale  d'une 
k  portée.  En  plaçant  les  cendres  de 
■K  pour  ainsi  dire  sous  la  sauve- 
b  do  aoctnaire,  on  gravait  profon- 
■t  iua  la  mémoire  des  vîvans  la 
ilé  ft  les  destinées  de  l'espèce  bu- 
k;  et  qoand  on  ne  pouvait  entrer 
'b  teaple  sans  presser  sous  ses  pas 
*^  àts  morts ,  on  se  rappelait  in- 
^•ffanenl  ce  qu'on  devait  encore  de 
Kt,  d'amour  et  de  reconnaissance 
BqniDous  ont  été  enlevés  ;  consé- 
KeBonle  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
*Koos cités,  où  l'on  place  tout  le 
l'vî  jouir  du  présent  en  oubliant 
**é,$iDs  s'inquiéter  de  l'avenir,  on 
**^«  soin  de  leur  enceinte  ce  qui 
'«■brunir  le  tableau  de  la  vie.  Tel 
iï-«treéléun  des  motifs  qui  ont  sol- 
idoignement  du  lieu  des  sépultu- 
■^s  la  salubrité  publique  a  paru 
*cetlc mesure  plus  impérieusement 
^car  les  cimetières  v  étaient  deve- 
s  foyen  d'infection.  Cependant  la 
et  la  religion   savent  franchir  la 
:e  qai  nous  sépare  de  la  demeure 
re  de  nos  amis.  Il    est  libre  à  la 
r  inconsolable  ,   parce  qu'elle  ne 
n'an  néant,  comme  à  la  douleur 
npère  Tespoir  d'une  vie  future 
*ice  de  ce  qu'on  a  perdu,  d'élever 
mment  chacune  à  sa  conviction. 

ciop,  d.  G.  il.  M.  Tome  A  I. 
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L'asile  des  morts  est  accessible  an  philo- 
sophe qui  veut  méditer  sur  les  vanités 
humaines,  comme  aux  oisifs  curieux  qui 
n'y  cherchent  aucune  pensée  et  n'en  em- 
portent aucuns  souvenirs. 

Dans  nos  campagnes ,  où  le  plus  sou- 
vent la  même  enceinte  renferme  le  tem- 
ple, le  lieu  de  repos  et  la  maison  du  pas- 
teur ,  qui  en  est  constitué  le  gardien ,  il 
y  a  peut-être  plus  à  gagner  pour  l'esprit 
et  le  cœur  de  l'homme  qui  a  besoin  d'é- 
motions vives  et  de  convictions  profon- 
des. Là ,  point  d'obélisques  ni  de  riches 
mausolées;  mais  un  if  dont  on  ne  connaît 
plus  l'âge,  monument  unique  et  commun, 
couvre  également  de  son  ombre  les  tom- 
beaux de  plusieurs  générations.  Là,  l'or- 
gueil et  la  cupidité  ne  disputent  à  per- 
sonne le  droit  de  dormir  en  paix  dans  sa 
demeure  dernière  :  à  chacun  la  sienne  ! 
une  croix  de  bois ,  une  branche  de  buis 
renouvelée  chaque  année  suffit  et  indique 
à  chaque  famille  l'étroit  espace  où  elle 
doit  porter  le  tribut  de  ses  regrets.  On 
ne  peut  voir  sans  attendrissement  la  jeune 
fille  qui ,  avant  d'entrer  dans  le  temple 
pour  adorer  l'Éternel,  va  s'agenouiller  sur 
la  tombe  de  sa  mère,  les  époux  prier  sur 
celle  du  pasteur  qui  a  béni  leur  union, 
leurs  enfans;  et,  chaque  soir,  au  retour 
de  son  travail ,  l'homme  des  champs,  en 
passant  près  du  cimetière,  donner  un  sa- 
lut à  ses  frères  ensevelis  dans  le  sommeil 
de  la  mort.  Il  se  rappelle  alors  qu'ils 
n'ont  fait  que  le  précéder;  l'idée  du  crime 
n'approche  point  le  chevet  de  l'homme 
qui  s'endort  avec  cette  pensée.  L.  d.  C. 

Nous  consacrerons  un  article  particu- 
lier à  l'important  cimetière  du  Père-la- 
Chaise  et  à  la  glorieuse  sépulture  de 
Westminsterhall.  Pise  et  Naples  ont  de 
beaux  cimetières  ;  celui  de  Salzbourg 
mérite  aussi  une  mention.  On  en  voit  de 
fort  curieux  en  Russie,  où  celui  de  Saint- 
Alexandre  Nefski  à  Saint-Pétersbourg, 
et  celui  de  N.  D.  du  Don  à  Moscou,  ont 
particulièrement  fixé  notre  attention.  On 
v  célèbre  tous  les  ans  la  fête  des  morts 
avec  une  gaité  souvent  bruyante.        S. 

D'après    la    législation  française  ac- 
tuelle(décret  du  23  prairial  an  XII),  l'éta- 
blissement, la  police  et  la  surveillance  du 
cimetière,  soit  qu'il  appartienne  à  la  com- 
I  munauté,  soit  qu'il  forme  une  propriété 
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pirticulière  9  sont  exclasiTement  dans 
les  attributions  de  rautorité  municipale, 
et  l'on  ne  peut  refuser  la  sépulture  dans  les 
cimetières  publics  aux  citoyens  décédés  y 
quelles  qu'aient  été  leurs  croyances  reli- 
gieuses ;  mais  dans  les  communes  où 
Ton  professe  divers  cul  tes,  on  doit  établir, 
pour  chacun  d'eux^  un  lieu  d'inhumation 
particulier.  Dans  le  cas  où  il  n'existe  qu'un 
seul  cimetière,  il  doit  être  divisé  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  de  cultes  différens,  avec 
une  entrée  particulière  pour  chacune ,  et 
en  proportionnant  cet  espace  au  nombre 
d'babitans  de  chaque  culte.  Aucune  inhu- 
mation ne  peut  avoir  lien  dans  les  édifices 
clos  et  fermés  où  les  citoyens  se  réu- 
nissent pour  la  célébration  de  leurs  cul- 
tes, et  dans  l'intérieur  des  communes. 
Les  cimetières  doivent  être  placés  hors 
des  communes,  à  la  distance  de  35  à 
40  mètres  au  moins  de  leur  enceinte  ;  ils 
doivent  être  clos  de  murs  et  ornés  de 
plantations,  en  prenant  les  précautions 
convenables  pour  ne  point  gêner  la  circula- 
lion  de  l'air.  Chaque  inhumation  doit  être 
faite  dans  une  fosse  séparée,  et,  pour  évi- 
ter le  danger  qu'entraînerait  le  renouvel- 
lement trop  rapproché  des  fosses,  leur 
ouverture  pour  de  nouvelles  sépultures 
ne  doit  avoir  lieu  que  de  cinq  années 
en  cinq  années;  en  conséquence  les  ter- 
rains destinés  à  former  les  cimetières  doi- 
vent être  cinq  fois  plus  étendus  que  l'es- 
pace nécessaire  pour  y  déposer  le  nombre 
présumé  des  morts  qui  peuvent  y  être  en- 
terrés chaque  année.  Ces  sages  disposi- 
tions ne  sont  pas  encore  universellement 
appli(|uées  en  France,  et  à  Paris  même  on 
a  dû  y  déroger  à  quelques  égards.    £.  R. 

CIMIER,  partie  supérieure  du  cas- 
que (de  cime  y  autrefois  crête  y  crista)j 
qui  supporte    d'ordinaire  une  aigrette 
ou  une  touffe  de   plumes  ou  de  crins. 
On  en  voit  dans  beaucoup  de  casques 
antiques,  surtout  grecs  et  romains ,  mais 
seulement  de  ceux  qui  ont  appartenu  à 
des  chefs  et  à  des  personnages  illustres. 
Le  plus  souvent    ces  cimiers  avaient  la 
figure  d'un  animal  ou  de  quelque  être  al- 
légorique.   Homère    nous   en  offre  un 
exemple   dans  le  touchant  épisode  des 
adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  lors- 
que le  petit  Astyanax  se  jette  tout  ef- 
frayé daîns  les  bras  de  la  nourrice ,  en 


apercevant  le  redoutable  cîmîer  di 
que  de  son  père.  A  cette  é{K)que,  < 
faisait  pas  usage  de  plumes;  du  r 
Homère  ne  parle  que  de  toafîea  de 
de  diverses  couleurs. 

Les  cimiers  se  trouvent  fréquen 

sur  les  casques  du  moyen -âge,  suri 

partir  du  xit"  siècle.  Henri  Y  d'A 

terre,  à  la  bataille  d'Azincourt,  p 

ainsi  une  couronne  d'or ,  que  le  duc 

lençon  fit  sauter  d'un  coup  de  sa  1 

d'armes.   Mais  c'était  alors   un  si 

ornement  du  casque  :  il  ne    soui 

ni  panaches  ni  aigrettes  qui  furent 

ployés  seulement  à  la  fin  du  xv^  i 

Ces    cimiers  étaient    souvent  for 

zarres  et  même  extravagans ,  comi 

le  remarque  dans  les  casques  aller 

de  cette  dernière  époque  [voir  les  ' 

tic  triomphe  de  Maximilien ,  etc. 

offraient  des  têtes  d*hommes,  de 

maux  réels  ou  fantastiques,  des  < 

(ou  plutôt  des  trompes,  suivant 

marque  du  P.  Ménestrier  ) ,  des  po 

d'armures  ou  même  des  figures  ei 

armées,  etc.  ;  de  là  descendaient  de 

des  masses   de   plumes ,  qui  tom 

quelquefois  jusque  sur  la  croupe  di 

val.  Foy,  Casque. 

Le  mot  de  cimier  s'est  conserr 
la  science  du  blason  [voy,)^  où 
donné  ce  nom  à  tout  objet  posé 
timbre  ou  casque  qui  surmonte  l'é 
armoiries.  C'est  souvent  une  pièce 
de  cet  écu  :  c'était  la  plus  grande  n 
de  noblesse ,  et  l'on  n'avait  droit 
porter  qu'après  avoir  fait  ses  prec 
figuré  dans  les  tournois. 

On  appelle  encore  cimier^  en  tel 
vénerie,  la  partie  la  plus  estimée 
chair  du  cerf,  qui  se  lève  le  long  < 
et  des  reins  de  l'animal.  Cétait,  di 
grandes  chasses,  le  morceau  réserv 
le  roi.  C.  I 

CIMMÉRIEN  (  Bosphore  ) , 
BospnoAE. 

CIMMÉRlENSy  vof,  Cimbrbs 
CLMON  y  fils  de  Miltiade  et  d' 
sipyle ,  qui  était  la  fille  d'Olorus, 
Thrace.  Plutarque  nous  dit  que  s 
nesse  fut  fort  négligée  et  surtout  fc 
sipée.  On  sait  que  Miltiade ,  avi 
condamné  à  une  amende  de  cint 
talens ,  fut  mis  en  prison  faute  d 
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a;  naw  il  y  |if|j|l  dtnsion  eirao- 
i  Tîfiiaar  et  de  k  •éférité,  eo 
is  jTeAl  pm  pliiftôt  pour  up  I^é* 
n  que  poi|r  mi  AtliéqieD.  Ce  fat 
dit  ftnm  qu'il  fXMnmeo- 
«naim.  JaM|iie  là  il  avait 
fwhp  téfniMtUm  par  mm  aÔKnop 
f  pMprJieefewBi|et;oD  Fanitoe 
■B  commerce  inceetueiix;  4'att- 
odMit.cBooivqii'il  avaîl  épouaé 
tflfrci  fot  mariée  eonv  te  au  ridfaîe 
aiy  eokm  Coroéliuà  n époi»  piiya 
à  laquelle  Cimoo  était  tenu  du 
HMi  pcre  doot  il  partageait  la 
{naad  TMoiiatocle  eut  proposé 
la  Tille  pour  combattre  sur 
9  coMfrvaot  leol  un  air  ^6- 
i^  de  la  atnpeur  géDérale , 
la  citadelle  at  y  prit  un  bon- 
i  cooeacrant  à  Minerve  la  bride 
be¥al;.puit  il  t'embarqua  tur  la 
déploya  une  valeur  eatnordi- 
la  bataille  de  Sahmioe.  Bientôt 
aitié  au  gouvernement  des  af- 
ear  il  n'avait  pas  moins  d'intel- 
ifue  de  valeur  y  et  Aristide  pensa 
MxuTait  l'opposer  à  Thémistocle. 
I  ayant  envoyé  une  flotte  en  Asie, 
la  commanda  avec  Aristide  :  sa 
ei  sa  douceur  lui  gagnaient  tous 
es  y  que  rebutaient  la  dureté  et 
il  du  roi  Pantanias.  Cimon  l>attit 
■es  en  Tbrace,  auprès  du  fleuve 
a ,  et  prit  possession  du  pays  pour 
is.  Lés  Dolopety  qui  occupaient 
t  Scyros ,  exerçaient  la  piraterie  : 
les  chassa  et  s'empara  des  restes 
kéty  qn'il  rapporta  à  Athènes ,  où 
érigea  on  temple.  U  soumit  en- 
Mtes  les  c6tea  de  l'Asie^Mineure, 
i  il  narigna  vers  l'embouchare  de 
nédon,  où  les  Perses  dierdièrent 
iaer  le  combat   et  à  remonter  le 
pour  se  mettre  sous  la  protec- 
le  l'armée.   Cimoo    les   attaqua, 
étmisit  et  prit  plus  de  300  vais- 
>  puis,  délMirqoant   ses  troupes, 
lit  complètement  les  Perses ,  sur- 
t  en  un  jour,  dit  Plutarque,  et 
ineet  Platée.  Ce   n'est  pat  tout 


.encore  :  tff  tijhrèmat  phémcilWii  M-^ 
ndent  joindre  la  flotte  perte;  Oaion  alla 
au-devai^  d'ellet  et   leur  fit  éprouver 
le  même  tcirt.  Le  roi  de  JPerte  en  ftit  ai 
effrayé  quil  condnt  cotte  paix  oéKJbi^ 
par  kqnàle jjla'eiigagea  à.aejainii^  ajpr 
procher  det  mert  da  la  ^Grice.  Ômon 
itmploya.le  butin  à  fembelliafeiBent  d'4<- 
tbènet  :  ^'académie,  la.dtadelle,  let  longt 
murt/urentacbevép.  Il  écptit  «i  généreux 
qu'il  permettait  à  tout  de  oi^ir  Ift 
fruitt  dé  tet  jardint,  et  que  tocgai^  iji 
donnait  y  toit  dea  vétament,  tnit  de  ^'ar- 
gent, que  A^t  .etçlavet  portaient  darrière 
lui;  sa  ttUe  était  ouverte  à  Unat  leaoi- 
toyent  d»  ta  ourie.  Cet  Ubéralii4i  n'a- 
vaient point  |Kmr  boa  de.briga«r  Ja  po- 
pularité :  il  fut  au  contraire  l'advartaire 
de  Tbémittocle,  de  Périelit,  d^iabe, 
qui  voulaient  renforcnr  la  déaoîocratie. 
Surtout  11  tipak  k  entretenir  la  oovicorde 
entre  Atbèatt  etLaoédémona,  où  on  IVi- 
timait  beaucoup.  U  diatsa  letPartca  de  la 
Cbertonèse  deThrace,  battiiletThagicot 
qui  avaient  fSiit  défection ,  et  prit  pôa- 
tesfion  pour  Atbènes  de  Jenrt  minet  d'or. 
Il  aurait  pa  patter  de  là  tur  let  terres 
de  Macédoine;  on  l'accusa  de  ne  l'avoir 
pas  fait  et  d'avoir  reçu  de  IVrgent  du 
roi  Alexandre.  Le  peuple  ne  tint  compte 
de  cette  accusation;  mais  quand  il  Ait 
reparti  pour   d'autres  expéditions,  tes 
adversaires,  et  entre  autres  Périclès,  éta- 
blirent une  furieuse  démocratie.  A  son 
retour,  Cimon  voulut  ramener  l'autorité 
de  l'Aréopage  à  son  antique  splendeur  : 
on  excita  le  peuple  contre  lui. 

Les  Lacédémoniens  avaient  imploré  le 
secours  des  Athéniens  contre  les  Hôtes 
révoltés.  Cimon  fit  décréter  ce  secours  ; 
mais  quand  il  arriva,  les  Lacédémoniens 
firent  aux  Athéniens  l'affront  de  renvoyer 
leur  contingent  en  gardant  celui  des  au- 
très  alliés.  Cette  circonstance  servit  les 
ennemis  de  Cimon ,  qui ,  victime  de  l'os- 
tracisme et  banni  pour  dix  ans,  te 
rendit  en  Béotie.  Les  Lacédémoniens , 
après  avoir  délivré  Delphes  des  Pho- 
céens, rinrent  camper  à  Tanagra ,  où  les 
Athéniens  les  attaquèrent.  Cimon  accou- 
rut pour  combattre  avec  sa  tribu ,  mais 
on  refusa  de  le  recevoir,  parce  que  ses 
ennemis  avaient  répandu  qu'il  n'avait 
d'antre  butque  de  jeter  le  trouble  dans  let 
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yangs  athéniens ,  pour  condaire  les  La- 
cédémoniens  à  la  porte  d'Athènes.  Ci- 
mon  se  contenta  donc  d'exhorter  ses 
amis  à  bien  prouver  par  leur  valeur  qu'on 
les  avait  accusés  à  tort  :  ils  périrent  tous 
au  nombre  de  cent.  La  défaite  de  Tana- 
gra  et  la  crainte  de  voir  les  Lacédémo- 
niens  marcher  vers  l'Attique  avec  toutes 
leurs  forces  déterminèrent  les  Athéniens 
à  rappeler  Cimon ,  qui  rétablit  la  paix  par 
son  influence  à  Sparte;  puis,  voyant  qu'il 
fallait  aux  Athéniens  de  l'occupation ,  il 
arma  200  galères,  en  envoya  60  en 
Egypte,  et,  prenant  le  commandement  du 


reste,  battit  la  flotte  du  roi  de  Perse 
et  alla  ensuite  à  Cypre  d'où  il  envoya 
consulter  l'oracle  d'Ammon  ;  mais  ce  dieu 
ne  reçut  pas  l'ambassade  :  il  répondit 
que  celui  qui  le  faisait  interroger  était 
déjà  près  de  lui.  En  effet,  quand  les 
députés  revinrent  au  camp  des  Grecs 
Cimon  était  mort  (  l'an  449  av.  J.-C.  )  ; 
il  assiégeait  alors  Citium.  Les  uns  disent 
qu'il  mourut  de  maladie ,  les  autres 
soutiennent  que  ce  fut  d'une  blessure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait,  dans  la  pré- 
voyance de  sa  fin ,  ordonné  de  faire  voile 
vers  Athènes  avant  que  les  Barbares 
pussent  l'apprendre.  Ainsi ,  comme  l'a 
dit  un  ancien ,  il  commanda  encore  la 
flotte  trente  jours  après  sa  mort.  Les  ha- 
bilans  de  Citium  vénéraient  un  tombeau 
de  Cimon ,  quoiqu'il  soit  bien  avéré  par 
beaucoup  de  monumens  que  ses  restes 
furent  rapportés  dans  sa  patrie.  C.  Z.  m, 

CINABRE  y  nom  d'une  substance 
minérale  solide,  très  fragile,  communé- 
ment à  cassure  conchoîde.  Vue  en  masse, 
elle  est  d'un  violet  plus  ou  moins  som- 
bre; mais  la  pulvérisation  fait  passer 
cette  substance  à  un  rouge  très  vif  :  elle 
prend  alors  le  nom  de  vermilion. 

Le  cinabre  a  été  fort  connu  des  an- 
ciens, et  leurs  femmes  l'avaient  adopté 
comme  un  des  principaux  ingrédiens  de 
leur  toilette  :  elles  s'en  peignaient  les  lè- 
vres. Les  plus  anciens  triomphateurs  s'en 
batbouîUaient  tout  le  corps  à  leur  entrée 
dans  Rome. 

Le  cinabre  est  un  deuto-sulfure  de 
mercure  (  combinaison  à  deux  degrés  du 
soufre  avec  ce  métal  ).  On  le  rencontre 
quelquefois  en  masses  assez  puissantes 
dans  la  nature,  principalement  les  varié- 


CIN 

tés  granuiaria  et  compacta  f  qui  ta 
pagnent  presque  constamment  le 
cure  natif.  Les  principaux  gisement 
nus  de  cinabre  sont  en  Europe  ceux 
maden  d'Espagne,  d'Idria  dans  le  F 
et  du  Palatinat  sur  les  bords  du  Rhi 
rapport  des  missionnaires,  il  y  en  a 
de  fort  nombreux  à  la  Chine,  et  c\ 
cette  contrée  que  nous  était  appoi 
temps  immémorial  le  cinabre  natu 
plus  pur ,  tant  en  masses  que  pnl 
sous  le  nom  de  vermillon  de  la  Chin 
nature  des  roches  dans  lesquellc 
trouve  le  cinabre  les  rapproche  pi 
moins  des  grès  houilliers,  des  sd 
bitumineux,  renfermant  des  débris 
nisés,  qui  presque  toujours  coma 
quent  une  odeur  fétide  au  cinabre , 
lui  était  venu  son  nom,  suivant  les 
mologistes,  qui  tirent  te  mot  latin 
barium  du  grec  kinnabarij  fors 
xcvoê^/»a ,  mauvaise  odeur. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  a 
tache  qu'au  cinabre  naturel,  ran 
assez  pur  en  Europe  pour  foura 
vermillon.  Cette  superbe  et  riche  co 
•est  chez  les  Européens  un  produ 
l'art,  et  c'est  la  Hollande  qui  ju» 
est  restée  presque  exclusivement  et 
session  de  cette  lucrative  et  impoi 
industrie. 

Lors  de  l'invasion  de  la  Holland 
les  armées  de  la  république,  le  comi 
salut  public  donna  des  instructions 
agens  pour  la  recherche  du  procéda 
landais.  Des  renseignemens  en  i 
rence  très  exacts  ont  été  obtenus  c 
bliés  en  France  sur  cette  fabricatioi 
cependant  n'a  pu  encore  s'y  natura 
Le  procédé  hollandais  est  la  comb 
son  du  soufre  avec  le  mercure  p 
voie  sèche  et  par  une  suite  de  mai 
lations  curieuses qu*il  nous  est  imp« 
de  décrire.Le  comte  de  Moussine*Po 
kine  a  tenté  cette  combinaison  p 
voie  humide,  et  d'une  manière  beau 
plus  économique,  qu'il  a  préconisé 
tout  récemment  M.  Jaquelin ,  pré| 
teur  du  cours  de  chimie  à  l'école 
traie  des  arts  et  manufactures,  a  p 
qu'il  avait  trouvé  un  mode  d'opéré 
la  voie  humide  de  la  manière  la 
simple,  la  plus  facile  et  la  plus  av 
geuse.  Nous  verrons  bien.  P- 
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CIMCI5XATI  (ordre  du),  the 
CtmtîRitaiuses  ,  société  d'officiers  supé- 
riuii  ec  aolres  de  Tarmée  révolotion- 
wmt  des  États-Unis,  fondée  le  14  avril 
17ê3y  lors  de  la  guerre  de  l'iodépen- 
èBce,  mais  qui  ensaite  est  tombée  dans 
rasbU,  comme  nne  institution  aristo- 
aHîqae  pea  assortie  aux  mœurs  repu- 
JifMnci  d'an  état  démocratique.  Les 
CSamno//,  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
im  y  étaient  d*abord  héréditaires  ;  mais 
il  perdirent  bientôt  cette  qualité.  La 
éiBoratioa  consistait  en  une  médaille 
#or,  où  Ton  voyait  sur  un  écusson  Cin- 
recevant  des  mains  de  trois  sé- 
les  insignes  du  commandement 
ire.  On  y  lisait  cet  exergue  :  Om- 
wniiquit  servare  rempublicam.  Sur  le 
nne  renommée  couronnait  Cin- 
et  an  milieu  de  différens  em- 
trouvaient  ces  mots  :  Firtutis 
frwaûwm  ;  l'exergue  était  Societas  Cin-- 
nnmnun  instiiuta  A.  D.  1783.  On 
pMtait  cette  décoration  à  un  ruban  bleu 
hké  de  blanc  S. 

OSaXNATCS  (L.  QniKCTius), 
[  iHHin  célèbre,  s'était  distingué  par  son 
[■■âge   lorsqu'il    fut   nommé  consul, 
hi  460  avant  J.-C,  en  remplacement 
k  P.  Valerios  Pubticola.  C'était  l'année 
^riovasion  du  Capitole  par  Herdonius. 
\  Lb  Romains  venaient  de  reprendre  ce 
I  pMc,  mais  Valerius  était  mort  en  les 
[  «HlBisant  à   l'attaque.  De   plus,  deux 
entions  divisaient  le  sénat  et  le  peuple: 
hmt  part  la  rédaction  de  lois  fixes  pro- 
fHéepar  le  tribunTérentillu$,etde  l'autre 
hgnerre  contre  les  Eques  et  les  Vols- 
fki  qui  avaient  fait  une  incursion  chez 
WHerniqnes.  Le  peuplequi,  grâce  à  ses 
libons,  savait  qu'on  ne  voulait  le  met- 
kren  campagne  que  pour  ne  pas  le  lais- 
»  délibérer  sur  la  première  question, 
lÛ  long-temps  refusé  le  serment  mili- 
te, et  enfin  ne  l'avait  prêté  que  quand 
fsnsion  du  Capitole,  peut-être  favo- 
Àn  par  les  optimales,  avait  fourni  un 
fRlffite  plausible  de  le  demander  avec  ins- 
LorsqueQuinctius  entra  en  charge, 
ascendant  aida  beaucoup  les  opti- 
à  retenir  les  légions  sous  les  dra- 
foni,  quoique  quelques-unes  montras- 
i«  les  dispositions  les  plus  hostiles.  La 
^p^Qe  de  Cîncinnatus  n'offrit  rien 


de  remarquable;  il  n'avait  d'autre  mis- 
sion que  de  tenir  les  turbulens  eu  ha- 
leine. Cependant  ses  ravages  chez  les 
Èqnes  et  les  Voisques  forcèrent  ceux-ci 
à  la  guerre.  Comme  le  peuple  avait  pro~ 
rogé  ses  tribuns  dans  l'exercice  de  leur 
charge ,  les  patriciens  offraient  à  Quinc- 
tins  de  l'élire  de  nouveau  :  il  refusa  de 
suivre  un  exemple  qu'il  blâmait  chez  les 
autres.  Deux  ans  après  (458),  le  consul 
L.  Minucius  Âugurinus,  chargé  de  faire 
la  guerre  aux  Èques,  s'étant  laissé  cerner 
dans  son  camp,  Cincinnatus,  nommé  dio- 
tateur ,  le  dégagea  fort  habilement  II  fit 
plus  :  poursuivant  les  Èques  dans  leur 
camp,  il  prit  toute  leur  armée,  la  fit  passer 
sous  le  joug,  puis  la  renvoya,  mais  en  re- 
tenant Claudi  us  Gracchus,  leur  chef,  qu'il 
amena  captif  à  Rome.  Plus  sévère  peut- 
être  à  l'égard  de  Minucius,  il  le  déposa , 
et  peu  après  un  autre  consul ,  Q.  Fabius 
Vibulanus,  fut  élu.  Dans  cet  intervalle, 
Cincinnatus  était  entré  à  Rome  en  triom- 
phe; puis  ayant  fait  réformer  le  juge- 
ment qui  bannissait  Caeso  Quinctius,  son 
fils,  comme  ayant  tué  un  citoyen ,  il  se 
démit  de  la  dictature  qu'il  avait  retenue 
en  tout  seize  jours.  Vingt  ans  plus  tard 
(438),  il  reparut  encore  sur  la  scène  en 
qualité  de  dictateur,  et  fut  chargé  par  le 
sénat  de  comprimer  ce  que  Ton  appelle 
la  sédition  de  Sp.  Melius. 

On  a  beaucroup  parlé  de  Cincinnatus, 
que  les  députés  du  sénat ,  chargés  de  lui 
annoncer  sa  nomination  à  la  dictature 
(458),  trouvèrent  labourant  son  champ; 
et  cette  circonstance  a  inspiré  un  beau 
passage  à  Pline.  Cette  pauvreté  venait  de 
l'affaire  de  Cxso,  qui,  traduit  devant 
le  peuple  et  ne  pouvant  se  justifier,  n'a- 
vait joui  d'une  liberté  provisoire  qu'en 
promettant  de  se  représenter  et  en  don- 
nant caution;  mais  il  avait  ensuite  pris 
la  fuite ,  et  il  fallut  indemniser  les  cau- 
tions; il  ne  resta  au  père  qu'un  champ 
assez  petit  pour  qu'il  Texploitàt  lui-même 
aisément.  Son  désintéressement  est  deve- 
nu proverbial  ainsi  que  sa  frugalité.VAL.P. 

CINNA  (Lucius  Cornélius).  Ce  nom 
rappelle  les  sanglantes  commotions  qui 
amenèrent  la  chute  de  la  république  ro- 
maine. Cinna  fut  le  complice  des  cruau- 
tés de  Marius  sans  participer  à  sa  gloire. 
Patricien  et  né  dans  la  gens  ou  mai' 
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son  CorneUa^  dont  Sylla  était  ran  des 
membres  les  plus  illnstres,  Cinna  se  fit 
Tadversaire  de  cet  homme  non  moiossan- 
guioaire  que  Marius.  Il  brigua  le  consu- 
lat ,  et  fut  nommé ,  après  avoir  juré  à 
Sylla  de  ne  point  agir  contre  ses  intérêts: 
il  adjura  Jupiter,  s  il  manquait  à  ses  ser- 
mens ,  de  le  chasser  de  la  ville  comme  il 
lançait  au  loin  la  pierre  qu'il  tenait  dans 
la  main.  Néanmoins  il  était  à  peine  entré 
en  charge  qu'il  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  que  Sylla  f6t  contraint  de 
s*éloigner,  et  il  le  fit  même  accuser  par 
le  tribun  Ytrginius.  Lorsque  Sylla  se  fut 
rendu  en  Asie  pour  combattre  Mithri- 
date ,  Cinna  travailla  aussitôt  au  rappel 
de  Marius.  On  dit  qu'il  était  gagné  à 
prix  d'argent;  mais,  dévoré  d'ambition , 
il  lui  suffisait  de  l'espoir  delà  domination 
pour  tout  oser ,  et  il  ne  mit  pas  tout-à- 
coup  ses  projets  à  découvert.  D'abord 
il  se  borna  à  demander  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  loi  de  Sulpicius  sur  l'adop- 
tion des  nouveaux  citoyens  dans  les  tri- 
buns; l'autre  consul,  Cn.  Octavius,  aussi 
paisible  que  Cinna  était  turbulent,  s'y 
opposa  vivement ,  de  concert  avec  les 
anciens  citoyens  et  la  majorité  des  tri- 
buns. Cinna  se  précipita  sur  les  magis- 
trats les  armes  à  la  main;  maïs  Octa- 
vius  combattit  avec  violence  et  fut  vain- 
queur. Repoussé  jusqu'aux  portes  de  la 
ville,  Cinna  appela  à  lui  les  esclaves; 
mais  ils  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à 
ses  promesses  de  liberté,  et  il  s*enfuit  en 
Campanie.  Le  forum  était  couvert  de  ca- 
davres, et  Plutarque  fait  monter  à  dix 
mille  le  nombre  des  tués,  seulement  du 
côté  de  Cinna.  Sertorius,  qui  avait  servi 
sous  Marius  et  que  Sylla  avait  repoussé 
du  tribunat,  le  suivit  dans  sa  fuite.  Cin- 
na, déclaré  déchu  du  consulat, gagna  les 
chefs  de  l'armée  d*Appius  Claudius  et  in- 
téressa à  sa  cause  les  peuples  d'Italie. 
Marius  accourut  d'Afrique  avec  1000 
hommes  ;  sa  troupe  se  grossit  en  chemin. 
De  concert,  Marius,  Cinna,  Sertorius  et 
Carbou  marchèrent  sur  Rome.  En  vain 
Pompeius  Strabon,  dont  la  conduite  avait 
été  fort  équivoque  jusque  là ,  voulut  se- 
courir les  assiégés:  le  sénat  découragé 
demanda  à  capituler.  Il  fallut  rendre  le 
consulat  à  Cinna,  qui  refusa  même  de  ju- 
rer qu'il  épargnerait  la  vie  des  dtoyeni  : 


auasi  Rome  fut-elle  traitée  comme  ib« 
ville  prise  d'assaut.  D'illustres  personae- 
ges  périrent  :  de  ce  nombre  furent  !• 
consul  Octavius ,  Lucius,  Caîus  César  et 
l'orateur  Marc-Antoine.  L'autre  conaul 
Merula  (qui  avait  été  substitué  à  Cimm) 
fut ,  ainsi  que  Catulus»  accusé  en  foroM  t 
tous  deux  se  donnèrent  la  mort.  Un  m- 
gne  de  tête  de  Blarius  coûtait  la  vie  à 
ceux  qui  se  présentaient  devant  lui,  eC 
Ton  massacrait  ceux  auxquels  il  ne  ren- 
dait pas  le  salut.  L'année  approcbanC 
de  sa  fin,  Cinna  et  Marius  se  nommèrcot 
eux-mêmes  consuls.  Marius  mourut  bien- 
tôt par  suite  des  excès  auxf|uels  il  se  li- 
vrait Les  crimes  n'en  continuèrent  pae 
moins  à  ravager  Rome.  L'an  607,  Cinnn 
fut  consul  pour  la  8^  lois  avec  Carbon; 
mais  Sylla  écrivit  au  sénat  pour  annon- 
cer son  retour.  Les  consuls  levèrent  ane- 
sîtôt  des  troupes  pour  marcher  à  sa  ren- 
contre, et  Cinna  voulait  conduire  l'armée 
en  Dalmatie.  Déjà  il  était  consul  poor  b 
quatrième  fois,  lorsqu'une  sédition  éclata 
dans  les  rangs; un  centurion  perça  Cinnt 
de  son  épée  en  s'écriant  :  Je  déUvre  ta 
république  du  plus  i^/usle  et  élu  plui 
cruel  die  tous  les  tyrans  (  l'an  84  avani 
J.-C.).  P.  G-Y. 

CINNAMOME,  voy.  Canhellk. 

CINNAMUS  ou  CiNKAMB  (Jean),  nn 
des  meilleurs  écrivains  de  la  Ryzantioe, 
naquit  au  commencement  du  règne  de 
Manuel  Comnène ,  qui  occupa  le  trône 
de  Constant inople  depuis  1143  jusqu'en 
1 1 80.  Fort  jeune  encore ,  il  suivit  cÉ 
prince  dans  plusieurs  de  ses  expéditions 
militaires  en  Europe  et  dans  TAsie-Mi- 
neure  ;  par^-enu  aux  fonctions  de  secré- 
taire impérial,  il  fut  témoin  oculaire 
d'une  grande  partie  des  événemens  dont 
il  rend  compte.  Son  Histoire,  divisée  en 
quatre  livres,  d*après  le  manuscrit  ori- 
ginal et  Tédition  deToUius,  ou  plutôt 
en  six,  d'après  les  éditions  plus  récentes, 
est  composée  de  deux  parties  inégales  : 
la  première,  qui  n*cst  pour  ainsi  dire 
qu'un  abrégé,  comprend  le  règne  de 
Jean  I*'  Comnène,  depuis  1118  jusqu'en 
1 143  ;  la  seconde  contient  celui  de  Ma- 
nuel Comnène,  depuis  1143  jusqu'en 
1176.  La  fin  du  sixième  livre  manque; 
il  y  était  sans  doute  question  des  événe> 
mena  arrivés  dans  lea  quatre  demi^ 
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,  MMi  titre  oe  •m^îre 
am  dooM  pii  lien  4^aU«'^® 
iilrène  iiD|itrti«Ùté;  on 
dkiM  ta  nHuûère  de  pré- 
ries  laits  les  {ir^ipgét  p<4itiquet  et 
igaa.  d*wi  Cktsç  fa  nio|en-â|;e.  Mais 
■  est  pas  nnoiDS  certain  qu'il  four» 
méèlaàh  cnrkai»  anr  les  guerres  de 
Mraor  tfh""^  contre  les  snlthans 
■JBMt  et  contre  les  rois  nornends 
SiciU.  Sa  nanation  ett  rapide  et 
s;  SOS  stjlé  9  imitation  habile  de 
ci  do  Prooope,  ne  manque  ni 
,  ni  Moèmt  d'élégance;  tou- 
pi  Ims  qum  sas  prérentions  ne  Téga- 
peint,  aea  remarques  sont  pleines 
IpBÎté.  L'Histoire  de  Cinname  n'a 
VMwéa  que  par  un  seul  msnuicrit 
i|m  no  liasaid  inattendu,  a  échappé 
ij^i  do  Gonsuntinople,  en  1453 , 
pn  aitto  ville  fut  prise  par  les  Turcs  ; 
Isipr  papier  de  coton,  parait  dater 
Bf^  siècle,  et  se  trouve  aujourd'hui 
k  lahliolhAqn^  du  Tatican,  sous  le 
|i|L  Cflst  d*apres  ce  manuscrit  que 
me  de  Cinname  fut  publié  pour  la 
iim  fois  par  Corneille  Tollius, 
«ht»  1653 ,  in-4^,  avec  une  Tersion 
eu  Une  se<x>nde  édition  ,  beaucoup 
eerrecte  et  enrichie  de  notes  sa- 
is, a  été  donnée  par  Ducange,  Pa- 
1670,  in-fol.;  oo  Ta  réimprimée  à 
iw,  1729,  in- fol.  M.  Meînecke, 
Uate  d'un  grand  mérite,  s'jBst  char- 
I  la  pubUcatioB  de  Cinname  dans  la 
itlie  édition  des  historiens  byzantins 
parait  à  Bonn ,  sous  les  auspices  de 
idémie  royale  de  Berlin.  H. 

IKO  DE  PISTOIE  (GuxTTON- 
»  GoiTTOira  ) ,  de  la  famille  Sini- 
i,  né  en  1370 ,  fut  l'un  des  plus  sa- 
(  jurîsooosultes,  et  l'un  des  poètes 
phtt  élégaas  d'une  époque  où  les 
«s  n'avaient  point  en  horreur  la 
■se.  En  1314,  Cino  reçut  à  Bologne 
bede  docteur;  mais  en  1307  il  était 
t  juge  dans  sa  patrie,  d*où,  par  suite 
inordes  civiles,  il  dut  s'exiler.  Il  était 
fia,  et,  comme  Dante,  lié  avec  les 
ner,  parmi  lesquels  il  avait  plusieurs 
m  amis.  Hais  c'éti  it  un  homme  loyal  . 
iifpoitait  dans  le    lissensions  poli^  I 
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tiques  le  sentiment  du  juajte,  et  q^ 
sursit  rougi  de  ternir  par  des  moyens 
iniques  la  dignité  cle  sa  cause  :  aussi  les 
factieux  ne  l'aimaient  pas^  et  c'est  en* 
core  un  autre  point  deressembUnce  entra 
faû  et  ï)ante,  qui  l'appela  son  ami,  qui 
en  parla  plusieurs  fois  avec  éloge  dans 
le  traité  dis  l'éloquenoe  italienne.  Cino 
dans  son  exil,  ou  bien  dans  ses  ambas- 
sades I  visita  les  régions  de  la  Lombaiw 
die  ;  il  voyagea  même  oi  France.  Dans 
les  montsgnes  de  la  Toscane,  il  connut 
Selvs^^,  qu'il  chants  dauf  des  vers 
suxqueb  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être 
compsré  psrmi  ses  prédécesseurs  :  c'est 
quelque  chose  entre  la  vigueur  du  Dante 
et  la  susvité  de  Pétrarque ,  quelque  chose 
de  plus  joli  et  de  plus  franc  que  la  poé- 
sie de  Cavalcsnti,  cet  autre  ami  du  grand 
Florentin.  U  enseigna  le  droit  àTirévis^ 
àPadoueet  àFlorcDceen  1334.  En  1387 
il  mourut  à  Pistoie.  Son  commentaire  du 
droit  romain  fut  imprimé  au  xv*  siede, 
et  jouit  long-temps  d'une  célébrité  mé- 
ritée. Un  autre  rapprochement  à  isira 
entre  Dante  et  Cino,  c'est  que  tous  les 
deux  ont  en  même  temps  aimé  plus  d'une 
femme.  Mais  la  Béatrix  de  Dante  était 
déjà  morte  lorsqu'il  se  livra  à  de  nou-* 
velles  amours,  et  la  Selvaggia  de  Cino 
vivait  encore  lorsqu'il  chantait  une  mar* 
quise  Malaspina,  une  dame  de  cette 
grande  famille,  envers  laquelle  le  poète 
de  Tenfer  et  du  paradis  fut  si  libéral 
de  remerclmens  et  d*éioges.  Cet  amour 
de  Cino  dura  peu  de  temps,  et  il  s'en 
repentit  comme  d'un  égarement  coupa- 
ble. T-M-O. 

CINQ-MARS  (  Henbi  CoEFFiEs , 
marquis  dx),  second  fila  du  maréchid 
d'ëffiat,  naquit  en  1620.  Il  avait  18  ans 
quand  le  cardinal  de  Richelieu  dont 
la  main  puissante  avait  élevé  son  père, 
l'appela  à  la  cour  et  le  destina  à  la  fa- 
veur du  roi.  C'était  un  poste  qui  ne  res» 
tait  guère  vacant  et  auquel  le  cardinal 
se  chargeait  seul  de  pourvoir,  comme  aux 
autres.  U  venait  d'en  chasser  M*^^  d'Hau- 
tefort,  dont  le  dévouement  à  la  reine  lui 
faisait  ombrage;  car  il  n'était  rien  de 
plus  chaste  que  ces  intimités  du  roi 
Louis  XIII,  dans  la  solitude  dont 
renveloppait  son  ministre.  Ce  qu'il  lui 
fallait  I  c'était  un  visage  ami  toigours 
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présent ,  on  cœur  de  femme  ou  d'enfant 
qui  alimentât  le  besoin  qu'il  avait  d'affec- 
tion et  de  confiance  y  un  être  comme  lui 
aimant  et  faible ,  confident  de  tes  plain- 
tes monotones  et  de  ses  timides  rancunes 
contre  son  tout-puissant  sujet;  mais  ce 
qu'il  fallait  au  sujet  tout-puissi^nt,  c'était 
un  agent  sur  et  fidèle  qui  le  tint  au  cou- 
rant des  impressions  journalières  du  roi. 
En  jetant  les  yeux  sur  le  jeune  d'Effiat 
pour  remplir  ce  rôle,  le  grand  politique 
se  trompa.  Doué  de  formes  et  de  qua- 
lités brillantes,  le  favori  fit  un  rapide 
chemin.  Le  roi  ne  l'appela  bientôt  plus 
que  son  cher  ami,  le  fit  maître  de  sa 
garde-robe  et  grand-écuyer  de  France, 
lorsqu'il  avait  à  peine  19  ans.  Il  parait 
au  reste  qu*il  payait  assez  cher  ces  pré- 
coces jouissances  de  l'ambition,  car  la 
société  du  roi  l'accablait  d'ennui.  Esprit 
vif  et  curieux,  avide  d'aliment  et  de  cul- 
ture ,  il  soupirait  après  les  doctes  soi- 
rées, les  entretiens  de  messieurs  du 
Marais,  Mais  il  avait  les  nuits  pour  se 
dédommager  des  ennuis  du  jour.  Cest 
chez  Marion  de  Lorme  qu'il  les  passait 
le  plus  souvent,  en  compagnie  des  beaux- 
esprits  du  temps.  Il  était  épris,  à  ce  qu'il 
parait,  de  la  spirituelle  courtisane,  bien 
qu'engagé  déjà  dans  d'autres  liens;  car  il 
était  aimé  de  la  belle  Marie  de  Gonza- 
gue,  duchesse  de  Mantoue,  qui  fut  de- 
puis reine  de  Pologne.  Cette  princesse, 
dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  une  des 
plus  aimables  personnes  du  monde,  sou- 
haitait ardemment  de  l'épouser.  Ce  pro- 
jet ne  pouvait  déplaire  à  l'ambitieux 
favori,  mais  le  cardinal,  auquel  il  s'en 
ouvrit,  ne  le  goûta  pas  :  il  Taccueillit 
d'une  rude  et  humiliante  réponse.  Car 
Richelieu  voyait  toujours  en  lui  sa  créa- 
ture et  ne  pouvait  lui  permettre  d'ou- 
trepasser le  rôle  qu'il  lui  avait  marqué. 
M.  le  Grand  (  c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait à  la  cour  au  granel-écuytr  )  devait 
rester  un  enfant  oisif  et  frivole,  une  élé- 
gante poupée  mise  aux  maius  du  roi,  et 
qu'il  serait  toujours  facile  de  reprendre 
et  de  briser.  Il  entreprit  vainement  d'a- 
voir part  aux  affaires  et  sollicita  un 
siège  au  conseil  ;  mais  le  regard  du  car- 
dinal l'en  éloigna  toujours  ;  une  fois 
même,  dit  le  marquis  de  Montglat,  «  le 
cardinal  le  gourmanda  comme  on  valet  | 
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le  traitant  de  petit  insoleot  ».  Cet 
ges  et  cette  tyrannie  finirent  par  a 
ce  jeune  cœur  qu'exaltait  d'un  uâtê  f 
côté  son  ambitieux  amour  pour  la  prl»-  i 
cesse  Marie;  il  entreprit  de  renvi 
Richelieu.  S'ad ressaut  à  tous  les 
timens  amassés  contre  le  redoutable 
nistre,  il  en  fit  un  faisceau  et  osa 
encore  une  conjuration  contre  IuL  «Li  < 
roi,  dit  M."^*  de  MotteviUe,  en  était  Ucte>  ^ 
ment  le  chef;  Cinq-Mars  en  était  TnaMi 
le  nom  dont  on  se  servait  était  celai  éê  t 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi;  leur 
était  le  duc  de  Bouillon.  »  A  leur 
vint  s'enrôler  le  reste  de  ces  hautee 
que  le  grand  niveleur  n'avait  pat 
trouvé  le  temps  ou  l'occasion  d' 
C'était  encore  une  lutte  à  mort  qtFÊÊ 
engageaient ,  et  comme  ils  savaient  fm 
expérience  jus(|u*où  l'on  devait  se  êtÊ 
à  un  conspirateur  tel  que  Louis  XIIIi 
ils  recoururent  au  triste  et  coapaUi 
expédient  d'un  traité  avec  l'EspafMi 
pour  s'assurer  une  ressource  eo  cas  éê 
défection  de  sa  part. 

Le  cardinal  éuit  à  Narboone:  defMil 
long-temps  il  vivait  confiné 
extrémité  de  la  France,  dont  le  cil 
ranimait  sa  santé  ruinée;  son  exi 
ne  se  révélait  plus  que  par  les  efieU  êê 
son  pouvoir,  dont  les  coups  se  lyçcé' 
daient  par  intervalles;  et,  pour  partir 
d'une  main  invisible  et  lointaine,  îlâ  b'm 
étaient  ni  moins  rudet  ni  moins  sûrs.  B 
semblait  ainsi  placé  comme  à  distance 
pour  mieux  observer  l'orage  qui  se  for- 
mait contre  lui.  Il  l'avait  vu  naître  et  le 
laissait  grossir,  suivant  de  l'œil  ses  inoîa» 
dres  mouvemens. 

Mais  l'épreuve  durait  déjà  trop  posr 
Louis  XIII  ;  ses  plus  fermes  résolutioas 
survivaient  rarement  au  jour  qui  les 
voyait  naître.  Il  s'alarmait  déjà  de  s*élrt 
tant  compromis  ;  en  voyant  s'éloigner 
son  ministre  il  s'en  crut  abandonné,  et 
moins  que  jamais  il  se  sentait  de  forée  k 
porter  cette  haute  couronne  que  le 
grand  ouvrier  lui  avait  faite.  Il  compre* 
nait  que  l'état  tout  entier  s'appuyait  s«r 
un  homme ,  et  que  les  ressorts  du  poa- 
voir  que  cet  homme  avait  changés  pour- 
raient cesser  de  fonctionner  sous  une  a«» 
tre  main  que  la  sienne.  Il  fallait  donc 
encore  une  fois  apaiser  rhonm^  indî»- 
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l»,  cC  Loiii  Xm  iBtardh  ta  pré- 
à  aon   dier  m  ».  Gdm-ei  um 

Uiiie  p<       masquer 
ait  woIbibI»  le  <ïik»ws  de  ses 
■ft.  DûpoMiiit  de  rkuissier  qui 
de  rnrtrodnire,  il  ooDti- 
pi'^éseiiter à  loeiire  des  entre- 

a  de  pénétrer  josqa*à 
■lare  rojrale ,  il  pessait  son  temps 
■  oouloir  obscnr,  aioprès  de  son 
nuit  imroéBctear.  Ce  msnége 
15  jours.  Unis  Lonts  XIH  SYsit 
«MHS  de  le  livrer  à  Ricfaelien  :  il  le 
Star  loi-ménie  à  Narbonne ,  ainsi 
jeoiie  conseiller  de  Thon,  son 
n  les  eoodnisit  an  diâtean  de  Per- 
,  tandis  qoe  le  roi  se  rendait  à 
oa  aoprès  de  son  ministre ,  pour 
r  vae  récoiiciliation  au  prix  de  ces 
aanes  têtes. 

hdMa  s'embarqua  sur  le  RhÀne 
OBOBta  jusqu'à  Valence.  Selon  les 
BBntesBporains  (Mém.  du  marquis 
ilSlat,de  M"**deMottevilie^  etc.), 
sait  après  lui  ses  deux  victimes 
■c  harcpie  remorquée  à  la  sienne, 
on  eût  po  le  Toîr  des  deux  rires 
ive,  ce  rieillard  implacable,  déjà 
ané  lui-même,  demandant  comme 
ns  à  la  mort  pour  faire  dorer  sa 
ace  et  condaire  à  l'échafaud  lui- 
ces  deux  jeunes  hommes  pleins 
»  et  de  vie.  Cinq-Mars  et  son  ami, 
anés  à  mort,  furent  décapités  à 
le  13  septembre  1642.  Ils  avaient 
leurs  juges  Séguier,  le  chancelier, 
aq-Mars  avait  fait  conserver  dans 
barge. 

lit  partout  que  Louis  XŒ,  de 
à  Saint-Germain ,  informé  de 
s  où  son  ancien  favori  devait  périr, 
I  regardant  sa  montre  :  «  3f .  le 
l  fait  en  ce  moment  une  vilaine 
ze  !  »  moquerie  vraiment  atroce  et 
e  crojable  de  ce  cœur  si  faible 
\  volonté  étrangère  lui  dictait  à  son 
Bour  on  la  haine.  An.  R>e. 
IQUE  PORTS.  Ainsi  s'appellent, 
\  Guillaume-le-Conquérant ,  cinq 
or  les  côtes  deKent  et  de  Sossex  op- 
»  à  la  France ,  ports  autrefois  très 
toiés  pour  le  commerce  (Dover, 
richy  Romney,  Hitbe  et  Hastings), 
éevaient  plus  particulièrement  ga- 


rantir la  royaume  de  descentes  hmlilai. 
Quoique  par  la  suite  deux  autres  ports 
fussent  ajoutés  (Wlnchelsea  et  Rye),  Tan- 
cienne  désignation  leur  est  cependant 
restée.  Pour  les  rattacher  plus  intime- 
ment encore  aux  Intérêts  de  l'Angleterre^ 
on  atait  accordé  aux  habitans  de  ees 
rilles  différentes  libertés,  et  Ton  en  con- 
fia la  garde  an  commandant  du  château 
de  Dover,  avec  le  titre  de  lord  Warden 
of  the  cinque  ports,  et  on  l'investit  de 
la  juridiction  d'amirauté.  Il  touchait 
autrefois  un  traitement  de  9,000  liv.  st. 
Ces  ports  sont  maintenant  tellement 
obstrués  qu'ib  sont  hors  d'état  de  rece- 
voir des  armées  navales  un  peu  considé- 
rables ;  cependant  leurs  anciens  pririléges 
sont  restés,  du  moins  en  partie.  Ainsi  les 
citoyens  de  ces  villes  jouissent  dn  titre 
de  baron,  et  à  l'occasion  du  couronne- 
ment des  rois  d'Angleterre,  ib  portent 
sur  lui  le  baldaquin,  qui,  après  la  céré- 
monie solennelie,  devient  leur  propriété. 
Autrefois  chacune  de  ees  villes,  dont 
plusieurs  sont  insignifiantes,  était  en 
possession  d'élire  deux  députés  poor-la 
parlement;  mais  le  bill  de  réforme  de 
1833  a  privé  dn  droit  de  suffrage  Rom- 
ney  et  Winchelsea,  tandis  que  Hithe  et 
Rye  ne  peuvent  plus  élire  chacune  qu'un 
représentant.  La  place  d'inspecteur  des 
cinq  ports  subsiste  comme  une  sinécure 
et  tombe  ordinairement  en  partage  à 
quelque  favori  de  la  cour  ou  de  l'admi- 
nistration. Lord  Wellington  en  fut  re- 
vêtu en  1829,  mais  en  faisant  abandon 
du  traitement,  qui  encore  aujourd'hui 
s'élève  à  1,025  liv.  sterl.  Foy.  l'article 
Baron.  C  X. 

CINTRA  ( coNvlKNTioir  de).  En 
1 807,  Junot,  un  des  lieutenans  de  Na- 
poléon, avait  occupé  par  son  ordre  le 
Portugal  avec  une  armée  de  25,000 
hommes.  La  fuite  des  princes  de  la  mai- 
son de  Bragance  au  Brésil,  l'adhésion 
d'un  grand  nombre  de  Portugais  à  l'ordre 
de  choses  établi  par  la  conquête,  lui 
avaient  fait  croire  que  la  nation  entière 
était  soumise,  et  telle  était  sa  sécurité 
qu'il  répétait  souvent:  «Les  Portugais 
sont  bien  dans  ma  main  ;  je  suis  obéi 
mieux  et  plus  vite  que  le  régent  lui- 
même.  »  Mais,  deux  ans  n'étaient  pas 
encore  écoulés  que  des  révoltes  partiel- 
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lesy  puis  enfio  un  soulèTement  général, 
vinrent  dissiper  ces  fatales  illusions.  Le 
duc  d'A.brantès  fit  des  eflbrts  multipliés 
pour  maintenir  son  autorité,  et  la  ma- 
jeure partie  de  son  armée  était  dispersée 
en  de  nombreux  détachemens,  lorsque 
le  gouvernement  anglais,  jugeant  le  mo- 
ment arrivé  d*appuyer  par  les  armes  une 
révolte  eicitée  par  ses  intrigues,  envoya 
en  Portugal  une  nombreuse  armée  et  des 
généraux  distingués. 

Les  Anglais  débarqués  dans  la  baie 
du  Mondego,  attaquèrent  (17  août  1808) 
à  Roli^a  le  général  de  Laborde ,  accouru 
au-devant  d*eui  avec  2,500  hommes  seu- 
lement. Après  un  combat  de  4  heures, 
ils  furent  repoussés  et  perdirent  1,800 
hommes.  Laborde  se  retira,  sans  être 
poursuivi,  à  Torrès-Vedras,  où  se  con- 
centrait Tarmée  de  Junot.  Celui-ci, 
n*ayant  pu  réunir  plus  de  10,000  hom- 
mes, dont  à  peine  1,200  de  cavalerie  et 
26  pièces  de  canon,  osa  cependant  atta- 
quer de  front  l'armée  anglaise,  forte  de 
plus  de  20,000  hommes.  Elle  était  ran- 
gée dans  le  meilleur  ordre  sur  la  belle 
position  de  Vimeiro.  Le  combat  com- 
mença le  21  au  matin  :  il  fut  long  et 
terrible;  mais  que  pouvaient  les  faibles 
colonnes  du  duc  d*Abrantès  contre  les 
masses  profondes  des  Anglais,  disposées 
en  ampliiihéùtre,  s  appuyant  les  unes  sur 
les  autres  et  protégées  par  une  artillerie 
formidable  dont  les  feux  convergens 
plongeaient  sans  obstacle  dans  les  rangs 
des  Français!  A  midi,  Junot  avait 
perdu  1 ,800  hommes,  tués  ou  blessés,  et 
son  artillerie  était  réduite  au  silence. 
L*arniée  française  avait  assez  fait  pour 
rhonnenr.  Pour  rétablir  ses  lignes  rom> 
pues,  elle  fit  un  mouvement  en  arrière 
et  alla  se  reforni«>r  à  qu>'1<|ue  distance 
du  champ  de  bataille.  Les  Anglais  res- 
tèrent immobiles  dans  leurs  positions. 

Le  22  ,  le  général  français  assembla 
un  conseil  de  guerre  :  toute  résistance  y 
fut  reconnue  inutile  et  Tévacuation  du 
Portugal  résolue.  Le  général  Kellerniann 
se  rend  donc  au  camp  des  Anglais  :  il 
les  trouve  pleins  d*adniiratiun  pour  la 
valeur  française  et  très  inquiets  de  leur 
position  et  des  suites  d*une  victoire  due 
seulement  à  Timmense  su|>ériorité  de 
leur  nombre.  Profitant  habilement  de  ces 


dispositions,  il  leur  exagère  les 
ces  des  Français  et  les  chances  îm 
taines  d'une  lutte  prolongée.  Un  an 
tice  est  conclu,et  bientôt  après  est  signée^ 
à  Cintra ,  une  convention  en  verta  dt 
laquelle  les  Français  abandonnent  k 
Portugal  et  les  Anglais  s'engagent  k  n» 
mener  en  France  larmée  du  duc  d*A« 
brantès,  avec  son  artillerie,  aea  bagapi  , 
et  aes  munitions. 

Quoiqu'on  désapprouvât  en  Angl*-  .: 
terre  la  convention  de  Cintra,  les  coodli  r. 
tions  n'en  furent  pas  moins  religi< 
ment  exécutées.  £n  France,  on  ae 
sur  cet  événement  ;  mais  on  pensa 
ralement  que  si   Junot,  moins  confilil  ^ 
dans  l'apparente  soumission  des  PoitiK  , 
gais,  avait  surveillé  de  plus  près  les  in-  «. 
trigues  des  Anglais  et  des  Espagnob^i  , 
eût,  sinon  empêché  la  révolte ,  du  moai 
pris  des  mesures  pour  résister  plus  long»  .^ 
temps  à  ses  ennemis  et  attendre  les  M»  . 
cours  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  reet» 
voir  de  France.  Des  hommes  de  gooiv 
croient  que  s'il  avait  rappelé  à   tenpa 
toutes  ses  garnisons,  rassemblé  tonte  son 
armée,  il  aurait  pu  encore,  en  simulaÉl 
une  attaque  en  avant  du  défilé  de  Tor* 
rès-Vedras,  contre  le  Iront  des  Anglais 
tomber  rapidement  sur  leur  droite  avM 
ses  principales  forces,  les  culbuter  ei  lii 
rejeter  dans  la  mer.  C'était  l'opinion  éê 
Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  convention  4t 
Cintra  ne  porta  point  atteinte ,  comaM 
celle  de  Baylen  {vojr.\  à  la  réputation  dn 
général  qui  l'avait  conclue  ;  mais  elle  ent 
de  graves  conséquences  pour  les  alTairM 
de  Napoléon  dans  lu  Péninsule.  Quant  k 
l'armée,  elle  avait  combattu  avec  un  cou- 
rage digne  de  la  victoire.  Ramenée  UM 
mois  après  en  Espagne,  elle  prit  sa  re- 
\ anche  avec  éclat  à  la  Corogne,  et  vit  Ici 
Anglais,  vaincus  à  leur  tour,  aller  en 
fuvant  chercher  une  retraite  sur  leun 
vaisseaux.  J.  L.  T.  A* 

CIXTRE ,  vny.  Voutk. 

CI  PAIE  9  va  y.  Skapoy. 

CIPPE,  colonne  ou  pierre  quadran- 
gulaire  que  Ton  plaçait  sur  les  chemins 
pour  indiquer  la  route,  ou  aux  angles 
des  champs  pour  en  fi\er  les  limites,  on 
sur  les  sépultures.  Les  cipprs  Jiuiêraires 
sont  de  tous  les  plus  connut.  Sur  iint  de 
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iwtrticmlw  4ulf  gnvée  une 
Imdi  coDDillre ,  aoirii  l<  ootn 
,  la  (Tuulfiir  du  Icrraïn  con- 
dcrnicrc  dcoirure.  Nulle  part 
■  •a  pliu  fféquemiiUTnl  la  U' 
nOunn^M.  A.  U.  N.  T.,Aoc 
■  «1/  harrdes  uon  transit, 
f  H.  S.  S.  &>e  //«flam«//uw 
mon  Àc/uitur,  i(ui  esdut  des 
lia  par  leitaiiieal  ce  dernier 
AÎlc  du  l»Ul«ur.  L'usage  des 
t  particulier  an  niciude  romiiin. 
Il  llullingcr  coin  parc  >ui  cippei 
^  de  pierre  du  Uebrrux,  et  il  a 
I  for  ce  «ujet,  une  dJMertaiioD 
fie  etjipli  tJcbrtcorum. 

wtl  ciuxirc  le  Dom  de  cippcs, 

Mitra*ci  que  l'on   mettall  aux 

MclaTM,  *oil  comme  moyens 

,  »oil  pour  le)  empêcher   île 

I  earUtnct  parties  des  palisendcs, 

■uv  angles  i)ul  élaicnl  for- 

quadran(:ulairci  plus  fort» 

I  de  pierres',  3"  à  des  pierres 

I  da   trac^  de  l'enceinte  d'une 

q«ai«ut  Itsiieut  où  s'Élèveraient 

_ .  Vai-  p. 

tACE,  compotitioD  noire  destinée 

appliquée  sur  les  chaussures  et  sur 

nais  pour  leur  donner  du  britlanl. 

'ai»  ou  employait  pour  cet  usage  un 

yi  de  blanc  d'œuf  et   de  noir  Ae 

,  qui  «o  séchant  devi 
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délayer  à  l'eau  et  de  salir  tr 
coail  à  loucher.  Lf  cirage  di 
m  contraire,  s'applique  au  n 
Urosse  avec  laquelle  on  l'étend 
i  pais,  avec  une  autre  bi 
OD  le  frotte  jusqu'à  ce  1 
■X  d'oD  verni*.  On  ne  t 
«oda  compte  de  C' 
eltc  opéraiioD  qui  s< 


!  foule  de  recelles  ont  été  données 
xUe  préparation,  qui  est  devenue 
d'un  conincrce  d'une  haute  im^ 
ic*  et  l'origine  de  plusieurs  grau- 
Wm.taPtenFrancequ'en  Angle- 
Md  celleqoi  donne  les  plus  beaux 
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Acide  snlfurlque 
Adde  bydro-cltloriquc 
Acide  acÉlique  faible 
Connue  tlu  pays 
Uuile  de  lin 

Lésai 
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étendus  d'eau  doivent  ftre 
joiaU  n  la  mélassej  pour  délnyer  le  nuir 
d'ivoire,  on  étend  le  mélange  avec  le 
vinaigre,  puis  on  ajoute  la  gomme  et 
l'huile.  Celte  composition  Bsscz  liixarre 
■e  conserve  en  pâle  ou  liquide. 

On  vend  depuis  quelque  temps  à  Pari* 
un  ciragevernii  d'un  très  benu  brillant 
qui  s'applique  au  pinceau,  et  dont  la  fa- 
brication esl  encore  un  secret.        F.  R. 

CinCASSIE  et  CIRCASSIBXS , 
wj.  TratasEssEs. 

CIRCÉ,  célèbre  magicienne,  <:!le,sui- 
vaut  les  uns,  de  Hélios  et  de  i'Océanide 
Persa  ou  Perséis,  selon  les  autres,  de 
llypérion  et  d'Astérope,  sraur  d'Aélcs  et 
de  Paaiphaé.  Elle  habitait  au  milieu 
d'une  vallée ,  dans  une  Ile  prè.!  des  cotes 
occidentales  de  l'Italie,  non  loin  d'un 
proioonloire  appelé  encore  aujourd'hui 
Mfmte-Grcelh,  Son  palais,  aoustruîl  en 
pierrea  brillantes ,  Était  gardé  par  des 
lions  et  des  loups  apprivoisés;  Circé 
elle-nii^me  s'occupait  à  lisser  et  ac- 
cûmpagnail  de  chants  son  travail  j  elle 
élail  servie  par  des  OrcaUes  el  des 
Naïades. 

Lorsque  Ulysse  errant  eut  abordé  dans 
son! le,  il  envoya Eurylachus avec  une  par- 
lie  de  ses  gens  pour  la  reconnaître.  Ils  ar- 
l'ivcreat  dans  le  palais  de  Circé,  qui  leur 
donna  l'hospilalllÉ  et  leur  offrit  des  ali- 
mens  el  du  vin  ;  lorsqu'ils  eurent  mangé  et 
hu,tlle  les  loucha  de  sa  baguette  magique 
et  les  métamorphosa  en  pourceaux.  Eu- 
ry  loch  us  seul  refusa  lephillre;  il  échappa 
ainsi  à  la  métamorphose  et  avertit  Ulysse 
de  cet  événement.  Le  héros  débarqua 
pour  délivrer  ses  compagnons.  En  che- 
min il  rencontra  Mercure  qui  lui  ap- 
prit de  quelle  manière  il  devait  se  pré- 
server de  l'enchanleroent,  el  il  lui  donna 
dan»  le  même  but  une  herbe  appelée 
Mi'ly.  Muni  de  ce  préservaUf,  Ulysse  se 
présenta  devant   Circé   dot; 
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,  il  fondit  sur  elle  ■ 
le  s'il  voulait  la  tuer,  el 
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get  de  lai  promettre  par  serment  qu'elle 
ne  lui  ferait  aucun  mal  et  (|u*elle  donne- 
rait la  liberté  à  ses  compagnons.  Ulysse 
plut  à  la  magicienne;  il  resta  une  année 
entière  près  d'elle  et  en  eut  deux  fils, 
Adrius  ou  Agrius  et  Latinus.  Au  moment 
de  son  départ  elle  lui  révéla  que,  pour 
retourner  heureusement  dans  sa  patrie, 
il  devait  auparavant  descendre  aux  en- 
fers  et  prendre  conseil  de  Tirésias. 

Une  des  meilleures  pièces  de  J.-B. 
Rousseau  est  sa  cantate  de  Circé,  C.  L, 

CIRCONCISION,  opération  chirur- 
gicale qui  consiste  dans  la  résection  du 
prépuce  chez  Thomme.  Cette  pratique , 
dont  Torigine  fut  probablement  motivée 
par  une  raison  d'hygiène  facile  à  conce- 
voir dans  les  pays  chauds,  est  encore  ac- 
tuellement en  vigueur  parmi  les  Juifs  et 
les  Musulmans;  mais  elle  n*est  plus,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  «{u'un  simple 
simulacre.  Les  Égyptiens  se  soumettaient 
à  la  circoncision  dès  l'antiquité  la  plus 
reculée,  et  chez  eux  elle  était  particuliè- 
rement en  usage  pour  les  prêtres  et  les 
individus  des  castes  élevées  ;  chez  les 
Hébreux,  depuis  la  vocation  d'Abraham, 
c'est  un  symbole  de  l'agrégation  au 
peuple  de  Dieu.  Cependant  le  même 
usage  est  observé  parmi  les  Caffres,  les 
Coptes,  etc.  Les  Chrétiens  d'Abyssinie 
admettent  simultanément  le  baptême  et 
la  circoncision.  La  circoncision,  d'a- 
près la  loi  de  Moïse,  devait  avoir  lieu  le 
huitième  jour  après  la  naissance,  et  Jésus- 
Christ  y  fut  soumis.  Cette  opération  se 
fait  encore  aujourd'hui  le  8*  jour  dans 
la  synagogue,  en  présence  d'un  parrain  ; 
elle  est  accompagnée  de  l'imposition  du 
nom.  Des  prières,  des  chants  religieux 
et  un  repas  se  joignent  d'ordinaire  à 
la  circoncision,  dont  le  prêtre  est  le  mi- 
nistre. C'est  lui  qui,  armé  d'un  couteau, 
coupe  la  totalité  du  prépuce  qu'il  a  d'a- 
bord tiré  en  avant. 

La  circoncision  est  une  opération  sans 
importance  lorsqu'elle  se  fait  dans  les 
premiers  jours  de  la  vie;  plus  tard  elle 
peut  entraîner  de  la  fièvre  et  quelques 
accidens;  mais  dans  aucun  cas  elle  ne 
peut  être  considérée  comme  grave.  Dans 
l'Orient,  on  pratique  encore,  sous  le  nom 
de  circoncision,  la  résection  des  petites 
lèvres  chez  les  petites  filles  ;  seulement  ce 


n'est  pis  toujours  une  cérémonie  reU* 
gieuse. 

On  sait  que  l'épithète  de  cirooadi 
[apelta)  est  une  injure  souvent 
aux  Juifs,  qui,  de  leur  côté, 
de  leur  mépris  les  incirconcis. 

Considérée  comme  opération  chirvr* 
gicale,  la  circoncision  ou  excision  di 
prépuce  se  pratique  pour  diverses  wêt 
ladies  congénitales  ou  acquises  de  ccllt 
partie  ;  notamment  dans  les  cas  d'éCroi- 
tesse  de  son  orifice,  qu'elle  soit  nalD- 
relie  ou  qu'elle  succède  à  des  ulcènt 
ayant  occupé  son  limbe ,  ou  bien  enciNt 
à  des  brûlures  profondes,  comme  aval 
dans  les  dégénérations  squirrheuses  es 
cancéreuses.  Le  procédé  le  plus  ooov^ 
nable  consiste  à  fendre  le  prépuce  b 
long  du  frein ,  et  à  couper  ensuite,  aiee 
des  ciseaux,  les  deux  lambeaux  ao  m- 
veau  de  la  couronne  du  gland.  Il  réwhe 
de  ces  incisions  une  plaie  simple  et  b* 
ci  le  à  guérir.  Dépourvu  de  l'envelopy 
qui  le  recouvrait ,  le  gland  perd  OM 
grande  partie  de  la  sensibilité  qui  lui  «C 
propre;  la  peau  qui  entre  dans  se 
position  devient  plus  dense  et  moins 
méable;  mais  aussi,  par  compenseUoB|fl 
devient  moins  susceptible  d'être  aflcdé 
par  les  maladies  contagieuses.       F.  R.' 

CiRCO!rcisioif ,  fête  instituée  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  la  circoncision  éè 
N.S.Jésus-Christ. Nous  lisons  dans  MkC 
Luc,  chap.  II,  vers.  21  :  «  Le  huitîcan 
jour  au(|uel  l'enfant  devait  être  circon- 
cis étant  arrivé,  il  fut  nommé  Jésu8|  qnl 
était  le  nom  que  l'ange  lui  avait  donné 
avant  qu'il  fût  conçu  dans  le  sein  de  Bit- 
rie.  u  Cette  fête  est  appelée  Octave  ât 
ta  Nativité  lie  Notre  Seigneur  dans  let 
anciens  sacraraentaires  de  l'église 
maine;  toutefois  il  est  fait  mention 
presse  de  la  circoncision  dans  U 
de  la  messe.  Dans  des  temps  postéri 
et  qu'on  ne  saurait  déterminer,  le 
de  la  fête  de  la  Circoncision  a  préveln* 
et  on  ne  parle  qu'en  second  lieu  de  l'C^ 
tavc  de  la  Nativité.  Au  reste,  l'une  sniC 
nécessairement  l'autre.  Elles  sont  fixéN 
par  la  date. 

Des  sa  vans  très  distingués  ont  pensé 
que  Jésus- Christ  avait  été  circoncis  dans 
la  grotte  de  Bethléem ,  de  la  main  de  sa 
mère  ou  de  celle  de  Joseph.  Le  P.  A  jahy 
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I  Keêar  eMsikams^  imprimé  à 
«■  17M,  ado|il«ce{MntiM«it» 
8  f  wmM  dtt  ptMrtitt  qai  rcpré- 
TéiM  rhiMHiHiMMiiiUnilritrin 
BpiélivdekfMedtLéfi  J.  L. 
"XHBOnÊmSSUm.  Ce  mot  est  tiré 
et  àtferOf  je  porte.  Cest 
roa  dUmiM  à  U  liî;ne  courbe 
le  cercle  et  doot  tons  les 
il  f f  lomnf  distants  d*iiii  antre 
M  r  oa  oonuBe  eemin, 

sont  cooTcnos  de  di?!- 
de  tout  cercle  en 
tîes  égales  qQ%  nomnent  ^i!^^7>é(r. 
îvieent  cbsqne  degré  en  60  per- 
des qu'As  {appdient  mimutes^ 
■iante  en  60  parties  égales  qu'ils 
it  seeomdgt,  etc.  L'on  foit  que 
idifiaionB  en  degrés  ,  minutes , 
S|  ele^  aont  to^îoors  proportion- 
lins  grandes  dans  les  grands 
.pins  petites  dans  les  petits  cer- 
■is  toajoors  en  même  nombre 
inns  et  dans  les  antres.  On  a  choisi 
fisiott  en  160  degrés,  préférable- 
tenta  antre,  parée  que  S60  a  on 
■d  nombre  de  dÎTiseurs;  mais  on 
Von  Tenty  diviser  la  ciroonférence 
.  Cette  dernière  division  des  cer- 
lit  été  proposée  lors  de  l'établisse- 
éa  système  métrique;  mais  od 
mu  à  rancienne  division  sexsgé- 
qai  remonte  à  des  temps   très 

L 

iivision  des  cercles  en  degrés  est 
Milité  absolue,  soit  que  l'on  veuille 
les  plans  géographiques,  soit  que 
saille  dresser  des  cartes  marines  ; 
I  anrine  surtout  elle  est  iodispen  - 
Amsi  la  boussole,  les  compas  de 
ks  cartes  réduites,  sont-ib  tou- 
iivisés  et  subdivisés  ainsi  que  nous 
BBootré  plus  haut, 
appelle  encore  circonférence  la 
XNvbe  qui  termine  Taire  d'une 
et,  en  général,  toute  ligne  courbe 
le  sur  elle-même  qui  termine  la 
âe  d'une  figure.  Foy.  Cebgle, 
I ,  etc.  A..  DE  G. 

CONFLEXB ,  voy.  Acceh t. 
COXLOCUTION  (du  latin  cir- 
dtour,  et  ioquor^  parler),  figure 
asiste,  d'tprès  la  définition   de 


fss  Ton  poomit  dire  en  bmIm.  Pin- 
aienrs  anteors  ont  confondu  la  droon- 
ioention  avec  la  périphrase  (vc»f.),  st 
d'antres  ont  établi  entra  cea  denxiifms 
des  distinctions  telles  que  les  uns  ne  sont 
pas  pins  près  de  la  Tenté  qiw  les  antres. 
On  a  prétendu  que  la  périphrase,  dont 
le  nom  en  grec  forme  à  peu  près  l'é» 
qilivslent  dn  mot  cûrooniocntion  en  la- 
tin ,  offrait  avec  celle-ci  cette  difiérence 
qu'elle  ne  pouvait  étra  employée  qu'en 
bonne  part,  tandis  que  la  dreonlocntioii 
devait  étra  plnlôt  employée  à  fiûra  des 
aveux  pénibles  et  hnmiUans  d'une  leçon 
détournée,  et  par  les  gens  qui  ont  lems 
raisons  pour  ne  pss  s'expliquer  claire* 
ment  Cette  distinction  ne  nous  semble 
pas  asses  eiacte.  ▲  proprement  parler,  la 
vraie  dlCTérenoequi  existe  entra  ces  denx 
figures  consiste  plutôt  en  ceqne  l'une  doit 
s'appliquer  s  un  changement  de  langage 
à  propos  d'une  locution,  tandia qiw  Vma^ 
tra  peut  embrasser  dans  son  emploi  tonte 
une  phrase.  Ainsi,  par  eotemple^  en  ad- 
mettant cette  définition,  le  philosophe 
et  le  traducteur  se  serviront  natnrallft- 
ment  de  circonlocutions  pour  donner  plus 
de  clarté  à  un  mot  ou  à  unepensée  abs- 
traite; rorateur  et  le  poète  se  serviront 
de  la  périphrase  pour  éclairer,  dévelop- 
per ou  renforcer  leurs  descriptions.  £n 
tout  cas,  la  circonlocution  est  une  fi- 
gure qu'il  faut  se  garder  de  trop  prodi- 
guer; car,  lorsqu'on  peut  s*en  passer, 
l'expression  simple  est  toujours  préfé- 
rable. D.  A.  D. 

CIRCONSTANCE  (piicss  de).  Le 
théâtre  vit  des  ridicules  du  jour,  des 
aventures  du  moment ,  des  travers  à  la 
mode.  Qu'y  a-t-il  de  plus  piquant  pour 
le  public  que  la  critique  des  hommes  et 
des  choses  qu'il  repousse ,  ou  l'éloge  de 
ce  qui  excite  sa  sympathie?  Aussi  ce 
genre  est  ancien.  Aristophane  dans  les 
Nuées  a  déjà  fait  une  pièce  de  circons- 
tance. La  pièce  de  circonstance  est  le  re- 
flet de  l'opinion;  c'est  l'interprète  des 
seiitimens  de  la  msjorité.  Louangeuse 
dans  des  temps  de  servilité,  elle  devient 
frondeuse  sous  un  régime  libre.  Les  pro- 
logues des  opéras  du  temps  de  Louis  XTV 
étaient  des  pièces  de  circonstance  com- 
me les  vaudevilles  de  l'empire.  Chaque 
en ,  à  dire  en  plus  de  paroles  ce  I  naissance ,   chaque  mariage  de  princes 
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éi  àt  princessêB ,  de  rois  et  de  daaphint , 
chaque  bataille  gagnée ,  chaque  traité  de 
paix  9  a  été  célébré  par  des  poètes  à  l'af- 
fût de  ces  circonstances. 

Les  partis  vainqueurs  et  vaincus  ont 
tour  à  tour  été  chantés  et  bafoués  sur 
les  mêmes  théâtres,  et,  trop  souvent,  par 
les  mêmes  auteurs. 

Cest  plus  particulièrement  Topinion 
politique  de  la  masse  que  Ton  cherche  à 
flatter  dans  les  pièces  de  circonstance. 
Les  épigrammes  contre  le  gouvernement 
français  avaient  une  grande  influence 
sur  le  succès ,  à  Tépoque  où  il  y  avait 
une  censure  et  où  les  auteurs  mettaient 
toute  leur  adresse  à  déguiser  une  appli- 
cation que  le  public  s*empressait  desaisir. 

Les  temps  de  révolution  sont  les  plus 
fertiles  en  pièces  de  circonstance  :  aussi , 
depuis  quarante  ans ,  nos  théâtres  en  ont 
tant  donné  qu'il  faudrait  pour  ainsi 
dire  citer  tout  leur  répertoire.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  petits  théâtres  et 
ceux  où  régnait  le  vaudeville ,  qui  ont 
sacrifié  aux  dieux  du  jour  :  les  grands 
théâtres  ont  contribué  à  faire  l'histoire 
de  notre  temps. 

Le  Charles  IX  de  Chénier ,  VAmi  des 
lois  de  Laya ,  étaient  des  pièces  de  cir- 
constance. La  première  flattait  l'esprit 
révolutionnaire,  et  dut  son  grand  succès 
aux  sympathies  de  l'époque;  la  seconde 
était  écrite  au  contraire  dans  un  esprit 
de  modération  qui  valut  à  l'auteur  des 
persécutions.  Le  Réveil  d*Épiméniele  eut 
en  1700  un  fort  grand  succès.  Ce  sujet 
fut  renouvelé  par  MM.  Etienne  et  Nan- 
teuily  en  1806,  époque  des  triomphes 
éclatans  de  Napoléon  devenu  empereur. 
C'est  un  heureux  cadre  à  flatterie,  que 
celui  qui  représente  un  homme  endormi 
depuis  un  siècle,  se  réveillant  à  une 
époque  de  grandeur  dont  on  veut  faire 
compliment  à  un  maître  sensible  à  ces 
adulations. 

L'Opposition  a  aussi  des  pièces  de  cir- 
constance. On  joua  au  théâtre  du  Vau- 
deville, sous  le  Directoire  :  Ne  pas  croire 
ee  qu'on  voie ,  petite  pièce  remplie  d'al- 
lusions qui  firent  fermer  ce  théâtre  pen- 
dant plusieurs  jours.  Pendant  la  Res- 
tauration ,  le  Soldat  laboureur  dut  son 
prodigieux  succès  aux  injustices  du  gou- 
^rerneneiit  pour  l'ancienne  armée.  VEn  - 


seignement  mutuel  réussit  beat 
à  cause  du  système  d'obscun 
que  l'on  cherchait  alors  à  établi 
fin ,  que  de  pièces  de  circonstai 
puis  Nicodème  dans  la  lane 
Monsieur  Cagnardl  La  Fête  de  l't 
V Heureuse  décade  y  les  Chouans 
iréy  la  Nourrice  républicaine  ^  I 
déniché  j  A  bas  la  Calotte  l  foo 
voir  par  leurs  titres  à  quel  esprit 
tenaient  ces  ouvrages.  Plus  lard  ,o 
la  Queue  de  Robespierre  j  le 
iles  Jacobins,  la  Gi muette  de 
Cloud;en  1790  et  1791  on  avs 
Mirabeau  aux  Champs  ^Élyst 
Ligue  des  fanatiques  et  des  tyr 
Passé,  le  présent  et  l'avenir ^  U 
ment  dernier  des  rois.  Il  serait  ii 
ble  de  citer  tout  ce  que  fit  éclo 
époque  où  la  littérature  était  ai 
travagante  que  la  politique  ;  ma 
impossible  de  passer  sous  silem 
pothéose  de  Marat, 

Chaque  victoire  de  Napoléon 
tait  une  pièce  de  théâtre,  depuis  i 
l'on  chanta  le  retour  d'Egypte , 
celle  que  l'on  joua  la  veille  de  W. 
Ce  héros,  qui  avait  été  célébré  f 
tes  les  lyres ,  reçut  le  coup  de 
ràne jBprhs  sa  chute,  dans  une  f 
circonstance  jouée  à  Bordeaux  , 
tulée  Nicolas  mis  a  jmrt.   Loi 
mort  eut  fait  commencer  pour  lui 
térité  et  que  juillet  eutouvert  pour 
tre  l'ère  de  la  liberté,  toutes  les  i 
de  sa  vie  servirent  de  sujet  à  de) 
de  circonstance;  la  capote  gris 
petit  chapeau  formèrent  un  accon 
ment  obligé  de  son  apothéose. 

A  peine  les  Bourbons  étaient 
venus  s'asseoir  sur  le  trône  de  le 
cétres ,  et  bientôt  on  joua  VMeun 
tour,  les  Clefs  de  Paris  ,  le 
d'Henri  IV,  Cependant  il  est  j 
dire  quequelques  pièces  de  circoi 
à  allusions  moins  directes,  moii 
gérées  que  celles  que  nous  venons 
ter,  ont  été  jouées  à  cette  époque 
la  Famille  GUnet  et  les  Tnyis  qi 
sont  des  pièces  qui  ont  dû  leur 
autant  à  leur  mérite  dramatiqu 
l'esprit  de  leurs  auteurs  (|u*à  la  c 
tance  qui  les  a  fait  naître. 

Les  Précieuses  ridicules  et  lei 
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MPOiâet  lont  des  pièces  de  circons- 
I  qn'i  ODt  survécu  à  l'époque  qui 
mk  fait  naître ,  parce  que  si  les  mo- 
ia*eiisteDt  plus ,  le  Ubieau  n'en  est 
■oÙBiiDcher-d'oenvre  qu'on  admire, 
tmt  00  admire  un  beau  portrait 
U  par  Rabeos  ou  par  Y ao  Dyck,  quoi- 
'oa  a'eo  coooaisae  pas  roriginal.  C'est 
■i  qae  le  Tartufe  y  critique  d*une  épo- 
K  de  Omsie  dévotioD  et  de  bigotisme, 
l  OKore  aujourd'hui  un  ouvrage  su- 
NMi  quoiqu'il  ne  soit  plus  de  circons- 


Le  ikéâtre  de  Picard  a  dû  presque  tout 

■  nccès  à  la  peinture  des  mœurs  du 
HWBt;  omis  ce  n'est  pas  là  positive- 
nt ce  qu'oo  appelle  pièce  de  circons- 

Ce  ooiD  s'appliquerait  plutôt  aux 
d«Daocour,qui  étaient  composées 
idaioecdotes  courantes  et  sur  des 
^■KDsdujour. 

Lb  psodies  sont  des  pièces  de  cir- 
■Mice.  Paralt-il  une  invention  nou- 
k, 01  télégraphe,  un  ballon,  une  voi- 
tàvapear,  ane  mode,  un  ouvrage 
i  6iK  da  bruit  :  vite  les  vaudevillistes 
■■cat  la  pittine  et  une  pièce  de  cir- 
MMce  est  représentée.  M.  D. 

CBCOXSTAXCES  ATTÉNUAN- 
S,  wv.  Attkwlawt. 
Cltcb^iVALLATlOX  (ligne de), 
oiare  défensive , dans  l'intérieur  de  la- 
dk  campe  une  armée  de  siège.  Elle  est 
«ée  d'une  suite  continue  ou  disconti- 
t  d'oonages  de  fortiâcatlon  passagère, 
■•d  le  siège  d'une  place  est  décidé , 
f^èn\  eu  chef  envoie  des  ofGciers  du 
lie  recoDuaitre  le  terrain  pour  établir 
»ùe  le  projet  des  lignes.  Ce  projet, 
woié  au  géoéral  en  chef,  est  par  lui 
i^  L'armée  de  siège  vient  ensuite  s'é- 
■tir  entre  la  ligoe  de  circonvallation  et 
^àec*.ntiri'allation.  L'objet  de  la  li- 

■  de  circonvallation  est  d'arrêter  les 
■w>fs  qu'on  tenterait  d'introduire  dans 
F«cc  et  d'opposer  un  obstacle  maté- 
■«ux  coiips  de  main  de  l'armée  de  se- 
**•  Il  résuite  de  là  que  les  défenses 
^  b  drcoovallation  doivent  être  tour- 
■•  M  dehors.  Pour  que  les  camps 
"W  hore  de  la  portée  du  canon ,  celte 
^*ciraceà  3000  mètres  environ  de  la 
■^t  II  est  toujours  dangereux  d'atten- 
*«i  ennemi  dans  ses  lignes,  parce 


qu'on  s'expose  à  être  battu  et  qu'on  a 
peu  de  chances  pour  vaincre.  Fbjr,  Re- 

TaANCHEMENS.  C-TK. 

CIRCULAIRE,  vof,  Cebcle  et 
Lettre. 

CIRCULATION  (écon.  pol.).  On  en- 
tend par  ce  mot  le  déplacement  succes- 
sif de  toutes  les  choses  utiles  ou  agréa- 
bles, qui  s'opère  dans  les  sociétés;  le 
mouvement  continuel  de  va  et  vient,  qui 
(ait  passer  alternativement  d'une  main 
dans  une  autre  les  immeubles,  la  mon- 
naie ,  les  matières  premières ,  les  objets 
manufacturés  ,  etc. ,  etc.  Les  sociétés  ne 
peuvent  exister  que  par  une  suite  conti- 
nuelle d'échanges ,  que  par  une  récipro- 
cité constante  de  services  rendus  ou  pré- 
tés:  si  elles  souffrent,  ces  échanges ,  ces 
services  se  ralentissent  et  deviennent 
plus  rares;  si  elles  prospèrent,  Us  s'ac- 
croissent et  se  multiplient  Aussi  la  plus 
ou  moins  grande  activité  de  la  circula- 
tion est-elle  un  signe  certain  de  la  dé- 
tresse ou  de  la  prospérité  d'un  pays.  En 
effet,  si  le  laboureur  ne  trouve  pas  à  se 
défaire  de  son  blé ,  le  manufacturier  de 
ses  étoffes,  l'entrepreneur  de  bâtimens 
de  ses  maisons,  etc.,  etc.,  ou  s'ils  n'y  par- 
viennent que  difficilement ,  leurs  intérêts 
en  souffriront,  et  la  masse  se  ressentira 
bientôt  de  leur  malaise  individuel.  Si, 
au  contraire,  la  circulation  est  active, 
les  échanges  faciles  ;  si  le  laboureur,  dès 
qu'il  se  présente  sur  le  marché,  trouve 
à  se  défaire  de  son  blé,  le  manufacturier 
de  ses  étoffes ,  le  constructeur  de  ses  mai- 
sons, etc.,  etc.,  alors  tout  le  monde  est 
heureux  et  vit  dans  l'abondance,  parce 
que  chaqueproducteuret  chaque  proprié- 
taire peut,  avec  le  fruit  de  ses  travaux  ou 
de  ses  revenus,  se  procurer  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Dans  cet  état  de  choses,  les 
avantages  du  consommateur  sont  aussi 
fort  grands  :  il  peut  se  procurer  à  chaque 
instant  du  jour  des  marchandises  fraîches, 
des  produits  bien  confectionnés  et  à 
meilleur  marché  que  si  la  circulation  était 
stagnante.  La  raison  en  est  simple  :  le 
marchand  de  draps  qui  peut  débiter  dans 
un  mois  une  pièce  d'étoffe  assortira  plus 
souvent  ses  magasins  et  se  contentera  d'un 
plus  léger  bénéfice  que  s'il  ne  pouvait  se 
défaire  de  ses  marchandises  que  dans  un 
I  an  ;  car  son  capital  se  renouvelant  plus 
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•ôUTent  et  loi  procurant  des  profits  plus 
maUipliéSy  il  o*a  pat  besoin  de  faire  sup- 
porter à  ses  acheteurs  un  taux  d'intérêt 
élevé. 

Plusieurs  circonstances  concourent  à 
accélérer  la  circulation  :  une  législation 
claire,  précise,  qui  protège  également 
tous  les  intérêts,  un  gouvernement  qui 
inspire  à  tous  confiance  et  sécurité,  un 
bon  système  de  communications  inté- 
rieures et  extérieures,  des  établissemens 
suffisamment  nombreux  destinés  à  facili- 
ter les  échanges  ou  à  mettre  en  présence, 
de  la  manière  la  plus  commode  et  la  plus 
sûre ,  les  producteurs  et  les  consomma- 
teurs. Les  banques,  les  bourses,  les  entre- 
pôts, les  bazars ,  les  marchés,  les  compa- 
gnies de  courtiers ,  d*agens  de  change , 
d'assurance('Vox.  ces  articles);  en  un  mot, 
toutoe  qni  tend  à  rendre  la  valeur  des  cho- 
ses plus  certaine,  à  éclairer  les  contrac- 
tans  sur  leur  sol^ndbilité  et  leur  bonne  foi 
respective,  favorise  puissamment  la  ra- 
pidité de  la  circulation.  Dans  les  sociétés 
où  toutes  ces  institutions  n'existent  pas, 
où  le  gouvernement  est  arbitraire ,  où  la 
législation  est  flottante  et  incertaine ,  où 
rien  ne  garantit  la  validité  des  contrats , 
où  la  riabilité  est  incomplète  et  impar- 
faite, la  circulation  est  languissante  et  les 
transactions  sont  toujours  onéreuses  à 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  mettre  la  force 
on  la  ruse  de  leur  c6té.  L'agiotage ,  les 
achats  fictifs  de  marchand ises»sont  aussi 
des  obstacles  pour  la  circulation;  car  ils 
détruisent  l'^uilibre  naturel  qui  doit 
exister  entre  la  valeur  réelle  des  pro- 
duits et  la  valeur  exigée. 

Une  fois  constitué  en  société,  l'homme 
s'est  appliqué  à  rendre  la  circulation  plus 
facile  en  inventant  la  monnaie,  dont  la 
valeur  intrinsèque,  mieux  connue  que 
celle  de  toutes  les  autres  marchandises, 
lui  permet  d'être,  pour  sinsi  dire,  en  cir- 
culation constante.  Les  lettres  de  change, 
qui  sont  venues  bien  long- temps  après,ont 
exercé  une  influence  immense  sur  la 
circulation  ;  le  papier-crédit  des  banques 
ne  lui  a  pas  été  moins  favorable.  C'est  ici 
le  cas  de  faire  connaître  deux  instrumens 
de  circulation  fort  ingénieux  et  fort  peu 
connus  sur  le  continent,  quoiqu'ils  soient 
en  usage  à  Iiondres  depuis  long- temps. 
IVous  voulons  parler,  l^de  l'établissement 


appelé  clearing'house ,  où  toc 
quiers,  par  l'intermédiaire  de  ] 
mis,  se  réunissent  chaque  jour 
rer  leurs  encaissemens.  Là,  louj 
tous  les  mandats,toutes  les  lct(i« 
ge,  passent  en  un  clin  d'œil  r 
dans  une  antre ,  et  dans  une  de 
2  ou  3  millions  sont  encaissés, 
liv.  st.  à  recevoir  chez  D ,  n 
porteur  de  1,500  liv.  st  surB  : 
cette  somme  de  la  première;  i 
sont  remises  de  part  et  d'autre 
porte  seulement  la  solde  de  5 
lui  revient;  et  ainsi  de  suite  pot 
ou  trois  cents  banquiers  qui  s 
à  Londres.  V^  L'établissement 
ou  entrepôts,  qui  au  premiers 
ne  semble  devoir  jouer  dans  le.* 
qu'un  rôle  très  passif,  est  deven 
mains  des  Anglais  un  agent  ti 
très  efficace  de  la  circulation 
qu'une  marchandise  est  mise  e 
dans  un  clocky  l'adroinistratic 
au  dépositaire  un  certificat  oi 
qui  atteste  la  nature ,  la  qoali 
portance  des  marchandises  dé| 
titre  est  transmissible  par  voi( 
sèment  ;  le  propriétaire  peut 
contre  de  l'argent  ou  le  consigi 
rantied'un  prêt;  l'endossement 
lui  seul  le  fait  de  la  vente,  en 
sans  avoir  besoin  de  preudn 
de  la  marchandise ,  de  la  soign 
surveiller,  elle  circule  de  maii 
comme  une  simple  valeur  de  pc 
Il  ne  s'agit  que  d'indiquer  l'or 
de  ces  établissemens  pour  faire 
toute  l'importance  qu'ils  peui 
quant  à  la  circulation. 

Indépendamment  des  mots 
cet  article,  voy.  Assigivats,  G 
ViREMENs  et  Numéraire.  Il  a 
tion  des  banques  de  circulatii 
Ban<^uk,  t.  II,  p.  782. 

CIRCULATION  (hist.nat 
désigne,dansson  acception  la  p 
le,  le  mouvement  ou  le  transpor 
différens  ordres  de  vaisseaux ,  « 
provenant  soit  des  produits  d 
tion  (  voy.  Chyle  ) ,  soit  des 
qui  entrent  dans  la  coropositit 
ganes,  et  des  molécules  qui ,  é 
pour  ainsi  dire,  se  dét.ichent  < 
qu'elles  forment  pour  faire  pli 
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(«tff.LnniB ).  Dans  nn  seos plus 
'  ,  pi»  usité,  et  pins  conforme  à 
ie  (  circulas  )  y  le  terme  de 
l'applique  spécialement  au 
MB^HDg  dans  les  vaisseaux  qui,  par- 
eil h  cour  (  voy,  AMràxES  ),  revien- 
■lalioitiraa  même  point  (vo/.  Vei- 
■  ),  CB  trifenant  le  double  système 
mflmf générai  et  pulmonaire;  es- 
|M  et  Boovement  rérolutif  en  deux 
Miiéguix,  dont  l'un  correspond  aux 
,  Fiatre  à  tout  le  corps ,  et  qui 
ponrpoiot  d'intersection  le  cœur. 
la  seule  signification  appli- 
iibà  k  généralité  des  animaux ,  puis- 
filM, hormis  les  mammifères ,  n'ont 
fhi  «dre  de  Taisseaux,  les  7}aisseaux 
(artères  et  veines),  et  que, 
kiQÎKaiix  eux-mêmes ,  qui  offrent 
is  ■ammiferes  le  plus  d'analogie 
r«|uûsalion ,  il  n'y  a  point  de  vais- 
fMâcnliers  pour  la  circulation  de 
^■^  oa  du  chyle. 

ûi  nodifications  dÎTerses  des  fonc- 
ORalatoires  dans  la  série  animale 
R^idifiiérensnoms:  la  circulation  est 
OQ  double  quand  aucune  par- 
di nag  veineux  ne  se  distribue  dans 
corpi  sans  avoir  passé  par  l'appareil 
;  elle  est  incomplète  ou  dou^ 
yte  quand  une  partie  seule- 
^■t  da  itDg  veineux  passe  par  l'appa- 
■Bnipiratoire,  le  reste  se  mélangeant 
Me  le  lang  artériel  sans  avoir  été  vivi- 
■  fv  Tair;  enfin  elle  est  simple  lors- 
fA  a'y  a  pas  d'organes  spéciaux  pour 
•  nipiratioD,  et  que  le  sang  subit  dans 
hi  apîUaires  généraux  seulement  les 
■idîfii  itùmi  qui  le  rendent  propre  à  la 


^  I^oombioaisons  diverses  des  organes 

M*"htoires  étant  en  étroite  connexité 

*^B  II  présence,  les  modifications  ou 

■«oiœ  dei  organes  respiratoires,  la 

^Mb(îoQ,étodiée  dans  les  différentes 

danimaui,  offre,  comme  la  res- 

,  trois  modes  principaux,  selon 

fl/lN  la  considère  dans    les  animaux 

fi'  fCipireot  par  des  poumons ,  par 

es  branchies  j  ou  par  des   trachées 

Itfjr.XChez  les  mammifères  et  les  oiseaux, 

ffe' appartiennent  à  la  première  catégo- 

il,  la  circulation  est  complète  ou  dou- 

k  On  appelle  petite  circulation  celle 

Encfclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 
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par  laquelle  le  sang  porté  du  coeur  dans 
les  poumons  revient  des  poumons  att 
cœur;  et  grande  circulation  celle  par  la- 
quelle le  sang  porté  du  cosur  dans  tous  les 
organes  revient  de  ces  organes  au  cœur. 

Dans  la  classe  des  reptiles,  le  tronc 
commun  des  veines  n'envoie  qu'une  bran- 
che au  poumon  ;  le  reste  passe  directe-i' 
ment  dans  le  système  artériel  :  la  circu- 
lation est  donc  à  la  fois  double  et  impai^ 
faite.  Le  mélange  des  deux  sangs  s'opère 
dans  le  cceur,  qui  n'offre  que  deux 
cavités.  Au  reste,  cette  fonction  éprouve 
de  nombreuses  modifications  dans  cha- 
cun des  ordres  de  cette  classe ,  et  elle  j 
est  en  rapport  avec  le  mécanisme  des 
fonctions  respiratoires,  qui  peuvent  être 
suspendues  pendant  long -temps  sans 
que  la  vie  de  l'animal  soit  compromise. 

Parmi  les  animaux  qui  respirent  par 
des  branchies,  les  poissons  offrent  une 
circulation  complète.  Il  en  est  de  même 
des  mollusques ,  des  crustacés  à  respira- 
tion branchiale. 

Quant  aux  insectes,  animaux  à  respi^ 
ration  tracliéenney  ils  ne  possèdent  pas 
d'organes  circulatoires,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  tel  un  vaisseau  qui 
règne  le  long  de  leur  dos,  et  qui  contient 
un  liquide  dans  une  oscillation  conti- 
nuelle. 

Soumettre  le  sang  à  l'action  de  l'air , 
le  porter  aux  organes  qui  doivent  l'assi- 
miler, tel  est  donc  le  double  but  de  l'im- 
portante fonction  sur  laquelle  nous  ve- 
nons de  donner  des  notions  générales. 
Foy.  Sang.  C.  S-tk. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  la 
circulation  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux  supérieurs,  il  faut  supposer, 
pour  un  instant,  le  cœur  vide  de  sang. 
Les  veines  pulmonaires  versent  dans  l'o- 
reillette gauche  le  sang  qui  revient  du 
poumon  où  il  est  allé  reprendre,  au  con- 
tact de  l'air,  les  qualités  qui  le  consti- 
tuent sang  artériel.  Stimulée  par  sa  pré- 
sence ,  l'oreillette  se  contracte  et  le 
chasse  dans  le  ventricule  gauche ,  lequel, 
à  son  tour,  l'envoie  dans  toutes  les  par- 
ties du  .corps,  par  le  moyen  des  artères 
qui  sont  les  divisions  de  l'artère  aorte. 
Parvenu  aux  dernières  ramifications  ar- 
térielles, le  sang,  après  avoir  fourni  aux 
divers  usages  de  nutrition  et  de  sécré- 
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lion  aaxqoeU  il  est  destiné ,  n'est  plus 
propre  à  entretenir  la  vie  :  il  est  alors 
repris  par  les  extrémités  ▼einenses,  qui 
le  font  passer  succes^tivemeot  dans  les 
rameaux,  les  branches  et  les  troncs  vei- 
neux, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  versé 
par  les  veines  caves  supérieures  et  infé- 
rieures dans  Toreilletle  droite  du  ccrar. 
La  contraction  instantanée  de  cette  oreil- 
lette le  pousse  dans  le  ventricule  droit, 
qui  à  son  tour  l'envoie ,  par  Tartère  pul- 
monaire ,  se  vivifier  dans  le  poumon  , 
pour  recommencer  le  cercle  que  nous 
venons  de  décrire.  Des  valvules,  espèces 
de  soupapes  placées  à  Tentrée  des  di- 
verses cavités  du  cœur,  ferment  chacune 
d'elles  au  moment  de  la  contraction  et 
t'opposent  au  reflux  du  sang;  des  val- 
vules semblables,  placées  dans  les  veines 
où  ce  liquide  remonte  contre  les  lois  de 
la  pesanteur,  favorisent  sa  progression. 
Lorsque  de  cette  supposition,  néces- 
taire  à  l'intelligence  du  fait,  on  passe  à 
la  réalité  ,  il  est  facile  de  concevoir  que 
les  quatre  cavités  du  cœur  se  meuvent 
en  même  temps  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
instant  de  vide.  Ce  sont  c<'S contractions 
successives  qui  forment  ce  qu'on  nomme 
les   battemens  du  cœur,  avec  lesquels 
coïncident  les    palpitations  des  artères 
(  voy.  Pouls  et  Corur  ). 

Le  mouvement  de  la  lymphe  dans  ses 
vaisseaux  a  reçu  mal  à  propos  le  nom 
de  circuUitinn  lympliotiquc ;  car  il  ne 
s'agit  pas  d'un  mouvement  circulaire  de 
ce  liquide,  mais  bien  d'un  cours  de  U 
circonférence  au  centre.  En  elfet ,  les  ra- 
dicules lymphatiques  vont  chercher  dans 
la  profondeur  des  parties,  et  surtout 
dans  l'intestin  grêle,  les  matériaux  de  la 
lymphe  et  le  chyle;  puis,  après  avoir  tra- 
versé les  ganglions  semés  sur  leur  pas- 
sage, viennent  se  réunir  au  canal  tbo- 
racique,  lequel  s'ouvre  dans  la  veine 
sous-clavicre  gauche,  à  peu  de  dis- 
tance du  cœur  \^voy.  Lymphe  et  Lym- 
phatique). 

Il  sera  parlé  de  la  circulation  dans 
les  plantes  à  l'article  Vkgktal      F.  R. 
CIRCITMXAVIGATION,  voy, 

YOYAGKS   AUTOUR   DU    MOlfDE. 

CIRE.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions 
jet  s'applique  à  diverses  substances  dont 
les  propriétés  sont  analogues.  Plusieurs 
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arbret  produisent  de  la  cire ,  teb  qi 
chaton  mâle  du  bouleau,  de  Faune 
frêne,  le  gale,  le  myrica  cerifera 
croit  dans  TAmérique  scptentrioi 
on  trouve  aussi  cette  substance  dai 
vernit  de  la  soie  écrue,  et  on  pei 
considérer  comme  une  huile  fixe,  • 
crête,  répandue  en  abondance  dai 
nature.  Ccst  ce  qui  a  d*abord  fait  pc 
que  les  abeilles  élaboraient  seulei 
cette  matière ,  qu'elles  trouvaient  t 
formée  sur  les  feuilles  des  arbres  ou 
le  calice  des  fleurs,  et  qu'elles  n*avi 
qu*à  la  dégorger  sous  une  forme  i 
velle;  mais  les  observations  de  Hui 
et  surtout  les  expériences  de  Huber 
prouvé  d*une  manière  irréfragable 
cette  substance  était  une  véritable  s4 
lion  produite  par  un  organe  partiel 
de  l'animal.  Il  suffit  au  reste  d'exam 
sa  structure  et  de  soulever  les  segr 
inférieurs  de  Tabdomen ,  pour  ap< 
voir  les  poches  situées  sur  les  |>artie 
térales  de  la  ligne  médiane  de  Fal 
men,  ainsi  que  les  écailles  ou  pla 
de  cire,  rangées  par  paire  sous  chi 
segment 

La  cire  produite  par  les  abeilles  t< 
(ire  des  rayons  que  fournissent  les 
ches,  dès  qu'on  en  a  chassé  les  essa 
Ces  ra\ons  contiennent  deux  substa 
bien  distinctes  :  l'une,  la  circ^  for  m» 
alvéoles  mêmes  de  ces  rayons;  Pautn 
/7f/V/,  est  contenu  dans  ces  alvéoles, 
séparation  se  fait  en  coupant  les  %iU 
par  tranches  et  en  les  mettant  égoi 
sur  une  claie  à  travers  laquelle  le  i 
coule  sous  forme  de  sirop  ,  puis  en  é 
saut  davantage  les  alvéoles,  dont  on 
les  morceaux  dans  des  sacs  de  to 
qu'on  soumet  ensuite  à  l'action  d< 
presse.  Le  miel  de  deuxième  sorte 
coloré,  et  la  cire  qui  reste  se  liquéfit 
l'exposant  à  la  chaleur  dans  des  vase 
cuivre  au  fond  desquels  on  met  un 
d'eau.  La  fusion  se  fait,  et  on  enlève 
suite  le  pain  de  cire  en  ayant  soin 
moyen  d'un  instrument  tranchant,  < 
séparer  le  /wW/,  c'est-à-dire  le  réa 
de  toutes  les  substances  étrangères 
se  ramassent  au  fond  de  la  chaudi 
C'est  après  cette  première  purificat 
«pie  la  cire  est  livrée  au  commerce, 
pour  être  consommée  dans  cet  état| 
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■■  abim  plus  grand  degré  de  puri- 
laiioo,  foit  enfin  pour  être  blanchie. 

PftMpe  toutes  les  cires,  dans  leur  état 
pUtif,  WQt  colorées  plus  ou  moins , 
■In  knr  origine  et  les  soins  qu'on  a 
■■  à  ks  foodre  ;  chacune  d'elles  se 
Hadût  ifCG  plus  ou  moins  de  facilité  : 
M»  àt  U  Bretagne,  du  Gàtinais  et  de 
h  Bourgogne  loot  jaune  foncé.  La  pre- 
wSn  est  préférée  par  les  blanchisseurs 
VBtn  cl  fooroit  la  cire  vierge ,  avec  la- 

Cooiabriquela  bougie  fine,ou  qu'on 
i  à  U  pharmacie  ;  la  deuxième  et 
ktnisîèBe  se  blanchissent  très  diffici- 
Mut  Le  commerce  fournit  aussi  la 
pt  iu  grandes  Landes;  viennent  en- 
M  cdles  de  la  Sologne  et  de  la  Basse- 
"■■indie.  On  retrouve  les  mêmes  va- 
<hos  les  dres  que  nous  fournis- 


"^     "*,^  P*."   étrangers:    la   cire    de 
■^    ^*  ot  d'un  jaune  tendre ,  a  une 
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aromatique,  et  ne  se  décolore, 
J  JJ^^wtei  celles  de  ce  pays,  que  très 
JMmuoI.  Les  cires  d'Amérique  et  de 
■■^^■fg  offrent  des   caractères  très 
™^i  et  la  plus  estimée  nous  est 
■*^ée  ptr  les  États-  Unis.   La  plus 
■■■«Ole  dans  le  commerce  est  celle 
■  Sénégal,  dont  la  couleur  est  brune 
•^«tiouvenl  uoire;  enfin  la  cire  de 
■K»e,  U  plus  rare  de  toutes  et  très 
!■  colorée,  est  renommée  comme  four- 
■■Mt  le  plus  beau  blanc. 

u  cire  est  contenue  dans  le  marc  du 
■d;  pour  Textraire,  on  émiette  ce  marc 
y«  jette  dans  une  chaudière  remplie 
■CM  Jculemeot  jusqu'au  tiers  de  sa  ca- 
JWé,  et  qu'on  élève  à  la  température  de 
^  *  W*.  On  fait  bouillir  l'eau  et  on 


-    *J"^tta  ce  que  le  marc  soit  bien 
■"■««t  U  cire  fondue.  Le  tout  est  alors 


f  dins  le  seau  de  la  presse,  garni 
•  ■■  fort  anevas,  qu'on  soumet  ensuite 
•^P'***"».  On  détache  la  cire  qui  st 
^<(  1*00  continue  celte  pression  jusqu'à 
«  V*!!  œ  coule  plus  de  cire.  Quand 
■J*  cire e»i  refroidie  dans  le  cuvier,  on 

ajl  subir  deux  pétrissages  pour  la 
••■"^w  des  substances  étrangères,  et 
▼*oo  la  fait  fondre  avec  un  peu  d'eau 
^  ^*  placer  dans  les  moules.  Au 
*f«  d'écmnoircs  on   enlève  les   der- 


■*B*  Mietéi,  et  dèi  qu'elle  est  froide  on 
■  ^e  des  moules  pour  la  livrer  au 
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commerce.  On  fait  fondre  les  débris  de 
cire  provenant  du  ratissage  et  des  écu- 
mes, pour  former  en  pain  cette  cire  gros- 
sière principalement  destinée  à  frotter 
les  planchers. 

La  cire,  dans  son  état  primitif,  est 
sèche,  cassante;  sa  cassure  est  grenue; 
quand  on  la  mâche  elle  n'adhère  point 
aux  dents.  Sa  saveur  ne  doit  point  rap- 
peler celle  du  suif  ou  de  la  résine;  mais 
la  fraude,  si  industrieuse ,  ne  lui  laisse 
que  rarement  ces  caractères  distinctifs, 
qu'on  altère  avec  le  mélange  du  suif 
de  mouton,  ou  de  galipot,  ou  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre. 

Comme  la  cire ,  pour  être  employée  à 
certains  usages,  a  besoin  d'être  blam  hic, 
nous  dirons  un  mot  de  cette  opération 
qui  n'est  pas  nouvelle,  car  on  la  piati- 
que  en  Chine  depuis  fort  long-temps. 

Avant  de  blanchir  la  cire,  on  lui  fait 
subir  unt  purification  plus  complète  que 
celle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  c'est- 
à-dire  qu'on  la  convertit  en  lanières  ou 
rubans  présentant  beaucoup  de  surface 
et  peu  d'épaisseur  :  c'est  ce  qui  s*appelle 
grêler  On  enlève  la  cire  ainsi  ru  ban  née, 
et  on  la  dispose  sur  des  <*hâssis  de  bois  gar- 
nis de  toile,  qu'on  place  dans  un  lieu  très 
aéré.  On  en  renouvelle  souvent  les  surfa- 
ces, et  quand  on  voit  que  le  blanchiment 
ne  fait  plus  de  progrès,  on  refond  et  on 
rubannede  nouveau  la  cire  pour  l'exposer 
successivement  à  l'action  de  la  rosée  et  à 
celle  de  la  lumière  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
assuré  que  le  blanchiment  est  arrivé  à 
son  dernier  période.  Cela  fait ,  on  refond 
la  cire  pour  la  dernière  fois,  et,  après  l'a- 
voir passée  à  travers  un  tamis  de  crin  ou 
de  soie,  on  la  coule  sur  une  table  en  bois 
mouillée ,  où  Ton  a  pratiqué  des  trous 
circulaires  de  quelques  lignes  de  profon- 
deur. C'est  dans  ces  trous  que  la  cire  se 
fige  en  petits  pains  ou  flaqucttes  de  2  on- 
ces, dont  on  se  sert,  sous  le  nom  de  cire 
vierge^  pour  divers  usages.  Ces  usages 
sont  nombreux  :  celui  qui  a  pour  objet 
d'éclairer  l'intérieur  des  maisons  est  fort 
ancien  dans  l'Inde  et  dans  diflércntes 
parties  de  l'Asie;  on  s'en  sert  pour  frot- 
ter les  appartemens,  et  c'est  principale- 
ment celle  de  la  Russie  qu'on  emploie. 
Les  derniers  résidus  sont  utilisés  dans 
nos  portS|  où  on  les  mêle  au  goudron 
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poar  donnera  celui-ci  plas  d'élasticité , 
qualité  précieuse^  surtout  quand  il  s'a- 
git de  goudronner  les  cordages.  En  phar- 
macie, on  la  mélange  avec  de  l'huile  et  de 
Teau  pour  former  le  cérat  (im>x'*)«  ^ 
anatomie,  on  s'en  sert  pour  préparer  les 
pièces  artificielles  (représentant  les  di- 
verses parties  du  corps  humain),  si  utiles 
pour  les  démonstrations  des  professeurs; 
enfin  dans  les  beaux-arts  on  s'en  est  servi 
pour  la  peinture  (i^o/.  Encaustique), 
en  faisant  recevoir  à  la  cire  telle  couleur 
qu'on  voulait  lui  donner,  et  l'appli- 
quant ensuite  à  des  portraits.  Cet  art, 
qui  fut  jadis  poussé  fort  loin,  a  rendu 
célèbre  le  nom  du  peintre  Benoit.  La 
cour  et  la  ville  ont  été  admirer  ses  pro- 
ductions. Il  avait  trouvé  le  secret  de  for- 
mer, sans  le  moindre  danger  pour  les 
personnes  et  sur  les  figures  les  plus 
belles  et  les  plus  délicates ,  des  moules 
dans  lesquels  il  fondait  des  masques  de 
cire  qui  reproduisaient  parfaitement  les 
traits  de  ses  modèles.  L'illusion  devenait 
complète  lorsqu'il  les  revêtait  d'habits 
conformes  à  la  qualité  ou  au  rang  des 
personnages.  Qui  ne  se  rappelle  aussi 
les  salons  deCurtius?  Mais  de  nos  jours 
Benoit  a  été  surpassé  par  Dupont,  dont 
le  cabinet  a  été  visité  par  l'élite  des  sa- 
vans.  On  ne  s'est  pas  borné  aux  imita- 
tions du  corps  humain,  on  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'employer  la  cire  à  modeler 
des  fleurs  et  d'autres  végétaux.  En  1823, 
M™*  Didot  exposa  la  première  des 
fleurs  en  cire,  et  en  1834 ,  M"*  Louis 
a  mieux  fait  et  a  produit  dans  ce 
genre  de  véritables  chefs-dœuvre  bien 
dignes  de  la  médaille.  Fojr,  Céeoplàs- 

TIQUB. 

Sous  le  rapport  commercial ,  nous 
devons  ajouter  que  la  cire  de  Russie 
n'est  plus  maintenant  importée  en  France 
qu'en  petite  quantité,  et  que  la  majeure 
partie  parait  être  dirigée  vers  l'Allema- 
gne, ce  qui  a  beaucoup  nui  aux  manu- 
factures dePariset  d'Orléans,  lescfuelles 
sont  en  possession  du  bénéfice  de  ce  com- 
merce. Il  en  est  de  même,  en  ce  qui 
concerne  l'importation,  de  la  cire  du 
Levant  ou  de  Barbarie  ,  apportée  à 
Mari^rillc  par  \e%  iMlimcns  marchands. 
Knfiii  in  cire  des  Landes  est  presque 
en    totalité    exportée  pour  l'Espagne , 


où,  ponr  la  célébration  de  l'office  di- 
vin ,  on  n'exige  pas  l'emploi  de  la  cira 
blanche. 

La    Cl&B   A    CACBETEBy    loDg-t«Bpt 

appelée  cire  d'Espagne,  est  un  nélai|i 
de  substances  ruineuses  inflammablei, 
et  qu'on  colore  le  plus  souvent  avec  ■■ 
oxide  métallique.  Le  refroidiuemenl  It 
durcit,  et  elle  sert  à  sceller  les  lettrHp 
les  paquets  ,  ainsi  que  l'indique  IM 
nom.  La  meilleure  est  sans  coatrett 
celle  que  fabriquent  les  Indieni,  pem 
qu'ils  récoltent  dans  leur  paya  la  goaai 
laque,  principale  substance  qui  eottt 
dans  la  composition  de  cette  cire.  Iby 
ajoutent  de  la  térébenthine  et  da  vw- 
millon  de  la  Chine.  L'Espagne  en  fU- 
sait  autrefois  un  grand  commerce;  mafi 
maintenant  c'est  la  France  qui  en  a  porti 
la  fabrication  au  plus  haut  degré  4e 
perfection. 

CiRK  A  scvLLER.  Ccst  cclle  qoe  kl 
jnges  de  paix  emploient  pour  mettre  kl 
scellés.  Il  suffit  de  la  ramollir  entre  kl 
doigts  et  de  la  comprimer 
sur  l'objet  avec  lequel  on  vent  qu'i 
fasse  corps.  Les  sceaux  apposés  aiir  hâ 
édits  et  les  lettres- patentes  des  ron  éê 
France  étaient  en  cire  et  appelés  scemtÉ 
de  cire  verte  ,  jaune ,  etc.  Diveni| 
congrégations  et  facnltés  universitaini 
avaient  aussi  des  sceaux  en  cire  daat  dé 
petites  boites  de  fer-blanc  quelquelbli 
rondes,  et  le  plus  souvent  ovales, 
cbées ,  comme  les  sceaux ,  aux 
mins  par  des  cordons  de  soie  oo 
chanvre. 

Les  ornithologistes  donnent  le  aoM 
de  cire  à  la  membrane  qni  recouvre  b 
base  du  bec  des  oiseaux  ;  on  la  voit 
les  canards,  les  perroquets,  etc. 
formes ,  les  contours  et  les  proportioM 
de  cette  membrane  fournissent  des 
ractères  qui  aident  à  faire  la  distîo 
des  espèces.  V.  de  BI-w. 

CIRIER  (techn.)y  nom  donné  aa  %t^ 
bricant  ou  marchand  de  cierf^es  cl  éÉ 
bougies.  Cette  fabrication  compreaA 
trois  opérations  distinctes  :  préparetîo%' 
purification  et  blanchiment  de  la  dra' 
On  a  déjà  vu  la  fabrication  de  la  boogtf 
(vfty,  ce  mot);  la  bougie  à  la  cuiUcrr 
et  les  cierges  ne  se  fabriquent  pas  autiv 
ment.  La   première  est  ainsi  désigaéi 
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MM  da  six  oo 
pMoHOB]  OD  retira  06 
Ml  Mit  dct  boiigifli. 
France  utilîter  oom- 
cH  arbrÎMein;  car  il  a  été 
vn  agronome  qui  l'a  cul- 
15  ans  à  Reuilly,  près  de 
le  diniat  de  la  France  lui 
it  parfoitcment.  Cet  agronome  a 
E  Imitca  les  grainei  produites  par 
■iraeno.  H  en  a  obtenu  19  onces 
■Bf  qn*îl  a  soumises  à  rébullition 
B  pot  d*ean;  elles  ont  produit  un 
in  cire  pesant  une  once  quinze  de- 
D  en  a  formé  deux  bougies  qui  ont 
HMDft  brûlé  et  éclairé.  Cette  ezpé- 
P  doat  la  date  remonte  à  Tannée 
■'ctt  sans  doute  pas  assez  connue 
■ne,  puisqu'elle  n'a  pas  été  répé- 
qa'ancnn  propriétaire  n'a  en- 
en  grand  la  culture  d'un  végétal 
liln  et  auaaî  productif.  Y.  dbM-n. 
lOXS.Les  gens  du  monde,  et  sou- 
tec  les  médecins,  désignent  sous 
I  noe  infinité  de  très  petits  ani- 
ippnftcnant  à  plusieurs  genres  de 
1  des  acarides,  elle-même  com- 
la  famille  des  bolètres ,  ordre 
trachéennes,  classe  des 
,  la  quatrième  de  l'embran- 


et  décrit  par  Unnéi  qui  a'en  aarrait  poar 
eipliqnernon-senlementla  oontagîon  de 
la  gale,  mais  celle  encora  de  «UverMa 
antrea  maladies  ;  cet  animal ,  disons* 


nous,  fut  plus  tard  oublié  et  perdn  pour 
la  science.  Les  eipériences  de  M.  Gales, 
faites  en  1813,  et  qui  eurent  pour  but 
et  pour  résultat  de  prouver  que  l'aca- 
rus,  placé  sur  la  peau  d'un  homme  sain,  y 
développe  des  vésicules  psoriques ,  res- 
tituèrent au  monde  médical  ce  petit  être 
embarrassant. 

En  1831,  M.  Raspail  reconnut  le 
sarcopte  de  la  gale  du  cheval ,  et  en 
donna  une  bonne  figure,  en  annonçant 
que,  certainement,  on  retrouverait  un 
jour  l'animal  des  pustules  de  la  gale  hu- 
maine. Il  y  a  environ  un  an,  M.  Renucci, 
élève  en  médecine,  natif  de  la  Corse,  où 
les  sujets  d'observations  sont  fréquens, 
fut  étonné ,  en  suivant  les  cours  de  la 
capitale ,  d'apprendre  que  l'existence  de 
l'acarus  de  la  gale  était  le  sujet  d'une 
controverse  assez  animée.  Il  examina  les 
galeux  de  la  capitale ,  et  fit  remarquer, 
au  bout  d'un  sillon  creusé  dans  l'épi- 
derme ,  un  point  blanc  qui,  lorsqu'on  le 
rencontre,  indique  infailliblement  la  pré- 
sence de  l'acarus.  On  n'a  qu'à  plonger 
au-dessous  de  ce  point  l'extrémité  d'une 
épîniile,  et  soulever  l'épiderme,  pour  eni- 
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tërîenrey  où  l'on  Toit  une  tache  brnne , 
qui  pi  obablemeot  est  restomac.  La  tète 
est  courte  et  de  couleur  rouge  rouille, 
ainsi  que  les  pattes.  En  avant  sont  deux 
espt-ces  d^antennes  courtes;  les  yeux 
sont  à  peine  roanfués.  Les  pattes  sont  au 
nombre  de  8 ,  dont  les  quatre  antérieu- 
res sont  fortes,  puissantes,  et  terminées 
par  une  espèce  de  filet  où  est  attachée 
une  petite  ventouse;  les  postérieures, 
moins  fortes,  sont  terminées  par  des 
poils  quelquefois  de  la  longueur  du  corps 
de  ranimai  et  ne  présentent  pas  de 
ventouse 9  caractère  qui  établit  une  dif- 
férence sensible  entre  l'acarus  de  la  gale 
humaine  et  le  sarcopte  du  cheval ,  qui 
ofl're  des  ventouses  aux  pattes  postérieu- 
res aussi  bien  qu'aux  antérieures.  C.L-e. 

CIRQUE,  espèce  d*édifice  particu- 
lier aux  Romains  et  assex  semblable 
par  sa  forme  et  sa  destination  aux  stades 
(voy\)  des  Grecs.  Le  cirque  et  le  stade 
difiéraient  en  ce  que  le  cirque  avait  au 
milieu,  dans  sa  longueur,  un  mur  d'en- 
viron 6  pieds  de  haut  sur  1 2  d'épaisseur, 
dont  la  partie  supérieure  étaitornée  d'au- 
tels, de  petits  temples,  d'obélisques  et  de 
statues  :  on  nommait  ce  massif  la  spina. 
Du  reste,  la  forme  de  l'un  et  de  Taulre 
était  plus  longue  que  large  et  arrondie 
aux  extrémités.  Ils  étaient  entourés  de 
murailles,  et  le  cirque  était  fermé  à  l'un 
de  ses  bouts  par  les  carctfres,  barrières 
qui  se  trouvaient  devant  les  poi  tiques  et 
les  loges  des  animaux  farouches,  et  d'où 
partaient  ceux  (jui  faisaient  des  courses 
de  chevaux  ou  de  chars. 

Le  nom  de  cirque,  circiiSf  signifie  tour, 
circuit,  et  les  jeux  du  cirque,  ludi  circtn^ 
.scsy  furent  appelés  ainsi  parce  que  les 
charstournaient  autour  de  la  hoxïït\jneta) 
en  décrivant  différens  cercles. 

Tanpiin  -  T Ancien  assigna  le  premier 
dans  Rome  une  place  déterminée  pour 
b  célébration  de  ces  jeux,  et  l'on  établit 
le  premier  cirque  dans  la  vallée  entre  le 
mont  fV  vent  in  et  le  mont  Palatin.  Des  siè- 
ges et  gradins  de  bois  furent  élevés  au-des- 
sus du  sol,  à  plusieurs  étages,  pour  con- 
tenir les  spectateurs  qui  avaient  leurs  pla- 
ces |Knrticulières;  car  les  unes  étaient  pour 
les  sénateurs,lesautr  es  pour  les  chevaliers, 
et  le  reste  éta  it  encore  partagé  entre  les  di- 
verses curies  du  peuple.  L'empereur  on 


le  magistrat  qni  présidait  an  jeuoeoi 
pait  la  place  appelée /W/i/m. 

La  longueur  de  ce  cirque  était  i 
437  pieds;  César  le  fit  agrandir  :  il  ci 
alors  trois  stades  et  demi  de  longuei 
sur  un  sUde  de  largeur.  Le  stade,  aclo 
Pline,  était  de  625  pieds  romains,  à  pi 
près' 95  toises. 

Plusieurs  empereurs  embellirent  c 
cirque  ;  Claude  fit  construire  en  marb 
\escarccrcs;  Trajan  agrandit  encore! 
cirque,  qui  ne  sulfisait  plus  à  la  popa 
lation  toujours  croissante  de  Rome. 

Outre  le  grand  cirque^  il  y  en  ti 
huit  autres  dont  les  principaux  sont  ccv 
de  Néron,  d'Adrien,  de  Caracalla,  àHà 
liogabale,  et  d'Alexandre-Sévère. 

A  l'extérieur,  le  cirque  était  eavt 
ronné  de  colonnades,  de  galeries,  M 
difices  et  de  boutiques  de  toutes  sorti 
de  marchands.Cet  endroit  était  fréquenté 
ainsi  que  les  théâtres  et  les  arophithéi 
très,  par  les  courtisanes  qui  se  prom* 
naient  sur  l'arène  après  que  les  jcv 
étaient  finis,  et  par  les  dé»a;uvrés  qui  i^ 
rassemblaient.  On  célébrait  les  jeux  dl 
cirque  avec  une  grande  pompe  :  ils  èlaiei 
précédés  d'une  cavalcade  en  Thonnca 
du  soleil;  la  course  des  chars  en  était  1 
principale  partie  (vr^x*.  Chaxs};  lescos 
ses  de  chevaux  et  à  pied  venaient  ensnîU 
Après  les  coureurs  arrivaient  les  gladit 
teurs  [voY-y*  c'étaient  ceux  que  Ton  app« 
lait  chez  les  Grecs  athlètes  [t^y,].  Mai 
les  athlttes  étaient  de  condition  litin 
tandis  qu*ù  Rome  les  gladiateurs  et  If 
bestiaires  étaient  des  hommes  vils,  des  a 
claves,  qui  se  vendaient  pour  combattn 

Parmi  les  gladiateurs  étaient  les  pm 
gih's  y  qui  combattaient  avec  le  poîa 
ou  armés  du  cestr\  les  lutteurs,  qui  dé 
veloppaient  la  force  de  leurs  muscles  c 
cherchaient  à  se  renverser;  les  rctîaitt 
et  Us  mirmiiions  j  qui  coml>atlaient  U 
uns  contre  les  autres,  ceux-ci  avec  un 
fourche,  ceux-là  avec  des  filets  dont  il 
cherchaient  à  les  enveh>pper.  D'autn 
lançaient  le  palet  ou  le  (ii.sffuc.  Mais  c 
qui  charmait  le  plus  les  Romains,  c*4 
tait  le  spectacle  d*honimcs  combattu 
les  uns  contre  les  autres  jusqu'à  la  morl 
ou  combattant  contre  des  bêles  féroces 
ou  même  livrés  sans  armes  à  la  furei 
de  ces  aniouuuL.  Ces  jeux  cruels  étaki 


CIE 


(103) 


CIR 


.( 


é»  lenr  goàt  que  souTent  le 
pple  niffrompait  les  spectacles  dra- 
■tifoa  pour  denu  oder  à  grands  cris 
h  llUiileiin.  Plaa  tard  les  combats 
oral  lies  dms  Tamphithéâtre  (  vojr.  ), 
tfkdniMfotrésenré  pour  les  courses 
tffamlmjcux. 

ImjtKtioiu  du  cirque,  c'est-à-dire 
li  ARraKcs  Iroapes  de  oonibattans,  se 
ilagnicBtpar  leurs  couleurs  :  il  y  eu 
Mq«tre  principales,  qui  avaient  adop  - 
If k  fcrt,  k  bleu,  le  rouge  et  le  blanc. 
IkaiticB  j  en  ajouta  deux,  la  pourpre 
Û  k  àrée,  qui  ne  subsistèrent  qu'un 
Ul  Cfaieiine  de  ces  factions  eut  ses 
|Mkm,qmse  passionnèrent  violem- 
■■t  pov celle  qu'ils  favorisaient.  Il  ré- 
irikMiTest  de  grands  désordres  de  celte 
|BlkfiU  des. empereurs  et  du  peuple  : 

•  noBte  que  sous  Justinien  il  y  eut 
^M^i  kMimea  de  tués  pour  les  fac- 
tai  Kte  et  bleue.  Quelque  exagéra- 
*»f  1  poine  y  avoir  dans  ce  récit , 

•  Inible  éréneinent  fit  supprimer  le 
tMitfaetion  dans  les  jeux  du  cirque. 

Ui  Mnafflent  fort  curieux,  décou- 

■*  1  tjfM  en  1806 ,  représente  ces 

•■W;  iwc  des  figures  coloriées  de  8 

F*«  de  hiQteur  :  c'est   une  mosaïque 

■■t  X.  Artaud  a  donné  la  description , 

^^fiit  maintenant  un  des  ornemeiis 

■  MiéedeLTon.  Des  médailles  d*or 

«dehroDze,  de  Tiajan  et  de  Cararalla , 

Npi^tent le  cirque,  au  milieu  duquel 

•  solides  courses.  Sur  un  médaillon  de 

••dienest  empreint  l'amphiihéàtre  ou 

kdrqoeorné  de  statues  et  de  colonnes; 

^1  arène  on  voit  un   taureau  et  un 

^V^nt  qui  combattent.  Ces  jeux  sont 

'fp'Hentés  sur  les  médaillons  con- 

I  tailles  'vor.  ce  mol). 

Les  modernes  ont  donné  le  nom  de 
^<f  a  des  emplacemens  qui,  tantôt  par 
"■^  «ttge,  tantôt  par  leur  forme ,  ont 
T^qoe  ressemblance  avec  les  cirques 
fci  «Bcieni.  Tel  est ,  à  Paris ,  le  Cirque 
^pfqiU![voy,  plus  bas);  telle  est  à  Rath, 
•  Angleterre,  une  belle  et  grande  place 
•«>»kire,bitieen  1754  sur  les  dessins 
iiM.Wood.  D.M. 

OTQrE  OLYMPIQUE.  Peu  de 
f*t»cfcs,as$nrémenl,  ont  autant  voyagé 
dmi  hris  et  changé  de  salles  et  de 
pt^qpe  celui-ci.  Son  origine  re- 


monte à  l'année  1780.  Ce  fut  alors  que 
l'écuyer  anglais  Asiley  vint  ouvrir  dans 
la  capitale,  rue  du  Faubourg-du-TempIe, 
un  établissement  portant  le  simple  nom 
de  Manège  f  et  destiné  aux  exercices 
d*équitation.  La  nouveauté  de  ces  repré- 
sentations piqua  la  curiosité  parisienne,  et 
les  chevaux  d'Astley  firent  fortune.  Deux 
ou  trois  ans  après,  il  trouva  un  nouvel  élé- 
ment de  succès  dans  son  association  avec 
Franconîpère,  non  moins  habile  que  lui 
dans  l'art  de  faire  servir  à  nos  plaisirs 
l'animal  qui  déjà  nous  était  si  utile.  Le 
manège  prit  alors  le  nom  moins  vulgaire 
^  Amphithéâtre 'y  mais  au  bout  de  quel- 
que temps  il  y  eut  scission  entre  les 
deux  associés ,  et  Franconi  transporta  à 
Lyon  son  industrie  équestre. 

Astley  ayant  quitté  Paris  peu  après 
la  révolution ,  son  ancien  collègue  y  re- 
vint en  1792,  et  depuis  ce  temps,  lui 
et  sa  famille  y  ont  seuls  exploité  ce  genre 
de  spectacle.  En  1802  il  fit  construire 
un  nouvel  amphithéâtre  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  jardin  des  Capucines 
(  entre  le  boulevard  et  la  place  Vendô- 
me), où  plusieurs  petits  théâtres  et  une 
ménagerie  avaient  remplacé  l'asile  des 
pieuses  nonnes.  La  création  de  la  belle 
rue  de  la  Paix,  sur  ce  terrain,  en  expulsa 
à  leur  tour  ces  divers  établissemens. 

Les  deux  frères  Franconi,  qui  avaient 
succédé  à  leur  père  devenu  aveugle, 
fondèrent  alors,  rue  Saint- Honoré ,  près 
les  Tuileries,  un  théâtre  plus  vaste;  il  fut 
r-uvert  à  la  fin  de  1807.  Un  de  nos  spec- 
tacles avait  pris  le  nom  grec  d^Oriron  : 
ils  empruntèrent  à  radtiipiité  le  titre 
pompeux  de  Cirque  olympique.  S'ils  ne 
pouvaient  le  justifier  tout-ù-fait  en  re- 
produisant pour  nous  ces  fêtes  célèbres 
auxquelles  Olympie  voyait  assister  la 
Grèce  entière,  du  moins  y  introduisi- 
rent-ils à  cette  épo(|ue  la  pantomime , 
qui  avait  aussi  joui  d*unc  grande  faveur 
chez  les  peuples  anciens.  Les  talens  des 
deux  frères  et  de  mesdames  Franconi 
dans  ce  double  genre  assurèrent  à  leur 
entreprise  une  grande  prospérité.  Elle 
s'accrut  encore  quand  ces  habiles  ins- 
tituteurs  de  coursiers  produisirent  sur 
leur  scène  deux  élèves  plus  étonnans 
sans  doute ,  l'éléphant  Baba  et  le  cerf 
Coco,  Mais,  en  1816 ^  des  précautions 
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nécessaires  ponr  la  sûreté  da  grand  bà- 
timeot  de  la  rue  de  Rivoli ,  où  venaient 
s'installer  le  ministère  des  finances  et  le 
trésor  public,  exigèrent  des  directeurs 
du  Cirque  un  nouveau  déménagement,  et 
une  salle  rapidement  bâtie  rue  du  Fau- 
boui^^du-Temple  les  reçut  dans  leur 
ancien  quartier ,  où  les  suivit  la  faveur 
publique.  Un  témoignage  bien  flatteur 
leur  en  fut  donné,  quand  cette  salle  fut 
détruite  par  un  incendie  en  1826:  de 
nombreuses  souscriptions  vinrent  les  ai- 
der à  réparer  leurs  pertes  et  à  construire 
le  superbe  Cirque  où  ce  spectacle  a  été 
transféré,  sur  le  boulevard  du  Temple. 
C*est,  après  POpéra,  le  vaisseau  drama- 
tique le  plus  vaste  de  la  capitale  :  il  con- 
tient plus  de  1800  spectateurs. 

L'administration  qui  a  succédé  aux 
frères  Franconi,  et  dans  laquelle  se  trouve 
encore  un  héritier  de  ce  nom,  a  mis  à 
profit  les  dimensions  étendues  de  son 
théâtre.  Elle  a  pu  y  entourer  de  toute  la 
pompe,  de  tout  Téclat  nécessaires,  ces 
grands  tableaux  empruntés  surtout  à 
Thistoire  de  Napoléon ,  et  qui  ont  pen- 
dant long  -  temps  attiré  Taffluence  par 
le  luxe  de  leur  mise  en  scène,  la  beauté 
et  le  grand  nombre  de  leurs  décors. 

Même  avant  la  révolution  de  1830,  qui 
émancipa  nos  théâtres,  le  Cirque  olympi- 
que avait  obtenu  la  parole ,  et  ses  panto- 
mimes dialoguées  prirent  alors  le  nom  de 
mimodrames.  Toutefois  le  vaudeville  et 
la  comédie  n'ont  pu  s'y  acclimater:  ils  y 
avaient  de  trop  faibles  interprètes;  mais 
dans  le  mimodrame  la  médiocrité  des 
acteurs  parlans  est  amplement  compen- 
sée par  les  causes  d'attraction  pour  la 
foule  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Quant  aux  exercices  d'équitation ,  de- 
puis la  retraite  des  frères  Franconi,  ils 
ne  font  plus  guère  que  le  prologue  de 
la  représentation. 

I^e  Cirque  olympique  a  encore  une 
autre  spécialité  :  il  offre  une  hospitalité 
temporaire  à  ces  divers  genres  de  spec- 
tacles parlant  aux  yeux,  qui  viennent 
de  temps  en  temps  varier  les  distrac- 
tions et  les  amunemcns  de  la  grande  ville. 

C'est  ainsi  que  nous  y  avons  vu  tour 
a  tour  les  Jongleurs  indiens  et  les  Al- 
cides  français,  Martin  avec  ses  lions  et 
•es  tigres  dociles |  etC|  etc.  Cette  res- 


source est  précieuse  pour  une 

où  l'abondance  des  recettes  aura  WÈ^ 

jours  peine  à  couvrir  réoonnité  des  m^ 

penses. 

Du  reste ,  l'administration  du  GifM 
olympique  a  établi  cette  année  fl8Si) 
une  succursale  aux  Champs -ElysiM 
c'est  au  carré  Marigny  qu'a  été  ooosllil 
avec  des  planches  et  des  toiles  œ  Gb^ 
d'été,  où  l'on  n'aura  point  à  craindra  II 
brûlante  température  de  nos  s 
dans  cette  saison.  La  réussite  d 
certs  en  plein  vent  a  sans  doute  I 
l'idée  de  cette  spéculation  qui  a* 
à  deux  besoins  du  siècle,  ceux  du  pU* 
sir  et  du  confortable.  If.  & 

CIRRIPÈDES  {cirHjpedœ,  cM^ 
cirres  ou  filets),  les  cirrhopodes  daOV" 
vier,  les  malakentomozoaires  de  M*  4i 
Blain  ville,  êtres  indécis  placés  parœ 
raliste  et  par  Lamarck  dans  une 
intermédiaire  entre  les  animaux 
lés  et  les  mollusques  à  coquill 
série  zoologique  n'a  subi  d'aussi 
breuses  variations  que  celle  des 
pèdes.  M.  de  Blainville  leur  assigne  Ik 
caractères  suivans  :  corps  symétriqn 
subglobuleux,  conique ,  recourbé  ik 
lui-même;  queue  conique,  artieuHfi 
pourvue  d'appendices  latéraux  eo  fovdh 
de  cirres  longs ,  cornés  et  servant  de  V$è^ 
tacules  ;  tête  non  distincte ,  sans  jeu  É 
tentacules  ;  bouche  pourvue  de  màek^ 
res  articulées,  ciliées;  organes  delà  iub> 
piration  branchiaux,  pairs,  laténM 
circulation  par  un  cœur  et  des  vaiaseu^ 
manteau  fendu  postérieurement  el  iafli 
rieurement ,  solidifié  par  un  plus  fli 
moins  grand  nombre  de  pièces 
soudées  et  quelquefois  mobiles 
maux  sont  toujours  fixés  aux 
marins.  Les  uns  ont  une  coquille 
posée  de  cinq  à  sept  valves  princtpdh 
portée  à  l'extrémité  d'un  long  tube  dnp 
nu  qui  leur  sert  de  point  d'appui  ;  !• 
autres  n'ont  point  de  tube,  mais  une  e^" 
quille  en  forme  de  c6ne  tronqué  doBi  h 
base  est  attachée  à  quelque  corps  g  A 
dont  l'ouverture  supérieure  se  femiepii 
quatre  battans  mobiles.  Les  rocbersi  !■ 
pieux  de  toutes  nos  côtes  sont  oouvelfl 
de  cirripèdes  nommés  anatifes  et  M 
lanes,  Em.  Ou 
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tif.)flltnDipadaiie,  elle  fat  proclamée 
ttjKil797y  et  fut  recoDDue  par  l'Au- 
triche^ ooame  puissance  iDdépendante, 
■fendilipiix  de  Campo-Formio.  Elle 
■laipRMk  k  Lombardie  autrichienne 
■M  Miiilone,  les  provinces  vénitiennes 
4$  Ic^pM,  de  Bresda  et  Crémone,  de 
iddeRovigo,  le  duché  de  Mo- 
Jn  principautés  de  Massa  et  Car- 
H  lai  trois  lestions  de  Bologne, 
4i  Fonre,  nec  Mesola,  et  de  la  Roma- 
in; Lb  It  octobre  de  la  même  année, 
«y  aÎNUeacore  la  Yalteline,  Bormio 
HGkbvcBBa,  déUchés  des  Grisons;  de 
MiefM  k  nooTelle  république,  divisée 
JlfctiéprtcmcDS,  contenait  77 1  milles 
«BfiCÎDgr.,avec  3  -^  millions  d*habi- 
>■  Wika  éuit  le  si^e  de  l'Assemblée 
■iM'^  <la  conseil  des  anciens,  oom- 
fHlèM  membres,*  et  du  grand  con- 
^^néit  160  membres,  ainsi  que 
leotou  directoire.  L'armée 
ût  de   20,000   hommes  de 
fivi^ises  à  la  solde  de  la  répu- 
Cette  dernière  se  lia  encore  plus 
à  U  France  par  une  alliance 
nt  et  offeosive  et  par  un  traité  de 
nte,  conclus  dans  le  mois  de  mars 
tM,  Lonqne,   l'année    suivante,    la 
^B»  édau  de  nouveau  entre  l'Autri- 
^  tt  k  France,  la  république  Cisal- 
!••  ™t  dissoute  par  les  victoires  des 
Aatrichienset  des  Russes;  mais  bientôt 
V**  •■  'icloire  de  Marengo  Bonaparte 
■  rélibliL  Elle  reçut  alors  un  conseil 
P»*^)  de  50  membres,  et  un  conseil 
•■^***f  'goçemo)  de   9   membres.  Le 
iieptembre elle  fut  augmentée  des  dis- 
•wtoda  NoTarais  et  du  Tortonais,  et 
flt  BoareiQ  reconnue  par  l'Autriche   à 
JapudeLonéTille.  Le25janvier  1802, 
*■  F**  le  nom  de  république  Italienne, 
*«  Booiparte  pour  président  et  Fran- 
«eui  dËrile  [voy,)  pour  vice-pré- 
>  elle  fat  divisée  en   1 3  départe- 
■■■«•  Mais  déjà  le  17  mars  1805  une 
ttpolatiofl  de  cette  république  conféra  à 
*H*<*  Bonaparte,  devenu  empereur 
«ifran^is^  le  titre  de  roi  d'Italie.  De- 
F»  lors,  jusqu'en   1814,  la  république 
*«lpii»e  a  toujours  été  connue  sous  le 
■*  de  rojanme  d'Italie  [voy*  Italie). 
'^  h  Gaula  dsaipiM,  v.  Gaulb.  C.  Z. 


€ISEAUy  CISEAUX,  CISAIL- 
LES. Le  premier  mot  désigne  un  outil 
employé  dans  une  foule  d'arts  industriels. 
C'est  une  lame  d'acier  trempé,  aiguisée 
en  biseau  à  l'une  de  ses  extrémités  et 
terminée  à  l'autre  par  une  soie  qui  entre 
dans  le  manche  pour  l'y  fixer.  Le  ciseau, 
avec  l'aide  du  maillet,  sert  à  diviser  et  à 
entailler  le  bois,  la  pierre,  le  marbre  et 
même  les  métaux.  II  est  l'emblème  de  la 
sculpture  : 

D'an  troue  qui  poturistait  U  cUêou  fit  on  diea. 

Plusieurs  outils  ne  sont  que  le  ciseau 
diversement  modifié.  On  n'a  pas  besoin 
de  décrire  les  ciseaux  en  usage  dans  l'é- 
conomie domestique  :  il  suffit  de  dire 
qu'ils  deviennent  quelquefois  un  instru- 
ment de  chirurgie  et  qu'on  les  préfère 
dans  certaines  opérations  pour  diviser 
des  parties  molles  et  flottantes  et  qui  par 
cette  raison  ne  présenteraient  pas  assez 
de  résistance  au  tranchant  du  couteau. 
Suivant  l'usage  auquel  il  les  destine,  le 
chirurgien  choisit  des  ciseaux  droits,  cou- 
dés ou  courbes,  et  ces  derniers  peuvent 
présenter  leur  courbure  sur  leur  plat  ou 
sur  leur  tranchant,  pour  s'accommoder 
aux  particularités  des  opérations. 

Quant  aux  cisailles,  ce  sont  de  grands 
ciseaux  en  fer  ou  en  fonte  qu'on  emploie 
dans  les  grandes  fabriques  à  couper  des 
corps  durs  et  même  des  barres  et  des 
lames  de  métal.  Les  cisailles  ont  jusqu'à 
huit  ou  dix  pieds  de  long;  une  de  leurs 
branches  est  fixée  sur  un  banc  ou  un 
bâti  en  charpente;  l'autre,  mobile,  est 
mise  en  jeu  à  bras  d'homme  ou  par  une 
machine  quelconque  dont  le  mouvement 
est  régularisé  par  un  balancier.  On  em- 
ploie maintenant  beaucoup  une  espèce 
de  cisailles  d'une  grande  puissance,  qui 
consiste  en  deux  rondelles  d'acier  dont 
les  axes  sont  parallèles  et  disposés  de 
telle  sorte  que  leurs  bords,  taillés  en 
biseau  et  convenablement  aiguisés,  se 
rencontrent,  se  croisent  et  tournent  en 
sens  opposé  au  moyen  d'engrenages.  Cet 
appareil,  dont  le  mécanisme  est  tout  sem- 
blable à  celui  des  laminoii*s,  est  mis  en 
mouvement  par  une  manivelle  et  coupe 
avec  une  étonnante  précision  des  plaques 
de  métal  de  plusieurs  lignes  d'épais- 
seur. F.  R. 


CIS  ( 

CISELEUR  y  nom  donné  à  Tertiste 
ou  à  l'ouvrier  qui,  au  moyen  d*un  petit 
ciseau  d*acier  appelé  crsriri,  lire  de  la 
maMe  d*uo  métal  fourni  le  bas-relief,  en 
détachant  de  cette  masse  diverses  |>arties 
de  la  matière.  Souvent  il  repousse  sim- 
plement le  métal  de  la  même  pièce  avec 
le  marteau  et  lecitclet,  )>our  exécuter  un 
sujet,  des  figures  isfilées  ou  des  orne- 
mens.  Enfin  il  se  borne  quelquefois  à 
réparer  les  pièces  qui  ont  été  moulées 
en  métal,  mais  dont  les  dessins  ne  sont 
pat  sortis  du  moule  d'une  manière  bien 
correcte. 

Cet  art,  qui  rappelle  ceux  du  statuaire 
et  du  sculpteur,  parait  avoir  été  connu 
en  Asie  et  en  Egypte  de  temps  immémo- 
rial. Il  pas«a  en  Grèce,  où  grand  nom- 
bre de  chefs-d*œuvre  furent  exécutés  et 
où  il  acquit  un  nouveau  degré  de  per- 
fection. Il  suffirait  de  citer,  à  l'appui  de 
ce  fait,  la  Minerve  du  Parthénon,  ouvrage 
ciselé  sur  ivoire  par  Phidias.  Pline  fait 
mention  des  plus  habiles  ciseleurs  et  cite 
leurs  meilleurs  ouvrages.  En  France 
c'est  un  des  arts  <|ui,  depuis  150  ans 
environ,  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Les 
travaux  des  Cellini,  des  Balin,  des  Tho- 
mas Germain,  des  Jean  Goujon,  égalent 
tout  ce  que  les  anciens  ont  fait  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Mais  cVsl  surtout  à 
Paris  (|u'il  est  exercé  de  nos  jours  a\c'c 
une  supériorité  inronlestalile  par  les 
Thomire,  les  (val le,  les  Denière,  les  Ra- 
vrio,  les  Feuclïère,  etc.*  La  dernière  e.\|M)- 
sition  (1834)  a  fourni  des  preuves  irré- 
fragables de  cette  assertion.  Pureté  de 
dessin,  grâce  et  légèreté  dans  les  formes, 
variété  de  procédés  pour  Texécution,  nos» 
artistes  réunissent  tout  cela. 

Entrons  maintenant  dans  que1(|ues 
détails  techniques  propres  à  donner  une 
idée  précise  de  l'art.  D'après  ce  que  nous 

(*)  Cefct  à  Strâ^lionrg  que,  de  no»  jours,  cet 
art  nom  parutt  avoir  êic  |>oité  a  M>n  plus  h.iut 
degré.  Tout  le  monde  a  admiré,  .inx  dcriiicres 
ex|><Hitions  générales,  les  aduiir^liles  ouTr.  ge^ 
de  M.  Kir»tein,  ea  puriie  re|iOii^H*5,  rn  p.utie 
cîielésj  ces  chasses,  res  pay^jifie*,  rrs  petit*  ta- 
bleaux de  genre  où  d'une  acuIc  rrpouste  i^artiste 
•  pour  JiinM  dire  «nperposé  l«'s  mu»  aux  autrei 
jusqu*a  cinq  plans  differens.  Lt*  •  lit't-d'fruvir  d« 
M.  Kirfttein,  Y  Entré*  triompha!  ■•  d'.iUx'md't  à  l*a- 
bjlone,  d*après  le  iMS-relief  deTliorw.ihUen,  vase 
•B  vermeil  d*tui  fini  éloooant,  «Ueod  enrore 
on  acbttcQr.  J.  U.S. 
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avons  dit  plus  hant,  il  faut  ■dnettre  f 
deux  sortes  d'ouvriers  s'occupent  d 
ouvrages  concernant  la  ciselure.  Les  pr 
iniers,  qu'on  devrait  seuls  appeler  cin 
/t'urs,  exécutent  des  sujets  en  relief  ( 
demi-relief.  S'il  s'agit  de  relief,  le  cin 
leur  prend  une  plaque  unie  de  mélaly 
passe  au  feu  pour  la  ramollir,  et  de«ii 
à  grands  traits  les  contours  du  sujet  <fd 
veut  représenter.  A  l'aide  des  outils,  U 
qu'enclume,  tas,  bigornes,  marteau, 
emboutit  (c'est-à-dire  qu'il  rend  oai 
vexes)  les  parties  du  sujet  qui  doive 
être  les  pins  saillantes;  la  pièce  est  U 
suite  recuite  et  passée  au  ciment.  Gel 
seconde  opération  consiste  à  remplir  1 
creux  de  la  pièce  au  moyen  d'un  cimfl 
composé  de  certains  ingrédiens  qui  oi 
la  propriété  de  faire  adhérer  fortenfl 
le  métal  à  cette  pâte  mise  dans  tous  I 
creux.  La  pièce  est  placée  sur  le  ma 
drin  d'un  tour  disposé  à  cet  effet  d*ai 
manière  particulière  et  qui  permet  l 
sujet  de  prendre,  en  divers  sens,  toQl 
les  inclinaisons  nécessaires.  L'ouvrit 
au  moyen  de  marteaux  et  de  ciseld 
dont  il  a  un  assortiment  complet,  enfoM 
à  petits  coups  toutes  les  parties  qui  <io 
vent  <^trc  creuses.  Le  ciment  placé  ao 
ces  parties  fait  l'office  d'un  couari 
asse7.  dur  pour  résister  à  ces  coups  mi 
ti plies,  et  assex  mou  pour  ne  pas  présci 
1er  aux  ont  ils  une  trop  grande  rési:fttaiM 
Si  quel(|iies  paities  sont  trop  anguleuM 
il  emploie  des  limes  dont  les  formes so 
très  variées,  et  il  termine  par  |K>lir  av 
le  brunissoir,  petit  instrument  f;ar 
ordinairement  d'une  dent  de  loup  et  avi 
lequel  on  fait  disparaître  les  plus  petit 
a.Hpèrités  de  la  surface.  On  détache 
pièce  du  rimant  en  la  faisant  chauffe 
Les  seconds  ouvriers,  ou  ciseleurs  r\ 
panitrurSy  so  servent  des  mêmes  ouli 
que  les  riseleiirs  proprement  dits;  ma 
ils  y  ajoutent  des  burins,  des  limes,  d 
ciselets  tranchans,  etc.  Ils  travaillent  si 
de  grandes  et  de  petites  pitH'es  :  les  n» 
sont  en  fonle  épaisse  et  les  autres  soi 
mises  au  ciment.  L'ouvrier,  au  lieu  d'à 
foncer,  doit  enlever  de  la  matière  poi 
faire  les  creux.  Quelque  soit  le  genre c 
travail  adopté  par  celui  qui  exécute,  c 
con<^oit  que  s'il  n'y  met  que  de  l'adresi 
et  de  rinlelligence^  il  reste  confond 
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m Utoimers  ciseleurs;  mais  si,  après 

I    nir  coB^  soo  sujet,  il  groupe  avec 

it  les  ipres,  dessiue  des  poses  natu  - 

RUn,  distribue  avec  goût   les  ajuste- 

WH,(tdoDDe  à  tout  la  \ie  et  le  mou- 

WMot,  il  sort  alors  de  la  classe  des 

««rien  et  devient   artiste    créateur, 

CMBC  le  iculpteur  qui  anime  du  feu 

m  fOB  ffmt  le  marbre  soumis  à  son 

QKn.L'Qoetrautre  travaillent  sur  des 

■itereidirréreotfs,  mais  tous  les  deux 

]  pavent  faire  des  chels-d*Œuvre.   Cela 

j    «t  s  vrai  que  ces  deux  genres  de  talent 

«   »iOBliroa*és  quelquefois  réunis  dans 

.:    ■  ■*■«  «rtiste  ;  l'histoire  des  arts  en 

*B  ploiietio  exemples.    V.  DR  M-if. 

!      aSPADAXE  (  RÉPUBLIQUE  ).    En 

;    Ï^H,  iprès  U  baUille  de  Lodi ,  Bona- 

1    P*teQr|uiisa  les  deux  républiques  cis- 

9^^^  ^  transpadane  y  faisant  entrer 

'î|    ™"« première  Modène ,  Reggio ,  Fer- 

3    "Kf  Bologne,  et  dans  la    seconde   la 

1  _***'^^»mnchienne  ;  elles  étaient  sé- 

A  Pwwpir le  Pô(P^</w.ç;.  L'une  et  l'autre 

MdBRfeot qQ'uQ  an; car, en  1797,  elles 

■natocorporées dans  la  république  cis- 
•    ■?■*' <|ui  dura  plus  long  temps,  pour 
■¥'™'"fnsuiie  comme  les  autres.  D-o. 
" «nsiitutioD  de  ta  républi<|uc  cis- 
"pine élait  calquée  sur  telle  qui  réjjis- 
W  aiurs  la  France  :  le  pouvoir  exécutif 
«ttiîcoofie  à  trois  directeurs;  il  y  a\ait 
^ï  fOnstiU ,  dont   Tun  appelé   grand 
ww^il  et  l'autre  (-on>eil  des  anciens  :  le 
FKBLer'etomposait  de   (»0  uieinbres  , 
«5<s«t)odde30.  Le  territoire  était  di- 
'"■*  «n  dii  départemens  ,  com)>renant 
«'ironuD  million  d'habitans.  Le  dra- 
piMlionai  était  rouge,  blanc  et  vert. 
Ltîprii  d'inlnlêrauce    avait    toutefois 
l****  *  faire  déclarer  la  religion  caiho- 
û-jutdoiiiioante.  Les  conî.eils  furent  ins- 
*^''^29auil  1797,  aux  acclamations 
«li  Dation; mais  déjà  des  germes  de  di- 
'«*rtD  Sciaient  manifestés  entre  les  pro- 
'»o«i.Lepariipopu|aire,qui  tournait  ses 
f^«*m Milan,  où  la  révolution  sem- 
,°'*^"' prendre  un  essor  plus  con- 
ï*  ses  passions,  excita  des  mouve- 
?^  »fi>trrtclioDnels   à  Modène  et  à 
^"*>  H,  au  mois  de  mai,  Bonaparte 
"-'  au  gouvernement    cispadan   que 
**jeu\  provinces  avaient  manifesté  la 
^^^^  de  se  réunir  à  la  république  cis- 


alpine, n  annoDçaît,  en  compensation  | 
la  réunion  à  la  Cispadane  de  la  Romagne| 
qui  venait  de  secouer  le  joug  pontifical, 
et  suspendait  la  session  des  conseils  jus- 
qu'à ce  que  cette  province  pût  être  divi- 
sée en  départemens  et  représentée.  Mais 
celte  réunion  ne  fut  point  opérée  :  laRo- 
magne  voulut  aussi  faire  partie  de  la 
grande  république  lombarde,  et  finale- 
ment Bologne  et  Ferrare  se  virent  con- 
traintes de  prendre  la  même  résolution. 
Une  députation  fut  en  conséquence  en- 
voyée, en  juillet  1797,  à  Milan,  pour 
demander  la  réunion  sans  aucune  res" 
triction^  réunion  qui  fut  sur-le-champ 
proclamée. 

Ainsi  finit  presque  en  naissant  cette 
république  que  le  président  du  congrès 
cispadan,  Facci,  avait  appelée  la  fille  a/- 
nt^e  des  victoires  de  Bonaparte.  P.  A.  D. 
CISRIIÉNANE  .RKPUBLiQUK).EIIen'a 
eu  qu'une  existence  éphémère  ou  même 
nominale.  Ce  fut  en  1797,  après  la  dis- 
solution des  anciens  gouvernemens  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ,  par  suite  des  opé- 
rations de  Tarmée  française,  que  plu- 
sieurs villes  de  cette  rive,  telles  que  Co- 
logne, Bonn,  ainsi  qu'Aix-la  Chapelle , 
se  fédérèrent  pour  former  une  petite  ré- 
publique, à  Tcxemple  des  étals  italiens 
qui  venaient  d*être  émancipés.  Elle  prit, 
en  beplenibre  1797,  le  nom  de  cisr/ié- 
nanc  et  se  mit  sous  la  protection  de  la 
répiibli(|ue  française.  Mais ,  un  mois 
après,  la  France  se  fit  céder,  dans  le 
traité  de  Campo-Formio,  la  rive  gauche 
du  Rhin  ,  en  sorte  que  la  républnpic  cis- 
rhénane  ne  fut  pas  même  organisée. Do. 
CISTE  (  du  grec  xittïî  ,  en  la- 
lin  cista  )  ^  coibeille,  panier.  Le  nom 
de  r/A/r  mystitfuc  a  été  donné  à  la  cor- 
beille mystérieuse  qui  ser\ait  dans  les 
orgies  et  dans  les  cérémonies  secrètes 
de  Cvbèle,  de  Cérès  et  de  Baochus.  Dans 
l'origine,  ces  corbeilles  étaient  tressées 
de  jonc ,  et  elles  sont  ainsi  représentées 
sur  les  monumens  ;  mais  plusieurs  anti- 
quaires ont  pcnséque  des  vases  de  bronze 
cylindriques,  avec  des  couvercles, étaient 
des  cistes  mjslitiues.  Tels  sont  ceux  qui 
ont  été  trouvés  près  de  Palestrine,  et 
dont  l'un  se  trouve  décrit  par  \Vinckel- 
mann  dans  l'Histoire  de  l'art,  l'autre  par 
ViscoDti  dans  le  Musée  Pio-Uémentin. 


as 


(108) 


en 


TTne  troUième  cîite  de  bronze  est  au- 
jourd'hui dans  le  cabinet  des  Antiques 
de  la  bibliothèque  royale  :  elle  a  été  ac- 
quise de  M.  Brœndsted  {vojr.) ,  savant 
danois,  qui  l'a  rapportée  de  ses  voyages 
dans  la  Grâce.  Tout  autour  de  cette  cis- 
te est  un  sujet  gravé  en  creux  au  simple 
trait  y  comme  cela  se  voit  sur  les  patèrea 
de  bronze.  F'.  Cistophoees.       D.  M. 

GISTINÉES ,  famille  de  pUntes  di- 
cotylédones polypétales,  à  étamines  hy- 
pogynes.  Le  nom  de  ce  groupe  dérive 
du  genre  ciste ,  qui  représente  la  plupart 
des  caractères  qu'offrent  les  autres  gen- 
res de  la  même  famille. 

Les  fleurs  des  cistinées  rappellent  la 
forme  élégante  des  roses  :  leur  corolle 
brille  des  couleurs  les  plus  éclatantes; 
mais  elle  est  inodore  et  très  caduque. 

Beaucoup  de  cistes  et  d'hélianthèmes 
se  cultivent  comme  plantes  d'ornement. 
La  gomme  résine  odorante  connue  sous 
le  nom  de  ladanum  est  récoltée  dans  les 
lies  de  l'Archipel  sur  le  cistus  creii- 
eus  (  Linn.  ) ,  et  probablement  sur  plu- 
sieurs autres  espèces.  Ed.  8p. 

GISTOPHORES,  médailles  grec- 
ques qui  portent  une  ciste  (voj^.) ,  et  non 
pas,  comme  le  disent  presque  tous  les  dic- 
tionnaires, ayant  pour  type  la  figure  d'une 
vierge  portant  une  ciste.  Les  médailles 
cistophores  ont  été  frappées  dans  cette 
partie  de  l'Asie -Mineure  soumise  aux 
rois  de  Pergame,  qui,  en  vertu  du  testa- 
ment d'Atale  III,  passa  aux  Romains  l'an 
181  av.  J.-C  et  qui,  depuis  cette  époque, 
était  connue  sous  le  nom  de  province 
ifjésie. 

Les  villes  dont  les  noms  se  trouvent 
sur  les  cistophores,  sont  Éphèse,  Per- 
game ,  Sardes ,  Tralles,  Apamée  et  Lao- 
dicée. 

Les  cistophores  ont  pour  type,  d'un 
c6té  une  ciste  dont  le  couvercle  à  demi 
levé  laisse  sortir  un  serpent;  on  voit  au- 
tour une  couronne  de  lierre.  Le  culte 
de  Bacchus  était  très  répandu  en  Asie , 
et  la  ciste  mystique  était  devenue  le  sym- 
bole particulier  de  celte  contrée.  Le  re- 
vers porte  ordinairement  un  carquois 
autour  duquel  s'enlacent  deux  serpens. 
On  y  lit  différens  noms  de  magistrats. 
Mais  souvent  aussi  la  figure  du  carquois 
est  remplacée  par  on  temple ,  une  aigle 


légionnaire ,  une  divinité ,  on 
portrait.  On  y  trouve  particulièreoM 
celui  de  Marc-Antoine,  accompagqé 
Cléopâtre  ou  de  sa  femme  Octavie. 

On  peut  consulter  sur  les  médaU 
cistophores  le  Traité  du  père  Fm 
(Lyon,  1734);  seulement  il  faut  en  n 
tifier  les  erreurs  d'après  Eckhel  {Doi 
numor,  )  et  d'autres  numismates. 

Ces  monnaies,  communes  à  pluaiil 
villes  de  l'Asie,  sont  sana  doute  le  i 
sultat  de  quelques  alliances  dont  H 
tiquité  numismatique  nous  offre  bai 
coup  d'exemples.  Quant  au  nood 
de  cistophores  que  ces  villes  ont  fn 
pées,  il  faut  qu'il  ait  été  bien  coosU 
rablcy  puisque,  d'après  le  rapport  de  pi 
sieurs  historiens,  et  entre  autres  de  Ti 
Live,  plusieurs  généraux  ronuins  ic 
porter  devant  eux  après  leur  victoire,  1 
248,000  cistophores,  l'autre  131,CS 
et  qu'enfin  L.  C  Scipion  en  prit 
Antiochus  831,000.  Malgré  cette  q« 
tité,  les  cistophores  sont  aujourd'hui 
les  cabinets  des  médailles  rares. 

CITADELLE,  de  l'italien  c: 
ville,  au  diminutif  cittadella.  Les 
délies  sont  de  petites  places  forteaa 
posées  soit  dans  l'intérieur,  soit- 
des  villes  de  guerre,  qu'elles  proH 
contre  les  attaques  des  assiégeanca 
en  cas  de  besoin ,  contre  la  revota 
habitans  qui  voudraient  forcer  la  0 
son  de  rendre  leur  ville  à  l'ennemie 
reçoivent  diverses  formes  suivant 
figuration  du  terrain  sur  lequel  ell 
établies.  Ce  sont  en  général  des 
entièrement  militaires  qui  n'ont  auc 
habitation  particulière  ,  et  dont  toufl 
bàtimens  sont  consacrés  au  logemeos 
aux  magasins  nécessaires  a  la  gamitf 
Quelquefois  elles  se  lient  par  des  oar* 
ges  extérieurs  à  la  place  ou  ville  qa'eC 
sont  chargées  de  protéger;  plus  soavi 
elles  en  sont  détachées  et  séparées  p 
une  esplanade  qui  toutefois  les  en  ék 
gne  tout  au  plus  d'une  petite  portée 
canon.  Les  citadelles  ont  ordinairem 
deux  portes,  l'une  de  communicati 
avec  la  ville  dont  elles  dépendent,  Ti 
tre,dite  de  secours ,  destinées  favori 
l'introduction  des  renforts  et  des  mm 
tions  qu'on  peut  leur  envoyer.  Elles  m 
toujours  situées  de  manière  à  doaù 
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i;Tiit6t  eltes  ont  été  construites 
I  Tillei  qui  existaient  déjà ,  pour 
ilo0|0r  II  défense  ou  pour  se 
air  SA  besoin  même  contre  les 
m;  tmtôt  ce  sont  d'anciens  châ- 
•feits  iiuquels  on  a  ajouté  des 
pieitériean,  et  près  desquelles 
ifles  M  unt  formées.  Quelle  que 
!or  orifine,  elles  sont  toujours 
m  à  lertir  de  refuge  aux  défen- 
ée  la  fille  ou  place  attaquée , 
i  Ms  défenses  ont  été  ruinées  par 
ipti  de  l'attaque  et  que  la  dimi- 

I  dn  nombre  des  défenseurs  leur 
isiponible  ooe  plus  longue  résis* 
Alon  ib  te  retirent  dans  la  cita- 
t  doM  la  grandeur  se  trouve  plus 
i^ioa  avec  le  nombre  auquel 

II  réduits;  ils  soutiennent  un  nou- 
i%e  qui  remet  en  question  le  pre- 
■icès  obtenu  par  l'ennemi ,  et  ils 
tt  ainsi  le  temps  d'arriver  à  une 
de  secours  qui  peut  rentrer  dans 
i  et  b  reprendre.  Dn  moins ,  en 
I  (Siégeant  déjà  fatigué  et  épui- 
otrepreodre  un  nouveau  siège , 
îmeon  d'une  citadelle  procurent 
rs  sa  pays ,  par  une  résistance 
;ée,  l'espoir  de  voir  Tennemi 
de  la  place  dont  il  s'était  em- 

nà  b  ville  protégée  par  une  cita- 
est  pas  une  place  de  guerre,  il 
ouveot  que  l'on  convient  de  part 
re  de  laisser  la  ville  étrangère  à 
e  et  à  la  défense  de  la  citadelle. 
AjDTers  présente  plusieurs  exem- 
me  semblable  neutralité  fidèle- 
«ervée.  Le  siège  de  1746,  entre- 
le  maréchal  de  Saxe,  donna  lieu 
mbardement  de  plusieurs  jours 
outre  la  citadelle,  et  dont  la 
Dt  point  à  souflrir;  il  se  termina 
capitulation  qui  livra  Anvers 
e  française.  En  novembre  1 793, 
les  fut  ouverte  par  les  Fran- 
>  la  nuit  du  25  au  26 ,  devant 
le,  qui  se  rendit  le  30  par  ca- 
I,  après  un  siège  de  six  jours 
lesquels  la  ville  fut  respectée, 
los  jours,  en  1832,  nous  avons 
échat  Gérard  à  la  tête  de  l'ar- 
aise,  au  moment  d'entrepren- 
ége  de  la  citadelle  d'Anvers  ; 


sommer  le  général  Chassé  ^  qui,  en  1880, 
avait  foudroyé  la  ville,  de  reconnaître 
sa  neutralité,  et  le  rendre  personnelle* 
ment  responsable  des  dommages  qu'il 
lui  ferait  éprouver.  Cette  mesure ,  qui 
n'épargna  pas  à  la  ville  quelques  dé^ts 
involontaires  de  la  part  des  assiégeans , 
la  préserva  du  moins  de  la  catastrophe 
dont  elle  était  menacée.  Fox.  Airvx&s. 

Les  citadelles  font ,  d'après  les  arti- 
cles 540  et  541  du  Code  civil ,  partie 
du  domaine  public.  Aussi  toute  la  France 
a-t-elle  été  frappée  d'étonnement  à  l'ap- 
parition toute  récente  d'un  arrêt  de  la 
cour  royale  de  Bordeaux,  qui  reconnaît  à 
un  particulier  la  propriété  d'une  cita- 
delle, dont  la  détention  de  M™*  la  du- 
chesse d  e  Berry  a  depuis  rajeuni  l'antique 
célébrité.  L'état  s'est  pourvu  en  cassation, 
et,  sur  les  conclusions  du  savant  procu- 
reur-général M.  Dupin  l'alné,  cet  arrêt  a 
été  cassé  le  6  avril  1 835  par  la  cour  suprê- 
me ,  pour  contravention  à  plusieurs  lois, 
et  notamment  aux  dispositions  du  Code 
civil  qui  déclarent  formellement  que 
les  places  de  guerre  appartiennent  à 
l'état.  C-TB. 

CITATION  (littérature).  C'est  la 
reproduction  textuelle  d'une  pensée  ou 
d'une  expression  déjà  employée  ailleurs. 
La  citation  a  pour  but,  soit  d'appuyer 
un  raisonnement  ou  une  démonstration 
par  une  autorité  respectable,  soit  de 
prêter  de  l'agrément  à  une  composition, 
à  un  discours,  par  un  rapprochement 
frappant  ou  ingénieux. 

L'éloquence  de  la  chaire  fut  d'abord 
chez  nous  prodigue  de  citations  :  les 
prédicateurs  citaient  non-seulement  des 
fragmens  des  Pères  de  l'Église,  mais  des 
vers  de  Virgile  et  d'Ovide  dans  leurs  ser- 
mons ;  le  goût  et  les  convenances  firent 
enfin  justice  de  cet  abus.  Il  en  fut  de 
même  de  celui  qui,  dans  des  procès  rela- 
tifs à  un  four  bannal  ou  un  mur  mi- 
toyen, faisait  citer  aux  avocats  les  Grecs 
et  les  Romains  ^Homère  j  Tite-Live,  etc. 
à  l'appui  de  leurs  argumens.  Aujour- 
d'hui, dans  toutes  les  branches  d'élo- 
quence ,  y  compris  la  tribune  législative, 
la  citation,  pour  produire  son  effet,  doit 
ôlre  employée  avec  facilité,  avec  tact, 
et  surtout  être  exempte  de  pédanterie. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  dovl  to« 


crr 


(110) 


crr 


fidèle:  c*est  sa  plus  indispensable  condi- 
tion. 

Les  citations  admises  dans  nn  livre  s'y 
distinguent  du  texte  de  l'ouvrage,  soit 
par  remploi  du  caractère  dit  italique , 
•oit  par  des  guillemets  (  »  ).  Quelquefois, 
et  principalement  dans  les  compositions 
historiques ,  elles  sont  renvoyées  par  des 
notes  au  bas  des  pages,  ou,  si  elles  ont 
une  certaine  étendue,  à  la  fin  du  volume. 

Dans  la  conversation,  un  vers  ,  un 
passage,  cités  à  propos,  équivalent  par- 
fois au  trait  le  plus  spirituel;  mais  pour 
une  de  ces  bonnes  fortunes,  que  d*en~ 
nuyeuses  et  insipides  citations!  C*est 
pour  cela  sans  doute  que  Ninon,  quoique 
elle-même  en  eût  fait  souvent  un  heu- 
reux usage,  avait  pris  en  haine  les  cita- 
tions et  disait  d*un  enfant  qu'on  lui  signa- 
lait comme  ayant  peu  de  mémoire:  «Tant 
«  mieux!  il  ne  citera  pas.  »  Molière,  ce 
grand  faucheur  de  ridicules,  par  le  rôle 
comique  de  son  Métaphrasle  dans  le  Dé- 
pit amoureux  y  contribua  beaucoup  à 
délivrer  la  littérature  et  la  société  des 
pédans  citateurs  de  grec  et  de  latin.  Ce 
grand  homme ,  il  est  vrai,  par  ses  roots, 
par  ses  vers,  a  créé  pour  la  postérité  une 
nouvelle  mine  inépuisable  de  citations. 
Que  d'applications  on*  remues  et  recevront 
encore  Le  pauvre  homme!  et  le  Kous 
êtes  orfèvre,  AL  Jossel  El  celle  Ninon, 

Soi  se  montrait  si  antipathique  à  ce  genre 
'esprit  facile ,  ne  sera-t-elle  pas  aussi 
éternellement  citée  pour  son  Lillet  à  La 
Châtre} 

Pour  ne  pas  encourir  l'anathème  lan- 
cé contre  les  fastidieux  reproducteurs 
des  pensées  d'autrui ,  nous  ne  citerons 
ici  aucun  des  exemples  de  citations  pi- 
quantes ou  ingénieuses  qui  ont  figuré  dans 
d'autres  recueils;  mais  en  voici  un  qui 
du  moins  est  inédit.  C'est  la  plaisante 
application  que  s'était  faite  de  deux  vers 
fameux  un  habitant  de  la  Hollande,  à 
la  fois  constructeur  de  digues  et  officier 
de  police.  Il  avait  placé  au-dessus  de  sa 
porte  ce  distique  racinicn  : 

Celoi  qoi  met  an  frein  à  la  fareor  des  flots 
Sait  auui  des  méi-lun«  arrêter  le«  complots. 

Peut-être  qu'en  Espagne  ou  en  Portugal 
la  sainte  Inquisition  eut  trouvé  la  plai- 
•anierie  moins  bonne. 


La  citation,  qni,  en  général,  c 
hommage  pour  l'auteur  auquel  on 
prunte ,  devient  pourtant ,  dans 
tains  cas,  la  plus  maligne  des  critj 
souvent  il  a  suffi  à  un  mauvais  pi 
d'extraire  d'un  ouvrage  et  de  sou 
telle  phrase  ampoulée  ou  niaise,  V 
prosaïque  ou  dur,  pour  en  faire  i 
tir  le  ridicule.  Piron  mit  en  action 
manière  piquantu  ce  genre  de  cr 
en  glissant  pour  carte  de  visite 
la  porte  de  La  Chaussée  ces  deti 
grotesques  d'un  drame  de  l'autei 
moyant  : 

En  passant  par  id,  fai  cra  de  mon  d< 
De  joindre  le  plaiair  à  l'honnear  de  vo 

Il  est  probable  que  celui  qu'il  aval 
mé  le  révérend  père  La  Chaussée 
va  qu'une  pareille  citation  pouvait 
ter  pour  une  épigramme.  B 

CITATION  (droit),  acte  par 
une  personne  ou  une  partie  est  se 
de  comparaître  devant  un  juge  d< 
ou  un  tribunal  de  police  correctioi 
et  qui  lui  est  signifié  par  un  hi 
Chez  les  Romains,  la  citation  éta 
baie  [in  jus  vocato). 

D'après  la  loi  du  29  août  179( 
Code  civil,  aucune  action  entr< 
sonnes  capables  de  transiger  nt 
être  introduite  en  justice  sans 
préalable  le  demandeur  ait  fait  a 
le  défendeur  devant  le  juge  de  pai 
de  le  concilier  s'il  est  possible, 
par  lequel  on  somme  quelqu'un 
présenter  devant  le  juge  dans  le 
tières  dont  il  peut  connaître,  soit  ( 
juge,  soit  comme  conciliateur,  s'i 
citation  y  en  opposition  à  assigna, 
ajournement  qui  s'appliquent  loi 
appelle  quelqu'un  devant  un  tribi 
première  instance,  jugeant  en  i 
civile. 

La  citation  doit  contenir  la  d 
jour,  mois  et  an,  les  noms,  pro 
et  domicile  du  demandeur  et  du 
deur,  les  noms,  demeure  et  imma 
de  l'huissier ,  énoncer  sommai: 
l'objet  de  la  demande,  indiquer 
qui  en  doit  connaître,  et  bien  déte 
le  jour  el  riicure  de  la  comparut 
ne  suffit  pas,  comme  dans  les  aj 
mensy  d*asiigoer  dans  le  délai  de 
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kjqe de pux,D*ayant  point  de  joar 
Auliencf  déterminé  et  pouvant  jug.T 
IM  ks  joars,  à  toutes  heures ,  et  même 
Afcottrdetoos  les  délais,  lorsque  le  dé- 
ot  sur  les  lieux ,  il  est  essentiel 

hôlation  fiie  le  moment  de  paraître 

loi. En  général  la  citation  doit  être 

devint  le  juge  du  domicile  du  dé- 

Ueor,  lorsqu'il  s'agit  de  matières  pu- 

MCBt |>enonnelles  ou  mobilières,   et 

Amtcflai  de  la  situation  de  ToLjet  li- 

4^i,lon(]ail  s*agit  de  demandes  en 

lipvilioD  de  dommages  causés.  Ces  rè- 

^lODt  prescrites  afin  que  le  juge,  dans 

n  ToBctioDs  coDciliatrices,   connaisse 

M  les  personnes  dans  le  premier  cas , 

Arobjet  litigieux  dans  le  second,  et  soit 

laénede  rendre  bonne  justice.  La  co- 

l^dcU citation  doit  être  signifiée  par 

•■■■ffdeli  justice  de  paix  et  laissée 

■bpmonne citée,  ou  au  maire,  qui  \ise 

'■iÎNljeldîns  le  cas  où  il  ne  pour- 

■■^ioslruinenler  par  empêchement 

•onedeiarenlé.  il  en  doit  être  dési- 

plMiotreparlejngc,  tandis  que  lésas- 

^TOspeuvent  être  signifiées  par  tous 

"fc'^iers./o;-  Assignation.  J.  D-c. 

OTÉ.  DROIT  DR  ).  On  entend  par-là 

■  droit  d'exercer  les  prérogatives  que  la 
■«iUilioD  del elal  attribue  aux  indi- 
■■* résnicoles  qui  l(»s  possèdent,  soit 
^jb les  tiennent  de  leur  naissance,  soit 
^ibi'ent accompli,  pour  les  ac({uérir, 
■tines conditions  exijiées  par  les  lois, 

■  fi  lis  Deo  aient  point  été  privés  dans 

■  cas lassi  déterminés  par  la  législation. 
i^tùot citoyen  ■'  avis,  dérivé  peut  être 

k***'?,  s'assembler,  s'unir)  indi(iuc 
PWiiion  d'un  homme  libre  qui  ne 
•■■^f  d'autre  maître  que  la  loi ,  et  qui 
y*tieni  a  une  société  qui  s'est  enlen- 
"Poor  s'orjîaniser.  C'est  Cicéron  lui- 
*"■*  <pi  nous  donne  celte  définition 
{f^^^  dictià  caainflo  \ 

*^' 'f>  peuples  de  l'antiquité,  deux 
'"■^divisions  partageaient  les  habi- 
^•■un  mèine  pavs,  les  hommes  libres 

■Besdaves.  Les  premiers  seuls  pou- 
**JOBir  des  droits  de  cité  ou  du  ci- 
"v**  A  Athènes,  o«i  était  citoyen  de 
7***^  lorsqu'on  avait  pour  père  et 
^desindividus  qui  l'étaient  eux-mê- 
^l'ft  relfe  condition  était  tellement 
iK/iie,  qu'une  loi  de  Périclès  portait  que 


Tenfant  d*uo  AthéDÎen,  ayant  éponsë  une 
étrangère,  ne  devait  avoir  d'autre  état 
que  celui  de  sa  mère.  Lorsqu'un  jeune 
Athénien  avait  atteint  sa  18®  année,  il 
était  enrôlé  dans  la  milice;  mais  pen- 
dant les  deux  premières  années  il  n*était 
employé  que  pour  la  sûreté  de  Tinté- 
rieur.  Il  faisait  serment  de  ne  pas  dés- 
honorer les  armes  de  la  république  et 
de  mourir  pour  elle.  Arrivé  à  l'âge  de 
20  ans,  il  était  conduit  par  son  père 
au  chef-lieu  de  son  canton  :  il  présentait 
l'acte  qui  constatait  la  légitimité  de  sa 
naissance,  et,  s'il  n'y  avait  pas  d'opposi- 
tion, il  était  inscrit  sur  le  registre;  ce 
nouvel  acte  le  rangeait  parmi  ceux  qui 
jouissaient  de  tous  les  droits  du  citoyen. 
Il  |K>u\ait  assister  aux  assemblées,  par- 
venir aux  diflérens  emplois,  et  adminis- 
trer ses  biens  s'il  perdait  son  père.  Les 
étrangers  pouvaient  acquérir  la  qualité 
de  citoyen;  mais  cette  faveur  dépendait 
du  peuple  seul.  Dans  lescommencemenSy 
elle  fut  accordée  à  tous  ceux  qui  vinrent 
s'établir  dans  l'Allique.  Solon  la  restrei- 
gnit aux  étrangers  qui  viendraient  s'y 
fixer  avec  leur  famille  pour  exercer  un 
métier  ou  établir  une  manufacture.  Dana 
la  suite,  elle  fut  le  prix  des  services 
rendus  à  la  république.  Des  rois  mê- 
me briguèrent  l'honneur  d'être  ins- 
crits parmi  les  habitans  d'Athènes.  Le 
nombre  des  citoyens,  aux  époques  les 
p'us  prospères  de  cette  république , 
sous  Périclès  et  sous  Démétrius  de  Pha- 
lère,  n'a  pas  dépassé  21,000.  De  plus, 
on  comptait  environ  10,000  étrangers 
établis  dans  rAt(ique,à  quoi  il  faut  ajou- 
ter les  esclaves.  Quant  aux  affranchis, 
ils  étaient  inscrits  dans  la  classe  des 
étrangers  et  assujétis  comme  eux  à  un 
tribut  de  12  drachmes  pour  chaque  père 
de  famille,  et  de  6  pour  ses  enfans.  Nui 
homme  né  dans  la  servitude  ne  pou- 
vait devenir  citoven. 

A  Sparte,  les  familles  étrangères  ne 
pouvaient ,  dans  aucun  cas ,  être  admises 
au  nombre  des  citoyens  comme  dans 
tontes  les  autres  républiques,  et  ceux  seu- 
lement qui  possédaient  cette  qualité 
pouvaient  participer  aux  assemblées  du 
peuple  et  remplir  des  magistratures  ou 
d'autres  fonctions  publiques.  Les  escla- 
ves et  les  ilotes  pouvaient^  par  de  grands 
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tenrioei  rendoi  à  Téuti  obtenir  le  droit 
de  citoyen.  Alors ,  quoique  désignés  par 
la  dénomination  de  familles  nouvelles , 
leurs  enfans  étaient  élevés  avec  ceux  des 
Spartiates,  et  ils  avaient  droit  aux  ma- 
gistratures. 

A  Rome,  on  admit  d'abord  au  nom- 
bre des  citoyens  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à  des  nations  Taincues,  en  leur 
donnant  le  droit  de  bourgeoisie.  Mais , 
par  la  suite ,  il  devint  beaucoup  plus  dif- 
ficile d'obtenir  cette  faveur;  et  loin  de 
l'accorder  à  des  peuples  entiers,  les  par- 
ticuliers n'y  furent  admis  qu'à  titre  de  ré- 
compense pour  des  services  signalés  ren- 
dus par  eux  à  la  république.  Lorsque  les 
Romains  eurent  étendu  leur  puissance, 
quatre  différentes  espèces  d'habitans 
existaient  dans  ce  vaste  empire  :  1**  les 
citoyens  romains  jouissaient  de  tous  les 
privilèges  attachés  à  cette  bourgeoisie  en 
quelque  lieu  qu'ils  habitassent;  3®  les 
Latins  ne  jouissaient  pas  de  toutes  ces  pré- 
rogatives, mais  leur  condition  était  ce- 
pendant meilleure  que  celle  du  reste  de 
l'Italie;  3^  les  Italiens  conservèrent  cer- 
tains privilèges ,  connus  sous  le  nom  de 
droit  italique  et  dont  les  provinces  étaient 
exclues;  4®  enfin  les  provinces  jouis- 
saient de  divers  privilèges,  selon  les  con- 
ditions auxquelles  elles  avaient  été  son- 
mises.  Nous  devons  ici  nous  occuper  plus 
spécialement  du  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine {jus  civitatisjus  quiritium). 

Suivant  Beaufort,les  citoyens  romains 
jouissaient  de  divers  privilèges  sous  la 
domination  des  rois ,  et  ces  privilèges 
s'accrurent  et  se  conservèrent  encore  par 
diverses  lois  sous  le  gouvernement  des 
consuls.  Sous  les  rois,  les  citoyens  pos- 
sédaient déjà  le  droit  de  contracter  des 
mariages  ;  ils  avaient  une  puissance  sans 
bornes  sur  leurs  enfans,  le  droit  d'acqué- 
rir et  d'aliéner ,  de  contracter  entre  eux, 
de  faire  des  testamens,  et  enfin  le  droit 
de  suffrage.  Après  l'abolition  de  la  royau- 
té, on  y  ajouta  encore  le  droit  d'appel 
devant  l'assemblée  du  peuple,  le  droit  de 
contracter  des  mariages  avec  les  patri- 
ciens ,  et  celui  de  parvenir  aux  magistra- 
tures et  aux  sacerdoces.  Le  droit  de  cité 
s'acquérait  au  moment  même  de  la  nais- 
sance, lorsqu'on  avait  pour  père  un  ci- 
toyen romain  ;  puis  par  un  fait  postérieur 


à  la  naissance,  tel  qu'un  affrandûise 
(  manumissio  )  et  par  la  naturalisa 
Ce  droit  se  perdait  soit  comme  | 
principale,  soit  comme  consèquencec 
autre  peine.  Ainsi  la  grande  et  la  moy 
diminution]  de  tète  (  capitis  eUmin 
produisaient  ce  résultat  ;  et  le  dn 
perdait  encore  par  la  naturalisation 
une  autre  cité. 

Après  avoir  jeté  ce  rapide  coup 
sur  le  droit  de  cité  chez  les  anciens, 
allons  passer  à  l'exposition  des  élé 
qui  constituent  ce  droit  parmi  les  ; 
dpales  nations  de  l'Europe  modem 

En  Allemagne,  les  sujets  d'un 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  résident 
l'étendue  du  territoire  de  cet  état  c 
ne  sont  pas  déjà  membres  d'un  autr 
partagent  en  diverses  classes.  La  di% 
la  plus  générale  est  celle  qui  les  di 
gue  en  citoyens  [Staatsbù.-ger ,  c 
jouissant  des  droits  politiques,  et  en 
pies  habitans  [Schutzgenossen,  inc 
ne  jouissant  que  de  la  protection 
lois  du  pays.  Sont  reconnus  citoyent 
ceux  qui  sont  nés  d'un  père  citoyc 
qui  ont  reçu  des  lettres  de  naturalia 
accordées  par  le  souverain;  ceux 
quoique  étrangers ,  ont  été  revêtus, 
formément  aux  lois  du  pays ,  de  qu 
charge  civile  ou  militaire  qui  su] 
la  qualité  de  citoyen.  L'égalité  d 
toyens  devant  la  toi  n'est  pas  enooi 
troduite  en  Allemagne  (  voy.  Et  a 
OxDEEs  ).  Les  simples  habitans  ne  ^ 
sent  pas  des  droits  attachés  à  la  q 
de  citoyen  membre  de  l'état;  teli 
les  fermiers  à  temps  ou  métayers  ( 
pœchter  oder  IVirthe  ) ,  les  juifs 
étrangers. 

On  distingue  encore  en  Allei 
des  droits  de  citoyen  ,  tels  que  noi 
nons  de  les  indiquer,  ceux  des  boni 
d'une  ville  ou  d'une  commune, 
droits  de  la  première  espèce  ne 
quièrent,  ainsi  que  nous  l'avons  di 
par  concession  du  souverain  ou  ] 
naissance  d'un  père  citoyen  {voir 
ber,  Droit  public  de  la  confédérai 
des  états  qui  la  composent  ^  p.  4 
467;  Eirhhom,  Droit  privé  dr  f  Al 
gnc^  p.  72  et  73  ;  Schwarzkopf ,  £*. 
du  droit  public  de  V Allemagne ,  f 
et  suiv.  ).  Les  droits  de  bourgeoisii 
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nt  fir  k  consentement  de  la 
BBiâté  dans  laquelle  on  se  propose 
cr.  HéinaioioSy  dans  la  plupart 
ils,lcp>D?emenient  s'est  réservé 
rdliiii  à  cet  égard  an  droit  de  con- 
!tde  confirmation  (vojr.  Rlûber, 
itatOy^. 464 ;  Eichhom,p.  375  et 
Weisbasr,  Manuel  du  droit  privé 
artemberg,  tome  I*',  p.  349  ). 
I  droits  de  citoyen  se  perdent  par 
oaissenent,  par  racquisition  des 

de  citoyen  dans  un  pays  qui 
et  pas  II  conservation  ou  le  eu- 
es mêmes  droits  dans  un  autre  état, 
fin  pir  rémigration.  £n  Prusse , 
rdonoance  do  15  septembre  1818 
nnct  pas  d*émigrer  sans  autorisa- 
D  CD  est  de  même  en  d'autres  états 
confédération  germanique  (  Eich- 
.  P-.  76). 

iSésse,  il  faut  aussi  distinguer  les 
pn  des  citoyens  :  ces  derniers 
y  jouissent  des  droits  que  cette 
tcoaporte.  Ainsi  la  participation 
mneraineté  dans  la  démocratie , 
«U  d'élection  et  d'éligibilité  à  la 
cotation  nationale ,  la  capacité  de 
îr  aox  emplois  et  aux  digni- 
'^,  sont  le  propre  des  citoyens 
Une  résolution  de  la  diète  du  15 
1819  reconnait  expressément  que 

pas  à  l'autorité  fédérale ,  mais 
ait  à  chaque  canton  en  particu- 
ilappartient  de  conférer  le  droit 

que  par  conséquent  il  faut , 
e  reconnu  citoven  suisse ,  deve- 
rgeois  ou  ressortissant  de  l'un 
303.  L'acte  de  médiation  de  fé- 
03  accorda  à  chaque  citoyen 
faculté  de  transporter  son  do- 
tns  un  auti'e  canton  et  d'y  oxer- 
ment  son  industrie,  et  même 
èrir  les  droits  politiques,  con- 
nt  aux  lois  du  canton.  Dans  la 
e  décision  de  la  diète,  du  10 
lîl,  porta  que  tous  les  établis- 
es  Suisses  et  tontes  les  acqnisi- 

propriélés  qu'ils  auraient  pu 
•uis  1803,  en  vertu  de  ce  prin- 
icte  de  médiation,  seraient  pro- 
e  tous  les  droits  qui  en  seraient 
KHir  eux  ou  qu'ils  auraient  ainsi 
e  seraient  affaiblis  en  aucune 
,  qnepar  aucune  disposition  rc- 

ciop,  d,  G.  d.  M.  Tome  \  I 


troacti?e  on  ne  pourrait  y  porter  atteinte, 
et  que  les  renvois  de  ces  domiciliés  ne 
pourraient  être  fondés  que  sur  une  mau- 
vaise conduite  ou  sur  un  manque  de 
moyens  de  subsistance.  Cependant  les 
dispositions  de  l'acte  de  médiation  ne 
sont  point  passées  dans  le  pacte  fédéral  de 
18 15, en  sorte  que  l'obligation  récipro- 
que des  cantons  entre  eux  de  recevoir 
les  ressortissans  les  uns  des  autres ,  et 
de  leur  permettre  de  s'établir,  ne  peut 
être  basée  que  sur  les  traités  ou  con-* 
cordats  particuliers,  et  que  tout  ce  qui 
est  relatif  en  général  aux  rapports  poli- 
tiques des  citoyens  est  laissé  aux  dispo- 
sitions constitutionnelles   des   cantons. 
Du  reste,  le  pacte  fédéral  de  1815  n'a 
rien  changé  à  ce  principe  que  la  jouis- 
sance des  droits  politiques  ne  peut  ja- 
mais, dans  aucun  canton,  être  le  privilège 
exclusif  d'une  classe  de  citoyens.  Il  n'y 
a  d'exception  à  cette  règle  que  pour  ce 
qui  concerne  le  canton  de  Neuichâtel , 
dont  la  constitution  repose  sur  la  base 
d'un  pouvoir    monarchique  limité  par 
celui  des  États  du  pays.  L'âge  déterminé 
pour  la  participation  des  citoyens  aux 
droits  actifs   et  politiques  n'est  pas  le 
même  dans   chaque  canton.   Dans    les 
cantons  où  les  citoyens  se  réunissent  en 
assemblées  générales   [Landsgemeinde) 
pour  l'exercice  des  droits  de  souverai- 
neté, le  droit  d'y  participer  commen- 
ce ordinairement  en  même   temps  que 
l'obligation  des  devoirs  militaires,  c'est- 
à-dire  à  16,  à  18  ou  à  20  ans.  Dans  les 
autres  cantons  où  la  généralité  des  ci- 
toyens a  le  droit  d'élire  tout  ou  partie 
des  membres  du  grand  conseil,  ce  droit 
d'élection  n'est  pas  accordé  avant  l'âge  de 
20  ans  et  souvent  même  plus  tard ,  selon 
que  la  majorité  est  acquise  à  un  âge  plus 
ou  moins  avancé.  Pour  pouvoir  être  élu 
dans  les  grands  conseils,  il  faut,  dans  la 
plupart  des  cantons,  avoir  atteint  l'âge 
de  25  ou  30  ans;  et  pour  être  élu  dans 
les  petits  conseils  ou  conseils  d'état,  il 
faut,  en  général,  avoir  35  ans,  à  moins 
que,  pour  récompenser  d'importans  ser- 
vices dans  des  fonctions  publiques,  on 
ne  fasse  une  exception  à  cette  règle.  Les 
interdits,  les  faillis ,  et  les  individus  sou- 
tenus ])nr  des  étahlissemens  de  charité 
sont   en  Suisse,  connue   dans  presque 
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tootei  les  autres  cootrées  de  l'Europe , 
prifés  des  dro&ts  accordés  aux  citoyens 
actifs.  Il  en  est  de  même  des  condamnés 
k  une  peine  infamante  et  de  ceux  qui 
ont  été  seulement  l'objet  d'une  pour- 
suite criminelle. 

Nous  avons  extrait  la  plupart  des  dé- 
taib  que  nous  venons  de  donner  du 
Droit  public  de  la  Suisse,  par  Edouard 
SenAe,  traduit  par  M.  Massé  (  1  vol. 
in -8%  Genève,  182S  )  ;  nous  renvoyons 
k  cet  ouvrage  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  de  plus  amples  renseigne- 
mens. 

Passons  maintenant  à  ce  qui  concerne 
l'Angleterre.  Ici  nous  retrouvons  tou- 
jours la  grande  distinction  entre  les 
étrangers  et  les  citoyens  anglais.  Ces  der- 
niers sont  ceux  qui  sont  né,  comme  dit 
Blackstone,  sous  la  domination  de  la 
couronne  d'Angleterre,  c'est-à-dire, 
suivant  l'expression  généralement  usi- 
tée en  ce  pays ,  dans  l'étendue  de  Vallé- 
geance  (vo/.)  du  roi  ;  les  étrangers  sont 
ceux  qui  sont  nés  hors  de  cette  étendue. 
Les  enfans  de^  étrangers ,  nés  en  Angle- 
terre, sont  en  géuéial  nalur«U  ani^Uis. 
Quant  aux  étrangers  qui  habitent  l'An- 
gleterre, iU  peuvent  obtenir,  ex  dona- 
tione  régis ,  des  lettres-patentes  qui  les 
assimilent  eu  partie  aux  sujets  anglais. 
Ce  mode  s'appelle  la  dénizatton ,  et 
le  demzcn  tient,  en  i|uelque  suite,  le 
milieu  entre  l'étranger  et  le  sujet  an- 
glais. La  naturalisation  proprement  dite 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  acte  du  par- 
lement. «  Par  cet  acte ,  dit  Blackstone , 
un  étranger  est  mis  exactement  dans  le 
même  état  que  s'il  était  né  sujet  du  roi , 
ai  ce  n'est  que,  comme  le  dent  zen,  il  ne 
peut  être  membre  ni  du  conseil  privé  ni 
du  parlement,  et  ne  peut  ni  exercer  des 
offices  de  confiance  ni  recevoir  des  con- 
cessions ,  etc.  »  Il  existait  dans  plusieurs 
ailles  de  l'Angleterre  certains  privilèges 
de  bourgeoisie  qui  ont  été  abrogés  par 
la  loi  sur  les  corporations  municipales 
adoptée  dans  la  session  de  cette  année 
(1836). 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale nous  présentent  à  peu  près 
le  même  spectacle  que  l'Angleterre  sur 
cette  partie  de  la  législation,  sauf  qu'ni 


entre  les  étrangers  et  les  dloycns 
ricains,  il  y  a  encore  celle  qui  sépara  11 
hommes  libres  des  esclaves,  et  mkm 
des  affranchis  (  voir  les  art.  36-88  él 
Code  civil  de  la  Louisiane). 

Nous  arrivons  maintenant  au  droite 
cité,  tel  qu'il  existe  dans  la  légialaiM 
française. 

Le  Code  civil  dit,  dans  son  artidt  f 
que  «  l'exercice  des  droits  civils  est  in^ 
dépendant  de  la  qualité  de  citoyen  »  la^ 
quelle  ne  s'acquiert  et  ne  se  cousarn 
que  conformément  à  la  loi  constitulio» 
nelle.  »  Puis  il  ajoute  dans  l'article  mIp 
vaut  que  «  tout  Français  jouira  desdrail 
civils.  »  Enfin  il  établit  les  conditioa 
auxquelles  tout  individu  né  en  Fraam 
d'un  étranger,  ou  à  l'étranger  d'un  Fna* 
çais  qui  aurait  perdu  cette  qualité, 
devenir  Français.  Il  déclare  < 
que  l'étranger  jouira  en  France  4m 
mêmes  droits  civils  que  ceux  qui  MS 
accordés  aux  Français  par  les  trailéaji 
la  nation  à  laquelle  cet  étranger  apyar 
tiendra,  et  il  ajoute  que  <  l'étranger q|l 
aura  été  admis  par  rautorisation  du  wâ 
a  établir  son  domicile  eu  France, J 
jouira  de  tous  les  droits  civils  tant  ^fA 
continuera  d'v  résider.  *» 

Il  résulte  de  ces  textes  qu'il  y  a 
diflérence  notable  entre  les  droits 
et  les  droits  de  citoyen,  I<,e9  droits 
sont  plus  étendu»  et  sont  ceux  qui 
tituent  W  personne  civile  y  c'est-à- 
celle  qui  possède  en  elle  toute  la  caip* 
cité  qui  est  reconnue  par  la  loi  natuiW 
et  civile  aux  régnicoles.  Les  principH^ 
de  ces  droits  sont  la  faculté  de  snodh 
der  aux  biens  situés  en  France,  soit  il 
intestat,  soit  en  vertu  de  disposîl 
testamentaires  ;  de  disposer  sol- 
de ses  propres  biens  par  testanail| 
d'exercer  certains  emplois  publics, 
que  d'ailleurs  on  a  les  autres  qi 
exigées  par  la  loi;  de  plaider  en 
mandant,  sans  être  obligé  de 
caution;  d'être  admis,  le  cas  écfaéaitf 
au  bénéfice  de  la  cession  de  biens,  dMI 
le  cas  et  aux  conditions  autorisées  pV 
les  lois.  Les  droits  de  citoyen  firancplp 
diffèrent  des  droits  civils  en  ce  qnSi 
emportent  Tidée  d*une  participation  fin 
ou  moins  directe  aux  affaires  de  TéUi 


dépeudamment  de  la  grande  distinction  |  Ainsi  le  droit  de  voter  dans  Ica  ént* 
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f  Mt  amnicipalety  soit  de  dépotés, 
cat  apputenir  qu'aux  citoyens  fran- 
;  il  en  est  de  même  de  celui  d^étre 
■o  à  an  emploi  public. 
»  après  U  constitution  du  22  fri> 
v  an  VIII ,  tout  homme  né  et  rési- 
;  en  France,  qui,  âgé  de  21  ans 
•mplisy  s*cst  fait  inscrire  sur  le  régis- 
3«ique  de  son  arrondissement  com- 
laly   et  qui  a  demeuré  depuis  pen- 

nn  an  sur  le  territoire  de  la  France, 
âtoyen  français  (  art.  2).  Suivant  la 
K  ooostitQtion,  on  étranger  devient 
pen  français  lorsqu'après  avoir  at~ 
t  rij^e  de  2 1  ans  accomplis  et  avoir 
are  Tîntention  de  se  fixer  en  France, 
a  résidé  pendant  10  années  consé- 
ics  (  art.  3  ).  La  qualité  de  citoyen 
icrd  par  la  naturalisation  en  pays 
Bfer;  par  l'acceptation  de  fonctions 
4c  pensions  offertes  par  un  gouver- 
Mt étranger  ;  par  Taffiliation  à  toute 
poratîoo    étrangère  qui  supposerait 

distinctions  de  naissance  ;  par  la 
iimoalion  à  des  peines  afflictives  et 
Bantes  i  art.  4).  Elnfin  fexercice  des 
ils  de  citoyen  français  est  suspendu 
TéCat  de  débiteur  failli  ou  d'héritier 
tédiat,  détenteur  à  litre  gratuit  de  la 
rssion  totale  ou  partielle d'uo  failli; 
Teiat  de  domestique  à  gages,  attaché 
er%ice  de  la  personne  ou  du  ménage  ; 
fétat  d*intei'dii'tioii judiciaire,  dac- 
ifion  ou  de  contumace  (  art.  5  ;.  La 
ijte  de  citoyen  se  perd  encore  par  la 
iamnalion  à  une  peine  emportant  la 
radation  civique.  Cette  dégradation, 
ffet,  consiste:  l^dans  la  destitution 
exclusion  des  condamnés  de  toutes 
nions,  de  tous  emplois  on  offices  pu- 
s;  2"daDS  la  privation  du  droit  de  vote, 
ectinn  ,  d'éligibilité,  et  en  général  de 
I  les  droits  civiques  et  politiques,  et 
droit  de  porter  aucune  décoration; 
dans  l'incapacité  d'être  juré-expert , 
re  employé  comme  témoin  dans  des 
a,  et  de  déposer  en  justice  autrement 
;  pour  >  donner  de  simples  rensei- 
mens;  4^  dans  Tincapacité  de  faire 
lie  d'aucun  conseil  de  famille,  et 
[re  tuteur,  curateur,  subrogé-tuteur 
conseil  judiciaire,  si  ce  n'est  de  ses 
ipres  eufans,  et  sur  Tavis  conforme 
û  fanaillej  ^^  dans  la  privation  du 


droit  de  port  d'armes,  du  droit  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale ,  de  servir 
dans  les  armées  françaises,  de  tenir  école 
ou  d'enseigner,  et  d'être  employé  dans 
aucun  établissement  d'instruction ,  à  ti- 
tre de  professeur,  maître  ou  surveillant 
[Code  pénal  y  art.  34). 

On  vient  de  voir  que  la  qualité  de  Fran- 
çais se  perdait  par  l'acceptation  de  fonc- 
tions (  même  autorisées)  à  l'étranger  :  il  en 
est  de  même  du  cas  où  un  régnicole  forme 
en  pays  étranger  un  établissement,  sans 
esprit  de  retour.  Les  établissemens  de 
commerce  ne  peuvent  jamais  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  faits  sans  esprit 
de  retour  [Cad,  civ.,  art.  17).  Mais  cette 
qualité  peut  toujours  se  recouvrer  en  ren- 
trant en  France  avec  l'autorisation  du  roi 
et  en  déclarant  qu'on  veut  s'y  fixer,  et 
qu'on  renonce  à  toute  distinction  con- 
traire à  la  loi  française  {Id,  art.  18). 

Les  articles  9  et  10  du  Code  civil  éta- 
blissent les  cas  dans  lesquels  un  individu 
né  en  France  d'un  étranger,  ou  à  l'étranger 
d'un  Français  qui  a  perdn  cette  qualité, 
peut  devenir  Françai;^  L'article  21  du 
même  Code  prescrit  les  formalités  à  rem- 
plir par  celui  qui  a  pris  du  service  mili- 
taire à  l'étranger,  sans  autorisation,  et 

qui,  ayant  perd  11  par-lâ  sa  qualité  de  Fran- 
çais, voudrait  la  recouvrer. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  l'article 
3  de  la  constitution  de  l'an  VIII,  relative  à 
la  naturalisation  des  étrangers.  Un  décret 
du  17  mars  1809  a  tracé  les  formalités  à 
remplir.  De  plus,  une  loi  du  14  octobre 
1814  a  réglé  l'état  des  habitans  des  dé- 
partemens  qui  avaient  été  réunis  au  ter- 
ritoire de  la  France  depuis  1791 ,  et  qui, 
en  vertu  de  cette  réunion ,  s'étaient  éta- 
blis sur  le  territoire  resté  à  la  France  de- 
puis 1814.  Ils  ont  été  assujétis  à  solli- 
citer du  roi  des  lettres  de  déclaration  de 
naturalitéy  moyennant  lesquelles  ils 
jouissent  de  tous  les  droits  de  citoyen 
français,  sauf  néanmoins  que,  comme  les 
étrangers  naturalisés,  ils  ne  peuvent  sié- 
ger dans  les  chambres  qu'autant  qu'ayant 
rendu  de  grands  services  à  l'état,  ils  ont 
obtenu  du  roi  des  lettres  de  naturalisa- 
tion vérifiées  par  les  deux  chambres.  Ces 
lettres  s'appellent  lettres  de  grande  na- 
turalisation (Loi  du  14  octobre  1814^ 
art.  1^*^;  ordonnance  du  4  juin  1814). 
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Tels  sont  les  élémensqui  nons  parais- 
sent constituer,  tant  à  l'étranger  qu'en 
France ,  le  droit  de  cité  et  la  qualité  de 
citoyen. 

Sous  le  rap{K)rt  historique,  nous  de- 
TOUS  ajouter  que  les  constitutions  de 
1791,  de  1 793  et  de  l'an  III  contenaient, 
en  préambule,  une  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen,  à  l'instar  de  la 
constitution  américaine.  Celle  de  l'an  III 
ajoutait  à  la  déclaration  des  droits  celle 
des  devoirs. 

A  la  même  époque,  on  chercha  à  sub- 
stituer dans  le  langage  vulgaire  et  dans 
les  relations  ofBcielIes  le  mot  citoyen  à 
celui  de  monsieur;  mais  l'usage  l'empor- 
ta, et  la  première  qualification  ne  tarda 
pas  à  laisser  la  place  à  une  locution  plus 
que  séculaire.  On  connaît  ces  vers  de 
l'un  des  poètes  les  plus  spirituels  de  ce 
temps  (Andrieux)  : 

Je  hais  la  scrritode. 
Mais  je  sais  compatir  à  la  rieille  habitode  : 
De  la  déraciner  s*il  n'est  point  de  moyens, 
Appelez-Toos  mesaieorsy  mais  soyez  citoyens. 

A.  T-R. 

€ITEAUX  j  célèbre  abbaye  dans  le 
diocèse  de  Châlons-sur-Saône ,  à  cinq 
lieues  de  Dijon ,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  fondée  en  1098  par  saint  Robert, 
abbé  de  Moléme,  et  devenue  chef  d'or- 
dre.Vingt-un  religieux  de  Moléme,  ayant 
à  leur  tête  l'abbé  Robert,  trouvant  que  la 
règle  de  saint  Benoit  n'y  était  point  assez 
exactement  observée,  obtinrent  de  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon  et  légat  du 
Saint-Siège,  la  permission  de  se  retirer, 
et  allèrent  se  réfugierdans  un  lieu  du  dio- 
cèse de  Châlons,  avec  l'autorisation  de 
Gauthier, qui  en  était  évéque,  et  sous  la 
protection  de  Rainard,  vicomte  de  Beau- 
ne,  à  qui  ce  lieu  appartenait  Ils  y  bâtirent 
un  monastère  qui  ne  fut  d'abord  que  de 
bois,  mais  qu'Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
ne  tarda  pas  à  embellir  et  à  enrichir,  à  la 
prière  de  l'archevêque  de  Lyon.  On  éri- 
gea ce  monastère  en  abbaye,  et  l'évêque 
de  Châlons  donna  à  l'abbé  le  bâton  pas- 
toral ou  la  crosse.  Tels  furent  les  faibles 
commencemens  de  l'ordre  de  Clteaux, 
qui  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  im- 
menses, et  partagea  avec  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  la  considération  et  les  richesses 
monastiques. 


Les  bénédictins  s'arrogèrent  FImII 
noir  :  le  vêtement  blanc  fat  le  perlig 
des  cisterciens  ou  moines  de  Qt 
De  là  cette  longue  rivalité  entre  l< 
blancs  et  les  moines  noirs. 

Ce  n'est  cependant  qu'en  1107,  4 
temps  de  saint  Etienne,  3*  abbé,  qa*ei 
été  dressés  les  statuts  de  Ctteaax,  smisl 
titre  de  Cfiarte  de  charité.  Calizte  II  k 
approuva  l'an  1119.  Saint  Etienne  iotA 
successivement  les  abbayes  de  La  Fcfli 
de  Pontigni,  de  Clairvaux  et  de  Bloii 
mond,  qui  sont  appelées  les  quatre  ill 
de  Clteaux.  Saint  Bernard,  abbé  de  Qak 
vaux,  a  donné  son  nom  aux  moines  J 
Clteaux,  que  l'on  appelle  commonéoMi 
Bernardins,  L'ordre  est  devenu  célckf 
par  le  nombre  considérable  de  grtal 
hommes  qui  en  ont  porté  l'habit,  et  ai 
annales  sont  remplies  de  miracles  opM 
par  ses  enfans  ou  par  d'autres  en  at  fil 
veur.  Voir  Uéliot ,  Histoire  des  orAt 
monastiques ,  t.  Y,  p.  35 1  ;  le  Dicthê 
naire  de  Jurisprudence ,  les  Pripilég^ 
de  l'ordre  de  Ctteaux^  par  Ange 
rique  de  Bourges,  etc. 

Les  religieuses  cisterciennes  sont 
anciennes  que  les  moines.  On  voit 
Uourbelle,  mère  de  saint  Bemard(iN>^,] 
plusieurs  femmes  de  condition , 
ser  l'institut  et  se  distinguer  par  leurs 
tus  et  leurs  austérités  dans  le 
de  Villetun.  Cependant  les  religieos 
Clteaux  ne  se  conservèrent  pas  long-t 
dans  leur  première  ferveur  :  elles 
le  sort  des  moines.  Elles  acquirent 
biens  temporels  et  perdirent  les 
spirituels;  leur  iniquité,  pour  user  éï 
expressions  des  annales  de  l'ordre  fg0. 
ma  de  leur  graisse  et  de  leur  emàÊÊ^ 
point.  Elles  possédaient  beaucoup  d*dt 
bayes  et  de  prieurés  dans  le  monde  m. 
tholiqoe,  sous  le  nom  de  bcrnardinêit 
de  clairettes.  Mais  aucun  monastère  B*fl 
plus  connu  que  celui  du  faubourg  SaM 
Antoine  de  Paris  par  ses  mœurs  scaodi 
leuses,  et  celui  de  Port-  Royal  dont  les  II 
bitantes  ont  été  caractérisées  de  la  maMl 
re  suivante  par  un  archevêque  de  la  cipi 
taie  :  viles  sont  pures  comme  des  oM 
et  orgueilleuses  comme  des  démons,  M 
filles  de  la  réforme  de  la  Trappe  (vof. 
ont  seules  survécu  à  tant  d'autres  étabGl 
semens  que  le  déluge  de  la  révolutioa 


or  (1 

;  iBaie  aont  pn^pa^ées  dans 
I  fifto  au  Bonde,  où  elles  édî* 
peuples  ptr  vue  YÎe  pénitente  et 
7crt<laîs  U  laincQse  maison  de 
qae  Bcîkan  a  ûiié  la  demeure 
IImm: 


fimmèÊnair  dl«  fint  ton  séjour. 
■niMchilfi  foUtrciità  Toitow; 
trit  éÊM  MB  moi  reaboapoint  des 

cbanoiaes, 
biM«  risat  levcnailloB  dss  Boiaes. 
piiUKrtstvee  dcsTeaxdéroCs, 
«nk  loaacil  loi  tcts*  ses  pavots. 

iioa  a  diqiani,  tandis  qu'une  de 
,oée  en  IHO  et  long -temps 
DcoDBQey  prospère  aux  yeux  de 
it  console  l'Église  des  pertes 
fiites  et  des  maux  qui  déchirent 

J.  L. 
IXEy  construction  souterraine 
Repaît  la  plus  haute  antiquité 
ajt  aeciy  et  destinée  à  recueillir 
nrcr  les  eaux  de  quelques  sour- 
s  t  tarir,  ou  plus  souvent  en- 
ni  pbmles.  Ce  sont  des  exca- 
et  profondes  re?éiuea  en  ma- 
etdîfisées  en  deux  portions  : 
nr  plot  profond,  où  les  eaux  se 
M  et  déposent  cequ'elles  peu- 
mir  d*impar,  et  la  citerne  pro- 
ite,  où  elles  restent  en  dépôt 
se.  Outre  la  précaution  indis- 
le  n'employer  que  des  maté- 
les  et  peu  solubles  dans  Feau , 
■  de  placer  la  citerne  à  portée 
tioo  et  à  Tabri  du  soleil ,  d'en 
entrée   au   nord,    d'y  placer 
I  de  conduite   pour  amener 
'j  dbposer  des  moyens  d'éva- 
p  plein  et  de  refuser  même  à 
i  eaox  sales  ou  de  mauvaise 
imi  disposée,  une  dteme  est 
eoseuUlité,  en  fournissant  dans 
>ps  une  eau  salubre;  ce  n'est  que 
«s  de  construction  ou  de  dis- 
i*elle  peut  donner  à  ce  liquide 
is  nuisibles  auxquelles  encore 
!  de  remédier  par  le  filtre  de 

s  restes  des  travaux  des  an- 
trouvé  plusieurs  citernes  dont 
prouvent  l'antiquité  de  leur 
loin  qui  présidait  à  leur  éia- 
De  nos  jours,  l'art  de  chér- 
ies ooudies  superficielles  du 
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sol ,  au  moyen  du  sondage,  les  napim 
d'eau  qui  s'y  trouTent,  rend  moint  aéeea» 
saire  la  construction  des  citernes,  bien 
que  cepoidant  il  ne  doive  pas  y  faire  ro- 
noncer.  F.  B» 

€ITHÉRON ,  voy.  BioTis. 

CITOYEN,  vof.  CitL 

CITRIQU£,  voy.  Acidbs  (tonu  f, 
p.  150). 

CTTRONIIIER.  Le  citronnier  ou  U- 
monnier  [citrus  Umoniiun)  appartient  à 
la  famille  des  aurantiacées.  Cest  on  ar- 
bre haut  d'environ  30  pieds ,  dont  les 
branches  forment  une  tête -plus  on  moins 
arrondie;  ses  feuilles,  articulées  an  point 
de  leur  attache,  sont  ondes-oblongues, 
pointues,  d'un  vert  clair,  très  glabres  et 
persistantes  ;  ses  fleors,  blanehes  en  de- 
dans et  Tiolettes  en  dehors,  naissent  en 
petites  corymbes  au  soamet  des  ra- 
meaux. 

Le  citronnier,  indigène  dans  iladey 
fut  transporté  en  Occident  par  les  khali- 
fes.  Les  Croisés ,  qui  le  trouvèrent  natu- 
ralisé en  Syrie  et  en  Palestine  vers  la  fin 
du  XI*  siècle^  le  transplantèrent  en  Italie 

et  en  Sioile. 

Le  jus  des  limons  sert,  comme  tout  le 
monde  sait,  de  base  à  la  boisson  rafraî- 
chissante appelée  limonade^  ainsi  qu'à 
la  préparation  du  sirop  de  limons.  Per- 
sonne n'ignore  l'usage  qu'on  fait  des  ci- 
trons comme  assaisonnement.  L'huile  e»* 
sentielle  qu'on  retire  de  l'écorce  de  ces 
fruits  entre  dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques ,  et  les  parfumeurs  en 
font  une  grande  consommation.  Les  va- 
riétés de  limons  à  écorce  épaisse  servent 
à  faire  d'excellentes  confitures.  La  su- 
perficie de  ces  mêmes  écorces,  finement 
coupées  en  rond,  confite  au  sucre,  puis 
glacée^  est  connue  sous  le  nom  de  zeste 
d Italie.  En.  Sp. 

CITROUILLE,  voy.  Pomoir. 

CIVETTE.  Ce  nom  a  été  étendu  de  la 
substance  odorante  qu'il  désigne  à  l'ani- 
mal qui  la  produit,  et  qui  constitue  dans 
l'ordre  des  mammifères  carnassiers  un 
genre  que  caractérisent  une  poche  placée 
entre  l'anus  et  les  parties  de  la  généra- 
tion ,  renfermant  une  nutière  demi- 
fluide,  brunâtre  (la  civeUe)\  nne  langue 
hérissée  de  papilles  dures  comme  danajp 
chat;  cinq  doigts  argués  ^'ooil^i^  Vwjà 
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r^trtctîles  à  tous  les  pîeds;  uoe  longue 
queue;  des  incisives,  des  canines  et  des 
molaires;  enfin  des  narines  entourées 
d*un  mufle,  comme  dans  le  chien^  et 
placées  au  bout  du  museau  que  garnis- 
sent de  longues  moustaches.  Ces  qua- 
drupèdes, propres  aux  zones  intertro- 
picales, ont  en  général  le  port  des  furets, 
sont  nocturnes ,  et  se  nourrissent  des 
oiseaux  et  des  petits  quadrupèdes  qu*ils 
surprennent  endormis. 

La  civette  proprement  dite,  souvent 
désignée  par  les  voyageurs  sous  le  nom 
de  chat  musqué ,  est  effectivement  de  la 
grosseur  du  chat  ;  sa  tête  ressemble,  par 
l'allongement  du  museau  ,  à  celle  du  re- 
nard ;  son  pelage  est  d'un  gris  brun  foncé, 
varié  de  taches  et  de  bandes  d*un  brun 
noir;  le  poil  plus  long  sur  Téchine  forme 
comme  une  crinière  qui  se  redresse  dans 
la  colère.  Entre  Tanus  et  les  parties  gé- 
nitales se  trouve  un  orifice  aboutissant  à 
une  cavité  au  fond  de  laquelle  s'ouvrent 
deux  poches  glanduleuses  qui  versent  la 
liqueur  odorante.  On  l'en  retire  à  l'aide 
d'une  petite  cuiller  introduite  avec  pré- 
caution dans  le  réservoir  général.  Cette 
espèce  fournit  presque  toute  la  civette 
du  commerce.  Comme  elle  s'apprivoise 
aisément ,  on  l'élève  souvent  en  domes- 
ticité. A  l'état  de  liberté,  ces  animaux 
habitent  les  plaines  et  les  montagnes 
découvertes  ;  ils  sautent  et  courent  avec 
la  plus  grande  agilité. 

On  place  dans  un  sous-genre  contigu  : 
1^  les  Genettrs,  assez  semblables  à  la 
fouine  pour  la  grosseur  et  les  formes:  la 
gcnette  commune  existe  en  France;  2"*  les 
Mangoustes  ou  Ichneumoivs,  qui  se  dis- 
tinguent par  des  pieds  demi-palmés  et  par 
un  corps  i|llongé,  bas  sur  les  jambes.L'/r//- 
neumo/%  proprement  dit,  l'une  des  plus 
grandes  fspèœs,  est  d'un  marron  fauve; 
sa  qiieue  est  aussi  longue  que  son  corps. 
Très  doux  et  d'une  extrême  timidité ,  cet 
animal  n'attaque  pas  le  crocodile,  comme 
on  le  croyait  autrefois;  mais  il  détruit  ses 
œufs,  ce  qui  lui  a  valu  un  culte  en  Kg}'pte, 
ou  on  le  trouve  souvent  apprivoisé. 

C.  S- TE. 

CIVIALE  (jÊAïf),  docteur  en  mé<le- 
dne,'né  à  Thiézac,  département  du  Can- 
ùl^eo  1792,  a  pris  rang  parmi  les  opé- 
distingua  de  notre  époque,  par 


les  découvertes  qu'il  a  faites  oi 
fectionnemens  qu'il  a  introdui 
lithotritie  (  voj,  ce  mot  ),  qui 
tile,  dans  un  grand  nombre  ât 
des  opérations  les  plus  graves  * 
dangereuses,  la  taille  ou  lithotc 
de  tout  temps  cherché  à  éviter  d 
cette  extrémité:  diverses métho< 
été  proposées  dans  ce  but ,  ma 
n'était  assez  précise  ni  assez  régi 
être  applicable  dans  la  plupar 
et  ce  n'est  qu'après  des  tâlonn 
sez  longs ,  des  expériences  réit< 
M.  Civiale,  selon  qu'il  le  rap 
même,  est  parvenu  aux  ré!»ii 
présenta  dans  son  mémoire  à  1 
des  sciences,  en  1824. 

Introduire  dans  la  vessie  i 
ment  capable  de  saisir  et  de  fi 
cul,  puis  de  le  perforer  et  de 
en  fragmens  assez  petits  poui 
les  v(9fes  naturelles,  tel  était  U 
compliqué  qu'il  fallait  résotidi 
mîer  Utholabe  que  publia  M.  ( 
1823,  avait  quatre  branches  i 
et  celui  qu'il  présenta  à  I'Acî 
sciences  en  1 824  n'en  avait  f|ii4 
tique!».  M.  Civiale.entre  autres  r 
surtout  celui  d'avoir  le  premit 
ployer  sur  le  vivant  des  instn 
n'avaient  été  essayés  que  sur 
vres,et  d'avoir  fait  ainsi,  d'un 
inerte,  une  méthode  vivante.  ( 
grand  encore,  d'avoir  guéri  le 
malades,  assure  à  31.  Civiale 
distinguée  danslareconnaisnai 
manité,  et  un  rang  non  moins 
parmi  les  chirurgiens  de  m 
que. 

Voici  les  titres  de  ses  princ 
vrages  :  Nouvelles  considrratit 
rt'tentinn  d* urine  ^  suivies  d* 
sur  les  calculs  urinaires ,  sur  i 
d*en  connattre  la  nature  dans 
de  la  vessie ,  et  la  possibilité 
rer  la  destruction  sans  Voper 
taille,  Paris,  1 823,  in-8**;  De  la 
ou  broiement  rie  la  pierre  dt/n^ 
Paris,  1826,in-8**,  avec  5  pla 
peut  y  joindre  les  deux  broc 
vantes  comme  pièces  de  convi» 
le  grand  procès  encore  actuelle 
dé,  stirtout  dans  l'Académie  d( 
de  Paris ,  par  les  lithotrlteurs  c 
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f^:  LtUn k  M,  ie  chetHilier  Fîncent    Rhin.  Civilis  poursuit  le  conre  de 


àEtn  f  premier  chirurgien  de  Vempe- 
mri Autriche  f  en  réponse  à  un  écrit 
f]fatf/o«f(rfrr:  Réflexions  sur  la  nou- 
«h  aétbode  de  MBf.  Civiale  et  Leroy, 
|Mr  broyer  et  extraire  les  calculs  vési- 
«i|hris,lSS7,  in-8°,  avec  une  plan- 
ai, cl  Rrmarqaes  sur  ie  rapport  de  la 
ènine  commission  desprix  Monthyon^ 
•  ceifairoDcenie  la  lithotritie,  Paris, 
mSjio-S*.  L'Académie  avait  cependant 
éfamié  à  )L  CÎTÎale  le  grand  prix  de 
iinrgiede  10,000  fr. ,  fondé  par  M.  de 

■MQlVQII.  O* 

CIVIL,  wy,  Cohe ,  Droit  ,  État  ci- 

VftfLisnciTiLE,  droifs  de  Cité  ,  etc. 

CITILIS  (Clacdius),  Batave  célèbre, 

■Rfidul  des  anciens  rois  de  sa  nation. 

MfrcR, JcliusPaulus,  faussement  ac- 

Mftfctnhison,  avait  été  mis  à  mort  par 

.  M^liFooteiiuCapiCo,  commandant  de 

■kl  GLiiuanie  avant Vitellins.  Civilis 

fChtrgéde  fers,  fut  conduit  de- 

H^roi.  Abious  par  Galba,  il  fut  près 

[.'MUMondefois  de  périr  sous  Vitellins, 

Jpttfierinnée  demanda  il  son  supplice. 

ABBeSertoriuset  Annibal,  il  était  pri- 

rli/n  «1  et  se  glorifiait  d*avoir ,  avec 

:  isgriods  hommes,  une  ressemblance 

i  4>  phn.  L'occasion  se  présenta  bientôt 

[ llioiisinire  son  pays  au  jong  de  ceux 

Iffîlibbomit.  Vespasien  etVitellius  se 

f*Vt»ient  l'empire  :  Civilis  feignit  d'a- 

'  ■ri  d'épouser  la  querelle  de  Vespasien; 

■■  bifoiôt,  sous  prétexte  de  donner 

'^t  il  assemble  dans  un  bois  sacré 

inripaux  Bataves,  et  là,  par  un  dis- 

•"ïHoqnent,  les  anime  à  la  révolte,  leur 

f^B^tUDiTappui  de  la  Germanie  et  des 

■*«;rten  cela  il  ne  les  trompait  pas. 

w* cohortes  romaines  sont  attaquées, 

■^wts,  et  chassées  enfin  de  la  Batavie. 

•••■ietix  coavrir  ses  desseins,  Civilis 

'■■elfs  comroandans  romains  d'avoir 

^  letjn  postes  et  s'offre  de  tout  pa- 

■fc.  Mais  on  commence  à  le  soupçon- 

^! le*  Germains  eux-mêmes  le  forcent 

■« «lettre à  leur  tête  et  de  s'avouer  leur 

•n.  lî  marche  donc  contre  les  Romain  s , 

^■ttDdés  par   Aquilius.   A    peine  le 

■■bit  est-il  commencé  qu'une  cohorte 

«îonpt)is  passe  de  son  côté,  et  bientôt 

Bftomains  vaincus  laissent  au  pouvoir 


succès:  il  défait  Mummius  LupercQs,chef 
de  deux  légions  romaines  qui  bivernaienl 
au  camp  deVetera(prè8  de  Budelich,à6 
lieues  de  Trêves);  il  entraîne  sous  sesdra* 
peaux  huit  cohortes  bataves,  qui,  ren- 
voyées parV  itellîus  eo  G«rmanie,se  trou- 
vaient alors  à  Mayenre  ;  enfin  il  soulève 
les  Trévirois,  les  Langroîs,  les  NervieoSy 
lesTongrois.  Avec  ces  forces  réunies^il  osa 
assiéger  le  camp  de  Vetera,  presque  inex- 
pugnable par  sa  position  et  par  les  tra- 
vaux qu'y  avait  fait  faire  l'empereur 
Auguste.  L'habile  Batave  se  ménage  des 
intelligences  dans  l'armée  ennemie,  et  y 
sème  la  division  avec  tant  d'adresse  et 
de  succès  que  les  soldats  se  révoltent 
contre  leurs  chefs,  assassinent  leur  géné- 
ral Hordeonius  Flaccus,  et  DilliusYo- 
cula  qui  avait  succédé  à  Hordeonius.  Ce- 
pendant les  Romains  continuent  de  se 
défendre;  mais,  par  un  dernier  et  pais- 
sant effort,  Civilis  force  leur  camp,  et, 
malgré  lui ,  les  plus  braves  d'entre  eux 
sont  massacrés  par  les  Germains.  Le  ré- 
sultat de  cette  victoire  est  la  destruction 
d»  toutes  tes  villes  et  de  tons  les  camps 
construits  par  les  Romains  sur  le  Rhin, 
à  la  réserve  de  Cologne  et  de  Mayence, 
que  les  vainqueurs  conservenr.  Alors 
Civilis  est  regardé  comme  le  libérateur 
de  la  Germanie;  alors  les  druides  et 
la  prétresse  Velléda  prédisent  le  succès 
complet  de  son  entreprise  et  procla- 
ment la  chute  de  la  puissance  romaine. 
Vaine  prédiction  !  Viiellius  est  tué,  et 
Vespasien ,  partout  victorieux ,  envoie 
dans  les  Gaules  Petilius  Cerialis  (et  non 
Cerealis ,  comme  le  disent  presque  tous 
les  biographes).  Désormais  il  est  impossi- 
ble à  Civilis  de  se  dire  le  partisan  de  Ves- 
pasien ;  et ,  d'un  autre  côté  ,  il  règne 
peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et  les 
Bataves.  Sabinus,  chef  des  Langrois,  se 
fait  proclamer  empereur  par  ses  troupes, 
et  refroidit  ainsi  les  autres  peuples  de 
la  Gaule.  Civilis  et  Classicus,  autre  chef 
batave,  vainement  sommés  par  Cerialis 
de  mettre  bas  les  armes ,  sont  enfin  vain- 
cu;*. Après  une  suite  de  revers  et  de  suc- 
cès, Civilis  est  forcé  de  passer  le  Rhin; 
il  attire  Cerialis  dans  File  des  Bataves, 
inonde  le  pays  par  la  rupture  de  la  digue 


>  Grilis  la  flotte  qu'ils  avaient  sur  le  i  que  Dmsus  avait  autrefois  construite  à 
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Tendroit  où  le  Rbio  commeDceà  se  diviser 
en  deux  bras.  Il  se  voit  ainsi  en  position 
de  faire  périr  Tarmée  romaine ,  et  ne  le 
veut  pas  cependant.  Ce  fut  à  la  fois  grao^ 
deur  d'ame,  humanité ,  prudence.  En 
effet,  tout  était  changé  autour  de  lui  y  et 
il  le  voyait.  La  plupart  des  Gaulois  s'é- 
taient soumis,  les  Germains  étaient  las  de 
la  guerre.  Trompé  dans  ses  héroïques  es- 
pérances, Civilis  fut  forcé  de  consentir  à 
une  entrevue  avec  Cerialis,  qui  lui  as- 
surait l'oubli  complet  du  passé,  et  la  paix 
fut  conclue.  L'histoire  ne  parle  plus  de- 
puis de  Civilis  (voir  pour  ccsévénemens, 
^ui  se  rapportent  aux  années  69  et  70 
du  premier  siècle  de  notre  ère,  les  livres 
IV  et  V  des  Histoires  de  Tacite).  A.  A- t. 

CIVILISATION.  La  civilisation  est 
le  développement  et  le  perfectionnement 
plus  ou  moins  absolu  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  de  l'homme  réuni 
en  société. 

La  civilisation  ne  pouvait  appartenir 
aux  premiers  âges  du  monde,  parce  que 
les  hommes ,  peu  nombreux  alors ,  dis- 
persés sur  la  face  du  globe,  ignoraient 
la  puissance  des  volontés  réuoiet  et  ce 
que  leur  promettaient  des  travaux  suivis 
et  dirigés  vers  on  but  unanimement  con- 
certé. 

Il  y  a  dans  chaque  peuple,  comme 
dans  chaque  individu,  un  instinct  de 
progrès  et  de  développement,  un  instinct 
de  prudence,  de  prévoyance,  qui  lui  ins- 
pire le  besoin  de  sa  propre  conservation. 
Depuis  sa  naissance,  l'espèce  humaine, 
de  même  que  l'individu,  a  dû,  en  vertu 
d'une  loi  commune  à  l'un  et  à  l'autre, 
toujours  s'accroître,  s'avancer;  non  pas, 
il  est  vrai,  par  une  marche  constam- 
ment régulière  et  non  interrompue  , 
mais  à  travers  des  époques  successives 
de  lumières,  de  ténèbres,  de  splendeur 
et  de  décadence.  Toutefois ,  le  pro- 
grès social  a  été  le  but  constant  de  toutes 
les  associations  humaines,  et  après  avoir 
successivement  perdu  et  reconquis  du 
terrain,  elles  ont  toujours  fini  par  re- 
cueillir, sinon  le  prix  réel,  du  moins  une 
consolante  et  juste  compensation  de  leurs 
efforts. 

Pour  suivre  les  nations  dans  le  mou- 
vement général  et  progressif  de  la  civili- 
sation, il  faudrait  parcourir  toutes  les  | 


phases  de  l'espèce  hnmaiDe^  en  rct 
le  tableau  historique  :  ce  n'est  p6 
tache  que  nous  avons  à  remplir; 
comme  il  importe  de  s'en  faire  une 
avant  d'entrer  dans  le  développemc 
cet  article,  il  suffira  de  jeter  un  n 
rapide  sur  l'Europe  moderne  et  d 
brasser  la  période  la  plus  rapproch 
nous,  celle  qui  renferme  le  temps  é 
depuis  la  chute  de  l'ancienne  capita 
monde. 

Au  moment  où  Rome  était  à  dea 
de  sa  ruine,  on  voit  paraître  le  chr 
nisme.  Son  triomphe  sur  les  licenc» 
absurdités  du  paganisme,  la  doi 
direction  qu'il  donne  aux  mœurs,  V 
tation  morale  provoquée  par  l'enl 
siasme  des  vertus  chrétiennes,  et 
cela,  le  dernier  reflet  de  l'instructi 
de  la  civilisation  des  Grecs  et  des 
mains,  tels  sont  les  traits  les  plus  sa 
qui  fixent  l'attention  de  l'observa 

Après  quatre  siècles  de  convul 
qui  ont  épuisé  son  énergie,  Rome 
croule.  L'Europe  est  envahie  pa 
Barbares,  successivement  vaînqueu 
vaincus,  jusqu'à  ce  que  deux  sied 
combats  aient  décidé  de  la  posseasi< 
sol  que  se  partagent  les  nouveaux 
quérans.  C'est  alors  que  les  lois 
moeurs  romaines,  sont  remplacées  p 
lois  et  les  mœurs  des  nouveaux  nu 
du  monde;  ils  apportent  jusqu'à 
langage  grossier. 

Le  christianisme  lui-même  se  plie 
le  joug  de  la  barbarie  ;  à  mesure  qu4 
s'éloigne  du  temps  de  la  civilisatio 
maine,  l'ignorance  établit  le  règne 
superstition.  Pendant  les  quatre  si 
qui  suivirent  l'établissement  des  hoi 
du  Nord  dans  les  anciennes  provinc 
l'empire  romain,  la  civilisation  rétrof 
et  marcha  vers  son  extinction  com| 

Plus  tard,  les  Croisés  vont  puiser 
l'empire  d'Orient  des  idées  nouve 
Constantinople ,  que  la  tradition 
fait  dépositaire  des  arts,  des  scienc 
de  l'urbanité  de  l'ancienne  Rome 
pour  eux  une  mine  féconde.  Les  cou 
sances  que  rapportent  les  Croisés 
pèrent  dans  les  mœurs  qu'une  I 
révolution,  que  hâtèrent  ensuite 
changemens  politiques  auxquels  da 
rent  lieu  les  croisades  :  tels  furent  la 


CIV 


(121) 


CIV 


de  ia  féodalité  des  grands  vas- 
dncDU  tributaires  de  leurs  souve- 
tJibolitioD  de  Tesclavage ,  raffran- 
des  campagnes  comme  celui 
ài  vib)  l'éfeil  donné   à  l'industrie^ 
ItMBwmcDt  de  la  population,  la  mul- 
l^pBntifli  et  ragrandissement  des  cités, 
k  réftme  dans  l'administration  de  la 


>]« 


L'âecrussement  des  vertus    sociales 
cdoi  des  sciences  et  des  arts.  Ce 
ftiiiMiqiiela  découverte  de  la  bous- 
■kônpÎFiUcQnosité  des  voyages  et  la 
UÎMede  les  tenter  :  de  là  l'étendue 
^  caanerce.  L'invention  de  l'impri- 
icctiUitone  prompte  et  facile  com- 
de  ia  pensée,  et  avec  elle  la 
pMp^tioo  des  lumières.  C'est  surtout 
il  odi  dernière  conquête  de  l'esprit 
■■■a  qa'oQ  peut  dater  la  marche  dé- 
Mil éeb civilisation.  Quoique  arrêtée 
■■■te  dans  sa  course,  même  depuis 
■  ■Méat  où  die  pouvait  déjà  s'enor- 
^■v  de  les  suc4^,  elle  n'a  jamais 
PM  cette  tendance  progressive  qui  la 
f"*l«ijow8  vers  son  but.  Cest  un  tor- 
■*«fcolé  fers  sa  source  :  il   brise 
<    *^!p>  À  mesure  qu'on  les  élève  et 
«pir  s'étendre  bien  au-delà  du  terrain 
f^aahD  dispute. 

Anatde  prendre  parti  pour  ou  contre 
MOBeais des  progrès  de  la  civilisation, 
J*«auncoup  d'œil  sur  ses  caractères 
«i^ets^efiets;  puis  nous  balan- 
•■•w  «8  aiantages  et  ses  inconvéniens. 
«  institutions  font  les  hommes  ce 
^wioni:  c'est  une  vérité  de  fait  qu'on 
*P*cioiilesler;  à  plus  forte  raison  ne 
f^*^  refuser  cette  influence  à  celles 
fa  eut  pour  objet  la  répartition  pro- 
P*™aocIledes  lumières  entre  toutes  les 
'f'^Seoces.  Or,  c'est  d'après  le  perfec- 
^••■«itdes  institutions  de  ce  genre 
J*  loa  peut  juger  de  la  civilisation 
"••Bïtion.  Remarquons  qu'à  tort  on 
J'**t  Qoe  nation  au  premier  rang 
•  h  ciîilisaiion  parce  qu'elle  présente- 
*^  ao  Dombre  d'individus  supérieurs 
F*  wars  talena  proportionnellement 
N  coosidérable  que  celui  qu'on  ren- 
•■''«ait  ailleurs;  car  il  s'agit  ici  de 
'•ïniclion  générale  des  peuples,  es- 
*^c  à  la  civilisation;  cet  avantage 
"■Idooc  être  plus  généralement  répan- 


du. Ainsi,  sons  Louis  XTV,  par  exemple, 
la  France  avait  ses  savans,  ses  gens  de 
lettres ,  ses  artistes  distingués;  mais,  dé- 
duction faite  de  ces  privilégiés  pour  les- 
quels seuls  le  sanctuaire  de  l'instruction 
avait  été  accessible,  quel  rang  occupait 
le  reste  de  la  population  ?  Pas  un  culti- 
vateur sachant  lire  et  écrire  et  qui  ne  fût 
encroûté  de  tous  les  préjugés  du  paysan 
le  plus  rustre;  le  marchand  n'était  pas 
beaucoup  plus  instruit;  le  gentillàtre, 
qui  affectait  de  ne  rien  savoir  de  plus 
que  signer  son  nom  et  déchiffrer  ses 
parchemins,  n'avait  qu'un  seul  avantage 
sur  la  gent  plébéienne.  On  cultivait  les 
beaux-arts;  mais  ils  peuvent  devancer 
chez  un  peuple  la  véritable  civilisation  ; 
car  le  génie  qui  inspire  les  chefs-d'œuvre 
des  arts  n'est  souvent  qu'une  aptitude 
naturelle  appartenant  à  certaines  con- 
trées où,  sous  tpiff  autre  rapport,  ouest 
le  moins  accessible,  .aux  progrès  des  lu- 
mières, de  l'activité  et  du  bon  sens. 

Il  n'y  a  beaucoup  de  lumières  que  là 
où  chacun  sait  ce  qui  doit  l'intéresser  , 
où  chacun  sait  diriger  ses  pensées ,  ses 
rechercha,  aes  travaux  vers  le  but  qui 
lui  est  spécial  ;  là  où  on  n'ignore  rien  de 
la  chose  dont  on  s'occupe;  en  un  mot, 
quand  la  nation  sait  ce  qu'elle  doit  sa- 
voir, quoique  chaque  individu ,  isolément 
pris ,  ne  possède  que  des  connaissances 
bornées.  Ainsi  que  l'agriculteur,  sorti  de 
l'ornière  de  la  routine,  sache  raisonner  la 
culture  du  sol  qu'il  exploite  et  s'assurer 
ainsi  le  prix  de  ses  sueurs  ;  que,  depuis  les 
sommités  de  l'industrie  jusqu'au  simple 
artisan  qui  lui  prête  ses  bras,  on  se 
rende  raison  des  procédés  que  l'on  suit 
et  des  moyens  qu'on  emploie;  que  l'ar- 
tiste, le  savant,  s'attachent  exclusive- 
ment à  l'objet  de  leurs  méditations  :  les 
lumières  seront  partout;  tous  contribue- 
ront à  la  prospérité  du  corps  social.  Sans 
ce  résultat,  la  civilisation  est  une  chi- 
mère et  une  déception. 

En  circonscrivant  dans  ces  limites 
l'instruction  nécessaire  à  chaque  indivi- 
du, nous  n'écartons  cependant  pas  la  masse 
du  peuple  de  toute  autre  espèce  d'ins- 
truction que  celle  dont  chacun  a  besoin 
pour  satisfaire  ses  besoins  physiques.  Il 
est  des  connaissances  morales  auxquelles 
elle  a  le  droit  d'être  initiée  et  que  t^Uiik^ 
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la  dignité  de  rhomme.  Mais  qnellet  tout 
les  cooDaissancefl  qu'il  im{K)rte  le  plus 
de  propager?  Celles  qui  importent  au 
bonheur  individuel  et  à  la  sécurité  de 
tout  le  corps  social.  Il  n'existe  point  de 
Traie  civilisation  là  oà  le  peuple  ignore 
ses  devoirs  et  ses  droiti;  il  fiut  qu'il  sa- 
che ce  qu'il  doit  au  pays ,  ce  que  le  pavs 
lui  doit  :  c'est  en  qaoi  consiste  la  morale 
publique. 

On  est  toujours  prêt  à  rappeler  au  peu- 
ple ce  qu'on  a  le  droit  d'exiger  de  lui. 
Le  pouvoir  ombrageux,  qui  se  croit  inté- 
rené  à  ce  qu'il  n'en  sache  pas  davan- 
tage, se  borna  long- temps  à  rédiger  un 
code  de  lois,  et  à  placer  entre  lui  et  le 
peuple  la  ge6le  et  Téchafaud.  Mais  à 
quoi  servent  les  lois  sans  les  moeurs?  Or, 
depuis  long-temps,  Fexpérience  a  dé- 
montré que  la  morale  publique  marche 
de  pair  aTec  l'instruction  ;  la  statistique 
des  tribunaux  conBrhie  journellement 
cette  observation.  Le  sceptre  de  fer  de 
l'absolutisme  politique  et  religieux  a 
pu  quelque  temps  inspirer  la  terreur, 
mais  jamais  propager  les  vertus  sociales 
dont  l'homme  éclairé  sur  ses  propret  in- 
térêts est  seul  capable.  Il  importe  de 
donner  toutefois  à  l'instruction  une  di- 
rection convenable,  de  bien  calculer  la 
répartition  des  lumières.  C*est  aux  gou- 
vernemens  à  la  mesurer  avec  circonspec- 
tion ,  à  en  tracer  les  limites ,  sans  entra- 
ver la  liberté  ni  froisser  les  exigences, 
qui  sont  en  raison  directe  des  besoins 
de  la  société.  Il  leur  importe  aussi  de  ne 
pas  oublier  que,  sans  la  religion,  on  ne 
corrige  pas  les  mœurs,  et  que  si  notre 
siècle  répudie  le  despotisme  des  préjugés 
religieux ,  il  serait  imprudent  de  permet- 
tre qu'il  secouât  entièrement  un  empire 
qui  est  l'unique  garantie  de  Tordre  public. 

Un  des  premiers  pas  vers  la  civilisation, 
c'est  d'éprouver  plus  de  besoins.  La  civi- 
lisation appelle  les  arts  industriels  qui  of- 
frent le  moyen  d*y  pourvoir  constamment. 
Ils  répandent  le  goût  du  travail  par  l'as- 
surance d'en  recueillir  les  fruits  ;  ils  font 
valoir  les  facultés,  les  talens  personnels 
en  procurant  une  honnête  indépendance, 
en  donnant  une  direction  utile  à  l'activité, 
à  Tinquiétude  naturelle,  toujours  dange- 
reuse quand  on  ne  lui  assigne  pas  un  but. 
Toutea  les  fiicoltés  de  l'industrie  étant  mi- 


ses en  jeu ,  elles  accroissent  néceM 
ment  la  richesse  publique  en  moltlp 
les  produits  et  en  étendant  conséqv 
ment  les  limites  du  commerce,  de  t 
que  l'on  peut  calculer,  en  général,  le 
férens  degrés  de  la  civilisation  par  t 
de  la  foiiune  publique. 

Oti  a  dit  que  si  le  commerce  et  le 
chesses  dont  il  est  la  source  civilisa 
nations,  ils  finissent  aussi  par  les  cor 
pre.Tellea  été  la  doctrine  d'une  phil 
phie  ascétique  qui ,  loin  d'admettre 
le  bonheur  consistât  à  éprouver  dei 
soins  et  à  les  satisfaire ,  ne  le  pla^if 
dans  la  science  d'en  rétrécir  la  sph 
pour  elle,  le  plus  sublime  eflbrt  de  la 
tu  était  de  mépriser  les  richesses  et  d 
voir  s'en  passer.Ce  qui  peut  être  vrai 
le  bonheur  individuel  ne  peut  s'a] 
quer  aux  nations  considérées  en  n 
Il  est  vrai  qu'une  civilisation  exclu 
qni  se  bornerait  au  besoin  des  joui) 
ces  matérielles,  ne  ferait  que  plaoi 
hommes  dans  la  possibilité  de  satii 
des  désirs  qui ,  en  devenant  un  besoi 
bituel,  les  détourneraient  de  toutei 
très  pensées.  On  n'aurait  rien  de  ( 
reux  à  attendre  d'un  peuple  de  syba 
Il  est  vrai  encore  que  la  civilisation 
des  exemples  révoltans  de  cupidité 
mauvaise  foi;  mais  ces  exception 
prouvent  rien  contre  le  principe.  £ 
leurs  il  ne  s'agit  point  de  désirs  imm 
rés,  liora  de  la  portée  de  l'homme;  d 
besoinscorrupteun  d'un  luxe  et  d'ur 
nité  insatiables,  qu'on  ne  peut  satii 
qu'aux  dépens  du  bonheur  d'autrui 
suppose  d'ailleurs  qu'à  c6té  de  Taii 
marche  l'instruction,  sans  laquelle  la 
lisation  ne  ferait  que  substituer  la  r 
la  violence  :  pour  le  pauvre  ignorai 
riche  est  un  ennemi  qu'il  peut  dép 
1er  sans  blesser  la  morale,  sans  viok 
droits  de  la  justice. 

La  civilisation  peut  entraîner  a 
elle  certains  inconvéniens  ;  que 
compensés  par  ses  avantages,  on  do 
tenir  compte.  Ainsi  l'amélioration  < 
nique  qui  éveille  l'intelligence,  la 
sibitité,  la  faculté  de  jouir,  fait  i 
naître  le  désir  de  goûter  toutes  les  j< 
sauces  à  la  fois  :  de  là  la  mobilité  di 
ractère,  de  là  l'esprit  spéculateur 
entreprises  téméraires ,  cette  eoo 
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Ttnlt  qui  accroissent  les  fortunes 

«ràcDlières  et  souvent  portent  un  coup 

vntl  »  la  fortune  publique.  Les  pro- 

|^4c  nnteliigeuce,  de  l'industrie,  la 

InKlè  des  communications,  amènent  les 

AkauToics  dans  l'art  de  plier  la  nature 

■idisn  de  l'homme  ;  tous  s'occupent 

à  ciploiter  ces  inventions,  à  hâter  leur 

fatâtioanenient  De  là  vient  une  con- 

doDt  la  surabondance  des  pro- 

)  el  k  difficulté  des  échanges  sont 

lote  nécessaire;  de  l'encombrement 

f    db riéeueiiiait  la  pauvreté,  cette  mi> 

ènifù  i}{rit  le  peuple ,  le  porte  à  la  ré- 

Nfeectan  crimes  qui  en  sont  la  suite. 

Al  a  pourrait  dire  autant   peut-être 

èimràdes  lumières;  car  on  ne  peut 

■wiÎNler  qo'nn  certain  degré  d'ins- 

réreille  un  sentiment  d'indé- 

que  comprime  difficilement  la 

de  It  raison   et  qui  se  révolte 

kl  ucrifices  qu'elle  commande. 

Voi&dk  de  croire  qu'on  a  la  justice 

■iMicôté,  quand  on  est  éclairé  sur  sa 

■•■•De  là  celle  turbulence,  ce  mou- 

^■wcooiDlsif  qui  agitent  les  masses  et 

■iiCDdeotmoios  dociles  sou»  lejoufcdes 

htiks  plus  sages.  Elles  ne  comprennent 

pH^aela  liberté  n*est  point  la  licence  ; 

ft  cppndanl,  il  est  vrai,  selon  la  re- 

■■iqw  de  Mirabeau,  qu'il  est  impossi- 

■•deritiliser  riiorome  et  d'apprivoiser 

■i  imiDiQx  sans  les  asservir. 

îfai»,  constitués  dans  la  nécessité  d'é- 
^fr  recueil  le  plus  dangereux,  nous  de- 
^■5  plofôl  espérer  le  bonheur  pour  un 
fP*  amené  à  la  civilisation  que  pour 
^qui  n'en  a  pas  encore  recueilli  les 
■■kiii  Atcc  la  civilisation ,  nous  som- 
■B, proportion  gardée,  aussi  corrom- 
^P«nl-èlre,qne  les  Romains  du  temps 
•  Woclclien;  mais  notre  corruption  est 
■*w  recollante ,  nos  mœurs  sont  plus 
**W|  nos  vices  plus  voilés,  parce  que 
■■•'•^ODs  de  moins  le  polythéisme  li- 
*™'*,  et  que  nous  sommes  affran- 
•"/•e  l'esclavage. 

ot  nom  marchons  lentement  dans  la 
JJ^dela  civilisa  lion,  des  générations 
^■■Wreases  profiteront  de  la  destruc- 
*•  des  abus  dont  nous  sommes  délî- 
''•rtdes  avantages  que  nous  avons 
"J^n^jcar  rien  n'est  perdu  pour  ceux 
^soot  encore  loin  de  nous.  On  ne  doit 


désespérer  des  progrès  d'ancun  peQpltf, 
pourvu  qu'il  veuille  améliorer  son  exis- 
tence. Pour  les  nations  considérées  en 
masse,  ce  sont  les  besoins  qui  leur  man- 
quent plutôt  que  les  moyens  de  les  satis- 
faire ;  mais  une  fois  éclairés  par  l'exem- 
ple ,  ils  devancent  quelquefois  les  géné- 
rations qui  les  ont  précédés. 

Ce  n'est  point  la  civilisation  qu'il  faut 
proscrire  ;  on  ne  doit  ni  ne  peut  l'arrêter: 
autant  vaudrait-il  Touloir  empêcher  l'en- 
fance de  croître,  parce  que  la  mémo 
cause  qui  provoque  son  développement 
la  conduira  à  la  vieillesse;  mais  il  im- 
porte d'apprécier  l'époque  où  l'on  vit, 
de  voir  ce  qui  est  possible,  et,  en  secon- 
dant le  bien  partiel  qui  peut  s'opérer, 
de  travailler  à  jeter  les  bases  d'un  bien 
à  venir.  Fojr,  Lumi^rks  ,  DécouTEETEs, 
Intentions,  Communications,  Libé« 
EALEs  (idées) ,  Anciens  et  Modeenes, 
Christianisme  ,  etc.  L.  d.  C. 

Le  véritable  but  de  la  civilisation,  sui- 
vant nous,  est  le  développement  de  tontes 
les  facultés  de  l'homme  :  son  dernier  ré- 
sultat serait  ainsi  la  réalisation  de  l'hom- 
in«  parfait  ou  idéal ,  du  type  de  notre  es- 
pèce. Pour  développer  tour  à  tour  tous 
les  germes  qui  sont  en  lui,  l'homme  • 
besoin  d'une  grande  mobilité,  d'un  frot- 
tement continuel  avec  un  grand  nombre 
d'ohjets;  car  c'est  par  les  sensations  qui 
lui  viennent  du  dehors  que  se  réveillent 
en  lui  des  dispositions  et  des  forces  dont 
il  n'a  pas  conscience  avant  que  les  germes 
qu'il  apporte  n'aient  trouvé  l'occasion  de 
s'exercer  sur  quelque  point  du  monde 
extérieur,  qui  ait  prise  sur  eux,  ou 
avec  lequel  ils  soient  en  rapport.  De  là 
vient  que  les  peuples  indolens,  ceux  que 
paralyse  un  climat  ou  trop  ardent  ou 
trop  glacial ,  ceux  encore  que  des  cein- 
tures de  montagnes ,  de  steppes  ou 
de  vastes  plaines  méditerranées  sans  ri- 
vières isolent  et  emprisonnent  dans  leur 
pays ,  restent  stationnaires  ou  ne  se  dé- 
veloppent que  partiellement.  On  ne  citera 
pas,  pour  prouver  le  contraire,  l'exem- 
ple des  Chinois,  confinés  aussi  dans  leur 
propre  empire  ou  au  moins  n'y  admet- 
tant qu'un  bien  petit  nombre  d'étran- 
gers; car  cet  empire  à  lui  seul  est  un  mon- 
de, et  le  frottement  nécessaire  y  existe 
au  milieu  d'aoe  iDDombrablefoptiXtAktm, 
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L'état  social  noas  parait  être  an  fruit 
aussi  bien  qu'une  condition  de  la  civi- 
lisation,  mais  nous  n'accordons  pas  qu'il 
en  soit  le  but.  Sans  Tétat  social,  sans  les 
dcToirs  qu*il  impose  à  cbacnn  pour  assu- 
rer le  plus  possible  les  droits  égaux  de 
tousy  l'égoîsme  et  la  bruulité  auraient  li- 
bre carrière.  En  habituant  Fhomme  aux 
concessions,  aux  sacrifices,  Tétat  social 
lui  assure  la  paix  et  la  sécurité  dont  il  a 
besoin  pour  s'occuper  d'utiles  travaux  et 
pour  s'appliquer  à  son  perfectionne- 
ment Plus  ce  dernier  avance,  plus  la 
moralité,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
loi  universelle  destinée  à  entretenir 
l'harmonie  dans  le  monde,  s'enracine 
dans  l'homme  et  le  domine ,  plus  aussi 
la  civilisation  doit  relâcher  les  liens 
dans  lesquels  l'a  retenu  l'état  social,  de 
peur  que  sa  liberté  ne  s'exerce  au  détri- 
ment des  autres.  La  perfection  de  l'état 
social  est  donc  toujours  une  mesure  de 
la  civilisation  chez  un  peuple  :  l'action 
gouvernementale  se  fera  moins  sentir 
chez  lui  au  fur  et  à  mesure  de  ses  pro- 
grès; la  force  publique  se  contracte  en 
quelque  sorte  en  proponâoa  du  dévelop* 
pement  intellectuel  et  moral  de  ce  peu- 
ple; et  de  même  qu'un  tuteur  abandonne 
à  ses  propres  inspirations  son  pupille 
émancipé,  de  même  voit-on  les  gouver- 
nemens  moins  mêlés  à  la  vie  des  nations 
lorsqu'elles  sont  plus  en  état  de  se  di- 
riger elles-mêmes. 

Mais  il  y  a  plus  d'une  manière  de  se 
constituer  en  état  social ,  et  l'émancipa- 
tion des  peuples  n'a  pas  toujours  besoin 
d'être  établie  par  les  constitutions  écri* 
tes.  La  liberté  française  est  fort  différente 
de  la  liberté  anglaise,  et,  malgré  les  ap- 
parences contraires,  la  liberté  de  la 
pensée  en  Allemagne,  l'idée  abstraite,  il 
est  vrai ,  l'idée  scientifique,  est  arrivée  à 
un  point  où  en  Angleterre  elle  n'est  pas 
permise ,  et  auquel  en  France,  peut-être, 
on  ne  s'est  pas  encore  élevé.  Le  gouver- 
nement moral  de  la  Prusse,  Tadminis- 
tration  paternelle  de  l'Autriche,  équiva- 
lent à  une  charte  sous  bien  des  rapports  ; 
et  lorsque,  dans  ce  dernier  état,  on  re- 
marque la  grande  prospérité  publique  et 
l'état  florissant  des  écoles,  lorsque,  dans 
l'autre,  on  voit  la  science  se  répandre 
jusqu'aux  plus  bas  étages  de  la  société  y 


et  un  culte  épuré  rectifier  joumellei 
les  idées,  en  même  temps  qu'il  offre p 
satisfaction  aux  besoins  du  cœur,  o 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qi 
civilisation  est  multiple,  qu'elle  i 
toutes  sortes  de  formes. 

En  effet,  dans  chaque  état  bien 
ganisé,  la  fraction  de  l'humanité  q 
nomme  peuple  ou  nation  se  tro 
pour  ainsi  dire,  dans  une  école  spéc 
dirigée  suivant  certains  principes 
elle  se  perfectionne  par  tel  côté  p 
que  par  tel  autre.  Long-temps  ces  d 
rentes  écoles  s'ignorent  les  unes  les 
très,  et  ceux  qui  sortent  de  cha 
d'elles  ont  quelque  peine  à  se  com| 
dre  mutuellement;  mais  avec  le  U 
elles  se  rapprochent  entre  elles ,  les 
thodes  suivies  percent  au  dehors,  ell 
modifient  les  unes  par  les  autres ,  l'a 
gonisme  s'affaiblit,  il  devient  po» 
de  s'apprécier  avec  justice,  et  bientà 
barrières  tombant,  ce  que  l'human 
ainsi  appris  à  tant  d'écoles  diver» 
confond  en  une  seule  masse  de  lum 
et  devient  l'apanage  de  tous. 

Il  est  cependant  vrai  de  dire  que 
taius  peuples  seulement,  et  non  pasi 
sont  l'expression  de  la  civilisation 
que  là  élaborée;  et  dans  ces  peuples 
mes ,  toutes  les  classes  ne  sont  pas 
jours  au  niveau  des  progrès.  La  civi 
tioo  est  différente  à  différens  éta 
depuis  son  point  culminant  elle  des4 
par  degrés  insensibles  jusqu'au  potn 
chez  le  sauvage,  elle  germe  à  peine  < 
la  barbarie.  Le  monde  des  intellige 
est  infini ,  illimité  :  depuis  le  génie 
marche  en  tête  de  son  temps  et  de 
peuple,  lui-même  le  plus  civilisé  de  I 
jusqu'il  l'être  humain  le  plus  déclv 
l'image  de  Dieu,  se  présentent  toute 
nuances ,  et  il  en  est  sans  doute  de  ra 
en  remontant  l'échelle  et  en  avanç 
à  travers  les  intelligences  sur-huma 
qui  nous  sont  inconnues,  jusqu'à  la  j 
fection  divine. 

Mais  pour  juger  sainement  l'étal 
civilisation  d*une  nation,  il  faut  se 
pouiller  de  ces  idées  rétrécies  qu 
nous  font  apercevoir  la  perfection  q) 
nous  -  mêmes  et  étendre  notre  hori 
En  vérité,  le  code  chinois  et  les  suh 
tés  bouddhistes  attestent  une  intellifi 


ttr 


(125) 


CSV 


etpoé- 

Hudfcflle  éuM  la  rm  i  in- 
né iMvte  tsIm  p  loe  aax 
certaiiis  fouvcrbvwwus  idusiii*» 
naoniicr  cet  faenltéi  de  Iliom- 
igiaatioo  eC  le  sentiiDeDty  rin- 
i  et  U  nison ,  les  étendre  et  les 
td  parait  être  le  but  de  la  dvi* 
d  c'est  sortoot  sons  ce  rapport 
irope  nous  parait  être  à  la  tête 
weaicnL  J»  tL.  S» 

ILITÉ9  certaine  bienséance 
aMaiires  et  dans  les  paroles  ten- 
plûre  et  à  marquer  des  égards  à 
CTcrt  une  traduction  à  l'extérieury 
M  fiomesy  de  la  bienveillance  que 
Mfe  pour  ses  semblables,  ou  bien 
aalilioo  plus  ou  moins  heureuse 
t  qat  Pon  n*é|MtMnre  pas.  La  poli" 
tt  h  qualité  die-méme  dont  la 
la*eit  qn*une  oianifestation  de 
ïibn  l'oo  ex/ poli  et  l'on  se  montre 

■  attead  l'occasion  de  pratiquer 
lUK  qai  gtt  principalement  dans 
îly  et  l'on  cherche  à  faire  naître 
k  m  aiettre  en  frais  de  civilité, 
â  provoquant  naturellement  une 
rM  de  oooTenances.  Aussi  la  prè- 
le œs  deox  qualités  s'accorde  bien 
I  dignité  et  la  réserve,  et  l'autre 
boobomie  et  la  simplicité.  Quant 
\arhanitéy  que  quelques-uns  con- 
teomme  synonyme,  il  a  une  signi- 
1  betnccap  plus  restreinte  et  dont 
vologie  donne  la  mesure.  En  effet, 
SàitcivitaSy  s'étend  à  tous  les  de- 
tedtojen  qui  ne  sont  que  de  forme, 
{ni  rendent  la  bonne  harmonie 
•  ponible  et  même  facile  là  où  on 
^  à  les  observer.  Le  mot  nrba- 

■  contraire,  de  urbsy  ne  désigne 
Krtiin  degré  d'aisance  et  de  grâce 
^  UB  habitans  d'élite  d'une  ville; 
>  qu'on  pourrait  dire  que  la  civilité 
le  en  nne  observance  obligée,  dont 
*i^  est  le  luxe,  luxe  qui  du  reste 
I  son  mérite.  La  civilité,  comme 
rarotti  dit  plus  haut,  ne  se  tenant 
f  h  défensive  et  faisant  les  avances, 
anvoit  dans  l'excès  et  prend  le 
ve  d'importunité  dans  certaines 
Bâ  remplies  des  meilleures  in- 
s,niais  manquant  de  tact  et  de 

Voîd  ce  que  pense  à  ce  sujet 


Montaigae  (Misais ^  llv.  x,  diap.'  If). 

«  J'aime  bien  à  ensuivre  les  lobe  da  ta 
«  dvilité,  mais  non  pas  si  conardantet 
«  que  ma  vie  en  demeure  contraiiita; 
«  elles  ont  qudques  formes  pénibles,  la»* 
«  quelles,  pourvu  qu'on  oublie  par  dis- 
«  crétion,  non  par  erreur,  on  n'en  a  pas 
«  mollis  de  grâces.  J*al  vu  souvent  des 
«  hommes  indvils  par  trop  de  dvilité,  et 
«  importuns  de  courtoisie.  Ceat  au  de- 
«  meuranttrès  utile  sdence  que  la  sdence 
«  de  l'entregent:  elle  est,  comme  la  grâce 
«  et  la  beauté,  condliatrice  des  premiers 
«  abords  de  la  sodété  et  familiarité^  et 
«  par  conséquent  nous  ouvre  la  porte  à 
«  nous  instruire  par  lea  exemples  cTautrui 
«  et  exploiter  et  produire  notre  exemple, 
«  s'il  a  quelque  chose  d'instruisant  et  de 
«  communicable.  » 

Notre  grand  philosophe  s*est  donné  la 
peine,  comme  on  voit,  de  résumer  en 
quelques  traits  clairs  et  précis  toute  la 
substance  d'une  complète  légidation  sur 
la  matière.  On  comprend  aux  dernières 
phrases  qu'il  est  loin  de  traiter  légèrement 
cette  qualité,  mais  qu'il  la  oensidère  oom- 
m«  onlf  en  Important  entre  lea  hommes  et 
comme  un  moyen  intéressant  de  sodabl- 
lité. 

La  civilité  a  une  grande  influence  sur 
les  mœurs  d'une  nation  et  sur  ses  rela- 
tions avec  les  autres  peuples.  Ainsi,  sauf 
le  cas  où  les  intérêts  commerciaux  s'en 
mêlent,  comme  cela  existe  relativement  à 
l'Angleterre,  on  peut  dire  que  le  peuple 
le  plus  civil  est  celui  dont  les  rapports 
sont  le  plus  agréablement,  peut-être 
même  le  plus  solidement  établis  avec  le 
reste  du  monde:  ainsi,  quoique  certaine- 
ment l'affluence  d'étrangers  en  France, 
et  les  tendances  sympathiques  qui  exis- 
tent sur  les  différens  points  du  globe  en 
notre  faveur,  puissent  s'attribuer  à  des 
motifs  plus  graves  et  plus  élevés,  cepen- 
dant il  est  vrai  de  dire  que  la  civilité  qui , 
chez  nous,  caractérise  toutes  les  classes 
de  la  sodété,  a  au  moins  une  petite  part 
dans  cet  immense  et  précieux  résultat. 

Nul  doute  néanmoins  que  là  où  elle 
serait  poussée  k  l'excès  et  deviendrait 
obligatoire,  comme  en  Chine  (vojr.  ce 
mot,  t.  V,  p.  730)  et  jusqu'à  un  certain 
point  même  en  Russie,  elle  ne  finit  par 
contribuer  à  donner  au  caractère  natio- 
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nil  DM  physionomie  de  laibletse  et  de 
puéril itéy  et  ne  pût  retenir  Fesprit  dans 
des  hsbiludes  étroites,  en  l'absorbant  par 
l'atteniion  qu'exigent  ces  mille  et  une 
lois  qa*enfante  Tusage.  La  lecture  des 
mémoires  du  père  Du  Halde,  mission- 
naire dans  l'empire  chinois,  donnera  une 
idée  eucte  des  exigences  de  l'étiquette, 
quand  on  ne  détermine  pas  le  tribut  con- 
Tenable  à  lui  payer  et  qu'on  se  soumet 
aveugléoient  à  ses  caprices.  Ce  serait  un 
rapprochement  curieux  que  de  mettre 
en  parallèle  les  règles  multiples  et  com- 
plexes qui  président  aux  relations  jour- 
nalières les  plus  iosignibantes  de  Chinois 
à  Chinois,  et  le  petit  nombre  de  statuts 
simples  et  fixes  qui  déterminaient  les 
rapports  des  Spartiates  entre  eux,  soit 
par  actes,  soit  par  discours.  Et  quoiqu'il 
y  ait  à  reconnaître  excès  des  deux  parts, 
la  conclusion  ne  saurait  être  favorable 
aux  Chinois  trop  minutieusement  ci- 
vîU.  P.  L-K. 

CIVISME.  Ce  mot,  dérivé  du  latin 
civis,  citoyen,  est  un  de  ceux  dont  notre 
langue  s'est  enrichie  depuis  la  révolution 
de  1789.  Cette  vertu,  quoo«rtaînii  mora- 
listes font  synonyme  de  patriotisme  et 
qui  cependant  en  diffère  sous  quelques 
rapports,  existait  long-teuips  avant  qu'on 
eût  cherché  à  lui  donner  un  nom.  Ouvrez 
Montesquieu:  il  vous  dira,  sans  pronon- 
cer le  mot  de  civisme,  «  Cette  vertu  po- 
«  litique ,  est  un  renoncement  à  soi- 
«  même  ;  on  peut  la  définir  V amour  des 
«  lois  et  de  la  patrie.  Cet  amour,  deman- 
«  dant  une  préférence  continuelle  de  l'in- 
«térèt  public  au  sien  propre,  donne 
«  toutes  les  vertus  particulières;  elles  ne 
«  sont  que  cette  préférence.  Cet  amour 
•  est  singulièrement  affecté  aux  démo- 
«  craties;  dans  elles  seules  le  gouverne- 
«  ment  est  confié  à  chaque  citoyen.  Or, 
«  le  gouvernement  est  comme  toutes  les 
«  choses  de  ce  monde  :  pour  le  conserver 
«  il  faut  Taimer.  »  Ainsi  nous  ferons  cette 
distinction  entre  le  civisme  et  le  patrio- 
tisme, que  ce  dernier  consiste  dans  le 
respect  de  l'ordre  et  dans  les  bons  sen- 
timens  dont  on  est  animé  pour  le  bon- 
henr  et  les  avantages  du  pays,  tandis  que 
l'autre  est  un  élan  naturel  aux  grandes 
âmes  et  aux  imaginations  ardentes  qu'é- 
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se  consacre  exdasivemenl  a  s 
toyens;  notre  temps,  nos  veill 
tiennent  à  la  patrie;  il  n'y  a  pas 
fices  que  nous  ne  soyons  prêt 
pour  elle.  Tout  autre  senti men 
lier  s'elface  devant  le  civisme 
abnégation  de  soi-même  et 
justifie  la  remarque  de  Saint-! 
que,  «  dans  les  premiers  temps 
publique  romaine,  le  zèle  des  eu 
dérobait  Thomme  à  lui-même 
portait  sur  les  mouvemens  de  la 
La  conduite  de  Brutus,  sacrifia 
au  salut  de  la  patrie,  est  di 
poussé  jusqu'à  l'exaltation. 

Dans  les  anciennes  répub 
existait  des  récompenses  spéci 
tous  les  citoyens  qui  s'étaient  • 
par  quelque  vertu  civique^  oi 
d'autres  termes,  avaient  bien 
la  patrie  :  elles  consistaient  en 
rounes  formées  avec  des  feuille: 
et  en  des  médailles  que  Ton  fai 
à  cette  occasion,  et  qui  porta 
nairement  pour  exerjsue  ces 
cives  servatos.  Après  la  dècuu< 
conspiration  de  Catilina,  (jcéi 
une  semblable  récompense. 

A  l'époque  de  la  république 
où  toutes  les  vertiis  antique»  de 
parodiées,  et  où  Ton  abusait  ; 
ment  des  mots,  les  gouvernant 
rent  un  moyen  de  s'assurer  di 
confiance  qu'ils  pouvaient  avoi 
qui  voulaient  prendre  part  au  n 
des  aflaires  publiques.  La  gara 
exigèrent  fut  un  certificat  d 
{voj\  Ckutificat),  qui  était  d 
un  corps  administratif  et  att< 
dans  toutes  les  circonstances, 
sonne  avait  satisfait  aux  obligi 
la  loi  prescrit  à  chaque  citoy 
du  18  thermidor  an  III  aboli 
site  de  ces  certificats  et  les  ren 
l'obligation  du  serment,  qui  ex 
aujourd'hui.  I 

CIVITA  VECCIIIA,  c'est 
cité  vifiiie,  ville  des  États  rom 
mer  Tyrrhéniennc  et  le  prin 
du  pape  sur  cette  mer.  Ce 
s'embarquent  les  grafkis,  l'alui 
et  d'autres  productions  du  pa 
y  débarque  une  partie  des  dei 


«mes  ei  aux  liiia|§iuaiiwua  iruucuivs  t|u  V-       j  ucuaii^uc  une  pAiiic  uc9  uei 

lève  i'aiùoar  de  k  patrie,  Plur  civiame  on  |  niaies  et  autres  destinées  poui 
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knulk.  CvitaYecchia  exisuU  déjà 
!■§  Wt  iw  d'Étmrie;  les  Romaios 
hfffliîeit  Cciitum  Gr^Zcr;Trajan  agran- 
plM  il  crcoser  le  port,  doot  le  bassin 
p  naarquable  par  sa  forme  ronde  et 
pi  a  «lé  fortifié  par  Urbain  VIII.  Le 
;  bit  maintenant  stationner  sa 
,  E  7  a  on  arsenal,  an  bagne  et  un 
de  oonstmction.  La  ville  n'a 
ijpBi  plus  de  7,000  habitans;  car  le 
I  pnl  al  malsain  et  Peau  mauvaise.  Un 
i,  quelques  oonvens ,  sont  actuel- 
t,  oatre  les  établissemens  de  la 
nilitaire,  les  principaux  édifices 
iviôDecité  qui  a  survécu  au  royaume 
H  à  l'empire  romain.  D-o. 
^tLUlACT  (Alexis-Claude),  l'un 
|lii  célèbres  géomètres,  naquit  à 
il7f3.  Son  génie  fut  tellement 
^11  possédait  parfaitement,  à 
lM|le  traité  Des  infiniment  petits  du 
(de  l'Hôpital,  et  qu'à  12  ans  il 
ténat  r Académie  des  Sciences,  au 
IciODneoient  de  la  compagnie,  un 
wr  quatre  courbes  qu'il  avait 
tes.  Après  d'autres  travaux  non 
èionnans,  le  jeune  Clairaut  prit 
li  le»  géomètres  dittingu^  co  rang 
M  devait  plus  perdre,  et  fut  reçu 
de  rA.cad^mie  des  Sciences  à 
idt  18  ans  (  1 73 1  ) ,  par  suite  d*une 
formelle  que  l'Académie  n'a  pas 
iscaaoo  de  décerner  depuis.  L'extré- 
■ppUcition  de  Clairaut  au  travail  lui 
[nckercher  avec  ardeur  les  problèmes 
difficiles  de  la  géométrie  trans- 
n  alla  en  Laponie  avec  Mau- 
■I  pour  mesurer  un  degré  du  méri- 
ti  et,  à  sou  retour,  donna  sa  fa- 
tàéorie  SUT  la  figure  de  la  terre, 
|>Hda  ensuite ,  en  concurrence  avec 
t,  un  problème  qui  est  resté 
tojoard'hui  le  plus  profond  de 
>noe  analytique ,  le  Problème  des 
^Corps^  et  qui  consiste  en  cet  énoncé  : 
fwpf  étant  lancés  dans  une  di- 
^^uelconque  f  et  s* attirant  suivant 
loi  newtonienne ,  déterminer 
^p(uition  à  chaque  instant,  Clairaut 
de  sa  solution  approximative 
^U  des  mouvemens  de  la  lune^ 
H^u  exacte  que  celles  qui  avaient 
>vaotlai,  et  qui  a  beaucoup  servi 


des.  n  eut  aussi  la  gloire  de  (aire  m- 
trer  les  irrégularités  lunaires  dans  la  loi 
générale  de  la  gravitation ,  résultat  dont 
Newton  luiméme  avait  presque  désespéré. 
Mais  le  travail  le  plus  généralement  connu 
de  Clairaut  fut  sa  belle  série  de  recber- 
cbes  et  de  calculs  sur  la  comète  de  Hal- 
ley  (vo^.).  Halley  avait  annoncé  que  la 
comète  de  1682  passerait  à  sa  plus 
grande  proximité  du  soleil  vers  la  fin  de 
1758,  ou  au  commencement  de  1759  : 
Clairaut  eut  l'idée  bardie  et  admirable 
d'appliquer  sa  solution  du  problème  des 
trois  corps  à  la  détermination  précise 
du  prochain  retour  de  cette  comète.  La 
question  exigeait  d'immenses  calculs, 
pour  lesquels  Clairaut  se  fit  aider  par 
plusieurs  astronomes,  entre  autres  par 
Lalande,  et  aussi ,  suivant  Delambre, 
a  par  plusieurs  dames.  »  Il  présen- 
ta son  premier  mémoire  à  ce  sujet  le 
14  novembre  1768,  tant  il  craignait 
que  l'événement  ne  devançât  la  prédic- 
tion ;  et,  se  fondant  sur  l'action  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter,  il  annonça  le  pas- 
sage au  périhélie  pour  le  18  avril  1759; 
ensuite  de^^s^^^^^  ptus  précis  lui  firent 
assigner  la  date  du  4  avril.  Le  passage 
eut  lieu  le  12  mars  de  la  même  année, 
donnant  une  erreur  de  23  jours  seule- 
ment sur  la  prédiction  du  (géomètre;  en- 
core La  place  a-t-il  observé  que  l'erreur 
n'eût  été  que  de  1 3  jours  si  Clairaut  avait 
connu  plus  exactement  la  masse  de  Sa- 
turne. Cette  prédiction  vérifiée  de  Clai- 
raut (vojr.  Comète)  doit  attacher  à  son 
nom  une  gloire  impérissable.  Outre  beau- 
coup d'autres  travaux  qu'il  serait  trop 
long  de  mentionner  ici,  ce  grand. homme, 
ainsi  que  Newton,  ne  dédaigna  pas  de 
composer  deux  ouvrages  fort  simples, 
des  Élémens  de  Géométrie  et  des  Élé" 
mens  d*  Algèbre  y  ouvrages  dont  le  se- 
cond surtout  est  un  modèle  de  clarté  et 
de  saine  exposition  philosophique.  Clai- 
raut fut  enlevé  aux  sciences ,  âgé  seule- 
ment de  52  ans,  en  1765.  Sa  mort  excita 
les  regrets  de  l'Europe  entière,  et  on  se 
demande  encore  aujourd'hui  jusqu'où 
Clairaut  se  fût  élevé  s'il  eut  vécu  aussi 
long  temps  que  Newton.  C.  C. 

CLAIRE  (sainte)  naquit  à  Assise,  à 
la  fin  du  XII*  siècle.  En  1212,  à  l'âge  de 


Nutiomier  la  méthode  des  longita-     18  ans,  elle  s'enfuit  de  la  maiftou  ^\ax<^ 


CLA  ( 128 ) 

ttelUy  faim  d'une  jeaoe  eo/mj^êpte^'H  se 
rewiit  à  la  portionagle^  auprès  de  saiot 
FNoçois  d'Assise,  pour  embrasser  l'état 
religieux.  Le  Téiiénible  céoobite  alla  avec 
ses  compagooDs  la  recevoir  procession- 
iiellemeDt  à  la  porte  de  Téglite  et  la  cod- 
dnisit  an  pied  de  Tautel,  où  elle  quitta 
ses  ricbes  vètemens  et  prit  la  tunique 
grise  qu'elle  ceignit  d'une  corde.  C'est 
de  cette  époque  que  date  Tinslitution  de 
l'ordre  des  Ciarisses  -voy,).  Bientôt  sa 
saur  Agnès  et  sa  mère  liortulane  vinrent 
la  joindre  dans  une  petite  maison  que 
leur  donna  saint  François,  et  firent  pro- 
fession avec  elle.Plusieurs  dames  de  haute 
distinction  les  suivirent  de  près,  et  en 
peu  de  temps  la  communauté,  sous  la 
direction  de  la  jeune  abbesse,  se  répandit 
au  loin.  Après  39  ans  d'infirmités,  occa- 
sionnées par  ses  austérités  excessives, 
Claire  mourut  à  Assise,  sa  patrie,  le  1 1 
août  13S3,  dans  la  60'  année  de  son  âge. 
Elle  fut  canonisée  drux  ans  après  par 
Alexandre  IV.  f'oir  sa  vie  dans  les  Acta 
sanciftrum.  'J.  !>. 

CLAim  OBSCm  (de  r italien  chia- 
ro-scum ,  clair  et  ombre  T.  Cr  term«  «^st 
diversement  entendu  par  les  peintres:  les 
uns  remploient  indistinctement  pour 
exprimer  un  dessin  à  l'effet ,  une  |>ein- 
ture  ou  une  gravure  à  une  ou  deux  cou- 
leurs (  ivi/.  CAMAYrr' ;  d'autres,  p<iur 
désigner  ces  combinaÎMins  du  clair  et  de 
l'ombre,  au  nM>%en  desquelles  on  arri\c 
à  certains  effets  plus  piquans  que  vrais  ; 
d'autres  enfin ,  en  plus  grand  nombre, 
étendent  singulièrement  l'acception  de  ce 
terme,  ?  comprenant  toute  récononiir , 
toute  l'ordonnance  de  la  lumirre  d'un 
tableau,  que  cette  lumirre  soit  vive  ou 
sombre,  large  ou  rétrécie,  ouverte  ou 
fermée ,  qu'elle  soit  répandue  partout 
avec  profusion ,  ou  qu'elle  frappe  seule- 
ment sur  un  ou  quelques  points  prinri- 
pauv.  Ainsi,  selon  ces  derniers ,  lerlair- 
obscur  est  l'art  de  représenter  par  la 
seule  combinaison  des  lumières  et  des 
ombres,  ou  du  blanr  et  du  noir,  tou«  les 
corps,  tous  les  ellrts  offerts  |iar  la  na- 
ture; de  fi(;urer  les  objets  avec  tous  les 
lon«  f|u*une  lumière  donnée  prtMluit  sur 
rii\,  sr!t>ii  Kur  nature Jeiirprisilion,  Vv%- 
|MTe  d'air  qui  1rs  rn%iioiine,  leur  tli%- 
£for«  de  Tiril  du  spectateur ,  les  reflets 
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qu'ib  reçoivent  oo  reovoîeB 
les  effets  avec  toute  l'exac 
vraisemblance  désirables,  et 
un  tel  art  qu'ils  satisfassent 
la  vue  et  l'esprit  par  leur 
leur  accord  avec  le  sujet  du 
peintre  doit  modifier  son  < 
d'après  la  nature  du  sujet  di 
et  d'après  le  temps  et  le  liev 
l'action  représentée. 

Pour  désabuser  ceux  qt 
chimériques  ou  inexécutab 
nées  de  ce  programme ,  cite 
types  du  clair-obscur  :  il  a 
tique,  sombre  et  terrible  < 
lu|;e  du  Poussin;  vrai  et  lumi 
y  ait,  dans  le  Jour  an  C!«>rt  r 
coupole â  Parme;  la  \  éiiii%  di 
galerie  de  Florence  e^t  un  c\* 
du  clair-obscur  choisi  et  cf> 
les  noces  de  Cana  de  Paul 
Descente  de  croix  de  RuI 
foule  de  tableaux  de  Rem 
niers,  Claude  lorrain,  Ver 
modèles  variés  dont  l'étude 
que  profitable  aui  artistes  qi 
quérir  la  vraie  science  du  c 

Dandré  Bardon,  et  après  I 
ont  expliqué  la  tbé«irie  du 
d'une  manière  plus  »ati«fai 
l'avaient  fait  avant  en\  \  av 
et  autre».  M  de  Monlal>rrt, 
%ii  de  son  Trattr  nutipli-t  . 
(Paris,  1H39  ,  prétend  el  pr 
on  certain  point  que  Ir  «  lai 
comme  la  |ier»pecti\e  lineaii 
ce  exacte,  susceptible  d'cir 
et  graphiquement  rt  ^vnm 
I/appliralion  qu'il  fait  de 
aux  doctrines  ou  aux  p 
tel  ancien  maître  ou  dr  ir 
libre,  n'est  pas  la  partie  I 
rieuse  et  la  moins  insiru« 
livre. 

CLAIRO?( ,  trompette  j 
peinant;  in«trunirnl  de  m 
taire  emplové  dans  le^  ma; 
les  soldats  sont  réunit  er 
clairon  était  connu  des  anc 
ralt  avoir  été  en  usaise  au 
f;nerre  de  Troie ,  quoique  I 
tcnilr  le  rrmtrairi».  C't  iu^l 
un  «4iii  pénétrant  iit;i  ;i^it  ^ 
roreille  des  hommes  et  s 
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;;  U  ocite,  comme  U  trompette, 
«orage  dci  uns  et  rardeor  des  eu- 
IL  n  exerçait  sur  Terne  des  Suisses,  en 
leur  oreille  le  ranz  des 
(|Qi  leur  rappelait  leur  pays  na- 
ît iM  telle  impression  qu'il  faisait 
■ihe  en  larmes,  déserter  ou  mourir 
■K^rcntendaieot,  et  qu'on  fut  obligé 
liWcndre  sous  peine  de  mort  déjouer 
ift  iir  dans  leurs  troupes.  Le  clairon 
|Mife  avec  tous  les  autres  instrumens 
|limt  la  propriété  d'émouvoir  l'ame 
[1iH|hi  puissamment  que  les  instru- 
■SI coride ou  à  percussion.  C-te. 
QjyOlOX  (Claire-Josèphe-Hippo- 
Leceis  de  Latude,  connue  sous 
(MB  et  m"*),  l'une  de  nos  plus  célè- 
ita^enoes,  naquit  à  Saint- Wa- 
lieCoodé,  petite  ville  de  la  Flandre 

tiW;  en  abordant  la  scène  elle  se 
,    m  4e  Ton  de  ses  prénoms  le  nom 
fMi  Jetait  illustrer. 

dès  son  enfance  dans  la  capi- 

ikjane  Claire  y  montra  de  bonne 

ida dispositions  aussi  brillantes  que 

était  vive  pour  le  théâtre,  et 

!p^coce  débuta  dans  les  rôles  de 

»tla  Comédie- It4ii<eaae,  n'ajitni 

13  ans  accomplis.  Son  suc- 

t  fol  pis  douteux  ;  mais  des  intrigues 

ikiMs  empêchèrent  sa  réception: 

ii'sgafes  dans  la  troupe  de  Rouen, 

salon  par  Lanoue,  Tauteur  de  fa 

corrigée.  Le  parterre  de  Rouen, 

uércrité  est  connue,raccueillit  avec 

ipinde  faveur.  Elle  eut  le  même  suc- 

HliUeetdans  plusieurs  autres  villes  de 

Bientôt  aussi  les  amans  afUuè- 

:phuexcasable  que  toute  autre,  puis- 

[1'^ se  recevait  d*une  mère,  qui  Tac- 

lit  partout,    que   de    mauvais 

et  de  mauvais  conseils,  la  jeune 

loe  céda  au   penchant  de  son 

plotôtqu'à  Tintérèt.  Toutefois,  ses 

liiblesses  furent  loin  de  justifier 

"■loBuiies  du  cynique  libelle  publié 

elle  sous  le  titre  d'Histoire  de 

M,  et  auquel  sa  grande  célébrité 

I  ptos  tard  le  scandaleux  succès 

*"ii«liUons. 

■f^esoe  à  Paris  pour  chanter  à  l'Opé- 
T*  elle  reçut  des  applaudissemens,  elle 
^"ï  enfin  ca  véritable  place  au  Théà- 
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»&çais,oîi  elle  débuta,  en  1743, 
^tcyctop,  d.  G.  d.  jV.  Tome  VI. 


par  le  rôle  de  Phèdre.  U  lui  fallut  peti 
de  temps  pour  s'y  placer  au  premier  rang, 
et  bientôt  elle  n'eut  de  rivale  queM"*  Da- 
mesnil.  Cette  dernière  était  Tactrice  de  U 
nature:  M*''  Clairon  devait  plus  a  Tartet 
à  l'étude,  mais  son  jeu  en  était  la  perfec- 
tion, et  l'on  disait  d'elle  ce  que  Dorât 
exprima  si  bien  dans  son  poème  de  ia 
Déclamation  théâtrale  : 

To«t,  jusqa*à  l^art,  chez  elle,  a  de  la  vérité. 

Presque  tous  les  auteurs  tragiques  de 
ce  temps,  Dubelloy,  Saurin,  Marmontel, 
Voltaire  même,  eurent  de  grandes  obli- 
gations à  son  talent  Le  patriarche  de 
Femey  voulut  la  connaître  autrement 
que  par  U  renommée  :  elle  rint  jouer  sur 
son  théâtre  particulier  Electre  et  Amé- 
naîde,  et  le  grand  poète,  dans  des  vers 
qui  passeront  à  la  postérité,  immortalisa 
la  grande  tragédienne. 

M^^*  Clairon  avait  une  figure  agréable, 
et  surtout  de  la  physionomie,  cette  autre 
beauté  essentielle  à  la  scène;  mais  sa 
taille  était  peu  élevée,  et  il  lui  fallut  faire 
oublier  au  public  ce  désavantage  qui, 
dans  l'emplnî  «!««  retnes  et  des  héroïnes^ 
pouvait  paraître  sensible  :  elle  y  parvint 
complètement  ;  elle  était  grande  sur  le 
théâtre  comme  Lekain  y  était  beau. 

Un  fâcheux  incident  vint  interrompre 
ses  triomphes  et  terminer  sa  carrière  dra- 
matique. Comme  les  autres  acteurs  du 
Siège  de  Calais,  elle  avait  refusé  d*y  jouer 
avec  un  comédien  médiocre  nommé  Du- 
bois, convaincu  d'un  acte  d'improbité. 
Dubois  avait  une  fille  fort  jolie:  il  obtint 
Tappui  de  messieurs  les  gentilshommes  de 
la  chambre,  tyrans  du  théâtre  à  cette  épo- 
que, dont  le  despotisme  envoya  M"^  Clai- 
ron au  Fort-rÉvêque,  ainsi  que  ses  ca- 
marades. L'actrice,  avec  la  dignité  du  ta- 
lent, exigea,  pour  remonter  sur  la  scène, 
une  réparation  qui  ne  lui  fut  point  ac- 
cordée; et,  à  peine  âgée  de  42  ans,  elle 
renonça  pour  toujours  à  cet  art  qui  lui 
promettait  encore  tant  de  gloire. 

Aprèsquelques  liaisons  passagères,  une 
entre  autres  avec  Marmontel,  qui  a  jugé 
convenable  d'en  faire  confidence  à  ses 
lecteurs,  et  une  plus  longue  intimité  avec 
le  comte  de  Valbclle,  M*'"  Clairon  avait 
50  ans  lorsqu'elle  accepta  les  offres  du 
margrave  d'Auspach,  plus  jcmie  cyw'tWe 
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deii  oait  ans,  qui  l'appeltit  à  ta  cour. 
Lear  âge  respectif  oe  permetuk  de  voir 
que  de  famitié  dans  cette  ooQTelle  liai- 
tùu  ,  oui  fut  également  d*une  longue  du- 
rée. M''*  Clairon  revint  à  Paris  en  1791, 
et  en  1799  parurent  ses  Mémoirrs,  qui 
firent  alors  beaucoup  de  bruit.  Quelques 
anecdotes  bizarres,  moins  authentiques 
peut-être  que  conformes  au  goût  du  temps, 
contribuèrent  à  la  vogue  de  Touvrage. 
Son  véritable  mérite  était  dans  ses  ré- 
flexions pleines  de  tact  sur  Fart  théâtral 
et  l'analyse  des  principaux  rôles  que  Tau- 
ttur  avait  joués. 

m"' Clairon,  qui  avait  eu  18,000  livres 
de  rente,  se  trouva  presque  dans  la  géoe 
à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Elle  mou- 
rut à  Paris,  en  1803,  à  près  de  80  ans. 
Larive,  qu'elle  aina,  et  M*^*  Raucourt 
avaient  été  ses  élèves;  mais,  dans  ces  deux 
legs  faits  par  elle  au  Théâtre  -  Fran^  is , 
elle  pensait  qu'on  devait  lui  savoir  beau- 
coup plus  de  gré  du  premier  que  du 
second.  O.  M. 

CLAIRVAUX  (  AaBATR  dr)  ,  célèbre 
chef- lieu  d'ordre  des  religieux  de  Ci- 
teaux  (iH»/.),  sliM^JUna  nne  vallée  de  l'ar- 
rondissement de  Bar-sur- Aube,  départe- 
neni  de  l'Aube.Fondée  par  saint  Bernard 
(iH>/.)en  1116,  cette  abbaye  comptait  a  sa 
mort  (1163)  700  habiUns  et  po^tsédait 
encore  au  temps  de  la  révolution  plus  de 
160,000  fr.  de  revenus;  environ  60  re- 
ligieux capitulaires,  20  convers  et  40 
frères-lais  y  vivaient  à  cette  époque.  Au* 
jourd'hui  les  vastes  bâtimens  de  l'abbaye 
ont  été  convertis  en  une  maison  centrale 
de  détention.  S. 

CLAIRVOYANCE,    vof.  Magné- 

TISHB. 

CLAMEUR.  Ce  mot,  dans  notre  an- 
cien droit  coutnmier ,  signifiait ,  en  gé- 
néral ,  demande  ou  ajournement  devant 
un  juge,  et  quelquefois  aussi  saisie f  exé- 
cution. 

Dans  le  droit  normand,  on  nommait  cla- 
meur toute  demande  formée  devant  un 
juge,  afin  d'obtenir ,  par  voie  civile ,  la 
réparation  du  préjudice  que  l'on  avait 
éprouvé.  Il  y  avait  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  clameurs,  parmi  lesquelles  on 
distinguait  principalement  la  clameur 
adroit  conventionnel^  la  clameur  à  droit 
ée  lettre  lue,  la  clameur  iie  loi  appa^- 


rente 9  la  clameur  féodale^  la  clameur 
gnagère  ^  la  clameur  révocatoire  cl 
clameur  de  haro,  La  clameur  de  liaj 
la  plus  connue  de  toutes,  était  le  di 
en  vertu  duquel  on  pouvait,  sans  p 
mission  préalable  de  la  justice  et  • 
ministère  de  sergent  ou  huissier,  h 
comparaître  sur-le-champ  devant  le  ji 
la  personne  dont  on  prétendait  avoM 
se  plaindre.  D'après  l'opinion  la  p 
générale  sur  l'origine  de  cette  clameu 
mot  de  luiro  était  une  invocation  deRa 
ou  Rolle(  v.Rollon),  chef  des  TS^onnA» 
dont  l'amour  pour  la  justice  égala  \am 
leur.  Ce  fut  avec  ce  prince  que  Chs^ 
le-Simple conclut  un  traité  par  le<|iiel 
donna  sa  fille  Giselle  en  mariage,  a%- 
partie  de  la  Neustrie  qu'on  appelait. 
Normandie  ,  doni  il  fut  le  premier  € 
sous  la  ciindition  d'en  faire  homma|gi 
roi  de  France  et  d*euibrasser  la  re/if 
chréticnne.()omme,pendantsa\ie,lep 
primés  réclamaient  sa  proteclicm  para 
clameur  publique,  en  lappflant  par  i 
nom,  on  continua,  dit  on,  après  sa  as 
à  user  de  la  même  clameur  et  de  l'expr 
sion  de  haro,  par  corniplion  de  ha  Rtm 
•  Par  la  bonne  paix  et  justice  qa^il  I 
«  eu  sa  vie ,  criuient  les  gens  ,  apn» 
«  mort,  quant  on  leur  fa i soit  force,  bar 
«  Ëtestencorescestecoustumemaiolai 
«  en  Normendie,  q'ieTen  crie  haroii,1 
«  rou  !  »  [  Cronique  de  Normcndie^  m 
sans  date,  gothique.) 

On  cite  souvent  comme  un  céKi 
exemple  de  Tusage  de  la  clameur  de  h 
ce  qui  se  passa  aux  funérailles  de  G 
laume-le-Conquérani,roi  d'Angletcn 
duc  de  Normandie.  Ce  prince  étant  fl 
à  Rouen  le  9  septembre  1087  ,  on  Ifl 
portait  son  corpsà  rabbayedrSaint>Eli 
ne  deCaen,  qu'il  avait  fait  bâlir,loriqil 
pauvre  habitant  de  cette  ville,  noflf 
Asselin  ,  arrêta  la  pompe  funèbre  | 
une  clameur  de  haro  et  récbma  le  pi 
d'une  petite  pièce  de  terre  sur  la^ 
l'église  de  l'abliaye  avait  été  en  pig 
élevée  Asselin  n'eut  point  à  se  repentir 
sa  témérité,  et  l'un  des  fils  de  GuillMi 
lui  paya  la  valeur  de  son  héritage. 

On  sait  que  depuis  la  réunion  de  laRij 
mandie  à  la  couronne  par  Philippe*A 
gttste,  on  avait  inséré  dans  la  fonM 
qui  terminait  les  ordonoancety  iA 
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eC  lettres- patentes  des  rois 
«y  U  danse  nonobstant  clameur 

£.  R. 
\j  mot  anglais  qui  signifie  fa- 
t  dont  il  est  fréquemment  lait 
ns  rhîstoîre  d'Ecosse  et  de  ses 
nations  barbares  qui  subjugué- 
irope  au  v^  siècle  étaient ,  dans 
,  divisées  en  un  grand  nombre 
s  tribus.  Quand  ces  tribus  vin- 
krtager  les  terres  qu'elles  avaient 
s,  chaque  tchiftain  ou  chef  crut 
devoir  s'emparer  de  la  portion 
eait  nécessaire  à  sa  tribu.  Celle- 
onc  de  lui  ses  terres,  et  comme 
'  de  chaque  individu  dépendait 
m  de  tous,  ces  petites  sociétés  se 
it  et  se  distinguèrent  plus  tard 
des  autres  par  quelque  appel- 
ommune,  palronimique  ou    lo- 
i|-lemps  avant  l'introduction  des 
I  et  des  armoiries  ;  mais   quand 
devinrent  plus  communs,  les  des- 
et  les  parens  de  chaque  tchiftain 
le  même  nom  et  les  mêmes  armes 
.  Ainsi  se  formèrent   les  clans, 
le  génération  ou  deux,  cette con- 
iié,    qui   d'abord  avait   été   en 
partie  imaginaire,  finit  par  pas- 
r  réelle.  Il  existait  dans  les  autres 
de  l'Europe  de  semblables  asso- 
,  mais  dont   Torganisation   était 
nparfaite,  tandis  qu'en  Ecosse, 
leur  formation  fut  ou  l'effet  du 
os  le  résultai  de   la   politique, 
tion  des  clans  devint  universelle. 
4XPBKLL  ,  etc.  J.  iM.  C. 

PPERTON  ,Udgh},  dont  le  nom 
«kIu  célèbre  par  deux  voyages 
««ertps  dans  l'Afrique  centrale, 
m  1 788,  à  Annan,  dans  le  comté 
•fries;  c'était  l'ainé  des  21  en- 
docteur  George  Clapperton,  mé- 
itf  renommé  dans  toute  la  con- 
i  oe  donna  point  à  son  fils  Ilugli 
scation  scbolastique,  mais  lui  fit 
apprendre,  sous  un  bon  maître, 
^matiques  appli(|iiées  à  la  navi- 
i  13  ans  le  jeune  Uiigh  s'embar- 
Me,  novice  sur  un  bâtiment  du 
ce  qui  naviguait  entre  Liverpool 

I  »onla  ftérÎTer  ce  mot  du  latin  coto- 
•t  M.  Wliittalcer  il  e%t  d*origiae  bru 
!(  sigu&e  mc9  ou  /kmiUe.  S. 
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et  r  Amérique  da  nord.  Après  quelqoet 
voyages,  la  presse  en  fit  un  mateloi  à 
bord  du  vaisseau  le  Gibraltar^  puis  de 
la  frégate  la  Renommée ,  où  la  recom- 
mandation de  son  oncle  le  lieutenant- 
colonel  Clapperton  lui  valut  en    180G 
les  fonctions  de  midshipman  ou  élèveu 
Dans  un  engagement  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne^  il  re^ut  à  la  tête  une  blessure 
qu'il  crut  alors  légère,  mais  qui  dans  U 
suite  l'incommoda  beaucoup.  Revenu  en 
1808  en  Angleterre,  il  obtint  d'être  em- 
ployé sur  la  Clorinde^  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Rriggs,  qu'il  alla 
rejoindre  en  1810  dans   les   mers   de 
l'Inde.  Trois  ans  après,  il  reprit  la  route 
d'Europe,  et  fut  envoyé,  sur  sa  demande, 
aux  Ucs  du  haut  Canada  ;  il  commandait 
en  1815  un  blockhaus  sur  le  lac  Uuron, 
lorsque,  attaqué  par  une  corvette  améri- 
caine et  réduit  à  la  plus  lâcheuse  extré- 
mité, il  résolut,  avec  sa  petite  troupe,  de 
faire  à  pied ,  sur  la  glace,  une  course  de 
60  milles  pour  gagner  York,  où  il  ar- 
riva en  effet ,  après  avoir  porté  sur  set 
épaules,  pendaut  8  à  9  milles,  au  milieu 
des  rafa<««  «l'un  vent  glacé  et  de  tour- 
billons de  neige,  un  jeune  homme  qui  se 
mourait  de  froid  et  que  cette  généreuse 
assistance  ne  put  sauver  ;  lui-même  eut 
la  main  gauche  gelée  pendant  qu'elle  de- 
meurait inerte  à  retenir  son  fardeau,  et  il 
perdit  ainsi   une    phalange  du    pouce. 
Peu  de  temps  après,  il  reçut  du  com- 
mandant des  lacs  une  commission  pro- 
visoire de  lieutenant  de  vaisseau  à  bord 
de  la  Confiance^  et  ce  grade  lui  fut  con- 
firmé par  l'amirauté  vers  la  fin  de  1816. 
La  suppression  de  la  marine  des  lacs, 
dans  le  cours  de  l'année  suivante,  le  fit 
retourner  en  Angleterre,  où  il  fut  mis 
en  demi-solde.  Retiré  dans  sa  famille  en 
Ecosse,  il  dépensait  ses  loisirs  en  des  oc- 
cupations agricoles,  lorsqu'en  1820  la 
confidence  qu'il  reçut  à  Edimbourg  des 
propositions  faites  au  docteur  Oudney 
pour    un   voyage    dans    l'intérieur    de 
1  Afrique,  l'enflamma  du  désir  d'être  at- 
taché à  cette  aventureuse  expédition.  Sa 
haute  stature,  sa  constitution  robuste, 
son  adresse  aux  exercices  du  corps,  son 
caractère  ferme  et  sûr,  son  esprit  vif,  en- 
joué et  entreprenant,  tout  montrait  en 
lui  un  homme  fait  pour  remplir  de  le\\«^ 
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ikdtAODS}  et  lef  offres  furent  agréées  avec 
cnipressemeDl. 

On  tait  qae  le  commandement  de  l'ex- 
péditioo  appartint  au  major  Denham, 
qui  U  conduisit  jusqu'au  Bomou  et  fit 
quelques  excursions  par-delà.  La  figure 
de  Clapperton,  jusqu'alors  cachée  der- 
rière la  position  plus  saillante  de  ses 
compagnons,  parut  sur  le  premier  plan 
lorsque,  au  mois  de  mai  1823,  une  par- 
tie de  Texpédition  fut  dirigée  à  l'ouest 
▼ers  le  HaonsiL  Oudney  et  Clapperton 
se  mirent  en  route  ensemble;  mais  Oud- 
ney étant  mort  au  premier  tiers  du  che- 
min, Clapperton  seul  (dont  le  titre  et  le 
nom  de  voyage  étaient  Ms-Abd-AUah  ) 
accomplit  cette  curieuse  exploration  qui 
fit  connaître  à  l'Europe  le  sulthan  Bello 
et  l'empire  des  Fellàtah,  et  les  grandes 
▼illes  de  Kanoh ,  de  Kasynah ,  de  Saka- 
toUy  dont  les  noms  seuls  étaient  jusqu'a- 
lors parvenus  à  nos  oreilles.  Familier 
avec  l'usage  des  instrumens  astronomi- 
ques, il  jalonna  sa  route  de  plusieurs  po- 
sitions observées  ;  et  la  ligne  qu'il  avait 
snivi«  put  %\j\%\  figurer  désormais,  au  mi- 
lieu du  vide  de  nos  carte»  d*A.l»M|ii#», 
avec  une  précision  jusqu'alors  inconnue 
à  la  géographie  intérieure  de  ce  vaste 
continent  II  rédigea  lui-même  la  rela- 
tion de  cette  excursion ,  et  il  y  joignit 
deux  pièces  fort  intéressantes  qu'il  avait 
rapportées  de  Sakatou ,  savoir,  une  carte 
du  Haousà  tracée  de  la  propre  main  du 
sulthan,  et  une  description  historique  du 
pays  de  Takrour,  composée  par  le  même 
prince.  De  tout  le  voyage,  la  partie  la 
plus  remarquable,  sans  contredit,  était 
celle  qu'avait  exécutée  le  lieutenant  de 
vaisseau  Clapperton.  Aussi ,  de  retour 
en  Angleterre,  reçut-il  en  récompense, 
le  22  juin  1825,  le  brevet  de  commun^ 
der  ou  capitaine  de  corvette. 

On  lui  laissa  à  peine  le  temps  d'ache- 
ver sa  rédaction,  et  il  fut  immédiatement 
désigné  pour  conduire,  par  le  golfe  de 
Bénin,  une  nouvelle  expédition  auprès 
de  Bello,  qui  avait  témoigné  le  désir  de 
former  des  liaisons  politiques  et  commer- 
ciales avec  les  An{;lais.  Débarqué  en  no- 
vembre 1825  au  comptoir  de  Badagh , 
non  loin  de  Ouéydah,  il  se  dirigea  au 
nord-est  pour  aller  rejoindre  la  ville  de 
Kanoh  qu'il  avait  visitée  à  son  premier 


voyage.  H  se  rendit  d'abord  à  Eyo  oi 
tangbây  capitale  du  grand  pays  de 
bah  ;  de  là ,  à  Bousâ  stu*  le  Niger,  à 
droit  même  où  20  ans  auparavant 
péri  le  célèbre  Mungo-Park  ;  puis  i 
teignit  Kanoh  et  continua  sa  rout< 
qu'à  Sakatou,  où  il  fut  parfaitemenl 
accueilli  par  le  sulthan.  Mais  sa 
fut  sérieusement  ébranlée  pendaj 
deuxième  séjour ,  et  la  dysenterie 
porU  le  1 1  avril  1827,  à  Tige  de  3! 
Ses  papiers ,  restés  aux  mains  de  so 
mestique  Richard  Lander,  furent 
portés  en  Europe  par  ce  fidèle  serv 
qui  plus  tard  devait  lui-même,  chef 
tour  d'une  expédition,  ajouter  au 
couvertes  de  son  maître  la  solution 
nitive  de  la  grande  question  de  l'en 
churedu  Niger. 

Clapperton  avait  parcouru,  à  ti 
l'Afrique  centrale,  la  seule  ligne 
raire  qui  coupe  ce  continent  entre 
mers  opposées ,  ses  deux  routes  o 
parleur  jonction  à  Kanoh  un  sillagi 
tinu  depuis  Tripoli  de  Barbarie  je 
la  côte  de  Guinée.  Cette  ligne,  ap 
sur  des  observations  astronomiques 
nombreuses,  est  un  des  plus  beau 
sultats  que  les  voyages  modernes 
procurés  à  la  géographie  africaine. 

La  relation  de  la  première  expé 
de  Clapperton  avait  été  imprimée  à 
dres  en  1826,  à  la  suite  du  récit  de 
ham,  avec  lequel  elle  forme  un  gn 
lume  in-4°,  dont  la  traduction  fran 
par  MM.  Eyriès  et  de  la  Renaudièr 
publiée  à  Paris  la  même  année,  eo 
in-8^.  Le  journal  de  la  seconde  ex 
tion  parut  à  Londres  en  1 829,  en  n 
in-4**,  pareillement  traduit  en  fn 
par  MM.  Eyriès  et  de  la  Renaudièi 
2  vol.  in-8^,  qui  portent  aussi  la 
de  1829.  *l 

CLAQUEURS.  Nous  avons  dit  i 
ticle  Cabale  dcthétitrc^voy.)  queN 
auteur  et  acteur,  s'assura  le  premi 
honteux  appui  de  ces  machines  ap 
dissantes.  C'est  sans  doute  ce  qui  l< 
fait  donner  de  nos  jours,  avec  le  sobr 
de  chevaliers  du  lustre ^  celui  de  Rom 
On  a  vu  que  ce  nonveau  genre  d'il 
trie  commença  à  s*exercer  chez 
dans  le  dernier  siècle;  aujourd'hui 
une  lèpre  attachée  à  tous  nos  théi 
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Ton  n*y  porte  remède,  finira  par 
r  leiv  mine.  On  sait,  en  effet,  que 
;  véritable  n*applaudit  plus,  afin 
as  être  confondu  avec  les  gens 
de  cet  emploi;  qu'il  ne  siffle 
vanta^  pour  ne  pat  s*ex  poser  à 
cura  stipendiées.  Qu'en  résulte- 
Taux  premières  représentations 
1  publique  ne  peut  se  faire  jour, 
:  réussit  eo  apparence,  et  que  les 
ors  payansne  protestent  que  par 
«Qce  contre  ces  prétendus  succès, 
étier  de  claqneurs,  on  du  moins 
desdaqueurs,  est  devenu  aujour- 
se  ressource  des  plus  productives, 
ne  petite  piè<:e  jouée  en  1 783 , 
pc  disait  dire  à  un  M.  Claque  y 
Blant  de  cette  honnête  corpora- 

ppe  en  brm^ot  mes  vingt  écns  par  mois. 

K.  GlSa^tf^ actuels  souriraient  dedé- 
eel  aveu;  il  en  est  tel  d'entre  eux 
lec  la  rétribution  des  directeurs , 
iean,  des  acteurs  et  actrices  ,  la 
fooe  partie  des  billets  gratis  et 
profits  de  son  commerce,  s'est 
Boe  fortune  en  quelques  années 
c  retirant  a  vendu  fort  cher  sa 
&.  Il  est  vrai  que  l'art  a  fait  dans 
"e  de  grands  progrès.  Au  principal 
d*tnnée ,  toujours  composé  de 
i  claqueursy  un  chef  habile  a  soin 
ndre  un  détachement  de  pieu- 
ton  autre  de  rieurs.  Ces  dernières 
m  surtout  exigent  beaucoup  de 
ei  de  naturel. 

td'osage  que,  pour  faciliter  son  tra- 
soir,  leclaqneur  en  chef  ait  assisté 
oà  la  répétition  générale:  il  y  prend 
n  passages  qui  devront  faire  écla- 
ipplaudissemens ,  les  sanglots  ou 
Dfs  gestes  convenus  transmet- 
1  les  troupes  le  signal  de  ces  di- 
■anœu^Tes.  Il  est  de  règle  aussi 
t  ane  entrée  particulière,  les  cla- 
(oient  introduits  dans  la  salle 
s  antres  spectateurs,  afin  dechoi- 
rs  positions  et  de  préparer  leur 
e  bataille.  Ceci  est  le  secret  de  la 
F,  comme  du  vaudeville,  dumélo- 
etc,  etc. 
nt  éprouver  presque   joumelle- 


fait  demander  V auteur  à  grands  cris,  le 
claqueur  doit  être  pourvu  de  poumons 
aussi  robustes  que  ses  mains  ;  cependant, 
en  cas  d'enrouement,  un  redoublement 
d'activité  de  ces  derniers  et  un  trépigne- 
ment frénétique  de  pieds  à  la  chute  du 
rideau  peuvent  suppléer  à  son  silence 
obligé. 

Plusieurs  fois  des  écrivains  dramati- 
ques, des  directeurs  de  spectacle,  ont 
témoigné  l'intention  de  renoncer  aux  ap« 
plaudissemens  achetés; mais  les  premiers 
ont  vu  le  corps  des  claqueurs  fortement 
constitués  triompher  de  leurs  efforts  iso- 
lés; et,  il  faut  le  dire,  aucun  des  seconds 
n'a  eu  le  courage  difficile  àL  attacher  fran- 
chement le  grelot,  M.  O. 

CLARE  (  John  ) ,  nommé  le  paysan 
du  Northamptonshire ,  poète  par  don  de 
la  nature,  naquit  le  13  juillet  1793 ,  à 
Helpstone ,  près  de  Péterborough ,  dans 
le  comté  de  Northampton ,  et  fut  obligé 
d'aider,  dans  ses  travaux  des  champs, 
son  père,  simple  journalier,  paralyti* 
que  et  dénué  de  toute  ressource.  Clare 
déplore  avec  une  vérité  d^chicante  le 
inaikoar  U'uue  extrême  pauvreté  dans 
son  Address  to  plenty  in  winter.  Les  se- 
cours accordés  au  père  par  la  bienfai- 
sance fournirent  au  fils  le  moyen  d'éco- 
nomiser, par  des  travaux  du  soir,  une 
petite  somme  destinée  à  acquitter  le  prix 
d'écolage;  il  put  ainsi  apprendre  à  lire. 
Il  lut  alors  le  soir  Robinson  Crusoé  et 
tous  les  livres  qu'il  parvint  à  se  procurer. 
Les  iS^/Jo/i^  de  Thomson  éveillèrent  dans 
le  jeune  homme  de  1 3  ans  un  talent  poéti- 
que et  lui  inspirèrent  son  chant  ThtMor- 
nîng  IValk  y  suivi  bientôt  de  Theevening 
If^alh.  En  hiver,  il  allait  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  dans  un  village  voisin 
pour  y  chercher  de  la  farine;  et  revenant 
dans  l'obscurité,  les  yeux  fixés  sur  la 
terre,  pour  tromper  l'ennui  de  la  course, 
aussi  bien  que  pour  chasser  la  frayeur, 
il  mettait  en  vers  les  histoires  des  rêve- 
nans  que  lui  avait  racontées  sa  mère. 
John  Tournill  de  Helpstone,  qui  avait 
eu  occasion  de  voir  les  essais  du  jeune 
poète,  s*intéressa  à  son  sort  et  lui  donna 
des  leçons  d'écriture  et  de  calcul.  Clare 
fit  des  progrès  rapides ,  et ,  malgré  les 
travaux  manuels  qui  l'occupèrent  pen- 


et  accès  d'enthousiasme  qui  lui  |  dant  le  jour,  il  parvint  sans  maître , 
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aidé  Malement  de  quelques  musiciens  de 
pillage,  à  arquérir  une  assez  f^randr  ha- 
bilrté  »ur  le  violon;  il  Mit  rnjiuite  en  ti- 
rer parti.  CUre  roniposa  des  %rrs  où  il 
chaolail  Dieu  et  la  nature,  pend^inl  13 
ans ,  tout  en  maniant  la  l>èrhe  et  la  ser- 
pette ,  rt  rela  sans  le  moindre  eiiroura- 
cernent,  mai«  pour  son  propre  plaisir. 
Au  mois  de  décembre  1818,  un  sonnet 
de  Clare  sur  le  soleil  couchant  tcimlia 
entre  1rs  mains  du  liliraîre  Drurva  Ilam- 
ford.  Par  ses  conseils  et,  <*omme  il  le  dit 
lui-même,  pour  pa^er  son  cordonnier, 
Clare  entreprit  une  collection  de  ses 
poésies  qui  fut  bientôt  genêralrment  f^oi'i- 
tée.  Les  Pf>rnis  tirxrrr/jfttr  nf  ru  mi  if/t- 
an fi  xrrnery,  by  Juhn  i  iarv ,  Si»rthtimp- 
îtmshirt  prasant^  mnsi^tent  en  sonnets, 
ballades  H  poésies  m^lèe^,  consacrées  à 
célébrer  la  vie  champêtre.  Un  autre 
recueil  parut  en  IH3I  sous  le  titre 
de  :  'Iht  vtiitv^r  nitnurri  and  otiirr 
porms,  rtc,  3  vol  ornés  de  son  portrait. 
La  Simplicité,  la  veriié,  la  farilile,  rt 
surtout  l'originaliié,  distinguent  les  pro- 
dut  lion»  fpw^i<|iirs  de  (!laie.  Il  est  par- 
venu à  se  faire  une  exii^lence  iiiietait «  , 
tout  en  restant  tidt- le  â  smi  état  et  en  <  on- 
tinuant  d'hjibilrr  siin  vill«;;e.  C.  L. 

<:L.%RK^'l>0^'  F.iNHiBb  llvni. 
coniir  i«i  ,  ;:rand-rh.inr«-lirr  d'Anj:'!'- 
teirr,  ne  ;i  Ilintnn,  dan«  Ir  \\  illOiire, 
TâU  KitlH,  cfiinnirntM  m-^  eindrs  dan^  «a 
13*  anner.  4  l'unie  ri  %iic  d'0\f<>ril;  il  fit 
rn^uitr  »»n  il  mit  mhi^  la  dirniion  dr 
Min  ont-lr,  Nicolas  11% dr,  prr^idrnl  au 
ktn^thtirii.  Par  *r«  çrand^  lalrnn,  il  sut 
gagnrr  »(tu«  <!harlr«  I*'  la  confi^nrr  dr 
lou«  Ir^  mrmiirrs  du  parirmeni.  Ouaml 
la  piirrte  tiiilr  rut  eilalr,  il  %r  ran^rj 
du  Wiir  du  foi,  devint  rhancrlirr  du  Irr 
sor  r(»val  rt  mrnihrr  du  ctiiivil  intiinr. 
Kn  tfi44  il  at-rnropiigiia  Ir  prinrr  ('h.ir- 
les  drpuivtharlr»  Il  :  dans  l'ilr  dr  Jrr- 
M*%.et  il  V  re«ta  denu  annrrs  rnrt>rr  anrr^ 
qur  Sfiii  rfimpa<;non  dr  vci%.i{*r  rriil  f|uil- 
tr  pour  allrr  rn  France.  (!e  lut  a  rrtir 
é|wi'|iir  iiu'il  rrtnriif  Ir  plan  dr  mui  \\\%- 
lolrr  tir  iti  i;rti»iir  trhttlutti.  \\  rom|Mi%a 
é^alrnirnt.  djilv  Tllr  dr  Jrrvv  ,  lr«  dillv- 
rens  emli  qui  ont  |iaru  au  nom  du  mi . 
en  réponse  auu  maniiesirv  du  parlrnirnl. 
Apres  la  mort  tra^iqur  de  (ih^rlrs  1**  , 
Edooard  Uvdc  fui  appelé  en  France  par 
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le  prince  Charles ,  et  eosni 
Madrid ,  |H»uf  voir  s*il  y  a%ait 
a  rs|»errrdn  f^ouverneiiiriit  r^ 
rendit  bientôt  après  â  l*aiis 
tenter  une  ré<*onci  liai  ion  rut 
mère  et  le  duc  d'York.  Il 
capitale  pour  se  rendre  a 
C-harIrs  I*'  le  nomma,  en  !t 
chanrriier  d'AnuIrlerre.  A|i 
de  Oroiiiwril ,  F.douard  Hyl 
plus  qur  peranniie  a  ri^tiiir  h 
négociations  qui  firent  rrii». 
les  II  sur  le  trônr.  Il  diuiiia 
preuves  d'intelli|crure  H  dr 
delirouillanl  le  chao^  dr«  a!l 
iiatiirrlle  <lr  tant  de  M-tnu^^r 
et  il  ajouta  a  sa  rrnoininrr  | 
s'o|>poMiiit  au  imijrt  dr  pi  m 
un  re%riiu  iii(lr|iriidaiit  lif*  \ 
Iriiirnl  et  en  Iriiuipant  l'avidi 
listrv  Toulelcii^,  l'ardrur  A\r 
s'attachait  a  rritiqiirr  Ir  pn 
mr  lui  lit  du  tort  iliiis  rn|tiiiii' 
Fin  f6r>U  KdfMMrd  Ihdf- di-« 
lirr  de  rutii%risiir  d't  Ixlnnl 
lut  admi%  a  la  pairie  rt  nhti 
de  victmile  ^^i"  i  ornbiirv  rt  % 
(llarendon.  .M<iiv,  Limli»  i]! 
saut  au\  vur%  du  parli  iiirnt 
arcordrr  la  lilirrlr  ilr  <  i»ii^i 
lavoiiiaiit  riiilulrt^iii  i-  ilr 
iiiinanlr,  Ir  ih.iii(rlirr  %  Jti 
tir  tiius  Irv  dis«iitfn%,  il  lii-^. 
roi,  qui  ^ovait  djim  i  r% 
fimvrii  dr  sr  m«>iitr' r  lA^i^ra 
lhi>lifpir«».  Al<»i«  il  piTiiit 
dr  Min  iiilliiriH  r  «iir  rr<i|iii 
tr^  11,  mciiiis  Miiinriiv  it'jii 
lui  un  iiiiiiislrr  utiioit  f|nf  il 
iriHiniliir^  qui  «rrvi««riil  «j 
(  !)iai  lr«  Il  rrlir.i  dutic  «r^  f:i 
rnidnii ;  rt  f'rliii-4-1.  rti  |iiiii« 
fiiirllr«  raillrrir»  ilii  l.i^nii 
H  rrspnn^jblr  auu  vniv  di 
l«iulr«  Ir^  l<iiilr^  dr  I'jHh 
«r  rrtira  dr  p|ii«  rn  plf«  if 
dfpra%rr  rt  *r  ilr^innia  •!••*  s 
tin  *4iii  |irii  dr  %iii  i  r-%  il  ini  t« 
'  1.1  llolldinilr,  la  ^riilr  ilr  1 
'  i.iiui»  \|\  lfit.3  ri  iCau 
,  «tanrrs  riirurr  ,  r\riMrrrfil 
I    Iriilrtiirnl    i;riirtal;   rt    l'hun 

1 

•r   I  han|;rj    rn   hauie  quim 
son  plan  de  se  séparer  de 
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â  ée   ht  rpmplacer  par  la  belle  lady 
kMrt,  awit  été  déjoué  par  lord  Claren- 
ka,qni  voulait  la  marier  aa  duc  de  Rich- 
nod.  Le  monarque  lui  ôta  tous  ses  em- 
^Ins;  oo  lai  ioleota  même  un  procès  de 
Ine-Mjesté,  et  Clarendon  n'y  échappa 
p'casVxilantdeson  pays. Cependant  il  fit 
pwcnir  sa  justification  à  la  chambre  hau- 
iç  mais  les  deux  chambresdécrétèrent  que 
thail  serait  brûlé  par  la  main  du  bour- 
Maa,  et  l'exil  du  comte  fut  légalement 
pOBoiicé.  La  haine  du  peuple  le  pour- 
■Mt  encore  sur  le  continent  de  France 
•b  îl  fat  maltraité  par  des  matelots  au- 
rais et  dangereusement  blessé.  Pendant 
«K   années   il  vérut  alternativement   à 
VontpeUicTy  à  Moulins ,  et  à  Rouen ,  et 
ttfatcn  cette  dernière  ville  qu'il  mou- 
m  m  décembre  1674.  Transférés  en 
la^lLiiL,  ses  restes  furent  plus  tard 
ikfmk  à  l'abbaye  de  Westminster. 
I      ht  plos  important  des  travaux  litté- 
I  nires  de  Clarendon  est  son  Histoire  de 
I  hréheHion  et  de  la  guerre  civile  en  An- 
I*  ^ttvre  (  History  of  the  rébellion  and 
1^  mfan  in  England,  Oxford ,  1 702 , 
«*^wLin-fol.).Dans  la  dernière  édition, 
f  fMie  en  1826,  on  a  rétabli,  au  moyeu 
^manuscrits    de    Clarendon,  divers 
fnn|ts  ou  chapitres  que  ses  héritiers 
■viicBl  sapprimes  dans  les  éditions  an- 
'  Wtorn  par  ménagement  |iour  des  per- 
Mms  alors  vivantes.  Cette  histoire  a 
^Induite  en  français,  La  Ilave  1704, 
•  ^.  in-16,et  comprime,  moyennant 
Mlndortion  nouvelle,  dans  la  Collrc- 
^éfs  Mt  moires  relatifs  à  la  révolu- 
^ifjinglrtt'rrr,  publiée  par  M.  Gui- 
«  Faris  1823-24,  4  vol.  in  8«}.  On 
^'f  le  complément  de  cet  ouvrage  et 
■phs  amples  développemens  dans  The 
''^'of  tlte  civil  war  i/i  Ire  la  ml  %on- 
■■f  1721  ;  dans  Clarendon* s  State  pa- 
ffn  1767,  3  vol.  in -fol.  ),  et  dans  The 
^  ff  Edti'ard  earl  of  Clart'ndon   writ-- 
^lfrhimself(0\(QTd,  1759,  in-fol. 
«"61,3  vol.  in-S*'). 

5«fili,HEyBY  et  Lawrknce,  Grent 
^'itre  :  Tfte  cnrrespondence ,  tvith  the 
■*7  ofI/)rfi  Clarendon  and  the  diary 
^bi^rence  Hyde,  etc.  Ce  journal,  sur 
'"ionées  1687-90,  aussi  traduit  en 
fl  VHçais ,  fait  également  partie  de  la  col- 
^  hxioB  de  IL  Guizot  (  Paris  i824>  U  ^ 


fille  aînée  du  grand -chancelier,  Aim 
Hydf.  ,  fit    à  Breda  une  vive  impres- 
sion sur  le  cœur  du  duc  d'York ,  frère 
du  roi;  il  l'épousa  à  Tinsu  de  Charles 
et  du  grand -chancelier.  Après  la  res- 
tauration des  Stuarts,  la  grossesse  d'Anne 
trahit  le  secret  de  cette  union.  Charles, 
l'ayant  reconnue  valablement  contractée, 
y  donna  son  consentement  et  permit  à  la 
femme  de  son  frère  de  prendre  publique- 
ment le  titre  de  duchesse  d'York ,  décla- 
rant en  même  temps  que  cet  événement 
ne  changerait  rien  dans  ses  dispositions  à 
l'égard  de  son  chancelier.  Les  deux  rei- 
nes d'Angleterre  Anne  et  Marie  furent 
des  fruits  de  ce  mariage.  C  L. 

CLARIFICATION.  On  nomme  ainû 
l'opération  par  laquelle  on  rend  clair  nn 
liquide  dont  la  transparence  eat  troublée 
par  des  substances  solides  et  très  divi- 
sées qu'il  tient  en  suspension,  et  qui,  par 
le  simple  repos,  ne  pourrait point^acqué- 
rir  une  parfaite  limpidité. 

La  clarification  a  pour  objet  de  rendre 
plus  agréable  au  goût  un  liquide  destiné 
à  être  servi  sur  noA  iaUUo,  tels  que  les 
▼fiis,  la  bière,  les  liqueurs,  etc.,  et  plus 
salutaire  en  même  temps,  quand  il  doit 
agir  sur  nos  organes  comme  médica- 
ment. Le  petit- lait,  les  sucs  des  plantes, 
sont  de  cette  dernière  classe. 

Les  procédés  employés  pour  clarifier 
un  liquide  varient  en  raison  de  la  nature 
des  corps.  La  chausse  ,  le  papier  jobcph, 
à  travers  lesquels  on  fait  passer  les  li- 
queurs, suffisent  pour  les  rendre  limpi- 
des ;  on  se  sert  des  mêmes  moyens  pour 
clarifier  les  sucs  des  plantes,  de  préfé- 
rence à  Tébullition  qui  leur  ferait  perdre 
une  partie  de  leur  arôme  et  altérerait 
leurs  vertus.  Le  petit-lait,  les  vins,  la 
bière  et  les  vinaigres  exigent ,  pour  leur 
clarification,  le  secours  d'une  substance 
étrangère.  On  choisit  un  corps  qui ,  li- 
quide d*abord,  est  susceptible  de  se  coa- 
guler par  la  chaleur  ou  par  l'action  même 
des  principes  du  corps  à  clarifier ,  et 
qui ,  en  se  précipitant ,  entraine  au  fond 
avec  lui  toutes  les  parties  étrangères.  Le 
blanc  d'œuf,  la  colle  de  poisson,  le  sang 
de  bœuf,  le  lait  même ,  en  raison  de  la 
matière  caséeuse  qu'il  conlient,joaissent 
de  cette  propriété. 

Le  petit-lait,  le»  sirops  te  d^nLuA 
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avec  ie  blanc  d'œaf  par  le  moyen  da  feu. 
Dais  les  raffineries^  c'est  le  sang  de  bœuf 
qv'on  emploie.  La  chaleur  n*est  point  né- 
oMsaire  pour  la  clarification  des  vins,  des 
tinaigres,  delà  bière  et  de  toutes  liqueurs 
fermentées,  parce  que  ces  substances  con- 
tiennent un  principe  qui  détermine  la 
coagulation  du  corps  qui  sert  à  les  clari- 
fier. De  la  colle  de  poisson,  délayée  d'a- 
bord dans  une  petite  quantité  de  vin  et 
versée  dans  un  tonneau  rempli  de  cette 
liqueur,  suffit  pour  en  opérer  la  clarifica- 
tion au  bout  de  quelques  jours.  V,  Colle. 

Les  sucs  des  fruits  qui  contiennent 
beaucoup  de  gélatine  se  clarifient  |Mir  leur 
simple  exposition  dans  un  endroit  frais 
pendant  une  nuit.  Placés  sur  un  linge 
assez  serré,  lorsque  le  coagulum  s'est 
formé,  et  laissés  à  la  température  ordi- 
naire, ils  entrent  à  l'état  d'une  parfaite 
limpidité.  L.  S-T. 

CLARINETTE,  instrument  à  vent« 
à  bec  et  à  anche,  inventé  en  1690,  par 
J.  Christophe  Denner.  C'est  le  plus  récent 
des  instrumens  à  vent  les  plus  essentiels  : 
aussi  est-il  encore  loin  d'avoir  atteint  la 
perfection  de  la  Uùte,  du  1mmuI>aU  et'du 
basson.  Pour  conserver  à  la  clarinette  un 
système  uniforme  et  simple,  on  a  imaginé 
de  fabriquer  autant  de  clarinettes  qu'il 
y  a  de  tons  dans  la  gamme.  Les  clarinettes 
en  /a,  en  si  t  et  en  «/sont  les  seules  em- 
ployées dans  l'orchestre.  Presque  tous  les 
soles  sont  écrits  dans  les  tons  de  mi  t  et 
de  si  t.  [La  clarinette  se  compose  de 
cinq  ou  six  pièces  :  1^  le^^c^  qui  re^it 
l'anche;  2^  le  haril;  3**  le  corps  supé- 
rieur; 4**  le  corps  inférieur;  5*^  \%, patte 
et  son  pavillon.  Il  y  a  en  tout  1 3  trous 
dont  six  pour  les  doigts  et  7  bouchés  par 
les  clefs  qu'un  mécanisme  particulier 
rend  accessibles  aux  doigts.  F.  R.] 

Ivan  Mûller,  célèbre  clarinettiste  al- 
lemand ,  a  perfectionné  cet  instrument. 
Sa  clarinette,  armée  de  1 3  clefs,  lui  donne 
les  moyens  de  jouer  dans  tous  les  tons  et 
de  rendre  tous  les  traits  avec  une  égale 
facilité. 

Gluck  est  le  premier  qui  ait  introduit 
la  clarinette  dans  la  musique  dramatique, 
et  encore  ne  la  plaçait-il  que  dans  les 
airs  de  ballet.  Aujourd'hui  elle  est  d*un 
usage  universel ,  et  la  plupart  des  mor- 
ceaux d'orchesue  en  mi  ^  et  en  $t  \  font 


entendre  des  solos  de  darioetleu    F<-ial 

CLARISSESyOrdre  de  religii 
dé  par  sainte  Claire  (yoy,\fXk  1313,  < 
l'église  de  Saint-Damien  d'Assise, 
saint  François  avait  réparée.  Les 
observèrent  d'abord  la  règle  de  aaiDli 
noit  avec  des  constitutions  particiiliiwi 
que  le  cardinal  Hugolin  fit  approuver  psv 
le  pa  pe  Honorius  III.  En  1 22  4,  saintFn» 
çois  leur  donna  par  écrit  une  foroM  4i 
vie  ou  règle  en  1 2  chapitres,  suivant  le  < 
mande  qu'elles  lui  en  avaient  faite, 
règle,  qui  modifiait  un  peu  les  austérilil 
de  celle  de  Clteaux,  qu'elles avaieut  i 
vée  pendant  12  ans,  fut  approuvée 
Grégoire  IX,  et  plus  solennellement]^ 
Innocent  IV,en  1246.  Le  pape  Urbain  IV 
la  modifia  bien  davantage  en  1 364.  CTi 
ce  qui  fait  que  l'on  compte  ordioaii 
trois  règles  pour  les  clarisses  ou  reli( 
ses  de  sainte  Claire  :  celle  de  saint  Fi 
çois,  ou  la  première,  en  1 224;  celle  dit» 
noceniIV,en  1246;  et  celle  d'Urbain IT, 
en  1 264.  La  première  a  été  conilammiil 
suivie  par  les  clarisses  recluses  ,  tînmim^ 
/listes,  religieuses  de  V Ave  Maria  ^H^^l 
la  seconde  par  des  clarisses  mitigées,  À 
la  troisième  par  les  urbanistes  et  religiw 
ses  de  Long-  Champs.  Cette  diversité  éê 
règles  engendra  une  grande  diversité  dTo^ 
servance.  Les  vétemens,  les  jeûoeiykl 
abstinences,  les  macérations  variaient n^ 
vaut  les  règles,  et  il  fallut  que  le 
Eugène  IV,  en  1447,  déclarât  que 
les  religieuses  de  sainte  Claire  ne 
mettraient  aucun  péché  mortel  par  li 
transgression  de  leur  règle,  sinon 
ce  qui  regarde  les  quatre  voeux  d'ol 
sance,  de  pauvreté,  de  chasteté,  de  d^ 
ture,  et  lorsqu'elles  manqueraient  à  élife 
une  abbesse  ou  à  déposer  celle  qui  •• 
serait  rendue  indigne  de  cette  cbargi 
par  ses  prévarications. 

Par  la  règle  de  saint  François  les  cla- 
risses étaient  obligées  de  jeûner  tous  lai 
jours,  excepté  le  jourde  Noël;  elles  avaient 
les  mêmes  offices  que  les  frères  mineurs; 
à  la  du  elles  ajoutaient  au  chœur  rofSot 
des  morts;  elles  ne  pouvaient  recevoir  aï 
retenir  hucune  possession;  elles  étaient 
tenues  au  silence,  depuis  compiles  jnt» 
qu'à  tierce  d  u  jour  suivant,  et  au  travail  m 
commun.  Il  ne  leur  était  accordé  pour  icni 
vêtement  que  trois  tuniques  et  un  man- 
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et  mDaient  |neds  nos,  avec  ou  sans 
Hii^ant  les  temps. 
é  Paastérité  de  leur  règle,  les 
se  multiplièrent  en  peu  de  temps 
crent  ao  grand  nombre  de  mai- 
père  Heijot  en  comptait  près  de 
commencement  du  xYiii^iècle  y 
m  de  25,000  religieuses,  sou- 
IX  sopérieurs  de  l'ordre  de  saint 
i  y  et  presque  autant  qui  recon- 
m  la  juridiction  des  ordinaires, 
f  des  ordres  religieux,  t.  VII, 

J.L. 
RKE  (Samuel),  que  les  Anglais 
ot  comme  le  plus  célèbre  de  leurs 
pbes  après  Locke  et  Newton ,  à  la 
éologien  et  philologue  distingué, 
kNorwicb  le  11  octobre  1675  et 
itadesà  Funiversitéde  Cambridge, 
linfait  du  système  de  Descartes, 
n  dominait  encore,  il  fit  ses  études 
I  direction  de  Newton  dont  il  tra- 
rOptiqaeen  laUn  en  1706.  Il  seli- 
K  b  même  ardeur  à  la  philosophie, 
Uigie  et  à  la  philologie.  L'évéque 
vwich,  grand  ami  des  sciences  et 
il  mison  duquel  Clarke  passa  plu- 
usées,  le  fit  son  chapetatn.  En 
Cbrke  fut  nommé  titulaire  d'une 
le  de  Londres,  ensuite  chapelain 
rdne  Anne,  et  enfin,  en  1709,  rec- 
eSaiot- James.  Il  s'attira  beaucoup 
igrémens  par  son  ou\Tage  sur  laTri- 
nSj,  dans  lequel  il  annonça  que 
:  primitive  n'en  avait  pas  admis  le 
!.  Hais  le  corps  des  évéques,  qui  sa- 
t  voulut  éviter  toute  controverse  à 
vdf  admit  une  explication,  bien 
UDte  pourtant,  et  se  contenta  de 
oesse  que  lui  fit  Clarke  de  ne  plus 
wr  celle  matière.  Du  reste,  Clarke 
Uit  énergiquement  les  esprits  forts 
temps,  entre  autres  Dodwell,  con- 
il  chercha  à  prouver  Pimmortalité 
se.  Il  mourut  le  17  mai  1729  avec 
station  d*un  des  hommes  les  plus 
(et  les  plus  profonds  de  son  temps. 
u  célèbres  de  ses  ouvrages  sont 
>te  de  discours  sur  Texistence  et 
ribnts  de  Dieu,  intitulés  :  A  de- 
'otion  of  the  being  and  attrihutes 
'[Loodres,  1705  )  :  ce  traité  a  été 
en  français  par  Ricottier  (Amst., 
'  îoL  iii-8%  et  Veritj  and  cer- 


titude  çfnatural  and  repcaled  religion 
(Londres,  1705).  L'appréciation  daces 
ouvrages  de  Clarke  est  réservée  à  une  antre 
plume.  Son  édition  de  Jules-César  esttrèi 
estimée;  la  mort  vint  interroinpre  celle 
qu'il  avait  commencée  d'Homère,  dont  il 
n'a  publié  que  les  12  premiers  chants  de 
riliade.  Son  fils,  Samuel  Clarke,  fit  paraî- 
tre la  suite,  ainsi  que  l'Odyssée.  On  a  im- 
primé à  Londres  la  collection  des  œuvres 
philosophiques  de  Clarke  (1738-1743, 
4  vol.  in-fol.  ).  C  X. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire ,  le  prin- 
cipal ouvrage  philosophique  de  Clarke 
est  intitulé  De  Vexistence  et  des  attri^ 
buts  de  Dieu;  il  est  principalement  des- 
tiné à  la  réfutation  des  doctrines  de  Hob- 
bes  et  de  Spinoza.  Clarke  les  combat, 
en  employant  contre  eux  la  forme  et  la 
méthode  de  raisonnement  qu'ils  avaient 
eux  -  mêmes  adoptées.  Il  raisonne  à 
priori  y  et  suit  une  méthode  purement 
métaphysique  et  mathématique.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  deux  discours;  dans 
le  premier  l'auteur  établit  successive- 
ment :  1°  que  quelque  chose  a  existé 
de  toute. ^i«mite;  2*^  qu'un  être  indé- 
pendant et  immuable  a  existé  de  toute 
éternité;  3**  que  cet  être  indépendant  et 
immuable,  qui  a  existé  de  toute  éter- 
nité, existe  par  lui-même.  Il  dit  en  pas- 
sant quelques  mots  sur  la  question  de 
l'éternité  de  la  matière,  question  qui  est, 
suivant  lui,  étrangère  à  celle  de  l'exi- 
stence de  Dieu.  Puis  il  démontre  l'éter- 
nité, l'infinité  et  l'unité  de  Dieu.  Il  les 
prouve  à  priori  y  en  faisant  voir  qu'il  y 
a  une  connexion  nécessaire  entre  ces  at- 
tributs et  l'existence  par  soi-même. 
Cherchant  ensuite  à  démontrer  que  Dieu 
est  un  être  intelligent,  il  avoue  que  cette 
démonstration  peut  difficilement  se  faire 
à  priori;  mais  il  la  fait  à  posteriori, 
en  s'appuyant  sur  les  causes  finales ,  sur 
l'existence  de  l'intelligence  humaine,  qui 
ne  peut  avoir  été  créée  que  par  une  au- 
tre intelligence,  enfin  sur  l'existence  du 
mouvement ,  dont  le  principe  premier 
doit  être  dans  une  cause  intelligente  pré- 
existante. Arrivant  à  démontrer  contre 
Spinoza  que  Dieu  est  un  agent  libre, 
il  le  prouve  encore  par  différentes  rai- 
sons. La  liberté,  suivant  lui,  dérive  né- 
cessairement de  l'intelligence.  Il  argn- 
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mevte  aussi  sor  les  chtngemens  que  l'on 
remarque  dans  les  choses  du  monde  et 
sar  les  causes  finales.  Il  ajoute  qu'une 
jause  infinie  qui  agirait  oécessai rement 
De  pourrait  produire  que  des  effets  infi- 
nis, et  que  puisqu'il  existe  des  choses 
finies,  la  cause  qui  les  a  produites  doit 
être  un  agent  libre.  Enfin  il  dit  que, 
quand  on  ne  reconnaît  aucune  cause  li- 
bre, on  est  forcé  d'admettre  une  série  de 
causes  sVncbalnant  à  l'infini,  ce  qui  est 
absurde.  Il  termine  ce  premier  discours 
par  la  démonstration  des  attributs  mo- 
raux de  Dieu,  la  bonté,  la  sagesse,  la 
justice ,  la  vérité. 

Le  second  discours  a  pour  objet  la 
démonstration  des  vérités  de  la  religion 
naturelle  et  de  la   religion   chrétienne. 
Clarke  démontre  d'abord  la  réalité  des 
idées  de  devoir,  de  juste  et  d'injuste,  de 
mérite  et  de  démérite.  11  donne  ensuite 
les  preuves  rationnelles  en  faveur  de  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'ame  et  aux 
peines  et  récompenses  après  la  mort.  Ce 
que  ce  discours  renferme  de  plus  impor- 
tant, c'est  la  réfutation  de  Topinion  de 
Hobbes  sur  l'origine  du  drult.  Hobb«« , 
comme  on  sait,  prétend  qu'originaire- 
ment et  dans  la  nature  des  choses  il  n'v 
a  aucune  différence  entre  le  bien  et  le 
mal ,  le  juste  et  Tinjuste;  les  oblia;ations 
morales  résultant    uniquement  des   lois 
positives  et  de  Tautorité  de  ceux  qui  gou- 
vernent. Clarke,  en  le  réfutant,  cherche 
surtout  à  le  mettre  en  contradiction  avec 
lui-mdme  :  il  montre  que  ces   contrats 
rodme  auxquels    les    hommes,    suivant 
Hobbes,  s'assujétissent   dans    des   vues 
d'intérêt,  ne  pourraient  jamais  être  exé- 
cutéss'iln'y  avait  pas  une  loi  naiurellean- 
técédente.  De  la  religion  naturelle  Clarke 
passe  à  la  religion  chrétienne  :  il  démon- 
tre d'abord  qu'il  étaitné(*essaiie  que  Dieu 
se  révélât;  il  énumère  ensuite  les  diffé- 
rentes preuves  de  la  vérité  du  christia- 
nisme. Traitant  la  question  de  la  possi- 
bilité des  miracles,  il    établit   que,  par 
rapport  aux  hommes,  les  choses  peuvent 
être   naturelles  ou  surnaturelles  ,   mais 
que  cette  distinction  n'existe    pas  par 
rapport  à  Dieu. 

V.n  argument  en  faveur  de  l'existence 
de  Dieu  que  l'on  a  remarqué  à  cause  de 
sa  nouveauté  et  que  l'on  a  quelquefois 


désigné  soos  le  nom  d*argumeni  i 
Clarke,  mérite  une  mention  parlicuUèff 
il  est  fondé  sur  la  réalité  de  l'eapaoe  i 
du  temps.  (Clarke ,  d'après  IVewtoo,  n 
gardait  l'espace  et  le  temps  comme  éCai 
quelque  chose  de  réel ,  d'absolu,  ef  M 
simplement  l'ordre  des  coexistences  < 
des  successions ,  comme  le  croyait  LeB 
nitz.  Il  ne  les  regardait  cependant  pi 
comme  des  substances ,  mais  comme  A 
propriétés  de  la  substance  divine.  H  ëk 
duisait  de  là  un  argument  en  faveur  i 
Texistence  de  Dieu ,  en  se  fondant  Wk 
ce  que  des  propriétés  ne  peuvent  p 
exister  sans  que  la  substance  à  laqail 
elles  appartiennent  n'existe  aussi. 

Le  second  ouvrage  philosophique  A 
Clarke  est  sa  polémique  contre  DoduÉ 
et  Collins  sur  l'immortalité  et  l'ivai 
térialité  de  l'ame.  Dodwell  avait  pèM 
un  livre  dans  lequel ,  entre  autres  pM 
doxes,  il  établissait  le  principe  qntl 
âmes  ne  sont  pas  immortelles  natnrili 
ment ,  mais  ne  le  deviennent  que  p«rl 
baptême  conféré  par  les  évéques  dM< 
tiens.  I^  réfutation  que  fit  Clarke  de  I 
livre  amena  dans  la  lice  un  adveiMl 
beaucoup  plus  redoutable  queDodu^ 
Antoine  Collins.  Il  contesta  non- 
ment  l'immortalité  de  l'ame,  mais 
son  immatérialité,  sur  laquelle  Chll 
avait  établi  son  principal  argument.  N 
démontrer  Timmortalifede  Tame,  Clail 
se  fonda  surtout  sur  l'existence  do  tii 
timent  intérieur,  de  la  pensée.  La  M 
tière  est  divisible  et  divisée  ,  donc  tOMi 
ses  causes  doivent  être  également  divi 
blés  et  divisées.  Le  sentiment  intérienri 
un,  simple,  indiviAible,  donc  il  ne  pi 
être  la  faculté  que  d'une  substance  lii 
pie  vi  indivisible,  et  par  conséquent  il 
matérielle,  etc. 

Le  troisième  ouvrage  philosophique 
Clarke  est  relatif  au  libre  arbitre:  c^ 
une  réponse  à  un  ouvi-age  sur  ce  saji 
publié  par  Antoine  Collins ,  qui  foa 
son  principal  argument  contre  le  IH 
arbitre  sur  ce  que  nos  actions  sont  i 
terminées  par  nos  conceptions ,  et  q 
nos  conceptions  ne  sont  pas  libr 
Clarke  lui  répond  que  la  liberté  des  €1 
ceptions  n'a  rien  à  faire  avec  celle  < 
actions.  Nos  conceptions  déternlw 
sans  doute  nos  eaioiiSy  mais  nm  | 
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cftte  Béceifîté  absolue  et  irrésisti- 
taq^elle  obéit  une  balance  ou  une 
|;e.CoHin5,daiis  tout  son  livre,  coq- 
Tiodifféreoce  par  rapport  au  pou- 
[c*e9t-t-<lir€  on  pouvoir  physique 
fapr  OQ  de  ne  pas  agir  )  et  Tin- 
TDce  éModioation  (c'est- .v dire  une 
4atioD  éçile  d'une  chose  ou  de  son 
tire).  U  suppose  toujours  que  si 
OQaM  n*ot  pas  déterminé  irrésis- 
•eot ,  ronme  une  balance  l'est  par 
OMbjles  motifs  et  les  raisons  d'a- 
fa«li  qu'ib  soient ,  n'ont  sur  lui  au- 
iaioeiiee,  qu'il  n'y  a  aucun  é^ard. 
(qaatrième  ouvrage  philosophique 
We  est  intitulé  Discours  sur  les 
■tfo/w  nécessaires  de  la  religion 
'vttr.  Ce  n*est  pas  le  plus  'profond 
■TifesdeClarke,  mais  c'est  le  plus 
■l-  f'  propose  une  théorie  particu- 
'  "f  I»  philosophie  morale  qu'il 
Wer  sar  la  notion  de  la  conve- 
»  de»  dioseï  (  thefitness  oj  tfùngs), 
*»!« choses,  suivant  lui,  ont,  en 
I  des  lois  que  la  Divinité  leur  a  im- 
»,  leur  nature  et  leur  rapport  dé- 
■^pirteqaelellesconcotu^ntà  l'har- 
»  générale  de  l'univers.  L'homme 
DBitice  but  général  de  la  créaliun; 
I  Dilure  et  son  rapport  aux  choses 
BJDé  par  Dieu  lui-même  ;  la  mora- 
p^orlui,  consiste  à  agir  conformé- 

*  cette  nature  et  à  ce  rapport.  Le 
l  priocipe  de  la  morale  est  le  sui- 

Agisavec  les  êtres  inanimés,  sen- 

^  rationnels  d*une  manière  (jui 

irde  avec  la  convenance  qu*ont  les 

'"♦'^  eux  par  rapport  à  l'univers 

•  Oarke  donne  aussi  pour  base  à 
^'e  la  volonté  divine  qui  est  le 
P* premier  des  lois  naturelles  et  de 
'^eiiince  des  choses  ;  mais  ce  n'est 
T  lui  qu'une  base  secondaire  de  la 
*■  La  convenance  des  choses  est 
niDéep;ir  leurs  lois  éternelles  etim- 
*5î  elle  serait  toujours  le  principe 
•'Hyraie,  même  quand  il  n*y  aurait 
■  <^ieu  ni  d*immortalité. 

«nous  reste  plus  qu'à  mentionner 
rossions  de  Clarke  avec  Leibnitz. 
-rent  provo<|uées  par  une  lettre 
iHiitz  adressée  à  la  princesse  de 
et  dans  laquelle  il  combattait  la 
phie  de  Newton.  La  discussion 


porta  sur  deux  points  principalement ,  la 
nature  de  l'espace  et  du  temps  et  K  lî* 
bre  arbitre.  Newton  soutenait  que  Tes- 
paceet  le  temps  étaient  quelque  chose  tîe 
réel  et  d'infini ,  qu'ils  étaient  non  do 
substances^  mais  des  qualités  ou  proprié- 
tés delà  substance  divine /des  suites  né- 
cessaires de  son  existence.  C'est  en  ce 
sens  qu'il  avait  dit  que  l'espace  était  une 
sorte  de  sensorium  de  la  Divinité  *,  Leib* 
nitz  réfuta  cette  opinion  •  et  chercha  à 
établir  que  l'espace  n'est  autre  chose 
que  l'ordre  ou  Tarrangement  des  corps  y 
Tordre  des  coexistences  ou  des  situa- 
tions ;  que  de  même  le  temps  est  l'ordre 
des  successions ,  c'est-à-dire  des  choses 
qui  existent  successivement.  L'espace  et 
le  temps  sont  quelque  chose  de  tout-à- 
fait  relatif  :  si  Ton  suppose  l'univers 
anéanti ,  Dieu  seul  existant ,  l'espace  et 
le  temps  disparaissent,  ils  n'existent  plus 
que  dans  les  idées,  comme  de  simples 
possibilités. Clarke, en  répondant  à  Leib- 
nitz, allègue  que  l'univers  matériel  est 
fini  et  se  meut  dans  un  espace  vide  in- 
fini :  ce  qui  prouve  que  l'espace  «viate  in- 
d^P»w«lttnimént  de  l'univers  et  de  ses 
différentes  parties.  Il  argumente  aussi  sur 
ce  que  l'espace  et  le  temps  sont  des  quan- 
tités ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  l'or- 
dre des  coexistences  et  des  successions. 
Quant  à  la  question  de  la  liberté  divine 
et  humaine,  il  emploie  contre  Leibnitz 
à  peu  près  les  mêmes  argumens  qu'il  avait 
fait  valoir  contre  Coilins. 

Clarke  est  un  métaphysicien  que  l'on 
a  beaucoup  trop  vanté  :  c'était  un  esprit 
sec,  qui  avait  peu  d'invention  et  de  pro- 
fondeur, mais  qui  possédait  à  un  a&sez 
haut  degré  un  certain  talent  d'analyse  et 
de  controverse  subtile  qui  se  trouve  quel- 
quefois dans  les  intelligences  médiocres. 
Il  n'a  introduit  dans  la  science  philoso- 
phique presque  aucune  idée  nouvelle; 
celles  dont  on  lui  a  fait  quelquefois  des 
titres  de  gloire  ne  sont  que  desdévelop- 
pemens  de  pensées  de  Newton. 

L'ouvrage  sur  l'existence  de  Dieu  a  été 
traduit  en  français  par  Ricottier;  les  let- 
tres contre  Leibnitz  ont  été  traduites  à 

(*)  As  a  seru9num.  La  plupart  des  biftorieiM 
de  la  philosophie,  en  rapportant  ce  pa«Mge,OBt 
supprimé  le  mot  as  (en  quelque  sorte) et  ooki^iafti 
déBgaré  U  pensée  de  llewUm, 
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Lond^*es  da  yÎTaot  de  Cltrke  et  soos 
ses/eux.  On  les  trouve  dans  la  collectioD 
deDes  MaUeaux,  ainsi  que  la  traduc- 
t&>n  de  la  réponse  de  Clarke  à  Collins 
lur  le  libre  arbitre.  Il  n'y  a  donc  que 
deux  ouvrages  philosophiques  de  Clarke 
qui  n'aient  pas  été  traduits  en  français  ; 
c'est  son  livre  sur  les  obligations  de  la  re- 
ligion naturelle  et  sa  polémique  contre 
Dodwell  et  Collins  an  sujet  de  Timnia- 
térialité  et  de  l'immortalité  de  l'ame.  On 
trouve  une  analyse  assez  complète  de  ce 
dernier  ouvrage  de  Clarke  dans  la  Biblio- 
thêque  choisie  de  Leclerc,  tome  XXY I.  Il 
est  analysé  aussi  dans  l'article  de  Nai— 
geon  sur  Collins  dans  VEncyclopédie 
méthodique  ,  article  qui  est  écrit  d'ail- 
leurs avec  une  extrême  partialité  y  et 
dans  lequel  Clarke  est  jugé  avec  une 
grande  injustice.  An.  P-st. 

CLARKE  (le  docteur  Édouaed-Da- 
miel),  savant  Anglais,  connu  par  ses  voya- 
ges, eut  pour  aïeul  maternel  le  célèbre 
Wotton ,  et  son  grand-père  s'était  fait 
connaître  par  une  dissertation  sur  les  mé- 
dailles romaines,  anglo-saxonnes  et  an- 
glaises; enfin  son  f^èie  Jamm,  chapelain 
et  bibliothécaire  du  roi ,  a  publié  une 
biographie  de  Nelson  (1810)  et  la  vie  de 
Jacques  II  (Life  of  James  II  ).  Edouard 
Clarke  naquit  à  Williogdon  (Sussex) 
en  1769 ,  fit  ses  premières  études  à  Tun- 
bridge,  et  les  continua  ensuite  depuis 
1785  à  Cambridge  avec  beaucoup  de 
succès.  En  1709,  il  visita  l'Angleterre 
occidentale ,  la  principauté  de  Galles  et 
l'Irlande;  puis  il  voyagea  avec  un  jeune 
gentilhomme  en  France,  en  Allemagne , 
en  Suisse,  en  Italie  et  en  Hollande. 
En  1799,  il  alla  en  Ecosse,  et, accom- 
pagné de  Cripps,  il  partit  ensuite  pour 
le  Danemark,  la  Norwége,  la  Suéde,  la 
Laponie,  la  Finlande,  la  Russie;  et 
après  avoir  vu  le  pays  des  Cosaks  du 
Don ,  celui  du  Kouban  et  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  la  petite  Tartarie  (  Cri- 
mée, etc.),  il  se  rendit  à  Constantinople. 
Lorsque  les  Anglais  entreprirent  leur 
expédition  d'Egypte,  Clarke  commen- 
ça un  voyage  en  Orient ,  fit  de  précieu- 
ses recherchei  dans  l' Asie-Mineure ,  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Grèce,  et  ne  revint 
en  Angleterre  qu'en  1802.  Toujours  avi- 
de de  voyages  qu'il  entreprenait  aarlout 


dans  l'intérêt  de  la  géologie  el  de  \ 
néralogie  dont  il  avait  fait  sa  prie 
occupation,  il  parcourut  en  1812  Is 
garie  et  la  Yalachie ,  et,  poussé  p 
zèle  pour  la  science,  il  visita  enc4 
mines  de  la  Hongrie.  Depuis  1( 
avait  fait  des  cours  de  minéral 
Cambridge  :  cela  le  fit  nommer  | 
seur  de  cette  science ,  dont  la  cl 
l'université  fut  créée  pour  lui.  \ 
cette  époque  différentes  découvei 
chimie  et  en  minéralogie.  Nomm 
servateurdelabibliothèquedeCara 
en  1817  ,  il  a  fait  don  au  musée 
dépend  de  plusieurs  marbres  qu'i 
rapportés  de  ses  voyages;  entre  i 
de  la  statue  colossale  de  Cérès  d*ï 
sur  laquelle  il  avait  fait  paraître,  en 
une  dissertation.  L'Angleterre  li 
aussi  le  célèbre  sarcophage  avec  l'ii 
tion  trilingue  qu'il  fit  connaltn 
l'écrit  The  tomb  of  Alexander^  a  < 
tation  on  the  sarcophagus  bnmgh 
Airxandria  ami  mnv  in  the  britis 
seum  (Londres,  1805).  M.  de  Hi 
conteste,  dans  ses  l'iufs  topogropi 
à  Clarke  d'avoir  découvert  les  ru 
Sais,  et  cet  orieutalitte  prétend 
que  Qarke  lui  a  dérobé  la  statu< 
qu'on  voit  au  musée  de  Cambridg* 
Clarke  raconte  la  chose  tout  autr 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent  ses  F^ 
qui  mirent  le  sceau  à  la  réputat 
docteur  Clarke.  Après  sa  mort, 
le  9  mars  1822,  l'université  d*< 
acheta  ses  manuscrits  grecs  et 
taux;  parmi  les  premiers  se 
le  célèbre  manuscrit  de  Platon 
Clarke  a  découvert  à  l'Ile  de  I 
Clarke  avait  été  créé  docteur 
et  jouissait  de  bénéfices  ecclésias 
Une  collection  complète  de  ses  ^ 
fut  publiée  sous  le  titre  de  Trc 
various  coun tries  oj  Europa ,  A.' 
Jfrica,  Lond.  1819-24,  6  vol. 
el  1 1  in-8".  L'ouvrage  est  diviiié  c 
parties,  qui  ont  été  publiées  suce 
ment.  La  première  partie ,  oo 
dans  le  volume  de  1810,  compi 
Russie,  la  Tartarie  et  la  Turquie, 
lume  a  été  réimprimé  pour  la  2^ 
1811 ,  et  on  lui  a  donné  un  supp 
en  1812.  La  seconde  partie,  pub 
1813|  comprend  la  Grèce,  l'Ég 
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tiae.  Lft  troisième  partie,  pu- 
1819,  comprend  la  Scaodioa- 
9  ici  on  8*aperçoit  facilement 
cor  ignore  la  langue  de  cea  pays 
*al  en  général  étranger  aux  idîo- 
nanîqnes  (voir  Revue  encycl, , 
Vn,  p.  564-67  y  Les  premiers 
ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
it  à  Londres  qu'à  Philadelphie. 
donné,  en  octobre  1816,  une 
le  édition  en  S  gros  toI.  io-8^, 
te.  On  a  fait  à  Paris  deux  tra- 
.  de  la  1"^*  partie  :  Tune  ,  sortie 
ses  de  Fimprimerie  impériale  en 
ToL  in-8**,  mais  que  le  gouver- 
ne laissa  pas  publier,  et  qu*on 
«rtout  sur  les  quais  de  Paris  ; 

0  3  vol.  in-8**  [Voyages  en  Rus- 
Tartane  et  en  Dirqniey  Paris, 
Les  notes  ajoutées  par  le  tra- 
sont  insignifiantes.  S.  et  C.  L. 
IILE  (  Heitei-Jacques-Guil- 
doc  DE  Feltrk,  naquit  à  Lan- 
départemeot  du  Nord)  en  1 765, 
mille  originaire  d'Irlande,  mais 
depuis  long-temps  en  France. 

1  garde-magasin  des  subsistances 
le  ,  le  jeune  Clarke ,  resté  orphe- 
lODoe  heure,  entra  en  1781  à 
nilitaire  de  Paris.  L*année  sui- 
;    était  sous-lieutenant  au  régi- 

Berwick,et  en  1790,  capitaine 
le  dragons.  Dans  la  même  année, 
leoçait ,  à  l'ambassade  française 
res,  l'apprentissage  civil  auquel 
ensuite  la  plus  grande  partie  de 
iration,  mais  sans  abandonner 
Te  militaire.  Pendant  les  pre- 
ooées  de  la  révolution ,  il  obtint 
ement  rapide ,  dû  sans  doute  au 
[utôt  qu'à  toute  autre  cause.  Ce- 
,  devenu  chef  d'escadron  et  colo- 
*  régiment  de  cavalerie  en  1 792 , 
le  brigade  en  179  3,  après  l'affaire 
:hheim  ou  de  Landau,  et  en 
bef  d'état-major  à  l'avant- garde 
ée  d'Outre- Rhin,  il  donna  quel- 
*nves  d'habileté  qu'on  a  en  vain 
epuis  de  lui  contester. 
'93 ,  il  fut  tout  à  coup  suspendu 
*ade  et  incarcéré  comme  suspect; 
du  bientôt  à  la  liberté,  ilsere- 
Jsaceoù  il  resta  à  peine  quelques 
mot ,  qui  avait  alors  la  direction 


des  affaires  militaires,  l'appela  «iprèa 
de  lui  et  le  fit  d*abord  secrétaire  dune 
des  sections  de  la  guerre  qu'il  dirigeitt; 
pub,  bientôt  après, chef  du  bureau  ta- 
pographique.  Ce  fut  là  surtout  que  Clarke 
commença  à  déployer  un  talent  réel  et 
qu'il  sut  rendre  d'importans  services  au 
comité  de  salut  public  et  au  Directoire, 
qui  n'eurent  à  lui  reprocher  qu'une  trop 
grande  exaltation  d'idées  républicaines. 
Envoyé  à  Vienne,  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  division ,  pour  y  remplir  une  mis- 
sion secrète,  il  est  probable  qu'il  s'en 
acquitta  à  la  satisfaction  du  Directoire, 
puisqu'il  fut  immédiatement  chargé  d'al- 
ler en  Italie  surveiller  le  général  Bona- 
parte dont  les  triomphes  inquiétaient  déjà 
les  membres  de  ce  faible  gouvernement. 
Le  but  apparent  de  cette  seconde  mission 
était  un  voyage  à  Milan,  pour  obtenir  la 
mise  en  liberté  de  MM.  de  Lafayette, 
Latour-Maubourg,  etc.,  retenus  prison- 
niers en  Autriche  contre  le  droit  des 
gens.  Bonaparte  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  abuser  un  instant  :  du  premier 
coup  d'œil  il  comprit  le  rôle  que  le  gé- 
néral Clarki»-i«mt  Tcaa  Jouer  auprès  de 
lui;  l'agent  du  Directoire  devina  de  son 
côté  l'avenir  du  général  républicain,  et 
tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  s'entendre. 
Le  Directoire  seul  y  fut  trompé.  Cepen- 
dant, après  le  18  fructidor,  Clarke  fut 
congédié;  mais ,  rentré  en  grâce  dès  l'an- 
née suivante ,  il  partit  pour  la  Sardai- 
gne ,  chargé  d'obtenir  de  ce  royaume  un 
traité  d'alliance  avec  la  république.  A 
l'époque  du  18  brumaire,  le  premier 
consul  se  ressouvint  de  Clarke  et  lui  ren^ 
dit  son  bureau  topographique;  peu  de 
temps  après  il  le  nomma  commandant 
extraordinaire  de  Lunéville  pendant  que 
le  congrès  y  tenait  ses  séances  (  20  sep- 
tembre 1800).  Après  avoir  rempli,  en 
1801 ,  une  première  mission  à  Lille,  le 
général  Clarke  fut  employé,  pendant  trois 
ans,  comme  chargé  d'affaires  auprès  du 
prince  de  Parme,  nommé  roi  d'Étrurie; 
puis  l'empereur  le  rappela  et  le  fit  coo- 
seiiler  d'état  et  secrétaire  de  son  cabinet 
pour  la  marine  et  pour  la  guerre.  La  fa- 
veur dont  le  général  jouissait  aupr^  de 
Napoléon  était  telle,  que  celui-ci  lonlut 
l'emmener  en  Allemagne  pendsnt  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la 
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Prusse  eC  l'Àotriche.  Eo  1805,  il  le 
nomaa  gouverneur  de  Vienne,  et  le  créa 
graid-officier  de  la  Légion-d'IIonneur. 
Chargé,  en  1806,  d*entrer  en  négocia- 
tion avec  la  Russie,  il  fut  contrarié  dans 
ses  efforts  par  Tinfluence  du  cabinet  an- 
glais. Le  5  août  1807 ,  il  entama  des  né- 
gociations avec  r\ng1eterre  elle-même, 
et  n'obtint  pas  plus  de  succès,  à  cause  de 
la  mort  imprévue  de  Fo\.  Pendant  la 
conquête  de  la  Prusse,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement gouverneur  d'Erl'urt  et  de 
Berlin,  et  enfin ,  au  retour  de  cette  cam- 
pagne. Napoléon  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  guerre  (août  1807).  Son 
dévouement  à  Tempereur  et  sa  haine 
contre  les  Anglais  lui  valurenl  ensuite  le 
grand  cordon  de  la  Légion-d*Honueuret 
le  titre  de  duc  de  Feltre,  par  lequel  il 
remplaça  celui  de  comte  d*IIunebourg 
qu'il  possédait  déjà.  Ces  honneurs  lui  fu- 
rent décernés  à  Torcasion  de  Texpédi- 
tion  infructueuse  des  Anglais  contre 
Flessingue,  où  fiernadotte,  encore  fidèle 
aux  destinées  de  Tempire,  se  couvrit 
d*une  gloire  impérissable.  Cest  alors  que 
le  duo  do  F«liro ,  ébloui  par  TécUt  d*une 
si  haute  fortune,  ne  mit  plus  de  tiurnr» 
à  son  ambition  et  osa  greffer  son  nom 
sur  Tarbre  généalogique  des  Plantagenet. 

Aux  jours  de  Tinvasion  de  la  France 
parles  puissances  coalisées,  le  duc  de  Fel- 
tre prévoyant,  dit -on,  l'inutilité  des  ef- 
forts contre  lesquels  vint  se  briser  le  génie 
de  Napoléon,  tourna  ses  regards  vers 
les  Bourbons,  et  n'attendit  pas  le  nau- 
frage pour  s'assurer  un  port.  Tandis  que 
le  territoire  français  restait  sans  défense 
contre  les  armées  de  la  coalition,  et  que 
les  places  fortes  étaient  privées  d'une 
grande  partie  de  leurs  pièces,  le  ministre 
de  la  guerre,  sur  qui  retombait  une  si 
grande  responsabilité,  se  contentait  de 
donner  un  dernier  témoignage  de  son 
ancien  dévouement  à  l'empire,  en  pré- 
sentant solennellement  à  l'impératrice, 
le  27  février  1814,  les  drapeaux  enle- 
vés à  l'ennemi  sur  les  glorieux  champs 
de  bataille  de  Montmirail  et  de  Giamp- 
Aubert. 

Açrès  la  chute  de  Napoléon,  le  dac 
de  Fi9ltre,qui  avait  complètement  adhéré 
a  sa  déchéance,  fut  nommé,  le  4 
joÎQ  1814 1  pair  de  France  par  le  roi 


Louis  XVin.  Devenu  l'un  des  lojcCa  Ut 
plus  dévoués  du  nouveau  gouvernenMa^ 
il  ne  montra  |>as  moins  de  zèle  à  défendis 
les  intérêts  de  la  monarchie  qu'il  n*M 
avait  déployé  dans  sa  double  carriers  4| 
républicain  et  de  serviteur  de  Tempir^ 
Ce  fut  lui  qui,  à  l'occasion  du  projet  4| 
censure  tenté  pour  la  première  fois  piQ 
l'abbé  duc  de  Monlosquîou,  osa  fai0| 
entendre  à  la  tribune  cette  maxime  d*ai| 
pouvoir  suranné  :  si  veut  iv  roi,  4 
veut  la  loi. 

Malgré  de  si  éclatantes  preuves  4% 
dévouement,  le  duc  de  Feltre  resta  siiil 
fonctions  jusqu'au  débarquement  4| 
l'empereur  à  Cannes.  Le  roi  lui  coal(| 
alors  le  portefeuille  de  la  guerre  enlc^ 
au  maréchal  Soult.  Les  mesure»  qnV 
prit  n'enq>êchèrent  pas  Napoléon  d'arfi" 
ver  jus(|u'aux  Tuileries;  mais  Clarkl^ 
s'était  trop  prononcé  |M>ur  pouvoir  m» 
ter  en  France  lorsque  son  nouveau  pt*- 
tron  la  fuyait.  Il  le  suivit  à  Gand  cl  y 
resta  jusqu'au  désastre  de  Waterloo.  I4 
seconde  restauration  lui  rendit,  à  la  W 
de  1815,  le  portefeuille  de  la  gnenill 
qu'il  conserva  près  de  deux  ans. 
son  administration  s'opéra  le  lice: 
ment  de  l'armée,  et  des  mesures  d'i 
excessive  sé\érite  furent  prises.  Loi 
quitta  le  ministère,  à  la  fin  de  1817,  ft 
reçut  en  échange  le  bâton  de  marécklL 
de  France  et  le  gouvernement  de  la  \^\ 
division  militaire,  dont  le  siège  etail  %, 
Rouen.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-lenf$ 
de  cette  dernière  faveur  ;  la  mort  vint  li 
surprendre  le  28  octobre  1818.  Le  dm 
de  Feltre  a  été  diversement  jugé  par  ad 
contemporains;  maison  a  dit  de  bdfl 
avec  vérité ,  qu'il  était  l'homme  d*éf4i 
qui  devait  le  plus  au  travail  de  Wk 
plume.  D.  A.  D. 

CLARTÉ.  Ce  mot ,  dans  le  sens  pro- 
pre, signifie  translucidité,  et  s'appliqw 
surtout  à  la  transparence  de  l'air,  k  li 
limpidité  de  l'eau,  etc.  La  clarté  afTccii 
la  vue;  mais  dans  un  sens  figuré»  on  dit 
aussi  un  son  clair,  une  voix  ciairr^  et  €■ 
mot  implique  alors  l'idée  de  netteté  «  di 
sonorité.  Enfin  la  clarté  se  rapporte 
encore  métaphoriquement  aux  idées,  av 
connaissances.  & 

Une  connaissance  est  r/n/rr  quand  um 
objet  est  nettement  diatin^né  de  tons  a» 
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ta  En«  cA  P^ns  cUtre  encore  qmmd  les 

alkés  divenei  de  cet  objet,  réelles  ou 

Ifr»— »>**,  abioloei  ou  relatives,  se  dis- 

Im  unes  des  autres,  et  aiosi  de 

Lt  de|réde  la  clarté  d*uoe  connais- 

icM  donc  eo  raison  directe  de  Texac- 

et  de  la  profondeur  de  l'analyse 

il  M  ëémtM,  Toutefois  cela  n'est  vrai 

^  poor  les  idées  analytiques  ;  car  les 

j  iiicssjathéUqaesau  contraire  ne  s'éclair- 

qae  par  la  synthèse.  Il  y  a,  en  ef- 

ItiDoegnode  dififérence  entre  yôr//i^r 

dtinmetU  sue  idée  et  rendre  claire  une 

ihi  I\iiii  le  premier  cas,  on  ajoute  une 

Mpliiiienn  idées  à  une  autre,  poor  la 

èftoaioer  ;  dans  le  second  cas ,  on  ne 

lit  que  décomposer  une  idée  complexe 

4née.  Le  mathématicien  et  le  natura- 

lieniteDt  particulièrement  le  premier 

pMééi  La  synthèse  éclaircit  plutôt  les 

<hîtti«  et  Taualyse  les  idées.  Dans  la 

pnMR,  oa  va  des  parties  au   tout  ; 

dwhieconde,  du  tout  aux  parties. 

Lieoff/iu/o/i  diffère  de  Vobscuriié^exk 
«ifi'cUeréMilte,non  d'un  défaut  dedis- 
fartioa  des  éléniens  de  la  connaissance , 
■MdeleQrdéMrdre.L'obscur  peut  exis- 
Iravecletimple,  mais  jamais  le  confus. 
L'abcirest  Topposé  du  clair,  le  confus 
fiyposé  de  Vordonné.  Toutefois  il  est 
mi  de  dire  que  la  clarté  est  un  effet  de 
i«dre  et  1  obscorité  un  effet  du  désor- 
*v,  et  qu'aiosi  ane  conaissance  confuse 
MaoïiioiiecoDDaissance  obscure,  quoi- 
^  le  contraire  ne  soit  pas  vrai. 

Oa  distJD^e  la  clarté  des  idées  en  in- 
*■**  «l  en  cxtensive ,  suivant  qu'elle 
l^rte  svricsélémens  d'une  idée  donnée, 
*ftr  le  nombre  des  individus  auxquels 
«  wée  upplique.  La  lucidité  inten- 
"Hcopstitoe  la  profondeur  de  vue  ou  la 
lî****'on,  tandis  que  la  lucidité  exten- 
■w  ea  forme  l'étendue.  La  perfection 
f^^^wisMuce,  sous  le  rapport  de 
■clarté,  consiste  dians  ces  deux  quali> 
■i  rénnifs.  ji»^  "p 

tLASSE.  Une  classe  est  le  résultat 

«te  opérktÎQi,  de  Tesprit  qui  con- 

"*  wire  Une  idée  qui  comprenne 

^>  ■ombre  d'individus   plus  ou  moins 

P***!  •"  ne  les  considérant  que  par 

«qo'ibow  de  commun.  Ainsi   la  res- 

•■*^"  qai  existe  entre  tous  les  anî- 

^^  part,  et  tooi  les  végéUux 


d'antre  pitt  >  permet  d'en  faire  des 
classes  on  de  les  comprendre  sons  dnu 
idées  générales. 

Tous  les  êtres  qui  ont  quelques  qna« 
lités  communes,  peuvent,  sous  ce  point 
de  vue ,  former  une  même  classe.  C'est 
ainsi  que  les  hommes  blancs  et  les  hommes 
noirs  forment  une  classe  générale  d'hom- 
mes. Les  classes  subordonnées  s'appel- 
lent espèces;  les  classes  supérieures , 
c'est-à-dire  celles  auxquelles  d'autres 
sont  subordonnées,  s'appellent  genres. 
Classer ,  c'est  donc  faire  des  genres  et 
des  espèces ,  ranger  des  êtres ,  ou  plutôt 
les  idées  qui  les  représenient,  suivant 
leurs  ressemblances  et  leurs  différences. 
II  y  a  coordination  quant  à  la  ressem- 
blance ,  et  subordination  quant  à  la  dif- 
férence. Dans  ce  sens ,  la  classification 
(voy,  ce  mot.)  n'est  que  l'opération  du 
jugement;  mais  ce  mot  a  un  antre  sens 
plus  étendu  encore:  il  signifie  en  général 
toute  disposition  régulière, d'après  quel- 
que point  de  vue  que  ce  soit;  car  on 
conçoit  qne  plusieurs  choses  peuvent 
être  envisagées  sous  plusieurs  points  de 
vue.  Ainsi ,  par  exemple  «  on  cUimi*  les 
diff^reiiies  paities  d'une  science  en  dé- 
terminant Tordre  suivant  lequel  elles 
doivent  cire  étudiées,  afin  d'aller  du 
connu  à  l'inconnu ,  de  ce  qui  est  sup- 
posé à  ce  qui  suppose,  du  moins  dépen- 
dant au  plus  dépendant.  J^.  T. 

CLASSES  (  IMPÔT  DE  ),  terme  finan- 
cier dont  on  se  sert  en  Allemagne ,  sur- 
tout en  Prusse.  Dans  ce  royaume ,  l'im- 
pôt de  classes  fut  introduit  par  la  lot 
du  30  mai  1821,  et  remplace  l'impôt 
sur  les  moulins ,  les  boucheries  et  la  drè- 
clie,  qui  n'est  plus  prélevé  que  dans  les 
132  grandes  villes  de  la  monarchie  et 
sur  à  peu  près  1  million  1/2  d'habitans. 
Pour  faciliter  la  rentrée  de  l'impôt,  on 
a  divisé  la  population  en  cinq  classes: 
1°  les  journaliers;  2°  la  petite  bourgeoi- 
sie et  la  masse  des  paysans;  3^  les  bour- 
geois aisés;  4^  les  paysans  aisés ,  et  5^ 
les  riches  propriétaires.  Les  impôts  an- 
nuels de  ces  différentes  classes  sont  gra- 
dués de  la  manière  suivante:  un  feu  en 
ménage  paie,  dans  la  1*^*,  12  gros;  d«ns 
la  2^,  4  écus;  dans  la  3^,  12  écus;ilans 
la  4*^,  24  écus,  et  48  écus  dans  laô^;et 
un  homme  seul ,  s'il  appartient  à  l'uno 
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des  i^atre  dernièret  claisetyptie  la  moi- 
tié ««  ce  Uax.  Cet  imp6t  a  rapporté ,  au 
tosly  pendant  la  période  financière 
^  18S9  à  1831 ,  6,368,000  écos  pnu- 
fient,  et  il  est  entré  ainsi  pour  un  neuviè- 
me dans  le  revenu  de  l'état  en  général.  On 
a  adopté  en  partie  le  même  principe 
pour  les  impôts  industriels  (patente).  Les 
industriels  se  divisent  auui  en  disses , 
selon  la  grandeur  des  villes  ;  les  négo- 
cians  y  les  aubergistes  tenant  des  hôtels 
de  premier  ordre,  et  les  artisans  sont 
plus  ou  moins  imposés.  Cet  impôt  ne 
frappe  en  général  que  le  commerce  en 
gros  et  en  détail  ;  les  propriétaires  d'hô- 
tels et  d'auberges ,  les  boulangers ,  les 
bouchers  et  les  meuniers  ;  puis  les  arti- 
sans qui  occupent  plus  d^n  compa- 
gnon; les  bateliers,  les  rouliers  et  les 
loueurs  de  voitures.  Il  en  résulte  une  re- 
cette de  1 ,600,000  écus ,  ce  qui  forme 
un  30^  du  revenu  total. 

Dans  les  états  allemands  et  italiens  de 
la  monarchie  autrichienne,  il  existe, 
outre  l'impôt  foncier,  réparti  d'après 
le  produit  net  des  biens-fonds ,  et  outre 
uu«  capitation  de  80  kreutzer  pour  cha- 
que individu  âgé  de  15  ans  (à  Texceptlun 
des  militaires ,  des  étrangers  et  des  pau- 
vres), un  double  impôt  de  classes,  dont 
l'un  comprend  toutes  les  professions, 
excepté  l'exploitation  rurale,  et  dont 
l'autre  atteint  les  capitaux  portant  inté- 
rêts ,  et  certaines  professions  rapportant 
au-delà  de  100  florins  par  an.  On  tient 
compte  aux  contribuables  des  cspitaux 
passifs  dont  ils  paient  intérêt,  et  on  les 
porte  en  déduction;  mais  les  frais  de 
leur  entretien  personnel  ne  sont  pas  pré- 
levés. Ce  dernier  impôt  mérite  d'autant 
plus  le  nom  d'impôt  de  classes  qu'il 
ne  frappe  pas  sur  tous  les  contribuables 
dans  la  même  proportion  :  il  augmente 
progressivement  jusqu'à  20  pour  100, 
somme  exigible  d'un  revenu  de  140,000 
florins;  100  florins  de  revenu  ne  paient 
que  2  1/2  du  cent. 

Il  existe  en  Saxe,  sous  le  nom  de  con- 
tribution personnelle ,  une  autre  espèce 
d^mpôt  de  classes,  entièrement  indé- 
peidante  de  la  fortune  ;  elle  n'augmente 
qu*a  f  c  le  rang  des  contribuables.  C  L, 

CIASSIFICATION.  Uhommc  qui 
étudie  %oit  le  monde  physique,  soit  le 


monde  intellectuel  et  moral ,  ••  t 
tout  d'abord  en  présence  d*Qne  ai  § 
multitude  de  faits  divers  qu'il  loi 
impossible  de  se  reconnaître  au  mili 
ce  dédale  et  d'arriver  à  aucune  coi 
sauce  certaine  et  durable,  s'il  consii 
toujours  les  faits  tels  qu'ils  se  préH 
au  premier  coup  d'ceil,  individm 
isolés.  Il  rapproche  les  faits  entre 
groupe  sous  une  idée  commune  cec 
présentent  des  rapports,  remonte  t 
groupes  premiers  à  des  groupes  ploi 
dus  et  plus  compréhensifs;  il  arrive 
par-là  à  ranger  toutes  les  connaisi 
humaines  dans  un  petit  nombre  de 
sions  faciles  à  retenir  et  à  comprc 
Ce  travail  n'est  pas  seulement  un  n 
d'aider  la  mémoire,  il  fournit  enco 
puissant  instrument  de  découverte 
forçant  l'intelligence  à  envisager  lei 
sous  toutes  les  faces  et  dans  des  raf 
qu'elle  n'aurait  peut-être  pas  décoi 
sans  cela. 

La  principale  question  que  l'on 
agiter  au  sujet  des  classifications  est 
de  savoir  si  elles  doivent  être  artifin 
ou  naturelles.  C'est  surtout  dans  la  u 
botanique  que  cette  question  a  été  a 
elle  a  partagé  long-temps  les  discip 
Ijinné  et  ceux  de  Jussieu;  maïs  cei 
niers,  les  partisans  de  la  classifii 
naturelle,  ont  fini  par  triompher.  0 
tend  par  classifications  artificielles 
qui  se  fondent  sur  quelques  cara 
choisis  arbitrairement ,  lesquels,  à 
clusion  de  tous  les  autres,  servent 
terminer  la  place  de  chaque  objet, 
les  classifications  naturelles,  au  coni 
on  emploie  concurremment  tous  1 
ractères  essentiels  aux  objets  dont  oi 
cupe,  en  discutant  l'importance  dt 
cun  d'eux.  De  cette  manière  les  ' 
qui  présentent  une  réelle  analogie 
toujours  rapprochés  dans  la  science 
dis  que  les  classifications  artificielle 
nent  lieu  aux  rapprochemens  lei 
bizarres  et  les  plus  éloignés  de  la  r 
Les  classifications  artificielles  pc 
avoir  quelque  utilité  pour  les  con 
çans:  comme  elles  ne  se  fondent  qi 
un  petit  nombre  de  caractères,  elle 
plus  faciles  à  retenir  et  à  consulter 
la  science  véritable  ne  peut  Otred 
que  par  les  classifications  natorell 
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IcH  nr  k  rétlité  toot  entière  et 
I  ptrtk»  de  oette  réalité  choi* 


qDMtkm  qui  pourra  paraître 
et  ridicole  que  cdle  de  savoir  si 
d'oie  chjsificatioa  doit  adopter 
an  mique  pour  y  renfermer 
sdifiaons  et  les  subciivisions  de 
x:  cependant  cette  opinion  a  été 
pir  plusieurs  grandes  écoles  phi- 
|aes,  par  les  pythagoriciens,  par 
ûcienSypar  les  éclectiques  alexan- 
V  no  grand  nombre  de  scolas- 
v  h  plupart  des  sectes  mystiques 
pilé  et  des  temps  modernes.  On 
irticolièrement  préféré  les  nom- 

I  et  7.  Hegel ,  en  Allemagne,  a 
iBombre  3  et  y  a  renfermé  toutes 
OBsdeson  encyclopédie  philoso- 
ciadf  ersairesont  vu  un  choix  ar- 
Uns  cette  adoption  d'un  nombre 
cr;inats  elle  avait  pour  base,  dans 
le  Hegely  le  principe  d'unité  qu'il 
t  comme  le  fondement  de  la  phi- 
•  n  trouvait  le  nombre  S  dans  la 
diréiienne  et  dans  la  triplîcité 

II  de  notre  connaissance,  l'esprit, 
iciDieu:il  en  concluait  que  la  mè- 
idté  devait  se  retrouver  partout, 
e  peut  parler  de  la  classification 
"e  quelques  mots  des  règles  de  la 
latare,  c'est-à-dire  du  choix  des 
foi  doivent  désigner  les  différentes 

Od  s'est  effrayé  du  néologisme 
pv  certains  classificateurs;  mais 
^  des  sciences  physiques  prouve 
itibsoluinent  nécessaire  de  créer 
(s  Donveanx  pour  des  classes  nou- 
I)ins  U  classification  générale  des 
■locei  humaines ,  les  premiers  es- 
nu  de  Bacon  et  de  D'Alembert, 
laides  sur  ce  principe  d'éviter  les 
BovesQx  et  de  les  remplacer  autant 
uible  par  des  périphrases.  Dans 
ips  modernes .  deux  célèbres  au- 
le  cWifications  générales,  Ben- 
X.  Ampère,  ont  adopté  le  système 
lopsme  et  l'ont  poussé  peut-être 
1*i1his.  Non-seulement  ils  ont  fran- 
foale  de  rootsgrecs,mais  lorsqu'ils 
vient  pas  dans  la  langue  grecque 

qu'ils  cherchaient,  ils  ont  créé 
Bosés  et  des  désinences  qui  n'ont 
listé  dans  cette  langue. 

:iop,  fi.  G,  fi.  M.  Tome  VI. 


On  parlera  de  la  classification  par 
rapport  à  la  chimie  ^t  à  l'histoire  natu- 
relle au  mOtNoMEHCLVTD&E.  Am.  P-ST. 

CLASSIQUE.  Dans  l'ancienne  Rome 
on  appelait  classiques  {<f<issici)  tous  les 
citoyens  qui  faisaient  parie  de  la  pre* 
mièredessiz  classesdansles^juelleslepeu* 
pie  avait  été  partagé  par  Ser'îus  Tullius. 
Après  la  renaissance  des  lettrtt  on  donna 
le  nom  de  classiques  aux  auteirs  grecs 
et  romains  en  général,  malgré  les  diffé- 
rences qui  les  caractérisaient.  ]lar  les 
mots  Ôl  antiquité  classique  on  doiigna 
bientôt  exclusivement  l'antiquité  grecqae 
et  romaine,  et  l'on  eut  ainsi  une  littcra'^ 
ture  classique,  un  art  classif/ue^  une poé'» 
sie  classique,  par  opposition  à  la  littéra- 
ture moderne.  C'est  dans  la  différence 
des  principes  de  l'ancien  et  da  nouveau 
monde,  différence  qu'explique  surtout  le 
christianisme,  qu'il  faut  chercher  la  dé- 
marcation entre  les  deux  genres  de  litté- 
rature {vojr,  plus  bas).  Il  est  impossible 
de  contester  aux  meilleures  productions 
littéraires  et  aitUiâ«|uco  des  Grecs  et  des 
Romains,  pendant  leur  âge  d'or,  aux  vé- 
ritables classifjueSf  une  noble  siniplicUé, 
un  goût  exquis,  un  plan  régulier,  une 
harmonie  parfaite  dans  toutes  leurs  par- 
ties ,  une  perfection  de  forme  et  un  fini 
qui  ont  du  faire  de  ces  ouvrages  des  mo- 
dèles de  goût  et  de  composition  pour  tous 
les  temps.  Cependant  la  littérature  et  l'art, 
chez  les  modernes ,  ont  aussi  leurs  écri- 
vains classiques;  car,  par  analogie,  on  a 
appelé  classique  toute  œuvre  littéraire 
ou  d'art  parfaite  dans  son  genre,  soit  pour 
la  forme,  soit  quant  au  fond.  Classique, 
dans  ce  sens,  est  tout  ce  qui  peut  servir 
de  modèle.  Il  ne  dépend  pas  d'un  écri- 
vain d'être  classique  :  il  faut  un  heureux 
concours  de  circonstances  dans  l'histoire 
et  la  littérature  d'un  peuple,  et  dans  Te 
développement  intellectuel  de  l'indivii/u, 
pour  lui  mériter  cette  qualification.  Les 
classiques  ne  se  trouvent  guère  que  chez 
les  nations  qui  ont  déjà  une  littérature, 
mais  qui  ne  sont  ni  trop  civilisées,  ni  déjà 
corrompues.  Ce  ne  sont  pas  uniquement 
la  pureté  du  langage  et  les  orn<îmens  du 
style  qui  constituent  ce  qu'on  peut  ap- 
peler  classique;  il   ne  suffit    pas  d'être 
clair,  de  choisir  les  expressions  les  plus 
convenables  et  les  plus   appropriées  :  il 
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faut  a  voir  le  senti  ment  du  beau,  on  esprit 
jusie  et  fécond ,  un«  science  parfaite  et  le 
talent  d'ordonner  toutes  les  parties  d*un 
travail  de  manière  à  produire  un  effet 
d'en^mble.  O  qui  est  eii^é  avant  tout, 
c'est  que  la  Icrme  ré|>onde  au  fond ,  que 
chaque  pensée  ait,  pour  ainsi  dire,  son 
expression  'i  vante,  et  que  toutes  les  par- 
ties foncorent  à  porter  l'harinonie  dans 
le  tout,  tes  écrivains  grecs  étaient  élèves 
de  la  nrture  qu'ils  voyaient  dans  toute  sa 
beauté  et  dans  toute  sa  plénitude.  Ils  n'a- 
vaieit  pas  besoin  de  ces  règles  de  l'école, 
souvent  mal  comprises  et  dont  la  mémoire 
ne  se  charge  qu'avec  un  pénible  effort; 
ils  passaient  leur  jeunesse  et  l'âge  viril 
dans  des  combats  continuels  pour  la  li- 
berté, dont  une  culture  supérieure,  tant 
du  corps  que  de  l'esprit,  devait  les  ren- 
dre dignes.  La  nature  et  la  liberté,  tels 
sont  les  flambeaux  qui  ont  éclairé  la  vie 
des  andens,  et  tels  aussi  sont  les  princi- 
pes qui  ont  présidé  à  leurs  travaux  litté- 
raires ou  ariisliques:  aussi  la  perte  de  la 
liberté  marque  i-elle  le  déclin  de  leur 
littérature.  T^a  domination  macédonienne 
d'abord ,  puis  celle  deii  Romains,  mirent 
un  terme  à  la  liltéraltire  cUssique  des 
Grecs,  qui  avait  brillé  dans  tons  les  gen- 
res.  Aristanjue  el    Aristophane  de   Ry- 
zance  essayèrent  de  cararlériser  le»  àgr» 
de  la  littérature  grer«|iie,  et  Tàjçe  rU'^si- 
que  nVii  fui  qu'un    Dt-piii'»  Cflt*'  ép'Mpie, 
cettr  liilérature  olfre  rmore  «Ip"*  re«lier- 
rhes  savantes  el  de*  «ourre*  al>r>nd.-intes 
desrieiife,  mais  plu'^  «Ir  l'hpf^-d'truvrp  épa 
le^iif  lit  disliii^iieri  |>nr  l'esprit  et  |i:n*  la  for- 
me.Lt's  RtMiiains  «i  Iriir  ttiur  n'ont  enfanté 
des  fheC»  d'œiivre,  qui  soient  devenut  des 
niodrles,  qucAOUS  te  rèf^ne  de  la  liberté, 
et  méuie  par  nu  haut  degré  de  liberté  seu- 
lement. Leur  période  classique  finit  avec 
le  rotnineiirement  du  despotisme,  et  une 
décadence  rapide  la  suivît. Pre^iue  toutes 
les  rations  de  l'Htirope  moderne  ont  eu 
leur|^riode  classi(|ue,  et  elles  désignent 
sous  k  iium  de  classif/urs  les  écrivains  de 
cette  période.  I^i  littérature  de  l'Islande 
fut  classique  au  xiii*  siècle;  celle  de  l'I- 
talie au  temps  de  Lorenzo  de  M(*diris , 
dans  It»  XV*,  où  elle  rivalisait  avec  rË<«pa- 
^iu>;  1 1  litlériiiure  rla^Hitpif  du  l^orlupal 
coïncide  ;i\e('  li-  loin;  ^  luM'DÎqueoii  IrstLtl- 

sitauicni,  au  \v^  sicclc,  silluuuaieul  tou-  | 


tes  les  mers  et  Uvrtient  d«  ooMfaati  m 
Europe, eo  Afrique,  aui  Iodes;  k  litté- 
rature anglaise  devint  classique  aoat  fe 
règne  d'Elisabeth;  celle  de  k  France,  m 
grand  siècle  de  Louis  XIV;  celle  do  Do- 
nemark,  vers  le  milieu  do  xviii*  aièdos 
cellede  l'Allemagne,  vers  sa  fio.D'eoIrai 
oatioos,  les  Russes  par  exemple,  o'ooC  pa 
encore  atteindre  à  ce  but  élevé  el  s'époi. 
sent  en  elTorts  pour  partager  la  § loiro  4m 
celles  qui  les  ont  devancés  dans  U  CHw 
rière  de  la  civilisation.  C  L,mu 

Geheb  classique.  Od  ne  pciil 
ce  mot  sans  se  rappeler  k  qucrelk 
depuis  longues  années  a  partagé  dm  VÊ^ 
térateurs  en  deux  camps  irréconcilioUib 
Nous  chercherons  à  érlaircirU 
qui  les  divise,  sans  nous  ranger  oi 
l'une  ni  sous  l'autre  bannière,  et 
permettre  à  l'esprit  de  parti  d'il 
notre  jugement. 

Un  fait  nous  frappe  d'abord, 
temps  le  genre  classique  a  dominé 
litteiature;  elle  ne  portait  eocore 
son  empreinte  lorsqu'elle  se 
par  toute  l'Europe,  et  nos  plus  célctal 
écrivains  ont  su  marcher  à  I  immorUlM 
S4ns  sortir  des  étroites  limites  daot  Im* 
•pielles  ce  genre  les  renfermait.  En  y  tm* 
tant,  ils  ne  croyaient  pas  agir  per  a 
l:bre  choix,  mais  se  conformer  à  êm 
lois  dictées  |»ar  l'immuable  bon 
pour  eux  il  n'y  avait  pas  plus  de 
et  de  gloire  posNible  hor-»  du  «.l.iMÎqntt 
qie  |HMir  un  Inm  catholique  il  n'y  a  4s 
saint  hors  de  l'église  romaine.  Ces 
si  élevés,  ces  talens  d'un  éclat  si  pur, 
tn>mpaient-ils  en  admettant  une 
crovanee  ? 

A  prendre  le  mot  dans  son  acception 

primitive,  telle  qu'on  l'a  fait  conoallio 

plus  haut,  nul  doute  qu'ils  étaient 

le  vrai  :  le  mot  classique  n'expri 

qu'une  idée  de  primauté,  d'excellence;  tf 

dans  ce  sens  quel  est  l'auteur  qui  ne  Tao» 

ceplât  ?  Mais  si ,  à  cAté  de  cette  large  oo» 

cepiion,  s'en  présente   une   autre 

spéciale  et  plus  usitée;  si  «  Soyei 

sique,  w  au  lieu  de  signifier  :  Arrivei  on 

beau  par  quelque  route  que   ce  poÎMO 

être,  veut  dire  :  Prenez,  pour  y  arriver, 

telle  HHite  qui  est  la  seule  bonne  :  avant 

d'acrepter  |>our  loi  celle  parole  de  répro* 

batiooy  peut-être  sera-t-il  permk  d*lîéri« 
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1  rmmittf  des  rob  de  notre  .  férentes;  e'éuit  dééeigner  le  fonds  fm» 
.  n  cii  «rai  qoe  ce  n'est  pis  |  mense  de  nefve  poésie  qu'elle  possé- 
dait. Mais  cette  poésie  lut  se  faire  jour; 
chose  merveilleuse  !  ellesti  inspirer  ceux- 
là  même  qui ,  dans  leur  adniratîon  pour 
la  Grèce  et  pour  Rome,  n'iésitaîent  pas 
à  la  réprouver  :  témoin  Pérarque ,  té- 
moin Lope,  et  tant  d'autres. La  part  du 
romantisme  dans  la  littérature  italienne 
fut  au  moins  égale  à  celle  du  dvssique; 
elle  fiit  plus  grande  en  Espagne,  «n  An- 
gleterre. 

Le  triomphe  de  ce  genre ,  chez  des 
peuples  qui  étaient  pourtant  à  genoux 
devant  les  ouvrages  des  Grecs  et  des  La- 
tins ,  vint  de  ce  que  la  littérature  porta 
chez  eux  des  fruits  très  précoces.  La  d- 
vilisation  n*était  pas  encore  solidement 
établie;  la  rudesse  du  moyen-âge  n'était 
qu'a  demi  domptée  ;  c'était  le  confluent 
de  deux  inrandes  époques ,  un  temps  de 
lutte,  de  troubles,  plein  d'aventures  et  de 
nouveautés;  c'était  le  temps  des  hommes 
d'action  qui ,  dans  leurs  œuvres,  mettent 
leur  cœur   avant  leur  esprit.   Ainsi  le 
Dante  avait  beau  adorer  Virgile,  il  ne 
l'imita  pas  :  force  lui  fut  de  jeter  d'a- 
bord dans  son  poème  sa  vie  factieuse  et 
ses  croyances  ardentes.  Ainsi  composè- 
rent à  leur  tour  Camoêns  et  Cervantes, 
ainsi  Millon. 

En  France,  ce  fut  tout  autre  chose: 
là,  les  plus  beaux  génies  vinrent  tard; 
la  grande  unité  monarchique,  (lominaot 
leur  patrie,  y  répandait  le  repos  et  lui 
inspirait  la  soumission  ;  tout  respirait 
l'harmonie,  la  ré{^lanté.  Le  genre clas* 
sique  allait  merveilleusement  avec  un 
pareil  ordre  de  choses  :  ils  durent  natu- 
rellement l'adopter;  ils  purent  le  croire 
le  meilleur,  l'unique,  puisque  le  témoi- 
gnage de  leurs  plus  romantiques  de- 
vanciers était  en  sa  faveur.  Ils  furent 
classiques  sans  distraction ,  sans  se  per- 
mettre la  moindre  licence  ;  toujours  Ifurs 
yeux  furent  levés  sur  les  modèles  grfcset 
latins.  Non  contens  de  subir  les  préceptes 
du  genre,  ils  les  rendirent  encore  plus  sé- 
vères; et  ce  genre,  l'on  put  vraia>ent  dire 
de  lui  qu'à  force  de  vouloir  exclure  les  dé- 
fauts il  finissait  par  exclure  Us  beautés. 
Néanmoins  il  compte  parmi  nous  deux 
siècles  de  gloire;  sous  sa  discipline  in- 
flexible, une  ample  moisson  de  lauriers 


leur  nom  qu'on  réprouve 
Mrs,  c'est  encore  an  nom  de 
^nais  fantiqnité  est  h^raîqne, 
dûooise  et  arabe,  anssi  bien 
fn  et  romaine,  et  il  serait  dif- 
édaireaux  formes  dn  classique 
atioos  diverses,  indépendantes, 
oest  do  fond  même  du  carac- 
pcupics  et  se  teignent  immé- 
t  dans  leors  jets  audacieux  anx 
delà  natore.  Les  Grecs  eax- 
'ost  point  travaillé  d'après  des 
ikohis  :  leur  poétique  n'a  été 
'après   leors   poèmes;    toutes 
tioes  ont  été  naïves  et  libres.  Il 
l'adoiirablement  doués  du  sens 
placés  dans  la  contrée  la  plus 
Mws  le  ciel  le  plus  serein,  ils 
t  toujours  la  manière  de  com- 
approche  le  plus  de  la  perfee- 
I  trouvèrent  d'inspiration,  ce 
it  antre  chose  que  d'y  arriver 
i  réflexions  et  dm  calculs.  Plus 
sis  à  nn  autre  peuple  âpre  et 
it  jusqu'alors  l'unique  pensée 
icooqoéte  du  monde,  ils  l'é- 
par  Téclat  de  la  poésie  et  des 
ireot  admirés,  enviés  de  leurs 
•t  ceux-ci  voulurent  s'appro- 
de  beautés  en  les  copiant  Ici 
vraiment  le  genre  classique, 
iractère  dlÀtinctit  est  d'inter- 
ne le  poète  et  la  nature  qu'il 
odèle  d'heureuse  imitation.  La 
«aine  portait   cependant   en 
ae  de  poésie  nationale;  mais  il 
li  faute  de  culture ,  et  lorsque 
onquérante  voulut  devenir  lit- 
le  trouva  plus  commode  d'a- 
littèrature  d'emprunt  que  de 
Ile  qui  lui  eût  été  propre, 
•naissance  des  lettres,  an  mi- 
oire  Booode  moderne,  on  se 
devant  ces  beaux  et  réguliers 
fruits  de  l'inspiration    grec- 
Timitstion  latine  ;  des  génies 
I  mirent  leur  ambition  à  tra- 
iprès  de  tels  modèles.  C'était 
lie  U  société  nouvelle,  assise 
hases  inconnues  aux  peuples 
e  christianisme  et  la  féodalité, 
ir  des  inspirations  toutes  dif- 


CIA 


(148) 


CLA. 


a  été  cueillie,  et  la  dernière  postérité 
saluera  d'un  cri  dtulniration  les  noms 
de  Racine,  de  Boileau  et  de  tant 
d'autres  qui  on^  marché  sur  leurs  traces. 
Il  y  a  deux  ordres  de  génies  bien  dis- 
tincts :  les  uiSy originaux  et  féconds,  sont 
surtout  fra||>és  de  l'immensité  de  la  na- 
ture et  de  'On  inépuisable  variété;  c'est 
là  ce  qu'«s  aspirent  à  rendre.  Ils  se  sen- 
tent ass<x  de  puissance  pour  l'embrasser 
et  la  reproduire  tout  entière;  ses  aspéri- 
tés, s<s  contrastes  ne  les  choquent  pas 
plus,  à  côté  de  ses  grâces  et  de  ses  har- 
maiies ,  que  l'ombre  ne  nous  choque  à 
G^lé  de  la  lumière  :  ils  voient  que  dans 
Is  vie  sans  cesse  le  rire  apparaît  à  c6té 
des  larmes,  la  marotte  à  cèté  du  poi- 
gnard; ils  sentent  qu'ils  seront  vrais  en 
les  montrant  réunis  dans  le  même  cadre, 
et  ils  n'hésitent  pas  à  le  faire.  Peut-être 
sera-t-il  permis  de  penser  que,  dans  ces 
oppositions  bien  comprises  et  bien  déve- 
loppées, gisent  des  eflets  plus  poétiques, 
plus  poignans ,  que  n'en  peut  offrir  une 
action  d'où  la  variéié  est  exclue,  où  la 
vérité  n'est  point  complète.  Mais  l'ordon- 
nance du  plan  y  la  correction  du  dessin 
paraîtront  moins  parfaits;  il  faudra  bien 
que  dans  cette  image  de  la  nature  naïve 
et  libre  entre  quelque  caprice  et  quel- 
que irrégularité.  D'autresgéoieSydélicatSy 
raffinés,mais  ad  mirablement  harmonieux 
et  purs ,  préfèrent  le  fini  à  la  variété ,  la 
régularité  à  l'étendue  ;  ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  de  créer  des  illusions  ravissan- 
tes, il  faut  encore  que  la  raison  concorde 
avec  ces  illusions.  De  là ,  pour  la  poé&ie 
dramatique,  cette  règle  fameuse  des  trois 
unités  (vojr,) ,  si  vivement  attaquée  et  dé- 
fendue. Des  productions  achevées  sont 
sorties  des  mains  de  ces  hommes;  nous  ne 
fermerons  pas  les  yeux  aux  mille  beautés 
qui  étinccllent  dans  leurs  œuvres ,  parce 
qu'elles  ont  été  composées  d'après  des 
règ«s  que  nous  trouvons  trop  absolues: 
ce  strait  nous  priver  de  quelques-unes 
de  ce&jouissances  inappréciables  et  déjà 
si  raret  que  nous  goûtons  en  contem- 
plant lei  chefs-d'œuvre  des  hommes  de 
génie.  Nt  soyons  jamais  assez  classiques 
pour  réprouver  Shakspeare  ,  assez  ro- 
innnii'pies  pour  réprouver  Racine;  mais 
pnilotit  où  nous  bciillious  se  révéler  le 
géiiir,  f|uc  ce  soit  sous  la  forme  idéale 


et  accomplie  du  dasaîque  ou  toai 
forme  originale  et  variée  da  romaotiq 
préparons  de  l'encens  et  tretsoos 
couronnes.  L.  L.  i 

CLAUDE  rriMBius  Claudius  Di 
sus  Nno),  4^  empereur  romain ,  naij 
à  Lyon  l'an  9  av.  J.-C  Pftr  sa  mère  I 
tonia,  la  jeune,  il  éuit  petit-nevea  ^I 
guste.  Un  vice  d'organisaUon  céréb 
sembla  le  vouer  dès  le  berceau  à  une  é 
nelle  enfance;  des  maladies  cruelles 
siégèrent  son  jeune  âge.  Sa  mère  l'ab 
donna  aux  soins  des  esclavetet  deanffr 
chis.  Cependant  l'intelligence  de  Ou 
très  bien  servie  par  sa  mémoire ,  eoibi 
sait  la  grammaire,  l'histoire,  les  loi 
jusqu'à  un  certain  point  l'administrali 
mais  il  était  incapable  de  volonté,  ii 
pable  de  faire  prévaloir  et  souvent  d* 
primer  ses  désirs,  s'il  en  avaiL  Une  i 
faible  et  bégayante  était  comme  le  n 
de  cette  Indécision.  Aussi  Auguste 
voulait-il  pas  le  faire  sortir  de  la  cm 
tion  privée.  Il  fut  consul  subrogé  l'an 
à  l'Age  de  4ft  an«  :  r^  titr^  n'impc 
d'autre  obligation  que  de  paraître  i 
quelques  cérémonies  pompeuses  et  q 
quefois ,  mais  rarement ,  de  pr^idei 
tribunal.Caligula  venait  de  périr  aasasi 
les  prétoriens  irrités  couraient  çà  c 
dans  le  palais ,  criant  vengeance.  CIs 
épouvanté  s'était  blotti  derrière  me 
pisserie  :  aper^i  dans  sa  retraite ,  il 
proclamé  empereur,  et,  malgré  In  n 
tance  du  sénat,  il  est  reconnu. 

Le  règne  de  Claude  fut  celui  des 
franchis  :  Narcisse ,  Fallas,  Calliste,  F 
dès,  Polybe  entassèrent  des  riche 
et  disposèrent  de  toutes  les  fond» 
Cependant  Claude  commença  son  ri 
(  l'an  41)  par  quelques  actes  louabls 
révoqua  la  loi  de  lèse-majesté,  arrêta 
désordres  et  les  dilapidations  qui  av« 
signalé  le  règne  précédent ,  rappela  I» 
coup  de  bannis,  ordonna  la  constma 
des  deux  beaux  aqueducs  qui  amena 
à  Rome  les  eaux  dites  j4qua  Ciautth 
Anio  Noviu,  Les  subsistances  aj 
été  sur  le  point  de  manquer  à  Roat 
voulut  que ,  pour  assurer  ce  senîce, 
creuset  sur  la  rive  du  Tibre  et  vis-s- 
d'Ostie  un  port  avec  un  phare,  ft* 
ou\ragc  fut  commencé  dans  des  dinn 
stons  monumentales.  Le  sénat ,  que 
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s,  fal 
dMilns- 
Ganles. 
romaines 
n  adMUS  :  la  Genna- 
lenpa  radontabie,  éuît  îmmo- 
«Ac  te  ooosafliait  en  ditcordea 
•;leim  da  Bospiiorey  Mîthri- 
km  rébellioB  oonpriméeaoa^ 
ëédafée;  vn  det  génétaax  de 
■dt  la  Bretagne  orientale  joa- 
■Me,  et  prépara  la  voie  à  des 
pktt  iaiportantes  encore.  An 
dtydins  eette  expédition  facile, 
ine  ({oe  Toocasion  d*nn  triom- 
avoîr  assisté  de  loin  à  qnel- 
«OQclieSy  il  lit  son  entrée  dans 
e  la  pompe  et  l'appareil  des 
ioaiphatears.  L'administration 
Tobjet  des  soins  de  Claude, 
bqa'il  s'amnsait  à  des  détails 
Mnaaline,  sa  &*  femme ,  se 
s  déréglemens  inouïs  qui  ont 
ioa  îmiuortel, bouleversait  les 
t  le  f;ooTemement  à  son  gré, 
(cbarges  à  ses  créatures,  eu- 
iquait,  et  ne  trouvait  d'anta- 
i  dans  l'affranchi  Narcisse,  qui 
ivec  elle  la  puissance  et  qui  ex- 
I  crédit  avec  non  moins  d'avi- 
oyable  dissolution  de  Messali- 
,  en  présence  de  Rome  entière 
t  de  son  époux,  s'uoir  au  jeune 
ens  une  révolution  au  palais. 
mena  Claude  d*Ostie  à  Rome 
Impératrice  par  un  centurion, 
ips  après,  Claude,  parmi  vingt 
d  briguaient  sa  main ,  choisit 
ne  épouse  Agrippine,  sa  nièce, 
gna  raffranchi  Pallas.  Agrip- 
it  porter  sur  le  trône  son  fils 
I  «Ton  premier  mariage)  et  en 
ee  évincer  le  fils  de  Claude  et 
le ,  Britannicus.  Elle  y  réussit 
pMirx,  BniTAVHicus),  et  lors- 
Bt  plus  besoin  de  Tempereur, 
raignait  le  repentir.,  elle  Tem- 
Je  sens  que  je  deviens  dieu,  » 
epauvreClaude;eten  effetypeu 
près  Rome  célébrait  son  apo- 
1 S4),  tandis  que  Sénèque,  qu'il 
lé  de  l'exil,  insultait  à  ses  cen- 
pobiicntioii  de  Vjépocoloquin^ 
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lio«e(oiidiaiigeiBent  «acitroiiille}.Claiid6 
avaitrégnélS  ans.  Hâtait  composé  phi^ 
siemrs  ouvrages,  dont  unebistoire  contem- 
poraine  en  48  livres  écritem  latin,  des  mé» 
moires  sur  sa  vie,  en  grec,  ei  30  livres  sur 
l'Étrurie  et  sur  Carthage.  Il  ajouta  trois 
litres  à  l'alphabet  romain  ;  nais  on  ces- 
sa de  les  employer  après  sa  moit.  Yal.  P« 

CLAUDE  (la  reine  ),  m^,  Faait- 
çois  !•'. 

CLAUDR-LOMUni ,  voy.  OsLis. 

CLAUDIGATIONy  démarche  inhale 
et  incertaine,  produite  par  la  long^mr 
différente  des  deux  membres  inférieèirs 
ou  par  une  inégalité  de  force,  etd*oà  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  boiter.  Jjk  claudica- 
tion n'est  pas  parelle-mème  une  maladie^ 
mais  une  infiÉmité  qui  peut  être  congé- 
niale  on  acquise,  temporaire  ou  perouH 
nente,  et  dépendre  d'un  grand  nombre  de 
lésions  diverses  de  parties  fort  différen- 
tes. La  mauvaise  conformation  primitive 
des  pièces  osseuses  qui  composent  le  pied, 
U  jambe,  la  cuisse  et  le  bassin,  fait  boiter 
d'une  manière  souvent  irrémédiable.  Au 
nombre  des  causes  accidentelles  il  laut 
compter  d'abord  les  blessures  des  nnuh- 
cles ,  les  cicatrices  dures  et  adhérentes; 
puis  l'atrophie,  la  paralysie,  les  convul- 
sions, les  douleurs  degoutte,de  scialique 
ou  de  rhumatisme;  enfin  la  luxation  des 
difTérentes  articulations,  et  notamment 
la  luxation  spontanée  du  fémur,  pro- 
duite par  la  maladie  de  la  cavité  articu- 
laire qui  reçoit  sou  extrémité  supérieure. 
La  claudication,  dans  cette  grave  ma- 
ladie, est  le  premier  symptôme  qui  se 
manifeste  et  auquel  on  ne  saurait  ac- 
corder une  trop  grande  attention. 

La  claudication  permanente,  outre 
qu'elle  détruit  toute  la  grâce  et  la  dignité 
du  maintien  et  de  la  démarche,  entraîne 
une  fatigue  considérable  ;  c'est  un  des 
cas  les  plus  légitimes  d'exemption  du 
service  militaire.  Elle  peut  exercer  de 
l'influence  sur  la  santé  et  rendre  les 
hernies  plus  fréquentes  à  raison  <^s  ef- 
forts qu'elle  exige;  cependant  elUn'em- 
péche  pas  d'atteindre  un  âge  avancé. 

On  guérit  la  claudication  tn  remé- 
diant aux  lésions  qui  la  déterminent, 
quand  elles  sont  curables  :  ainsi,  par 
exemple,  on  résout  les  indurations  qui 
constituent  les  ankyloses  on  les  rétra&* 
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Ûom  ttiiMDlairet;  on  dlfiM,  on  éÊmà 
1m  cicatrioest  oo  rédait  les  Iniationt  (  v. 
ces  mots).  Enfin  il  y  a  an  grand  nombre 
de  cas  où  l'on  est  rédait  à  pallier  cette  in- 
firmité, et  è  /a  rendre,  le  plas  possible, 
sopportableaas  malades,  en  allongeant 
le  membre  trop  coort  an  moyen  d'ono 
semelle  iN  pea  épaisse,  oa  d*an  taloo , 
on  bien  enfin  d*un  patin  ploa  oa  moins 
élevé.  Ound  U  difTormité  est  encore  ploa 
oonsid^ble,  oa  est  qaelqœfois  obligé 
oo  df  reoourir  à  ane  jambe  de  bois,  ou 
mé^e  aox  béquilles. 

Cbez  les  animaas  domestiques,  et  sar- 
timt  cbei  le  cheval,  la  claudication  est 
souvent  le  seul  moyen  de  reconnaître  di- 
verses affections  des  membres.  Il  n'est 
pas  toujours  facile  de  savoir  de  quel 
membre  boite  Taniroal,  ni  de  déterminer 
le  point  où  esiiste  la  souffrance.  La  clau- 
dication résulte,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  d'accidens  arrivés  pendant  ou 
après  le  ferrage,  ou  de  blessures  surve- 
nues pendant  le  travail,  et  auxquels  il 
importe  dp  remédier  promptement.  F.  R. 

CLAUDIEN  (Claudtvs  Claudia- 
Kus),  poète  latin,  à  qui  l'on  a  donné 
long*  temps  pour  patrie  ou  la  Gaule,  ou 
l'Italie,  ou  l'Espagne,  naquit  à  Alexan- 
drie, en  Egypte,  comme  il  est  permis  de 
le  conclure  et  de  son  propre  témoignage 
et  de  celui  de  Suidas;  on  peut,  par  nue 
autre  conjecture  non  moins  vraisem- 
blable, placer  sa  naissance  ven  l'an  865 
après  J.-C,  sous  le  premier  Valentinien. 

Sa  langue  maternelle  était  le  grec,  et, 
de  son  aveu,  il  ne  commença  d'écrire  en 
ven  latins  que  sons  le  consulat  des  deux 
frères  Anicius  Probinus  et  Olybrius,  en 
S95,  lorsqu'il  eut  visité,  on  ne  sait  dans 
quel  but,  l'ancienne  capitale  de  l'empire, 
cette  Rome  dont  le  prestige,  malgré  tant 
ds catastrophes,  n'était  pas  encore  détruit, 
et  Milan,  cité  moins  glorieuse,  mais  de- 
veni:e  la  résidence  ordinaire  des  empe- 
reura  d'Occident.  Il  eut  dès  Ion  pour 
prote(-\«(ir  Flavius  Stilicon,  tuteur  et  mi- 
nistre dHonorius;  il  le  chanta  plus  sou- 
vent et  atec  plos  d'écbt  que  les  princes; 
il  lui  réserva  toutes  les  hyperboles  de 
l'éloge,  et  toutes  celles  du  blâme  à  ses 
ennemis. 

On  voit  par  un  des  poèmes  de  Claudien 
que,  ae  trouvant  à  Alexandrie,  entre 


198  et  400,  aTeo  des  lettres  de 
mandation  de  Seréna,  femme  de  ' 
il  obtint  en  mariage  une  riche  h 
dont  la  famille  fut  sans  doute  ébl 
le  crédit  du  poète  ii  la  cour  d*U 

Dans  celte  cour  chrétienne,  ii 
point  renoncé  à  l'ancien  culte  de 
car  les  poésies  chrétiennes  qu'oi 
scm  nom  ne  lui  appartiennent  pas 
ou  du  Gauloift  Mamert  CUudi 
écrivit  environ  50  ans  après  lui,  < 
être  de  l'Espagnol  Flavius  Mérc 
comme  M.  Niebuhr  le  suppose, 
des  difficultés  de  plusieurs  sort 
la  seconde  édition  des  fragment 
publiés  de  cet  auteur  du  v^  siècle, 
un  manuscrit  palimpseste  de  la 
tbèque  de  Saint -GalL 

Si  l'on  se  demande  comment  i 
tel  que  Claudien,  qui  fut  court  is 
sa  vie,  n'a  trouvé  que  des  louan 
thologiques  et  profanes  pour  di 
tiens  aussi  zélés  que  Théodose  et 
que  Stilicon  lui-même,  il  n'y  a 
de  plus  étonnant  que  de  voir  le 
rique  de  Gralien  prononcé  par 
celui  de  Théodose,  par  Thémistt 
catus,sans  que  les  orateurs  eusse 
devant  la  nouvelle  croyance  ci 
maîtres.  En  vain  des  lois  rigo 
admises  bientôt  après  dans  le  cod 
dosien,  menaçaient  les  dieux  • 
temples  :  on  était  encore  dans  ui 
transition  et  de  tolérance  ;  les  t 
que  les  évéques  parvenaient  à  inl 
dans  les  lois  n'étaient  pas  encore 
dans  les  mœun.  On  a,  des  deu 
plusieura  preuves  frsppantes  d 
impartialité  religieuse,  proclam< 
parSymmaque,  et  qui  durait  déji 
un  siècle  ;  car  si  Constantin  avai 
volontiers  les  félicitations  paîei 
Nazaire  et  d'Eumène,  et  rempli 
la  fin  ses  fonctions  de  grand 
Julien  avait  choisi  pour  le  premi< 
gardes  du  corps  un  chrétien 
celui  qui  fnt  son  successeur,  Jov 

Voici  les  principaux  poème 
qui  restent  de  Claudien,  et  qi 
essaierons  de  ranger  dans  l'ordi 
nologique  de  leur  composition. 

Le  premier  dont  la  date  soit 
est  de  305,  année  de  la  mort  d 
dose  :  c'est  le  penégyriqve  en  l'i 
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il<      brins, 
JBWlrtfr  dki  I  BS  les 

d«¥irfile,iipro]  a 
),  à  Frdbôiiity  aaiitr 
k  plaoe  lie  Castor,  el 
»àOlyliriaB  celle  de  PoHai. 
betdite  dam  la  longue  œr- 
hiIsBBBges  kitéfesséss,  après  an 
jpmà  mmhtm  de  poésies  légères, 
Ibmbis  paraiseeal  de  ces  premiers 
,ct  psrari  lesquelles  on  a  renttrqné 
émlê  nHOmrdde  Fémne^  Clan, 
biol  strerta  le  poêle  de  SUliooo. 
artat  des  trou  grands  poèmes  oè 
hiy  ta  400,  le  premier  consolât 
filraa,stdoieliantssorla  Guerre 
Uba,  ca  808,  sor  la  Guerre  des 
M  ia  Gœhsg  en  403,  ehanis  ooo- 
è  II  aiéaM  gloire;  tontes  les  fois 
Bt  l'éioge  d'Honorins,  et  il  y  re- 
rèmafent,  il  n'ooUie  jamais  d*y 
i  eelai  de  Siilicon,  qn'il  ose 
r  BièBe  à  Théodose.  Lorsqu'il 
iàun  l'antre  partie  do  geore  dé- 
tff,  éa»  le  blâme,  oà  il  réoMÎt 
e*eft  encore  à  Stilicon  qu'il  vent 
I  Isi  àemx  invectives  contre  Eufin^ 
kt  deux  invectives  contre  Eu- 
0  399,  s'adressent  moios  peot- 
»  ministres  vicieux  et  inhabiles 
eenemis  de  Stilicon. 
itres  sujets  de  ses  poèmes  sont, 
M,  femme  de  son  protecteur,  ou 
^er  fille,  dont  il  chants  runion 
iorias  en  898,  ou  leurs  clients, 
Molli  us  TheodoruSy  dont  il  ré- 
199  le  panégyrique,  vraiment 
M  Barthins,  et  où  l'on  voit  en 
■kre  deux  déesses,  Astrée  pour 
M sibus  à  quitter  de  nouveau  ses 
kilosophiqoes,  et  Uranie  pour 
9  fêtes  de  cet  heureux  consulat, 
quand  le  héros  de  Claudien, 
en  408,  à  la  veille  de  la  prise 
par  A.laric,  est  assassiné  à  Ra- 
r  le  lâche  Honorius,  Claudien 
n  il  périt  avec  le  dernier  défen- 
Rome,  ^  il  s'exila  lai-méroe, 
gypte,  soit  en  Orient,  ou,  s'il  fit 
les  vers,  ils  ne  sont  point  venus 


ouvrages  proprement  épi- 
sigantomachie^  dont  il  ne  reste 
le  versy  et  VEnlèremenî  de  Pro^ 


serpine,  en  trois  livies,  le  pins  couni  das 
poèmes  de  Claudien,  lont  d'une  date  in- 
certaine. Ceux  qui  se  ignrent  qu'il  y  a 
dans  le  dernier  de  ces  poèmes  quelques 
allusiona  anx  initiations  é'Elensis  sont 
pina  voisins  de  la  vraisemblanoe  que 
ceux  qni  ont  cm  y  reconnaître  le  secret 
de  la  pierre  philosophale;  mais  le  poète 
n'a  probabimnent  songé  qu'à  faire  des 
vers  sur  une  £ible  qni  prétait  à  de  bril* 
lentes  deseriptions,  et  dont  la  poésie  et  les 
arts  s'étaient  déjà  emparés  plusieurs  fois. 

Ces  divers  ouvragée  de  Claudien  né- 
ritaient-ils  la  statue  de  hronse  que  Stili- 
con lui  fit  élever  dana  lé  Fomm  de  Tra- 
jan,  avee  nne  inscription  latine  que 
Pomponins  Letus,  qni  en  inventa  bien 
d'antres,  prétendit  avoir  retrouvée  à 
Rome  en  1498,  inscription  oè  l'on  Ima- 
gine pour  Claudien  Tépithèle  barbare  de 
pnegloriftsissimus  et  qu'on  fait  enivre 
d*un  distique  grec  qui  lui  accorde  à  la 
fuis  le  goàt  de  Virgile  et  le  génie  d'Ho- 
mère? Méritaient-ib  les  pompeux  éloges 
dont  il  a  été  souvent  comblé;  les  titres 
qu'on  lui  donne  é^éhquent,  é*âdmira^, 
de  sublimCy  de  dtpîn;  l'enthcHisiasme  qui 
l'a  fait  proclamer  rival  d'Homère  et  bien 
supérieur  à  Virgile,  ou  seulement  l'ad- 
miration plus  calme  qui  se  contente  de 
lui  décerner,  comme  RoUin,  la  première 
place  entre  les  poètes  héroïques  latins 
qui  ont  paru  depuis  le  siècle  d'Auguste? 

A  cette  question  nous  croyons  pouvoir 
répondre  qu'il  était  juste  d'admirer,  an 
V®  siècle,  dans  un  temps  où  s'effaçaient 
de  plus  en  plus  les  formes  régulières  et 
pures  de  l'ancienne  poésie  latine,  un 
homme  qui  avait  su  en  conserver  quel- 
que image,  et  dont  la  versification  mono- 
tone, mais  soignée,  vide,  maïs  sonore, 
produisait  quelque  illusion;  ce  qui  ne 
nous  empêchera  pas  d'ajouter  que  ce 
poète,  si  favorablement  jugé  de  son 
temps  et  même  long-temps  après,  nous 
semble  beaucoup  plus  précieux  aojour- 
d'hui  pour  les  nombreux  témoignages 
qu'il  nous  a  transmis  des  faiti  et  des 
mceurs  de  son  siècle,  que  pour  sa  véri- 
table valeur  littéraire,  qui  ne  peut  lui 
donner  qu'un  rang  assez  inférieur  parmi 
les  poètes  anciens. 

Sans  donte  il  lui  était  impossible  de 
faire  plus»  On  est  généralement  d'accord 
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iar  l*iosipidilé  de  U  plapart  des  nijets 
qu'il  a  choisis  oo  qu'il  n'a  pas  eu  le  cou- 
rage de  refuser,  et  pour  lesquels  il  cher- 
che avec  effort  fa  parure  et  le  luxe ,  dé* 
sormais  surapoés,de  la  vieille  mytholo- 
gie ;  sur  le  plao  vsgue  et  commun  de  ses 
panégtriquts ,  et  même  de  ses  satires  ; 
sur  tous  ces  défauts  de  oompositioo ,  qui 
se  retrouvent  dans  les  poèmes  hbtori- 
ques  de  ses  contemporains  ou  de  ses 
successeurs ,  comme  Mérohaudès  et  Co- 
rippus.  Il  e&t  fallu ,  à  une  telle  époque, 
un  génie  vraiment  rare  pour  s'élever 
beaucoup  plus  haut. 

Les  oorars  et  les  esprits,  tout  dégé- 
nérait :  la  puissance  et  la  fortune  publi- 
ques étaient  en  proie  à  des  favoris,  à 
des  eunuques,  à  de  lâches  ambitieux, 
qui  ne  s'élevaient  que  par  des  assassi- 
nats. Théodose ,  qui  seul  avait  soutenu 
'empire  chancelant,  le  partage  entre 
-ieux  fils  incapables  de  régner.  Hono- 
rius,  dont  Claudien  a  chanté  le  mariage, 
les  consulats ,  les  chevaux  et  les  présens, 
établit  le  siège  de  son  faible  pouvoir 
dans  la  ville  de  Ravenne,  parce  que  le 
roi  des  Visigoths,  Alaric ,  savait  le  che- 
min de  Rome.  Stilicon,  ce  Vandale  pro- 
tecteur du  poète  et  de  l'empire ,  brave, 
mais  souvent  perfide  envers  ceux  qu'il 
aspirait  à  remplacer;  Rufin  ,  dont  l'af- 
freux portrait  semble  justifié  par  l'his- 
toire; un  Ëutrope,  non  moins  odieux; 
un  Gainas,  qui  effraie  et  humilie  son 
maître;  enfin  deux  princes  méprisés, 
voilà  ce  que  les  restes  de  l'antiquité  op- 
posent aux  peuples  du  Nord  qui  vien- 
nent ,  sur  les  débris  de  Rome,  élever  les 
monarchies  modernes.  Goths  ,  Suèves, 
Alains,  Sicambres,  tous  ces  conquérans 
étaient  prêts,  et  les  grands  hommes  se 
trouvaient  parmi  eux  ;  un  courage  in- 
vincible, un  sentiment  généreux  de  la 
liberté ,  un  noble  dédain  pour  ces  maî- 
tres du  monde  qui  ne  se  défendaient 
pas ,  *t  je  ne  sais  quel  instinct  de  gloire 
que  le  Midi  ne  connaissait  plus,  allaient 
abattre  à  leurs  pieds  ces  Grecs  et  ces 
Romains  dont  le  règne  était  passé.  Le 
sénat  achète  la  paix,  demande  la  vie, 
et  de  toutes  parts  des  royaumes  com- 
mencent. Cest  alors  que  paraissent  les 
;)remiers  fondateurs  de  l'empire  des 
Francs  dans  les  Gaules  y  où  CÎovis  de- 


vait bientôt  Taincre  Siagrioa  et 
agenouiller  ses  bordes  farouches  di 
le  labamm  de  Constantin,  comme 
annoncer    que   les    peuples    nouv 
étaient  veniu. 

Les  grandes  compositions  épi 
pouvaient-elles  naître  dans  la  vieill 
ciété  qui  périssait  ?  Aussi  n'est-ce  js 
le  talent  de  créer  et  de  disposer 
fable  avec  intérêt  et  grandeur  qn'i 
vanté  dans  Claudien.  On  y  a  le 
souvent  admiré  le  style,  où  le  pc 
que  son  origine  grecque  avait  heun 
ment  obligé  d'étudier  d'abord  le 
dans  les  anciens  modèles ,  surpasi 
effet  les  écrivains  de  son  temps ,  et 
tout  les  poètes  chrétiens;  mais  c'est 
peu  dire,  et  il  n'a  pu  vaincre ,  n 
ses  talens  et  ses  efÎTorts,  la  fatale 
fluence  de  son  siècle. 

Quelle  langue  la  poésie  latine,  i 
que  supérieure  à  la  prose  do  ■ 
temps,  pouvait-elle  parler  enoon 
milieu  de  ce  mélange  des  nations  ? 
crèce  et  Virgile  ont  chanté  parm 
guerres  civiles  et  les  combats;  U< 
entendit  le  fracas  des  armes;  maisB 
était  debout,  le  peuple-roi  n'avail 
été  chassé  du  Capitule.  Au  siècle  de  ( 
dieu,  la  pureté  du  langage  était 
rompue  depuis  long-temps  par  tou 
jargons  des  peuples  dont  il  fallait  r 
voir  la  loi.  L'Occident,  que  tant  < 
vasions  avaient  couvert  de  mines  j 
disparaître  le  premier  les  lumières 
goût ,  qui  ne  s*exilèrent  que  plus 
d'Athènes  et  de  Byzance  :  on  ne  sai 
comparer  pour  le  st^le  les  AugusL 
les  Ambroise  avec  les  Basile  et  les  C 
sostome.  Le  latin ,  quoi  qu'on  ■ 
dire,  n'est  guère  plus  correct  dai^ 
gyptien  Claudien  que  dans  les  -y 
bucoliques  Néroésien  de  Cartlk* 
Calpurnius  de  Sicile;  et  peut-êtr-^ 
il  moins  que  dans  Rutilius  et  cL^ 
vers  de  Boëce,  qui  n'ont  jamai»  f 
de  si  violens  admirateurs.  Beaucoup 
pressions  impropres,  ^  figures  iae 
rentes,  de  constructions  embairm 
ou  irrégulières;  un  chaos  où  toos 
styles  se  confondent;  nulle  variété dl 
monie,  nulle  simplicité,  nulle  gf« 
nulle  vérité  :  tel  est  le  caractère  4e 
poètes  du  y'  et  du  ti*  siècki  qui  m 
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oe  pwrkr  déjà 
yOopîét  doci- 

9  sur 

dte  ifi  plot  iMiureiix.  Jo- 


iJ««ifm  d9  Clandîeiiy  aégjyséet 
plk  fHMHHÎiMm  ktiot  qai  raivi- 
Mt  his  tt  citéw  Ml  xu*  ûède  par 
IfcéiSiMwj,  Picm  de  Blois  et  par 
Jppii  Lillt  f  «nmonné  le  docteur 
'  fâf  d'aprèa  l'inTectÎTe  ooo- 
■yOMipûit  aoo  Antà'Claudia-' 
royim—bhuit  ktTertofl  aa  liea 
ckén  encore  en  xiu*  siècle , 
ide  Beanvaisy  forait  inpri- 
pm  k  première  fois  à  Y  iceoce 
îMÎI;  ctf  perMMoey  excepté  Th. 
r,  ae  comiatt  rédidon  de  Ve- 
fMfO.  On  diatÎBgne  ensoite  celles 
I,  Asfert y  1571  ;  d'Etienne 
lyPftrit,  1603;  de  Barthios, 
JM^aTec  on  immense  corn- 
et Nie  Heinslasy  Leyde, 
fS  èJ^M.  Gcsner,  Leipaig,  1739  ; 
I,  Amstordam ,  1760  ;  de 
•laaigyGcBttingen»  1806,  dont  il 
>!»  fM  le  premier  volume  »  etc. 
>  li  nale  tndoction  française  qui  soit 
l^ffiie  ol  celle  de  M.  de  la  Tour, 
Nl^l798,S  fol.  in-8^  On  cite,eo  ita- 
N»  celle  de  Nie  Beregani,  Venise , 
III;  en  sUemand,  celle  de  C.-Fr. 
MMimsBB,  Zittauy  1797;  en  anglais, 
ll#A.  Hswkins,  Londres ,  1817. 
AipotecNisolter  sor  Claodien,  outre 
iÛresgénéfmles  de  la  littérature  lati- 
idhrt.Biokins/£r/{oiii.  rer,  scriptor.y 
h|^171,ett.II,p.  :^11;  J.-M.  Ges- 
%M*>  Rcenig,  dans  les  prolégomè> 
vè  leur  édition;  Th.  Maiza,  Fiiadi 
■iaeoy  Yicence»  1668;  Tillemont, 
^JaEmperewrs yU  Y, p.  656,  in-4^; 
1^  Jttgemens  des  savansy  t.  lY, 
Blfllérian»  Discours  sur  Ctaudien, 
i  hs  Mémoires  de  l'Académie  de 
^«  1764,  p.  487,  et  à  la  tête  de 
^iJactieo  française  de  t Enlèvement 
^/•terpine,  Berlin,  1777  ;  Bayle,  au 
Ma/Sm;  Gibbon,  Décad.  de  l'Emp. 
^f  c  ao,  t.  Y,  p.  628,  éd.  fr.  de 
S;  TboaMs,  Essai  sur  les  Éloges, 
Sf  iitk  Bm^boC,  EUsL  de  la  des^ 
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imgàùM  da  pt^atUsme  em  Oeddmt^ 
18S6,Ht.  IX ,  c  s  ,  t.  n,  p.  98.  y.  L»c 

GLAUDIUS  rilATHiAs},  poète  po* 
polaire  allemand ,  naquit  à  Bheinfeldy 
près  Lobeck,  en  174S,  et  se  fixa  do 
bonne  heore  à  Wandsbedc,  petite  Yllle 
située  non  loin  de  Hambourg.  £a  1776 
il  lot  nommé  commissaire  supérieur 
(  Oberlands-Komissar)  à  Darmstadt; 
mais  le  séjour  de  cette  ville  lui  ayant  dé- 
plu ,  il  donna  sa  démission  en  1777.  Il 
fat  alors  nommé  aox  fonctiona  de  oon* 
tr61enr  de  la  banque  d*AltoMi,  diarge 
qui  lui  permit  de  continuer  de  demeu- 
rer à  Wandsbeck,  dont  il  affectionnait  le 
séjour.  Klopstock  habitait  alternative- 
ment Hambourg  et  Altona  :  il  a'établit 
bientôt  des  rapports  d'amitié  entre  les 
deux  poètes,  dont  les  ouvrages  appar- 
tiennent toutefob  à  des  genres  bien  dif- 
férons. Glaudius  était  essentiellement 
l'homme  du  peuple  :  il  publia  un  grand 
nombre  de  productions  tant  en  prose 
qu'en  vers,  sons  le  nom  à^Asmus,  mes- 
sager de  iFdndsbeck  (  ff^andsbecàer 
Bothe  ).  Dans  ses  excursions  nocturnes , 
ce  messager  sentimental,  traversant  les 
forêts  silencieuses,  éclairées  par  des  au- 
tres brillans ,  aime  à  se  livrer  à  la  con- 
templation; on  le  suit  volontiers  dans 
ses  coDsîdérstions  sublimes  sur  la  Divi- 
nité et  sur  Timmortalîté  de  l'ame,  con- 
sidérations qu'il  présente  avec  naïveté  et 
dans  un  style  d'une  simplicité  touchante. 
Les  écrits  de  Claudios  appartiennent  en 
grande  partie  au  genre  humoristique  em- 
prunté aux  Anglais,  surtout  depuis  Ster- 
ne. A  ce  genre  appartient  entre  autres 
son  chapitre  si  original  sur  le  génie 
(  Ueberdas  Génie),  Parmi  une  foule  de 
poésies  burlesques,  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  la  chanson  qui  com- 
mence :  Wenn  Jemand  eine  Àeise  thui 
(Si  quelqu'un  fait  un  voyage  ).  Parmi  tes 
poésies  graves,  plusieurs  sont  d'un  mérite 
supérieur,  par  exemple  celles  dont  voici 
les  titres:  Beidem  Grahemeines  ^aiers 
(  Sur  la  tombe  de  mon  père  )  ;  Ttost  am 
Grahe  (Consolation  près  d'une  tombe  ); 
Ahendlied  (Chant  du  soir).  Claudius 
est  aussi  l'auteur  du  fameux  chant  du 
vin  du  Rhin  (Bheinweinlied)  qu'on  en- 
tonne encore  aujourd'hui  à  toutes  les 
fétea  bachiques  d'Allemagne  et  que  l'on 
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pourrait  appeler  k  Bfaneillaifle  liachiqiie 
des  A.lleinands. 

Poar  faire  juger  de  roriginalité  de  ses 
▼ues ,  nous  induirons  ici  Tune  de  ses 
idées  sur  la  religion.  «  Vouloir  corriger^ 
dit-il,  Il  religion  par  la  raison,  cela  se- 
rait comme  si  je  voulais  régler  le  soleil 
d'après  mon  horloge  de  bois.  »  La  piété 
entraîne  notre  poète  jusqu'au  mysticis- 
me ,  et  c'est  sous  l'inspiration  de  ce  sen- 
timent eaailé  qu'il  a  traduit  quelques 
ouvrages  de  Saint-Martin  et  de  Fénélon. 
Gland ius  est  mort  à  Hambourg  en  1815, 
à  l'âge  de  71  ans.  £.8t. 

CLAUSE,  disposition  particulière 
qui  fait  partie  d'un  traité,  d'un  contrat, 
d'un  acte  public  ou  particulier.  Les  con- 
trats sont  susceptibles  de  toutes  les  clau- 
ses qui  n'ont  rien  de  contraire  aux  lois, 
aux  bonnes  mœurs,  à  la  sûreté  publi- 
que, et  qui  ne  sont  pas  impossibles.  Du 
reste,  les  parties  contractantes  peuvent 
insérer  tontes  les  clauses  qu'ils  jugent 
convenables  pour  éclaircir,  restreindre 
on  augmenter  leurs  conventions.  Il  est 
certaines  clauses  qui  sont  tellement  de 
l'essence  des  contrats  qu'elles  sont  tou- 
jours sous-entendues,  quoiqu'elles  n'y 
soient  pas  exprimées  :  il  est  tellement  de 
l'essence  du  contrat  de  vente  que  le  prix 
convenu  soit  |>ayé,  que,  quoique  les  par- 
ties n'aient  pas  inséré  cette  clause  dans 
l'acte,  elle  y  est  toujours  sous-entendue; 
comme  aussi,  pour  le  même  motif,  le 
bailleur  est  toujours  garant  des  défauts 
cachés  de  la  chose  cédée,  qui  la  rendent 
impropre  à  l'usage  auquel  on  la  destine. 

Comme  ,  dans  les  contrats  ,   on  doit 
rechercher  quelle  a  été  l'intention   des 
parties,  les  clauses  obscures  s'interprè- 
tent les  unes  par  les  antres,  selon  les 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  et  con- 
tre celui  qui  a  parlé  obscurément,  de  ma- 
nière à  faire  produire  un  effet  à  l'obliga- 
tion dans  le  sens  que  les  parties  ont  dû 
lui  donner  et  qui  est  l'usage  dans  le  pays 
où  elle  a  été  contractée  ;  et ,  si  elle  est 
susceptiVile  de    deux  sens,   dans    celui 
qui  convient  le  plus  k  la  nature  du  con- 
trat. J.  D-c. 
CLAIJSEL  (BaaTaAiro),  comte  et 
maréchal  de  France,  est  né  le  13   dé- 
cembre 1772,  à   Mirepoix  (Ariége), 

ine  boDoe  Âiaûlle;  un  da  aea  ODclea 
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était  dépoté  à  la  Cooventkm.  Le  l 
bien  plus  que  les  études  spéciales, 
dèrent  de  la  carrière  du  jeune  Cl 
que  Napoléon  devait  un  jour  ran 
nombre  d.eses  pins  habilM  soutie 
écrivant  de  S**- Hélène  :  «  Les  géi 
«  sur  qui  semblaient  devoir  s'éle 
«  destinées  de  l'avenir  étaient  G 
«  Clausel ,  Foy  et  Lamarqne.  C* 
«  mes  nouveaux  maréchaux.  » 

Mais  avant  de  fixer  les  regards 
poléon,  le  général  Clausel  avait  pa 
tous  les  grades  et  avait  fait  bien  d« 
pagnes.  Engagé  en  1790  comme 
taire,  il  était.  Tannée  suivante, 
lieutenant  au  régiment  royal  de 
seaux,  autrement  dit  le  43^  de 
Capitaine  en  1703,  chef  de  ba 
en  1 794,  il  était  nommé  chef  de  L 
en  1 795  à  l'armée  des  Pyrénées 
qn'il  fut  employé  comme  aide  d'i 
sade  du  général  Pérignon  en  ¥a 
Cet  avancement  rapide  éprouva  al 
intervalle  de  quelques  années,  et 
fut  qu'en  1799  que  !VI.  Clausel  f 
voyé  à  l'armée  d'Italie  en  qua 
général  de  brigade.  Il  fut  char 
commandement  de  Bologne  à  1'^ 
de  la  retraite  de  Schérer;  mais  la 
année,  et  pendant  que  Napoléon  | 
pour  rtLgypie,  il  rentrait  dans 
privée,  jusqu'au  moment  où, dans 
dition  du  général  Leclerc,on  l'ei 
comme  général  de  division  à  Sain 
mingue.  Après  la  mort  deLeclerc 
néral  Claunel  aida  Rochambeau  m 
les  débris  de  l'armée,  et  il  revint  ei 
ce.  Pendant  les  années 'ie  1805  à 
il  servit  tour  à  tour  et  avec  dist 
dans  le  Nord,  en  Italie,  en  Daln 
en  Illyrie  ,  où  on  lui  confia  en 
commandement  de  Raguie.  Emp 
1811  à  1813  en  Portugal  et  eu  Es 
il  fut  nommé  commandant  en  c 
l'aile  gauche  de  l'armée  après  la 
de  Salamanque,  et  se  distingua 
sieurs  occasions;  mais  le  sort  dei 
le  for<^a  bientôt  de  rentrer  eo  I* 
où  les  Bourbons  venaient  de  rep 
Accueilli  par  le  nouveau  gouver 
comme  tant  d'autres  serviteurs  d 
pire,  il  fut  nommé  successivemei 
valier  de  Saint- Louis, inspecteur- 
de  l'infanterie  el  grand'-croiz  de 
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rHonwiir.  Mats  Napoléon  était 
que  sar  les  c6tes  de  la  Provence , 
;éiiénil  Clausel  n*avaît  pas  été  des 
frs  à  aller  se  ranger  sou«  ses  dra- 
.  Appelé  par  Tempereur  aa  com- 
fnmt  en  chef  du  corps  d*observa- 
es  Pyrénées  occidentales  ^  la  con- 
ferme  et  vigoarease  qu'il  tiot  à 
aox,  lors  du  second  retour  des 
ons,  le  6t  suspendre  par  ces  der- 
le  ses  fonctions, et  lui  valut  d*élre 
is  dans  Tarticle  !*'  de  l'ordon- 
do  24  juillet  1815,  qui  le  força  , 
échapper  aux  poursuites,  d'aller 
ter  uo  asile  aux  États-Unis.  C'est 
[u*îl  reçut  leprîileplus  flatteur  de 
riens  services  à  Saint-Domingue, 
npressementque  mirent  les  gêné- 
étion  et  Christophe ,  présidens  du 
-Bernent  haïtien ,  à  offrir  une  ma- 
ie récompense  au  capitaine  de  vais- 
ni  parviendrait  à  soustraire  le  gé- 
Zlaasel  aux  dangers  qui  le  mena- 
dans  sa  propre  patrie.  Pendant 
ins  il  Técut  loin  de  la  France  et 
faires;  mais,  en  1820,  la  liberté  du 
qui  était  accordée  par  l'amnistie 
i  Louis  XYIII  ne  le  trouva  pas 
à  la  voix  du  pays.  II  revint  de  l'exil 
at  pendant  quelque  temps  dans  la 
te  la  plus  absolue.  Enfin,  en  1827, 
Bit  sur  les  rangs  pour  entrer  à  la 
bre  des  Députés,  et  fut  élu  par  le  col- 
le  Rethel  (Ardennes).  Ses  opinions 
it  celles  de  l'Opposition  libérale  ;  il 
vit  son  nom  parmi  ceux  des  221,  et 
êloen  juin  1830. 

irès  les  journées  de  juillet,  le  géné- 
lasel  fut  choisi  par  le  nouveau  gou- 
aient  pour  aller  faire  arborer  le 
m  tricolore  à  Alger  et  prendre  le 
laodemenl  des  mains  du  maréchal 


scandaleuses.  Des  mesures  promptes  et 
vigoureuses  pouvaient  seules  porter  au 
mal  uo  remède  efficace. 

Le  nouveau  commandant  commença 
par  recomposer  Tétat- major  de  l'armée 
et  remplacer  les  autorités  de  la  ville.  Il 
établit  en  même  temps  un  tribunal  mixte 
pour  les  Maures  et  les  Juifs,  et  une  com- 
mission d'enquête,  chargée  de  recher- 
cher le  pillage  qu'on  présumait  avoir  été 
fait  à  la  Casaubah(Cas'bah).II  créa  ensuite 
un  corps  auxiliaire,  composé  de  2^uaves 
et  d'autres  tribus  indépendantes,  qu'il  at- 
tachait ainsi  à  la  fortune  de  la  France. 

Enfin ,  résolu  de  ne  pas  attendre  les 
Arabes,  mais  d'aller  au  contraire  les  at- 
taquer pour  les  effrayer  par  un  exemple 
salutaire,  il  se  mît  en  marche  le  17  no- 
vembre avec  une  partie  de  la  garnison 
d'Alger  et  se  dirigea  vers  lebeylik  deTit- 
tery,  situé  au  milieu  des  tribus  de  l'Atlas. 
Entré  sans  opposition  à  Belida,  il  y 
reçoit  la  soumission  de  quelques  chefs 
arabes,  continue  sa  marche  vers  Mé- 
déah,  et  rencontre,  le  21 ,  le  bey  de  Tit- 
tery,  à  la  télé  de  7  ou  8,000  hommes  y 
dont  le  tiers  à  peu  près,  établi  au  col  de 
Ténia,  se  disposait  à  lui  disputer  sérieu- 
sement le  passage  des  montagnes.  Le  com- 
mandant, sans  s'effrayer  de  la  situation 
avantageuse  qu'occupaient  les  Arabes, 
donne  le  signal  de  l'attaque  :  toutes  les 
positions  sont  emportées,  et  le  soir  le  gé- 
néral Clausel  adresse  à  sa  petite  armée  cet 
ordre  du  jour  un  peu  emphatique:  «  Sol- 
dats, les  feux  de  vos  bivouacs  qui,  des 
cimes  de  l'Atlas,  semblent  se  confon- 
dre avec  la  lumière  des  étoiles  ,  an- 
noncent à  l'Afrique  la  victoire  que 
vous  achevez  de  remporter  sur  ses 
barbares  défenseurs,  et  le  sort  qui  les 
attend.  Vous  avez  combattu  comme  des 


« 
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Bont  Embarqué  le  27  août  sur  le     «  géans,  et  la  victoire  vous  est  restée III 


îaa  rAlgésiras  ,  il  arriva  à  Alger  le 
lembre,  et  après  une  courte  confé- 
avpc  l'amiral  Duperré,  il  se  rendit 
X.  de  Bourmont ,  qui  lui  remit  le 
!  jour  le  commandement, 
s  premières  investigations  du  géné- 
lansel  lui  démontrèrent  que  l'état 
ronquéte  n'était  pas  heureux  :  les 
w,  revenus  de  leur  premier  éton- 
Dt,  reprenaient  courage,  et  la  ville 
?er  était  livrée  aux  intrigues  les  plus 


f(  Vous  êtes,  soldats,  de  la  race  des 
<t  braves,  les  dignes  émules  des  années 
«  de  la  révolution  et  de  l'empire.  Re- 
«  cevez  les  témoignages  de  la  satisfac- 
n  tion,  de  l'estime  et  de  l'affeetion  de 
(c  votre  général  en  chef.  » 

Le  22,  le  général  Clausel  descend  le 
col  de  Ténia,  et  bientôt  après  il  entre  à 
Médéah  (à  25  lieues  d'Alger)  :  il  y  in- 
stalle le  nouveau  dey  de  son  choix,  et 
reçoit  la  soumission  de  l'ancien ,  qu'il 
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aatorÎM  nùine  à  le  toÎTre  à  Alger.  Puii, 
•pm  avoir  laissé  gamisoo  dans  Médéah, 
il  se  remet  en  marche  pour  retourner  à 
travers  les  montagnes;  mais  les  Kabaîles 
n'étaient  pas  soumis ,  et  pendant  Texpé- 
dition  de  Médéah  ils  avaient  attaqué 
Belida  et  en  avaient  chassé  la  garnison. 
Le  général ,  sans  se  déranger  de  sa  route, 
ae  contente  d'envoyer  quelques  troupes 
pour  repousser  de  nouveau  les  Arabes , 
et  le  311  il  rentre  à  Alger. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  moment 
où  le  gouvernement  lui  donna  un  succes- 
seur,  le  général  Clausel  ne  cessa  de  s'é- 
puiser en  vains  efforts  pour  coloniser  la 
nouvelle  conquête  et  tirer  parti  de  la 
vaste  plaine  de  la  Métidja  ;  mais  l'afTsi- 
bllssement  de  son  armée,  qui  augmentait 
la  confiance  et  l'audace  des  Kabailes, 
non  moins  que  les  tergiversations  de  la 
France  au  sujet  d'Alger,  nuisirent  tou- 
jours à  ses  projets.  On  se  contenta  d'ac- 
corder le  passage  gratuit  sur  les  vais- 
seani  de  l'état  aux  familles  qui  voulaient 
aller  s'établir  dans  cette  partie  de  l' Afri* 
que;  mais,  ii  coté  de  cela,  on  ne  leur 
donnait  aucun  gage  de  sécurité  pour 
l'avenir. 

Kn  juillet  1831,  le  général  Clausel, de 
retour  en  France,  était  réélu  par  le  dé- 
partement des  Ardennes,  et  à  la  suite  de 
l'anni«er!4ire  drs  journées  de  la  révolu- 
tion il  recevait ,  pour  prix  des  j;lorieux 
travaux  dr  toute  »on  eii»tence,  le  bâton 
de  maréchal  de  France. 

Rentré  dans  la  vie  politique,  le  maré- 
chal CJau^i'l  appuya  la  proposition  du 
(;cnei-al  Laman|ue.  concernant  la  niobi- 
lisaticm  des  gardes  nationale»,  se  pro- 
nonra  ctuitre  rhéredité  de  la  pairie  ,et , 
dan*  la  question  d'Alger,  fit  \aluir  tous 
les  avantages  de  la  colonisation  à  la- 
quelle il  était  lui-nirme  intéressé.  Dans 
les  lessions  suivantes,  il  ne  cessa  de  par- 
ler dans  le  même  sens,  faisant  au  ^ouver- 
nemei.1  une  o|i|M>sition  trè«  modérée  ,  et 
deman<!aiit,  notamment  en  IS3  I,  i|u'iine 
permi«si«in  de  sejuur  en  Kiam  i-  pi'il  enfin 
élit  ariciiJcr  4  \ii  l^miliv  B«iiiap.irte. 

.Kujouru'hui  M.  le  mareihal  Claudel, 
nomme  f;ouverueur- gênerai  de  la  colo- 
nie d'Alger  au  mois  de  juin  lH3'»,en 
remplacement  de  M.  le  général  d'KrIon, 
est  àOran,a)ant  près  de  lui  le  duc  d'Or* 


léaiUy  et  à  la  veille  d'ouvrir  oae  a» 
pagne  qui  doit  assurer  U  tranqullilé  Alt 
établissemens  français  sur  cette  dl 
de  l'Afrique.  Parti  de  France  vcn  I 
fin  de  juillet ,  il  s'est  mis  c 
dès  son  arrivée  à  Alger,  de 
blier  les  échecs  éprouvés  par  le 
rai  Trézel  contre  l'émir  Abd-«M 
La  double  considération  d'ancien 
rai  en  chef  de  l'armée  d'Afriqnccié 
plus  riche  propriétaire  de  la  coloafe  m 
sure  au  maréchal  Clausel  une 
torité.  Soumis  k  l'épreuve  de  U 
tion  après  acceptation  de  nouvelle 
lions  salariées,  il  a  réuoî  de  nouvcsal 
majorité  des  suffrages.  D.  A.  Dl 

CLAUSEL  DE  COUSSERGCa 
(  Jbax-Clauur),  officier  de  la  L^gta 
d'Honneur  et  ancien  député,  nsipMt  i 
17G5  à  Coussergues,  village  du  RoMi 
giie,  entra  fort  jeune  dans  la  carricro  à 
la  jurisprudence,  devint  en  1788  cai 
seiller  ài  la  cour  des  aides  de  MonlpcISl 
se  prononf^a  contre  la  révolution ,  éri 
gra  en  1791,  et  servit  dans  l'aiMëa  é 
prince  de  Condé.  Cependant  il 
dans  sa  patrie  en  1800,  et  eut 
de  |ieine  à  réparer  le  délabreneut  éê  I 
fortune.  Nommé  député  au  Corps  léj^ 
latif,  par  les  électeurs  dr  l'Aseyraitl 
siégea  diins  cette  assemblée  de  ISM^ 
IH13,  et  accepta  un  siège  de  cooseilltfl 
la  cour  impériale  de  Montpellier.  Apii 
le»  re%ers  de  Na|Milétin,  M.  Clausel , 
en  I H 1 3 ,  se  jeta  dans  le  parti  de  l'i 
si  tion  et  manifesta  son  Mru  en  fasil 
(les  RoiirlM>ns  après  les  esenenifa  Û 
1HI4.  Il  vola  aver  les  ministres  pour  I 
censure  et  robser%atiun  des  fêtes  cl  41 
manches ,  se  sé|iara  ensuite  de  la  a^ÎB 
rite  ministérielle  dans  la  discussion  dai 
loi  sur  les  iinances ,  et  insista  asec  fiM 
|M)ur  TalMilition  de  l'esen-icrdans  la  pH 
rrption  de  l'impôt  indirect.  Après  la  ff 
ronde  ocru|kalion  de  la  capitale  par  li 
étranger»,  il  fut  nommé  conseiller  il 
(  oiir  de  ca^Mliun  et  reelu  député  pfl 
vifi  ile|iarlenient.  Il  figura  parmi  1rs 
le*  plu'»  ardent  d«*  celle  chambre 
I^Hii%  W  III  nomma  lu  chittnirr  tni 
I  tthlr.  Ucflii,  encore  en  1 M 1 6,  par  le«  él 
leurs  de  l'A^eyron,  il  sini  steger  à  H 
trênie  droite  de  la  chambre;  il  v  « 
avec  MM.  de  Vilièlc  ci  ^  La 
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dnlrur  la  loi  >ur 
A  i'^jtotfiMdaraHaMlnatdu 
i,  il  obtini  une  nrlaiDe  cA- 
ua  acciuation  contre  M.  De* 
|ir«ri[|eot  do  cuaieit  des  mi' 
■llm,  qq'il  iMiigni  coRiRi*  complice 
Itte  Ihbmb  éTéncmrnt.  M.  Clnusvl  dè- 
l40|>p«  M  propiuitian ,  mai*  à  la  séance 
■haMc  it  itiodifia  ion  UngHge  accusa- 
riB,  ijlii  avsil  dt'i»  fill  ndlrr  de  violens 
ttab  dans  l'aMnnbM'C  pir  la  manière 
Au  te  proc«»-*«rt)ê)  avaii  «iprinié  l'ac" 
■dl  q««  F«tt«  acCMWlion  •*•■(  re^.  On 
■  npf>«ne  !«•  orage«  que  fil  naître  dans 
')(«  ce  mul  de  M.  d»  Soint-Au- 
'iiiu  étei  un  ralomm'ateur  f  Le 
inculpa  lomba  DéaaiDoins  bous 
k  «fTorts  du  parti  donl  M.  Clauael  s'é- 
-gatie;  et  c«lui-ci,  saïUfait  de 
H.  Ucraze,  rMira,  d^<  le  25 
Uni»,  «  pmpasition  ;  inals  Benjnniin 
riwiMim  It  d'aulTCs  meinbrrs  de  l'Op- 
pBatttPB  libérale  îniiitèrrnt  pour  rcire* 
«ter  drs  ciplicalioni.  Elles  u'ibnntireni 
^u'»  aa  rap/iel  à  t'ontrc  pour  l'auteur 
et  la   jH-opoqi liera. 

M.  < JUumI  de  Cous»er|;ue  avait  été  un 
itt  MCtnbres  de  la  commission  rormée 
|arlxnû*  XVIII  pour  travailler  atec  les 
Miniatra  à  la  rédaction  de  la  Ciinrte;  it 
MUaâ  ce  sujet,  en  juin  1830,  un  vo- 
■ne  to-S"  intitulé  :  Contidérntions  sur 
fW^jti-,  Ut  irdaction  et  l'exécution  de 
■ta  CtiMfte.  An  nombre  de  ses  autres  ou- 
oa  reman^iie  u  Proposition  d'ac- 
eontre  M.  Deçà  se ,  pair  de 
de,  io-S";  se»  Hèponses  aux 
tstt*  de  ceministre,  m-8°;  Qael- 
fM  tomid^rations  sur  la  marclw  du 
fmm  tbifrat  dans  In  premiers  mois  de 
ini,  ÏB-S";  Quelques  considcrations 
mhttrottttiattd'EipaçneetsarCiiiter- 
lÊimmde/a  France  en  Ifms/ia-S";  De 
kShené  et  de  la  Ueenee  de  la  presse , 
MM.  ta-B".  F.  R-D. 

(XADSBWTrZ  (CH*BtKSDK),  gé- 
Mnrf  pmHien  di>tin|;Që  ,  jeta  par  ses 
krili  l«*  foDilemens  d'une  réforme  com- 
fBla  dan»  la  tbéorie  de  la  guerre.  Il  na- 
^ûim  17S0  àBurg,  et  ne  reçut  qu'une 
Macation  imparfaite,  ton  père  ajant  une 
^iwbreuie  famille  et  de  Irca  modî(|n[-s 
t*%rau*.  Kn  t  TJ2  il  rntra,  en  <{UDlilé  de 

fonc  'cotogae,  dans  le  régiincat  d'iufan- 


[criedu  prince  Ferdinand,  et  en  1793  et 
1 704  il  fil  les  campagnes  du  Khin.  Ce  ne 
futqu'i  l'érole  mililaîre  de  Berlin  (ISOl 
1803)  qu'il  trouva  l'oceasion  de  s'ina' 
Iruire  j  puis,  nommé  aidcde-cirap  du 
prince  Auguste  de  Prusse,  iU'aecoDipngaa 
dans  la  campagne  de  1R06  et  fnt  conduit 
comme  prisonnier  en  France  à  la  suite 
de  la  capitulation  de  Prenilow.  Il  eut  le 
grade  de  major,  et  servit  Jusqu'en  1813 
dans  l'étal-tnajor  général,  où  il  travailla 
dansles  bureaux  dugénéralSchamiiorsI, 
son  ancien  maltro  à  l'école  de  Berlin, 
qui  s'occupait  alors  des  préparatifs  pour 
la  nouvelle  guerre.  En  même  temps  11 
donna  des  le^'ons  de  atrilégie  au  prince 
roval  de  Prusse  ainsi  qu'au  prince  Frédé- 
ric de*  Paj'S-Ba).  Lors  de  ta  guerre  de 
Russie,  Il  demanda  sa  démission  pour  en- 
trer au  service  de  raulocrale ,  et  api^s 
avoir  eu  un  comoiaDdemenl  dausTarméc 
active,  il  fut  employé,  sur  U  demande 
dti  gén<!ral  York ,  dans  la  négodatian  au 
sujet  du  traité  par  lequel  le  corps  d'armée 
lirnssïen  se  détacha  des  Français.  Clau- 
sewilz  lit  la  canipai^ne  de  IRI3  comme 
oflicier  supérieur  d'élat-major  russe,  et 
érrivit  pendant  l'armiilice  l'histoire  de 
cette  guerre  intitulée  :  Vebersiclit  des 
Ff/dzitgs  -vom  Iakre  1813  [  Leïpiig, 
1814].  Après  avoir  formé  la  légion  russe- 
allemande  qui  se  joignit  au  corps  de  Wall- 
modeo  dans  le  Mecklenbourg  ,  Clause- 
witz  en  fut  nommé  chef  d'état-major.  Ce 
fut  eu  1815  qu'il  rentra  au  service  de  la 
Prusse:  il  fui  employé  au  quartier- géné- 
ral. Le  général  Clausewilz  fut  nommé 
en  1818  directeur  de  l'école  générée  de 
la  guerre.  En  1830  il  passa  dans  l'artil- 
lerie, et  il  fut  nommé  plus  lai-d  cbef  de 
l'élat-major  du  feld-maréchal  Gneise- 
nau.  Il  mourut  en  1631.  Son  ouvrage 
De  la  Guerre  (  Vnm  Kriepi)  passe  en 
Allemagne  pour  l'un  des  meilleurs  qui 
aient  été  écrits  sur  l'art  militaire:  il  aparn 
après  sa  mort  à  Berlin,  en  1833,  (S  vo- 
lumes in-S").  Parmi  ses  autres  ouvrages 
on  dislingue  encore  sa  biographie  du  cé- 
lèbre tacticien  de  Scharnfaorst  (Berlin  , 
1832).  C.  L. 

CLAVECIN,  ou ,  comme  on  écrivait 

/w/'j,  abréviation  de  clôt rrrmùah,  mot 
pour  lequel  on  trouve  aussi  grneiccm- 
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balo  )  9  ioBtrumcDl  dt  niasii|ue  à  oordc*     oombrable  (amille  des  iaslmi 

cCacU%ier^i'c^r*y»doutl'usa|(e  a  précède 

celui  du  pîaDo^vr>jr.^,eC  que  U  tupério- 

rite  de  celui-ci  a  lait  abaDdooner  com- 

piètciDeoL 

L'ioicution  de»  iMlrumeDa  à  corde* 
el  à  clavier  apparlirul  a  la  ipusique  mo- 
derur;  rirnirrii  îiidique  re&iilciicedaos 
raolii|uiie  Mai»  oo  ue  cuiiuaii  ui  le  nom 
de  riu«rutrur    ui    la   diile  du  premier 
eiaai   eu  ce   genre.   Quelque»    auteurs 
Tool  attribué  a  Gui  d' Areizo  ,  vo;.y,  sans 
a'appu) er  sur  de»  preu%  et  lulfisauti;»,  que 
l'on  cbercberait  en  %ain  dana  les  écTiU 
de  Gui  lui-même. (iimiue  d'autres  inven- 
tion», celle-ci  probablement  »*e»t   taile 
peu  à  peu  et  preM|ue  iii»ru»iblriuent ,  et 
G*est  sans  doute  du  momicorde  ^v»/.^  que 
CCS  iu»tr  urne  IIS  ont  pris  leur  ori|;inr.  Le 
monocorde,  dan»  l'anliquite,  ne  »er«aît 
qu*a  uie»urer  Ir»  prop«>rtions  de»  son», 
et  pour  c'^t  ellrt  on  se  >er«ait  de  ibe%a- 
lets  mobile»,  au  mo)en  desquels  un  divi- 
sait la  corde.  \}aiu  le  nio^eir  âge,  ou  le  lit 
servir  en  outre  à  re|;ler  l'iiiUination  du 
cbant  ;  ninis  dan»  cet  ruipl'ti,  le  déplace- 
ment   ionliuuel  des    ibc^alet»    mobile» 
devenant  très  invoiuniiide ,  on  »un|(ea  à 
renipUirr  par  un  luecauisiiie  siabli*    la 
mobilité  dr»  clievalrts  qui  ne  |M>u«aieni 
»e  déplaierqu'a  l'aidr  dir»  main». O  uié* 
caninuie  ne  Loii»j»la  d  jb«ird  qu'rii  de  iitin* 
1  e»  mon  t  au&  de  boi»,iiiir  Icsqui-U  tint' pe- 
tite lameplaier  |iripriMliiuljir«'nu'ii(  te- 
nait    lu  U     (le     (llCVtllrl.    Kil     «lMli|iiill«4llt 

tel  If  t''U*  ht ,  U  Line  inoiilait  vit»  Ia  i't>r- 
de,  el  non  M'iilcinrijl  ciprrait  ladivitinn, 
proJiii(r«iU|Mirfvaiit  pui  !«•  iliir«<ilrt,  111.11» 
rai»«iilrn  iik-ihi'  leiufi»  téMiniirr  la  4-urde 
et  4ii«prn»«iit  ilr  U  iirt-e»^ite  de  I4  piiirer 
avec  le  doipl.  (.e  iiin^rii  Irnuve,  on  en 
tira  le  plu»  ^rand  paiti  :  on  augmenta 
peu  s  |iru  le  nombre  di*  rr»  touclu»,  on 
multiplia  le»  midi-»,  el  l'on  pla^a  li*  luul 
dan»  nnr  |M'hiei'ai»»e.  VuiIj  Jonc  le  ttii~ 
%'UitfUt  i'f*r.  in  veille,  liini  priit  »dn» 
doule,au  »oii  bien  iiiiiic-ir,niai»  toii|our» 
un  prriuirr  iiitirtiuient  a  toiulir»  et  a 
corde».  Il  iOii»erva  d'alniid  le  iium  de 
/'iM/if^Tcf/i/r,  prriivr  rviilriitr  dr  «on  ori- 
gine ;  plu»  lard  ir  iiuiii  fut  rhaiigr  «n  er- 
liiidr //i.r/i.i  i-;i/f  nu /rii.'/i/i  .•  nti  /;,tli'ii 
fin  riUftlluUiriil  |iiil   11  lui  lit- f /lit /i  i-f  i/r, 


ches  qui  se  soot  aurcédé  jusi 
jours ,  et  dont  une  iraade  qui 
tombée  dans  ToubU. 

Cependant  le  besoin  de  si 
forts  lit  bientôt  trouver  d'autres 
pour  les  produire.  On  io%enta 
tereaux  munis  de  pointes  de  pi 
pinçaient  la  corde  dont  U  lou 
respondante  subissait  la  près 
doigt,  et  les  iusi rumens  rrçuren 
d\-p4mttt'Sf  k  cause  des  pointe» 
nés  qui  attaquaient  la  corde.  L 
ce»  épiiiettes,  plus  lort  que  < 
cla vit orde,  était  pourtant  enci 
laible,  quand  il  se  trouvait  reuu 
1res  instrumens.  i\>ur  l'auginr 
agrandit  le  volume  de  la  cai»» 
con»trui»il  en  loruie  trianguUi 
Nemblanl  à  celle  de  nos  piano»  a 
et  cet  in»l ruinent  lut  alur»  ap| 
vriAtfi  ou  tliti'tiin,  U  fut  li>cg 
roi  de»  iiutrumms  a  clavier,  el 
coiiiplctrnienl  détrône  que  dan 
coude  niuitic  du  »ièt-|e  drriiie 
avoir  lutte  en  vain  ointresou  »u< 
le  piano,  qui,  niêine  dan»  son 
état  d'niipeili'ction,  avjii  »ur 
avantage»  inconle»table».  Oep<ii 
mo\«*n»  de  nuaiuer  le  »oii,  le 
le  nndait  d'une  inaninc  uniU 
le  ji'u  de  cet  iii»inimeiil ,  ma 
anielioraiion»  i|u*on  \  lutruilui^ 
^•■v  cl  iiioiiuliiiir ,  tandi»  i|iir  li 
l'Cniu  lt<iit  au  iliu^itirii  dr  \«iti, 
^l'i*  dr  li«i(i-  du  «i>n  M  Itiii  I4 
duiil    il    attaqu^iit    Ir4   tout  In». 

i.v  Ai-rait  Une  un  livre  qur  dr 
|»a»^i'r  i'ii  irvur  lnut  1  e  «|u  ou  a  I 
prilri  tiiiiiuer  le  ilavrc-iij.  l'«iu» 
%ai«  |Miiiai«-iit  »ur  ciru%  ul»jfi»,  I 
liiaiiic  et  If»  qualité»  du  »tiii.  IJ 
premier,  il  avait  le  grand  inrui 
d'êtrr  pi'U  »«iliilr;iar  tr»  plumn 
%aifiit  ri  «r  driani;rairiil  tac 
On  V  remédia  par  une  loule  d^ 
dr» ,  «ub'^liliiaiii  «lUi  |Miiiitr»  dr 
dr»  |Miiiitr»  mrlallique^  dr  (Ui% 
(irr  I  ou  d'autre*  nialuie».  t^i 
»4in,  prr»i|iic  tlia  |iir  larlrtir 
i|Url<|iir  ilioM*  dr  ihiuvrau.  >r 
irii'Oii  I  «  li.iiurr  i.i  luliiic  .ii^ii 
tir  l'iii^Ii  uiiii  m  cil    lui   iiivii.r  .  o 


^tli  lui  rc»u.ii:llc  lui  l'origiuc  de  l'iu-  '  irodui»it  dc»soua  ctraugcra  au 
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oo  par  0* 

UMikiiMtnimiit.ïly 

mwc  20y  SOy  même  60 
■a  ^dè>A  force  d'essais 
k,  OB  décxMwrii  des  soas 
d'—e ifigie  avec  ceos 
:  OB  lesdésifoa 
,lekqiiey>««é- 
(adenrs  ont 
parfîcBUart  à  des  îos- 
ceMtmiU,  tels  qate  dave- 
Uiqme^  eimpeeim  karmonienx 
,  eimeeim  mjai ,  eus.  Tons 
«nnwi  odbliés.  Mais  il  y  a 
»  cspcoa  de  clavecin  qo'oD  a 
«de  BeajomxiMMM  Toaloas 
I  eimweem  à  SFcàeL  C'est  «a 
loat  les  cordes  soot  mises  en 
par  le  IroliemcDt  de  petites 
avcrtas  de  peaa  ea  de  pardie* 
■t  de  eokiplîaae.  Uae  aunivelie 
hit  loaincr  eea  roacs  qai  soot 
eoatact  avec  la  oorde  corree- 
i  à  la  loudMï  qa*oa  presse.  L'a- 
ie cet  iastraneaty  qai  iaûte  le 
les  autres  iastnuDens  à  archet , 
lafoir  soutenir  les  sons,  les  di- 
fies  renfler.  D^à  vers  1600  un 
de  Nuremberg ,  Jean  Heyden , 
ût  an  clavecin  à  archet  ^  dont  il 
quelques  années  plus  tard,  une 
ioo,  devenue  très  rare  aujour- 
oa  essai  a  trouvé  beaucoup  d'i- 
I.  On  a  modifié  de  diflérentes 
I  la  construction  de  l'instru- 
I  employant  tantôt  de  véritables 
le  crin,  tantôt  une  grande  bande 
loamant  an-dessous  des  cordes 
bqnelle  celles-d  venaient  s'ap- 
ior  en  recevoir  le  frottement, 
s  baissait  les  loudies.  Beaucoup 
Mtmmens  ont  reçu  des  noms 
an.  Les  derniers  et  les  plus 
sat  VofthegHimOf  le  véoùn-eem- 
pkctrwpkonej  le  polyplecemm^ 

O.  E.  A. 
fEGIH  OCULAIRE,  inven- 
ne  de  Loais-Bertraod  Castel , 
t  savant  onlhématicien  (né  en 
Montpellier ,  mort  à  Paris  en 
li  des  étodca  proCondea  oc  pré- 
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paradoae. 

Loag-tempa  avant  Oistel  on  avait  éta« 
Ui  aae  certaiae  aaaiogie  entra  les  tona 
et  les  coolenfa  ;  asaia  ce  fut  lai  qai ,  le 
premier,  en  fit  aae  appiicatiea  pratique^ 
ea  coaatraiaaat  aa  etoveda  destiaé  à 
produire  pour  rcsU  ,  aa  moyea  des  coa^ 
lears,  des  elfels  semblables  à  eaax  qae 
le  claveda  ordiaaire  prodait  poar  To* 
raille  par  les  aoaa.  Le  père  Casiel  lau- 
giaa  aae  gamme  de  ooaleara  daaa  l'op» 
dre  salvaat  :  blem,  cékuUm,  wert^rnihe^ 
jaune,  amrore,  wangé,  ^omge^  ent* 
moisi,  ifioiet,  agmàêe,  ^olam,  devant 
corraspoadre  à  la  gamaie  amsleale  à^mt, 
tu  dièse,  TV,  re  dièse ,  et  aiasî  de  snita 
jasqu'au  si.  Pais,  poar  l'oetave  saivaaie, 
la  méase  série  de  coalears  recomaM»* 
çait,  mais  en  des  aaaaeaa  oa  pea  phm 
faibles.  Des  canaaa  nanspareaa  de  verre 
coloré  d'Saprèa  eea  naaaees,  des  laaipei 
pcMir  les  éclairer,  et  des  soapepaa  pe^> 
les  couvrir  ou  découvrir  è  votoaté,  fer- 
maient le  matériel  de  l'iastrameat.  Cet 
appareil,  centcaa  <laas  ihm  espèce  de 
buffet,  était  placé  sar  le  devant  d^an 
davectn  ordinaire  dont  les  toacfaea,' 
mises  en  rapport  chacune  avec  aae  dea 
soupapes,  faisaient  paraître  la  coiilear  qui 
correspondait  à  la  note  qu'on  toncbait* 

Annoncé  en  1725,  le  chivecia  ocn* 
laire  ne  fut  ébauché  qu'en  1784 ,  et  ter-* 
miné  quelques  années  plus  tard.  Après 
avoir  fait  quelque  bruit  dans  le  monde 
savant  ,  il  tomba  dans  Toubli  ,  sort 
commun  de  tout  ce  qui  repose  sur  de 
faux  principes. 

Noos  ne  dirons  rica  du  clavecin  des 
saçeursj  du  clavecin  iles  odeutrs,  et  en- 
fin du  clavecin  pour  ious  les  sens  j  pro- 
posés en  théorie  par  le  même  pèreCàs- 
lel.  A  l'exemple  de  l'abbé  Foacelet,  qui 
a  construit  un  orgue  des  saveurs  ,  per- 
sonne, que  nous  sachions^  n'a  eu  la 
folie  de  réaliser  une  idée  aussi  extrava- 
gante. 6.  E.  A. 

CLA¥ELÉB,  CLAYELISATIOlf. 
On  donne  le  nom  de  e^^eiée  a  une  ma- 
ladie épicootique  et  contagieuse  très  ana- 
logue à  la  variole,  et  qui  affecte  parti* 
culièrement  les  bétes  k  laine,  sur  les- 
quelles elle  fait  de  grands  ravages.  Elle 
est  fort  aacieanemeat  eoannei  et  pofta^ 
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•oivaatlM  Irnnpt  et  let  licm,  là  déoo- 
mlDUtion  de  etaveam ,  clavin ,  picoUe^ 
nmgeote^  petite^véroie  oo  dâpeile.  Il 
p«r»lc  que  les  précautions  taoitdret 
root  iMOoie  de  la  Grande-Brclagoe.  EUe 
peut  te  développer  spoolanémeot;  mais 
daai  le  plus  grand  nomlire  de  cas  elle 
ae  trantuiet  des  troupeani  malades  aui 
troupean&  saios ,  en  suivant ,  d'une  ma- 
nière évidente,  la  direction  des  vents. 
D'ailleurs  de  très  nombreuses  inocula- 
tions mettent  hors  de  doute  sa  propriété 
contagieuse  y  et  l'on  a  vu  les  boudiers, 
les  bergerset  leurs  chiens,  les  maréchaux 
et  les  marchands  de  moutons  transpor- 
ter au  loin  cette  nwladie,  de  même  que 
les  peaus,  les  laines  et  les  fumiers  peu- 
vent la  communiquer.  D'ailleurs  on  ne 
reoMurque  pas  que  la  cUvelée  attaque  ni 
les  autres  animaui  ni  l'homme. 

Cette  maladie  consiste  en  une  inflam- 
mation pustuleuse  occupant  la  peau,  ac- 
coaspagnée  de  lésions  des  organes  inté- 
rienrsi  qui  peuvent  être  aisez  graves 
pour  aoMner  la  mort«  Les  booKms ,  ar- 
rondis et  plus  ou  moins  volumineux, 
sécrètent  un  liquide  transparent  d'abord, 
qui  plus  tard  devient  purulent  et  se  des- 
sèche en  croûtes  qui  tombent  ;  ce  liquide, 
appelé  ciaveau^  est  eticntiellement  con- 
tagieux et  sert  à  propager  la  maladie. 

Cest  surtout  aux  parties  où  U  peau 
est  dépourvue  de  laine  que  se  manifeste 
la  clavelée;  mais  elle  peut  envahir  tout 
lecorpft.  Les  boutons  commencent  par 
une  petite  tache  qui  bieniùt  est  surmon- 
tée d'une  tumeur  remplie  d'un  liquide 
d'abord  clair,  puis  purulent ,  et  finissant 
par  former  une  oroûie.  Ils  s<mt  plus  ou 
moins  abondans  et  confluens,et,  suivant 
les  complications  qui  se  manifestent,  leur 
évolution  est  régulière  ou  irrégulière  et 
s'accompagne  de  fièvres  et  d*autress}mp- 


Par  elle-même  la  maladie,  bien  que 
gra«e,  n'est  pas  absolument  mortelle, 
et  elW  épaigne  ou  ne  frappe  que  faible- 
ment les  troupeaux  hirn  gouvernés.  Sa 
durée  erdioaire  est  d'environ  1  &  jours. 
Dans  les  cas  funestes,  la  mort  vient  à 
dilTerentcs  époque*  de  la  maladie,  ou 
bien  il  se  msiiifestr  drv  c«>mpli€ationv 
qui  c-ouiprumriirnt  |>our  loiig-lriup%  U 
santé  dos  animaux  et  les  font  succomber 


après  la  disparitioB  d»  boMn 
leux.  Les  bétasa  laÎM  las  pkm 
etlesplusjeui  B,oaUaaqniaont  i 
par  des  osalaoïea  aatériÎBMraa,e< 
bis  pleines,  nifmmba»!  la  ph» 
rament* 

L'ouverture  des  oorpa  fait  rcc 
l'existence  d'inflammations  plus 
intenses  du  œnrean  et  de  ses  cm 
des  organes  de  la  respiration  • 
nal  intestinal ,  qui ,  séparéea  on 
entraînent  la  mort  dea  aniaaana 

Le  traitement  préaervatif  oc 
séquestrer,  et  méaaa  à  sacrifier,  4 
sont  peu  nombreux  encore,  V 
affectés,  et  à  prendre,  aous  U 
du  régime  alimentaire,  de  b  pr 
de  la  salubrité  dea  étabica, 
cautions  qui  seront  indiquées  i 
Efizootie.  Le  traitement  comi 
lui  des  affections  inflaaunatoiti 
néral ,  muf  quelques  modifient i« 
vidnelles.  Quand  la  maladie  est 
régulière  ,  elle  guérit  spontané 
avec  l'aide  deamoyena  hygiéniqi 
les  cas  graves,  au  contraire,  <Mi  a 
suivant  le  besoin,  aux  loniqui 
exciiana.  U  importe  surtout  de  1 
porter  aux  conseils  d'un  médei 
rinaire  éclairé,  et  de  ne  point 
mettre  aux  pratiquée  des  d 
de  toute  espèce,  dont  les  ca 
abondenL 

L*analogie  de  la  clavelée  av« 
tite-vèrole  a%ait  fait  naître  l'ei 
la  vaccine  offrirait  un  préserval 
contre  la  maladie  :  l'cxpériena 
nue  détruire  celle  consolante 
en  faisant  voir  que  l'inoculaiioi 
cin  ne  détermine  qu'un  travail 
régulier,  et  qui  ne  donne  pas  1 
pruduction  d'une  matière  idcnti 
senliellement  contagieuse  et  p 
live.  Mais,  d'un  autre  côté,  V 
tion  avait  montré  que  generak 
cla«clce  n'atteignait  pas  plusiea 
même  sujet,  et  Ton  pensa  quei 
contracter  la  maladie  ana  mont 
1rs  conditions  les  plus  (a%ofa 
lieu  de  l'attendre ,  cm  pourrait 
dre  les  chances  infiniment  plw 
birs.  ("est  ce  qui  eU  arrive,  < 
%t  t:s4ittt»n  c'est  aîn»i  qu'un  immb 
culation  du  c/auritM  ou  tv/«j  cj 
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ictpfa- 

m        ion, 

ftm  I  et  M 

d^  du»  dM  uiteiin 

«  élé  tour  à  tiDor  pré- 

ittjnste  oubli. 

ImmIcs  cireOBitaBcefe  et  urec 

oao  confenablety  eDe  atsare 

ie  béidgae  et  ré^lhrtf  dont 

do  Mortalité  tout  exoettÎTe- 

iporéei  à  odlee  de  la 


BMtioBsefaity  oonme  lavac- 
ivee  vae  laoeette  imprégnée 
,  avec  laqiidle  on  fait  8  ou  1 0 
r  Ici  eôtés  dn  yentre;  cette 
die  ({oToD  prélère.  Bientôt  se 
t  y  sur  les  points  d'insertiota, 
I  isolés  anxqods,  pea  de  joors 
sède  âne  éniption  secondaire 

\  le  davean  scdt  un  Tiras  très 
de  s'altérer  y  on  petit  le  ft- 
tcooserrer  sardes  plaqaeson 
i  des  tobes  capillaires.  <>n  s'est 
I  servi  de  cn»6tes,  mate  avec 
ses;  le  pins  sûr  est  de  clave- 
liateoient.  Fônr  être  efficace, 
doit  être  pris  vers  le  7«  ou 
rsqn'il  est  encore  transparent; 
(t  opaque,  il  numque  le  plus 

F.  R. 
[XMUOE,  instrument  de  mu- 
des  et  à  clavier,  le  plus  an- 
»lu8  simple  de  tous  les  instru- 
e  genre.  Le  mécanisme  qui 
nr  les  cordes,  très  miuces  et  de 
xmsiste  qu'en  une  petite  lame 
acée  perpendiculairement  sur 
intérieure  de  la  touche.  Le 
»  tire  est  très  faible ,  mais  il 
bose  d'argentin  lorsque  Tins- 
t  bien  joué.  Cest  à  cause  de 
se  qu'exige  le  jeu  du  clavi- 
le  célèbre  Emmanuel  Bach 
|ea  dn  talent  d'un  claveciniste 
n  avoir  fkit  toucher  de  cet 

orde  a  été  en  usage  en  France 
ai*  siècle  :  Mersenne ,  dans 
nie  uniçenelle,  en  donne  la 
sons  le  nom  de  manichor- 
il  céda  bientôt  b  place  à  l'épi* 

op.  é.  G.  d.  M,  Tome  VI. 
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netto  «t  an  dafecin.  En  Allemagoe,  on 
s'en  est  servi'  blen^his  long-téMp^j 
et,  perfeetlonné  par  diiabiles  factenfa^il 
se  soutient  encore  dans  quelques  c6»* 
trées  du  nord  de  ce  pays,  même  à  côté 
du  piano. 

Quant  à  Foriglne  de  eet  lostrament, 
il  en  a  éti  parié  à  Fartiele  Clavk^ 
GIN.  G.  £.  A. 

CLAYICTLIUDRE,  Instrament  à 
touches ,  de  dimensions  pins  petites  que 
*1e  piano.  L'étendue  de  son  davier  est  de 
quatre  octaves  et  demie,  depnis  fmi  le 
plus  grave  jusqu'au^  le  plus  aigu  du 
clavedn.  PMir  joner  de  cet  instnuneiity 
on  fait  tourner,  an  moyen  d'une  mani- 
velle à  pédale,  nn  cylindre  de  verre  pi»» 
ce  dans  la  caisse.  Ce  cylindre,  de  néaM 
longueur  que  le  davier,  lin  est  parallèiey 
et,  en  abaissant  les tooêhes, on  lait  ftvt- 
ter  contra  sa  surfaceles  corps  qui  pro^ 
duisent  les  sons* 

Cet  instrument  a  beaucoup  d*analogio 
avec  rharmonica  \  sans  agir  commo  ee 
dernier  sur  le  système  nerveux.  H  a  de 
plus  l'avantage  «Tune  graduation  d'inten- 
sité de  sons  mieux  nuancés  entra  les  iles- 
sus  et  les  basses.  L'inventeur  de  oet  ins- 
trument, Cbladni  {voy.)j  assurait  qoe^ 
l'accord  du  davicylindra  est  inaltérable 
lorsqu'une  fois  ses  parties  intérienres 
ont  été  ajustées  et  réglées.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  cet  instrament,  c'est 
la  propriété  qu'il  a  de  donner  des  sons 
filés  qu'on  peut  nuancer  à  volonté  par 
la  pression  de  la  touche.  Les  successions 
d'accords ,  les  tenues  d'harmonie,  froides 
sur  l'orgue  et  sèches  sur  le  clavier,  pren- 
nent sur  le  clavicylindre  de  la  vie ,  de  la 
couleur,  (et  offrent  an  compositeur  des 
moyens  de  varier  et  d'enrichir  ses  ta* 
bleaux.  [Foir  le  rapport  fait  par  M.  de 
Prony  à  l'Institut,  en  1808.)        F-lx. 

Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  avec 
son  davicylindra,  Chiadni  vint,  en  1608, 
à  Paris,  le  présenter  à  l'académie,  qui 
fit  le  rapport  qu'on  vient  de  dter.  Mais 
dans  ce  rapport  très  favorable  rtlative- 
ment  aux  effets  de  l'instrument,  on  ne 
put  encora  décrira  la  construction  in- 
térieura  de  l'instrument,  dont  alon  et 
long-temps  après  l'inventeur  faisait  un 
secret  ;  ce  qui  a  donné  lieu  a  beaucoup 
de  conjectures  eiTonées  répandues  dans 
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divers  oavrtgea.  Ce  ne  fat  qu'en  1821  h.     Cette  disposition  est  sans  contre^ 


que  ChUdni  levi  le  voile  du  mystère , 
en  publiant  ses  Beitrœge  zur  prakii- 
schen  Jkustik  (  Essais  sur  Tacouslique 
pratique),  dans  lesquels  il  donne  une 
description  très  détaillée  du  clavicylin- 
dre,  accompagnée  de  p'anches;  et  ce 
livre,  nous  l'avons  sous  les  >enx. 

Voici  donc  en  quoi  consiste  le  méca- 
nisme intérieur.  Lorsqu'on  abaisse  les 
touches,  des  barres  de  fer  sont  mises 
en  contact  avec  la  sut  face  du  cylindre, 
dont  le  frottement  les  fait  résonner  ;  ce 
contact  peut  é(re  ou  immédiat  ou  effec- 
tué par  rintermédiaire  d*un  autre  corps. 
C'est  à  ce  dernier  mode  que  Chladni  a 
donné  la  préférence  pour  la  construction 
de  son  instrument.  Les  intermédiaires 
employés  par  lui  sont  de  petits  bâtons 
de  bois  de  »apin.  G.  £.  A. 

CLAVIEii,  terme  par  lequel  un  dé- 
signe Tassemblage  des  touches  de  Tor^^ue, 
du  clavecin,  du  piano,  et  en  général  de 
tous  les  instruniens  qui  se  jouent  au 
moyen  de  pareilles  touches. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit 
en  latin  sur  la  musique  se  servent  pour 
ces  touches  du  mot  clavîs  (clef),  et  pour 
leur  réunion  ou  totalité,  du  mut  clavia- 
rium:i:esl  de  U  qu*esl  venu  celui  de  cla- 
vier. 

La  première  idée  d'un  clavier,  due  à 
Tinventitm    de   Tordue,    est 


ancienne  ; 


mais  Tapplication  du  cluvier  aux  instru- 
mens  à  cnrJes  appartient  à  la  musique 
moderne    ivir.  OtWF.r.ix  ). 

L:i  di^pu^ition  du  rUxier  n'a  pas  tou- 
jours été  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
où,  proiédaiit  p  ir  (It'ini-loiiH,  il  est  dis- 
tingué en  luiiehe»  inférieure»  et  l<iiirhe> 
supëiieures,  ou  ion(;ues  et  petites.  I)aii!i 
l'ori^iiieje  clavier  était  tout  uni,  n'ayant 
que  <les  touches  lon^uen.  I^  première 
pcti'.e  touche  qu'on  intercala  fut  celle 
du  si  bémol.  Peu  à  peu ,  on  ajouta  les 
autr«;s  juitqu'au  nuuihre  «le  cinq  ,  (grou- 
pées par  deux  et  par  trois  allernaiive- 
ment ,  c'est-à-dire  dans  l'oriire  actuel, 
et  de  telle  sorte  qn*il  se  trouve  une  pe- 
tite touche  entre  la  première  et  la  se- 
conde, entre  la  seconde  et  la  tr«>isième, 
puis  entre  la  quatrième  el  la  cinquième  , 
entre  la  cinquième  et  la  Mxième,  et  en- 
fin entre  celle-ci  et  la  septième. 


meilleure.  Cependant  on  a  tenté,  à 

sieurs  reprises,  d'y  faire   des  cha 

mens.   Quelques-uns   ont   proposé 

claviers  a\ec  des  louches  longues  el 

tites  alternant  régulièrement,  de  i 

qu'à  partir  de  la  quatrième,  Tordre 

été  renversé,  c'est-à  dire  que  fa,  d'i 

rieure  serait  devenue  touche  supérii 

et   ainsi   de  suite.   D'autres  ont   v 

simpliGer  le  clavier,  en   rendant  te 

les  touches  égales ,  de  même   long 

et  de  même   Urgeur.   Un  pareil  cli 

aurait    l'inconvénient,  ou    d'exiger 

touches  trop  peu  larges,  ou  de  donn 

Tespace  d'une  octave  une  étendue 

grande    pour   piuivoir    être    enibn 

d'une  seule  main.  Au  reste,   tous 

changemens  ,  de  fantaisie  ou  de  cap) 

n'auniient    rien   changé  à    l'iu^^truii 

lui-  même  ;  mais    d'autres  CM>aiis  de 

furmes    s'étendaient   à  tuute    la    o 

tructiun  intérieure    de  l'iustrunienL 

in!>truinens  à  curdes  et  à   clavier   c 

tous  à  teuipéraiiieut  (vo)^.  ;,  une  m 

tuuche  sert    puur    deux    notes    ^p. 

ui  dièse  et   n'  bémol  sont   produits 

la    inéniC    touche  )•    Quelques    thc 

riens  ,   antagonistes    du    teuipéraaM 

voulant  qu'il  y  tût  des  touches   et 

curdes    pailirulières    pour  le»  dièse 

les  bémols,  ont  tait  cou «i mire  tlei  < 

vérins  n\ec  claxier  à  loïK-he^  bri^éfl 

fendues.  La  diinriilté  de  l'accord  de 

insiruineii!»  ,    jointe  a    l'einbaira!!   d 

jouer,  a  fait  écliuuer  tou»  les  estsaiikdi 

cenie.  O.  E.  « 

*■  » 

CLAVIER  .  Etifkxk  ; ,  né  à  Ljok 
17G2,eludi.i  de  bonne  heuie  le»  Ung 
.ineieiine'»,  el  rin.stoire  avet*  a».sez  de  | 
fondeur  pour  en  retirer  un  grand  a^ 
ta^e  lorM|u'il  s'o(  cu|>h  de  jurisprude. 
Kn  1788  il  obtint  une  chaire  de  4 
sellier  an  Ohùtelet ,  en  remplit  le»  te 
lions  jusqu'à  ce  <|ue  ce  tribunal  fut  SI 
prime,  puis,  lors  de  la  création  dt 
cour  de  justice  criiuinelle  du  dépiff 
ment  de  la  Seine,  il  y  siégea  comme  j|^ 
jusqu'en  1811,  éfMHpie  a  laquelle  ort 
cour  fut  supprimée.  Ou  sait  avec  en 
bien  d'indépendance  il  se  pronon^  Ci 
Ire  la  condamnation  de  Mureau,  e|, 
réponse  aux  émissaires  du  |K>uvoir,  ^ 
demandaient  ce  service  aux  jugcS|CSI 


umam 

!•  à^kol-LoDii  Conr 
I  priadpAiix  ooTn^*.  je  Cla- 
81  mdactfont  de  la  Biblio- 
^poUodore(^m%^  1805, 3  vol. 
le  Pausanîas  (Paris  ,  1814- 
L  ÎD-  8^  :  les  4  derniers  revus  et 
tr  Goray  et  Courier),  et  son 
fs  premiers  temps  de  la  G/tp- 
I  vol.  10-8^2"  éd.  1822,  3  vol. 
!  dernier  ouvrage  a  été  corn- 
ât d'après  les  données  four- 
Lpollodore  et  par  Pausanîas, 
>  ce  principe  :  que  la  mytho- 
itqne  des  Grecs  n*est  autre 
leur  histoire  primitive  altérée 
ijperboles  et  des  métaphores. 
queroos  encore  de  Clavier  son 
ePlutarque  en  français  (A.m}-ot 
avec  notes  de  Brottier  etde  Vau- 
ilos  sa  version  de  divers  traités 
»s  inédits  de  Plutarque,  1801- 
voL  ÎD-8^  2""  éd.,  18 18-2  i  ;  et 
i  armoires  lus  àTIn^titut,  ceux 
rades  des  anciens  ^  sur  la  Irgis- 
»  anciens  relative  à  Vavorle- 
wat  l'Histoire  de  la  famille  des 

Val.  P. 
1ÈRE  (Étierne)  ,  né  à  Genève 
était  banquier  dans  cette  ville. 


▼nge  ae  orisaoc,  inuraie  :  ue  ta      amee 
et  des  États-Unis.  Lorsque,  sous  T 
de  la  constitution  de  1791 ,  Loi      \yi 
voulut  faire  Tessai  d*aQ  ministère  répu- 
blicain, Clavière  fut,  le  24  mars  1792, 
appelé  au  département  des  contributions 
publiques ,  en  même  temps  que  Roland 
au  département  de  Tintérieur,  et  Servan 
à   celui  de  la  guerre.    C'était  peut-être 
introduire  Tennemi  dans  Fintérleur  de 
la  place.  L'étude  des  partis  n'offre  rien 
de  plus  curieux  que  le  contraste  des  ju- 
gemens  émis   par  M™^  Roland  et  par 
Dumouriez,  dans  leurs  Mémoires  res- 
pectifs,   sur  cette  administration  dont 
Dumouriez  faisait  aussi  partie  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Nous  n'en 
citerons  que  deux   traits  ;  ils  sufOront 
pour  faire  apprécier  la  situation.  «Les 
*i  trois  ministres,  dit  Dumouriez,  ne  gar- 
a  daient  plus  de  mesure,  non-seulement 
1  avec  leurs  collègues,  mais  avec  le  roi 
«  lui-même.  A   chaque  séance   ils  abu* 
n  saient  de  la  douceur  de  ce  prince  pour 
«  le  mortifier  et  le  tuer  à  coups  d'épin- 
«  gles,  ce  qui  produisait  des  scènes  con- 
«  tinuelles,   parce  que  les  deux  autres 
<t  (Dumouriez  et  Lacoste),  et  même  Du- 
«  ranthon,  malgré  sa  neutralité,  prenaient 
»  toujours  le  parti  du  malheureux  Louis 
n  et  traitaient  fort  durement  leurs  trois 
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«vailleur,  irascible  par  tempérament , 
«  opiniâtre  comme  le  sont  ordinairement 
«  les  hommes  qui  vivent  dans  la  solitude 
«  du  cabinet  y  pointilleux  et  difficile  dans 
«  la  discussion ,  Clavière  devait  nécessai- 
«  rement  se  heurter  avec  Roland ,  sec  et 
«  tranchant  dans  la  dispute,  et  non  moins 
«  attaché  à  ses  opinions.  Ces  deux  hom- 
a  mes  sont  faits  pour  s*estimer  sans  s*ai- 
n  mer  januis  y   et    ils  n*ont  pas    man- 
«  que   leur  destination.  »  Dumouriez  se 
chargea  de  débarrasser  le  roi  de   ses 
conseillers  importuns ,  qui  n'étaient  pas 
même  d*accord  entre  eux.  Leur  renvoi 
eut  lieu  le  1 3  juin.  Ils  partirent  la  me- 
nace à  la  bouche ,  en  appelèrent  à  l'as- 
semblée de  la  décision  du  roi,  et  ob- 
tinrent un  décret  qui   déclarait  qu'ils 
emportaient  les  regrets  de  la  nation. 
Leur  retour  au  pouvoir  fut  un  des  ré- 
sultats obligés  de  la  chute  du  trône ,  au 
10  août  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
convaincre  que  les  rôles  étaient  chan- 
gés ,  et  que ,  maîtres  sous  un  roi ,  ils 
étaient  tombés  dans  la  dépendance  la 
plus  servile   sous  le  régime  populaire. 
Dès  le  11  septembre  y  Clavicre  fut  en 
butte  aux  attaques  de  Cambon ,  relative- 
ment à  l'emploi  de  2  millions  de  fonds 
secrets  accordés  par  l'assemblée  aux  mi- 
nistres, et  dont  l'insatiable  Danton,  qui 
tenait  alors  le  portefeuille  de  la  justice, 
s'était  approprié  la  plus  grosse  part,  sans 
que  ses  collègues  osassent  lui  en  deman- 
der compte.    Enfin ,  jusqu'au  31   mai, 
l'exercice  du  pouvoir  ne  fut,  pour  ces 
trois  hommes  si  fiers  sous  la  monarchie, 
qu'une  lutte  continuelle  contre  les  pas- 
sions anarchiques  de  la  multitude.  Dé- 
noncés avec  les  Girondins  par  la  com- 
mune et  par  les  sections  révolutionnaires 
de  Paris,   ils  furent  compris,  dans  le 
décret    d'arrestation    rendu   le    2  juin 
contre  les  22.    La  section   des  Piques 
avait    pris  l'initiative  contre   Clavière, 
en  l'arrêtant  de  son  chef  dès  le  l^**  juin. 
Il    languit  oublié  jusqu'au    5    septem- 
bre, où  Bîllaud-Varennes  dit  à  la  Con- 
vention :   <t   Je  demande  que  Clavière 
*<  soit,  ainsi  que  Lebnm ,  traduit  an  Iri- 
n  bunal  révolutionnaire;  que   le  tribu- 
»  r.al  s'occupe,  toute  affaire  cessante,  de 
M  les  juger,  et  que  leurs  tùlcs  tombent 
«avant  huit  jours.  »  C'était  ainsi  qu'a- 


lors on  demandait  justice.  Omyih 

fut  cependant  mis  en  jugement  q 

10  décembre  suivant.  Ne  trouvai 

la  liste  des  témoins  assignés  pour  t 

ser  dans  son  affaire,  que  les  noms  < 

ennemis  déclarés,  et  entre  autrescel 

Cambon ,  il  se  poignarda  à  l'exemf 

Roland.  La  confiscation  de  ses  bieiu 

fut  pas  moins  prononcée  par  le  t 

nal.  P.  A 

CLAY  (Henai),  membre  du 

des  États-Unis,   l'un  des  hommes 

tat  les  plus  habiles  de  l'Amériqi 

l'un  des  membres  les  plus  influa 

congrès,  est  originaire  de  l'état  de 

tucki.  Il  s'était  d'abord  voué  au  bar 

mais  bientôt  élu  par  sa  province  i 

bre  de  la  chsmbre  des  représentaa 

déploya  des  talens  oratoires  qui  le . 

nommer  o/iaf^ttrplusieurs années  de 

n  tira  un  grand  avantage  de  ses  reli 

avec  John  Quincy  Adams,  qu'il  ac 

pagna  en  1814  à  Gand,  pour  ynég 

la  paix  avec  la  Grande-Bretagne. 

le  président  Monroe ,  de  1 8 1 7  à  1 

Clay  chercha  toujours  à  accroître 

autorité  dans  la  chambre  des  repr 

tans.  Ce  fut  lui  qui ,  en  1834,  eoj 

le  congrès  de  déclarer  que  les  Étata- 

prendraient  parti  en  faveur  des  rép 

qnes  de  l'Amérique  méridionale,  ai 

cas  où  les  états  européensintervieodi 

en  faveur  de  l'Espagne.  Un  nouveni 

sident  devant  être  élu  vers  la  fin  de 

née  1 824,Clay  aurait  pu  se  mettre ao 

bre  des  concurrens.  Cependant  lei 

étaient  divisées  entre  le  général  Jac 

Adams  et  Crawfurd  :  aucun  des  ooi 

rens  n'ayant  obtenu  la  majorité  abi 

l'élection ,  d'après  la  constitution ,  d 

être  faite  par  la  chambre  des  repn 

tans.  Henry  CUy  sut  alors  faire  rénsd 

lection  de  son  protecteur  Adams  (Il 

qui  lui  conféra  aussitôt  la  charge  à 

crétaire  d'étatauxaffaires  étraogèreai 

et  favori  du  président ,  Clay  vil  bi 

se  former  contre  lui  une  forte  oppoi 

dans  la  chambre  des  représentans. 

Randolph  ,  le  représentant  de  la  1 

l'appela  en  séance  publique 


nie 


homme  qui  trichait  au  jeu,  >  vol 
faire  allusion  à  sa  passion  pour  le 
Celte  qualification  amena  (avril  fi 
entre  Clay  et  Randolph  un  duel  <] 
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qii*il  y  e&t  lue  gouite  de 
mécEoM  qualité  de  secrétaire  d*é- 
lijiBlercéda  aaprès  de  Teropereur 
BMC  et  da  roi  d*£spagoe,  en  1815, 
RV  des  DoaTelles  républiques  de 
riqae  du  Sod,  en  alléguant  surtout 
ear  reconnaissance  que,  dans  toute 
riqne,  il  ne  se  trouverait  pas  une 
fit  qui  voulût  jamais  combattre 
Xfpagoe.  Le  premier  répondit 
lanière  évasive ,  et  le  dernier  dé- 
0*1!  n'abandonnerait  jamais  les 
le  r£ftpagne  sur  les  colonies  re» 
Lors  de  l'élection  de  1829  pour 
lent ,  Clay  partagea  les  voix  avec 
et  Axlams;  mais  Jackson  l'em- 
!C  Tan  Bnren,  ennemi  déclaré 
,  fut  nommé  secrétaire  d'état 
tard  TÎce-président.  Depuis  lors 
I  sa  qualité  de  membre  du  sénat 
Lentncky,  s'est  mis  dans  plusieurs 
I  à  la  tête  de  l'Opposition ,  sur- 
I  ks  négociations  entamées  avec 
erre  an  sujet  du  commerce  avec 
des  anglaises.  Dans  la  dernière 
dn  pr^ident  (1833),  il  eut  en- 
voix  ;  mais  une  majorité  consi- 
vota  pour  la  réélection  de  Jack- 
ijonrd'hui  M.  Clay  paraît  avoir 
espoir  d'arriver  à  la  baute  ma- 
t  où  le  portent  les  nombreux 
I  de  ses  amis.  Dans  l'alTairc  de 
ûté  française ,  il  exerça  (1835) 
ide  et  benreuse  influence  sur  le 

S.  et  C.  L. 
\  de  quelle  manière  cet  homme 
été  jugé  dans  une  lettre  de  Phi- 
e  insérée  dernièrement  dans  l'un 
journaux. 

Qay  connaît  à  fond  toutes  les 
,tant  intérieures  qu'extérieures, 
ajs;  nul  n'apprécie  mieux  que 
ressources;  nul  n'a  des  notions 
iaites  de  l'honneur  national  et 
leL  M.  Clay  n'est  point,  à  cet 
an  simple  théoricien  ni  un  vi- 
e.  La  marche  politique  qu'indi- 
L  Clav  dans  le  congi-ès  sera  pro- 
nt  celle  que  Ton  suivra  (dans 
des  25  millions).C'cst  dans  la  dis- 
[jne  brille  cet  orateur  ;  comme 
xiblic  il  n'a  point  ici  (aux  Etats- 
mule.  Parfois  plaisant,  il  est  tou- 
o  loçicîen.  Doué  d'une  élocutîon 


facile,îl  sait  à  ce  mérite  joindre  celui  d*an 
esprit  de  convenances  tout-à-fait  distin- 
gué. Sa  voix  est  forte  et  sonore,  et  quand 
il  se  passionne,soQ  expression  est  pleine 
de  véhémence.  »  S. 

€LÉ  ou  CLEF  (du  grec  -ùjàç ,  en 
latin  clavis),  instrument  destiné  à  ou- 
vrir et  à  fermer  les  serrures.  Selon  Pline 
et  Polydore  Virgile,  l'inventeur  des  clés 
aurait  été  un  Théodore  de  Samos;  mais 
il  est  déjà  parlé  des  clés  au  chapitre  xix 
de  la  Genèse,  et  au  chapitre  m  des  Ju-- 
ges.  Quelques  auteurs  croient  que  les  clés 
n'ont  servi  d'abord  qu'à  défaire  certains 
liens  avec  lesquels  on  fermait  ancienne- 
ment les  portes  ;  ils  ont  dit  aussi  que,  chez 
les  Lacédémoniens ,  les  clés  étaient  assez 
semblables  à  celles  dont  nous  nous  ser- 
vons aujourd'hui,  avec  trois  simples  dents 
disposées  en  forme  d'£  :  on  en  a  de  cette 
forme  dans  les  cabinets  de  quelques  an*- 
tiquaires.  Il  parait  qu'une  sorte  de  clé 
nommée  j3a).àvoc7/9oc  était  faite  en  vis,  à 
laquelle  servait  d'écrou  une  espèce  de 
verrou  qu'on  mettait  aux  portes.  Les 
clés  des  Romains  étaient  en  airain  ;  il 
dut  en  être  de  même  chez  les  peuples 
qui  connurent  l'usage  du  cuivre  avant 
celui  du  fer.  En  France,  au  temps  de  la 
renaissance,  et  surtout  au  commence* 
ment  du  xvi^  siècle,  on  travaillait  avec 
goût  et  richesse  la  tige  et  l'anneau  des 
clés,  comme  la  plupart  des  petits  usten- 
siles. L'usage  des  clés  appartient  évidem- 
ment à  une  civilisation  déjà  un  peu 
avancée  :  aussi  ne  le  trouve-t-on  pas  chez 
les  peuples  sauvages  ;  il  est  probable  qu'il 
était  également  inconnu  aux  anciens  Sar- 
mates  et  aux  anciens  Germains.  Lan- 
renlius  Molineus,  dans  un  Trtiité  des 
clés  imprimé  à  Upsal  il  y  a  environ  deux 
siècles,  affirme  que  de  son  temps  il  y 
avait  encore  en  Suède  des  peuples  qui 
n'avaient  point  de  clés. 

La  fausse  clé  est  celle  que  l'on  a  con- 
trefaite dans  une  intention  coupable,  pour 
ouvrir  clandestinement  un  appartement 
ou  un  coffre.  Chez  les  Romains ,  c'était 
un  crime  capital  à  une  femme  d'avoir  une 
fausse  clé.  Voy,  Effractioît. 

Comme  le  sceptre,  comme  le  bâton 
pastoral ,  etc. ,  les  clés  ont  souvent  une 
signification  symbolique.  Elles  représen- 
tent surtout  la  puissance  des  papes,  suc- 
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cetseun  destint  Pierre,  auquel  Jésus- 
Christ  ayiit  dit  :  y^  te  donnerai  le  royau^ 
me  des  cieux.  En  général,  dans  le  style 
mystique  des  Pères  de  l'Église,  le  mot 
de  clé  est  souvent  employé  au  figuré. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  dit  :  Jésus-  Christ 
a  la  clé  de  la  maison  dcDavid^  ti  Jésus- 
Christ  a  la  clé  de  la  mort  et  de  l'enfer. 
Ainsi  on  dit  encore  que  TÉglise  a  la 
puissance  des  clés,  pour  ouvrir  ou  fer- 
mer le  ciel  aux  humains.  On  lit  dans 
Grégoire  deTours  et  dans  saint  Grégoire, 
que  les  papes  envoyaient  autrefois  à  des 
princes,  comme  un  grand  présent,  une 
clé  d*or^  dans  laquelle  ils  renfermaient 
un  peu  de  limaille  des  chaînes  de  saint 
Pierre;  que  ces  clés  étaient  portées  au  cou 
avec  une  grande  vénération,  et  qu'on 
leur  attribuait  des  vertus  extraordi- 
naires. 

Chez  les  anciens  Romains ,  le  mari 
faisait  présent  d'un  trousseau  de  clés  à 
sa  femme  à  l'instant  où  elle  entrait  dans 
la  maison  :  c'était  le  signe  de  la  confiance 
qu'il  lui  donnait,  et  de  la  surveillance 
qu'elle  devait  exercer  dans  l'intérieur  du 
ménage.  Il  les  lui  reprenait  au  moment 
du  divorce. 

Au  moyen-âge ,  lorsque  les  communes 
eurent  acquis  le  droit  de  se  garder  elles- 
mêmes,  par  leurs  propres  milices,  sous  la 
surveillance  de  leurs  magislrats,lesclésde 
la  ville,  remises  entre  les  mains  de  ceux- 
ci,  étaient  le  symbole  de  leur  autonomie 
plus  ou  moins  restreinte.  De  là  vint  qu'aux 
entrées  solennelles  des  suzerains  ou  des 
rois,  il  était  d'usage  que  les  magistrats 
allassent  leur  présenter  en  grande  céré- 
monie les  clés  de  la  ville,  reconnaissant 
ainsi  le  droit  du  souverain  et  regardant 
la  ville  comme  placée  sous  la  sauve- 
garde et  entière  possession  de  celui-ci 
pendant  la  durée  de  son  séjour.  De  là 
vient  encore  qu'après  une  capitulation 
le  corps  de  ville  allait  remettre  au  gé- 
néral ennemi  les  clés  de  la  ville  :  en  les 
acceptant,  celui-ci  s'engageait  tacitement 
à  ne  pas  maltraiter  une  place  qui  s'était 
volontairement  rendue  à  lui  et  à  n'y 
exercer  qu'avec  modération  les  droits  de 
la  guerre.  Si,  au  contraire,  il  voulait 
exercer  à  son  gré  tout  l'arbitraire  d'un 
conquérant,  il  n'acceptait  pas  les  clés, 
faisait  abattre  un  pan  det  murailles  et 


entrait  par  une  brèche,  comme  dai 
place  prise  d'assaut. 

On  appelait  gentilshommes  de 
d'or  certains  grands-officiers  de  1i 
de  l'Empereur  ou  du  roi  d*Espagf 
avaient  le  droit  d'entrer  dans  la  cl» 
de  ces  princes,  et  qui  portaient, c 
signe  de  ce  droit,  une  clé  d'or 
ceinture.  Lorsqu'il  y  avait  une  ce 
France ,  la   clé  dor  était  aussi  le 
distinctif  des  fonctions  du  cbam 
(l'o/.), officier  qui  avait  l'intendai 
tout  ce  qui  tenait  à  la  chambre  t 
On  dit  encore  aujourd'hui  :  Tel  p* 
nage  a  reçu  la  clé  de  chambellan  ; 
effet  il  la   porte    attachée  à  un 
bleu  sur  la  taille  de  son  habit. 

Durant  le  moyen-âge,  un  autr 
symbolique  était  encore  attaché  ac 
Voici  ce  qu'en  ditEstiennePasquii 
ses  Recherches  : 

«  Nos  ancestres  avoient  acrot 
de  porter  en  leurs  ceintures  tous  le 
cipaux  outils  de  leurs  biens.  L'b 
de  robbe  longue,  son  escritoirc 
Cousteau,  sa  gibbecière,  ses  clefs 
critoire  pour  gaigner  sa  vie ,  le  co 
pour  vivre,  la  gibbecière  pour  i 
ses  deniers,  les  clefs  qui  ouvroii 
fer  moi  en  t  sa  maison  et  ses  coffn 
semblable  faisoit  le  marchand ,  et  I 
darme  son  espée  et  son  escarcelle 
lement  que  si  de  nostre  ceinture  d 
doient  tous  les  instrumens  qui  s 
à  vivre,  à  conserver  et  entretenir  i 
milles,  il  ne  faut  point  trouver  es 
que  l'on  estimast  l'abandonnemen 
ceinture  repiésenter  aussi  l'aband 
ment  de  nos  biens.  Et  de  ce  p 
vous  presque  estre  asseurezd'un  p 
d*Enguerrand  deMonstrelet,au  IC 
pitre  du  premier  livre  de  son  Hii 
où  il  dit  que  Phi  lippes  premier 
nom,  duc  de  Bourgongne ,  estant 
sa  vcfve  renonça  à  ses  biens  mr^ 
craignant  les  dcbtrs ,  en  mettant . 
reprf'st'ntation  sa  crin  turc  y  avec  sa 
se  et  ses  c\ets,  comme  il  est  lie  coui 
et  de  ce  demanda  acte  à  un  notai 
blic ,  qui  estait  là  présent.  Ce  se 
propres  mots  du  texte.  Il  n'est  pas 
commun  langage,  quand  nous  ▼< 
dire  qu'une  femme  a  renoncé  à  la 
muoauté  de  son  mary  et  eUe,  noi 


CLE 


(167) 


CLE 


«■qoViZr  a  mis  ies  clefs  sur  la  fosse; 

ptÊt  fait  dire  qa'aTect]ae  la  renoncia- 

Îh  jodiriaire,  il  falloit  encore  la  céré- 

■eie  ntérieare  des  clefs  (  Les  Recher- 

éttJebFrance,  1 665,  in -C*,  p.  345).  » 

Cii  se  dit  encore  des  principes  qai 

InEieirt  Tétode  des  sciences,  de  Tal- 

|libeld*ao  cbifTre,  etc.  Un  homme  a 

kdlr'd'aoeafniîre  quand  il  en  a  le  se- 

M;  00  a  la  clé  d*on  auteur,  d'un  ro- 

■  .  BM,  d'DD  livre  où  les  noms  sont  dé- 

fûéi,  où  se  rencontrent  de  fréquentes 

dhiods  ou  des  allégories,  lorsqu'on  con- 

■ll  les  noms  Téritables  et  qu'on  a  Tex- 

|Biilion  des  passages  obscurs  qui  ont 

pt  iDX  temps,  aux  lieux,  etc.   CVst 

■ni^'on  a  imprimé  des  clés  de  Rabe< 

A*»da  Cathoticon  d*£<ipagne,  de  TEn- 

jlorBioo  de  Barclay,  des  Giractères  de 

li Insère,  etc. 

VoeTillf  fortifiée  sur  la  frontière,  et 
tB|M  donner  entrée  dans  le  pays,  est 
Adéde  celui-ci  :  c'est  ainsi  que  Péluse 
ftIai4êderÉ{:yple. 

La  été  d'or  ouvre  tout,  signifie  c[u*avec 

rar|;ent  on  surmonte  tous  les  obsta- 

Le  mot  de  clé  est  encore  employé 

Boe  foule  de  locutions  que  Pusage 

sofBïimment  connaître.      A.  S-r. 

Daos  les  arts  industriels,  on  dési- 

^par  le  nom  de   clé  des  instnimens 

I  pour  objet  de  faire  tourner  un 

•wp,  ei  d.,ni  la  forme  varie  ainsi  que 

Tolumc.   Les   pièces  d'horlogerie , 

^■d«  et   petites,    se   rf montent    ati 

î«i  de  clés.  Les  clés  dites  n  P/vro- 

ff»  et  que  Bréguet  a  perfeclionnéi'S  , 

■*di*posées  de  telle  sorte  qu'on  peut 

*  danjer  les  tourner  dans  tous  les 

••■  En  (;énéral ,   la    clé  est  pourvue 

^Booo  triangulaire  ou   quadrangu- 

••  fii    saisit   un    arbre    de     même 

^^'^il  faut  avoir  autant  de  clés  que 

■•wei.  Opendant  la  clé   anglaise   a 

■"■Maffede  s'adapter  au  calibre  de  tous 

■  nbres  qui  peuvent  se  rencontrer: 

•foosistc  en  une    sorte   de   double 

**"•!  en  fer,  dont  les  deux  becs,  mo- 

"Bran  aa-dessus  de  l'autre,  forment 

^■■■f  unétau  qui  pince  le  carré,  et  lui 

•F^iie  le  mouvement  désiré. 

A  farticle  VouTE ,  on  donnera  Tex- 

foim  du  terme  de  clé  de  vodte,  F.  R. 

CLE  (mositjae).  On  appelle  ainsi  cer- 


tains caractères  de  musique  qu'on  place 
sur  une  des  lignes  de  Xt^ portée  pour  déter- 
miner le  nom  et  l'élévation,  dans  l'échelle 
générale,  de  la  note  qui  occupe  cette  ligne. 
Comme  l'indication  de  cette  note  suffit 
pour  faire  connaître  toutes  les  autres  de 
la  même  portée ,  ces  caractères  ont  reçu 
métaphoriquement  le  nom  de  clés.  Il  en 
sera  parlé  plus  amplement  à  l'article 
Notation. 

On  appelle  encore  clé  une  espèce  de 
petites  soupapes  adaptées  à  divers  ins- 
t rumens  à  vent  pour  ouvrir  pu  fermer  les 
trous  que  les  doigts  ne  peuvent  atteindre. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  clé  à  une 
petite  machine  de  fer  en  forme  de  croix, 
qui  sert  à  faire  tourner  les  chevilles 
pour  tendre  ou  détendre  les  cordes  de 
divers  instrnmens,  G.  E  A. 

CLÉANTIIE,  philosophe  stoïcien, 
fondateur  du  Portique,  naquit  dans  la 
ville  iimienne  d'A.ssos  en  Asie,  environ 
300  ans  av.  J.-C,  et  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé.  Sa  première  profession  fut 
celle  d'athlète;  mais  dès  qu'il  fut  ariivé 
à  Athènes,  dès  qu'il  eut  entendu  Cratès 
et  Zenon,  il  déposa  le  ceste  du  pugilat 
rt  prit  le  manteau  des  philosophes.  Au- 
diteur assidu  des  leçons  du  chef  de  la 
philosophie  stoïcienne  et  n'exerçant  au- 
cune profession  apparente,  lui  qui  à  son 
arrivée  dans  Athènes  n'avait  plus  que  qua- 
tre drachmes  pour  tout  bien,  il  éveilla  les 
soupçons  de  la  police  athénienne  et  fut 
traduit  devant  l'aréopage  pour  y  rendre 
compte  de  ses  moyens  d'existence.  C'est 
alors  qu'un  jardinier,  appelé  en  témoi- 
gnage, apprit  aux  juges  que  Cléanthe 
s'était  mis  à  ses  gages  pour  toutes  les 
nuits  et  qu'il  puisait  Teau  nécessaire  à  ses 
arrosemens.  On  dit  que  l'aréopage,  dans 
son  admiration,  lui  vota  le  paiement  de 
dix  mines  ;  mais  il  refusa  ce  don  par 
désintéressement.  A  la  pratique  des  ver- 
tus qu'il  enseignait  ce  sage  joignit  un 
long  et  utile  professorat  et  la  composition 
de  nombreux  ouvrages  sur  la  théologie, 
sur  la  physique,  la  morale,  la  politique, 
etc.  De  tous  ces  ouvrages  il  ne  reste 
qu'un  hymne  à  Jupiter,  que  nous  a  con- 
servé Stobée,  les  quatre  vers  du  para- 
graphe 35  du  Manuel  d'Épictète  et 
quatre  autres  vers  cités  par  Galien.  Cet 
hymne  à  Jupiter  |  ou  plutôt  cette  prière 
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tmivenellev  Tan  des  pin  prédeax  mooa- 
mens  de  raotiquité ,  atteste  dans  Cléao- 
the  une  imaginatioa  grande  et  forte, 
cieoupte  de  toutes  les  superstitions  du 
paganisme  :  les  déistes  de  toutes  les  épo- 
c|ucs  et  de  tous  les  pays  Tout  pris  pour 
leur  symbole.  Une  vie  aussi  austère,  aussi 
laborieuse  que  celle  de  Géanthe ,  consa- 
crée* à  la  pratique  de  tous  les  devoirs, 
purifiée  par  la  méditation ,  l'étude  et  la 
MÛence ,  fut  une  auguste  et  sainte  pro- 
testation contre  les  vices  de  son  siècle. 
Aussi  Zenon  dut  regarder  comme  un 
bonheur  de  pouvoir  choisir  un  tel  disci- 
ple |M)ur  son  successeur  dans  l'enseigne- 
ment de  la  doctrine.  Vn  autre  genre 
d*honneur  lui  fut  plus  tard  décerné  :  on 
éleva  *a  statue  dans  la  ville  d*Assos,  par 
Tordre  des  Antonins.  F.  D. 

CLÉARQUE,  v<»x.  Dix  mille  (/t- 
traite  tirs  \ 

CLEMATITE.  Ce  genre  de  la  fa- 
mille des  renonculacées  et  de  la  polyan- 
drie polygynie  offre  pour  caractères 
di^tinctifs  :  un  périanthe  simple  péta- 
loîde ,  de  4  à  6  sépales  non  perMstans  ; 
des  étamines  îi  filets  dilatés  vers  leur 
sommet  ;  des  styles  persistans  ;  un  pé- 
ricarpe formé  de  plusieun  carpelles  in- 
dvliisceus ,  terminés  en  queue  ordinai- 
reuient  plumruse. 

l^s  cleoutites  sont  des  herbes  viva- 
ces  ou  des  arbustes  sarmeutetii.  On  en 
connaît  environ  MO  espèces.  En  général, 
l«*ft  ^urs  de  res  plantes  sont  acres  et  caus- 
tiques; leurs  feuilles  fraîches,  pilées  et 
appli(|u«^*4  sur  la  peau,  y  déterminent 
uni*  inllammation.  La  clématite  des  haies 
I  liffnatii   vitallHi ,  Linn.!   porte  le  luim 

trivial  A'hrrhr  huj^  guntjr^  pane  que  ■  a  puur  principe  la  m'agnaaimilé. Cd 
1rs  mendians  en  abusent  sou%rnt  pour  suppose  l'esistence  d'une  grande  î 
pro«o-|Urr  drs  ulcvres  suprrfiiirls  dont 
il  r«i  f.ii  ilf  de  se  guérir.  D'ailleurs ,  le 
principe  jcrc  des  clématites  est  volatil; 
il  se  perd  tant  par  rebullilion  que  par 
la  dessiccation  :  au^si  mange- 1 -on  dans 
plusieurs  contrées  les  jeunes  pou^srs 
cuites  de  quelques  espèces  de  ce  genre. 

IMusieurs  ilémaiites  se  ruUivent  dans 
Ir-»  jardins,  îi  cause  dt  Télégance  et  du 
parfum  de  leurs  fleurs.  I^  clématite 
iNtirrilr  [  ctematts  vttirrila  ,  Lion.  ), 
la  clématite  efrpme  ycitmanj  rnspa, 
Linn.)»  la  clématita  dt  Mahon  (ciema^ 


tis  batearica^  Lim.),  et  k  cUi 
odorante  {elematisJlamtmmia^lÀa 
sont  fort  recherchées  pour  garai 
mura  et  les  trci  lagca.  La  cléoMl 
tiges  droites  (  ciematis  reeia ,  Lm 
et  la  clématite  à  fruiiies  entières 
matis  viorna^  Linn.  )  font  un  tr« 
eflet  dans  les  parterres.  £n 

CLEMENCE.  Le  pardon  des  ia 
dont  la  religion,  et  néme  la  ^m 
nous  font  un  devoir,  change  de  ■ 
de  caractère  lorsqu'il  s'allie  aux  en 
tances  de  la  politique.  Alors    VL 
pelle  clémence  et  fait  partie  dea 
butions  de  la  puissance  souveraim^ 
ce  titre  et  à  cette  condition,  c*esft 
un  droit  qu'un  devoir.  L'acte  qnâ  i 
rive  prend  le  nom  de  grâce  om 
iVfimniitie ,  selon  qu'il  est  exercé 
gard  d'un  seul ,  d'un  petit  nombn 
d'une   masse  entière  d'individus  ( 
Amhistib.) 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qn 
clémence  n'est  pas  obligatoire  au  ■ 
degré  qua  le  pardon  des  injures.  Li 
ture  de  I  oITense  en  détermine  le  m 
tère ,  et  pour  ainsi  dire  la  moralité: 
nous  n'hésitons  pas  à  l'affirmer  »  fl 
des  crimes  publics  devant  lesqHJ 
clémence  du  souverain  doit  s'anélM 
qu'elle  ne  saurait  absoudre  aans  M 
à  la  justice. 

▲os  drpcas  de  toa  pevpU  oa  a'csl  faâ 
■rreas.  Dm 

Il  faut  donc ,  avant  tout ,  que  k 
menée  ne  puisse  porter  préjudice 
chose  publique.  Elle    n'est  recllai 
une  vertu  que  lorsqu'elle  couvre  éi 
voile  l'erreur  et  le  repentir,  on  I 


ou  d'un  grand  dan((er  personnel.  U 
ture  des  rapjiortscntre  l'onentenreC 
fensé  peut  encore  beaucoup  ajonM 
mérite  du  pardon.  Si  celui  qui  Taca 
fut  un  bienfaiteur  avant  d'éCre  déi 
)>our  victime,  si  celui  qui  le  reçoit  | 
lude  a  la  tentati«edu  meurtre,  pari 
i;raiîtude,  la  clémence  élève  pM 
l'homme  au  rang  de  la  divinité.  Tebi 
les  attributs  de  cette  clemenee  ^ 
j^mstf'^  qui  ne  doit  pcnl^élre  pas  ■ 
au  génie  de  Cometlle  qn'à  U  IH 
vertn  de  Tanctea  trUmvir  TnaiMed 
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^  rcntoi  \  k  nof  yeux.  Ti- 
!■  M  t  UMé  no  exemple  oon  moîos 
aiBonhle;  maii  chez  Tilus  la  clé- 
MKtilul  DM  feita  d'hahitude,  com- 
■•  dt  k  lot  en  Franœ  chez  Loaîs  IX, 
ém  Hori  IV,  et  y  ayiDt  lai ,  chez  cet 
■keloadjinniommé  le  Père  du  Peu-* 
fkf  fi  prononça  ces  |;énéreuse8  paro- 
is: Ct  h' est  point  au  roi  de  France  à 
mt^  la  injures  du  duc  d'Orléans, 
De iMJOBrs,  Napoléon  fut  vraiment 
ca  accordant  aux  larmes  de  la 
d^flaUfeld  le  pardon  de  son 
■■î,  priien  flagrant  délit  de  conspira- 
Éi  coB(K  le  vainqueur.  Le  duc  de 
Ihvy  fat  rablime ,  au  lit  de  la  mort , 
ttéonodiot  la  grâce  de  son  assassin  ; 
Inâ  XVm  fit  son  devoir  de  roi  en 
AoBçiBt  point  ce  noble  vœa. 

Lnpûeoi,  qui  divinisaient  les  ver- 
te, ani  bien  que  les  vices,  avaient 
tt  ae  déesse  de  la  clémence.  Giez  les 
Cneii  Ml  antek  servaient  d'asiles.  Les 
■■HBi  loi  élevèrent  un  temple  après 
llMrtde  César,  dont  elle  n'avait  pas 

■  fmattr  la  vie.  La  Clémence  a  pour 
^■Me,dans  les  médailles  romaines, 
teikancfae  d'olivier  ou  de  laurier.  On 

■  RpréscBte  écartant  les  faisceaux,  em- 
Hne  de  rigueur,  tandis  que  de  Tautre 
■an  die  fsit  pencher  la  balance  de  la 
F<ice  en  la  surchargeant  de  branches 
iWîier.  P.  A.  V. 

OÉMEXCE  ISAURE  eut ,  dit-on, 
le  célèbre  cardinal  de  Richelieu , 
de  fonder  une  académie  que  la 
possède  encore.  Selon  la  tradi- 
l^tdle  institua  ,  dans  le  xiv^  siècle,  à 
•i>»e  sa  patrie ,  ces  jeux  floraux 
^ik  S  mai  de  chaque  année,  décer- 
"IfeiTaJDqaeurs  du  concours  poéti- 
^■eégUoline  d*or,  une  violette  et  un 
'*BiiirgeQt(  Tamaranthe  et  le  lis  ont 
■^  Urd  ajoutés  à  celte  fondation  ). 
^"*(aoe,  an  surpins,  ne  fit  que  renou- 
vvci  accroître  par  ses  libéralités  Tins- 
■^  do  collège  ilu  gai  savoir^  dirigé 
P*  sept  poètes  toulousains ,  et  déjà  an- 
Iwen  1323,  mais  dont  les  guerres 
'^'iaaelles  de  ce  temps  avaient  causé 
t^Uence. 

^Teiceptîon  de  cet  acte  de  munifi* 
'Btfiuérairei  on  sait  peu  de  chose  sur  la 
^^  QémeDce  Isaore;  ear  ce  qu'on  ra- 


conte de  ses  «moiirs  est  du  roman  et  noa 
de  l'histoire.  Suivant  les  traditions  du 
paya,  elle  appartenait  à  Tune  des  grandes 
familles  du  Languedoc;  on  ne  connaît 
point  la  date  précise  de  sa  naissance  ni 
de  son  décès  ;  on  croit  seulement  qu'elle 
mourut  âgée  à  peu  près  de  50  ans  et  sans 
avoir  été  mariée.  D'après  le  vague  de  sa 
biographie ,  quelques  adeptes  de  l'école 
pyrrhonienne  de  Voltaire  ont  voulu 
trouver  en  elle  un  personnage  imagi- 
naire; mais  son  testament  authentique 
et  les  registres  de  la  ville  de  Toulouse 
prouvent  suffisamment  l'existence  de 
Tillustre  donatrice.  Toulouse  possède , 
en  outre,  sa  statue  en  marbre  blanc,  et 
une  table  d'airain  snr  laquelle  est  gra- 
vée une  inscription  qui  constate  réta- 
blissement des  jeux  floraux  par  Clé- 
mence Isaure.  Ce  dernier  monument  ne 
fut  pas  sauvé  sans  difficulté  du  vanda- 
lisme de  1793. 

Suivant  les  volontés  suprêmes  de  Clé- 
mence, une  messe,  un  service  et  des 
aumânes  devaient  précéder  la  distribu- 
tion annuelle  des  fleurs  métalliques  lé- 
guées par  elle  à  la  poésie.  A  la  médio- 
crité des  pièces  couronnées  on  a  pu 
croire  plus  d'une  fois  que  ce  dernier 
genre  de  libéralité  s'était  étendu  jus- 
qu'à la  distribution  des  prix  du  con- 
cours. M.  O. 

CLÉMENCET  (  dom  Charles), 
savant  bénédictin,  né  en  1703,  à  Pain- 
blanc,  diocèse  d'Autun,  mort  à  Paris  en 
1778,  fut  l'un  des  auteurs  de  VArt  de 
vérifler  les  dates.  Voy,  Daittine. 

CLÉMENT.  On  compte  quatorze  pa- 
pes de  ce  nom  et  un  anti-pape  :  tous  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  les  af- 
faires de  leur  temps. 

Clément  I**"  (  Saint-  ) ,  Romain  de 
naissance,  mais  Juif  d'extraction,  fut,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  première 
épitre  aux  Corinthiens ,  d'abord  attaché 
à  saint  Paul  et  un  des  plus  fidèles  com- 
pagnons de  son  apostolat.  Il  fut  ordonné 
évcque  par  saint  Pierre ,  suivant  Tertul- 
lien,  vers  l'an  67  ,  comme  on  le  conjec- 
ture ;  et  il  serait  monté  sur  le  siège  de 
Rome  en  9 1 ,  après  la  mort  [d'Anaclet. 
C'est  sous  son  pontificat  que  l'empereur 
Domitien  excita  contre  les  chrétiens  une 
violente  persécatioa,  qui  commença  Fan 
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■ddapontifiGal  romain,  qui  le  prescrit 
ÔM,  pour  marquer  qna  TÉgUse  rend 
ktibotédirétieDneà  cens  qui  étaient 
Eéi  (irdciceosnresy  à  l'iinitation  des 
■KÎcn  BomainSy  qui   affranchissaient 
ks  cxhftt  de  cette  manière.  Les  deux 
cmnè  curent  été  bien  pins  répréhen- 
nUa  s*ib  avaient  permis  au  pape  d'in- 
lèerdisi  sa  bnlle,  comme  il  le  vou- 
lii^  celte  danse  odieoae  et  ridicule  :  Nous 
kitkabilitons  dans  la  royauté.  Le  2  jan- 
lier  1598  commencèrent  ces  fameuses 
CBOgré^oos  de  AuxiliiSy  au  sujet  de 
roBfngedeMolina  :  De  Concordid  gra^ 
lût  et  libiri  arbitra  y  dans  lesquelles  les 
doBÎBicains  et  les  jésuites  s'attaquèrent 
tf  se  défendirent  tour  à  tour  sur  les  ma- 
dères ardues  de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
hàn,  n  s'en  tint  un  très  grand  nombre 
MMS  b  présidence  du  pape  et  en  pré- 
acBCi  des  cardinaux  et  des  plus  savans 
ihénfapcns;  mais  ce  pontife  eut  la  sa- 
ftmt  et  ne  point  prononcer.  Le  8  mai 
lS9S,lepape  fit  son  entrée  solennelle 
àFerrare,  dont  il  s*empara  après  la  mort 
d'AIpkonsed*£sle,au  préjudice  de  César 
nite,fib  illégitime.  Clément  Vin  mou- 
m  à  Rose  en  1605.  F'.  Aldobrandiki. 
Clîmist  IX  {Juies  Rospigliosi), 
Tosan,  inditeardela  légation  de  France, 
■once  en  Espagne,  cardinal,  fut  élu  pape 
en  1667.  D  se  rendit  médiateur  entre 
Lonis  XIV  et  l'Espagne  au  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  En  considération  de  Tesprit 
eonaliatenr  da  pape ,  le  roi  de  France 
«■•ttlità  laisser  abattre  la  pyramide 
^ew  àRome  en  réparation  de  l'insulte 
mte  a  l'ambassadeur  marquis  de  Lavar- 
•■i  sons  le  dernier  pontificat.  Par  un 
todu  28  septembre  1668,  Clément  IX, 
*««•  côlé,  félicita  les  évéques  d'Alais  , 
dctaien,  de  Beauvais  et  d'Angers  de 
■  parfaite  obéissance  avec  laquelle  ils 
■'Wot  souscrit  et  fait  souscrire  sincère- 
^^^^^ formulaire ^  dans  les  discussions 
*sBjet  delà  doctrine  de  Jansénius.  Tout 
»  Bonde  était  content ,  tout  le  monde 
•■niait  victoire  :  c'est  ce  qu'on  appela 
^ des  médailles  et  dans  des  livres  la 
f^x  de  l'Eglise  ou  la  paix  de  Clément 
«■  On  sait  qu'elle  ne  fut  pas  de  longue 
*n^.  Le  pape  cherchait  alors  à  secourir 
'Jodje,  awiégée  par  les  Turcs;  mais  la 
^fscefat  prise  malgré   ses  efforts.  On 


prétend  que  le  chagrin  qu'il  en  conçut 
accéléra    sa    mort ,  arrivée  en    1669. 

CLÉMSifT  X  [Emile  Laurent  Altieri)^ 
Romain ,  monta  sur  le  Saint-Siège  en 
1670,  et  régna  jusqu'en  1676,  époque 
de  sa  mort.  Foy.  Altieri. 

Clïm Eirr  XI  (  Jean-Francois  Alha- 
/?o)y  Italien,  élu  pape  en  1700,  est  connu 
parla  bulle  VineamDominiyàvi  15  juillet 
1705,  lancée  contre  ceux  qui  prétendent 
satisfaire  par  le  silence  respectueux  aux 
constitutions  apostoliques;  par  la  bulle 
Unigenitus  y  du  8  septembre  1713,  por- 
tant condamnation  de  101  propositions 
extraites  du  livre  des  Réflexions  morales 
du  père  Quesnel ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle-ci  :  La  crainte  d'une  ex- 
communication  injuste  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir;  par  la 
h\À\e Exilld dicyàu  19  mars  17 15,  con- 
tre les  pratiques  superstitieuses  et  ido- 
lâtriques  que  certains  missionnaires  per- 
mettaient aux  nouveaux  chrétiens  de  la 
Chine;  par  ses  vives  contestations  avec 
le  roi  de  Sicile,  à  l'occasion  du  tribunal 
appelé  de  la  monarchie  de  Sicile,  Il 
mourut  en  1721.  On  a  de  lui  un  JBuliai" 
re,  1718,  in- fol.,  et  des  Homélies  y  Rome, 
1729,  2  vol.  in-fol.  Foy.  Axbani. 

Clémeivt  XII  (Laurent  Corsini),  Flo- 
rentin ,  après  avoir  passé  par  différentes 
charges  et  dignités ,  monta  sur  le  siège 
de  Rome  en  1730  et  mourut  en  1740. 
Les  Romains  lui  érigèrent  une  statue  de 
bronze  au  Capitole.  Voy,  Coasiifi. 

Clément  ÎLlll  [Charles  Rezzonico), 
Vénitien ,  évéque  de  Padoue  et  cardinal, 
devint  pape  en  1758.  On  lui  dut  la  con- 
tinuation des  travaux  entrepris  par  Be- 
noit XIY  pour  la  réparation  et  l'embel- 
lissement du  Panthéon ,  ceux  relatifs  au 
dessèchement  des  Marais-Pontins  et  à 
la  reconstruction  du  port  de  Civitta-Yec- 
chia,la  répression  de  quelques  abus  et  des 
secours  abondans  durant  la  disette  de 
1764.11  condamna  V  Histoire  du  peupla 
de  Dieu  par  le  jésuite  Berruyer,  le  livre 
de  C Esprit  par  le  philosophe  Hel  vétius,  et 
V Emile  de  Jean-Jacques.  Il  s'éleva  avec 
force  contre  la  corruption  du  clergé  et 
les  mauvaises  doctrines  de  plusieurs  de 
ses  membres.  En  1768  il  publia  un  bref 
en  forme  de  monitoire  contre  des  régle- 
mens  de  l'Infant  duc  de  Parme,  et  les 
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déclara  attentatoires  h  la  liberté  de  TÉ' 
glise  y  h  la  cause  de  Dieu  et  aux  droits 
du  Saint  Sit'ge,  Lebreffut  supprimé  par 
le  duc  de  Parme,  par  les  rois  d*£s|>agQe , 
de  France,  de  Portugal  et  de   Naplei, 
dans  le  courant  de  la  même  année  ou  de 
la  suivante.  La  France  s'empara  d'Avi- 
gnon et  Naples  de  Bénévent.  Les  esprits 
s'aigrirent  encore  par  la  bulle  Aposto- 
licam^  qui  confirmait  les  jésuites  dans 
leurs  pri\iléges,  les  justifiait  contre  toutes 
les  accusations  si  souvent    renouvelées 
contre  eux,  et  faisait  le  plus  pompeux 
éloge  de  leur  zèle,  de  leurs  taleus  et  de 
leurs  services.  Dans  cette  extrémité,  il 
indiqua, pour  le  3  février  1769,  un  con- 
sistoire où  il  se  proposait  de  remédier  au 
mal;  mais  il  mourut  dans  la  nuit  même. 
Clkmknt  XIV  [Laurent  Ganganelli^, 
Italien,  cordelier   et  cardinal,  lut   élu 
papcii  runanimitédessufrragefl,en  1769. 
On  a  prétendu  qu*il  avait  pris  des  enga- 
gemen*»  avec  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  pour  obtenir  la  tiare  :  ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  qu'on  lui  a  entendu 
dire  au  doyen   du  sacré  collège  «  que 
CI  le  temps  était  venu  où  il  fallait  bien 
«  obéir  aux  souverains,  si   l'on   voulait 
«  sauver  Rome  ;  que  leurs  bras  s'éten- 
«  daient  beaucoup  au-delà  de  leurs  fi  on- 
«  tièr«'S,et  que  leur   puissance  s*elevait 
«  au-dessus  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  » 
Après  son  exaltation,  il  publia  une  r//- 
cyclufuc  qui  donna  les  plus  belles  espé- 
rances d^in   gouvernement  sage  et  mo- 
déré. En  elïct ,  la   publication    annuelle 
de   la  fameuse  bulle   In  cœnd  Domini 
n'eut  pas  lieu  en  1770.    Clément  XIV 
renonça  au\  prétentions  |>ontiticales  &ur 
le  duché  de  Parme  et  se  rapprocha  du 
Portugal ,  qui  menaçait  de  nommer  un 
patriarrhe  et  de    taire    schisme.   Cette 
conduite  pleine  de  sagesse   lui  concilia 
tous  les  cœiirs  et  lui  valut  la  restitution 
d'Avignon  et  de  Héné\cut.  L'acte  le  plus 
important  de  son  pontificat  est  la  destruc- 
tion delà  compagnie  de  Jésus.  Elle  ciait 
sollicitée  avec  ardeur  par  la  plupart  des 
puiosanees  catholiques;  mais  il  voulut  y 
procéder  avec  maturité  et  peser  cette  ré- 
solution nu  poids  du  sanctuaire  y  ce  sont 
ses  expressions.  Il  établit  donc  une  com- 
mission de  cin(|  cardinaux,  auxquels  il 
joignit  les  plus  habiles  avocats,  pour  ba- 


lancer les  avantages  et  les  !ncoii?éDicM 
de  la  demande  qu'on  lui  faisait;  il  s*it- 
socia  lui-même  à  ces  travaux.  Enfin ,  !• 
21  juillet  1773,  parut  le  bref  d'ex tinc^ 
tion,  monument  de  sagesse  et  de  bonne 
logique.  I^  suppression  s'exécuta  par- 
tout sans  violence  et  sans  peine.  Le  roi 
de  Prusse  et  l'impératrice  de  Russie  don- 
nèrent asile  à  quelques  jésuites  dans  lenn 
états,  et  Clément  XI  Vcomptait  bien  Wi/f 
V occasion  jaK'omhle  pour  punir  et  flétrit 
CCS  ex -jésuites  drsoùcissans  ;  mais  il  fia 
surpris  par  la  mort  en  1774.  On  a  soup- 
çonné ses  ennemis  de  l'avoir  empoison- 
né; mais  il  parait  que  le  pape  ne  monrni 
que  d'un  excès  de  travail  et  des  suilM 
d'un  mauvais  régime.  C'était  un  bornai 
de  mérite ,  et  qui  aurait  paru  en  avoir  da- 
vantage, s*il  ne  fût  venu,  dit  Grimai 
après  Benoit  XIV.  Il  éuir,  dit  le  cardi- 
nal de  Bernis,  studieux,  instruit,  d*ai 
esprit  vif  et  pénétrant ,  et  savant  théolo- 
gien. Rome  lui  doit  son  musée  Clénm- 
tin,  que  Pie  VI  a  beaucoup  enrichi.  Oi 
lui  a  attribué  des  lettres ,  dont  Caracfifll 
a  publié  une  traduction  française;  mtk 
elles  ne  sont  certainement  pas  de  Idf 
au  moins  en  très  grande  partie.  Les  jan- 
sénistes l'ont  loué  à  l'excès,  les  jésaiM 
l'ont  horriblement  calomnié.  Qu'il 
soit  permis  de  renvojer  à  notre  Ni 
sur  Clément  XIV,  dans  le  supplémentàli 
3*  partie  de  VJrt  de  vérifier  les  dûi 

L*anti-|>ape  Ci.ÉM ï.KT  Vil  .Robert 
G  entre  )    fut  opposé  à  l.  rbain  VI , 
mourut  à  Avignon  où  il   siégeait  y  Fl 
1394.  J.U 

CLÉMENT  D'ALEX.IXDRII 
(iSaint-  ).  Il  y  a\ait  à  Alexandrie 
école  fameuse  dès  le  temps  de  révaB||| 
liste  saint  Marc  ;  on  y  expliquait 
saintes  Ecritures,  on  y  enseignait 
les  bclleslettKS.  Panta^nus ,  qui  l'ai 
présidée  avec  éi.*lat ,  l'ayant  quittée 
alerpniter  l'évangile  dans  les  Inda] 
se  choisit  pour  successeur  le  plus  labt* 
rieux  de  ses  disciples  ,  saint  ClémM 
qui  a\ail,  à  ce  ((u'on  croit,  étudié  I 
Athènes,  mais  qui  fit  d'Alexandrie  m 
patrie  adoptive  :  c'est  de  là  que  H 
vient  le  surnom  d'aic.randrin.  Il  t'ifi 
pelait  Titus  Flwivs  Ci.F.MF.îfS.  EtaitJ 
de  la  famille  consulaire  qui  avait  poil 
ces  noms  et  qui  se  trouvait  alliée  à  Vtm 
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pnrTespisîen?  Ce  qui  est  plus  certain, 
teipll  fatde bonne  heure  converti  au 
iriitiaDisme,  et  ce  fut  à  Pantaenus  que 
it^rHcdal  cette  brillante  conquête.  Son 
■onr  pour  U  science  l'avait  porté  à 
niijerdaos  la  Grèce,  dans  l'Italie,  dans 
nkicstrixé  à  Alexandrie  et  placé  à  la 
llte de soo école,  il  compta  lui-même  un 
pad  Donbre  d'illustres  disciples,  entre 
Mtrei  saint  Alexandre  de  Jérusalem  et 
OrijèiM,  et  y  composa  ses  plus  célèbres 
Min(ts,î  U  faveur  de  la  tranquillité 
fart  la  chrétiens  jouirent  pendant  les 
innicm  «onées  du  règne  de  Sévère, 
ulu  qai  le  recommande  comme  apolo- 
ipUCi  c'est  premièrement  son  Exhorta- 
^  du  Gentils.  L'objet  de  ce  savant 
fait  est  de  démasquer  la  théologie 
^fSoÊt  L'auteur  creuse  dans  ses  anii- 
facS ÎBterroge  ses  nionumens,  dégrade 
ih  MisKidieux,  ses  livres  et  ses  sages, 
■"  teapJes  el  ses  écoles,  et  fait  descen 
■e de cielU vérité  qui  vient,  éclatante 
■niuèrefdbsiper  les  ténèbres  du  genre 
^*'D.  Celle  vérité,  c'est  la  religion 
Wnoe,dontil  raconte  l'histoire  de- 
Mnrorijine  des  âges  jusqu'à  lui.  11  voit 
■jwinier  à  chaque  siècle  la  foi  de  l'u- 
ne duo  Dieu,  bien  que  travestie  et 
^•P'ite  dans  la  foule  des  noms  qui 
defiguraieot.  Il  cite  à  l'appui  de  relte 
^Hm  les  pijèlc»  et  les  philosophes, 
*B  pour  faire  honneur  de  celle  doc- 

w 

■«4U  peuple  hibreu,  par  qui  elle  leur 
■Jl  été  Iransiiiiiie  et  s'était  propagée 
■âfnnivtrs  ;  ce  qu'il  prouve  par  le»  lé- 
"¥*?«  des  palriar<'he>  el  des  prophè- 
Mtplupart antérieurs  aux  philoiophes. 
*"*''pinion,  que  saint  Clément  élablil 
■•«Cl développe  avec  une  force  nou- 
*«5  livre  de  ses  5'//Y>///<'//t'j,  a  servi 
' Wemeui  aui  savans  ouvrages  d'Eu- 
■*»  jfArnube,  de  Lac-tan<-e,  de  saint 
*^'n,  parmi  les  anciens;  de  Vossius, 
'^Mrmonl,  de  Huet,  de  Thomassin, 
Coério  du  Rocher,  etc.,  parmi  les 
*n>es.  Après  quoi  il  ré])ond  à  l'ob- 
1*00  de  la  coutume  qui  retenait  les 
*dans  leurs  erreurs,  et  finit  en  les 
^W  de  revenir  à  la  vérité  chrélîeunc, 
'^r  s'associer  aux  bienfaits  qu'elle 
"•d'iiie  pour  échapper  au  châtiment 
i^ieu  réserve  à  Tinâdélité. 
^  d'hommes  ont  égalé  saint  Clé- 


ment d'Alexandrie  dans  l'érudition.  Cette 
exhortation  aux  Gentils,  le  plus  parfait 
de  ses  ouvrages,  est  un  riche  dépôt  de 
toutes  les  connaissances,  tant  sacrées  que 
profanes.  Toujours  curieux,  quelque- 
fois aussi  l'écrivain  s'y  montre  éloquent. 
Il  y  retrace  avec  chaleur  le  tableau  des 
sacriGces  humains  qui,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'univers,  ensanglantaient  les 
autels  du  paganisme,  a  Vos  dieux  cruels, 
«  vos  dieux  ennemis  des  hommes,  non 
«  contens  de  les  corrompre  par  l'exemple 
(T  de  leurs  obscènes  voluptés,  se  plaisent 
(t  à  voir  couler  leur  sang.  Je  ne  parle 
«  pas  seulement  de  ces  combats  féroces 
<t  auxquels  ils  président  dans  le  cirque  et 
n  dans  l'arène,  ni  de  ces  victoires  meur- 
<c  trières  pour  qui  on  les  invoque  dans 
(I  les  combats;  je  parle  des  sacriGces  hu- 
n  mains  offerts  en  leur  honneur.  Il  leur 
«  fallait,  à  ces  dieux,  pour  hécatombes, 
<t  des  cités  et  des  peuples  entiers  à  dé- 
<(  vorer,  comme  à  des  fléaux  extermina- 
«  leurs,  etc.  » 

Cet  ouvrage,  étonnant  pour  l'érudition, 
le  cède  encore  à  celui  du  même  auteur 
sous  le  nom  de  Strnmates,  c'est-à-dire 
tapisseries,  partagé  en  huit  livres.  Il  ne 
nous  est  point  parvenu  en  entier  et  le 
connnencenient  nous  manque;  peut-être 
l'auteur  lui-même  ne l'avait-il  pas  achevé. 
Tel  qu'il  est,  il  n'en  présente  pas  moins 
un  trésor  inappréciable  de  matériaux 
et  de  recherches  savantes  et  philosophi- 
ques sur  i'anrienne  mythologie,  les  sys- 
tèmes des  philosophes  et  les  héiésies 
contemporaines.  Saint  Clément  y  donne 
lui-même  une  idée  juste  de  son  ouvrage, 
en  le  comparant  à  une  prairie  où  se  ren- 
contrent toutessortes  d'herbes  et  de  fleurs 
que  l'on  veut  cueillir  à  sou  choix;  et  mieux 
encore  à  une  forêt  plantée  par  la  nature 
oili  croissent  pêle-mêle  des  arbres  divers: 
le  cultivateur,  qui  en  connaît  les  secrètes 
avenues,  peut  faire  son  proGt  des  plantes 
qu't-lle  recelé.  £n  rendant  hommage  à 
la  sagesse  des  philosophes,  le  docte  écri- 
vain se  trouvait  amené  naturellement 
aux  allégories  dont  on  l'enveloppait  dans 
les  temples  et  dans  les  écoles.  I)e  là  les 
plus  graves  éclaircissemenssur  les  hiéro- 
glyphes et  les  symboles  des  anciens  peu- 
ples ,  tant  grecs  que  barbares.  Ce  qu'il  a 
commencé  en  faveur  de  la  science  pro- 
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fane,  il  l'adièYe  sur  la  science  sacrée,  et  il 
entre  dans  une  explication  approfondie 
des  cérémonies  mystiques  da  peuple  de 
Diea,  da  tabernacle  et  de  ses  omemens  ; 
mais  il  est  le  premier  à  donner  l'avis  de 
ne  point  prodiguer  ces  sortes  d'interpré- 
tations, soit  en  les  étendant  trop  loin, 
soit  en  les  communiquant  à  toutes  sortes 
de  personnes:  «  Tous  les  mystères  veulent 
«  des  initiés,  et  tous  les  hommes  ne  sau> 
c  raient  l'être.  )»  La  manière  dont  il  parle  de 
l'ancienne  philosophie  est  remarquable. 
«  Dieu,  dit-il,  avait  donné  la  philosophie 
«  aux  Grecf,  comme  la  loi  aux  Hébreux, 
«  pour  qu'elle  leur  servit  d'introduction 
«  à  l'évangile...  Nécessaire  aux  Grecs 
«  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  la  phi- 
«  losophie  est  utile  présentement  pour 
«  la  direction  de  la  piété  et  du  culte 
<  public,  pour  établir  les  principes  de  la 
«  foi  et  pour  en  éclairer  la  démonstra- 
«  tion.  » 

Tous  les  livres  du  saint  docteur  res- 
pirent le  même  caractère  de  sagesse. 

Nous  n'avons  rien  de  bien  constant 
sur  l'époque  précise  de  la  mort  du  savant 
et  vertueux  prêtre  d'Alexandrie;  on 
croit  communément  qu'il  vécut  jusqu'à 
l'an  220  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'eut 
point  l'honneur  d*être  martyr;  mais  c'est 
pour  lui  un  assez  beau  titre  de  gloire 
d'avoir  mérité  que  saint  Jérôme  l'ait 
qualifié  l'un  des  plus  savans  hommes  qui 
aient  illustré  l'église  chrétienne.  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  était  celle  de 
Paris,  de  l'an  1639,  avant  que  Jean  Pot- 
ter,  évéque  d'Oxford,  ne  publiât  la  sienne 
en  1715,  1  vol.  in-folio.  M.N.  S.  G.f 

CLÉMENT  (Jacques),  dominicain, 
que  l'assassinat  du  roi  Henri  III  a  rendu 
si  fameux,  n'avait  que  22  ans  lorsqu'il 
commit  ce  forfait  k  St-Cloud  le  81  juil- 
let 1589  (voj.  Henai  III).  Il  fut  tué  sur 
la  place  par  les  gardes.  S. 

CLÉMENT  (dom  François),  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  l'un  des  auteurs  de  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  du  Recueil  des 
historiens  de  France,  et  à  qui  l'ou  doit 
la  3*  édition  de  YÂrt  de  vérifier  les 
dates,  ainsi  que  quelques  ouvrages  moins 
iinporlans,  naquit  près  de  Dijon  en 
17 14,  et  mourut  à  Paris  en  1793.     S. 

CLÉMENT  (JEAN-MAaiE-BiRiTAaD}, 


naquit  a  Dijon  en  1742.  Sft  fiu» 
destinait  au  barreau;  mais  il  ne  din 
point  sa  répugnance  pour  cette  ci 
et  obtint  la  liberté  de  se  livrer  tout 
à  l'étude  des  lettres.  H  devint,  « 
fort  jeune,  professeur  au  collège 
ville  natale.  Ne  voulant  pas  se  aoiii 
à  quelques  réglemens  nouvelleroei 
traduits, il  quitta  brusquement  sac 
en  1 768,  pour  se  rendre  à  Paria. 

Fortement  attaché  aux  princif 
goût  qu'il  avait  puisés  à  l'étude  des 
d'œuvre  anciens  et  modernes,  il  m 
vait  tolérer  l'esprit  d'innovation 
grand  nombre  de  littérateurs.  Les 
sans  doute  exagérés  qu'on  donnai 
traduction  des  Géorgiques  de  Virgi 
l'abbé  Del  il  le,  échauffèrent  sa  bile, 
digoa  de  la  comparaison  qu'on  fais 
tre  le  poète  latin  et  son  traducte 
sévérité  fut  taxée  d'injustice.  On  le 
surtout  de  signaler  les  taches  sani 
quer  les  beautés,  et  cette  critiqo 
sionnée  le  fit  mettre  à  la  Bastille. 

Mais  ce  fut  contre  Voltaire  qo 
ment  déploya  davantage  le  talent 
avait  pour  la  critique.  $aint-Lai 
dans  son  poème  des  Saisons,  avail 
l'auteur  de  Zaïre  au-dessus  de  Rai 
de  Corneille,  notamment  dans  ce  ' 

YaiiMpiear  des  deux  rivaux  q«  règi 
U  tcèae. 

Voltaire  enchanté  n'hésita  point  d 
tre  Saint-Lambert  au-dessus  de  T 
son.  Clément,  choqué  de  cette  ada 
publia  contre  Voltaire  neuf  lettr 
roant  3  vol.  in-8»  (1773-1 774  ).D 
quatre  premières,  il  examine  sei 
mens  sur  tous  nos  écrivains  ;  dans 
quième  et  dans  la  sixième ,  il  réf 
commentaires  de  l'auteur  diOEdi 
les  tragédies  de  Corneille  ;  et  dans  I 
tième,  huitième  et  neuvième,  il  c 
la  Henriade,  Clément  Vinclémem 
cria  pour  toute  réponse  le  géant 
littérature. 

En  1784,  Clément  donna  un  foil 
me  in -8**,  sous  le  titre:  De  la  tm 
pour  faire  suite  aux  'Utres  à  Vt 
Cet  ouvrage  lui  ass*  un  rang 
no9  critiques,  sinon  iti  plus  iropa 
du  moins  les  plus  habiles.  On 
lui  un  grand  nombre  d'autres  ou' 
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telafrincipraz  sont  :  1°  £ssai  sur  la 
ÊÊmèn  à  tntdmre  les  poètes  en  vers , 
hiLii-S*;  2°  Essai  de  critique  sur  la 
tântm  ancienne  et  moderne ^  1785, 
f  nL  »•*;  S*  Tableau  annuel  de  la 
française  y  1801,  cinq  par- 
;4*&rfA?J,  1  wl.  in-8*».  Clé- 
■Minit&ità  20  ans  une  tragédie  en 
I  «la  dont  le  snjet  est  Médée  :  elle 
tfcatpoûil de  succès,  et  Tauteur  n*entre- 
lÉk^  de  la  Gorrifer,  s'appliqaant  à 
y  mkÊi  ce  conseil  qui  termine  sa  troi- 
■liie: 

fOOB  ami,  quittez  ce  ton  dolent» 

^P  ilpinttre  en  1800  la  Jérusalem 

ipoène  assez  médiocre  imité  du 

(i  <t  que  le  public  accueillit  froi- 


i avait  le  talent  de  bien  analy- 

^fme  est  à  la  fois  claire  et  pré- 

■  éloignée  de  la  bassesse  que  de 

Fort  en  raisonnemens,  il  s*oc- 

'fackoseset  rencontre  sans  effort 

I  propres  à  les  exprimer.  Ses  vers, 

aoÛes  et  corrects,  sont  souvent 

t  Ml  eut. 

'CfaentiFécut  ignoré  pendant  les  tour- 

idela  révolution,  à  laquelle  il  ne 

Mcnoe  part.  Il  s*était,  en  quelque 

^  séquestré  de  la  société,  occupant 

^etneot  plus  que  modeste  dans  la 

rdeBossy.  Lorsque  Tordre  fut  rétabli 

Bonaparte,  il  alla  habiter  une  jo- 

qui  lui  appartenait,  rue  de 

I,  et  il  y  mourut  le  3   février 

L-N. 

'I  (Muzio  ),  célèbre  corn- 
et le  premier  pianiste  du  XYIIl^ 
^  naquit  à  Rome  en  1752.  Son 
P*kmit  très  jeune  sous  la  direction 
FJkooi,  son  parent  et  maître  de  cha- 
W-  À  six  ans  ,  Clementi  commen- 
ii solfier;  à  sept,  Torganiste  Cordi- 
■  loi  enseigna  le  clavecin  et  les  prin- 
o  de  Taccompagnement  ;  à  neuf  ans , 
ifclint  dans  un  concours  une  place 
i^iste.  Alors  il  passa  sous  la  direc- 
tde  SantareKt'  et  deux  ans  après,  il 
W  dans  i'écoi  ."Carpini,  le  meilleur 
tapuntiste  romain.  Peu  après,  un 
Jais,  qui  voyageait  en  Italie,  fut  si 
rveillé  de  son  talent  sur  le  clavecin , 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


qu'il  pressa  son  père  de  le  lai  confier 
pour  l'emmener  en  Angleterre.  La  pro- 
position fut  acceptée  :  Clementi ,  arrivé 
avec  son  protecteur  dans  le  Dorsetshire , 
fit.  une  élude  approfondie  des  ouvra- 
ges de  Haendel,  de  Séb.  Bach  et  de 
Scarlatti.  A  18  ans,  il  publia  son  osu- 
yre  II ,  qui  devint  le  type  des  sonates  de 
piano.  11  composa  à  Paris  ses  œuvres  Y 
ut  YI  et  donna  une  nouvelle  édition  de 
son  œuvre  I,  auquel  il  ajouta  une  fngue. 
En  1781  il  partit  pour  Yienue ,  où  il  se 
lia  avec  Haydn,  Mozart,  etc.  L'empe- 
reur Joseph  n  prit  souvent  plaisir  à 
écouter  Mozart  et  Clementi  qui  se  suc- 
cédaient au  piano.  En  1783,  J.  B.  Cra- 
mer, alors  âgé  de  15  ans,  devint  Télève 
de  Clementi,  après  avoir  reçu  des  leçons 
de  Schrœter  et  de  F.  Abel.  En  1784, 
Clementi  revint  en  France,  et  retourna  à 
Londres  en  1785.  Depuis  lors,  jusqu'en 
1802,  il  resta  en  Angleterre  et  se  livra 
à  l'enseignement.  Yers  1800,  il  forma 
une  association  pour  la  fabrication  des 
pianos  et  le  commerce  de  la  musique. 
Sa  maison  devint  une  des  premières  de 
Londres  en  ce  genre.  Parmi  les  élèves  de 
Clementi ,  on  distingue  surtout  J.  Field 
{voy,)  :  c'est  avec  lui  qu'en  1802^  Cle- 
menti vint  à  Paris  pour  la  troisième  fois. 
Field  y  joua  les  fugues  de  Bach  d'une 
manière  supérieure  ;  tous  deux  partirent 
pour  Vienne  en  1803.  Clementi  voulait  * 
confier  Field  aux  soins  d'Albrechtsber- 
ger  (vox.)f  pendant  qu'il  irait  en  Russie; 
mais  Field  le  supplia  de  lui  permettre  de 
l'accompagner,  et  ils  partirent  ensemble 
pour  Pétersbourg.  Ce  fut  là  que  M.Kalk- 
brcnner  se  lia  avec  Clementi  et  en  reçut 
des  conseils.  Après  une  absence  de  huit 
ans  et  divers  autres  voyages,  Clementi 
revint  en  Angleterre  (1810).  La  société 
philharmonique  de  Londres  ayant  été 
instituée,  Clementi  y  fit  entendre  deux 
symphonies  qu'il  dirigea  lui-même.  Il  en 
a  donné  de  nouvelles  en  1824,  arrivé 
déjà  à  l'âge  de  75  ans.  Clementi  est  mort 
dans  sa  maison  de  campagne  du  Worces- 
tershire,  le  10  mars  1832,  après  une 
courte  maladie. 

Les  œuvres  de  Clementi  consistent 
en  606  sonates  divisées  en  34  œuvres,  et 
en  plusieurs  symphonies  et  ouvertures  à 
grand  orchestre.  On  lui  doit  la  belle  coU 
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leotion  publiée  sous  le  titfe  de  Gradui 
adParnasiumf  Londres^S  toI.  in-folio. 
Les  sooeles  de  Clementi  sont  émioea* 
meot  classiques;  son  chaot  est  pur,  mais 
il  manque  sourent  d'animation.  Cest 
lui  qui  a  fiaé  le  premier  les  principes 
dn  doigter  et  du  mécanisme  d'exécntlon 
sur  le  piano.  F-lx. 

CLEJIBNTllI  (mus*»),  vof.  Pio- 
CLiMBHTiiv  et  Chiaaamonti. 

CLÉMENTINES.  On  appelle  ainsi 
une  compilation ,  tant  des  décrets  du 
concile  gênerai  de  Vienne  que  des  épi- 
très  et  coustîtutions  de  Clément  V (yoy.) 
recueillies  en  cinq  livres  par  Jean  ji\il 
son  successeur  y  publiées  en  1317  et 
adressées  particulièrement  aux  universi- 
tés de  Paiis  et  de  Bologne.  Elles  font 
partie  du  droit  canonique.  On  lit  dans 
VArt  de  vérifier  tes  dates  que  Clément  V, 
en  mourant, avait  ordonné  de  les  suppri- 
mer, parce  qu*|l  les  jugeait  trop  contrai- 
res à  la  simplicité  apostolique  ;  mais  on 
pourrait  conclure  le  contraire  de  ce  que 
dit  le  pape  Jean  XXil  dans  la  bulle  qui 
sert  de  préface  à  la  collection.  Quelques- 
unes  ont  été  abolies  par  le  concile  de  Bàle, 
le  25  mars  1436. 

Il  a  été  question  d*un  autre  recueil  de 
Oémentines  à  l'article  Clément  1^  p. 
170.  J.  L. 

CLÉOBIS  et  BITOX  éuient  deux 
frères  A.rgiens.  Un  jour  leur  mère  Cy- 
dippe,  prétresse  suprême  de  Junon,  dans 
Argos, attendait  eu  vain  les  deux  taureaux 
blancs  qui  devaient  traîner  son  char  au 
temple  de  la  déesse,  quand  tout-à-coup 
Cléobis  et  Bitou,  inspirés  par  une  mêuic 
pensée,  s'attelèrent  au  char  et,  parcourant 
la  route  qui  était  de  45  stades,  amenèrent 
Cydippe  au  seuil  de  Tédlûce  sacré.  Le 
peuple  entier  applaudit  à  cet  acte  de  piété 
filiale  en  même  temps  que  de  piété  envers 
les  dieux ,  et  la  mère  ravie  implora  la 
déesse  en  faveur  de  ses  dis,  lui  demandant 
de  leur  accorder  ce  qui  leur  serait  le  plus 
avantageux.  Junon  exau^'a  sa  prière,  di- 
sent les  narrateurs,  et  Cydippe,  en  sorUnt 
du  temple,  aperçut  ses  deux  enfans  en- 
dormis dans  les  bras  Tun  de  l'autre,  sur 
les  marches  du  temple,  d'un  sommeil 
éternel.  Hérodote  met  ce  récit  dans  la 
bouche  de  Solon,  opposant  à  Crésus  des 
exemples  d'un  bonheur  plus  grand  que 


le  sien.  On  croit  retrouver  des  idée 
diennes  dans  cette  félicité  suprême  i 
tifiée  à  la  mort.  Cléobis  et  Bitou  av 
leurs  statues  à  Delphes;  on  les  voyait 
dans  un  temple  de  l'Argolide,  atteléi 
char  et  traînant  leur  mère.        Val 

CLÉ031ÉNE  1-111,  rois  de  Lai 
mone  :  le  premier  l'an  537,  av.  J-C 
second,  Tan  3 7  0,  et  le  troisième,  l'an 
F^of.  Laconie  et  Sparte. 

CLÉOPATKE,  dernière  reine 
gypte,  avait  pour  père  Ftolémée  Ai 
chassé  du  trùue  par  Bérénice ,  sa  fill 
rétabli  par  Gabioius.  Aulète,  en  mou 
laissa  deux  autres  tilles  et  deux  liU,et 
lut  queCl«»opàtre,raiuée,ré{^oàt  avec 
deseseiifaus  uiàles^51av.  J.-C^.  Li 
riage  unit  ces  deux  jeunes  héritier 
Lagides  ;  mais  Pioléiuée  Denys  [c'èL 
nom  du  roij  n'avait  que  13  ans  et  sa 
eu  comptait  17.PiolémeeDenysétai 
verné  par  l'eunuque  Phulin  et  par  Â 
las,  commandant  de  toutes  les  tn 
de  la  monarchie;  sa  sœur  baissai 
deux  favoris. Ceux-ci,  plus  habiles  qu 
la  réduisirent  à  quitter  le  royaume.  • 
pâtre,  fugitive,  gagna  la  Syrie, 
des  troupes,  et  vint,  les  armes  à  la  i 
redemander  sa  part  du  royaume, 
deux  armées  étaient  en  présence  s 
luse,  quand  César,  vainqueur  â  Phaj 
apparut  dans  Alexandrie  et  reçut  ei 
la  tête  de  Pompée.  On  sait  combi 
marqua  de  froideur  aux  auteurs  de 
triste  ulTrande,  et  comment  la  guen 
vile.commeucée  en  Italie  et  eu Macéd 
fit  sa  troisième  apparition  en  Egypte, 
reuseuienl  César  avait  Plolémee  en  sa 
sance,  et  deux  légions  à  sa  dispositioi 
soir  un  esclave  entre  chez  lui  et  d 
un  matelas,  qui,  dit- il,  contient  ua 
sent  ;  et  tout-à-coup  une  femme  9*i 
de  cette  prison  bizarre  et  tombe  aux 
du  dictateur.  C'était  Cléopâtre.  1a 
demain  César  déclare  au  roi ,  son 
ou  son  captif,  qu'il  doit  rendre  à  sa 
sa  part  de  pouvoir  ;  et  à  ce  prix 
laisse  retourner  à  Alexandrie.  B 
l'émeute  égyptienne  reprend  une  vi 
nouvelle  :  des  oombaU  s'engagent, 
se  noie  pendant  une  affaire  qu'il  liv^ 
le  Nil  ;  et  renonçant  à  une  lutte  i 
mais  sans  objet,  l'Egypte  reconnail 
reine  CléopÂtre  à  qui  le  plus  jeu 
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■Mm, Menée  rEnfant,  est  alors  as- 
■pi  AmM  déclaré  de  Cléopâtre,  Cé- 
«rali(|Belqiie  temps  en  Egypte  pour 
l^ctknqo'il  la  quitta  elle  était  près  de 
an  fils  qui  eut  le  nom  de  Ce- 
,ct  qui  périt  dans  la  suite  (Tan 
H]  pria  ordres  d*  Auguste.  La  vie  du 
JBHpIoléiiiée  fut  moins  longue  encore: 
IpMnpoisoDné  à  14  ans,  âge  fixé 
|Hr il  mijorité.  Arsinoé,  sa  sœur,  qui 
MÎlAéreiM de Syrie,fut  massacrée  dans 
feapkdïphèse.  Unique  héritière  des 
Qéopitre  ne  pensa  plus  qu'à  con- 
Hpuisance  contre  ses  ennemis  du 
Fidèle  aux  ceudres  de  César,  elle 
Mm  contre  ses  meurtriers ,  refusa 
de  sa  flotte  à  Cassius ,  et  sans 
cUe  allait  avoir  la  guerre  à  soutenir 
ce  défenseur  de  la  république, 
fHiiraflttrition  des  triumvirs  en  Ma- 
nppela  le  dernier  des  Romains 
k  Ifofd.  Blandée  ensuite  à  Tarse 
iiioioe,  vainqueur,   pour  rendre 
da  la  conduite,  elle  arriva  sur 
ai*ire  dont  la  décoration  était  un 
'onvre  de  luxe  et  d*élégance,  en- 
de  niTantes  dont  les  poses  et  le 
rappelaient  les  syrènes ,  et  avec 
les  attributs  de  Vénus  sortant  du 
||ldeieaui[41  av.  J.-C).  Antoine  fut 
iiet,àrexemplede  César,  il  regarda 
comme  le  plus  beau  prix  de  ses 
Son  amour  fut  presque  un  dé- 
«il  la  suivit  dans  Alexandrie;  il  Tem- 
daos  sa  première  expédition  contre 
hrtbes  ;  il  revint  de  la  seconde  sans 
'sérieusement  engagée,  pour  ne  pas 
loin  de  son  amante.  La  Phénicie, 
inférieure ,  la  Crète ,  Cypre ,  la 
îque,  la  Libye  étaient  annexés  à 
■pire  et  formaient  les  provinces 
Bonarchie  orientale,  qui  e&t  pu  de 
balancer   la  fortune  romaine  ; 
était  déclaré  roi  d'Egypte  avec 
et  promettait  au  pays  des  Sésos- 
33*^  dynastie.  Ces  grandes  idées 
,  croissaient  au  milieu  des  fes- 
%  des  parties  de  plaisir ,  des  fêtes  ci- 

■  cC  religieuses ,  des  folles  gageures. 
op&tre  taisait  dissoudre  des  perles  de 
t  prix  dans  les  acides  les  plus  violens 

■  buvait  dans  son  vin;  dans  ces  ban- 
Is  elle  se  faisait  nommer  nouvelle  Isis. 
iCDdant  Qéopàtre  n'était  guère  plus 


fidèle  an  trIamTir  que  celul-d  ne  l*étall 
à  Cléopâtre  :  Marianne  lui  inspirait  de 
la  jalousie  et  Hérode  de  l'amour. 

Octave,  en  attendant,  laissait  Antoine 
prodiguer  les  provinces  à  la  reine  d'E- 
gypte, résolu  de  montrer  un  jour  aux  Ro- 
mains dans  le  triumvir  oriental  l'enne- 
mi public  (82).  Quand  il  jugea  le  moment 
favorable  la  guerre  éclata.  Rome  fut  pour 
Octave.  Cléopâtre,  dont  l'empire  n'était 
pas  moins  en  question  que  la  puissance 
d'Antoine ,  suivit  partout  son  amant ,  à 
Ephèse,  à  Smyme,  à  Athènes  et  même 
au  cap  d'À.ctium  (l'an  31)  :  60  vaisseaux 
formaient  sa  flotte.  Par  l'ordre  de  la 
reine,  cette  flotte  prit  la  fuite  à  un  instant 
où  la  bataille  n'était  point  encore  gagnée 
pour  Auguste.  Antoine  ne  se  battit  plus 
qu'à  regret,  et  bientôt ,  donnant  le  signal 
de  la  retraite,  il  abandonna  l'empire  du 
monde  et  rejoignit  Cléopâtre.  Il  s'atten- 
dait à  trouver  des  ressources  en  Afri- 
que, à  traîner  la  guerre  en  longueur  : 
la  reine  ne  songeait  plus  qu'à  fuir  sur 
les  côtes  de  la  mer  Rouge,  à  y  établir  un 
nouveau  royaume.  Puis  elle  fît  courir  le 
bruit  de  sa  mort  et  s'enferma  dans  une 
tour.  La  fausse  nouvelle  contribua  à 
déterminer  Antoine  au  suicide.  Dès  lors 
rien  ne  s*opposait  plus  au  triomphe 
d'Octave.  Cléopâtre  eut  une  entrevue 
avec  lui  :  elle  essaya  le  pouvoir  de  ses 
charmes ,  mais  en  vain.  Une  place  parmi 
les  dépouilles  et  les  captifs,  derrière  le 
char  de  triomphe  du  vainqueur,  sem- 
blait être  la  perspective  de  cette  reine 
de  36  ans.  Elle  résolut  de  tromper  l'at- 
tente des  Romains ,  avides  de  ce  spec- 
tacle. Par  ses  ordres  un  paysan  vint 
lui  apporter  un  aspic  caché  sous  des  pè- 
ches magnifiques:  elle  l'approcha  de  son 
bras  gauche  et  bientôt  mourut,  malgré 
les  psylles  et  les  remèdes.  Personne,  il 
est  vrai,  ne  retrouva  le  reptile,  et  le  fait 
peut  être  contesté. 

Cléopâtre  a  toujours  passé  pour  une 
des  femmes  les  plus  belles  qui  aient  exis- 
té. Elle  parlait ,  dit  -  on  ,  dix  langues  ; 
mais  ses  talens  comme  reine  peuvent  être 
révoqués  en  doute.  Val.  P. 

CLEPSYDRE,  horloge  d'eau,  du 
grec  xÀiTtTw  ,  je  dérobe ,  et  Z^wp  ,  eau 
{vojr.  Horloges).  Les  orateurs  athé- 
niens paraissent  avoir  été  tellement  ja- 
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loax  de  Ift  parole ,  ou  teliemeot  disposés 
à  en  abuser,  que,  pour  éviter  là-dessus 
toute  contestation ,  on  avait  eu  recours 
à  un  régulateur.  Au  moment  où  l'orateur 
montait  à  la  tribune ,  on  plaçait  devant 
lui  la  clepsydre  ;  et  le  temps  que  Teau 
devait  mettre  à  8*écouler  était  le  temps 
accordé  à  son  discours.  De  là  ces  expres- 
sions des  orateurs  athéniens,  lorsqu'ils 
portent  à  leurs  adversaires  le  défi  de 
quelque  explication  embarrassante  :  «  S'il 
peut  nous  donner  telle  explication,  je 
consens  qu'il  parle ^a/i^  mon  eau  »,  c'est- 
à-dire  qu'il  prenne  le  temps  nécessaire 
à  cette  explication  sur  celui  qui  m'est 
accordé  pour  parler.  Plusieurs  autres 
expressions  figurées ,  prises  de  cet  usage, 
se  trouvent  dans  les  écrits  des  anciens. 
On  accordait  à  un  orateur  une,  deux, 
trois  clepsydres,  ou  seulement  une  demi- 
clepsydre.  Nos  sabliers  {voy.)  actuels  ne 
donnent  pas  une  idée  exacte  de  ce  vase , 
qui  était  simplement  un  entonnoir  au  col 
très  rétréci.  On  l'emplissait  d'eau,  cha- 
que fois  qu'un  nouvel  orateur  commen- 
çait à  parler.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
la  description  très  détaillée  qu'Apulée 
nous  a  donnée  de  cet  instrument  dans  le 
8*  livre  de  son  Ane  d*or  :  «  A  la  voix 
«  mugissante  du  crieur  public,  qui  ap- 
«  pelle  l'accusateur,  un  vieillard  se  lève. 
«  On  place  devant  lui ,  pour  régler  le 
«  temps  accordé  à  son  discours,  un  petit 
«  vase,  percé  d'une  ouverture  très  mince, 
«  en  manière  d'entonnoir ,  et  ne  laissant 
«  passer  le  fluide  que  goutte  à  goutte. 
«  L'eau  y  est  versée,  et  l'orateur  s'adresse 
•  au  peuple  en  ces  termes.  »      J.  B.  X. 

CLERC  (ciencus)f  du  grec  xKcos-, 
sort,  partage,  héritage  {vojr.  Clergé  ). 
Cette  dénomination  était  exclusivement 
employée ,  dans  les  temps  anciens,  pour 
désigner  les  ministres  de  la  religion  chré> 
tienne,  puis  tous  les  membres  du  clergé 
et  généralement  ceux  qui  se  vouaient  au 
service  des  autels  ;  et  comme ,  dans  ces 
temps  d'ignorance,  ils  étaient  les  seuls 
qui  possédassent  quelque  instruction,  ce 
nom  devint  synonyme  de  lettré.  A  la  re- 
naissance des  lettres,  il  fut  donné  aussi 
à  tous  ceux  qui  les  étudiaient,  qu'ils 
lussent  ou  non  attachés  au  cuite.  Plus 
tard,  on  ne  s'en  servit  et  on  ne  s'en  sert 
encore  que  pour  qualifier  ceux  qui  rem- 


plissent des  emplois  subalternes 
glise ,  et ,  parmi  les  laïcs ,  ceui 
pirent  à  de  certaines  professioB 
se  mettent  à  même  d'acquérir  I 
naissances  nécessaires  pour  en 
titulaires,  telles  que  les  professi 
voué,  d'huissier,  de  notaire. 

Ceux  qui  aspirent  aux  foncti 
voué  doivent,  indépendamment  < 
d'étude  qui  est  exigé  d'eux  d 
école  de  droit,  justifier  de  cint 
cléricature  pour  y  être  admis , 
porter,  en  outre,  un  certificat  < 
lité  et  de  capacité  qui  leur  est 
par  la  chambre  de  discipline  de 
près  le  tribunal  auquel  ils  deman 
tre  reçus  en  cette  qualité,  ^ay. 

Nul  ne  peut  être  nommé 
qu'aux  conditions  qui  sont  exi, 
un  décret  du  14  juin  1813,  et 
ment  s'il  n'a  travaillé  au  moins 
deux  ans,  soit  dans  l'étude  d*ui 
ou  d'un  avoué,  soit  chez  un  hui 
pendant  trois  ans  au  greffe  d*i 
royale  ou  d'un  tribunal  de  1  ***  i 
et  s'il  n'a  obtenu  de  la  chambre  < 
siers  un  certificat  de  moralité,  c 
conduite  et  de  capacité,  foy.  Y\ 

On  considère,  en  général, 
clercs  de  notaire  ceux  qui  font  d; 
études  un  travail  journalier  et  / 
et  non  ceux  qui  aident  seulen 
écritures ,  et  qui  n'en  font  qu't 
d'occupation  temporaire  etrooro 
surtout  lorsqu'ils  ont  un  autre 
et  qu'ils  n'en  font  pas  leur  état 
Ceux  qui  aspirent  aux  important 
tions  du  notariat  sont  obligés,  p 
du  25  ventôse  an  II ,  de  faire  un 
six  années  consécutives  et  noi 
rompues,  dont  une  des  deux  d 
au  moins  en  qualité  de  premi 
chez  un  notaire  d'une  classe  su 
à  celle  qu'ils  demandent  de  rem] 
a  cependant  quelques  exception 
règle,  et  le  temps  de  travail  qui  « 
peut  être  réduit  à  quatre  année 
qu'il  en  a  été  employé  trois  dan: 
d'un  notaire  d'une  classe  supé 
celle  de  la  place  qui  devra  être  i 
et  lorsque,  pendant  la  quatrièm 
Taspirant  aura  travaillé  en  qualit 
mier  clerc  chez  un  notaire  d'ui 
supérieure  ou  égale  à  celle  de 
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,     ,    y        j.  juc. 

^tÀMkiiM  oa  GooLUmos,  MMte 
I  i,  oombrau  «a  oioyeD-âge: 
la  tonrare  ecnlésiasli- 
lieot  qu'à  faire  bonne 
'  1  bmre ,  dumtant  des  chansons 
ft  dei  Tert  en  T honneur  de  ceux 
rtiplaîenu  On  les  appelait  Gou- 
*■■  certain  parasite  nommé  Gou- 
■1,  adoD  Sylrestre  Giraud  (dans 
oir  de  rÉgUse)^  fut  très  célèbre 
pnpe  à  Rome  par  st^  railleries 
sua  mots.  Dans  le  xiii*  siècle, 
i  ooDGÎlcs  firent  des  statuts  con- 
lerca  ribands  :  entre  autres  ceux 
en  et  de  Chàteau-Gontier ,  en 
*oos  deux  ordonnent  de  raser 
leot  les  clercs  ribauds,  pour 
iparaltre  la  tonsure  ecclésias- 
tais  le  concile  de  Château-Gon- 
Ke  qu'on  doit  le  faire  sans  scan- 

A.  àS-a. 
VATT  (Fkaxçois-Skdastien- 
i-JosE^K  DB  Caoïx ,  comte  de), 
autrichien  né  en  1733  au  chÂ- 
Brsiile ,  près  de  Binch ,  dans  le 
,  le  rendit  surtout  célèbre  dans 
B  de  Sept-Ans  par  sa  belle  con- 
Pkagoe,  à  Lissa,  à  Hochkirchen  et 
ta.  Aussi  fut-il  un  des  premiers  qui 


mm  €  et 

La  TÎiie  ae  ^\t        lui  fit  élerer  an  su- 
perbe monument.  C  L^ 
CLERGÉ.  Dana    l'ancienne  loi  la 

tribu  de  Lévi  était  appelée  le  partage  , 
1^ héritage  du  Seigneur^  et  dans  la  loi  nou- 
velle,  les  hommes  qui  se  sont  consacrés 
au  ministère  des  autels  deviennent  d'une 
manière  toute  particulière  le  partage  du 
Seigneur,  et  par  le  choix  qu*il  en  fait,  et 
par  la  détermination  qui  les  y  porte. 
Aussi  celui  qui  entre  dans  le  clergé,  en 
recevant  la  tonsure ,  récite  ce  verset  du 
psaume  xv:  a  Le  Seigneur  est  la  portion 
<c  d'héritage  qui  m'est  échue;  c*est  vous, 
a  à  mon  Dieu ,  qui  me  la  rendrez  !  »  ou 
comme  on  lit  dans  le  texte  hébreu  :  «  /f- 
hovah  I  ma  portion ,  ma  coupe ,  c'est 
toi  :  ton  oracle ,  voilà  mon  partage.  » 
De  là  Tétymologie  du  mot  clerc  {voy,)^ 
et  par  suite  celle  du  mol  clergé. 

On  a  agité  la  question  de  savoir  si , 
dans  la  primitive  église,  les  ministres 
des  autels  étaient  réellement  distincts  du 
reste  des  fidèles.  Des  critiques  protes- 
tans  ont  soutenu  que  cette  distinction 
n'avait  commencé  (|u'au  troisième  siècle; 
maisBingham,Dod\vell  et  plusieurs  au- 
tres ont  prouvé,  par  les  monumens  les 
plus  incontestables,  qu'elle  était  aussi 
ancienne  que  les  apôtres. 
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dlargé  tout  encore  plus  aifiijétiisaiitet  et 
plus  péoibles. 

Il  faut  que  les  clercs  soient  irréprocha- 
bles dans  leurs  mœurs ,  parce  qu'ils  sont 
établis,  selon  saint  Pierre^pour  être  les 
modèles  du  troupeau,  par  nne  vertu  qui 
naisse  du  fond  du  coBor;  qu'ils  soient 
saints  devant  le  Seigneur,  parce  qu'ils 
doivent  traiter  saintement  les  choses  sain- 
tes; qu'ils  aient  de  l'instruction,  parce 
qu'ils  sont  chargés  d'enseigner  la  doctrine 
deJésus-Christetles  vérités  les  plus  su- 
blimes devant  les  savans  de  profession  et 
les  sages  du  siècle;  qu'ils  ne  tiennent  à 
aucun  lien  charnel  *,  parce  qu'ils  peuvent 
être  transportés  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre,  à  la  volonté  de  leurs  supérieurs 
et  pour  les  besoins  de  la  religion  ;  qu'ils 
ne  se  passionnent  pour  aucune  forme  de 
gouvernement  et  se  soumettent  à  toutes, 
parce  qu'ils  sont  appelés  à  exercer  le  mi- 
nistère dans  les  états  démocratiques,  mo- 
narchiques et  despotiques  ;  qu'ils  se  dé- 
pouillent enfin  des  passions  de  la  nature 
humaine  et  ne  conservent  que  ses  vertus, 
pour  se  faire  tout  à  tous  et  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ  C'est  précisément  le 
but  que  l'on  s'est  proposé  d'atteindre  dès 
l'origine  de  l'Église,  en  portant  dans  le 
choix  de  ses  ministres  un  tel  discerne- 
ment qu'il  excitait  l'admiration  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère,  en  veillant  sur 
toutes  leurs  démarches,  en  faisant  à  leur 
égard  des  réglemens  pleins  de  sagesse , 
en  ne  négligeant  rien  pour  qu'ils  ne  dé- 
générassent jamais  de  cette  haute  per- 
fection où  ils  avaient  été  placés. 

Malheureusement  le  clergé  ne  s'est 
pas  toujours  montré  digne  de  sa  su- 
blime destination.  Chaque  siècle  lui  a 
imprimé  le  sceau  de  sa  corruption ,  et 
peut-être,  par  nne  fatale  réaction,  en  a-t- 
il  reçu  à  son  tour  un  accroissement  de 
malice  et  de  perversité.  Il  est  constant, 
et  Ton  voudrait  en  vain  le  nier ,  quand 
l'histoire  tout  entière  l'atteste;  il  est  cons- 

{^)  On  comprend  qa*on  catholiqoe  parle  id 
da  clergé  catholiqoe.  Noot  noat  borneront  à 
reoToyer  à  Tarticle  Cbi.ibat  des  piiiTRES  ,  en 
rappelant  seulement  qu*il  j  a  nn  clergé  grec,  an 
clergé  arménien,  un  clergé  proteatant,  dont  les 
membres  TÎTent  dans  le  mariage.  On  parlera 
ailleurs  des  restrictions  à  cette  règle  imposées 
an  haut  clergé  grec,  aind  qu'on  Ta  déjà  fait  ponr  1 
MprétrMwaéairat(t.U,p.  3o^«  i.H.^â.    I 


tant  que  si  Im  dépravation  géoénb 
pas  commencé  par  le  sanctuaire,  ell 
est  prodigieusement  renforcée.  11  y  i 
du  magnifique  tableau  que  l'abbé  F 
a  tracé  de  la  sainteté  du  clergé  des 
miers  temps  dans  le  chap.  82  de  soi 
cellent  ouvrage  des  Mœurs  des  chrét 
à  ce  qu'il  nous  apprend  lui-mèm 
clergé  des  temps  qui  suivirent,  dan 
Histoire  ecclésiastique.  Cependant 
que  écrivain  en  a  parlé  avec  les  pré 
de  son  parti,  et,  il  faut  le  dire,  la  a 
partialité  se  fait  remarquer  dans  le  t 
où  nous  sommes.  Les  adversaire 
clergé  ne  trouvent  point  de  couleur 
%ez  noires  pour  le  peindre  en  massi 
t-on  vu  l'intrigue, l'ambition,  la  cupi 
les  passions  les  plus  fougueuses,  en' 
les  rangs  du  sacerdoce  ou  même  de  X 
copat ,  il  n'en  faut  pas  davantage 
avancer  qu'aucun  prêtre,  qu'aucun 
que  n'est  demeuré  pur  de  ces  e 
L'ignorance  et  la  superstition  ont 
poussé  quelques  petits  esprits  à  des 
ridicules  et  méprisables,  c'est  le  c 
tout  entier  qui  est  plongé  dans  la 
crasse  ignorance  et  qui  reste  en  ai 
des  lumières  du  siècle.  Que  dirai-je  i 
Un  ecclésiastique  se  mêle- 1- il  un  pei 
des  affaires  politiques,  on  lance  I 
thème  sur  le  corps  tout  entier.  D'à 
tre  côté,  les  défenseurs  du  clergé  i 
trouvent  aucun  défaut,  pas  même 
qu'on  serait  très  porté  à  excuser  « 
parce  qu'il  est,  comme  tous  les  c 
entraîné  par  le  torrent  des  conUimc 
et  que  ceux  qui  le  comp 


marnes , 


sont  les  enfans  du  siècle.  Sous  pré 
de  respect  pour  la  religion,  on  cm 
sans  examen  les  fautes  impuléci  i 
ministres.  Comme  si  la  religion  était 
ponsable  de  la  dépravation  de  ses  ■ 
très!  comme  si  on  pouvait  honora 
le  mensonge  le  Dieu  de  vérité  I  co 
si  une  défense  indiscrète  et  maladroi 
lui  était  pas  plus  nuisible  qu'une  ail 
modérée  de  ce  qui  n'est  pas  elle  y  i 
qu'elle  réprouve! 

Nous  le  publions  hautement ,  le  c 
ne  sera  respectable  et  respecté  qu*ai 
qu'il  se  renfermera  dans  le  cercle  di 
attributions ,  purement  spirituelles. 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  :  Ji 
Christ  l'aditpour  le  dtr^  cnoorepla 
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ii(|ii  en  est  le  eréttear.  Amis  et  |  patriarche  ou  métropolitaiii.  En  Fnuaee  ^ 

certaÎDes  maximes  constamment  respec- 
tées ont  maintenu  au  roi  une  grande  uk 
flueivce  quant  à  la  discipline  de  TÉ^lise^ 
et  le  clergé,  salarié  par  Tétat,  est  ai^oufw 
d*hui  sous  la  dépendance  de  la  direcUo» 
des  cyltes  qui,  à  cet  égard,  forma^  na- 
guère un  ministère  séparé  et  qai  mairt 
tenant  fait  partie  du  département  de  ki 
justice.  Le  clergé  est,  chex  nous,  soomi» 
à  la  loi  commune  et  ne  jouit  que  d*un 
petit  nombre  d'exemptions  :  ses  rapports 
avec  l'état  sont  réglés  par  le  concordat. 
Foy.  ce  mot  et  CoNSTiTUTioif  giyilx  du 

CLEEGÉ,  AsSEEMKHTi  {clergé)^  HliBAH- 

CHiE ,  ËvÊQUE,  Église,  PoHTirx ,  PeA- 
TEE ,  CuRH,  etc.  J.  H.  s. 

CLERGIE  (  BÉirÉFicx  de  )•  De  n^éme 
que  le  nom  de  clerc  servait  au  moyen- 
âge  à  désigner  tout  homme  qui  avait 
quelque  connaissance  des  lettres,  on 
appelle  clergte  cette  connaissance  elle- 
même.  C'est  en  ce  sens  qu'un  de  nos  vieux 
auteurs  a  dit  :  Si  clerc  seuent  moût  par 
force  de  clergte,  que  autre  gent  ne  sau^ 
roient  mie.  On  appelait  bénéfice  de  cler^ 
gie  un  droit  en  vertu  duquel  les  condam- 
nés à  mort  obtenaient  leur  grâce  en  prou- 
vant qu'ils  savaient  lire.  Ce  droit  fut 
établi  en  Angleterre  par  Guillaume-le- 
Roux,  à  la  fin  du  xi*  siècle.     A.  S- a. 

CLÉRICATURE ,  mot  qui  exprime 
tout  ensemble  les  obligations  imposées  par 
Tétat  de  clerc  et  les  privilèges  qui  y  sont 
attachés,  vita  ecclesiastica.  Les  obliga- 
tions de  la  cléricature  sont  d'en  porter  le 
vêtement  autant  qu'il  est  permis  par  les 
lois  et  les  réglemens  de  police,  de  réciter 
le  grand  ou  le  petit  office,  d'en  remplir  les 
fonctions  publiques  ou  particulières.  Les 
privilèges  de  la  cléricature  sont  plus  ou 
moins  restreints, suivant  les  circonstan- 
ces ;  ils  consistent  actuellement  en  France 
dans  la  dispense  du  service  militaire, 
dans  l'exemption  de  faire  partie  du  ju^ 
ry,  et  en  quelques  autres  immunités 
qu'il  est  inutile  d'énumérer.  Ailleors  ils 
sont  subordonnés  à  la  législation ,  aux 
usages  et  aux  mœurs  de  chaque  pays 
(  voj.  Clerc  et  Clergé).  J.  L. 

CLERMONT  (conciles  de).  Le  nom 
de  Clermont  est  commun  à  plusieurs 
villes  et  villages  de  France.  La  ville  qui 
doit  noua  occuper  ici  est  Clermont-Fer-* 


t,qQûiqaeaYec  des  intentions  dif- 
I,  ne  cessent  de  le  lui  répéter  :  qu'il 
ite!  qu'il  revienne  à  la  pureté  des 
priflûUCii  qn'il  réforme  lui-même 
M  qui  pullulent  dans  son  sein ,  s'il 
U  point  qu'une  main  étrangère 
noieininent  ce  qui  peut  être  exé- 
nsKcoosse.  J.  L. 

licrgé  se  divisait  autrefois,  et  se  di- 
loore  dans  plusieurs  pays,  en  clergé 
7  et  en  clergé  régulier  :  ce  dernier 
reiot  à  une  règle  monastique,  de  là 
m;  Tiotre  au  contraire  vit  dans  le 
!  et  7  TÎvait  même  beaucoup  trop  à 
Ks  époques.  Il  est  divisé,  de  plus,  en 
'n^'et  en  bas  clergé',  le  premier 
>poié  des  archevêques, évéques  et 
'sutréi;  le  second,  de  tous  les  au - 
désiastiques.  On  sait  quels  sont,  en 
i*R,les  privilèges  du  haut  clergé. 
(■pays  catholiques,  on  comprend 
•  bi5  clergé,  outre  les  véritables 
Miques,  prêtres  et  diacres,  les  cha- 
»  les  chantres  et  les  musiciens, 
s  pays  d'États,  le  clergé  forme  un 
articulier  jouissant  de  grands  pri- 
il  a^ait  le  premier  rang  dans  les 
aéraux  de  France,  jouissant  par- 
droit  de  préséance  et  d'iromu- 
portantes  [vojr.  États- Généraux 
ES;.  Il  avait  des  assemblées  gêné- 
àei  assemblées  extraordinaires, 
rtaios  pays  le  cler;;é  était  en  pos- 
liinmenses  richesses;  mais  dans 
rt  le  pouvoir  temporel  s'en  est 
I  gestion  en  allouant  au  clergé 
ment  proportionné  aux  fonctions 
le  membre.  Il  en  est  ainsi  en 
D  Russie,  dans  la  plupart  des  pays 
is;  mais  il  en  est  tout  autrement 
ierre,  où  le  clergé  jouit  encore 
ou  exorbitant,  occasion  de  tant 
s  de  la  part  des  rétormateurs  na- 
t  des  adversaires  du  protestan- 
dernier  a  immédiatement  sou- 
rgé  au  chef  de  l'état,  et  dans  l'è- 
:|ui*  le  clergé  e»t  également  placé 
orité  du  souverain ,  tandis  que 
londe  catholique  le  pape  est  le 
ème  du  clergé  qui  se  gouverne 
suivant  les  règles  de  la  hiérarchie 
mot  }  au  sommet  de  laquelle  est 
archevêque  appelé  quelquefois 
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rand,  chef-]iea  du  département  da  Puy- 
de-Dôme,  et  aocleoDe  capitale  del'Au* 
vergue.  Elle  est  située  au  pied  des  mon- 
tagnes y  au  milieu  des  beaux  siti»  de 
l'heureuse  Lîmagne;  elle  est  ceinte  de 
boulevards  y  et  se  compose  de  deux 
villet ,  celles  de  Clermont  et  de  Mont- 
Ferrand.  Les  rues  sont,  pour  la  plupart, 
étroites  et  mal  percées  ;  cependant  on  y 
remarque  de  beaux  édifices ,  d*agréables 
promenades  et  des  quartiers  élégans , 
ornés  de  fontaines  publiques^  et  entre 
autres  les  places  du  Taureau,  d*Espagne 
et  de  la  Poterne.  La  jonction|de  Clermont 
et  de  Mont-Ferrand  forme  une  vaste 
promenade  plantée  de  très  beaux  ar- 
bres. Clermont,  dont  on  fait  remonter 
Vorigine  aux  temps  qui  précédèrent  la 
conquête  des  Gaules  par  César,  fut  aug- 
mentée considérablement  par  Auguste. 
£n  reconnaissance,  les  habitans  réuni- 
rent le  nom  de  cet  empereur  à  celui  de 
la  ville,  qui  était  Nemetum  :  elle  s'appe- 
la donc  j^ugustonemetum»  Capitale  des 
Arvemes(iM]>/.),  elle  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  ces  peuples,  et  fut  nommée,  jus- 
qu'au 11^  siècle,  Urbs  Arvernoy  dont 
Clarus  Mons  était  le  château.  Elle  fut 
renversée  depuis ,  et  les  habitans  se  re- 
tirèrent vers  le  château,  dont  la  nou- 
velle ville  prit  le  nom.  Détruite  à  diffé- 
rentes époques ,  elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne par  Philippe-Auguste. 

Clermont- Ferrand  est  le  sîége  d'une 
préfecture,  d'un  tribunal  de  1*^^  instance, 
d'un  tribunal  de  commerce,  d'une  cham- 
bre consultative  des  manufactures,  d'un 
évéché  dont  on  fait  remonter  l'origine 
au  111^  siècle  de  notre  ère, etc.  etc.  On  y 
fabrique  des  bas  de  soie,  des  droguets, 
des  papiers  peints  ,  des  cartes  à  jouer  , 
de  rébénisterie ,  etc.  Il  y  a  des  filatures 
de  Coton  et  de  chanvre ,  des  raffineries 
de  salpêtre,  des  tanneries  et  des  cor- 
roieries.  Il  s'y  fait  un  commerce  consi- 
dérable de  toiles  qui  se  fabriquent  dans 
le  pays,  de  draperies,  chanvre,  fils, 
laiiie&,  cuirs,  blé,  vins ,  huiles,  sel,  fro- 
mages et  confitures  sèches.  C'est  un  en- 
trepôt assez  actif.  Cette  ville  est  située 
à  98  lieues  de  Paris,  et  a  une  popula- 
tion de  28,257  habitans. 

Plusieurs    conciles    furent    tenus   à 
Qermont-Ferrand,  en  595,  549  et  587; 
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mais  le  plus  célèbre  est  celai 
1095.  Il  fut  commencé  le  18  nb 
par  le  pape  Urbain  II,  et  termii 
du  même  mois.  Treize  archevéqt 
rent  à  ce  concile ,  et  305  prélats 
crosse ,  tant  évêqucs  qu'abbés,  se 
thold,  y  assistèrent;  d'autres  en  co 
400.  On  y  confirma  tous  les  déci 
conciles  que  le  pape  Urbain  avai 
à  Melfi  ,  a  Bénévent ,  à  Troîa  et 
sauce  ;  on  y  fit  plusieurs  nouvel 
nous  dont  il  ne  nous  reste  de 
part  que  les  sommaires  ;  on  y  o 
la  Ttèvc  de  Dieu  y  et  on  y  excoi 
le  roi  de  France  Philippe,  à  ci 
son  mariage  avec  Bertrade.  Mais 
les  actes  de  ce  concile,  le  plua 
est  celui  de  la  publication  de  la  < 
pour  le  recouvrement  de  la  Terre 
D'autres  conciles  eurent  lieu  i 
mont  en  1110,  en  1124,  eten  11 
1374,  Charles  V  convoqua  à  C 
les  états-généraux. 

Les  autres  villes  de  France  d 
de  Clermont  sont  les  suivantes  : 

CLEaxoNT-LoDEVE ,  petite  ^ 
département  de  l'Hérault,  chef- 
canton  de  l'arrondissement  de  1 
et  peuplée  d'environ  6,000  habit 
le  siège  d'un  tribunal  de  commer 
conseil  de  prud'hommes,  etc.  Il 
fabriques  importantes  de  draps  l 
pour  le  Levant',  d'eau-de-vie  ,  d 
de-gris,  et  des  tanneries  consid< 
Clermont-Lodève  est  dans  une  s 
agréable ,  sur  la  petite  rivière  de 
On  y  remarque  l'église  de  Saii] 
bel  édifice  du  xiii*  siècle. 

ClEUXONT-  EN-AlLGONIfE   (Bi 

chef-lieu  de  canton  de  Tarrondi 
de  Verdun,  et  qui  ne  compte  qu 
habitans,  est  dans  une  situatio 
resque ,  près  de  belles  et  vastes  i 
peu  de  distance  de  l'Aire  :  c'éta 
fois  une  place  forte  qui  fut  déi 
sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

CL£RMo?fT  (  Oise  ) ,  siège  d'un 
préfecture  et  d'un  tribunal  de  ( 
instance,  a  2,715  habitans.  Aj 
ment  située  sur  une  montagne  , 
la  rivière  de  la  Bresche,  elle  « 
née  par  un  ancien  château,  d' 
jouit  d'une  vue  très  étendue  : 
de  ce  château  s'étead  une  pro 


CLE  ( ^85 )  CLE 

Brûlée  par  les  Anglais  en  |  bièrent  et  sigoèrent  la  célèbre  déclara- 


4t&f  cette  Tille  fut  encore  reprise  par 
Bcn  14S4,£lle  est  un  ancien  titre  de 
■Mé^fitt  l'apanage  de  Robert,  fils 
b  «alLiNDi,  tige  de  la  maison  de  Bout- 
■i(«(9^.)À  postérité  en  a  joui  jusqu'au 
WÊÊiÊÙk  de  Bourbon ,  sur  lequel  il 
blenrfMiQépsr  François  I^'',  et  réuni 
ik  CMraoDe.  Le  commerce  et  l'indus- 
rit  y  Qtt  une  ^nde  activité.  Le  titre 
h  €omte  de  Ckrmont  fut  depuis  joint 
kraponge  de  la  branche  de  Bourbon- 
i^Mei  j^,  d— R. 

CLOtHONT  (  Louis  de  Boueboic  , 
Mie  m),  cheralier  des  ordres  du  roi , 
iM'ilitiiiiUL  de  ses  armées,  gouverneur 
àChiBptpe  et  de  Brie,  etc.  Ce  prince, 
illi  15  juin  1 709 ,  éuit  fils  de  Louis  III, 
deCoadé.  On  le  destinait  à  l'état 
liqtie,  et,  sans  qu'il  fût  engagé 
^  b  ordres  sacrés ,  on  le  pourvut 
■  il  licèe  ibbaye  de  Saint-Germain- 
■>-^HtisIegoût  desarmes  Tempor- 
^  w  11  focation  qu'on  cherchait  à  lui 
■fircr.  MoDi  d'un  bref  du  pape,  il  fit 
Maies  cifflpagnes  de  la  guerre  de  1 74 1 
IfW  purt  à  l'affaire  de  Dettingen.  En 
W|  il  forea  la  place  d'Yprcs  à  capitu- 
r* Il  conserva,  pendant  la  paix,  le  {;ou- 
"■œQtdeson  abbaye;  et  il  prétendait, 
■■e  Charleâ-Qiiint,  qu'//  était  plus 
9^le  de  conduire  lies  moines  que  de 
^pltner  des  soldats.  Les  réglemens 
™  fit  restèrent  en  vigueur  dans  ce 
■ttterc  jusqu'à  l'époque  de  la  sup- 
•"•oo  des  ordres  religieux.  La  guerre, 
f^  par  le  traité  d'Aix-la-Cbapelle, 
>  1*48,  l'étant  rallumée  en  1756,  le 
^  de  Qermont  fut  nommé  généra- 
■*  des  années  du  roi ,  en  remplace- 
'*(^  maréchal  de  Richelieu.  Il  mon- 
^duis  ce  commandement,  de  labonne 
■ité,inais  point  de  talens.  La  perte 

*isdeo,qui  se  rendit  sans  défense, 
«de  U  bataille  de  Crevelt  et  la  prise 
ûwseldorf,  déterminèrent  Louis  XV 
*  appeler.  Depuis  cette  époque,  Il 
^  retiré  dans  son  abbaye  de  Saint- 
"Biio,  De  paraissant  à  la  cour  que 
<|o'ii  ne  pouvait  s'en  dispenser.  Il 
Reparti  du  parlement  lors  des  vio- 
débats  élevés  entre  la  cour  et  ces 
^  Ce  fut  même,  dit- ou,  dans  son 
■ncmenft  que   les  princes  s'assem* 


tion  du  12  avril  1771 ,  connue  sous  le 
nom  de  protestation  des  princes  du 
sang^  dirigée  en  partie  contre  le  parle- 
ment dit  de  Maupeou,  U  encourut  par- 
là  une  disgrâce  complète ,  et  se  vit  privé, 
selon  le  langage  du  temps,  des  bienfaits 
du  roij  qui  étaient  sa  seule  richesse.  Il 
mourut  la  même  année  ,  sans  avoir  con- 
tracté aucune  alliance.  Il  avait  été  mem- 
bre de  l'Académie  française  et  l'un  des 
premiers  grands-maîtres  de  la  franche- 
maçonnerie  en  France.  A.  S-e. 

CLERMONT  (  Claude- Catheeine 
DE  j ,  fut  fameuse ,  sous  le  règne  de  Char- 
les IX,  par  son  esprit  et  son  érudition. 
Possédant  parfaitement  les  langues  savan- 
tes, elle  fut  choisie  pour  répondre  en  la- 
tin aux  ambassadeurs  de  Pologne,  qui 
apportèrent  au  duc  d'Anjou  le  décret  de 
son  élection  à  la  couronne  de  ce  pays. 
Le  tombeau  de  Catherine  deClermont  se 
voyait,  avant  la  révolution,  à  Paris,  dans 
une  chapelle  de  l'église  des  béguines  dites 
de  VAve  Maria,  A.  S-r. 

CLERMONT-TONNERRE  (comtes 
DE  ).  Les  comtes  de  Clermont-Tonnen'e 
remontent  à  Sibaud  II,  seigneur  de 
Clermont  en  Dauphiné,  qui  vivait  dans 
le  commencement  du  xii*  siècle.  Lorsque 
Guy  de  Bourgogne ,  archevêque  de  Vien- 
ne, eut  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Ca- 
lixte  II ,  il  fut  obligé  de  chasser  l'anti- 
pape Maurice  Bourdin,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Grégoire  YIII.  Il  leva  des  troupes 
en  Francejdont  il  confia  le  commandement 
à  Sibaud,  qui  le  conduisit  à  Rome  et  l'é- 
tablit sur  le  siège  pontifical  au  commen- 
cement du  mois  de  juin  1120.  Le  pape, 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  lui 
permit  de  mettre  dans  ses  armoiries  deux 
clefs  en  sautoir ,  sur  un  champ  de  gueules, 
et  pour  cimier  la  tiare  avec  cette  exer- 
gue ,  etsi  omnes ,  ego  non.  Les  armes  de 
cette  maison  étaient  auparavant  une  mon- 
tagne argentée,  éclairée  par  un  soleil 
brillant,  expression  symbolique  de  son 
nom.  Le  comté  de  Tonnerre  passa  dans 
la  famille  des  Clermont  par  le  mariage 
de  Bernardin  de  Clermont ,  vicomte  de 
Tallart,avec  Anne  de  Husson,  fille  de 
Charles,  comte  de  Tonnerre,  en  1496; 
et  le  roi  Charles  ÎX  érigea  ce  comté  en 
duché  l'an  1671 ,  en  faveur  de  Henri  de 
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Clermont ,  vicomte  de  Tallart ,  qui  mou- 
rut avant  d'entrer  en  possession  de  ses 
titres  ;  mais  ses  en  fans  prirent  les  marques 
de  cette  dignité  qui  furent  depuis  eonfir- 
mées  à  cette   maison* 

La  famille  des  Clermont -Tonnerre  a 
toujours  fourni  des  hommes  qui  ont  sou- 
tenu la   gloire  de   leur  nom.  L*un  des 
plus  célèbres  est   Tévéque   de    Noyon 
(  François  de  Clermont-Tonnerre  ).  Fib 
d'un  lieutenant-général  en   Bourgogne  ^ 
il  naquit  en  1629,  ti  mourut  en  1701. 
Nommé  évéque  en  1661 ,  il  devint  con- 
aeiller-d'élat,  commandeur  de  l'ordre  du 
St-Esprit,  et  en  1694  membre  de  l'A- 
cadémie  française.   Il  a  fait  imprimer 
différens  ouvrages,  et  c'est  à  son  instiga- 
tion que  le  président  Cousin  a  publié 
VHistoirc  des  saints  de  la  maison  de 
Tonnerre  et  de  Clermont  (  Paris  1698 , 
in-12j.  Son  neveu,  du  même  prénom  , 
évéque  de  Langres,  prononça  l'oraison 
funèbre   de  Philippe    de  France ,  duc 
d'Orléans,  qui  fut  imprimée  à  Paris  en 
1701,  in-4*.  Parmi  les  autres  membres 
de  cette  illustre  maison ,  on  remanpie 
GASPARO,mar(|uisd«Clermont-Tonnerre, 
doyen  des  maréchaux  de  France  ,  qui 
avait  commandé  l'aile  gauche  à  la  bataille 
de  Fontenoy,  et  32  escadrons  de  cavale- 
rie   à  celle   de  Lawfeld.  Au   sacre  de 
Louis  XVI,  il  représenta  le  connétable 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  et  pair. 
Son  fiU  aîné,  Jules-Ch  Arles-Henri,  duc 
et   pair,  lieutenant-général,  comman- 
dant la  province  du  Dauphiné,  tomba 
sous  la  hache  révolutionnaire  à  l'âge  de 
74  ans,  deux  jours  avant  la  chute  de 
Robespierre  (1794).  Il  laissa  trois  en- 
fans,  dont  le  premier,  Gaspard,  mar- 
quis de  Clermont-Tonnerre,  fut  fusillé  à 
Lyon;  le  second,  Anne-Antoine- Ju  les, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  fut  d*abord 
évéque  de  Chùlons ,  ensuite  archevêque 
de  Toulouse  et  cardinal,  est  mort  en 
1830,  après  s'être  distingué  par  son  op- 
position aux  mesures  prises  sous  le  mi- 
nistère de  révé4pie  Feutrier,  pour  empê- 
cher le  rétablissement  en  France,  sous  un 
nom  quelconque ,  de  l'ordre  des  jésuites 
(ordonnance  du  16  juin  1828  );  et  le 
troisième,  Gaspard-Paulin,  vicomte, 
aujourd'hui  prince  de  Clermont-Ton- 
nerre y  qui  fut  colooel  de  cavalerie  avant 


la  révolution  et  commanda  on  régii 
de  son  nom  pendant  aon  émigration  dus 
l'armée  de  Condé. 

Le  comte  Stanislas  de  Clei  muai 
Tonnerre,  petit-fils  du  maréchal  park 
branche  cadette  qui  finit  à  lui ,  né  m 
1747,  était  colonel  avant  la  révolutioni 
Il  se  prêta,  un  des  premiers  parmi  la  no- 
blesse ,  au  changement  politique  qui  m 
préparait,  pensant  qu'un  nouvel  or4ra 
de  choses  était  devenu  inévitable.  A 
l'assemblée  nationale  ^  son  éloqucnœ  fn 
cile  et  la  solidité  de  ses  raisonnement  U 
donnèrent  un  ascendant  dont  Mil 
se  montra  quelquefois  jaloux.  Pour 
battre  les  excès  du  parti  républicain ,  il 
fonda  avec  Malouet  une  société  politiqie 
qui  fut  bientôt  dissoute,  et  publia  avee 
M.  de  Fontanes  le  Journal  tles  Impôt' 
tiauxj  qui  n'eut  pas  une  longue  dorie. 
Ses  discours  à  TAssemblée  conatiluanli 
ont  été  recueillis  en  4  vol.  io-8^  (Paril 
1791).  Il  fut  égorgé  dans  son  hôtel  le  li 
août  1792,  au  milieu  d'une  émeute  po- 
pulaire. 

Il  reste  aujourd'hui  de  la  brancbt 
ainée  des  Clermont-Tonnerre,  le  àucét 
Clermout-Tonnerre(ARMAND-GASPAa9]^ 
maréchal-de-camp,  pair  de  France,  fill 
du  marquis  de  Clermont-Tonnerre  fn- 
sillé  à  Lyon.  Il  émigra  pendant  la  rév^ 
luiion,fil  plusieurs  campagnes,  rentra  m 
France  eu  1800, reprit  la  dignité  de  pair 
en  1814,  et  il  a  continué  de  siéger  daM 
la  chambre  après  la  révolution  de  183IL 
Ihiis  le  prince  de  Clermont  -  Tonneirti 
dont  il  a  été  parlé,  et  son  fds  le  marqail 
de  Clermont-Tonnerre,  ministre,  doal 
il  est  parlé  ci-après.  Les  autres  brancha 
de  cette  maison  qui  existent  encan 
sont  les  Clermont-Jonnerre  TnovaTi 
les  Clermont  Montoison,  et  les  Cfcf^ 
mont  Mont-Saint- Jean. 

Aimê-Marie-Gaspar»  ,  marquis  di 
Clermont  -Tonnerre  ,  lieutenant -géaé- 
rai,  ancien  pair  de  France  et  ministre  dl 
la  marine  et  de  la  guerre ,  commandes 
de  Tonlre  de  Saint- Louis,  grand-olfid« 
de  la  Légion-dllonneur,  après  avoir  id 
ses  études  à  l'école  polytechnique,  enlil 
en  1803  dans  le  5'°''  régiment  d'artil- 
lerie à  chenal,  alors  commandé  par  V 
général  Foy,  fit  la  campagne  de  1805 
aasiaU  au  àiége  de  Gaête,  aprca  leq^  î 
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MM;  devînt  aïoe-ac^-c      i  an  roi  Jo- 
Mflilfapolfoiicii  1808,  et,  après  sa  ren- 
ttée  d'Espagne,  c|iiitla  le  service  en  1 8 1 1. 
Q  le  reprit  en  1814,61,  conservant 
rang  de  colonel,  il  entra  en  qualité 
ém  licnCenant  dans    la  compagnie    des 
Mousquetaires  gris  commandée  par  le  gé- 
Béral  Nansouty.  Après  les  Cent-Jours  il 
organisa  et  commanda  en  qualité  de  mare- 
dial-dc-canop  la  brigade  des  grenadiers 
à  cberal  de  la  garde.  ?(ommé  pair  de 
France  en  1815,  il  conserva  Tindépen- 
dance  de  son  opinion   et  s'opposa  aux 
coopa  d*état  qu'il  regardait  comme  fu- 
■cstea.  £o    1816  il  combattit,  comme 
contraires  à  la  charte ,  les  deux  lois  d*é- 
lections,  l'une  proposée  par  le  gouverne- 
BMDt ,  l'autre  par  la  chambre  des  dépu- 
tés. En  1817   il  attaqua  le  principe  de 
rMedîon  directe.  En  revanche,  il  soutint 
les  lois  qui  Jurent  présentées  en  1819 
poar  restreindre  la  liberté  de  la   presse 
périodique,  et  fut  un  des  promoteurs  de 
la  proposition  Barthélémy  {vojr.)  tendant 
i  faire  changer  la  loi  du  dfévrier.En  1820 
K.  de  Clermont-Tonnerre  combattit  for- 
lement  le  principe  d'omnipotence  en  ma- 
tière de  jugement,  et   quand  la  chambre 
rfatado|>té,il  |>rolPilaaveciinfj;rand  nom- 
bre de  pairs  contre  crttc  loi.^omim''  mi- 
Oi>-'re  de  In  marine  If  11  (lô( cnibrc  ISJO 
•-t  t'ait    lioulcn.iii(-^ciîL'ial  pou    dr  Icmp.s 
a/iFf»,   il    j»'ocr»ijia  t'\' lusivemcnt  liVtu- 
djer    \e^  dillcrenlcs  parties  (l'mie  ailini- 
[ii>rration     dont    la    3[)é(iaiité    lui    était 
étra n^rre.  Il  visita   les  ports  rt  les  ar>e- 
oaux  ,  sVffurca   irolitenir   du  conseil    et 
(i«^«  cbaiiihrt's  les  ino\en>  île  donner  à  la 
marine  le  dé\cloj>p<'inent  ipii  correspon- 
dait à   la  grandeur  de   la  France.   Il    lui 
Bî  accorder  par  le  roi  le  titre  et  les  a\au- 
lA^e^de  corps  royal,  forma  des  équipa- 
ges Je  ligne,   fit  ajouter  le  recrutement 
l^iPiï   à   l'inscription  maritime,  améliora 
la  ration  des  matelots  et  diminna  ainsi 
d*ane   manière  sensible  les  maladie^  et 
les    pertes    d'bummes    dans   les  longues 
B4vi£;4tions.  Sous  son  ministère  le  capi- 
taine de  vaisseau  Hougainville,rej)renant 
les  traces  de  son  père,  fit  sur  la  frégate 
ia  TJiêtis  un  voyage  de  circunmavigation, 
elle  capitaine  Duperrey,  sur  la  corxctte 
la  CotiuiUe^  fit  un  voyage  d'exploration 


aux  Carolines  et  déooDvrit  plosienn  Uei 
dana  la  ner  du  Sud.  En  1823  il  coni> 
battit  la  substitution  du  renouvellement 
intégral  de  la  chambre  élective  au  re- 
nouvellement partiel,  et  passa  au  minis- 
tère de  la  guerre  le  5  août  de  la  même 
année.  Dans  ce  département  il  est  le  pre- 
mier, et  jusqu'ici  le  seul,  qui  ait  fourni 
aux  chambres  des  rapports  détaillés  sur 
les  opérations  de  ce  ministère.  Il  organisa 
hiérarchiquement  tous  les  services  admi- 
nistratifs de  l'armée ,  détruisit  les  mas- 
ses noires  des  régiinens,  et  obtint  par  ces 
moyens  et  quelques  autres  de  grandes 
économies,  en  même  temps  qu'il  amé- 
liora la  position  des  soldats  en  introdui- 
sant dans  le  casernement  des  troupes 
des  lits  en  fer  à  une  place.  Sous  son  mi- 
nistère, l'ancien  matériel  d'artillerie  du 
système  de  Gribauval  fut  remplacé  par 
un'  matériel  nouveau  qui  rendit  notre 
artillerie  supérieure  à  celle  des  Anglais; 
le  corps  d'état-major,  dont  la  première 
introduction  dans  la  composition  dcl'ar- 
mce  est  due  au  maréchal  Saint -Cyr,  fut 
réorganisé;  Técole  de  cavalerie  de  Sau- 
mur,  qui  avait  été  supprimée,  fut  rétablie 
sur  un  nouveau  plan.  C'est  encore  de  son 
ministèie  (]ue  datent  les  camps  annuels 
d'instruction  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Kn  ISl>7,  lors  de  l'événenient  du  20 
avril  au  (iliamj»  de-!Mars,  il  demanda  le 
licei  cieiuent  K.\i'^  trois  levions  de  ia  j;.inle 
iJilionale  dtr  Taris  ipii  avaient  le  plu^di- 
rcclement  (jflensé  la  dignité  rovale  ;  mais 
il  s'opposa  dans  le  conseil  a  la  suppres- 
siuri  de  la  garde  nationale  tout  enlière. 
Lors(ju'en  l.SL'î)  il  rendit  les  comptes  de 
son  adniiiiistialion  des  deiiiier»  18  mois 
de  sou  ministère,  leur  rëgularilc  fut  ci- 
tée (?onjme  modèle  par  les  rapporteurs 
des  deux  connni.-.sioris.  En  18:>0,le  mar- 
«piis  de  Clermont-Tonnerre  refusa  de 
pK'ler  le  serment  exigé  pour  siéger  à  la 
cliand)re  des  j>air.s  et  pour  servir  dans 
l'armée  :  il  rentra  par  consécpient  dans 
la  vie  privée.  Deux  de  ses  lils- Aim>:  et 
Jl  i.F.»  j  ont  été  admis  à  l'école  polylech- 
iji<pie  en  KS^J'J.  IS'-r. 

CI.ÉIt031A\CIE,?v»-.  DiviNvrioN. 

CLKVKS,  anci(Mi  comté,  puis  duihé, 
dont  la  rnpitaledu  même  nom  est  aujour- 
d'hui chel-lieu  du  district  de  Dusseldorf, 
province  rhénane  de  la  Tru^isc.  La  ville 
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de  Gèves  est  située  dansuncplaîne  fertile 
entrecoupée  de  prairies,  de  vallées  et  de 
coIlineM,  à  une  lieue  du  Rliin,  av(*clc<|uei 
elle  correspond  par  un  canal,  et  près  de  la 
petite  rivière  de  Kermisdal.  La  ville,  gé- 
néralement bien  bâtie,  se  compose  de  la 
partie  supérieure,  placée  sur  des  collines, 
et  de  la  partie  inférieure.  £lle  compte 
7,400  habitans,  et  possède  un  gymnase, 
des  fabriques  de  laine,  de  coton,  de 
soie,  de  chapeaux  et  de  tabac.  Le  châ- 
teau antique  de  Schwanenbourg  a  une 
tour  curieuse  et  renferme  une  collec- 
tion d'antiquités  romaines.  Dans  les  en- 
virons de  la  ville,  qui  sont  charmans , 
on  distingue  le  jardin  du  roi  ,  situé 
de  l'autre  rôté  du  canal,  et  qui  fut  planté 
par  le  prince  Jean-Maurice  de  Nassau- 
Siegen;  et  le  Thierffartcn  (ména^^t^rie) y 
avec  ses  superbes  allées ,  ses  jets  d*eau , 
ses  aqueducs  et  sa  source  minérale. 
Cest  dans  un  joli  bois  nommé  ^rrg  und 
T/ial (mont  et  vallée)  qu'on  voit  le  tom- 
beau du  prince  Maurice.  Il  repose  dans 
un  sarcophage  de  fer,  entouré  d'ins- 
criptions, diurnes,  de  vases,  de  lampes 
et  autres  débris  d'antiquités  romaines 
trouvées  près  de  Clèves. 

L'électorat  de  Brandebourg  acquit 
Tancien  duché  de  Clèves  en  1600  et  en 
16G6,  lors  du  partage  des  pays  de  Ju- 
lierset  de  Clèves.  La  portion  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  tomba  en  1795  au 
pouvoir  de  la  France,  et  l'antre  portion  fut 
cédée  au  grand-duché  de  Berg  en  1806. 
Cet  état  des  choses  dura  jusqu'en  1814, 
où  tout  le  duché  retourna  à  la  Prusse. 

P'oj;  JlTLIKRS.  C.   Z. 

CLICHÉ  y  CLICHER,  voy.  Sté- 
RÉon-pit  et  Plaxches. 

CLIENS.  La  loi  romaine  primitive 
divisait  les  citoyens  en  deux  parts ,  les 
protecteurs  et  les  protégés,  patrttni  et 
clientes.  Ceux-ci  étaient  les  plébéiens, 
ceux-là  fonuaîenl  le  patriciat.  Cette  insti- 
tution,aristocrati(iue  en  un  sens,iniplique 
sous  d'autres  rapports  un  esprit  de  fa- 
mille noble  rt  touchant.  I«a  grande  fa- 
mille, c'est  Tetat  :  tous  les  cittiyens  sont 
frères,  et  frères  d'armes,  puisqu'ils  sont 
guerriers.  Les  membres  du  clan  en  Koos- 
se,  de  la  bande  dans  la  vieille  Cermanie, 
fui'eDt  de  véritables  cliens.  Presque  tou- 
joon  celte  instiiulioo  est  martiale;  mais 


à  Rome,  chose  singulicre,les  rGlatioDi  de 
patron  à  client  devinrent  bientôt  exclu- 
sivement ci  viles. Quand  le  patron  briguait 
une  charge,  ses  cliens  devaient  appu\cr 
sa  demande,  lui  faire  cortège,  etc.;  quand 
il  était   condamné  à  une    amende,  les 
cliens  se  cotisaient  pour  y  subvenir.  En 
revanche,   le  patron   devait  aux  cliens 
aide  et  protection,  sa  bourse,  son  élo- 
quence,  son  crédit.  Le  lien  créé  dans 
Rome  par  le   patronage  et  la  clientelle 
eut  la  plus  grande  influence  sur  la  poli- 
ti(|ue  :  c'est  grâce  ù  lui  que  les  optimales 
jouirent  si  lon;;-tenips  du  pouvoir  ;  c*eftt 
grâce  à  lui  que  les  armées  romaint^s  formè- 
rent un  tout  si  compacte.  A  l'époque  flo- 
rissante de  la  république, des  \ille8,des 
régions  entières,  de  puissans  monarques 
avaient  des  Romains  pour  patrons.  Les 
mots  de  cliens  et  àe patrons  subsistèrent 
encore  sous  l'empire,  mais  la  chose  elle- 
même  avait  pres(|ue  disparu.  L'empereur 
nommait  aux  charges  ;  toutes  les  inéga- 
lités s'étaient  nivelées  sous  l'unité  impé- 
riale; l'argent  seul  établissait  des  diffêren* 
ces  parmi  les  sujets.  Aussi  les  services  des 
cliens  se  bornaient-ils  à  peupler  le  vails 
atrium  du  patron,  (pii  souvent  se  déro- 
bait à  leurs  empres&emens  par  la  porte 
de  derrière,  et  à  l'accompagner,  moins 
pour  le  distraire  par  des  causeries  qne 
pour  lui  former  une  suite;  les  services 
du  patron  se  bornaient  à  permettre  aux 
cliens  de  s'asseoir  au  bout  de  sa  table, où 
les  mets  les  plus  rares  qui  circulaient  an* 
tour  du  patron   n'arrivaient  guère.  La 
présence  des  cliens  dans  ces  salles  somp- 
tueuses devait  .souvent   gêner  :  aussi ,  à 
diverses  reprises,imagina-t-on  de  donner 
à  cette  sorte  de  convives  leur  part  de 
dhié  dans  une  corbeille  qu'on  nommait 
sptirtulr.  Bientôt  le  contenu  prit  le  nom 
du  contenant.  Knfin ,  de  IS'érou  à  Doinî- 
tien,  on   simplifia  cette  espèce  île  con- 
tribution en  substituant  auv  aliniens  des 
<lons  pécuniaires ,  et  la  distribution  des 
vivres  fit  place  à  une  distribution  d'ar- 
gent. Lu  sportule ,  dans  ce  cas  ,  fut  de 
100  «piadrans  ou  10  sesterces  ,  1  f.  7G  c.^ 
Domitien  rétablit  la  sportule  en  nature, 
<|ui   prit  le   nom  de  vœmv  rcctiv^  vrai 
dîné.  I^e  nom  de  client ,  très  fréquent 
encore  jusqu'à  la  fin  du  1^^  siècle  de  J.- 
C. ,  s'eiTacc  peu  à  peu  après  Trajan  |Mjar 
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cher  de  U  signification  moder- 

Val.  P. 
ti*hni  le  mot  de  client  est  un 
pratique  par  lequel  on  désigne 
i  à  Tégurd  des  avocats  et  avoués 
bargent  de  la  défense  de  leurs 
rant  les  tribunaux.  Il  se  dit  en- 
parties  relativement  aux  no- 
quels  elles  confient  la  rédac-* 
ara  conventions.  On  comprend 
>ression  collective  de  clien- 
les  cliens  d*un  même  avocat, 
notaire.  E.  R. 

ORD   (Geoege),  comte  de 


vixm  y  seigneur  anglais  distin- 


»es  exploits  sur  mer,  sous  la 
abeth.  Né  en  1558,àBroug- 
le  y  dans  le  Westmoreland ,  il 
i  Cambridge  pour  sa  vocation  , 
le  des  mathématiques  et  de  la 
I.  Il  ne  tarda  point ,  par  son 
iDS  les  exercices  chevaleresques, 
es  bonnes  grâces  de  la  reine , 
les  tournois  de  la  cour,  fit  quel- 
tioix  de  lui  pour  être  son  che- 
lui  donna  un  jour  son  gant, 
>rd  fit  garnir  de  pierreries  pour 
à  son  chapeau.  £n  1586  il  prit 
nme  juge,  à  Tarrêt  inique  qui 
e  à  la  reine  Marie  Stuart,  et  il 
anssi  Elisabeth  lorsqu'elle  fit  ar- 
comle  d'Essex.  En  158C  il  par- 
UDe  petite  escadre  pour  faire  la 
ur  Ifs  côtes  de  rAmérique  sep- 
lale  aux  vaisseaux  espagnols  et 
is.  II  commanda  ensuite  un  des 
u  qui  combattirent  la  fameuse 
a.  Quoique  immensément  riche  à 
de  ses  captures  faites  sur  les  Es- 
i*  il  avait  cependant  presque  tout 
^  CD  équipement  de  vaisseaux  et 
Inie  qu'il  déploya  dans  des  fêtes 
*«ques,  dans  des  courses  de  che- 
ic, quand  il  mourut,  en  1605. 
ïotre  George  Clifford  ,  juris- 
•cel  ambassadeur  à  Amsterdam, 
roérité  de  la  science  par  les  en- 
cens et  les  secours  qu'il  a  donnés 
^  La  terre  de  Hartecamp  renfer- 
f  plus  beau  jardin  qu'il  y  eût  de 
«psen  Europe  :  Clifford  l'avait 
•  des  plantes  de  toutes  les  parties 
*°de,  d'une  ménagerie  d'animaux 
'^  espèce,  d'un  musée  complet 


(  189  )  CLI 

d*hbtoire  naturelle,  d*un  riche  herbier, 
et  d'une  bibliothèque  relative  à  cesscien* 
ces.  Linné,  attaché  quelque  temps  à  sa 
maison  comme  médecin ,  dirigea  ce  jar- 
din, et  publia,  sous  le  titre  de  Hortus 
CUffortianuSy  une  description  des  plan- 
tes rares  qui  s'y  trouvaient,  imprimée 
avec  beaucoup  de  luxe.  Linné  donna  le 
nom  de  Musa  Clifforliana  à  une  espèce 
de  bananier,  et  celui  de  Clijforiia  à  un 
autre  genre  de  plantes.  C  L. 

CLIGNEMENT,  voy.  OEil. 

CLIMAT.  Ce  mot  se  prend  sous  deux 
acceptions  différentes  :  à  l'exemple  des 
anciens,  les  géographes  arabes  et  les  Eu- 
ropéens du  moyen-âge  désignaient,  sous 
le  nom  de  climaty  une  partie  du  globe 
comprise  entre  deux  cercles  parallèles  à 
Téfiuateur;  aujourd'hui  on  désigne  les 
mêmes  parties  du  sphéroïde  terrestre  par 
les  degrés  de  latitude.  C'est  ce  que  les 
géographes  appellent  encore  climats  at^ 
mosphériques ,  pour  les  distinguer  des 
climats  physiques  j  qui  sont  des  régions 
terrestres  soumises  à  une  égale  tempé- 
rature et  à  des  phénomènes  physiques  à 
peu  près  semblables. 

Lesclimatsastronomiques  se  comptent 
par  différence  de  demi-heure  de  la  du- 
rée du  jour,  jusqu'au  cercle  polaire  ,  où 
cette  différence  se  compte  par  mois;  il 
en  résulte  30  climats  différcns,  dont  24 
qui  diffèrent  chacun  d'une  demi -heure, 
et  6  qui  diffèrent  chacun  d'un  mois. 

Tout  le  monde  sait  que  les  tropiques 
et  les  cercles  polaires  divisent  la  sphère 
terrestre  en  cinq  zones  parallèles.  Dans 
les  deux  zones  glaciales  il  ne  règne 
que  deux  saisons  ;  à  un  long  et  rigou- 
reux hiver  succèdent  brusquement  des 
chaleurs  insupportables.  On  n'y  connaît 
ni  les  orages,  ni  la  grêle,  ni  les  tempê- 
tes; à  un  jour  de  plusieurs  mois  succède 
une  nuit  aussi  longue,  mais  dont  les  té- 
nèbres sont  dissipées  par  l'éclat  des  au- 
rores boréales.  Cependant  ce  tableau  ne 
se  rapporte  exactement  qu'à  la  zone  gla- 
ciale boréale,  puisque  la  zone  glaciale 
australe  nepossède  que  des  archipels  qui 
ne  peuvent  être  comparés  aux  grandes 
terres  du  nord  et  qui  sont  d'ailleurs  peu 
connues.  Les  zones  tempérées  sont  ca- 
ractérisées par  quatre  saisons  inconnues 
dans  les  autres  zones,  et  qui  partagent 
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Iproqne  é|;atemeot  l'ann^.  La  xooe  tor- 
ride  (  voy.  Zonbs)  D*éprouYe  que  deux 
saisons,  Tune  sèche  et  l'autre  pluvieuse  ; 
Tune  regardée  comone  l'été  et  l'autre 
comme  l'hiver. 

Telles  sont  les  généralités  que  nous 
avons  cru  devoir  exposer  relativement 
aux  climats  astroliomiques.  Quant  aux 
climats  physiques ,  ils  sont  soumis  à  des 
règles  si  nombreuses ,  qui ,  dans  les  di- 
verses régions  du  globe,  les  empêchent 
de  correspondre  exactement  avec  les 
mêmes  degrés  de  latitude ,  que  nous 
croyons  convenable  de  renvoyer  ce  que 
nous  avons  à  en  dire  à  l'article  Tempé- 

EATUEE.  J.  H-T. 

Influences  du  climat.  —  Déjà  trop 
avanoés  dans  l'étude  de  l'homme  pour 
l'isoler,  pour  ainsi  dire,  du  sein  de  la 
nature,   les  philosophes   de  l'antiquité 
reconnurent  que  cette  faculté  qui  le  dis- 
tingue de  tout  ce  qui  partage   avec  lui 
le  bienfait  de  la  vie ,  la  faculté  de  pen- 
ser I  de   vouloir   et   d'agir    conformé- 
ment à  ses  déterminations  ,  n'était   pas 
tellement  distincte  de  son  organisation 
matérielle  qu'elle  ne  dût  subir  l'action 
des  organes  et  souffrir ,  à  son  tour  et  en 
partie,  les   modifications   que    ceux-ci 
éprouvaient  de  la  part  des  objets  exté- 
rieurs. Ils  en  conclurent  que  l'iiiiluence 
des  climats ,  dout  les  effets  sur  l'homme 
physique  sont  démontrés,  devait  porter 
son  action  sur  l'homme  moral ,  en  don- 
nant à  ses  idées,  à  ses  déterminations  et 
à  ses  habitudes,  une  direction  spéciale. 
Telle  fut  aussi  lopinion  du  plus  grand 
nombre  des  philosophes  du  dernier  siè- 
cle.  Montesquieu   se   plaça    parmi    ses 
plus  ardens   défenseurs.  De  nos  jours, 
de  savans  observateurs  l'ont  approfon- 
die j  les  immortels  ouvrages  de  Cabanis, 
les  observations  du  docteur  Yirey  et  des 
plus  savans  médecins  et  naturalistes  de 
l'Europe ,  l'ont  presque  placée  en  dehors 
de  toute    contestation.    Toutefois    elle 
compta  parmi  ses  antagonistes  des  hom- 
mes qui  l'attaquèrent  avec   des    armes 
puissantes.  A  côté  des  Hume  et  des  Uel- 
véiius  se  rangèrent  quelques  moralistes , 
dont  les  sévères  remarques  ne  sont  pas 
sans  quelque  valeur. 

Avant  tout,  il  importe  de  remarquer 
gu'il  ne  t*agit  pat  seulement  ici  du  degré 


de  latitude  ou  du  degré  de  froid  c 
chaleur  propres  à  chaque  pays,  mi 
Fensemble  des  circonstances  phyai 
attachées  à  chaque  localité ,  eosembl 
comprend  tous  les  traits  caractériati 
par  lesquels  la  nature  a  distingué  lei 
férens  pays.  Il  faut  donc  tenir  comp 
la  nature  de  l'air ,  de  l'exposition  • 
la  nature  du  sol ,  de  la  qualité  d 
productions,  de  celle  des  eaux,  i 
marche  des  saisons ,  etc. 

Hippocrate  affirme  qu'on  trouve  ; 
que  toujours  les  formes  extérieure 
l'homme  en  rapport  avec  le  climat 
habite.  Après  avoir  confirmé  la  jui 
de  cette  observation,  Cardan  et  Lei 
crurent  pouvoir  comparer  l'homme 
les  animaux  qui  vivent  sous  le  i 
ciel.  Il  est  certain  que  l'homme  des 
tagnes  et  celui  du  plat  pays ,  ceui 
habitent  sur  les  rivages  pittoresqn 
certains  fleuves  et  ceux  qui  vivent 
des  bords  des  marais,  portent  si 
front  une  empreinte  qui  les  distii 
Mais  l'action  du  climat  est  plus 
fonde;  elle  s'exerce  sur  l'organis 
la  plus  intime.  Elle  détermine  en 
les  divers  tempéramens  de  l'homm 
nature  du  régime  qu'il  suit ,  celle 
travaux  auxquels  il  se  livre,  lecara 
et  la  marche  des  maladies  qui  1') 
gnent  :  or,  les  tempéramens ,  le  rég 
les  travaux,  les  maladies  influent  si 
opérations  de  la  pensée ,  de  la  volt 
de  l'instiuct,  en  un  mot,  sur  l'ho 
moral. 

Forcés  à  resserrer  les  détails, 
nous  bornerons  à  grouper  les  fait 
plus  saillans  et  les  mieux  constatés 
un  tableau  synoptique. 

Pays  marécageux,  chauds  et  hum 
eaux  stagnantes;  substances  végétale 
nourrissantes;  tempérament  pbleg 
que.  Au  moral  :  lenteur  des  mouvei 
inactivité  presque  absolue;  torpei 
l'imagination  et  de  rintelligence;ab 
de  toutes  les  passions  fortes  ou  j 
reuses. 

Pays  de  montagnes,  hérissés  d 

chers:  froid  âpre  et  rigoureux;  te 

rament  musculaire.  Au  moral  :  afTM 

froides,  mais  fixes;  goût  pour  les  pi 

I  bfuyans;  aptitude  aux  travaux  qui 

I  geot  la  force  et  l'audace^  nuBurt  i 
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,  ém  rÉcone,  1m  pios  T«il- 
m;  presque  Um  lee  conque* 
«tie  dlee  peyt  de  montagnes, 
•de  :  Us  olfreal  différentes 
pendant  fls  déreloppraty  en 
teeapénunene  énnn^amicnt 
niiaon  de  TexcessiTe  Impres- 
csarganes  dessens,  exaltation 
tien  y  passions  extrêmes;  Tan- 
ènère  en  désespoir,  la  fai- 
ptoa  Tile  abjection  «  rarnow 
les  crimes  Tont  an-delà  de 
déoèle  la  corruption  la  plus 
les   vertus  s*élèfcnt  jusqu'à 

(klantes:  pays  nus,  brûlés  par 
rUd'Iùvers  rigoureux  ;  tempe* 
enx«  Au  moral  :  intelligence, 
,  courage  et  opmiâtreté. 
chaleur  est  brusquement  in- 
par  des  froids  humides ,  par 
iigus  et  âpres;  o&  le  sol  ne 
lêdcs  objets  sombres,  mono* 
olorés  :  tempérament  mélan- 
:,  an  moral,  afTectionsprofon- 
iàtreté  du  caractère  ;  activité 
i  de  l'organe  cérébral  ;  exalta- 
lées,  et  en  particulier  des  idées 
I.  Cest  sur  ce  sol  que  naqui- 
e  retirèrent  les  solitaires  con- 
;  les  derviches,  les  brahmes, 
visionnaires    ont    habité    ces 

pénunent  sanguin  est  celui  que 
!nt  les  climats  tempérés  ;  on  le 
à  la  vigueur,  la  gatté,  la  lé- 
»  habiians,  et  à  la  douceur  de 
ors. 

s  l'action  du  régime  diététi- 
e  moral ,  l'expérience  de  tous 
l*s  justifiée.  Platon  prétendait 
les  mœurs  au  moyen  du  choix 
us.  Des  philosophes  moralistes 
eilli  des  observations  dont  ils 
-être  trop  étendu  la  portée, 
tefou  sur  ces  aperçus  qu'ont 
lies  statuts  hygiéniques  de  cer- 
rporations  monastiques.  Leurs 
n  sentirent  que  pour  asservir 
^aadespottaiemonacal,poar 


éteindre  lel  piaslimè  j«sqtie  d«lie  Imtti 
sonroea,  Il  fidhdt  attaquer  l'homme  daoi 
son  organisatloii  physique  ;  et  sonteiit 
leur  succès  a  justifié  l'adage  d'un  méd»*- 
cfn  philosophe  :  «  Choisisses  le  régimn 
«  convenable,  el  d*nn  homme  d'esprit 
«  tous  en  ferez  im  sot  s  (Le  Gamna  , 
Médecine  de  t esprit  ) 

Que  le  climat  agisse  sur  la  nature  des 
suh^ances  qui  servent  à  l'alimentation  , 
c'est  un  fiût  incontestable.  Quelle  dîffé» 
renoe  entre  les  végétaux  de  même  es* 
pèce  sous  un  ciel  brûlant  ou  sur  un  sol 
humide,  exposés  à  l'air  libre  ou  Isolés 
de  l'accu  des  rayons  solaires  I  qudle 
difîérence  entre  les  qualités  de  la  dialr 
de  l'animal  qui  se  nourrit  de  plantes 
succulentes  ou  de  td  autre  qui  ne  vit  que 
d'herbes  étiolies  sur  un  sol  atjde  ou  sur 
le  bord  des  marais  I  Qiex  les  peuples 
carnassiers,  quel  force,  quel  courage I 
chez  ceux  qui  dévorent  la  chair  pelle- 
tante de  l'animal  devenu  leur  proie,  quel 
aspect  farouche,  quelcaractèrâ  indbmp^ 
table  !  On  sait  que  chez  les  nations  ich-« 
tyophages,  qai  dévorent  avec  d^ice 
des  poissons  de  mauvaise  nature,  sou- 
vent en  putréfaction,  ou  des  insectes  dé- 
goûtans,  la  stupidité  descend  jusqu'à 
ridioiisme ,  la  lasciveté  dégénère  en 
une  espèce  de  monomanie. 

II  est  des  travaux  que  commande  la 
nature  du  climat.  On  conçoit,  en  effet  ^ 
que  les  côtes  arides  de  l'Arabie  Pétrée , 
les  déserts  de  la  Libye ,  ne  promettent 
pas  à  riudustrie  ce  que  réservent  au 
travail  les  régions  fécondes  du  Mexique 
et  les  bords  de  la  Plata.  Les  montagnes 
couvertes  de  bois  et  les  rivages  de  la 
mer,  un  terrain  fertile  et  léger,  et  un  sol 
aride  et  rebelle ,  n'offrent  pas  les  mêmes 
ressources  aux  besoins  de  la  vie  :  or,  les 
moyens  divers  à  employer  pour  se  les 
procurer  impriment  aux  habitudes  mo* 
raies  un  caractère  qui  n'a  point  échappé 
aux  observateurs  anciens  et  modernes. 
Ainsi ,  les  hordes  nomades ,  habituées  à 
une  vie  errante,  se  distinguent  par  leur 
caractère  faroudie  et  leur  penchant  à  la 
rapine;  les  peuples  chasseurs,  sans  cesse 
en  hostilité  avec  les  bétes  fauves  qu'ils 
sont  obligés  d'attaquer  par  la  force  ou 
par  la  ruse ,  sont  indomptables ,  vindl- 
eatifsi  escrocs  et  perfides^  les  peopbi 
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pécheurs,  réduits  à  lutter  contre  les  flots 
et  la  mort,  sont  brusques  comme  U 
tempête,  hardis  dans  le  danger,  supers- 
titieux quand  ils  désespèrent  de  le  vain- 
cre. Les  travaux  périlleux  inspirent 
de  Taudace ,  le  mépris  de  la  vie  ;  là  où 
la  terre  est  fertile,  on  est  enclin  à  Tin- 
dolence,  à  la  paresse;  là  où  le  sol  est 
ingérât ,  on  est  actif  et  courageux. 

L'influence  des  climats  peut  toutefois 
être  modiliée  par  les  moyens  physiques 
et  moraux  que  les  circonstances  permet- 
tent d'employer.  C'est  à  leur  applica- 
tion que  Ton  doit  certains  changemens 
qu'on  remarque  dans  les  habitudes  mo- 
rales de  quelques  peuples.  Souvent  il  a 
suffi  du  dessèchement  d'un  marais ,  de 
l'abattage  d'une  forêt ,  de  l'importation 
de  certaines  denrées ,  pour  modifier  à 
la  longue  les  tempéramens  et  par  suite 
les  habitudes.  On  ne  peut  ensuite  révo- 
quer en  doute  la  puissance  des  institu- 
tions politiques  et  religieuses  :  appro- 
priées aux  climats  et  aux  besoins  des 
peuples ,  elles  apporteront  la  civilisation, 
l'amélioration  des  mœurs  ;  mais  nous 
n'oserions  affirmer  que  cette  puissance 
soit  telle  qu'on  puisse  en  attendre  une 
régénération  complète  et  absolue.  J'oy^ 
Civilisation  et  Éducatioîc  .    L.  de  C. 

CLI.>I  AX ,  Twx-  Oradation. 

CLIMQrE>  de  x/ivu  ,  lit,  ensei- 
gnement ou  étude  de  la  médecine,  qui 
se  fait  au  lit  du  malade.  La  clinique, 
dans  l'enfance  de  la  science,  a  été  l'u- 
nique moyen  d'étude  que  les  médecins 
eussent  entre  les  mains.  Sans  traité  dog- 
matique où  fussent  formulés  les  prin- 
cipes de  l'art,  sans  livre  où  l'on  pût 
apprendre  les  règles  de  la  thérapeutique , 
l'homme  qui,  le  premier,  touché  du  cri 
de  douleur  de  son  semblable  souffrant, 
a  trouvé  dans  son  cœur  le  désir  de  cher- 
cher à  soulager  ses  souffrances  ;  cet 
homme,  disons-nous,  a  dû  nécessaire- 
ment commencer  par  étudier  les  mala- 
des, par  suivre  l'effet  de  quelques  mé- 
dications hasardeuses  :  en  un  mot,  l'ob- 
servation, voilà  la  médecine  à  son  ori- 
gine. Quoique  avant  Hippocrate  tout 
ne  soit  que  ténèbres  dans  l'histoire  de 
celle  science,  on  ne  peut  douter  cepen- 
dant qu'avant  lui  qnehiues  principes  gé- 
néraux ,  résultats  d'observations  plus  ou 
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moins  bien  faîtes,  n*aient  été  déjà 
mais  il  faut  arriver  à  ce  grand 
pour  voir  les  maladies  suivies  dans 
diverses  phases  avec  un  soin  un  pcn  ■•> 
sidu ,  pour  constater  quelques 
un  peu  importans  des  études  cliniqi 
C'est  parce  que  Hippocrate  a  suivi 
marche  rationnelle,  c'est  parce  qoH  t 
vu  les  faits  à  l'œil  nu ,  pour  ainsi  dira^ 
sans  préoccupation  théorique ,  qni 
prendre  si  souvent  l'ombre  poor 
chose,  que  les  médecins,  qui  venl 
enfin  donner  à  la  science  quelque 
solide,  le  prennent  encore  pour 
dans  leur  manière  de  procéder. 
si  cette  méthode  est  sûre  dans  son  wê^  ^ 
plication,  elle  est  lente  dans  tes  réwK  ■ 
lats,  et  l'esprit  impatient  se  laiie  \Am^  i 
tôt  d'études  nécessairement  si  longi^  v 
et  si  pénibles.  C'est  ainsi  qu'après  Bip*  t\ 
pocrate  sa  méthode  sévère  ne  tarda 
à  être  abandonnée,  et  que  h 
prenant  l'imagination  à  son 
vit  rapidement  entraînée  dans  le 
de  l'hypothèse  et  de  l'abstraclionf  eC  }% 
l'on  n'interroge  plus  la  nature  qnepiT  }9^ 
pure  forme;  car  on  sait  d'avance  mà^w 
réponses,  comme  l'eut  dit  LichtemlMifr  |^ 
C'est  au  XI v^  siècle  qu'on  rappailtjit.- 
l'établissement  des  hôpitaux  {yoy^,  ^^"^r  j 
institution,  une  des  plus  belles  àom\ 
puisse  s'honorer  l'humanité,  les  dif^^ 
tiens  en  revendiquent  la  pensée;  iOT^ 
hôpitaux  une  fois  établis,  inatruM^w:) 
nécessaires  de  la  pieuse  bienfaisancafSk- 
les  avait  fondés ,  les  médecins  se  virsP^^ 
là  placés  sur  le  terrain  le  plus  fertile  «'^ 
l'observation.  Mais  les  théories  sansbvtf  ^ 
les  doctrines  les  plus  bizarres,  avaMs  . 
jeté  de  profondes  racines  dans  les  mf*  *. 
prits,  et  ce  fut  en  vain  d'abord  que  IH  » 
sources  les  plus  fécondes  s'ouvrirent  Jl  t 
tous  côtés.  Le  médecin  qui  le  prenUr  je 
fonda  une  véritable  clinique  fut  Vfli*)^ 
Swieten,  à  Vienne;  Stoll  et  Dehacn^  ^|b 
dirigeant  l'important  enseignement,  i 
tituèrent  enfin  au  roman  des  li^ 
l'observation  des  faits,  et  de  noml 
élèves  étudiant  les  maladies  sur  lek  ^*;.^ 
lades  mêmes,  acquirent  bientôt  des  cotf^ 
naissances  positi\es  qu'ils  avaient  en  vdKl 
demandées  aux  stériles  dogmatistt^B 
Desbois  de  Rochefort ,  en  France,  iM^^ 
tant  toute  l'importance  de  la  méd^ 
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,,  dola  w  iMtria  de  ce  précieux 
Pins  tard  Cornsart,  oui- 
Il  k  ^OM  OQfcrte  par  son  devancier, 
à  la  Charité  des  leçons  qnî  ne  tsr- 
«H  point  à  «citer  l'enthonsiasme 
■e  jemcsie  avide  d*ÎDstraction.  Pi- 
snvitla  même  direction ,  et  bientôt 
■Mit  TimiU  en  éublissant  à  THôtel- 
m  «ne  dinîqne  chinirpcale  qui  ré- 
■iit  ion  nom  dans  toute  TEurope. 
Anjoard'hui  les  études  cliniques  sont 
In  mqoelleSyde  toutes  parts,  les  me- 
ts Ûvrent  avec  le  plus  d*srdeur. 
iqoe  les  médecins  n'eussent  entre 
I  ce  moyen  puissant  de  contrôle, 
ièlss  les  plus  erronées  pouvaient 
tjdécs  dsns  le  monde  :  présentées  avec 
ééfoMlnes  avec  talent,  elles  finîs- 
mjoars  par  triompher.  Il  n'en 
hiiasi  aujourd'hui  :  une  idée  n'a 
wim  it  fie  qu'à  la  condition  d'être 
Ln^HM rigoureuse  des  faits;  car  tous 
IjMiées  fkits  nombreux,  observés  et 
its  de  vue  difTérens,  confir- 
tRéée  émise  la  veille,  ou  la  renver- 
Dtti  presque  tous  les  hôpitaux  de 
la  plupart  des  villes  un  peu 
\  des  départemens,  et  à  l'étran- 
[lém  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
I,  la  clinique  est  enseignée.  Par- 
le noaibreux  élèves,  pourvus  des 
anatomiques  et  physiolo- 
I  oécessaires  à  la  compréhension 
biU  cliniques,  se  pressent  sur  les 
lAibilesprofeseurs;  ceux-ci  inter- 
ilcs  malades,  les  observent,  por- 
ile  diignostic  de  la  maladie  qu'ils 
ImH les  yeux,  et  prescrivent  le  trai- 
La  visite  terminée,  les  maîtres 
f^.MÎKDt  avec  les  élèves  dans  Tamphi- 
ides  le^ns  :  là  ils  font  im  résumé 
les  symptômes  observés,  discu- 
ta valeur  de  ces  symptômes,  en  con- 
fMtant  qu'il  est  jxtssiblcj  le  siège 
iminredela  maladie,  puis  rappel- 
tklraitement  prescrit  et  en  indiquent 
!  d'action  et  les  chances  de  succès. 
!  jour  les  élèves  suivent  les  diver- 
(■fksscsde  la  maladie,  apprécient  Tac- 
!■  des  moyens  employés  pour  la.  com- 
{■kc,  et  observent  les  complications  qui 
iMscBt  encourager  l'heureuse  terminai- 
M,OB  précipiter  le  terme  fatal. 
Un  complément  nécessaire  aujour- 

Emcjfclop,  d.  G,  d.  M,  Tome  YI. 
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d'hni  des  études  cliniques,  c'est l'anato^ 
mie  pathologique.  La  plupart  des  méde- 
cins des  hôpitaux  font  l'autopsie  des 
individus  qui  viennent  à  succomber  dans 
leur  service.  Par-là  la  maladie,  qui  n'a- 
vait été  jusqu'ici  qu'une  induction  plus 
ou  moins  rigoureuse  de  l'esprit ,  prend, 
en  quelque  sorte,  un  corps ,  peut  être 
touchée ,  palpée ,  mesurée ,  et  laisse  ainsi 
dans  l'intelligence  des  élèves  une  impres- 
sion qui  ne  s'efface  pas;  par-là  encore 
le  traitement  est  compris,  justifié  ou  dé- 
montré impuissant  en  face  de  lésions 
malheureusement  au-dessus  de  tontes 
les  ressources  de  l'art. 

Aucun  pays  où  la  science  est  culti- 
vée avec  quelque  honneur,  n'est  privé 
de  cet  élément  nécessaire  de  tout  pro- 
grès. En  quelques  villes  de  l'Allema- 
gne, la  clinique  se  fait  même  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  pour  les  élèves: 
ceux-ci  ne  sont  point ,  comme  en  France, 
en  Angleterre,  etc.,  auditeurs  muets  du 
maître;  certains  malades  leur  sont  con- 
fiés, eux  seuls  doivent  les  observer,  eux 
seuls  doivent  prescrire  le  traitement.  A 
Paris,  quelques  tentatives  ont  été  faites 
pour  introduire  cet  heureux  changement 
dans  l'enseignement  clinique  :  ces  tenta- 
tives n'ont  point  réussi  ;  il  parait  que  sou- 
vent on  prétendait  que  le  maître  avait 
tort,  quand  il  voulait  réformer  quelque 
diagnostic  erroné.    G.  A-L  et  M.  S-N. 

CLINTON  (  sir  Henby  ) ,  capitaine 
anglais,  célèbre  dans  Thistoire  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine, 
succéda  en  1778  à  Howe  dans  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  britan- 
nique, après  s'être  distingué  sous  lui 
dans  le  grade  de  général-major  en  1775. 
Obligé  d'évacuer  Philadelphie  à  l'appro- 
che de  Washington ,  il  fit  une  retraite 
habile  sur  New-York.  Il  prit  Charles- 
town  en  1779,  et  marcha  Tannée  sui- 
vante contre  les  Français,  établis  dans 
Rhode-Island  ;  mais  il  trouva  encore  de- 
vant lui  le  généralissime  américain  ,  qui 
s'opposa  à  cette  marche.  Alors  sir  Henry 
Clinton  appela  à  son  secours  la  corrup- 
tion :  le  général  américain  Arnold  (voy,) 
s'y  prêta,  et  promit  de  loi  livrer  le  poste 
de  AVeslpoint;  mais  l'arrestation  du  ma- 
jor André  (voj*.),  porteur  de  la  corres- 
pondance secrète,  fit  échouer  ce  com- 
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plot.  Aprèf   son  rvmplaeemeDt  par  le 

gênerai  Carleloii  eu  1782,  sir  Henry  ré- 

iiiKi*a    un  rap|iurt   sur     ses    campagnes 

d*Aniëri(|ne,  «l  publia  en  1784  dvs  Hc- 

ficxtotis  sur  l'htstotrt'  dr  Iti  guvrrc  iCA^ 

mt'ii  fUr.  il  c*laii  (tuii^i'rnrur  de  Gil>r.il- 

tar,  lorMpi'il  iiitinrul  vu  1795.      C  /.. 
CU^î  l'OX  .  (flKoa<;K  ,  «icr-pré^idnit 

des  KliitH-Liiis  d'Auièrtque,  naipiil  en 

1 7  3'J  «lan^  la  >iini%ell«*-An|;li>lerre.  Apres 

avuir    siervi  iioiis   nciii   prre ,    le  cul(»iiel 

Clinluii,a\fc  le  ^radede  lieu(eDaut,dans 

la  guerre  c-onirv  le  (Canada,  il  ac  lit  rc- 

ce^tiir,  «|iund  la  |>ai\  lui  rétablie,  dans 

Turdit-  des  apurais,  et  uoiumé  en  1773 

repreteiiUut   de  sa   prmiuce  aupri's  de 

ra»»eiublee    culoiiiale,    il   s*op|>osa    au  a 

mesures  arbitraires  de  la  uivirupcde,  ce 

qui  le  lit  élire  eu  17  7û  membre  du  «un- 
grès,  il  prit  peu  de  part  au&  tra\au&de 

cette  as»emblee;  car  il  l'ut  eu)plo\ë  dans 

la  guerre  de  l'indépendance,   en  qualité 

de   brij;adier-^éneral.  Kn    1777,  il    lut 

nomme  gouverneur  de  Ne^-York;  mju 

adminiïiraliun  dura  30  ans,  et  contri- 
bua singulièrement  au  bien-être  de  cette 
province.  Klu  vice- président  des  Ktats- 
Unis  e|  président  du  sénat  en  1804,  il 
acquit  un  nouveau  merile  en  faisant  abi>- 
lir  1811,  1a  banque  générale  de«  Ijals- 
linis ,  et  en  dêlruivuit  ainiii  l'inUiieiice 
totijiiur»  croissante  des  negorians  aii^lai<k 
delriileiirs  de  la  majeure  |»ai  lie  des  a«-- 
lions  sur  lesquelles  rt'poHjii  cet  etabli^<i<'- 
mriit.  (fforge  (iliutuii  mourut  a  Was- 
biiuNui ,  l'an  Ihl2.  C*.  L, 

<!lJSSO.%  Oi.iMi.ii  i>»  i.  ctinnetalite 
de  Fr.in(e,  vmh  (Ji.irl«'«  VI,  n4i|iiil  en 
133fi.  d'«liie  tliu^lre  iii.ii^iii  t|e  Itirla^iie. 
Il  n'avait  ipie  sept  ans  ipiatiJ  son  p<-ie, 
soiipi-'itine  de  trahisi>n  ,  fut  di*«:a|ii(é  ; 
sa  ini're  le  ei}iidui<iil  altirs  soii<i  le«  lentes 
des  Afi^lais,  les  ch-ir^t'ant  de  l'élever 
pcmr  leur  vrii^eaiice  coiiiiiiune. 

I.r  jeune  Olivier  lit  sei  premières  ar- 
mes <«i»iis  le  dur   de    L.ini'a^lre   et  Jean 
(Ihaiiibis;   il  riinlnbiia  a    la  viitiiirc   di- 
!Sat.iiet  i|iii  remlii  a  Pierre  le  Cruel  le  1  a  l'amende  de  cent  mi llo  marcs  4'il 
trôiii-  lie  (iasliltf.  M  lis  Otiarles  V  sut  le      en  leparalion  de  ses  e&tursioos. 
^.i^iiri  ri   l'allirer  s<iiis  les  dia|>eau\  île  H  se  relira  en    BrrUgne ,  uù  il 

la  1  r.iip« .  11  V  dtvint  li-  frère  d'armes 
du  (  iiiiiii-(abie  lliiiiue^i  lin  dont  il  devait 
vire  un  j<mr  le  sutie^seur. 


Il  commaDdait  à  U  bataille  d 
bec  Tavant-garde  de  ramiée  fi 
Soldat  de  grande  valeur,  comme  1 
«'lin,  il  était  bien  loin  de  tes  ser 
valeresques  :  souvent  il  égorge, 
même  ses  prisonniers  ;  sa  cruauii 
le  fit  surnommer  //'  btiuchvr.  11 
longs  dêmiMés  avec  Jean  de  Mi 
<lnr  de  Bretagne,  pour  qui  il  a 
pendant  combattu  à  la  bataille  d 
mais  leduc,vo\antClis»oQ  mariei 
à  riieiitier  de  cette  maison  de  Rli 
avait  contribué  ii  dépouiller,  lui  : 
dcA  desseins  secrets  et  Tait  ira  ( 
piège.  H  Beau  seigneur,  lui  di 
Vous  prie  que  vous  veuillez  vei 
mon  cbàtel  de  l'iJermine ,  si 
comme  je  le  fais  ouvrer.  «Leconi 
(pli  nul  mal  n*}  pensait,  dit  :  Vulo 
.Vrtivé  à  la  maîtresse  tour,  des  fa 
placés  en  embuscade  se  jet  ère 
lui  et  le  chargèrent  de  trois  pt. 
fer.  u  l^  projet  du  duc  était  bia 
mettre  à  mort,  mais  il  consentit  pi 
a  lui  rendre  la  liberté  mo^ennaal 
mise  de  plusieurs  furtcrcasc»,  < 
mille  livres  comptant. 

(iliss«jQ    profita  de   Tascendaui 

avait  sur  le  faible  esprit  de  OurI 

|K>ur  se  gorger  de  richesses  au  mili 

troubles  et  de  la  détresse  public 

vécut  a  la  cour,  mêlé  a  toutes  les 

giies  des  fartions  d'Orléans  et  de 

gogiie,  et   piit   parti  pour  la  prr 

I  ngentitliomnie  breton,  l'ierredei 

imputant  a  (Ilisscm    une   diigraoi 

avait  éprouvée,   Tassaillit  un  soil 

rr^a.;tiait  son  hôtel ,  et  le  laissa  a 

de  blessures  ,  14  juin  13UI  .  On. 

pir  le  lestamiiit  que  fil  le  coontfl 

trite    0(-(-a<«iuii ,  (pie    ses  meubict 

sans   piller  de  ses  terres  et  seigM 

numlairnt  a  ta  somme  énorme  ék 

sept  cent  mille  livres.  Ses  ennemà 

litireiit  du   staiidale  de  celte  rcvé 

piKir   le    renverser    ^I3'J3  .   ClissC 

londamne  par  arrêt   du  parle 

pei  te  de  sa  eliarge ,  au   banni 


(  iiiH  il  M  avec  Jean  de  M  ont  fort.  Il  y 
Mit  dans  son  château  de  JossrIiB ^ 
avril  1  107. 
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78,  général  macédoDien,  avait  i  ville  d'Arcot,  après  un  siège  pénible  dt 
I  DfOpis,  et  pour  soeur  Hella-      sept  semaines,  reinporta   plusieurs  vic- 


rrice  d'Aleiandre-le-Grand.  U 
jà  aigoalé  sous  Philippe,  lors- 


Us  moola  sur  le  trône  de  Ma- 
Ci  il  suivit  ce  dernier  en  Asie 
bataille  du  Granique,  il  eut  le 
de  lui  sauver  la  vie  en  abattant 
roBRbosace  qui  allait  porter  un 
irtel  au  jeune  monarque.  Ce  ser- 
•  doute  ne  fut  pas  le  seul  qu'il 
loo  mettre  dans  ces  belles  cam- 
iir  lesquelles  la  Macédoine  devint 
M  de  l'Asie  jusqu'à  llndus.  Mais 
■encèreot   les  mésintelligences, 
lait  un  de  ces  vieux  Macédoniens 
,  bornés,  qui,  ne  pouvaut  saisir  les 
ivues  d'Alexandre  lorsqu'il  sa- 
t  l'opinion   des  Orientaux,  ne 
ati  lui  qu'un  transfuge  des  mcBurs 
Ék  U  s'exprimait  arec  énergie  en 
i4  comparant  les  campagnes  d'A- 
ità  celles  du  roi  son  père,  il  don- 
Wsucoup  la  préférence  à  celles- 
joor  à  table  et  entre  deux  vins , 
aitcca  propos,  lorsque  le  con- 
fondît sur  lui  l'épée  à  la  main , 
iwant  de  se  rétracter,  et,  sur  son 
i  perça  d'outre  en  outre.  Quel- 
torieos  ont  douté  de  la  vérité  de 
d'autres  ont  pensé  avec  raison 
anse  inconnue,  bien  différente 
»oj  d'ivrogne  qu'on  prête  à  Cli- 
kit  sans  doute  armé  d'avance  le 
Jexandre  contre  son  général.  On 
;  dissimoler  néanmoins  que  ce 
De  soit  une  tacbe  dans  la  vie  du 
M  de  Macédoine.  Val.  P. 

'ÀCiE,  vay.  Diamant. 
TB  ^lord  JBÎobert)  ,  fondateur  de 
iKe  actuelle  de  l'Angleterre  dans 
s  orientales,  naquit  en  1 725  dans 
pdiire,où  son  père  était  homme 
tins  sa  plus  tendre  enfance  il  fit 
uve  de  courage  et  de  témérité, 
à  Madras,  en  1744,  avec  un  ém- 
is la  chancellerie  de  la  Compa- 
I  Iodes,  il  prit,  trois  ans  après,  du 
Uns  l'armée.  Après  s'être  distin- 
ime  enseigne  au  siège  de  Pou- 
(1748) ,  et  à  la  prise  du  fort  de 
a,  il  fut  récompensé  de  sa  belle 
(  par  la  charge  de  payeur  mili- 
1  17S0y   Clive  s'empara  de  U 


toireséclalantes  sur  des  ennemis  tonjoura 
fort  supérieurs  en  nombre ,  détrôna  le 
roi  Tritchinapoli ,  et  rétablit  le   nabob 
d'Arcot   dans  ses  étals.  Atteint  d'une 
fièvre  nerveuse,  il  passa  en  Angleterre  en 
1758;  mais  il   revint  en   1755  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel  et  de  gou- 
verneur du  fort  de  David.  Il  fut  bien- 
tôt envoyé,    avec    quelques    vaisseaux 
de  guerre  et  1900  hommes,  à  l'embou- 
chure du  Gange,  pour  y  venger  la  prise 
et    le  pillage  de  la  factorerie  anglaise 
à   Calcutta.    Pendant   qu'il    s'emparait 
de  la  ville,  le  nabob  du   Bengale    s'a- 
vançait à  la  tète  de  50,000  hommes  et 
d'une  forte  artillerie.  Clive  ne  réussis- 
sant pas  dans  les  négociations  qu'il  tenta 
dans  cette   position  critique,  il  ne  vit 
d'autre  moyeu  que   de  surprendre    le 
camp  des  ennemis  pendant  la  nuit.  La 
vigilance  des  Indiens,  et  un  brouillard 
épais  firent  en  partie  échouer  ce  coup  de 
main.  Mais  le  nabob  effrayé  conclut  ce- 
pendant la  paix,   cédant  Calcutta  aux 
Anglais.  La  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre  donna  à  Clive  l'occasion  de 
chasser  les  Français  des  rives  du  Gange; 
mais  la  conquête  qu'il  fit  alors  de  Chan- 
demagor  mit  encore  une  fois  les  Anglais 
aux  prises  avec  le  nabob.  Clive  s'avança 
avec  3,100  hommes  seulement  jusqu'à 
Plassey,  où,  après  une  surprise  nocturne, 
il  força  le  nabob ,  qui  était  à  la  tête  de 
plus  de  50,000  hommes,  à  abandonner 
ses  positions.  Mir  Joffir,  général  indien , 
passa  aux  Anglais  :  le  camp  fut  pris  et 
la  ville  capitale  occupée  par   la  petite 
troupe  de  Clive.  Le  nabob  lui-même  fut 
tué  en  voulant  s'enfuir.  Cette  victoire, 
remportée  le  23  juin  1758,  jeta  les  fon- 
demens  de  la  domination   anglaise    au 
Bengale.  Les  dix  années  suivantes  sont 
l'époque  des  grandes  conquêtes  de  Clive. 
L'Inde  une  fois  pacifiée ,  Clive  revint 
en  Angleterre  avec  une  fortune  de  près 
d'un  million  de  livres  st. ,  et  reçut  du 
roi  le  titre  de  baron  de  Plassey.  Mais  la 
puissance  des  Anglais  n'était  pas  encore 
affermie  :  trois  ans  après  son  départ.  Clive 
fut  de  nouveau  envoyé  à    Calcutta   en 
qualité  de  général  en  chef  et  de  gouver- 
neur. A  son  arrivée  y  le  nabob  d'Aoudh 
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(vof>  Oudb},  un  det  plus  acbamét  «n- 
nemît  det  ÀDglais,  Tenait  d'être  com- 
plètement battu  9  et  le  Mogol,  qui  rea- 
tait  près  de  lui  comme  prétendant,  s'était 
placé  sous  la  protection  des  forces  bri- 
tanniques. Clive  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  faire  donner  en  fief  les 
provinces  de  Ben^le ,  de  Bahar  et  d'O- 
rixa,  et  acquit  ainsi  à  la  Compagnie  la 
suprématie  sur  un  pays  de  15  millions 
d*habitans.  Mais  ses  efforts  pour  faire 
cesser  les  abus  sans  nombre  qui  prove- 
naient de  l'avarice  des  Européens  n'eu- 
rent aucun  résultat.  Il  était  de  retour  en 
Angleterre  depuis  six  ans,  lorsqu'on  fit 
dans  le  parlement  (1773)  la  motion  de 
mettre  lord  Clive  en  accusation  pour 
avoir  abusé  de  son  autorité  aux  Indes,  et 
y  avoir  amassé  sa  fortune  par  des  moyens 
illicites.  Mais  le  général  se  défendit  ho- 
norablement, et  la  motion  fut  rejetée  par 
la  chambre  des  communes,  qui  déclara 
qu'il  avait  rendu  de  grands  services  à  sa 
patrie  ;  la  Compagnie  des  Indes  lui  vota 
â  cette  occasion  une  pension  de  10,000  li- 
Yres.  Lors  du  commencement  de  la  guer- 
re américaine,  on  offrit  à  Clive  le  com- 
mandement en  chef,  mais  il  s*excusa  en 
alléguant  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
On  dit  que  le  souvenir  de  la  cruauté  et 
des  exactions  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable pendant  son  séjour  aux  Indes ,  le 
tourmentait  sans  cesse  :  les  ombres  san- 
glantes des  Indiens  le  poursuivaient  par- 
tout dans  ses  Teilles  et  dans  son  som- 
meil. Fatigué  de  cette  vie  pleine  d'an- 
goisses, il  y  mit  fin  en  1774  par  un  coup 
de  feu.  CL. 

CLOAQUE  [cloaca).  C'est  ainsi  que 
l'on  nommait  à  Rome  les  égoûts  et  les 
canaux  souterrains  qui  conduisaient  dans 
le  Tibre  les  immondices  de  la  ville.  D'a- 
près Denys  d'Halicar  nasse,  Tarquin-I' An  • 
cieo  fit  commencer  les  travaux  de  la  cloaca 
/nax/m a,qui  prirent  par  la  suite  un  carac- 
tère de  grandeur  extraordinaire-Agrippa, 
gendre  et  favori  d'Auguste,  fit  construire 
à  ses  dépens,  tandis  qu*il  était  édile,  des 
aqueducs  destinés  à  cet  usage,  que  Pline 
cite  comme  des  ouvrages  aussi  magnifi- 
ques qu'utiles,  et  que  Ton  admirait 
rncore  de  son  temps.  Les  empereurs 
romains  augmentèrent  ces  cloaques  à 
mesure  que  la  ville  prenait  de  l'accrois- 


sèment  :  elles  derinrent  ii 
s'étendaient  en  forme  de  Toèl 
tonte  la  Tille  ;  on  pouTait  y  aller 
tcau,  et  dans  quelques  endroits  di 
rettes  pouTaient  y  passer. 

Sous  le  règne  de  Titus  Tatius, 
Sabins,  pendant  qu'on  traTaillait 
ser  ces  canaux,  on  trouTa  la  statu 
femme,  dont  on  fit  aussitôt  une 
qui  présida  aux  cloaques  et  à  laqi 
donna  le  nom  de  Cloaeina.  Saii 
gustin  en  parle  au  livre  tu  de  U 
Dieu,  Cloaeina  aTait  im  temple  \ 
comices.  On  Toit  sur  un  denier  i 
de  la  famille  Mussidia  un  diatr 
des  bulletins  et  un  citoyen  dont 
suffrage.  On  lit  au  bas  cloaciic ,  : 
tion  qui  désigne  le  lieu  oà  se  ] 
scène. 

Nous  donnerons  à  ce  sujet  la 
Hère  explication  qu'a  faite  de  c< 
cription  le  père  Hardouin,  hoai 
d'une  immense  érudition,  mai 
imagination  extraTagante.  Chaqi 
lui  semblait  une  initiale,  et  il  ree 
ainsi  les  sept  mots  auxquels  il 
donner  un  sens  complet  :  Cymbt 
tentes  Obtuierant  Augusto  Cœâ 
peratori  Narbonenses,  ce  qui 
ics  Narbonnais  ont  offert  de  /r. 
çré  un  vaisseau  à  César  Augu. 
pereur.  Quand  on  demandait 
Hardouin  comment  il  alk.'t  < 
des  explications  aussi  forcées,  il 
dait  qu'il  ne  se  levait  pas  tous  I 
à  quatre  heures  du  matin  pour  i 
que  tout  le  monde  écrivait. 

Vénus  re^ut  aussi  le  surnom  d 
eina,  Pline  dit  qu'elle  eut  sous 
un  temple  dans  un  lieu  marécage 
de  Rome.  Il  fait  dériver  ce  nom  < 
cina  ou  cluacina  de  cluere,  pu 
cause  de  la  cérémonie  que  firt 
ce  lieu  même  les  Romains  et  les 
lors  de  leur  réconciliation,  poni 
rifier  du  sang  qu'ils  avaient  répai 
Les  censeurs  étaient  chargés  ( 
tretien  et  du  nettoiement  des  clos 
la  république  ;  mais  les  empercn 
rent  ensuite  pour  cet  objet  des  < 
particuliers  qu'on  appela  curatot 
caruni.  Pline  nous  apprend  encoi 
employait  les  criminels  au  nett 
des  cloaques. 
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.AaoCfttcst  féminiD  quand  il  s*«gît 
Mmiti  des  anciens,  devient  mas- 
îiJIiiqnBd  il  se  dit  chez  nons  d*un  lieu 
àreceroir  les  immondices  (vojr, 
rj,  c(  qatod  on  l'applique  figuré- 
itnoeaBevicientc.  D.  M. 

l(hist.  nat.).On  désigne  sous 
I OD  réceptacle  à  one  seule  issue ,  si- 
K  certains  animaux  à  Textrémité 
iilatéte,  donnant  à  la  fois  passage 
iMticres  fécales,  à  Turine,  aux  oeufs 
iki/enelleSyà  la  semence  dans  les 
lLb  animaux  chez  lesquels  on  ren- 
quelque  chose  de  semblable  sont 
un  certain  nombre  de  rep- 
li qidqnes  poissons  et  un  fort  petit 
ide  mammifères  d'une  structure 
(,les  monotrèmes.  On  regardait 
|Mm  Ia  poche  dont  nous  parlons 
■ÎMane  espèce  de  sentine  physiolo- 
p^  M  se  mélangeaient  les  diverses 

P'mi  qne  nous  avons  plus  haut  nom- 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  mon- 
1^^  la  seule  différence  qui  existe 
pce  rapport  entre  les  mammifères  et 
tient  seulement  à  la  brièveté 
qui  débouche  soit  dans  la 
il  urinaire,  comme  dans  l'autruche, 
iCOBme  pour  tous  les  autres  oiseaux, 
I  vie  poche  particulière  appelée 
itoHninaire,  parce  qu'elle  est  l'en- 
iloti  aboatisaent  les  uretères  ou  con- 
•  chargés  de  transporter  l'urine,  les 
JKtes  dans  les  femelles ,  et  les  vais- 
B  séminiCeres  dans  les  mâles.  Le 
■e  savant  a  fait  voir  que  les  divers 
kn  du  rectum,  des  uretères,  des  ovi- 
|Éi  ou  des  Taisseaux  déféreos,  fidè- 
û  des  fonctions  diverses,  ne  se 
jpH  jamais  dans  leurs  évolutions. 
{Mi  des  uns  n'est  possible  qu'en 
Ipl^pant  les  autres  au  repos  ou 
JRià  une  retraite  intérieure.  Chaque 
t  vaque  à  ses  besoins  à  des  momens 
et  le  plus  grand  ordre  règne 
de  ce  qui  avait  paru  dans  une 
confusion.  C.  L-r. 

EUGHEy  instrument  de  métal  fait 
famé  de  poire  ouveite  par  le  bas, 
tsn  battant  de  fer,  et  suspendu  par 
posse  charpente  appelée  mouton^ 
I  bquelle  ses  anses  sont  enclavées. 
Bollandistes  et  Ménage  dérivent  le 
At  cloche  de  cioca  ou  clocca^  cioc" 


cum,  qu'on  rencontre  en  ce  sens  dans  des 
auteurs  du  ix"  siècle.  Il  se  retrouve  d'ail- 
leurs dans  l'anglais  ciocA  et  dans  l'aile- 
/nand  Glocke ,  Fauchet  pense  que  cloche 
est  un  vieux  mot  français,  parce  que  l'al- 
ler et  le  revenir  d'une  cloche  représente 
l'allure  d'un  boiteux,  ce  qu'on  appelait 
clocher.  Mais  le  verbe  pourrait  bien  être 
lui-même  dérivé  du  mot  cloche  et  faire 
allusion  aumouvementde  cet  instrument. 

Il  est  impossible  de  préciser  l'époque 
de  l'invention  des  cloches.  Si  on  voulait 
étendre  ce  nomàdesinstrumens  du  même 
genre  ,  mais  de  petite  dimension ,  on 
pourrait  admettre  que  les  cloches  ont 
été  connues  dans  une  haute  antiquité. Gé- 
néralement les  critiques  prétendent  que 
les  premières  grosses  cloches  ont  été  fon- 
dues à  Noia ,  en  Campanie,  au  ▼*  siècle, 
lorsque  saint  Paulin  était  évêque  de  cette 
ville,  ou  que  du  moins  ce  prélat  en  in- 
troduisit l'usage  dans  le  service  divin: 
c'est  de  là  qu'elles  auraient  été  appelées 
campa/iœel  nolœ.  Ce  dernier  mot  se  dit 
proprement  des  grelots  qu'on  met  au  col- 
lier des  chiens,  aux  pieds  des  oiseaux  et 
au  poitrail  des  chevaux  et  mulets. 

Le  pape  Sabinien,  successeur  de  saint 
Grégoire,  fut,  selon  Polydore  Virgile,  le 
premier  qui  introduisit  l'usage  d'appeler 
le  peuple  aux  saints  offices  par  le  son  des 
cloches.  Il  ne  parait  pasqu'on  aiteu  beau- 
coup de  grosses  cloches  avant  le  yii*  siè- 
cle. En  610,  Loup,  évéque  d'Orléans, 
étant  à  Sens  qne  l'armée  de  Clotaire  as- 
siégeait, l'étonna  si  fort  en  faisant  sonner 
les  cloches  de  l'église  de  Saint-Etienne, 
que  toute  l'armée  prit  la  fuite.  Ce  fait 
prouverait  que  ce  n'était  pas  encore  une 
chose  fort  connue  ni  fort  usitée.  Bède> 
le-Vénérable  nous  apprend  que  sur  la 
fin  du  même  siècle  il  y  avait  des  cloches 
en  Angleterre,  et  qu'on  s'en  servait  pour 
appeler  à  la  prière.  Les  religieux  de  l'ab- 
bave  d'Aumale  se  vantaient  d'avoir  les 
plus  anciennes  cloches  de  toute  la  Nor- 
mandie. 

C'est  principalement  dans  les  pays 
septentrionaux  de  l'Europe  qu'a  été  cul- 
tivé l'art  de  fondre  les  cloches  :  ainsi 
Moscou, l'ancienne  capitale  de  la  Russie, 
renfermait  un  grand  nombre  de  clo- 
ches, dont  l'une  était  si  grosse  qu'il  fal- 
lait 24    personnes  pour  la    mettre  en 
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montement*.  On  cite  la  grosie  dodie  de 
Saint-Étieone,  à  Vienae  en  Autriche, 
fondue  en  171 1  avec  des  canons  pris  sur 
les  Turcs;  celles  de  Téglise  métropolitaine^ 
de  Paris  et  deSaiot-Jacquet-de-Compos- 
telle  en  Espi^e.  La  grosse  cloche  de 
Rouen,  appelée  George  d'jimboisey  pe- 
sait 40,000  livres,  ou  36,000  livres  si 
l'on  s'en  rapporte  à  l'inscription  en  vers 
latins  qu'on  y  lisait;  elle  avait  10  pieds 
de  haut  y  compris  les  anses.  £lle  fut  fon- 
due le  2  août  1501  ;  son  hattant  était  de 
710  livres,  sa  circonférence  de  80  pieds 
et  son  diamètre  de  8  pieds  et  un  liers.On 
ne  connut  les  cloches  en  Orient  que  vers 
le  milieu  du  ix*  siècle.  Les  premières  que 
Ton  eut  à  Constantinopte  furent  envoyées 
par  les  Vénitiens  à  l'empereur  Michel , 
en  865,  en  reconnaissance  d'un  secours 
qu'ils  en  avaient  re^u  contre  les  Sarrazins. 
Il  n'est  pas  vrai,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  auteurs,  que  dans  l'église  orien* 
taie  l'usage  des  cloches  ait  été  tout-à-faît 
inconnu ,  et  qu'on  y  ait  toujours  appelé 
le  peuple  an  service  avec  des  maillets  de 
bois.  Léo  Allatins  ,  dans  sa  dissertation 
sur  les  temples  des  Grecs,  prouve  le 
contraire;  il  assure  qu'après  la  prise  de 
Constantinople ,  l'usage  des  cloches  fut 
défendu  par  les  Turcs,  de  peur  que  leur 
son  ne  troublât  le  repos  des  âmes,  qui, 
selon  eux ,  sont  errantes  dans  l'air.  Il 
ajoute  que  l'usage  des  cloches  est  encore 
en  vigueur  dans  quelques  endroits  où  les 
Turcs  ce  vont  pas,  et  qu'il  y  en  a  de  très 

(*)  Noas  ignorons  de  quelle  cloche  le  sarant 
aatrur  fie  «*et  article  Teot  parler;  mais  aajoor- 
d*liui  même  les  plus  gniste^  cloches  qui  s«neBt 
en  Kiirope  se  truuvcut  en  Kus»ie.  Il  nV^t  pas  sûr 
que  rimmrusv  cloche  enfouie  dans  le  Kremlin 
et  dont  noun  avons  donné  la  description  dans 
notre  oiivi.igc  Im  Bmssi» ,  la  Pohgnt  9î  ia  Fin» 
landt,  Tahlrau  siatiittqu* ,  etc.  (P^ris  iS35,  rliex 
J.  KcHouaid},p.  1)1,  aîtj.iiuais  été  suspendue;  i 
nai^  le   gran-l    hourdon    des    cathédrales    du 
Kremlin,  f(»ndue  pur  M.  Bognanof  en  1817, et 
suspendue  en  i8i<),  a  ao  picdi  de  h-iut  »ur  18 
de  di^niclre ,  et  pi-sr  i3l,tMM>  lifrrs  de  Fr.in<.'e; 
le  battant  pc^e   {t<)<xi  livres.  Lj  grande  cloche 
du  miina<tterv  de  'l'rnïizj  ,  uoii  loin  de  Moscou, 
pèse  jusqu'à  i  îin>  quintaux  (roir  lemrme  <m- 
Trage,  p.  looj.  On  «ait  que  le  poid«  de  la  fa- 
meuse Suzanne  d^Krfurt  e^t  seulement  de  175 
qoiulaux.  Noim  n*avons  p  %%  i\r  df*niiêe«  certaines 
sar  les  immenses  cloches  qn*on   dit  afoir  été 
trouvée*  aiiJapon.a  U  Chine  etanPémn;  nous 
pooTona   dire  seulement  que»    d'après  Mej«r- 
Iwrg,  la  grande  duché  de  Péking  pesait  iao,ooo 
iivrci.  ••  H.  S. 


anciennes  an  mont  Atbot.  L»  pin  Mi 
r6me  Dandini,  dans  son  Voyage  an  mmâ 
Liban,  suppose  aussi  qu'il  y  a%*aitde  «é* 
ritables  cloches  dans  les  églises  deaGnd 
avant  qu'ils  ne  fussent  sonnais  ptrlfl 
Turcs.  Si  l'on  ajoutait  fol  aux  récka  Jfl 
voyageurs  9  on  trouverait  à  la  CfaÎM  Am 
cloches  d'une  grande  dimension.  An  la- 
pon il  y  aurait  des  cloches  d'or.  Ijt^Ègjff 
tiens  n'avaient,  il  y  a  un  siècle  ,  qve  A 
cloches  en  bois,  a  la  réserve  d'une  aaii 
de  fonte ,  qui  avait  été  apportée  par  kl 
Francs  dans  le  monastère  de  Saint -Aolrf- 
ne;  ils  en  attribuaient  Tinvention  i  NeA 
Les  cloches  ont  servi  et  servent  «•- 
core  à  divers  usages.  Les  religieux  si» 
semblaient  capitulairement    an  sou  il 
la  cloche.  C'était  autrefois  l'office  M 
prêtres  de  sonner  les  cloches,  et  surtatf 
dans  les  cathédrales.  On  appelait  àbtà^ 
mans  ceux  qui  étaient  chargés  de  œ  1 
et  ce  nom,  d'origine  tudesque  (il 
homme  des  clnches\  était  enooi 
ployé    dans  l'église  d'Amiens 
ment  de  la   révolution.   Mathieu  hl 
dit  qu'autrefois,  pendant  le  deuil ,  Toup 
des  cloches  était  défendu  :  de  là  viiîl 
qu'on  ne  les  sonne  point  le  TendnJV 
saint;  mais  aujourd'hui   on  en  fait  d 
des  principaux  accessoires  des  e&tcn# 
mens.  Cétait  une  ancienne  coufmN  É 
sonner  les  cloches  pour  un  moribond,  il| 
d'avertir  les  fidèles  de  prier  pour  lui.  U 
sonnerie  particulière  pour  un  morti  ii 
est  connue  sous  le  nom  de  gfas^  était  mfm 
lée  à  Reims  tabbé  mort  y  par  corrupM 
pour  raboi  de  la  mort.  On  sonnait  les  db 
ches  aux  approches  du  tonnerre,  Mi 
seulement  pour  ébranler  l'air,  nais  aui 
pour  convoquer  le  peuple  qui  venait  dtf 
les  temples  supplicrDieud'êloignerledi 
ger.  On  attribuait  aux  cloches  des  veiti 
miraculeuses.  Dans  quelques  monastèn 
elles  sonnaient  d'elles-mêmes,  disail«U 
lorsqu'un  religieux   mourait  ;  leur  M 
mettait  le  démon  en  fuite,  délivrait  I 
femmes  en  couche,  guérissait  le  mal  < 
dents,  etc.  Le  droit  d*a  voir  un  beffrDi(  vo] 
I  et  une  cloche  pour  convoquer  les  bou 
geois  et  habitans  était  un  des  principal 
privilèges  que  réclamaient,dans  lenMiyc 
âge,  les  communes  :  aussi ,  dans  presq 
toutes  les  j;randes  villes,  voit- on  encore 
tonr  et  la  cloche  municipale.  En  1541 
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àaat»  peur 
•  !•  r«I  Wenrln  lei  loi  re»- 
jtÂ(  tptH.  L'iilèvement  du  bef- 
I  noitgOrrMl  pur  le  nir  de  Mo»to- 
lànri  ponr  retle  ancienne  républi- 
a^nal  de  li  perte  de  >t  liberté.  On 
lit  n  France  gentibhommet  dr  lu 
'cem  qni  B'Aaicnt  noble*  qne  pour 
Mieé  parcertii  ne»  charge»  de  milrie 
«hevÏDBge  qui  le  donnaienl  an  «on 
:loche.  Dam  Ici  tîUcs  de  guerre  la 
'  lies  alarmes  était  placée  commu- 
it  dans  \*  RwiaoD  du  gauvernpur. 
TtA»  en  temps  de  guerre,  le  firinU- 
r  da  l'anillerie  avail  un  droit  sur 
■Mca  de«  jglian  et  sur  tout  le  mé- 


«imt  nn  rcrtaîn  droîl  pour  les  clo- 
DwH  le*  fêles  publiques  on  fait 
T  la  cloches.  Le  dictionnaire  de 
m  reprodait  cci  deux  veTs  latins 
■qnela  on  a  essaj'i  d'exprimer  les 
■  d'ODC  clocbe  : 


!■  SnB  Mfiui,  fbhmt  vaen, 
■MW  flan.  piilHi  fugt,  fitta 


•    cloches    se    ro 
étalliques  dont  li's 


m^rtfa 


I    del  r 


■    P" 


e  de  sa  den.sité.  (.)uFli|iii-liiis  il  sul'. 
I  lempt  ilu  rerrnirli'.'.riiii'iil  jiiiiir 
celte  s*pir.iti<.n  «■  ni^nif.-.!..  ,{,■ 
■an.  Si  elle  s'rnVi'Iiie,  il  IViut  l.iis.r 
ifmi.'re  fonte  et  r.m-ltn-  I'mII  »>,. 
If  fotirne^iu;  Iniitei  si-i  jinittr^  iW- 
l'îil  alors  plus  uiiifurtiK't ,  plus  lig- 
nes. l'uY.  FoKTE  et  F'iMiirn. 

partie  la  plus  ^paiMC ,  ou  le  bord 


dei  doehei,  eit  celle  où  frappe  le  bat- 
tant. Ij  partie  supérieure  ou  eerveau , 
porte  l'anneau  auquel  est  suspendu  le 
ballant,  et  un  peu  plus  bas  sont  altacliéei 
tes  anse.i  qui  permellcnt  de  manier  la 
cloche.  Souvent  on  en  place  plusieurs 
dans  un  clorhrr  pour  former  lu  caril- 
l'nn.ifuoj.).  Le  premier  cnrillon  fuiOiablr, 
assure-t-ou,  à  Alusl  en  Flandre  en  1 487. 
L'expérience  a  conilalé  qu'il  y  a  beau- 
coup de  dangers  de  sonner  les  cloches 
et  de  fiire  aller  les  carillons  prndanl  nn 
temps  d'orage.  Cela  attire  la  fondre,  et 
bien  des  sonneurs  ont  élé  victimes  de 
leur  [mprudence.  V.  nr,  IH-m. 

Brni'diction  dvs  rfnehct.  La  bénédic- 
tion Ati  cUiclirs ,  vul>.'aircment  ronnue 
sous  le  nom  de  bnptifmr,  est  anlérieurv 
à  l'an  770,  si  t'on  en  croit  Alculn.  Son 
témoignage  est  cnnHrmé  par  d'anciens 
monumens  et  ndopté  par  de  1res  savani 
hommes,  bien  que  Bnronius  ne  fasse  re- 
monter cet  usnge  qu'à  l'au  1)68 ,  sous  le 
pontifii-at  de  Jean  XII.  Le  l'axlnrnl  do 
Paris  dérrit  ainsi  la  bénédiction  des 
rlai'hes.  Revêtu  d'une  ctiappc  blanilie, 
le  célébrant  arrive  avec  ion  clergé  clans 
la  nef  de  l'église  où  est  suspendue  la 
i-lot'be,  (le  telle  sorte  cpi'on  en  unisse 
r»ril.'nient   faire   le  t.inr.  et   rouinienrc 
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mêmes  paroles  que  cî-detsns.  Cette  ce- 
rémoDÎe  est  suivie  d*uoe  oraison,  après 
laquelle  on  im])Ose  V uïtiennt  Lautiaie , 
et  on  chante  le  psaume  160.  Pendant  ce 
chant,  le  diacre  place  sous  la  cloche 
l'encensoir  garni  de  feu  et  d'encens,  et 
Vy  laisse  jusqu'à  la  fin  de  la  bénédiction. 
Le  psaume  terminé ,  le  célébrant  chante 
une  oraison  dans  laquelle  on  trouve 
cette  prière  remarquable  :  Campanam 
Juinc  tua  crucc  signatarn  Sancti  Spiri- 
tus  rare  perfundc.  Ensuite  le  diacre 
chante  un  court  évangile,  c'est-a-dire 
les  versets  19  et  20  du  chap.  xviii  de  S. 
Matthieu.  Après  avoir  baisé  le  livre ,  le 
célébrant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  la 
cloche  sans  rien  dire ,  et  le  clergé  se  re- 
tire dans  le  même  ordre  qu*il  est  venu. 
lies  rituels  pontificaux  des  divers  dio- 
cèses de  la  catholicité  différent  plus  ou 
moins  dans  le  cérémonial  de  la  béné- 
diction des  cloches  ;  mais  tous  s'accor- 
dent à  proscrire  la  dénomination  de 
baptême^  sous  laquelle  l'ignorance  l'a 
désignée. On  peut  consulter  le  Draité  des 
cloches,  par  Gilbert  Grimaud,  à  la  suite 
de  sa  Liturgie  sacrée  ;  celui  de  l'abbé 
Thiers  (  Paris,  1721,  in-12,  et  plusieurs 
fois  depuis)),  et  Touvrige  de  Jérôme 
3Iaggius  ,  De  Tintinnabuiis,        J.  L. 

La  cloche  à  bord  des  bâti  mens  de 
commerce  sert  pour  annoncer  l'heure 
des  repas,  l'instant  de  faire  branle-bas 
(ivi^.),  etc.  àSnrles  vaisseaux  de  guerre 
français,  elle  a  été  remplacée  par  le  tam- 
bour, «à  l'exception  de  l'indication  de 
l'heure  qui  se  fait  toujours  par  la  cloche. 

Dans  les  arts  physiques  et  chimiques, 
le  mot  chchr  désigne  un  vase  cylindri- 
que, sphcrique  ou  conique,  destiné  à 
(^ouvrir  tout  ce  qu'on  veut  mettre  si  l'abri 
de  rhumidité  ou  du  contact  de  l'air,  ou 
à  recevoir  des  substances  gazeuses,  etc. 
Les  chaudronniers  appellent  cloche  un 
instrument  d'office  servant  à  la  cuisson 
des  volailles,  compotes,  etc.  V.  pe  3I-îf. 

CLOCHE  f  jardinage^  On  appelle  ainsi 
des  vases  de  verre ,  parfois  de  papier 
huile  cnlli>  sur  des  bâtis  en  bois  ,  qu'on 
emploie  comme  de  petits  cluîssis  {voyA 
pour  concentrer  autour  des  plantes  la 
chaleur  solaire  et  celle  des  couches  ,  et 
pour  empêcher  les  effets  de  révapor««> 
lion  dans  cette  iXtoAit  atmosphère* 


Tantôt  les  cloches  font  d*aiie 
pièce,  et  elles  ont  une  forme  qui 
fait  donner  ce  nom  ;  tantôt  elles  aoal  à 
facettes  assemblées  par  des  lamci  dt 
plomb.  Il  en  est  qui  se  terminent  co  foa* 
lot  percé  d'une  ouverture  comme  an  wm* 
tonnoir.  Pour  donner  de  l'air,  lortqa*3 
en  est  besoin,  sous  les  premières,  ob  Im 
soulève  d'un  seul  côté  seulement ,  en  u> 
terposant  entre  elles  et  le  sol  un  corpi 
étranger  ;  les  secondes  sont  conitmilêi 
de  manière  qu'un  ou  plusieurs  des  car* 
reaux  qui  les  composent  poissent  s'ob- 
vrir  ;  et  quant  aux  troisièmes,  il  suffit  de 
placer  un  bouchon  an  sommet  de  Icer 
goulot  ou  d'enlever  ce  bouchon, pour  »• 
terrompre  ou  rétablir  la  communîeatÎM 
qui  existe  de  l'intérieur  à  l'extérieur. 

Les  cloches  sont  fort  utiles,  dob-ms- 
lement  pour  protéger  de  jeunet  acMi 
délicats  contre  les  effets  du  froid,  ék 
vent  ou  de  la  sécheresse  atmosphériqB% 
mais  ausii  pour  les  défendre ,  dans 
tains  cas ,  contre  les  atteintes  des  lii 
et  des  autres  animaux  destructeurs^  Elkl 
facilitent  la  reprise  des  plantationa  esti- 
vales, des  boutures  feuillues,  dea  grafti 
difficiles  qu'on  peut  opérer  raa  terre  OB 
à  une  petite  élévation. Dana  cet  dcraMi 
cas ,  les  cloches  qu'on  emploie  aoat  lé- 
sez souvent  et  devraient  être  toBJoBit 
de  (*ouleur  obscure,  pour  garmatir  Im 
plantes  de  la  trop  grande  vivedlé  dM 
rayons  solaires. 

A  défaut  de  cloches  en  verre,  ob  cbh 
ploie  souvent  avec  succès  contre  U  fraî- 
cheur des  nuits  des  pots  de  terre  rcB- 
versés  ;  on  les  emploie  aussi  contre  ki 
feux  brûlans  du  midi ,  lorsqu'il  ne  ft*egil 
que  d'éviter  les  effets  d'une  évaporatioB 
excessive  à  l'époque  où  les  jeuoea  Tégé- 
taux,  nouvellement  mis  en  place,  Bt 
peuvent  encore  compenser  par  U  aae- 
cion  des  racines  la  perte  d'humidilè 
qu'elles  éprouvent  par  les  feuilles.  G.  L.T. 

CLOCHE  A  PLONGEl*R,  invealioB 
qui  a  rendu  aux  sciences  de  très  BtilM 
services  et  qui  a  permis  à  l'homme  de  tri* 
vailler  sous  l'eau  avec  sécurité  et  profit 
Avant  qullalley  fût  parvenu  à  remé- 
dier aux  graves  inconvéniens  qne  pré- 
sente la  cloche  du  plongeur,  de  preesie- 
res  tentatives  avaient  en  lien  pour  per- 
mettre à  l'homme  de  vivre  ei  de  r«uc 
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■I  êfacit  pour  lequel  let  orga- 
ne m  iMt  pu  &iu.  L'histoire  des  arts 
nv  iffraMl  en  effet  que  sous  le  règne 
bCbrlo-Quiiit  deux  Grecs  demeurè- 
«■tmircni,  eo  sa  préseDce,  dans 
■t  cncnoTersée,  ayant  en  main  une 
,  et  qu'ils  en  sortirent  sans  être 
luis    ce   n'est   que  depuis 
fAHey  l'est  occupé  de   perfection- 
WÊt  k  dodie  à  plongeur ,   et  que  les 
iii|iMan  laglais  Smeaton  et  Réunie 
«  «t  fiût  fobjet  de   leurs    études  , 
fiTA  ctf  derenue  une  invention  pra- 
#|m;  et  OB  l'applique  maintenant  soit 
ImlRr  di  fond  de  l'eau  des  corps  qui 
j  ml  ploogét ,  soit  à  des  construc- 
mi-iiiirincs.  La  plus  parfaite  est 
qsi  crt  en  activité  à  Pljmouth  et 
Sa  forme  est  celle  d'un  tronc 
^nnaide  qoadrangulaire,  de  2  me- 
ta 4  haat  rar  3  de  longueur  et   1 
^  J^Vv,  le  tout  coulé  en   fonte  de 
ériter  de  la  lester.  Des  bancs 
M»  intérieur  permettent  aux 
de  s'asseoie  f  et  leurs  pieds  re- 
■r  mw  planche  placée  à  6  pou- 
let bords  inférieurs.  Une  autre 
)  à  la  hauteur  des  épaules ,  re— 
fîlda  omilsy  de  la  craie  pour  écrire 
■  ■ai^ei;des  verres  lenticulaires, 
it  fixés  dans  sa  base  supérieure, 
pèiétrer  la  lumière,  et  l'on  peut 
iB&itCBcot  écrire.  Il  est  d'ailleurs  fa- 
^d'yaiiomer  des  bougies. 
lAifi'on  veut  communiquer  avec 
,  le  plongeur  donne  une  se- 
à  une  corde  attachée  à  un  an- 
^  à  l'extrémité  de  laquelle  est  fixé 
de  planche  sur  laquelle  il  écrit 
mens;  le  directeur  des  ma- 
placé  dans  un  bateau ,  tient  à 
*■•* l'antre  extrémité  de  la  corde, 
le  message  et  y  répond  par  le 
■oyeo.  Pour  entrer  sons  Tappa- 
>  l'élère  an-dessus  de  l'eau  de  3  à 
^l^di;  les  plongeurs,  placés  dans  un 
t  s'anncent    immédiatement  et 


h«Ni{iiei 


^^  nr  le  banc,  lorsque  la  cloche 
Jtal  gradaellement.  Au  moment  où 
ptoodie  U  surface  supérieure  de 
/|^i  Ici  plongeurs  éprouvent  une  dou- 
*  dua  les  oreilles ,  due  à  la  conden- 
JJ*  ^  l'air  dans  la  cloche ,  lequel 
""Ppeàgrand  bmit  par-de^qa  wçb 


bords.  Lorsqu'elle  est  entièrement  plon- 
gée j  la  douleur  des  oreilles  est  beau- 
coup plus  vive  :  on  la  soulage  en  s'ef- 
forçant  de  faire  sortir  par  les  oreilles 
l'air  qu'on  peut  retirer  de  ses  poumoni, 
ou  en  avalant  sa  salive,  en  ayant  soin 
de  fermer  à  la  fois  sa  bouche  et  ses  na- 
rines. Même  à  une  profondeur  de  20 
pieds ,  la  lumière  est  très  intense  :  si 
l'eau  est  limpide,  on  y  voit  mieux  que 
dans  beaucoup  d'appartemens  ;  si  l'eau 
est  boueuse-,  il  faut  faire  usage  de  la  lu- 
mière; mais,  dans  ce  cas,  on  court  un 
danger,  celui  de  voir  arriver  une  grande 
quantité  de  poissons  attirés  par  le  scin- 
tillement, et  il  est  prudent,  pour  échap- 
per à  leur  voracité,  de  donner  alors  le  si- 
gnal de  remonter  la  cloche.  L'expérience 
a  également  prouvé  que  la  chaleur  pro- 
duite par  les  rayons  solaires  n'est  pas  dé- 
truite par  leur  passage  à  travers  le  li- 
quide. Si  on  les  concentre  sur  des  ma- 
tières inflammables ,  telles  que  la  laine  , 
elles  prennent  feu. 

Les  travaux  qu'on  exécute  sous  la 
cloche  sont  très  variés;  on  peut  l'em- 
ployer même  à  faire  sauter  des  roches 
sous  l'eau,  et  en  Irlande  cela  se  fait 
souvent.  On  est  à  l'abri  de  tout  danger 
lorsqu'il  y  a  plus  de  12  pieds  d'eau  au- 
dessus  de  la  mine  qu'on  fait  jouer. 

On  a  fait  aussi  une  belle  application 
de  la  cloche  de  plongeur  à  l'époque  ou 
l'eau  de  la  mer  se  fit  jour  dans  les  tra- 
vaux de  construction  du  fameux  tunnel. 
Elle  fut  employée  par  le  célèbre  ingé- 
nieur Brunel  pour  découvrir  les  trous  et 
remédier  de  suite  à  l'infiltration  des 
eaux ,  en  jetant  sur  la  ligne  indiquant 
l'axe  du  tunnel  une  grande  quantité  de 
matières  imperméables. 

Cette  cloche  n'est  pas  le  seul  appareil 
qu'on  ait  imaginé  pour  se  diriger  sous 
l'eau  :  parmi  les  autres,  nous  citerons  le 
bateau  plongeur  de  l'Américain  Fulton, 
dont  l'essai  se  fit  en  France,  en  1801 , 
et  qui  réussit  parfaitement.  Fulton  resta 
à  la  profondeur  de  25  pieds  pendant 
plusieurs  heures,  avec  3  autres  person- 
nes, et  parvint  à  manœuvrer  son  bateau 
en  tous  sens.  Il  avait  atteint  son  but  en 
condensant  l'air  a  20  atmosphères  dans 
une  sphère  creuse  en  cuivre  d'un  pied 
cube  dt  capacité ,  ce  qui  mettait  à  m 
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disposition  200  pieds  cubes  d'air  pour 
renouveler.  Le  célèbre  M.  Babbage ,  in- 
génieur anglais ,  a  présenté  un  autre  ap- 
pareil fort  ingénieux  ,  au  moyen  duquel 
on  pourra  faire  respirer,  dans  un  ba- 
teau ,  quatre  personnes  pendant  plus  de 
trois  jours  ;  mais  il  n'est  pas  encore 
exécuté.  Tout  récemment  ont  eu  lien  à 
Paris  des  expériences  curieuses  avec  un 
bateau  plongeur.  Voy,  Sous-mahirb 
(nofifration,)  V.  dk  M-h. 

CLOCHER.  Les  cloches  (voj.)  ont 
fait  donner  le  nom  de  ciocher  slux  tours 
ou  autres  constructions  en  charpente 
et  en  pierre,  etc. ,  qu*on  élève  au-dessus 
ou  à  côté  d*une  église  et  dans  lesquelles 
on  établit  la  charpente  nécessaire  pour 
supporter  le  poids  des  cloches  grosses  et 
petites.  La  partie  de  cette  charpente  qui 
compose  lemilieu  du  clocher  et  qui  est  des- 
tinée à  amortir  les  secousses  du  balance- 
ment, s'appelle  Âr](/rn/(i;^j<'.).  Les  cloches 
n'existent  cependant  pas  pour  toutes  les 
églises  :  Saint-Pierre  de  Rome  n'a  point 
de  cloches;  SoufRot  avait  mis  celles  de 
Sainte-Geneviève  (  Panthéon  ) ,  derrière 
le  temple;  on  les  a  supprimées  dans  la 
belle  église  de  la  Madeleine,  à  Paris. 
C'est  une  erreur  de  croire  que,  pour 
mieux  entendre  le  son  des  cloches,  il 
faut  des  clochers  très  élevés.  Cependant 
il  en  existe  de  fort  remarquables,  par- 
mi lesquels  le  plus  célèbre  est  celui  de 
Strasbourg  (le  J////iJ/irr^' ayant  142  mètres 
de  hauteur  (  ce  n'est  que  4  mètres  de 
moins  que  les  grandes  pyramides  d'E- 
gypte )  ;  la  tour  de  Saint-Étienne ,  à 
Vienne  qui  a  1 38  mètres  ;  la  tour  de 
Saint-Michel,  à  Hambourg,  haute  de 
1 30  mètres  ;  le  clocher  de  Chartres  (1 20 
mètres),  etc.  V.  df  M-n. 

Ainsi  queTauteur  de  cet  article,  la  plu- 
part des  géographes  et  des  statisticiens, 
y  compris  même  M.  Baibi  (dans  son  der- 
nier ouvrage  sur  les  bibliothèques  de  Vien- 
ne), donnent  aux  clochers  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  et  de  Saint-Étienne 
à  Vienne  à  peu  près  la  même  hauteur; 
et  d'après  les  descriptions  de  Vienne,  où 
l'on  donne  74  toises  4  pieds  à  la  dernière, 
celle-ci  serait  même  la  plus  élevée.  Nous, 
qui  avons  vu  les  deux  monumens ,  nous 
n'avons  pu  assez  nous  étonner  de  cette 
comparaison  ;  mais  voici  comment  elle 
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s'explique.  La  hauteur  de  la  tonr  de  Safail 
Etienne  a  été  prise  à  fleur  de  terre  («■ 
cette  tour  est  à  côté  de  l'église)  et  celle  A 
la  flèche  de  Strasbourg  sur  la  plate-formi 
de  l'église  où  elle  repose.  Maia  la  hautcw 
de  l'église  même,  qui  s'élève  cousidéraMv- 
ment  au  dessus  de  la  nef  avant  de  aetw- 
miner  en  une  admirable  flèche  pjraai- 
dale ,  double  presque  celle  de  l'eDScmMi 
des  bitimeus.  C'est  sans  doute  par  suili 
de  la  même  erreur  qu'on  a  donné  à  II 
coupole  de  Saint-Pierre  et  à  la  cathédrak 
d'Anvers  à  peu  près  la  même  hautcw. 
qu'à  la  cathédrale  de  Strasbourg.  J.  H.  & 

CLODION ,  Vi>X'  MÊRoviNGiurs. 

CLODIUS  i^PuBLius  Appius)  apparte- 
nait à  l'antique  et  orgueilleuse  familk 
Claudia  {voy.  Appids).  Seul  de  cette  mai- 
son, il  démentit  l'esprit  aristocratiqM 
qui  semblait  y  être  héréditaire,  et  il  a  ob- 
tenu une  sorte  de  célébrité  par  ses  intri- 
gues ambitieuses  et  la  scandaleuse  disi»- 
lution  de  ses  mœurs.  Clodius  eutd'aboii 
un  commandement  en  Asie,  dantl'armft 
de  Lucullus,  son  beau-frère,  dont  il  m- 
saya  de  faire  révolter  les  soldats;  pais  soi 
autre  beau-frère,  Marcius  Rex,  l'ayml 
mis  à  la  tête  de  sa  flotte,  il  fut  baltn* 
pris  par  les  pirates.  Lorsqu'il  eut  étérendÉ 
à  la  liberté,  il  s'attira  quelques  déiagié- 
mens  à  Aniioche  par  son  humeur  ft^ 
tieuse ,  et  revint  à  Rome.  A  cette  époqm 
on  l'accusait  déjà  d'i nceste  avec  set  saoïli 
et  pendant  sa  questure  il  excita  l'indi» 
gnation  publique  par  une  conduiteanda* 
cieuse  et  efTrontée.César  avait  épousé  M» 
lia  Pompéia,  la  fille  du  grand  Pompéa: 
Clodius  était  amoureux  de  cette  fcmmCf 
qui  le  payait  de  retour  ;  et,  pour  s'i 
une  entrevue  avec  elle,  il  saisit  W 
des  mystères  de  la  bonne  déesse  [roj.)^ 
quels  tout  homme  était  sévèrement  exdl 
Ces  mvstères  étaient  célébrés  alors  daa 
la  maison  même  de  Mutia  Pompéia 
Clodius,  déguisé  en  femme  et  goidé  pn 
une  esclave,  espérait  entrer  sans  être  re 
connu  ;  mais  une  maladresse  le  6t  déco* 
vrir.  Il  eut  pourtant  le  bonheur  des'év» 
der.  Cette  violation  des  choses  saintes  ei' 
cita  dans  Rome  une  indignation  générale 
le  sénat  ordonna  aux  consuls  de  rendr 
un  décret  pour  faire  juger  Clodius  par  I 
peuple.  Les  débats  furent  si  violens  q^ 
fallut  se  contenter  de  l'atiigncr  ra  irf- 
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dipiélear.  Qodios  avait  pour  loi 

h  popihce,  dont  il  partageait  les  dé- 

d  la  fit eur  de  Crassus,  de  César 

die  Fmpée,  qui  yoyaieat  en  lui  an 

iBUnuDent  de  leur  ambition.   Il 

ses  jutes  par  les  moyens  les  plus 

et  rot  absous.  Non  content  de 

«ecci,Qodius  Toalut  encore  se  ven- 

réê  sotccQsateurSy  de  Cicéron  sur- 

,  qni  avait  porté  témoignage  contre 

loi  li  reoooça  au  rang  de  patricien ,  se 

flaifap(er|»arFontéius,  plébéien  obscur, 

il  fat  bientôt  après  nommé  tribun  du 

pn^purrappoi  de  César,  de  Pompée 

rtdeCrasiai^qui,  non  moins  quelui,dé- 

Aalon  humilier  le  sénat.  Les  deux 

li,PSsoo  et  Gabinius,  secondèrent 

Qodins  6t  rendre  plusieurs  lois 

^MnUes  an  peuple:  par  l'une  il  était  or- 

^M^qoe  le  blé,  ordinairement  yendu 

ttfi^yierait  distribué  gratuitement; 

•MMRdéfeDdaitaux  censeurs  d'exclu- 

fedi  lénat  on  citoyen  et  de  lui  infliger 

peioe  infamante  avant  de  l'avoir 

c(  fait  condamner  publiquement; 

Inniènie  défendait  de  prendre  les 

■M  et  d'observer  le  ciel  lorsque  le 

t^plc  serait  assemblé  pour  les  affaires 

t^^fusiane  quatrième  statuait  que  les 

•wine»  compagnies  ou    associations 

■•■»"«, ibolîes  depuis  Numa,  seraient 

■■■fclittietqu'on  instituerait  d'autres  cor- 

l**«wdemême  nature.  Mais  ces  lois 

'"**ngMient  pas  Cicéron,  et  c'était  lui 

•*"*'|ae  Clodius  voulait  frapper.  L'an 

fc  Kaiie  695,  Clodius  fit  passer  une  loi 

^P'i'iildu  feu  et  de  l'eau  quiconque 

■Wfiît  mourir  un  citoyen  non  con- 

■■■*  par  le  peuple.  Cicéron  {vojr,)  n'é- 

■■jts  nommé  dans  celte  loi,  mais  il  se 

■fpqaa:  le  danger  qu*il  courait  rallia 

*••  de  hii  le  sénat  et  les  chevaliers. 

J"*»»  était  à  la  tête  d'une  populace  et 

■Wiîesarmés;  il  avait  pour  lui  les  deux 

•■■^  et  la  faveur  secrète  des  trium- 

^>  «  qui  fit  dire  publiquement  qu'il 

■■'*  f^t  Cicéron   pérft   une  fois , 

•  ^*il  fût  deux  fois  vainqueur.  Ci- 

■•M  ne  crut  pas  devoir  engager   la 

■Ile  et  jortit  de  Rome  la  nuit  pour  se 

^f*àn  eo  Sicile.  Clodius  fit  passer  une 

M  qni  le  condamnait  à  l'exil ,  ordonna 

beoofiicitîon  de  ses  biens,  et  fit  détruire 

tf  piller  tontes  set  propriétés. 


Un  démagogue  aussi  audadenz  ne 
pouvait  être  long-temps  l'instrument  do- 
cile de  ceux  qui  l'avaient  employé.  Aussi-* 
t6t  que  César  fut  parti  pour  les  Gaules,  ce 
tribun  ménagea  si  peu  les  triumvirs  eux- 
mêmes  que  Pompée  songea  à  rappeler 
Cicéron.  Alors  eurent  lieu  les  scènes 
sanglantes  qu'excitait  le  tribun  Milon, 
digne  adversaire  de  Clodius.  Clodius  ne 
parut  pas  ébranlé  du  retour  de  Cicéron. 
Après  de  nouveaux  excès,  il  obtint  l'édi- 
lité.  Rome  était  à  cette  époque  livrée  à 
une  déplorable  anarcbie  :  il  y  avait  plus 
d'un  an  qu'elle  était  sans  consuls ,  lors- 
que Mîlon  prétendit  au  consulat  et  Clo* 
dius  à  la  questure.  La  lutte  semblait  de- 
voir s'engager  entre  ces  deux  hommes  avec 
plus  de  fureur  que  jamais ,  lorsqu'ils  se 
rencontrèrent  par  hasard  sur  la  voie  Ap- 
pienne,non  loin  de  Rome.  Les  gens|qui  les 
accompagnaient  s'insultèrent.  Clodius , 
blessé  dans  la  mêlée,  s'enfuit  dans  une 
maison  voisine  :  Milon  vint  l'y  assiéger, 
et  son  rival  en  fut  arraché  et  tué  (  Pau 
de  Rome  701).  Le  corps  de  Clodius  res- 
ta sur  la  route. 

Outre  les  lois  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  Clodius  en  avait  fait  rendre 
d'autres  encore  dont  le  détail  ne  peut 
trouver  place  ici.  A.  S-b. 

CLOITRE,  du  latin  claustrurHy^zt- 
lie  du  monastère  en  forme  de  galerie  ou 
de  portique,  qui  a  ordinairement  quatre 
côtés,  un  jardin  ou  une  cour  au  milieu, 
et  qui  règne  au-dessous  des  dortoirs. 

Le  cloître  est  aussi  une  enceinte  de 
maisons  que  les  chanoines  et  même  les 
chanoinesses  de  certains  chapitres  te- 
naient à  vie  pour  s'y  loger.  On  dit  le 
cloître  Notre-Dame,  comme  on  disait  le 
cloître  des  Dominicains,  des  Augustins. 
Emin ,  on  entend  quelquefois  par  clot- 
tre^  non-seulement  la  partie  du  monas- 
tère ainsi  nommée ,  mais  encore  le  mo- 
nastère tout  entier. 

Le  cloître  des  religieuses  était  inac- 
cessible aux  hommes ,  excepté  dans  cer- 
tains cas  ;  de  même  les  cloîtres  des  moines 
étaient  ordinairement  défendus  aux  fem- 
mes, sons  des  peines  déterminées  par  les 
canons.  Il  n'était  pas  rare  que  les  cloîtres 
jouissent  du  droit  d'asile  {voy.).  Les  pro- 
cessions des  religieux  se  faisaient  autour 
de  leur  cloître,  t^oy.  MoKAsriAx.  J.  L. 
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CXOOTZ(Jean-6aptktx,  baron  dk). 
De  toutes  les  singularités  qu'on  a  vu  sur- 
gir du  sein  de  la  révolution  française, 
l'apparition  de  ce  fanatique  prussien,  se 
proclamant  «  l'orateur  du  genre  hu- 
main »  ,  n'est  pas  sans  doute  l'une  des 
moins  étranges.  Né  au  Val-de  Grâce,  près 
deClèves,enl755,ilvintàParis  dès  l'âge 
de  1 1  ans  pour  y  achever  fon  éducation. 
Un  esprit  vif  et  pénétrant,  mais  égaré 
par  l'exaltation,  l'enflamma  de  bonne 
heure  pour  les  idées  confuses  de  régé- 
nération sociale,  qu'il  avait  puisées  dans 
les  écrits  de  son  oncle,  le  chanoine  po- 
lygraphe  Cornélius  de  Pauw ,  et  surtout 
dans  les  doctrines  des  métaphysiciens 
de  l'époque.  Désormais  sa  vie  était  con- 
sacrée à  la  réforme  du  monde.  Maître 
de  set  actions  et  d'une  immense  fortune, 
il  s'abandonna  bientôt  à  toute  la  fougue 
de  son  imagination,  et  ne  songea  plus 
dès  lors  qu'à  réaliser  ses  vastes  plans 
d'émancipation  universelle. 

Aussi  avide  de  plaisirs  que  de  réputa- 
tion, il  renonce  à  son  titre  de  baron,  et, 
sous  le  nom  romanesque  d^AnacharsiSy 
nouveau  voyageur  philosophe,  il  parcourt 
successivement  l'Allemagne  ,  l'Angle- 
terre ,  l'Italie  et  diverses  autres  contrées 
de  l'Europe,  répandant  avec  la  même 
profusion  son  or  et  ses  idées  extrava- 
gantes. Vrai  cosmopolite,  l'univers  e^t 
sa  patrie;  et  persuadé  de  la  possibilité 
de  fondre  toutes  les  nations  en  une  seule 
famille  de  frères ,  sa  philantropie  em- 
brasse l'humanité  tout  entière. 

La  révolution  française,  qui  éclata 
sur  ces  entrefaites ,  mit  le  comble  à  son 
exaltation.  De  retour  à  Paris,  le  beau 
rêve  de  sa  réformation  universelle  lui  ap- 
paraissait comme  un  fait  accompli.  Déjà 
il  s'était  proclamé  l'orateur  du  gekre 
humain,  et  en  cette  qualité,  le  19  juin 
1790,  à  la  tête  d'un  petit  nombre  d'é- 
trangers, qui,  à  titre  de  députés  de  toutes 
les  parties  du  globe,  vinrent  sous  le  cos- 
tume des  différentes  nations  de  la  terre 
rendre  hommage  à  l'Assemblée  nationale 
constituante ,  et  la  remercier  d'avoir 
donné  le  signal  de  la  résurrection  des 
peuples,  il  se  présenta  à  la  barre,  lut,  au 
milieu  de  bruyans  applaudissemens,  une 
1  resse  rédigée  contre  les  despotes  du 
«y  et  demanda  pour  toua  let  étran- 


gers réunis  à  Paris  le  droit  d*étr«  adoM 
à  la  grande  Fédération  du  1  -1  juillet  sui- 
vant, a  Jamais  ambassade  ne  fut  plua  sa- 
«  crée  !  s*écria-t-il  avec  transport.  >'os 
«  lettres  de  créance  ne  sont  pas  tracées 
«  sur  le  parchemin  ;  mais  notre  mîaskM 
<(  est  gravée  en  chiffres  ineffaçables  dans 
«  le  coeur  de  tous  les  hommes ,  et  grâces 
«  aux  auteurs  de  la  DéclartUion  des 
*i  droits  y  ces  chiffres  ne  seront  plus  in- 
t  intelligibles  aux  tyrans  !  » 

Tout  glorieux  d'avoir  présidé  la  dé- 
putation  des  peuples,  aux  fêtes  de  la 
Fédération,  il  prend  le  titre  d'ambas- 
sadeur du  genre  humain  dans  une  lettrt 
qu'il  adresse  à  madame  de  Beaubarnaisi 
et  se  croit  déjà  à  la  veille  de  sa  répu- 
blique universelle.  Sa  fortune  ne  laiiaa 
pas  que  de  se  ressentir  de  tant  d'extra- 
vagances :  cependant  les  mesures  de  dé- 
fense que  prit  la  France  en  1702,  pour 
repousser  ses  ennemis  coalisés,  lui  four- 
nirent une  brillante  occasion  de  prou- 
ver toute  la  franchise  de  sa  sympathie. 
L'un  des  premiers,il  vint  mettre  1 2,000  f. 
à  la  disposition  de  la  nation  «  pour  ar- 
mer et  solder  qcMrante  ou  cinquante 
combattans  dans  la  guerre  sacrée  des 
hommes  contre  les  tyrans  »  ;  et  il  fit  ca 
même  temps  don  à  l'Assemblée  législa- 
tive de  l'un  de  ses  derniers  ouvrages  in- 
titulé :  la  République  universelle. 

Le  1 0  août  poussa  l'exaltation  de  Clooti 
jusqu'au  délire.  Non  content  d'attaquer 
tous  les  rois  et  toutes  les  puissances  de 
la  terre,  il  s'en  prit  à  Dieu  lui-même» 
dont  il  se  déclara  «  l'ennemi  personneL» 
Après  avoir  défendu  autrefois  le  nuho- 
métisme,  il  abjura  toute  religion,  et  de- 
vint l'apôtre  le  plus  zélé  du  matérialisme. 
En  félicitant  la  Convention  sur  sa  vic- 
toire, il  demanda  avec  instances  la  mise 
à  prix  des  têtes  du  duc  de  Brunswic  ci 
du  roi  de  Prusse,  qu'il  appelait  ridicu- 
lement le  SanLi/iapalc  du  Nord^  et  of- 
frit de  lever  à  ses  frais  une  légion  de 
Prussiens,  qui  prendrait  le  nom  de 


gion  vandale.  Un  décret  du  26  août 
1792  ayant  déféré  à  cet  énergumène 
étranger  le  titre  de  citoyen  ^  il  vint  à  la 
barre  remercier  le  peuple  français  de  cet 
honneur  insigne,  et  termina  sa  harangue 
par  le  panégyrique  du  régiHde  Ankars- 
trœm ,  «  qui,  disait-il  i  ne  poa^-ati  trou- 
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wr  parlovt  qam  d«  généreax  imiuteurt.  » 
^^Iquifl  joon  après,  il  récUma  derAa- 
<— Mée  nationale  Tapothéosa  du  Pan- 
diéoa  pour  «  le  créateur  delà  parole ,  « 
le  Terbe  des  philosophes  » ,  pour 
riiiTenteor  de  rimprimerie, 
al  pour  un  prêtre  renégat. 

La  Terreur  qui  suivit  les  journées  de 
Mptembre  le  porta  à  la  Convention  qu'il 
Ugea  de  ses  discours  et  de  ses  motions. 
B  irota  poor  la  mort  du  roi  «  au  nom  du 
hamain ,  »  en  ajoutant  «  qu'il  con- 
pareillement  à  mort  Vinfdme 
YMUrie-Guillanme.  »  Plus  tard ,  il  fut 
ochi,  à  rinstigation  de  Robespierre, 
éi  dob  des  Jacobins ,  comme  noble  et 
trop  riche,  et  la  vengeance  de  ce  puis- 
su  CDBeflii  ne  devait  pas  en  rester  là.  Il 
larda  pas,  en  elTet,  à  être  impliqué 
iFaeciisation  soulevée  contre  Hébert, 
,  Yimeuz  et  1 2  autres.  Quoique 
ice  résultât  évidemment  de 
tioDy  Auacharsis  Clootz  fut  con- 
à  mort  avec  ses  prétendus  com- 
II  entendit  son  arrêt  avec  indif- 
,  et  revint  dans  sa  prison  avec 
de  calme  qu'il  l'avait  quittée.  Le 
M  de  momens  qui  devait  lui  rester 
jmqn'aa  départ  pour  le  supplice,  il  rem- 


ploya à  consoler  ses  compagnons  d'in- 
fatane.  Sur  la  fatale  charrette,  il  pré* 
dkaît  encore  le  matérialisme  à  Hébert. 
Arrivé  aa  pieddeTéchafaud,  il  demanda 
a  être  cxécaté  le  dernier,  «  afin,  disait-îl, 
ée  poaToir  encore  constater  certains 
frîncipcas  tandis  qu'il  verrait  tomber  les 
Iftci  de  ses  camarades.  »  Il  monta  enfin 
Mae  a»iiraoce  les  marches ,  en  protes- 
tai publiquement  contre  l'iniquité  d'un 
it  dont  il  en  appelait  «  au  genre 
;  et  reçut  le  coup  fatal  avec 
,  le  33  mars  1794.  Il  a  laissé  dif- 
(Mivrages  singuliers  :  La  certitude 
éa  preuves  du  mahométisme,  1780, 
»-l3;  V Orateur  du  genre  humain;  La 
Êépmbiiifue  universelle,  etc.         M-ss. 

CLOPORTES  y  genre  de  l'ordre  des 
inpodes,  classe  des  crustacés.  U  est  ca- 
lidérisé  par  quatre  antennes ,  dont  les 
é»x  latries  seules  sont  bien  appa- 
fuilu,  de  huit  articles,  et  recouvertes 
•  leur  base  par  les  bords  latéraux  de  la 
tàc  ;  par  des  branchies  cachées  sous  les 
premicn  ai«ifeaax  de  l'abdomen.  Ces  pe- 
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tits  animaux  fuient  ht  lumière ,  habitent 
les  fentes  des  murailles,  des  châssis^le  des- 
sous des  pierres  et  des  caisses  de  fleurs, 
enfin  tous  les  lieux  humides  où  ils  rencon- 
trent de  l'air  fortement  chargé  d'humi- 
dité ;  car,  bien  que  terrestres ,  leur  mode 
de  respiration  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  des  espèces  aquatiques.  Leur 
nom  provient  d'une  abréviation  de  la 
dénomination  vulgaire  clous-à-porte , 
qui  Indique  leur  habitude  de  se  placer 
dans  les  fissures  et  le  dessous  des  portes, 
lieux  rarement  visités  par  le  soleil.  Ils  ne 
sortent  guère  que  pendant  la  pluie,  et 
marchent  lentement,  a  moins  que  quelque 
danger  ne  les  menace.  Ils  se  nourrissent 
également  de  substances  végétales  et  ani- 
males en  décomposition.  On  a  renoncé 
à  l'emploi  que  l'on  en  faisait  autrefois  en 
médecine  ;  non  content  d'en  administrer 
la  poudre ,  on  les  faisait  avaler  vivans 
aux  malades  à  une  époque  où  l'on  pres- 
crivait aussi  les  punaises  à  l'état  vi-> 
vant.  Bien  des  personnes  ont  du  reste 
entendu  parler  de  cet  horioger  de  Paris 
qui  payait  des  en  fans  pour  lui  ramasser 
de  ces  dégoûtans  petits  animaux,  qu'il 
se  plaisait  à  avaler  en  fort  grande  quan- 
tité. C  L-B. 

CLOQUET  (Jules),  né  à  Paris  en 
1790  ,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sciences  naturelles  et  médicales  dans 
lesquelles  ,  jeune  encore,  il  se  distingua. 
Tous  les  titres  qu'il  possède  ont  été  con- 
quis par  lui  dans  des  concours  brillans, 
dans  lesquels  il  eut  a  lutter  contre  la 
plupart  des  chirurgiens  et  des  anatomis- 
tes  français  de  notre  époque.  C'est  sur- 
tout à  Tanatomie  et  à  la  chirurgie  que 
s*est  livré  M.  J.  Cloquet;  comme  profes- 
seur, comme  praticien  et  comme  écrivain, 
il  s'est  acquis  des  droits  à  une  solide  répu- 
tation. Ses  ouvrages,  extrêmement  nom- 
breux, contiennent  des  recherches  géné- 
ralement pleines  de  sagacité  et  de  vues 
originales,  dont  les  principales  sont  rela- 
tives aux  hernies,  à  la  préparation  et  à  la 
construction  des  squelettes,  à  l'existence 
et  à  la  disposition  des  voies  lacrymales 
dans  les  serpens,  à  Fanatomie  des  vers  in- 
testinaux,enfin  aux  calculs  etaux  maladies 
(les  voies  urinaircs.  Plusieurs  mémoires 
de  M.  Cloquet  ont  été  couronnés  par  l'A- 
cadémie des  sciences  ou  par  d'autres  so- 
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détét  savantes.  Sod  ourrage  le  plus  im- 
porlanly  et  qui  a  été  accueilJi  avec  la 
plus  grande  laveur ,  est  VAnatomie  de 
Vhomme  ou  Description  et  figures  U- 
thogra/j/ticcs  de  toutes  les  parties  iiu 
corps  humain  (  S  vol.  io-fol.  avec  300 
planche!»,  1821-30).  Il  a  publié  depuis 
le  Altinuei  danatomic^  in- 4®  avec  plan- 
ches (  1825  j.  M.  Cloquet  est  en  outre 
l'inventeur  de  plusieurs  procédés  opé- 
ratoires et  de  beaucoup  d'instrumens 
de  chirurgie  plus  ou  moins  ingénieux; 
il  a  excellé  dans  la  préparation  des  piè- 
ces anatomiques  et  dans  l'art  de  mo- 
deler en  cire;  une  foule  d'ouvrages  de 
ce  genre,  dus  à  son  talent  et  à  son 
zèle ,  sont  conservés  dans  les  collections 
de  la  Faculté.  Depuis  1831 ,  M.  Cloquet 
a  été  appelé  encore  par  le  concours  à 
occuper  l'une  des  chaires  de  clinique 
chirurgicale  delà  Faculté  de  Paris,  qu'il 
remplit  de  la  manière  la  plus  remarqua- 
ble, il  vient  de  publier  (1835)  des  Sou- 
venirs sur  la  vie  privée  du  gênerai 
Lafajette.  On  trouve  dans  cet  écrit  des 
détails  pleins  d'intérêt  et  de  vie  sur 
l'illustre  ^citoyen,  dont  l'auteur  fut  le 
médecin  et  l'ami;  et  M.  Jules  Cloquet 
s'y  montre  écrivaiu  délicat  et  élégant  au- 
tant qu'il  est  aillcrurs  savant  et  positif. 

M.  iiiPPOLYT£  Cloquet,  frère  du  pré- 
cédent, agrégé  a  la  Faculté  de  médecine, 
s'est  aussi  distingué  par  divers  travaux 
relatifs  aux  sciences  naturelles  et  médi- 
cales. F.  K. 

CLOS-VOUGEOT.  On  appelait  au- 
trefois clos  un  terrain  entouré  d'une 
clôture,  et  qui  n'était  pas  assujéti  au 
parcours  (  vojr,).  Le  clos  de  Vougeot  est 
un  vignoble  célèbre  de  la  Bourgogne 
dans  le  déparlement  de  laCôte-d'Or,à  3 
lieues  et  au  sud  de  Dijon.  11  produit  des 
vins  rouges  plus  spiritueux  que  le  Ro- 
manéeetle  Chambertin,  mais  doués  de 
leurs  autres  qualités.  Toutefois  les  vins 
qu'on  récolte  dans  ce  clos  n'ont  pas  tous 
la  même  excellence  :  les  meilleurs  sont 
ceux  de  la  partie  élevée  de  la  côte.  Au- 
trefois le  clos  Vougeot  était  la  propriété 
de  l'abbé  de  Citeaux,  qui  réservait  une 
partie  des  crus  pour  réj;aler  les  grands 
seigneurs  lorsqu'ils  venaient  visiter  l'ab- 
baye. Pendant  la  révolution,  il  fut  vendu; 
il  appartint  ensuite  au  banquier  Tour-> 
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ton ,  qui  a  son  tour  le  revendit  pour 
d*un  demi- million  de  francs.  D-Q» 

CLOTAIRB  MV,vor-MÉAovi2ioiEn. 

CLOT  BEY.     Le  docteur  Clôt,  aé 
aux  environs  do  Marseille  en  1 799  d*iuM 
famille  pauvre,  dut  à  un  travail  aasid« 
une  éducation  première,  qui  cepcodaat 
resta  incomplète;  poussé  pir  un  goùl  im- 
périeux vers  les  sciences  médicales,  il  par- 
vint enfin  au  but  de  ses  déairs. Une  grand* 
énergie ,  jointe  ii  beaucoup  de  persévé* 
rance  et  de  sagacité ,  forment  le  carao- 
tère  de  cet  homme  distingué  qui  a  bit  llD> 
norcr  et  bénir  le  nom  français  en  Orient 
Ëngsgo  en  1823  par  un  agent  do  vioa- 
roi  d'Ég}pte,  Méhémet-Ali ,  en  qoaliai 
de  chirurgien  en  chef,  M.  Clôt  trouva  if 
service  dans  uu  étal  qui  nécessitait  df 
très  nombreuses  améliorations.  Seul  daai 
un  pays  dont  il  n'entendait  paaméntli 
langue,  il  osa  concevoir  le  projet  ifl'îl 
exécuta  plus  tard  d'y  organiser  un  wnnk 
gnement  médical  complet.  Il  aérait  trop 
long  de  dire  les  difficultés  qu'il  c«t  à 
vaincre,  et  les  moyens  qu'il  employa 
pour  amener  les  Arabes  à  l'étude  de  Ta- 
natomie  et  aux  dissections,  si  forteoMl^ 
réprouvées  par  leur  religion.  Qu'il  nom 
suffise  de  rappeler  que  de  l'école  d'A- 
bouzabel,  fondée  par  ses  soins,  il  «C 
déjà  sorti  un  grand  nombre  de  chim^ 
giens  pour  les  armées  du  vice-roi ,  qo'il 
s'y  fait  des  cours  de  toute   espèce,  cl 
(|u'une  école  de  sages-femmes    et  ont 
école  de  pharmacie  y  sont   annexé«, 
M.  Clôt  a  également  constitué  un  conadl 
de  santé  pour  l'armée  de  terre  et  de  mer, 
à  l'imitation  de  ce  qui  existe  en  France. 
Dans  ces  fonctions  si  nombreuses  et  si 
variées,  M.  Clôt  a  déployé  tant  d'activitéy 
de  talent  et  de  courage ,  surtout  lora  da 
l'épidémie  du  choléra,  que  MéhéoietF 
A.li ,  auipiel  un  tel  homme  ne  pouvait 
man(|uer  de  plaire,  lui  conféra  le  titre  da 
bty^  sans  exiger  de  lui  un  changcweat 
de  religion ,  il  l'honore  de  sa  confianot 
particulière  et  de  son  amitié.  En  183S, 
Clot-Bey  vint  faire  un  voyage  en  Francai 
amenant  avec  lui  douze  des  élèves  Im 
plus  diiitingués  de  l'école  d'A.bouaabel, 
pour  leur  faire  compléter  leurs  études 
médicales ,  et  prendre  le  titre  de  doc- 
teur à  la  Faculté  de  Paris.  Il  fut  accueilli 
avec  la  faveur  qu'il  méritait,  et  rtçd 
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éoontioD  de  ULégîon-d'Hon- 
«s  on  voyage  en  Ajigleterre, 
roé  en  Egypte  poor  repreodre 
et  achever  l'œuvre  qu'il  a  en- 
Iloi'Bey  est  surtout  uo  habile 
,  et  comme  tel  il  a  obtenu  un 
ces  dans  la  pratique.  Il  a  pu- 
33  une  brochure  intéressante 
adation  de  l'école  d'Ai)ouza- 

F.  R. 
EIO^  vof.  Parques. 
ILD£  (saute),  ELhlotilde  ou 
siLois,  reine  de  France,  fille 
rie ,  frère  de  Gondebaud ,  roi 
luignoDs.  Les  années  de  son  en- 
s  apparaissent  sombres  et  at- 
r  des  catastrophes  cruelles.  Son 
n  oncle ,  rivaux  d'ambition ,  se 
r  guerre  furieuse  qui  désola  la 
e,et  ce  terrible  drame  eut  pour 
îot  Textermination  de  sa  famille 
entière.  Son  père,  vaincu  et 
X  mains  de  son  ennemi,  périt 
!Dt;  puis  elle  vit  sa  mère  préci- 
«  une  pierre  au  cou  dans  un 
.  furent  jetées  après  les  têtes  de 
9.  Clotilde  et  sa  jeune  sœur, 
offensif  et  tendre  de  cette  fa- 
rouvèrent  à  peine  grâce  devant 
|ue  sanguinaire  de  leur  oncle, 
fut  élevée  sous  les  yeux  de  ce 
îf  des  siens,  et  vécut  dans  son 
u»qu*au  temps  où  le  chef  des 
Saliens,  Clovis  {vojr,)j  la  fit  de- 
ea  mariage ,  soit  qu'il  eut  enten* 
Ler,  comme  les  chroniqueurs  l'as- 
,  la  beauté  renommée  de  Clotilde, 
srînstÎDct  politique  lui  conseillât 
t  asseoir  sur  son  nouveau  trône 
nme  chrétienne  ,  pour  donner 
M  sécurité  à  ses  sujets  gallo-ro- 
^  Qotilde  et  sa  jeune  sœur  étaient 
I  vu  portes  de  la  ville,  faisant 
^  et  accueillant  les  étrangers , 
lie  messager  du  roi  chevelu  s'ap- 
> d'elle,  déguisé  en  mendiant.  Les 
I  fiUes  se  disposaient  à  laver  les 
Pûadreux  du  voyageur,  lorsqu'il 
cluvers  Clotilde,  et  lui  dit  à  voix 
<  ie  te  confierai  un  grand  secret , 
ue,  si  tu  veux  me  conduire  en 
f'  —  Parle  sans  crainte,  lui  ré- 
ile.  -~  £h  bien  !  dit  l'inconnu , 
le  roi  des  Francs,  m'envoie  vers 


toi  :  il  désire  t'avoir  pour  conpagBe; 
voici  son  anneau  qui  te  répond  de  la  vé^ 
rite  de  mes  paroles.  »  La  jeune  fille  prit 
Tanneau ,  et  tout  son  visage  rayonna  de 
joie.  Elle  dit  à  l'étranger  :  «  Prends  ces 
cent  sous  d*or  pour  récompense  de  ta 
peine;  retourne  vers  ton  maître,  dis-lui 
que  j'accepte  sa  foi,  et  qu'il  peut  envoyer 
ses  ambassadeurs  à  mon  onde ,  le  roi  des 
Bourguignons.  » 

Gondebaud  n'osa  refuser  Clotilde  aux 
instances  de  Clovis  :  elle  partit  an  mi- 
lieu des  envoyés  de  ce  chef  des  Francs  ; 
maison  dit  que  la  fiancée,  peu  confiante 
dans  les  paroles  et  les  bonnes  résolutions 
du  roi  ^joudebaud,  et  craignant  qu'il  ne 
s'avisât  de  la  faire  poursuivre ,  s'élança 
sur  un  des  chevaux  de  son  escorte,  et 
gagna  en  toute  hAte  la  frontière  de  Bour^ 
gogne  ;  on  dit  même  qu'elle  fit  incendier 
et  ravager   derrière  elle  12  lieues  de 
pays,  pour  assurer  sa  fuite  et  venger  à 
la  fois  la  mort  de  ses  parens.  Ce  dernier 
trait,  s'il  était  bien  authentique,  prou* 
verait  que  le  christianisme  n'avait  pas 
complètement  triomphé,  dans  cette  jeune 
ame,  de  toutes  les  réminiscences  de  son 
origine  barbare.  Clotilde  resta  chrétienne 
toutefois  au  milieu  des  Francs  idolâtres, 
employant  tour  à  tour  le  pouvoir  de  sa 
beauté,  les  séductions  de  son  langage 
et  le  spectacle  des  pompes  chrétiennes , 
à  faire  pénétrer  sa  foi  dans  le  cœur  de 
son   époux.  Mais  le  succès  des  pieuses 
et  naïves  controverses  qu'elle  soutenait 
contre  lui  (  voir  Grégoire  de  Tours)  se 
trouva  compromis,  ou  ajourné  du  moins, 
par  un  accident  cruel.  Clotilde  devint 
mère  et  obtint  de  faire  baptiser  son  fils; 
mais  le  nouveau-né  vint  à  mourir,  et  le 
roi  chevelu ,  en  grande  colère ,  ne  man- 
qua pas  d'imputer  ce  malheur  à  l'ablu- 
tion sainte  et  à  la  malveillance  du  dieu 
de  Clotilde.  Elle  mit  au  monde  un  se- 
cond enfant  qui  faillit   mourir  encore 
après  le  baptême;  mais  elle  fit  tant  de 
vœux  et  de  prières  qu'elle  le  sauva.  Enfin 
la  victoire  de  Tolbiac  (voy,)  lui  vint  en 
aide.  Clovis  aussi,  dans  ses  détresses, 
avait  essayé  d'un  vœu  au  dieu  de  Clo- 
tilde ,  et  le  Sicambre  exaucé  courba  do- 
cilement la  tête  sous  le  doigt  du  prêtre 
chrétien.  Rien  n'indique  que  la  pieuse 
Clotilde  ait  prêté  les  mains  aux  entre^ 
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priiat  iriolcntet  de  foo  époux  et  aux 
gnetwipeiit  de  m  politique  perfide.  Elle 
M  retira  à  Tours  après  sa  mort,  et  n*en 
sortit  guère  que  pour  interveoir,  en  con- 
ciliatrice, dans  les  sanglans  démêlés  de 
ses  fib.  Elle  eut  la  douleur ,  sur  ses  der- 
niers jours  y  de  voir  égorger  deux  jeunes 
enfans  dont  elle  était  l'aïeule,  par  les 
mains  de  ses  fils  Clotaire  et  Childebert. 
Ce  sont  sans  doute  les  paroles  que  le 
Yieil  historien  des  Francs  lui  prête  en 
cette  circonstance  qui  ont  valu  à  Clo- 
tilde  quelques  reproches  d'orgueil  et 
d'ambition.  Invitée  à  prononcer  elle- 
même  sur  le  sort  des  deux  enCsns  :  «  Si 
mes  petits  -  fils  ne  doivent  pas  régner, 
se  serait-elle  écriée  dans  le  premier  mou- 
Temenl  de  sa  surprise  et  de  sa  douleur, 
à  la  vue  de  l'épée  et  des  ciseaux  qu'on 
lui  présentait,  j'aime  mieux  les  voir 
morts  que  tondus.  »  Ces  paroles,  où  res- 
pire l'orgueil  d'une  reine  barbare,  ré- 
pondent mal  aux  sentimens  pieux  et  ma- 
ternels de  Gotilde  :  on  peut  révoquer  en 
doute  qu'elle  les  ait  prononcées.  Son  in- 
fluence, quoi  qu'il  en  soit,  (ut  salutaire, 
et  milita  contre  la  barbarie.  Messagère 
d'une  loi  de  progrès  et  d'avenir,  elle  dépo- 
sa dans  le  présent  des  germes  qui  durent 
édore  après  elle.C'est  dans  la  plus  sombre 
obscurité  de  la  nuit  mérovingienne  que 
son  étoile  apparaît  lumineuse  et  douce. 
Elle  mourut  à  Tours  où  elle  s'était  reti- 
rée. «  C'était  moins  une  reine, dit  le  vieil 
historien  Grégoire,  qu'une  servante  du 
Seigneur,  toujours  assidue  à  TaumÀne, 
traversant  les  nuits  de  ses  veilles.  »  Elle 
fut  transportée  à  Paris ,  et  ensevelie  près 
de  ses  fils  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  (consacrée  depuis  à  sainte  Gene- 
viève), en  S43.  An.  R-x. 

CLOTILDE  DE  VALLON  €HA- 
LYS,  voy,  SuxTiLLX. 

CLOTURE  DES  DISCUSSIONS. 
Dans  la  plupart  des  assemblées  délibé- 
rantes, il  s'établit  une  sorte  de  lutte  con- 
tinue entre  le  désir  individuel  des  mem- 
bres qui  tiennent  à  développer  leur 
opinion  sur  les  questions  qui  s'agitent, 
et  l'impatience  collective  de  la  masse  qui 
cherche  à  mettre  un  terme  aux  débats , 
dos  qu'ils  cessent ,  en  se  prolongeant,  de 
révéler  des  faits  ou  des  aperçus  nou- 
veaux. Ceci  est  plus  marqué  en  France 


qu'ailletirs;  car  on  y  trouve  bMUi 
de  parleurs  intrépides  et  fort  poa  i 
diteurs  résignés.  Cependant  la  cl 
des  discussions  est  quelquefois  pra 
cée  de  plein  droit  :  c'est  dans  le  ci 
il  n'y  a  plus  personne  qui  réclame  1 
rôle;  et  ce  cas  arrive  beaucoup  plus 
vent  à  la  chambre  des  Pairs  qu'a  la  d 
bre  des  Députés.  Dans  l'une  et  Tant 
ces  assemblées,  lorsque  la  clôture  c 
discussion  générale  est  demandée  et 
y  a  opposition ,  le  président  doit  ai 
der  la  parole  contre  la  clôture  \  bm 
membre  qui  l'obtient  ne  doit  parla 
sur  la  clôture,  sans  aborder  le  foM 
chambre  est  ensuite  consultée, 
répreuve  par  assis  et  levé  est  douti 
la  discussion  continue,  sans  qu'on 
cède  à  une  seconde  épreuve.  Da 
discussion  des  articles ,  il  est  ran 
la  clôture  soit  formellement  proDOi 
les  CT\%aux  voix  !  lorsqu'ils  prenne 
la  force,  déterminent  presque  toa 
les  derniers  orateurs  qui  se  prése 
a  renoncer  à  la  parole. 

On  a  reproché  à  la  majorité  de 

à  1827  l'abus  qu'elle  faisait  de  U  c 

re,  souvent  opposée  par  elle  pour 

réponse  aux  attaques  habiles  et  vi 

reuses  qu'on  dirigeait  contre  ses  pi 

pes;  et   l'on  qualifiait  de  cldturie 

membres  les  plus  violens  de  cette  i 

rite,  parfois  brutale  et  passionnée,  < 

ritait,  sans  la  convaincre,  une  oppo 

ordinairement  trop  bien   fondée, 

quelquefois  aussi   hargneuse  et  tr 

sière.  G.  L 

CLOU,  vof,  Clotttxee  et  Frao 

CLOUD  (SAiTfT-).  Lorsqu'apr 

mort  de  Clodomir,   Childebert  et 

taire  firent  eux-mêmes  périr  ses  fil 

core  enfans,  l'un  de  ceux-ci,  Cloi 

(  Clou  ) ,  échappa  seul  à  la   rage  d 

oncles.  Il   sacrifia  ses  longs  che^ 

marque  de  sa  royale  origine,  se  fit  b 

et  mourut,  près  de  Paris,  dans  ua 

village  nommé  Ntwigrnhun,  Le  ^ 

prit  le  nom  de  ce  personnage  qoi 

inhumé,  et  depuis  s'appela  Saint- i 

Le  tombeau  de  Clodoald ,  dont  oi 

fait  un  saint ,  devint  célèbre  par  à* 

racles  qui  valurent  au  bourg  de  noo 

liabitans.  Les  reliques  du    saint 

long^temps  conservées  avec  une  f 
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«MrtMi.BMirli  description  da  bonrg, 
^atdcicraQDe  résidence  royale,  voj. 

CUNXr,  vof.  Jaket. 
CLOOTOaiy  nom  donné  à  Tartisan 
«■iiffUiimm  des  chus,  Nous  ne  dé- 
ipttia  (ormes  des  diverses  espèces 
q«'oD  confectionne  dans  les  fa- 
depuule  cnyau^  qui  représente 
h  pins  grande ,  jusqu'à  la  pointe 
éihnsoaclou  d'épingle^  qui  est  la  plus 
.Tontes ces  formes  sont  connues; 
[ilpiiuupilcment  de  leur  usage  que  la 
ttireot leur  nom.  On  s'en  sert  pour 
(flMches,  les  laites ,  les  ardoises,  les 
1,  les  charrettes,  les  souliers,  etc. 
rèit  les  fabriquer  avec  un  méul  qui 
ta  h  fois  malléable  et  roide,   pour 
passent  supporter  les  coups  de 
I,  et  se  plier  sans  rompre ,  lors- 
|l|baiobligé  de  les  reployer  sur  eux- 
fbor  que  les  clous  servent  con- 
it,  il  faut  que  la  pointe  soit 
it  dans  l'axe  de  la  tige,  que 
ô  ulle  graduellement  en  augmen- 
f épaisseur  vers  la  tête,  que  cette 
init  ditts  un  plan  perpendiculaire  à 
de  la  tige,  qu'enfin  la  pointe,  suffi- 
itcfKtée,  ne  soit  point  pailleust*. 
Oh  distingue,  dans  l'art  du  cloutier, 
espèces  de  clous  :  1*^  les  clous /or- 
r,l^  les  dons  façonnés  à  froid  ou  dé- 
r,et  3^  les  clous  jetés  au  moule  ou 
r.  Pénr confectionner  les  premiers, 
>,  au  milieu  d'un  atelier,  une 
(,  de  telle  manière  que  4  ou  5  ou- 
pojssenk     tra\ailler    autour,  et 
le  fer  destiné  à  faire  les  clous. 
ivriers,  au  moven  de  divers  outils 
forgent  et  étirent  les  clous, 
lies  assortissent  en  employant  des 
ri,  morceau  de  fer  aciéré,  calibre 
rîn  ,  fixé  horizontalement  entre 
trous  qui  lui  servent  d'appui.  Un 
pntiqoé  à  travers  laisse  la  faculté 
lire  la  tige  du  clou  :  on  rabat  la 
ftl  00  la  façonne;  mais  on  a  le  soin 
le  clou  de  la  cloutière,dont 
est  moindre  que  la  longueur 
^ésm^  pour  qu'il  n'y  tienne  pas  du 
et  pour  qu'on  puisse  de  suite  en 
mer  un  second.  Ce   tra\ail  est 
pide  qu'un  bon  cloutier  fait  de  VI 
'cloupar  minute,  beli^nTc-spèceou 

Encjclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  ^  I 


le  numéro  qu'il  fabrique.  L'usage  est  de 
vendre  ces  clous  au  poids,  et  leur  prix 
augmente  eu  raison  de  leur  petitesse. 

La  seconde  espèce,  c'est-à-dire  les 
clous  découpés^  comprend  ceux  qu'on 
découpe  dans  de  la  tôle  ;  le  clou  d'épin- 
gle fait  avec  du  fil  de  fer  ou  de  cuivre; 
ceux  qui  servent  au  doublage  des  vais- 
seaux   et    qui    sont    en   cuivre  ou    en 
zinc,  etc.  C'est  au  moyen  de  machines 
de  compression  ou  de  percussion  qu'on 
découpe  dans  la  tôle  la  matière  propre  à 
former  le  clou.  Les  Américains  des  États- 
Unis  eurent  les  premiers  l'idée  de  cette 
fabrication  plus  économique  que  celle 
des  clous  forgés  ;  car  les  déchets  de  la 
matière  et  la  main-d'œuvre  rendent  chers 
ces  derniers,  et  le  prix  des  numéros  fins 
est  toujours  élevé.  On  employa  d'abord 
les  laminoirs  à  cannelures;  mais  bientôt 
on  fut  obligé  d'y  renoncer,  et  l'ingé- 
nieur Brunel  [voy,)  substitua  à  ce  mode 
l'emploi  d'une  machine  très  ingénieuse, 
dont  il  fit  l'application  pour  parvenir  à 
satisfaire  à  une  commande  considérable 
de  souliers,  que  lui  ordonna  pour  l'ar- 
mée le  gouvernement  anglais.  Ou  choi- 
sit, pour  faire  ces  clous,  une  tôle  douce, 
dont  l'épaisseur  correspond  au  diamètre 
des  clous  qu'on  veut  avoir.  Avec  une  ci- 
saille circulaire  on  découpe  la  tôle  par 
bandes  parallèles  et  d'une  largeur  égale 
à  la  lon|;ueur  des  clous.  Ces  bandes  sont 
découpées  à  leur  tour  en  petits  coins,  de 
telle  sorte  que  la  tête  de  Pun   répond  à 
la  pointe  de  l'antre;  et  ce  sont  ces  pièces 
cunéîlormes  qui  fournissent  les  élémeus 
des  clous.  Ce  second  découpage  s'exé- 
cute le  plus  souvent  par  des  machines  à 
mouvement  de  rotation    continu.   Pour 
former  les  tètes ,  on  place  chaque  clou 
découpé  entre  les  mâchoires  d'un  étau, 
et  on  laisse  tomber  un  lourd  marteau  (|ui 
aplatit  le  métal  et  produit  instantanément 
la  tète.  Cette  partie  du  travail  mérite  de 
fixer  l'attention  de  nos  fabricans;mais  il 
y  a  encore  à  perfectionner,  car  générale- 
ment on  se  plaint  cpie  les  tètes  se  déta- 
chent trop  lacilenient  de  leurs  tiges. 

Lors«jue  les  clous  sont  termines,  on 
les  polit  en  les  jetant  dans  un  tonneau 
avec  du  grès  pilé  ou  du  gra\ier,  pour 
émousser  leurs  aspérités,  non  pas  en 
tolalilé,  parce  qutf  celles  qui  rcsLontsont 
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caases  que  les  clous  tiennent  plat  forte- 
ineot  dans  le  bois.  Les  clous  découpés 
sont  préférables  aux  clous  forgés ,  et  il 
s*en  est  établi  en  France  plusieurs  fabri- 
ques estimées,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons principalement  celle  de  M.  Le- 
mire,  à  Clairvault-les-veaux-d'AJn  (Ju- 
ra),  de  M.  Grûuyà  Guebwiller  (Haut- 
Rhin  ),  etc. 

Les  clous  (fepingle  exigent  trois  opé- 
rations: donner  aux  fils  métalliques  une 
longueur  uniforme  de  2  pouces  environ  et 
les  dresser;  appointer  et  couper  les  clous 
de  longueur;  former  la  tête  :  tels  sont 
ces  trois  travaux  distincts  que  les  ouvriers 
exécutent  avec  divers  outils  et  avec  une 
grande  dextérité.  Si  les  clous  sont  des- 
tinés à  ferrer  les  bottes,  les  souliers,  etc., 
on  a  le  soin  de  rabattre  la  tête  en  goutte 
de  suif.  Cette  fabrication  est  très  éten- 
due, et  son  centre  se  trouve  à  L*Aigle 
(Orne)  et  à  Moroz.  Les  clous  en  cuivre 
ou  en  zinc,  si  utiles,  comme  nous  Ta- 
vous  dit,  au  doublage  des  vaisseaux,  se 
fabriquent  comme  les  cious  ilécoupés. 

Enfin  la  troisième  espèce,  celle  des  clous 
fondus  y  nécessite  Temploi  des  modèles 
en  cuivre,  qu'on  groupe  près  les  uns  des 
autres.  On  les  coule  dans  des  moules  de 
sable.  Le  jet  principal  se  subdivise  dans 
des  embranrhemens,  et  ceux-ci  fournis- 
sent la  matière  avec  la(|iielle  on  forme 
les  clous,  dont  les  têtes  sont  en  haut  et 
les  pointes  en  bas.  Des  en  fans  les  déta- 
chent de  leurs  jets  au  moyen  de  baguettes 
en  fer,  ei  les  (ont  recuire  dans  des  fours 
particuliers.  De  fragiles  (|u 'ils  étaient , 
ils  deviennent  très  malléables.  On  le^  po- 
lit au  moyen  du  tonneau;  on  les  pasise 
ensuite  daus  de  Teau-seconde,  puis  dans 
un  bain  d*étain ,  où  ils  s'étament,  et  sont 
enfin  livrés  au  commerce.  Les  clous  fon- 
dus n*ont  pas, en  général, réusai  en  France: 
la  fonte  y  est  trop  chère  pour  y  soutenir 
la  concurrence  des  clous  jorgcs  ou  dé- 
coupes. En  Angleterre ,  on  fait  des 
clous  avec  une  lonte  étamée  tellement 
douce  qu*on  peut  les  ployer  sans  les 
rompre.  Cest  à  ce  but  que  doivent  viser 
les  tabricans  fran^^ais;  la  route  leur  est 
tracée  par  nos  voisins  d'outre-mer.  Les 
chaudronniers  font  une  grande  consoni- 
mation  de  clous  fondus  en  cuivre  rouf;t\ 
pour  souder  entre  elles  les  plaques  dont 


OQ  forme  les  chaudières  de  oe 
métal. 

L*usage  des  clous  était  connn  d 
tiquité.  A  Rome,  dans  les  temps  d 
mité,  les  consuls  nommaient  uo 
teur  qui  se  transportait  au  Capitol 
après  avoir  adressé  des  prières  aux 
il  enfonçait  dans  la  muraille  du 
de  Jupiter  un  clou  appelé  clou 
Les  Romains  étaient  assez  supen 
pour  croire  que,  dès  que  ce  clo 
enfoncé ,  la  colère  des  dieux  deva 
apaisée.  V.  ob 

CLOVIS  I^'  (  en  allemand  ( 
wiG,  en  latin  Chlodovechiu  ou 
dovœus) ,  fondateur  de  la  moi 
des  Francs,  avait  pour  père  Ch 
r*^  et  naquit  en  465.  A  Page  de 
(  481  )  il  se  trouva,  par  la  mort 
père,  à  la  tête  de  la  tribu  salien 
occupait  le  territoire  de  Tournai  ; 
cidé  dès  lors  à  étendre  au  loin  m 
quêtes,  il  fit  un  appel  à  son  peu 
roi  de  Cambrai,  Ragnacaire,  le 
Térouane  et  Boulogne  s'unirent  à  < 
d*autres  aventuriers  sans  doute  y 
se  ranger  autour  de  lui;  mais  te 
bande  se  montait  au  plus  à  5,00€ 
mes.  Chef  suprême  de  cette  petite 
Clovis  traverse  la  forêt  des  Ardei 
attaque  d'abord  la  partie  de  la 
soumise  aux  Romains,  légie  |>arSy 
fils  du  patrice  Egidius,  qui  jadis  a^ 
à  la  tête  des  Francs  pendant  W 
Childéric  en  Tongrie,  et  lui-même 
ce.  1^  bataille  eut  lieu  près  de  l'an 
abl)a\e  de  Nogent,  à  3  lieues  de  Se 
en  48G  :  elle  fut  décisive.  Svagrî 
gilil  laissa  aux  Francs  tout  le  pa 
qu'à  la  Seine ,  pour  aller  demaoi 
asile  ou  des  secours,dans  Toulouse 
des  Visigoihs.Mais  ce  prince  était  R 
et  ses  conseillers  déshonorèrent  V 
de  son  règne  en  livrant  Syagrius à 
qui  le  fil  secrètement  mourir  en  { 
Les  iiyonnaises,  sauf  l'Armoriqu 
t'oin  du  royaume  bourguignon,  se 
renlinsianianément;  car,  Tempir 
cident  u'existant  plus,  toute  la  lar| 
l'Italie  séparait  la  monarchie  byzai 
la  Gaule.  Alors  Clovis  jetait  unœi 
vie  sur  le  royaume  des  Bourguign 
Burgundes.  Il  demanda  en  mariaf 
iïldt  ^vor,)y  fille  de  Cbilpéric  et  ni 
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•tGod€giaèle,qtti  avaient 
ta  leir frire  Cbildéric  le  pouvoir  et 
CfladcUad  n'osa  refuser.  Clotilde 
dbvéïieBBe  et  l'union  de  Clovis  avec 
pnKc«e(493)  fiia  les  jeux  de  tous 
ililoil  orthodoxes  sur  le  chef  des 
a,  que  Ton  espérait  voir  bientôt  se 
drè  h  foi  chrétienne  et  dès  lors 
licier  de  la  foule  des  rois  d'Oe- 
il ^  «MIS  étaient  ariens.  Sur  ces 
UiBi  (496)  les  hordes  suèves  des 
do  Rbio  inférieur ,  connues  alors 
IMB  d'Alemans  {voy.) ,  se  jetèrent 
nDytome  des  FrancsRipuaires  que 
uitSi^bert:  le  roisalien  marcha 
MUS  de  ton  compatriote,  quoique 
Isn  tous  deux  se  fussent  regardés 
tmk,  La  plaine  de  Tolbiac  (en 
id  Zalpich),  entre  Bonn  et  Juliers, 
léàtre  du  combat  que  se  livrèrent 
MU  et  les  Francs  (496).  Ceux-ci 
l#ibord;aiais  ils  ressaisirent  bien- 
noire ,  soit  grâce  aux  dispositions 
cèef ,  soit  par  l'intrépidité  avec 
il  les  rallia  et  les  reconduisit  au 
Cest  à  cet  instant  de  crise,  dit- 
i  s'écria  :  «  Dieu  de  Clotilde, 
KM  la  victoire, et  je  reconnais  que 
ifais  grand  des  dieux  !  v  Croyant 
exaucé,  il  se  fit  baptiser,  et 
%  siens  reçurent  le  baptême  en 
nps.  «  Sicarobre ,  »  dit  Saint-Re- 
levêque  de  Reims,  en  versant 
ïau  sainte,  «  courbe  docilement 
rùle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore 
I  as  brûlé!  »  Vaincus,  les  Ale- 
foussèrent  chemin  :  les  uns,  de 
tu  eux,  payèrent  tribut  au  vain* 
es  autres  allèrent  chercher  un 
I  les  états  de  Théodoric,  qui  in- 
m  leur  faveur  auprès  de  Clovis. 
linces  que  lui  donnait  la  défaite 
sans  (aujourd'hui  la  Lorraine, 
,  Rade,  le  Wurtemberg,  etc.  )  le 
c  ajouta  bientôt  les  cités  armori- 
lette  augmentation  de  territoire 
I  que  des  négociations  et  sans 
idoe  an  clergé,  qui  voyait  dans 
seul  roi  catholi(|ue  de  la  chré- 
es  provinces  armoricaiues  s'en 
ent  souvent  plus  tard  et  montré- 
velléités  d'indépendance;  mais 
mission  n'en  était  pas  moins 
aée. 


Entre  la  Seine  et  la  Loire  statimmaicnt 
encore  des  milices  romaines  et  des  cohor- 
tes impériales  ;  elles  passèrent  au  service 
du  roi  des  Francs,  tout  en  conservant  les 
armes  et  les  aigles  romaines.  Assez  puis- 
sant désormais  pour  porter  les  armes  au 
sud,  Clovis,  après  avoir  nouédes  intrigues 
secrètes  avec  le  clergé  des  Bourguignons, 
s'applique  à  envenimer  les  griefs  secrets 
deGondebaud  et  de  Godegisèle  qui,  rois 
par  le  meurtre  de  Childéric,  se  plaignent, 
l'un  de  trop  donner,  l'autre  de  ne  pas  avoir 
assez  reçu.  Comme  pour  demander  ven- 
geance du  crime  commis  sur  le  père  de 
Clotilde,  Clovis  parait  en  armes  sur  les 
frontières  du  royaume  des  Bourguignons. 
Réunis  en  apparence  par  le  danger  corn* 
mun,  les  deux  frères  accourent  :  le  combat 
s'engage  sur  les  bords  de  l'Ousche ,  prèa 
du  château  de  Dijon  (600).  Au  milieu  de 
la  bataille,  Godegisèle,  d'accord  avec  Clo* 
vis,  se  retire  avec  ses  troupes  et  livre  aux 
Francs  une  victoire  facile.  Clovis  use  ra- 
pidement de  ses  avantages,  traverse  dans 
toute  sa  longueur  le  royaume  de  Gonde- 
baud  sans  trouver  de  résistance  capa* 
ble  de  l'arrêter,  et  arrive  enfin  devant 
Avignon,oii  s'est  réfugié  le  roi  vaincu.  Re- 
buté des  longueurs  d'un  siège  qui  l'ar- 
rête trop  long-temps  et  trompé  par  l'ha- 
bile ministre  bourguignon  Artedius,  il 
consent  à  un  traité  ;  mais  à  peine  a-t-il 
quitté  le  royaume  des  Burgundes  que 
Gondebaud  s'avance  vers  Vienne  et  s'y 
introduit  par  un  aqueduc  souterrain.  Go- 
degisèle s'était  réfugié  dans  une  église 
avec  ses  principaux  partisans  ;  malgré  la 
sainteté  du  lieu ,  tous  y  périssent  Les 
Francs  seuls  que  Clovis  avait  laissés  à  la 
solde  de  Godegisèle  sont  épargnés  par  le 
vainqueur,  qui  les  fait  prisonniers  et  les 
envoie  chez  le  roi  des  Visigoths.  En 
même  temps  Gondebaud  refuse  à  Clo- 
vis le  tribut  que  lui  avait  imposé  le 
dernier  traité.  Alors  (601)  le  roi  des 
Francs  et  Théodoric ,  récemment  deve- 
nu son  beau-frère,  s'unissent  contre  les 
Bourguignons.  Ce  dernier  s'empare  des 
passages  des  Alpes  et  demeure  maître  de 
la  province  de  Marseille,  qui  sans  doute 
avait  été  soumise  en  partie  à  Godegisèle. 
Clovis  impose  de  nouveau  le  tribut  à 
Gondebaud  et  le  force  à  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive.  Ces  deux 
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graodat  expéditions ,  en  faisant  du  roi  des 
fiurjpindes  un  tributaire,  préparaient  sa 
ruine  totale^  qui  suivit  de  près  la  mort  de 
Clovis. 

Restaient  alors  les  Visigoths.  Il  en- 
trait dans  le  plan  de  Clovis  de  les  re- 
jeter de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Il  prit 
pour  prétexte  les  secours  donnés  par 
leurroiàGondebaud,  les  insultes  faites  à 
son  ambassadeur  Paternus,  la  captivité 
de  ses  Francs,lesupplice  de  quelques  évé- 
ques  catholiques.  «Je  ne  puis  soufTrir^dit 
Clovis  à  ses  compagnons  d'armes^dans  une 
assemblée  du  mois  de  mars,  que  ces 
ariens  possèdent  la  plus  belle  partie  des 
Gaules. Marchons,  et,  avec  l'aide  de  Dieu, 
soumettons-la!  »  Et  aussitôt  la  guerre 
est  résolue  ^507).  La  bataille  s'engagea 
dans  les  plaines  de  Vouillé,  près  de  Poi> 
tiers,  avant  l'arrivée  des  Goths  d'Orient; 
et  ni  le  courage  des  Visigoths ,  ni  le  dé- 
vouement des  Arvernes,  commandés  par 
Sidoine  Apollinaire,  ne  purent  s'oppo- 
ser au  succès  de  Clovis  qui  tua  Alaric 
de  sa  propre  main.  Les  trois  Aquitaines 
restèrent  alors  sans  défense;  partout  les 
peuples  se  soumirent,  et  le  clergé  en- 
*richi  des  dépouilles  des  ariens,  facilita 
o^'Se  prompte  obéissance.  Clovis,  au 
comble  de  la  gloire,  re^ut  de  l'empereur 
Anastase ,  avant  même  la  cessation  des 
hostilités,  les  diplômes  et  les  omemens  de 
consul ,  de  patrice  et  d'auguste  :  on  sait 
combien  les  populations  attachaient  en- 
core d'importance  à  ces  ombres  de  la 
domination  romaine.  Clovis  sans  doute 
ne  se  fût  pas  contenté  de  ses  possessions 
nouvelles ,  si  la  puissance  de  Théodoric 
(vojr.)qu\,de  fait,  réunissait  sous  ses  lois 
les  |>éninsules  italique  et  hispanique,  avec 
une  partie  de  la  Gaiilf,el  dont  I^HlIiances 
dominaient  le  monde  barbare  tout  entier, 
ne  l'eût  forcé  à  quelque  réserve  de  ce 
côté.  Il  se  contenta  donc  d'affermir  son 
pouvoir  dans  son  nouveau  royaume ,  se 
débarrassa  par  des  perfidies  de  tous  les 
chefs  francs  inférieurs,  assembla  un  con- 
cile des  évèques  gaulois  à  Orléans  (5 1 0) 
et  transporta  sa  cour  sauvage  de  Soissons 
à  Paris.  On  f»cut  douter  qu'il  ait  habité 
le  palais  des  Tliernitrs.  »  Aprrs  avoir  fait 
toutes  ces  choses ,  dit  Gré^ojre  de  Tours , 
Clovis  mourut  ù  Paris.  »  11  n'avait  que 
45  an»  (ô  1 1  }.Ce  que  l'on  montrait  comme 


son  tombeau,  dans  le  chorar  de  la 
église  de  Sainte-Geneviève,  n'étnil 
c:énotaphe  érigé  par  les  moines  au 
siècle.  Son  royaume  qui  ne  coai|) 
pas  totalement  la  France  actuelle,m 
en  revanche  s'étendait  au  Nord  ju 
Rhinetmémejusqu'àilaFrise,à  !*« 
que  dans  l'Allemagne  et  la  Suisse,  fc 
tagé  à  sa  mort  entre  ses  quatre  i 
chaque  partie  prit  le  nom  de  sa  a 
(Metz,  Orléans,  Paris,  Soissons)i 
que  incontestablement  barbare, 
mérita  le  titre  de  grand.  Lui  seul 
la  monarchie  franque  :  pour  y  réi) 
fallut  briser  quatre  dominations; 
nesse,  l'activité,  l'intelligence  dei 
dominantes  ne  lui  furent  pas  moii 
cessairesque  le  courage.  Le  grand 
doric  lui-même  ne  Téclipsa  pas,  < 
peut  dire  à  la  gloire  de  Clovis  qi 
empire  subsista  plus  long-temp 
celui  de  son  magnifique  voisin.  I 
de  ClouiSj  par Viallon,  est  un  oovn 
pourvu  de  critique.  Clovis  a  in^pir 
poèmes  épiques  français  (  à  Desa 
1 6o7,Elzevir,  in- 1 2,  à  Limojon  de 
Didier,  1725,  in-8^,  et  àLejeune, 
3  V.  in-12};  une  tragédie  a  Lii 
Nouvelon,  1638,  une  autre  ài  M. 
net,  et  la  pièce  italienne  de  Ck 
ino/tfuntc,  1644,  in-4*.  Val 

Ci.ovisII  et  ni,  voy.  M>:aoTi]ri 
CLUB ,  mot  anglais  dont  la  va 
signification  est  massue,  gros  biti 
qui,  par  une  acception  détournée,  s 
aussi  Técot  ou  la  cotisation  que  c 
convive  paie  dans  une  société  régi 
certains  réglemens.  De  là  on  est 
pour  appliquer  le  mot  de  ciub  at 
ciétés  même,  et  puis  au  local  où  e 
réunissent.  Dans  un  pays  où  les  cil 
sont  aussi  libres  de  leurs  actions 
Angleterre  i*t  où  le  gouvernement  < 
bitué  à  ne  pas  prendre  ombrage  de 
assemblées,  ils  ont  depuis  long-tei 
coutume  de  se  réunir  à  certaine 
ques  ou  journellement,  à  un  nombi 
ou  moins  déterminé,  dans  des  taver 
dans  d'autres  endroits ,  de  manger 
boire  en  commun,  <le  s'abonner  ac 
/('tlos,  de  s'entretenir  de  ))olitiqa 
sciences  ou  d'autres  objets,  et  di 
tnger  entre  eux  les  Irais  d'un  parei 
blissement.  Les  grandes  villea  d*i 
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Mt  moplies  de  clubs  dont  Texia- 
ipiî  n'a  rieo  de  choquant  pour  per- 
,  est  devenue  presque  un  besoin 
Mtcs  les  classes  ;  car  il  y  a  des  clubs 
fis  aituana  comme  pour  les  lords 
r  les  clergymen,  «  Les  clubs ,  dit 
twer  dans  sod  ouvrage  sur  les  An- 
formeot  un  trait  caractéristique 
ie  sociale  des  classes  élevées  de  la 
e.  Autrefois  on  n'y  voyait  que  des 
I,  des  politiques  ou  de  bons  vi- 
ictaelleroent  ils  ont  un  caractère 
tnel;  chaque  état,  depuis  le  soldat 
Q  savant,  a  son  club.  Cette  quan- 
clabs  a  eu  les  effets  les  plus  heu- 
iéjà  le  penchant  des  Anglais  pour 
icnta  commencé  à  diminuer;  ils 
it  DOS  relations  avec  les  étrangers 
s  coutume  d'y  admettre  comme 
ns  honoraires.  Cest  ainsi  que  les 
il  s'effacent  et  que  les  hommes 
«t  entiers  à  leur  profession ,  vi- 
CHantèrement  y  se  familiarisent 
■  douter,  d'y  ne  manière  très  si  m- 
«u  coûteuse,  avec  les  vues  cosmo- 
Dans  ces  sociétés,  en  effet,  les  af- 
■bliques  fournissent  une  matière 
lie  et  naturelle  pour  les  entretiens: 
ne  favorise  la  propagation  des 
es  politiques  plus  que  la  disons- 
D  a  prétendu  que  les  clubs  font 
E  habitudes  domestiques  :  il  n'en 
;  ils  ne  font  que  les  rendre  moins 
»les.  En  procurant  une  occupa- 
rilectnelle,  peu  coûteuse,  ils  ré- 
ît  formeut  Tesprit,  d*autant  plus 
coutume  de  s'enivrer  est  bannie 
iopart  des  clubs  modernes.  £n- 
Bt-ce  là  les  moindres  avantages 
W:  ils  «contiennent  aussi  le  germe 
Mélioration  immense  de  la  condi- 
s  classes  inférieures.  Grâce  à  ces 
I,  un  homme  n'ayant  à  dépenser 
0  livres  sterling  par  an  peut  se 
les  agrémens  qui  supposent  500 
le  revenu,  c'est-à-dire  de  vastes 
mens,  une  bonne  table,  l'éclairage, 
iffage,  des  livres  et  une  société 
îlle.  ».  M.  Bulwer  pense  qu'on 
it  introduire,  avec  le  même  suc- 
dubs  dans  les  villes  de  province, 
appelle  qu'un  M.  Morgan,  dans 
trc  adressée  à  Tévéque  de  Londres, 
posé  d'appliquer  le  système  des 


clubs  à  des  familles  entières  an  lieu  d'in- 
dividus, et  d'y  comprendre  Téducation 
des  enfans  et  le  traitement  des  malades. 
D'autres  auteurs  n'ont  vu  dans  les  clubs 
qu'une  preuve  de  l'égoîsme  anglais.  Cest 
au  moyen  des  clubs ,  disent-ila,  que  les 
célibataires  mausaades  et  les  maris  en- 
nuyés de  leur  ménage  cherchent  à  ren- 
dre leur  vie  plus  supportable.  Au  reste, 
le  jeu  et  la  table  sont  très  coûteux  dans 
les  grands  clubs  de  Londres,  tels  que 
celui  de  Crockford.  Plusieurs  clubs  ten- 
dent à  rapprocher  les  hommes  de  la 
même  classe  ou  doués  des  mêmes  goûts: 
de  ce  nombre  sont  le  club  des  voya- 
geurs, Xejockey^lub  ,  le  garricA-club  ^ 
le  club  mi\itaLiTe{unitedservice-club)f  etc^^ 
Les  clubs  n'ont  pris  ce  caractère  que 
chez  les  Anglais.  On  lésa  imités  en  Alle- 
magne, en  Russie  et  dans  d'autres  pays 
du  Nord;  mais  ce  n'est  guère  que  dans  les 
classes  de  la  noblesse ,  du  commerce  et 
des  fonctionnaires  publics.  En  France , 
où  la  réunion  des  deux  sexes  fait  le 
charme  de  la  société ,  cet  isolement  des 
hommes  n'a  jamais  pris  faveur.  Cepen- 
dant les  clubs  y  ont  eu  leur  temps  d'im- 
portance ,  mais  c'est  comme  sociétés  po- 
litiques. Le  premier  fut  le  club  politique 
établi  en  1782 ,  rue  $t>Nicaise  à  Paris  ; 
puis  vinrent  le  cl ub  ^.r  Américains,  1785, 
le  club  des  Arcades^  et  le  club  ilesÉtran^ 
gcrSf  rue  de  Chartres.  Tous  ces  clubs 
lurent  fermés  par  la  police  en  1787  ; 
mais  depuis  1789  il  s'en  forma  de  nou- 
veaux. Dans  l'agitation  où  étaient  alors 
tes  esprits,  il  ne  fut  pas  possible  long- 
temps de  demeurer  dans  les  termes  pai- 
sibles d'une  société  assemblée  pour  se 
récréer  l'esprit.  Le  club  des  Jacobins^ 
dénaturant  entièrement  la  signification 
du  mot,  devint  une  assemblée  publique 
et  délibérante,  qui,  d'abord  fondée  par 
des  hommes  éclairés,  mais  imprévoyans 
(  Lafayette,  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
les  frères  de  La  met  h ,  etc.  ),  ne  tarda 
pas  à  exercer  une  influence  funeste  sur 
les  affaires  publiques.  Le  club  des  Feuil^ 
lûnsj  qui  fut  opposé  à  celui  des  Jacobins, 
fut  également  une  société  politique.  Bien- 
tôt presque  toutes  les  sections  de  Paris 
eurent  leur  club,  et  les  villes  des  dépar» 
temens  imitèrent  cet  exemple.  Le  gou- 
vernement fat  obligé  d'en  restreindre  les 
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•ttribntioiiSi  et  il  finit  par  les  tiipprimer 
toof.  A  la  tue  de  cet  clubs  qui  pou- 
vaieot  senrir  de  modèle  aai  habitans 
des  bords  do  Rhin ,  la  diète  germani- 
que, saisie  de  peur,  défendit  en  Alle- 
magne les  assemblées  du  même  genre. 
Il  s'en  forma  pourtant  à  Mayeneeet  dans 
d'autres  villes, où  pénétrèrent  les  troopes 
républicaines  ;  le  régime  de  la  terreur 
les  fit  disparaître.  Depuis  ce  temps  les 
elubs  ne  se  sont  pas  relevés  sur  lé  conti- 
nent. Actuellement,  les  avsntages  des  as- 
sociations étant  mieux  eompris,  il  serait 
possible  que  Ton  tentât  d'organiser  des 
clubs  sur  le  modèle  des  vrais  dubs  an- 
glais j  qui  jusqu'à  présent  ne  se  sont  pro- 
pagés qu'aux  États-Unis  d'Amérique  et 
dans  les  colonies  anj;laises.  Une  seule 
société  de  ce  genre  existe  en  ce  moment 
à  Paris  :  c'est  le  club  Grammont.   f^oy» 

SoCI^TiS    POM7L4IEBS  ,    CaSIHO,    CeA- 

CLES,  etc.  D-o. 

GLVNT  (abbats  de\  Cluny  ou  Clugny 
est  une  petite  ville  de  France  de  l'ancien 
duché  de  Bourgogne,  dsns  le  Méconnais, 
faisant  jadis  partie  du  diocèse  de  Mécon  et 
de  l'intendance  de  Dijon.  £lle  appartient 
aujourd'hui  au  département  de  Saône-et- 
Loire,  et  est  un  des  chefs-  lieux  de  can- 
ton de  l'arrondissement  de  Mâcon.  Sa 
population  est  évaluée  à  4,150  habitans. 
Clunv  est  situé  dans  un  vallon  entre  deux 
montagnes,  et  sur  la  rivière  de  Crosne, 
que  l'on  y  passe  sur  un  pont  de  pierre. 
Sonenceinte  est  plus  grande  que  celte 
de  Mâcon,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  à  beau- 
coup près  aussi  peuplée.  Dans  le  x*  siè- 
cle ce  n'était  qu'un  village,  qui  dut  son 
élévation  au  rang  de  ville  à  la  célèbre  ab- 
baye qui  fait  toute  son  illustration. 

La  congrégation  des  Clunistes ,  de 
l'ordre  de  saint  Benoit  {voy.  Bénkihc- 
Tivs),  dut  sa  fondation  au  bienheureux 
Bernon,  et  ses  accroisseniens  et  ses  pro- 
grès à  saint  Odon.  Le  premier  monas- 
tère que  bâtit  Bernon  fut  celui  deCtigny 
en  Bourgogne ,  entre  Lons-le-Saulnier 
K  Saint -Amour,  dans  le  diocèse  de 
Lyon.  On  ne  sait  en  quelle  année  il  fut 
commencé  ;  mais  il  existait  en  895,  puis- 
qu'alors  le  pape  Formose  lui  accorda  des 
privilèges.  Rn  909 ,  Odon  ,  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Tours,  s'y  retira  pour  se 
acttre  toos  la  conduite  de  BernoB.  En 


910,  Guillaume-le-Pieaz,  due  d" 
taine ,  donna  à  Bernon  le  roonasi 
Cluny,  qu'il  venait  de  faire  bâti 
lors  cette  abbaye  devint  chef  de  L 
grégation  à  laquelle  elle  donna  sm 
Après  avoir  fondé  plusieurs  moai 
en  Berri,  en  Bourbonnais  et  ai 
Bernon  mourut,  et  Odon  prit  le  gi 
nement  de  sa  congrégation ,  qu'il 
dit  beaucoup.  Les  clunistes  se  ' 
sous  la  protection  immédiate  du 
siège,  qui  fit  défense  à  tons  séeuli 
ecclésiastiques  «le  les  troubler  dan 
privilèges,  surtout  dans  l'élection  • 
abbé.  Plus  tard  les  clunistes  vo« 
profiter  de  cette  disposition  pc 
soustraire  à  la  juridiction  de  rêvé 
Mâcon  ;  mais  dans  les  derniers  les 
leur  existence  cette  prétention  fat 
contre  eux.  La  règle  sévère  iolr 
par  Bernon  et  Odon  dans  la  con 
tion  de  Clunv  fut  abandonnée  dès  I 
siècle;  saint  Bernard  la  reraeillil 
donna  aux  moines  de  CIteanx  fis 
s'éleva  à  cette  occasion  quelques  i 
sions  entre  lui  et  Pierre- le- VcH 
alors  abbé  de  Cluny;  celui-ci  se  m 
vaincu  et  imposa  de  nouveau  à  9t 
gieux  la  règle  de  saint  Odon. 

En  1621  il  V  ent  une  nouvel 
forme  dans  la  congrégation  de  i 
I^  cardinal  de  Cuise,  qui  était  alen 
chargea  dom  Jacques  d'Arboati 
dresser  les  réglemens  et  les  apf 
En  1623,  après  la  mort  du  cardi 
Cuise,  dom  Jacques  d'Arbooze  f 
abbé.  Quelques  années  après,  son 
ses  infirmités  lui  firent  p<*nser  ai 
d'un  successeur  qui  pût  mainte 
avancer  la  réforme.  Poin*  cet  cf 
demanda  au  pape  le  cardinal  de] 
lieu,  qui  la  soutint  en  effet,  ain 
fit  plus  tard  le  cardinal  Mazarin.  I 
aussi  été  fait  sous  le  cardinal  de 
Ion  ditîérens  réglemens  qui  s'ohsci 
encore  en  1780.  Outre  les  mon 
qui  avaient  embrassé  la  réforUM 
nous  venons  de  parler,  il  y  en  avt 
coresept  dans  le  comté  de  Bourgog 
faisaient  une  province  séparée, f 
les  religieux  prenaient  le  titre  d't 
obsrn*ance  de  Cluny, 

La  maison  de  Clunv  était  k  tes 
baye  de  cette  congréfjitîoa,  éùtk 
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èChof  élaît  le  supérieur  général.  Ce- 


D était  électif,  et,  dans  les  derniers 
fido,  c'étaient  ordinairement  des  car- 
iMix  ou  des  ecclésiastiques  apparte- 
jz.^  iM  uix  premières  maisons  de  France , 
étaient  élus  en  cette  qualité  ,  avec 
iCBRsentement  du  roi.  Dans  un  temps , 
li^d^abbé  lies  abbés  excita  de  grands 
entre  les  abbés  de  Cluny  et   du 
il-Cassin  :  Tun  et  l'autre  voulaient 
iratlriboer  exclusivement.  Il  fut  enfin 
à  ce  dernier  au  détriment  de  Vau- 
dans  un  concile  de  Rome,  tenu  Tan 
Il  ne  parait  cependant  pas  que 
leolence  ait  déconcerté  l'abbé  de 
ijF,  qui  s'en  dédommagea  par  le  titre 
v-abbéf  comme  on  le  voit  par  les 
iqu'en  formait  peu  après  un  abbé 
t-Cvprien  de  Poitiers.  Les  autres 
de  la  congrégation  de  Cluny 
^fHvajent  avoir  que  le  titre  de  prieu- 
(h comptait  en  France,  en  1770, 
600  bénéfices  qui  dépendaient  de 
F  congrégation.  On  se  fera  sans  peine 
^idée  de  sa  puissance,  si  Ton  réfléchit 
vers  le  milieu  du  xvii®  siècle,  plus 
iMOO  nuisons  en  Europe  dépendaient 
celle  de  Clany.  Un  religieux  de  Cluny 
[iTctair  donc  pa^  seulement  un  religieux  de 
ue  même,  mais  encore  un  religieux 
iloate  maison  qui  en  dépendait. 
L*abliave  de  Clnnv,  immense  construc- 
avait  une  église  remarquable  par- 
les édifices  gothiques,  et  sans  con- 
it  Tune  des  plus  vastes  de  France; 
(i^ait  la  figure  d^une  croix  priinatiale. 
bibliothèque  était  ric^he  en  manus- 
mais  elle  eut  à  soufTrir  d'abord 
lUeintes  des  huguenots,  durant  le 
1*1  ârcle,  puis  decelles  de  la  révolution. 
rAiéemona^ktères  pourraient  montrerun 
lire  (v^j^-)  aussi  volumineux.  La 
irt  des  pièces  qu'on  en  a  pu  sauver 
(aujourd'hui  déposées  à  la  Bibliothè- 
loyale  de  Paris,  et  beaucoup  d'entre 
sont  fort  remarquables.  Dernière- 
Bons  y  avons  distingué  une  sorte 
carte  géographico-généalogique  des 
npales  maisons  fondées  par  l'abbaye 
Quny  en  France  et  en  Angleterre, 
le  tableau  des  revenus  qu'elles  dé- 
pliât à  la   maison -mère.    Cette  pièce 
a  para  remonter  à  la  fin  du  ziv^ 
Lt  congrégation  de  Cluny  a  pro- 
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duît,  comme  toutes  celles  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit ,  un  très  grand  nombre  de 
savans  et  d'écrivains.  Un  catalogue  de 
leurs  ouvrages  a  été  dressé  par  Martin 
Marier,  sous  le  litre  de  Bibliothètiuc  des 
écrivains  de  la  congrf'gation  de  Cluny: 
il  forme  un  volume  in-folio. 

L'abbaye  a  été  en  partie  détruite  lors 
de  la  révolution.  Le  collège  communal  en 
occupe  une  portion. 

A  Paris,  V  hôtel  de  Cluny  y  situé  rue 
des  Mathurins-Saint -Jacques,  n^  14,  fut 
construit  sur  une  partie  des  ruines  de 
l'ancien  palais  des  Thermes.  Il  est  re- 
marquable par  son  architecture  dont  les 
dispositions  visibles  aujourd'hui  rappel- 
lent les  changemens  importans  que  l'art 
de  bâtir  subit  vers  l'époque  du  règne  de 
Charles  VII  ;  on  admire  l'élégance  d'une 
tourelle  placée  dans  la  cour,  et  l'ancienne 
chapelle  est  digne  des  regards  des  curieux. 
Vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  des  comédiens 
s'établirent  dans  cet  hôtel  de  Cluny;  leur 
théâtre  fut  fermé  par  ordre  du  parle- 
ment, le  6  octobre  1584.  C'est  dans  cet 
hôtel   encore  que   se   réfugia  le  cardi- 
nal  Charles  de  Lorraine,  le  8  janvier 
1565,  lorsqu'à  son  retour  du  concile  de 
Trente  il  voulut  faire  dans  Paris  une  en- 
trée triomphale,  à  la   tèle  de  ses  parti- 
sans et  de  sa  garde,  entiée  dont  la  joie 
fut    troublée    par   l'intervention  armée 
du  maréchal  de  Montmorcnci.  Plus  tard, 
les  religieuses  de  Port- Royal  s'y  établi- 
rent quel(|ue  temps. 

'Le  collf'gr  de  Cluny  était  situé  à  Pa- 
ris, sur  Id  plare  Sorbonnc.  Yves  deVergy, 
abbé  de  Cluny,  l'institua  en  faveur  des 
jeunes  religieux  de  son  ordre  qui  de- 
vaient étudier  en  philosophie  et  en  théo- 
logie; il  lut  fondé  en  12G9.  Son  église 
était  remarquable  par  une  construction 
fort  élégante.  Aujourd'hui  détruite,  elle 
servait,  il  y  a  environ  20  ans,  d'atelier  au 
célèbre  peintre  David.  A.  S-R. 

CLUPES  ou  Clupkf.s  (Cluprn,  alose, 
dans  A usone), deuxième  famille  de  l'or- 
dre des  poissons  malacoplérygiens  ab- 
dominaux, formant  une  division  inter- 
médiaire entre  celle  des  salniones  ou 
saumons  et  celle  des  ésoces;  elle  rentre 
en  grande  partie  dans  la  famille  des  gym- 
nopomes  de  M.  Duméril.  On  lui  assigne 
les  caractères  suivans  :  point  de  na-* 
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geoire  adipeuse;  mâchoire  sapérieure 
formée  au  milieu  par  des  os  intermaxil- 
]aires  ;  corps  toujours  écaîlleux  ;  une 
vessie  oatatoire  et  souveot  de  oombreux 
coecuros. 

Les  clnpéet  ont  géoéralemeot  le  corps 
de  forme  obloogue,  an  peu  aplati,  pour- 
vu de  nageoires  dorsales  ;  le  ventre  est 
«couvert  d'écaillés  argentées ,  et  le  dos 
Duancé  d'une  teinte  bleuâtre.  La  chair 
de  ces  poissons  est  agréable  et  saine, 
quoique  un  peu  grasse.  Faibles ,  doués 
d'une  organisation  assez  délicate,  ils  ha- 
bitent presque  toujours  les  hauts  para- 
ges, que  plusieurs  espèces  parcourent 
en  troupes  innombrables,  pour  répandre 
l'abondance  et  la  vie  sur  les  bords  de 
DOS  continens.  La  famille  des  clupes  se 
«compose  des  sept  familles  suivantes  : 
1^  le  genre  clupe,  qui  renferme  7  sub- 
divisions et  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  intéressantes  ,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  le  hareng  commun 
(clupea  harenguSj  Linn.  )  ,  la  sardine 
Çciupea  sprattus ^  Linn.),  l'alose  [du- 
pea  alosa^  Linn  ),  l'anchois  {clupca  en- 
crasicholus  ,  Linn.)  ;  2**  chirocenlre  , 
genre  composé  d'une  seule  espèce  ;  3^ 
élope  (  elops  ) ,  dont  les  espèces  sont 
peu  connues  ;  4**  érithryn  [erythrinus  ), 
composé  de  4  ou  5  espèces;  5^  amie 
(amia),  genre  peu  nombreux;  6*  vas- 
très  (  sufiis) ,  genre  formé  de  grands 
poissons  étrangers  ;  7°  lépisostée  ;  8° 
bichir  (  polyptcrus  ) ,  dont  les  espèces 
sont  rares  et  possèdent  une  organisation 
assez  singulière.  £m.  D. 

CLVSIUM,  vof.  ÉrausQUEs. 

CLYSOIR  ,  instrument  d'invention 
moderne ,  destiné  à  remplacer  la  se- 
ringue {voy.  Lavement).  C'est  un  cône 
fort  allongé  ,  d'une  matière  flexible  et 
imperméable,  long  de  3  à  4  pieds ,  large 
de  3  pouces  à  la  grosse  extrémité,  et  ter- 
miné à  sa  petite  par  une  canule  faisant 
angle  droit  avec  son  axe. 

Le  mécanisme  en  est  fort  simple  et 
basé  sur  la  première  loi  dliydrostatique, 
celle  des  niveaux.  Pour  s'en  servir,  on 
introduit  la  canule  dans  l'anus,  et  te- 
Dant  la  grosse  extrémité  le  plus  élevé 
possible,  on  le  remplit  du  liquide  qu'on 
veut  ingérer;  ce  liquide,  poussé  par 
9on  propre  poids  y  s'ioainue  peu  à  peu 


et  remonte  dans  les  intestins, 
obligé  ,  pour  obtenir  l'entière  il 
sion  du  liquide,  de  presser  le 
haut  en  bas   entre  ses   doigts 
la  canule;  de  plus,  comme  il  esl 
d'obtenir  un  cône  léger  et  ent 
imperméable,   cet    instrument 
sujet  à  se  détériorer.  Par  tous 
tifs,  le  cl}soir  n'est  donc  pas 
ment    propre  à   remplacer   la 
cUssique ,  et  n'a  d'avantage  réel 
lui  d'être  éminemment  portatif 

Le  Clyso'pompe  y  instrumen 
au  même  usage  que  le  précéd 
qu'un  des  désavantages  du  clyj 
lui  de  se  dégrader  facilement;  < 
est  plus  compliqué,  cet  inconv 
est  même  plus  notable.  C'est  un 
aspirante  et  foulante,  réduite 
simples  élémens  :  un  corps  de  p 
métal  dans  lequel  joue  un  pi> 
pendiculaire.  A  ce  corps  prii 
joignent  les  deux  mécanismes 
et  foulant,  le  premier,  à  sa  p 
féricure  et  continu  avec  lui ,  l< 
continu  également  ,  mais  faisa. 
aigu  avec  le  corps  à  sa  partie  in 
et  terminé  par  un  tuyau  flexibi 
perméable  plus  ou  moins  long 
à  son  extrémité  libre  une  canul 
angle  droit  avec  lui.  Dans  ce 
pompes  ,  les  soupapes,  si  suje 
déranger  ou  se  détériorer,  ont  • 
placées  par  des  balles  métalliq 
faitement  rondes ,  qui  remplisse 
lument  le  même  but  et  n'ont  a 
convénient. 

Le  jeu  de  cet  instrument 
simple  que  facile  à  concevoir 
on  veut  s'en  servir,  on  monte  i 
quement  la  pompe,  et  on  adapi 
vcrture  du  corps  foulant  le  tu 
tique;  alors,  ayant  introduit  I 
dans  la  partie  où  l'on  veut  fair 
lion  ,  on  place  la  partie  inférie 
pompe  dans  le  vase  où  se  troi 
(|uide,  a\ant  soin  de  l'y  tenir  | 
culairemont  ;  on  élève  et  abaiss 
sivement  te  piston  par  un  m< 
plus  ou  moins  vif. 

Une  douzaine  de  coups  de  pi 
fisent  pour  un  lavement  ordina 

Le  grand  avantage  du  cIvm 
est  de  ne  nécessiter  aucun  me 
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m  MJade  et  d*écre  mis  en  usage  avec 
à  pins  grande  facilité  ;  il  est  plus  pro- 
p«  à  vaincre  les  obstacles  que  le  cly- 
Mm^H  il  Test  autant  que  la  seringue  ;  il  a 
mèmt  sur  cette  dernière  Tavantage  de 
ÈmnÀr  introduire,   sans  avoir   besoin 
cétre  dérangé,  une  quantité  indéter- 
de  liquide,  et  d'être  par  cela  très 
à  donner  des  bains  intérieurs  ou 
ascendantes,   dans  les  cas  où 
roB  manque  d'appareil   spécial.   Il  est 
infiniment  plus  portatif:  ordioai- 
it  placé  dans  une  boite   plus  ou 
soignée,   d'un  petit  volume,  il 
flft  d'an  transport  plus  facile  et  plus 
ble  ;    mais  il    exige    beaucoup 
de  soin.  C.  de  B. 

CLYTEMNESTRE,  fille  de  T^ndare 
iftée  Léda,  ou  ,  selon  la  fable,  tille  de 
',  qui  se  métamorphosa  en  cygne 
séduire  Léda,  et  la  rendit  mère 
,  de  Clytemnestre,  de  Gistor 
iMée  Pollux.  Elle  entra  dans  la  famille 
fcdH  Âtrides  {vojr,)  par  son  mariage  avec 
Bi|imfmnon  (  voj-.  ) ,  roi  de  Mycènes  et 
ffligot,  et  petit-fils  ou  neveu  d'Atrée. 
auteurs  de  l'antiquité  ont  pré- 
qn'elle  avait  déjà  été  unie  avec 
Imiale,  roi  de  Lydie ,  et  qu'elle   com- 
•ur  lui  son   premier  meurtre,  pour 
ir  l'épouse  du  roi  des  rois;    mais 
faMoriié d'Homère  semble  détruire  cette 
«Mition.  Lorsque,  devenu  le  chef  des 
fines,  Agamemnon  partit  pour  le  siège 
éeTroye,  il  confia  son  royaume  et  sa 
Imae  à  l-^isthe  [voj.  ) ,  fils  de  Thyeste 
tt^Pélopée,  la  propre  fille  de  Thyeste. 
^lUot  les  longues  années  du  siège  de 
Inve,  Clytemnestre,  ne  pouvant  sur- 
Mlersa  passion  pour  Égisllie,  résolut 
^kÎMr  les  entraves  qui  s'opposaient  à 
Iranien.  Un  serviteur  fidèle,   laissé 
^rès  d'elle  par  son  époux,  devint  sa 
Inûère  victime.  Elle  fit  ensuite  guet- 
te le  retour  d'Agamemnon  par  une  scn- 
Mie  plarée  tout  exprès   sur  la  côte. 
UoQ  Homère,  ce  fut  en  Laconie,  dans 
■  pUis  d'Egisthe,  que   le  roi  d'Argos 
Mss«aniné,  pendant  son  sommeil,   de 
«Bain  même  de  Clytemnestre.  Les  tra- 
l^oes  grecs  ont  mis  le  lieu  de  la  scène  à 
Argos,  et  ont  supposé  qu'au  sortir  du 
■>•  l'épouse    d'.\gamemnon  lui   pré- 
ine  tonique  fermée  par  le  haut, 


et  le  poignarda,  à  l'aide  d'Égisthe,  pen* 
dant  qu'il  en  cherchait  l'issue.  La  fille 
de  Priam ,  Cassandre ,  qui ,  après  la 
prise  de  Troye,  était  échue  en  partage 
au  chef  de  l'armée ,  subit  le  même  sort 
avec  tous  ses  enfans.  Libre  enfin  de  son 
époux,  Clytemnestre  donna  sa  couronne 
et  sa  main  à  son  complice  Egisthe,  et, 
pendant  quelques  années,  régna  paisi- 
blement avec  lui.  Mais  Electre,  sa  fille, 
qu'elle  avait  donnée  à  un  homme  obs- 
cur, ou  qui  même ,  selon  quelques  au- 
teurs, n'était  pas  encore  mariée,  avait 
fait  cacher  son  frère  Oreste  (  voy.)  à  la 
cour  de  Strophius ,  roi  de  Phocide ,  et 
lui  avait  inspiré  le  désir  de  venger  le 
meurtre  de  leur  père.  En  effet,  Oreste, 
accompagné  de  son  ami  Pylade ,  entra 
secrètement  à  Argos,  s'embusqua  avec 
lui  dans  le  temple  d'Apollon,  et  fit  d'a- 
bord tomber  Egisthe  sous  ses  coups. 
Clytemnestre  essaya  de  l'attendrir  en 
lui  montrant  le  sein  qui  l'avait  allaité. 
«  Coupable  d'un  parricide,  vous  mour- 
n  rez  par  un  parricide!  »  lui  répondit 
Oreste  ;  et  sa  mère  alla  tomber  près  d'É- 
gisthe ,  au  pied  de  l'autel.  Les  corps  de 
ces  deux  grands  criminels  furent  privés 
de  sépulture  et  conduits  en  secret  hors 
l'enceinte  de  la  ville.  Outre  Electre  et 
son  frère  Oreste ,  Clytemnestre  avait 
donné  à  son  époux  deux  autres  filles , 
Iphigénie  et  Chrysothémis;  Sophocle  en 
ajoute  une  troisième ,  nommée  Iphia- 
nasse. 

Celte  histoire  de  Clytemnestre,  de 
ses  forfaits,  de  ses  coupables  amours  et 
de  leur  expiation  sanglante,  a  inspiré 
des  chefs-d'œuvre  aux  plus  beaux  gé- 
nies de  l'antiquité.  \J Electre  de  Sophocle 
et  V Agamemnon  d'Euripide  ont  trans* 
mis  à  la  postérité  la  plus  reculée  les  événe- 
mens  tragiques  dans  lesquels  la  criminelle 
Clytemnestre  joue  un  lôle  si  sanglant  et 
si  digne  de  la  famille  des  Atrides.  Le 
meurtre  d'Agamemnon  a  aussi  excité  la 
verve  de  deux  poètes  modernes,  Alfieri 
et  M.  Népomucène  Lemercier,  ainsi  que 
celle  du  peintre  Guériu,  dont  le  lugu- 
bre tableau  se  voit  à  Paris,  au  musée  du 
Luxembourg.  D.  A.  D. 

COADJUTEUR  {co-ad-jiwarc .  ai- 
der), prélat  adjoint  à  un  autre,  pour 
lui  aider  à  remplir  les  fonctions  de  sa 
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place,  avec  le  droit  de  lui  ^iicréder  en 
vertu  de  re  iiiriiie  titre.  \a*  f*<)adjiiteur, 
évèi|ue  ///  />*//■// A  M»  infiilfltiiin  ,  jï»uil  de* 
rnêiiics  pn*n>};ali\es  t|iie  ré\tfi|Me  titu- 
laire aui|iit>l  il  e!»t  adjoint.  Quoique 
Pierre  fût  ordonné  à  Rome  Lin ,  Clet 
et  Clf'inrnt;  qunii|ur  ,  a  .\le^andrie, 
Déniétrius  eAt  consacré  trois  é\é«|ues  et 
(|U*Hérac'tas  ,  son  sutYe^senr ,  en  eAt 
porte  tf  nomhre  juM|u*a  ^inf;t,  il  fut 
bientôt  défenilu  de  nommer  deux  é\é- 
c|ue4  p<Mir  le  même  sié;;e,  et  saint  Au- 
gustin déidore  amèrement  son  ordina- 
tion à  Hippone,  du  \i\ant  de  Valêre, 
son  prëdèces!(eur.  Dani  le  moyen -iij;e , 
l*al>us  des  ciuifi/ut*»rtrirv  tut  porté  à 
re\c*ès  :  elle^  étaient  (luelipiefois  arcor- 
dèes  à  des  enf-ms,  a\e«-  la  clause  tiitnrv 
in^rr.\suifitt'rit,\nst\ul\  ce  qu'il  puisse  en- 
trer dans  radiiiinislration  du  iN'iiéfire;  à 
des  personncH  fui  nVlaient  point  daiin  les 
ordres  ,  a%e(-  U  ilause  thtritc  nrrr  \\t  rtt  ; 
et  même  :i  de^  ahsens,  a«ec  la  clause  t  iim 
rrfjrrsMix.  l^  ront  ile  de  Trente  exige, 
pour  la  nomination  d'iui  i*f)ailjiiteur,  des 
mollit  de  iirre^^itè  ou  d'utilité  maniTeftle, 
et  !i'efi  refëre  5iir  rel  i  à  la  sagesse  du 
souverain  pontife.  AV-J.».  TIV,  tfr  lU- 
l"nn,  ta  p.  7. 

\.v  patriarche  des  Arméniens  se  choi- 
sit son  «Uice^seur  et  le  eofi^acre  ;  ln.li^ 
il  se  re%er%e  la  juriiliclifin  pendant  sa 
vie.  J.   !.. 

COIfirLATIO^.   On  dési;:iie   |>:ir 
ce  mol  le  pn<»«:i':eHuliit  d'un  cor|i^  iii|oiile 
à  l'état  vdidf    I.f  corps  qui  se  #  ••r/;;///' 
sendde  «nliilifirr  a%ec  lui,  «"fi  tout  ou  en 
partie,  l'eau  qoi  le  teiMÎI  en  dissi>hitiiin. 
I/allMiiiiiiir  t  il  la  «oliHlaiM  e  ipii  pré>eii1e 
la  crt.ifiit  tlit-n  11  niii'iix  i  .ir.n  téri<>i*e,i'llt- 
perd  aliifs  ^.i  tr.insp.irenc«'  et  n'est  plus 
solulilr-  dans  IVau.    H  1*1111  porter   a  l'e- 
liullitinn  If  li -piide  qui  l.i  conliefil    poui 
en  drterniini-i  1 1  suliilili*  ation.  I  nr  \\\>- 
soluli'iii  ilr  t:*'latiiir    animale  yr   ct»»i:iile 
par  le  rrfrxidi^sfnirnt    du   liipnde    .*\v\ 
leipit-l    on    I'a    e\liaite.     I..i    t  H,i,;iil.itiiiii 
des   sUi^  des  triiits  ;:elatiiieii\   peut  (''re 
di'triniinrt'  par  la   «mqili*  expii^itinii  «lu 
li'pi:ile  dans  uti  endruit  Irrs  fr.ii<i;  mais 
alors   la   leitipf rature  nnlinaiii'  lui  reml 


sa  pirniii-re    fliiidîti*.    Il   laut  la   cm  tion 

de  res  «uch  |Miur  les  mainlrnir   dans  un      entre  les  |M-tits  et  les  (:rands 

eut  perniDcnt  de  coafuUlluo  :  c'est  ce  '  d'^lemagnc,  ci  aa  drapcMi 


que  Ion  fait  quand  on  veut  In  convfHk 
en  celées  i^m.) propres  à  être  rnniiiiéM. 
La  coapilalion    subite    ou    lenlc  ék 
certaines  substances  est  te  moyen  le  pis 
fréipieniment  employé  pour  dariSer  di- 
vers liquides.  Le  blanc  d'œuf  et  ta  |âi> 
tine  SCI  vent  dans  ces  deux  cas.  L.  S-T. 
COAK  ,  ivir.  Coke  et  Ilot  illi. 
C0AIJTI05î.Ceterme,empniQléth 
chimie  {M>iir  désigner  la  réunion  de  sob* 
tances  diverses,  a  été  emploie,  lonli 
la  résolution  française  par  les  publicîila 
et  orateurs  français,   pour  déisipier  kl 
efTorts  réunis  et  les  traités  des  puii 
ces  absolues  de  rFuro|>e,  tendant  à 
\eis(  r  le  nouveau  régime  cnn»tit util 
de  la  France,  à  rétablir,  s'il  était 
sib'e,  l'ancien  régime,  et  à  préterferla 
autres  états,  l'Allemagne  surtout,  de  t1» 
lluence  que  les  principes  libéraux,  pi 
mes  au  noii  de  Louii  \VI,  ne  pousaM 
manquer  d'exercer  sur  les  peuples.  Ci- 
tait   plus  «prune  alliance  ;  c'élaîl  IM 
lêtiéralion  de  l«*les  couronnérs,  forail 
pruir  niainteiiir  iniart    le   |K>usoir 
ils  jollis^aient,  pour  se  prémunir 
toute  atteinte   |Mirtee  i  ce  qu'ils 
laient  leurs  droits,  et  |Miur  défendre  kl 
territoires  «pi'ils  tenaient  de  leurs  aacft 
1res  on   qu'ils  devaient    à   la   runi|alH 
dette    li{;ue   fut   iii>*dinee,  dissciule,  ff^ 
nouée  plusieurs  fois,  siiisant  les  ési 
mens;  mais  peiiilaiit  prt's  île   sinçt 
elle  eut  toujours  le  inêmr  but.  File 
Tatteindr**    plusieurs    fois,    mais    il    k 
M  happa  en  partie,  et  les  principe*  q«*(l 
repitu^sa   d'ahord  a^ec  tant   de  rifsafl 
ont  fini  par  être  reronnns  et  adi>plés  pi 
qnehpie^-uns  même  des  sousrraiiiarM 

Les  (Vri vains  allemanils  romptent  M 
.1  huit  phases  île  cette  c«ialili«ifi.  % 
fr*iiir  I7tl2.  la  |irrnii»Te  fut  ro«ck 
filtre  les  dciis  f:raiidi>s  |tiiisMnr«s  J 
r  Mlcni.i^iie,  la  Pi  us  se*  et  rAulrirlle«l 
«•Ile  dura  truisans.  .\u  Itoiit  décrie^ 
la  |*ius«e,\o%ant  Ifsconquêirs  dr  Tarai 
irpiibl"!  .line  niri»a««*e  ses  prupfrs 
jii;:ea  priidi-tit  «le  tifirmier  asrc  la 
liliipie  française  rt  de  cnnrlure  a«er  fl 
le  Itaite  dr  Rili*  !*•  «.  .  Dans  t'iotersall 
en     17*<3,    s'était    formé   une   roalMi 

soasi 
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àon  vînmit  se  rallier  dÎTers  sonTeniins 
ie  ITorope,  que  menaçaient  les  conquê- 
tes de  la  république  :  c'étaient  N^ples,  le 
IWtugaly  la  Toscane  et  le  pape.   Une 
CMlîiion  particulière    fut    formée ,    la 
■éae  anaée,  entre  la  Russie  et  la  Grande- 
Bretagne  ;  cette  dernière  puissance  sou- 
tiat  dms  la  suite  la  coalition,  par  d'abon- 
daus    sobsides.    Deux  ans   après ,    en 
17M ,    rAutricbe    se  joignit  à    cette 
Kgve,  mdis  que  plusieurs  princes  de 
ftapire  germanique  renoncèrent  à  faire 
a  leurs  dépens  la  guerre  à  la  république 
lise.  L'Autriche,  fortement  attatpiée 
Italie,  se  lassa  la  première,  et  en  si- 
■▼ee  la  France  le  traité  de  Campo- 
Fonnio  {vox.)y  le  17  octobre  1797,  elle 
OMa  la  dissolution  de  la  triple  conté- 
éèntioo.  Cependant  la  ligue  se  renoua 
tts  l'année  sui Tante.  A  la  Russie  et  a 
ringhteiie  se  joignit  une  puissance  qui 
■s  devait  gnère  comprendre  le  but  de  la 
Malition  :  c'était  Teinpire  othoman  ;  1*  Au- 
feicke  y  entra  de  nouveau,  ainsi  que  le 
fMvemeaient  des  Deux-Sicites.  Cette 
MaliticNi  ne  dura  pas  plus  que  les  autres, 
ans  conquêtes  des  Français.  Les 
membres  de  la  ligue  firent  l'un 
•fiës  Tautre  leur  paix  avec  la  France, 
abandonnant  leurs  confédérés  à  leur  sort. 
L'Autriche  fut  la  première  à  sortir  de  la 
ttalition  par  le  traité  de  Lunéville'7v>y'.); 
ringleterre  traita  la  dernière  de  toutes 
b  puissances,  en  1802  (wr.  Amie5s). 
Des  Tannée  suivante,  TAngtelerre  renoua 
b  fils  de  la  coalition,  en  achetant  par 
fa  subsides  l'adhésion  de  la  Russie,  de 
■  Autriche  et  de  la  Prusse;  on  espérait 
tNcnir  au  même  prix  la   coopératiDU 
fa  antres  puissances  continentales.  Na- 
plfa>f  «n  dispersant  les  armées  d'Au- 
•id^  et   forçant  cette  monarchie,  par 
k  traité  de  Presbourg  (vor.\  en  1805, 
«garder  la  paix,  affaiblit  considérable- 
■rat  cette  ligue,  qui  essuya  de  nouveaux 
cckccs  en   1806,  dans  la  campagne  de 
Wusse,  et  en  1809  par  la  nouvelle  cam- 
pagne en    Autriche.  La  Russie,   après 
^elques  années  de  repos,  ayant   cru 
^eioir  reprendre  les  armes  pour  main- 
ttair  son   indépendance  et  garantir  ses 
froQtières,  ooutracta  en  1811  une  nou- 
velle alliance  avec  la  Grande-Bretagne, 
■oyeanaat  k  promeaae  de  subsides;  et 
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après  la  retraite  désastreuse  de  l'armée 
française  en  Russie,  les  alliés  de  Napo- 
léon, savoir,  Tempereur  d'Autriche,  les 
rois  de  Prusse,  de  Bavière,  de  Wurtem- 
berg, de  Naples  même,  l'abandonnèrent 
pour  entrer  dans  la  coalition,  puissam- 
ment secondée  par  la  nation  allemande; 
ils  profitèrent  de  l'occasion  pour  recon- 
quérir leur  indépendance.  Cette  fois, 
grâce  au  secours  moral  prêté  par  les 
peuples,  la  coalition  réussit  à  renverser, 
en  1814,  le  trône  impérial  de  France, 
qui  pesait  d'un  poids  si  lourd  sur  l'occi- 
dent et  sur  le  centre  de  l'Europe.  Elle 
était  encore  dans  toute  sa  force  lorsque, 
Tannée  suivante,  Napoléon  ressaisit  la 
couronne:  aussi  parvint-elle  de  nouveau  à 
le  détrôner  et  à  rétablir  la  dynastie  des 
Bourbons.  Les  traités  conclus  à  Vienne 
et  à  Paris  {vojr.),  ayant  depuis  ce  temps 
assuré  la  paix,  la  coalition  a  cessé  natu- 
rellement, ou,  si  elle  a  continué,  ce  n'a 
été  qu'avec  de  fortes  modifications  et 
sous  le  nom  de  Sainte- Alliance  (vojr,^. 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  quel- 
ques hommes  d'état  dans  les  cabinets 
absolus  en  Europe  ont  peut-être  espéré 
faire  revivre  la  coalition  ;  mais  l'Angle- 
terre avant  franchement  reconnu  la 
nouvelle  dynastie  en  France,  et  par  con- 
séquent l'espoir  des  subsides  étant  venu 
à  manquer,  il  a  bien  fallu  renoncer  an 
projet  d'une  8^  ou  9^  coalition,  et  il  est 
à  croire  que  le  mot  et  la  chose  tombe- 
ront peu  à  peu  en  désuétude.         D-o. 

COALITION  (MiNisTÈRS  Ds).  Par 
cette  expression,  qui  a  récemment  été 
introduite  dans  le  langage  des  journaux, 
on  entend  uu  ministère  qui  se  compose 
de  représentans  des  diverses  opinions 
politiques  dans  les  chambres  législatives. 
Il  arrive  quelquefois  qu'aucun  parti 
n'a  assez  d'autorité,  ou  de  crédit,  ou 
de  puissance,  pour  fournir  les  élémens 
d'un  ministère  homogène:  le  seul  moyen 
qui  se  présente  alors  pour  sortir  d'em- 
barras, c'est  une  convention  tacite  entre 
les  chefs  des  diverses  fractions  de  la  cham- 
bre populaire.  Renonçant  à  une  partie 
de  leurs  prétentions,  ces  chefs  consen- 
tent, dans  de  telles  circonstances,  à  en- 
trer ensemble  dans  un  ministère  qui  mé- 
riterait plutôt  le  nom  de  mixte  que  celui 
de  coalisé f  et  qoi  peut  être  utile  comma 
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moyen  de  transition  ou  pour  ménager  1  procun-r  du  secourt  et  du  travail 
aux  parti»  un  instant  de  repos.  Ourliiue-      nu»ins  res  »>(-iéh-s  de  pré\o\anc 

(int   lit'Aoin,  dt'|>ui!t  la   loi  du    I 


parti»  un  insiani  ue  repos.  <juiii| 
fuis  une  telle  ronihinaÏMiu  produit  lirau- 
coup  de  biL'ii,  |iaice  i|ue  le»  ch«fl>  de 
parti  qui  y  sont  entrés  se  montrent  plus 
faciles  pour  adopter  de  bonnes  lois  qu'ils 
ne  l'auraient  été  à  la  télé  de  leur  pha- 
lange. Où  en  a  \u  des  exemples  en 
France  et  en  Angleterre  ;  mais  en  gcné> 
rai  un  pareil  ministère  porte  dans  son 
sein  des  germes  de  dissolution,  et  par 
celte  raison  il  est  rarement  de  longue 
durée.  Dm;. 

COALITION  D'OrVRlKRS.  Ces 
expressions  désignent  un  concert  cou- 
pable entre  des  ouvriers,  relati\ement, 
soit  à  une  cessation  absolue,  à  une  inter- 
diction ou  empêchement  temporaire  de 
travail  dans  un  ou  plusieurs  ateliers,  soii 
il  la  convention  de  ne  |ias  s'y  rendre 
avant  des  heures  déterminées  ou  de  ne 
pas  y  rester  après  un  temps  fité;  soit 
à  de»  réclamatiiius  pour  augmentation 
dans  le  prit  des  salaires  et  main  d*(i'ti> 
vre,  soit  enfin  a  toute  espèce  de  délense» 
et  condamnations  pécuniaires  de  la  |Mirt 
des  ouvriers  contre  des  chefs  et  direc- 
teurs d'ateliers,  contre  des  entrepre- 
neurs d*ou% rages  et  contre  des  ouvriers. 
Quand  ces  acte»  ont  le  caractère  d'un 
coneert  arrêté,  la  lui  peii.ile  les  punit, 
parce  qu'ils  cmt  une  iiilltieiire  direi  le 
kur  la  liberté  du  cnnimerfe  et  de  la  la- 
brication  et  portent  une  atti  inte  ^ra%e  a 
la  propriété  des  nuiitre^et  entrepreneurs, 
dont  ils  causent  le  plus  souvent  la  ruine, 
en  arrêtant  tout  à  lOup  de  ^rande^  en- 
treprises industrielles  et  des  tra^au\  en 
rouis  d'esécutidu.  I)e  plus,  ils  »iint  pré- 
judit  iables  ans  iiilèrêls  f:eiieraii\«  en  ce 
qu'il»  agissent  direrteitiriit  «iir  les  piix 
de  prodiietion  et  sur  le»  l»e«iiin»  «le  la 
coiiMimiiialion.  S'il  arrivai!  ipie  ceux  qui 
font  trasailler  de»  ouvrit  rs  se  micer- 
la»!triit  pfiiir  exigrr  un  t*  iiqis  de  tia^ail 
trop  riiiisiiliM aille  (iii  une  iliiu<iiiiiioii 
dans  les  salaires,  lr«  aufi-urs  île  i  r»  iiia- 
nil'USies  lepf  elieiisililr4  «rriii  lit  e^iile- 
meiit  atteints  par  la  loi  |MMij|f. 

Il  n'v  a  pas  ■  •'ii''//"/f  i'<*ii|iAlile  qii.ind, 
p«»ur  ei  liap|M'r  aux  niiisri|iiences  tlii 
défaut  de  trasail  et  aux  anpùsses  de  l.i 
miftrre,  des  eux  lier»  se  réunisaeni  et  s'a»- 
•ocîenl  «Uoa  un  IhiI  d'hunMnilc,  pour  te 


1834  MU'  U  .\  u>»*n  mitons,  d  riu 
sées  par  l'administration.  Ces  insli 
ont  perpétué  entre  les  hommesqui 
si  généreusement  leur  existence 
efforts  de  leura  bras  au  travail,  q 
courent  si  puissamment  à  la  gh 
pays  et  à  sa  prospérité,  ce  qu'a 
on  ap|M*lait  le  fnnipttfinona^r  qi 
le  régime  des  maîtrises  et  de»  ju 
était  le  setHind  de;; ré  avant  d'ai 
être  maître,  mais  qui,  depuis  1' 
1  lii^enienl  des  prof«*ssi»ns  indus 
n*e»t  plus  qu'une  institution  phih 
pique  de  secours  et  de  travail.  Il 
pas  se  dissimuler  que  la  vieloirr 
iaire  de  1830,  en  deplarant  <  h* 
pour  un  instant  les  situaiions,  a 
plus  exi.:ean<es  les  classes  LUi 
ipiant  à  l'amélioration  de  leur  riM 
inatlieureu^nieiit  les  partis  |M>li!ii; 
e&agéré  ces  dis|io%iti<»ns  :  îU  i»nl 
ces  masses  eontre  la  soiiete,  ipril 
raient  d'être  injuste  a  leur  égard 
ont  fait  les  insiriimens  de  theitrii 
tiques  dan»  la  réalisation  desque 
leur  axait  fait  entrevoir  un  axei 
heureux.  Delà  re»  giandes  et  »an 
f-atasfroplies  «le  l.xoii  et  «le  l*ari 
«leuxtiiis.  ont  failli  amener  la  n 
la  première  «ille  maniilaitnn 
Franie.  Il  est  juste,  il  e^l  h  un 
rt*«ht'r<lier  les  nioxens  d'an -ter 
aise  qui  tourmente  les  t  la«*'es  ou« 
mais  r'est  nwv  prudente  et  saiii  «• 
ipTil  faut  animer  a  re  lestijijl.  ] 
vti  ieti'  et  radminisliation  publit| 
«1  llfinorables  elTnrfs  |M>iir  jetrr  1  i 
tii>n  dans  «es  niassrs,  \  erir.u  in 
lionne  ninralile  et  des  lial»ilo<)e^ 
nonne.  l/ensrif;fieiiienl  élément 
piopai^e,  des  et  «îles  «e  fondriil  de 
p.iiis,  ilf'  jiiijiliiihé.iires  ^'iiij%rri 
«Il  s  enuis  ^raiiiils  ^i  la  (Mirter  ili» 
.i-ni  e«  les  nnufls  rillli\«*e»,  ilr  riti 
«es  (:ii«<ki's  il'eii.if  i^iifs  sunl  rei  lai 
;iiiliii  iSff's  II  «  ;i  (IjUs  eet  elaliiii 
piililo  s,  di^i'i-s  d't'irr  propagea,  i 
iiif's  et  «les  «  han«  e»  «le  prUf^rrs  et 
licirati«iii  ijui  ni*  |»eu«ent  manq 
tourner  au  profit  de  U  société  ei 
vantage  des  clasaes  laborit 
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COATI ,  genre  appartenant  à  la  tribu 
eu  plantigrades,  famille  des  carnivores, 
«drt  des  oumassiers.  Ces  animaux  joi- 
ipcnl  an  dents  et  à  la  marche  traînante 
des  ratons  (voy.)  un  nez  qui  dépasse  de 
phs  d*an  ponce  la  mâchoire  supérieure. 
Cette  espèce  de  boutoir,  qui  est  très 
■abile ,    lenr  sert  à  fouir  ;  car  ils  ne 
se  senrcnt  pas  de  leurs  pieds  pour  cet 
,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  creusent  pas 
Leur  taille  approche  de  celle 
dn  renard  commua.  Leur  corps  est  al- 
longé, lenr  télé  effilée,  leur  queue  aussi 
loBgne  que  le  corps ,  de  grosseur  égale 
psctont ,    et    ordinairement    redressée 
fwmr  dans  les  guerrous.  Leur  pelage, 
oticrement    soyeux,  est  très  épais  et 
iofft  long,  excepté  sur  la  tête,  où  il  est 
eoert.  Leurs  pattes  sont  terminées  par 
&  doigts  en  avant  et  en  arrière,  et  mu- 
d*ongles  qui  servent  à  ces  planli- 
à  enfiler  leurs  alimeos  pour  les 
à  la    bouche,   et  à  déchirer   la 
e  en   petits  morceaux  avant  de  la 
Ce  sont,  de  tous  les  carnassiers, 
kl  plus  omnivores.  Les  demi-palmures 
et  leurs  doigts  ne  les  empêchent  pas 
éinMMter  facilement  aux  arbres, d'où  ils 
éooendent ,  à  l'inverse  des  autres  ani- 
niox,  la  tête  la  première  et  en  s'accro- 
dbant  par  les  pieds  de  derrière,  qui  peu- 
icnl  se  retourner  et  se  fixer  dans  récorce, 
a  aroyen  de  leurs  ongles.  Les  coatis 
ment  en  petites  troupes  dans  les  forêts 
èe  l'Amérique  méridionale.  Ce  .sont  les 
fias  opiniâtres  des  animaux  :  cette  per- 
icférance  rend  leur  curiosité  insuppor- 
tiUe  quand  ils  sont  apprivoisés,  ce  qui 
h  reste  est  très  facile.  Dans  la  colère , 
9ifDDt  entendre  un  aboiement  très  aigu  ; 
hm  le  contentement ,  ils  poussent  un 
âflkaient  assez  doux.  On  en  connaît  deux 
fyëcu  ,  le  ctfaii  rotix  et  le  coati  brun , 
^  te  témoignent  une  antipathie  mu- 
ndie.  M.  Frédéric  Cuvier  ayant  mis  en- 
icable  deux  de  ces  animaux  de  couleur 
différente,  ils  se   mirent  à  se  battre, 
faoiqne  de  sexes  diflérens.  Le  coati  roux 
A  tontes  les  parties  du  corps  d'un  roux 
^,  à  Texceplion  du  museau  et  des  an- 
lavx  de  la  queue,  qui  sont  bruns.  Le 
n«£r  brun  a  la  queue  tantôt  d*une  cou- 
Icv  oniforme,  tantôt  annelée  de  noir  et 
^  jaime  lale^les  autres  parties  du  corps 


brunes,  avec  des  taches  blanches  à  l'oeil 
et  au  museau.  C.  L-ii. 

COBAIE ,  genre  appartenant  à  la  sec- 
tion des  rongeurs  à  clavicules  incom- 
plètes ,  et  caractérisé  par  4  doigts  devant, 
3  derrière,  non  réunis  par  des  membra- 
nes, et  la  queue  rudimentaire.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce,  indigène  de  l'A- 
mérique méridionale,  entre  la  Plata  et 
l'Amazone  :  c'est  Vaperea ,  très  répandu 
en  Europe  sous  le  nom  vulgaire  de  co- 
chon  d* Inde  y  à  cause  de  son  grognement 
semblable  à  celui  d'un  petit  cochon  de 
lait.  C'est  à  son  odeur,  que  l'on  dit  chas- 
ser les  rats,  et  aux  couleurs  variées  que 
lui  impose  la  domesticité,  qu'il  doit  la 
faveur  d'être  élevé  dans  nos  maisons. 
Incapable  de  bien  et  de  mal ,  il  ne  s'at- 
tadie  point;  doux  par  tempérament, 
docile  par  faiblesse,  on  dirait  un  auto- 
mate monté  pour  la  reproduction.  En 
effet ,  malgré  l'inclémence  apparente  du 
climat  de  PVance,  sa  fécondité  est  ef- 
frayante :  on  a  calculé  qu'avec  un  couple 
on  pourrait  en  avoir  un  millier  dans  un 
an.  La  mère  n'allaite  ses  petits  que  pen- 
dant 12  ou  .15  jours,  après  quoi,  s'ils 
s'obstinent  à  rester  auprès  d'elle,  le 
père  les  maltraite  et  les  tue.  La  nourri- 
turc  de  <'es  animaux  consiste  en  toutes 
sortes  d'herbes ,  surtout  en  persil,  qu'ils 
préfèrent  au  son ,  à  la  farine  et  au  pain. 
Ils  ne  boivent  jamais  et  cependant  uri- 
nent continuellement.  Dans  leur  patrie 
originelle ,  ils  vivent  sur  les  terrains  secs 
où  ils  passent  la  journée  à  l'abri  des  pier- 
res et  des  broussailles,  et  cherchent  leur 
nourriture  pendant  la  nuit.  Dans  cet  état, 
le  pelage ,  au  lieu  des  trois  couleurs  j 
blanche,  noire  et  rousse,  qu'il  offre  en 
domesticité,  est  tout  entier  gris-rous- 
sàtre.  C.  L-R. 

COBALT.  Le  cobalt  est  un  corps 
simple  métallique,  presque  inodore,  in- 
sipide ,  dur,  fragile ,  à  grain  fin  et  serré, 
d'une  couleur  blanche  nuancée  de  bleu, 
s'il  est  bien  pur.  Le  plus  souvent  il  pré- 
sente une  couleur  grise  hleuàtre,  parce 
qu'il  retient  quelques  atomes  de  charbon 
dont  il  est  très  difficile  de  le  priver.  Sa 
pesanteur  spécifique,  comparée  à  celle 
de  l'eau,  varie  de  7,7  à  8, G,  selon  sou 
plus  ou  moins  de  pureté.  Il  jouit  à  un 
moindre  degré  que  le  fer  et  le  nickel  de 
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la  propriété  magnétique ,  mais  il  la  con- 
serve lorsqu'elle  lui  a  été  communiquée. 
La  forme  géométrique  de  ses  cri:fttaux, 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir, 
parait  être  le  cube.  Il  fond  vers  130"  du 
pyromètre  de  Wedgwood.  Il  est  cassant, 
très  peu  ductile  et  peu  malléable.  L'air 
sec,  à  la  température  ordinaire,  n'a  au- 
cune action  sur  le  cobalt;  Tair  humide 
ternit  sa  surface,  en  la  faisant  passer 
à  Tétai  d'hydraia  de  pcwxide  noir. 
Chauffé  au  rouge  au  contact  de  l'air,  il 
en  absorbe  rapidement  Toxigène.  Sans 
action  sur  l'eau  à  froid,  il  U  décom|>ose 
à  la  chaleur  rouge.  Ce  fut  Brandi,  cé- 
lèbre cliimiiitc  suédois,  qui  découvrit 
en  1733  ce  métal  dans  le  minerai  em- 
ployé depuis  1Ô40,  pour  colorrr  le  verre 
en  bleu.  Le  cobalt  métallique  n'est  d'au- 
cun usage;  il  n'a  pas  encore  été  trouvé  à 
l'état  natif,  et  les  variétés  qu'on  voit  dé- 
crites sous  ce  nom  dans  certains  auteurs 
ne  sont  pas  reconnues  pour  être  du  cobalt 
pur.  Il  existe  dans  la  nature,  en  très  petite 
quantité,  à  l'état  d'oxide  de  sulfate  et  d'ar- 
seniate;  les  deux  minerais  dont  on  le  tire 
le  plus  ordinairement,  et  qui  sont  connus 
sous  les  noms  de  cobalt  arsenical  eV  cf}balt 
gris,  renferment  des  sulfures  de  fer,  de 
cuivre,  d'arsenic,  de  cobalt  et  de  nikel. 
Ce  dernier  métal,  avec  lequel  il  a  beau- 
coup d'analogie,  manque  rarement,  car 
il  est  peu  de  mines  de  cobalt  sans  nikel, 
et  vice  vcrsti.  On  trouve  ces  minerais  à 
Tunaberg  en  Suède,  à  Schneeberg  en 
Saxe,  à  Joat'himsthal  en  Bohi'me  ,  à 
Riegelsdorf  dans  la  liesse,  à  A.II<*mont 
en  France,  à  Skutterne  en  Norwè^e,etc. 
Les  procédés  par  lesf|uels  on  en  extrait 
le  cobalt  sont  trop  longs  et  trop  com- 
pliqués pour  devoir  trouver  place  ici. 

On  distingue  trt)is degrés  d\)\i<littion  : 
le  protoxide  gris-clair,  le  deutoxide  vert 
et  le  peroxide  noir.  Le  protovide,  seul 
employé  dans  les  arts,  est  le  corps  qui 
communique  au  verre,  et  surtout  aux 
verres  alcalins,  une  couleur  bleue  IreA 
belle  et  assez  pure.  La  nuance  en  est 
d'autant  plus  intense  que  la  quantité  de 
cobalt  est  plus  grande.  Il  sert  encore  à 
la  préparation  du  bleii-Tlumanl ,  qui 
imite  si  bien  l'outre-mer.  Ce  eoin|io<é 
D*est  autre  chose  qu^^  du  phosphate  de 
oobalt  mélangé  dans  les  proportions  de 


1  de  ce  tel  ponr  8  d'alumioe.  Pour  «b* 
tenir  le  produit  connu  dans  lea  artaaoas 
le  nom  de  smalt-azur  ou  blfu  d'êmaii^ 
il  sufGt  de  puUériser  la  mine  de  oïliall 
fondue  dans  des  creusets  de  terre  avec 

2  ou  3  parties  de  potasse,  suivant  aa  ri- 
chesse en  cobalt  {ixty,  Azi'a).  Il  reste •■ 
fond  du  creuset  un  culot  métallique,  nom 
tenant  peu  de  coImU,  du  nickel,  lie 
l'arsenic  et  du  fer.  On  donne  à  ce  r^ 
si  du  le  nom  de  spviss.  Le  cobalt  fait  par- 
tie, à  l'état  d'alliage,  de  la  plupart  àm 
fvrs  métonriques ;  les  alliages  qu'il  art 
susceptible  de  former  dans  d'antrei 
circonstances  sont  tous  des  produits  da 
l'art  tort  peu  étudiés  jus<prici  ein'ayaal 
aucun  usage.  Il  s'unit  à  la  plupart  des 
corps  simples;  parmi  ces  conibiiiaisooa 
on  remanpie  un  chlorure,  un  fluomray 
un  iodiire,  trois  sulfures,  un  carbaie, 
làn  arséniure  et  un  pliosphnre.  Les  tcb 
de  cobalt  ne  sont  jamais  qu'à  base  da 
protoxide.  Kn  dissolution,  tous  ceux  qai 
sont  solu blés  sont  couleur  rose-pMWi 
et  ils  deviennent  couleur  jus  de  feroseil» 
les  quand  ils  sont  concentrés  ou  cristal- 
lisés. Les  sels  insolubles  de  cobalt,  on  M 
général  les  sels  calcinés, sont  rotes,  lilai 
ou  bleus.  Nous  ne  mentionnerons  ici  qaa 
l'hvdrochlorate  de  cobalt ,  dont  on  s*etl 
surtout  servi  comme  vncre  sy  mjmthiqme 
;  vity.  \  et  le  zincate  de  cobalt  ou  iv/T  4e 
Rinmnnn ,  qui  e^t  d'un  assez  beau  vert. 
(]ciui-ci  s'obtient  en  précipitant  par  le 
carbonate  de  <ou<le  une  dissolution  de  I 
partie  de  sulfate  de  cobalt   p^iur    3  oa 

3  de  sulfate  de  zinc.  V.  B. 
COBBKTT  ;  William),  journaliste 

et  dénngn^ue  anglais,  naquit  en  1768. 
Fils  d'un  fermier  du  comté  de  Surrev,  il 
abanilonnii  U  charrue  pour  se  faire  clere 
d  avorat;  mais  son  esprit  inquiet  se  lasH 
bientôt  de  ces  occupations  et  lui  6t  choi- 
sir Téiat  militaire  en  1  784.  Alors  il  con- 
sacra ses  heures  libres  à  la  l<H*ture,  et 
principalement  à  l'étude  de  la  graoH 
maire.  Obligé,  en  1785,  de  passer  ta 
.\méri<|ue  avec  son  régiment,  il  y  resli 
jus(|u*en  1791,  année  où  il  prit  son  congé 
avec  le  grade  de  sergent.  Après  an  sé- 
jour de  peu  de  durée  à  Paris,  il  sere»* 
dit  en  1792  à  Philadelphie,  où,  sous  le 
n<ï:n  df  f*trrrr  dr  Porcup'n**  [  porc- 
épic  j,  il  lit  paraître  quelquet  brochoreii 
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ensuite  libraire ,  il  entreprit  la 
Mcation  d'un  journal  qu'il  nomma 
k  Porcupinet  et  combattit  énergique- 
«Dt  les  iotérétade      France,  alors  pré- 
wiinant  dans  les  États-Unis.  Condamné, 
Mae  aoCeur  d'un  pamphlet,  à  une 
■te  aownde,  il  quitta  l'Amérique  etre- 
■t  en  Angleterre  en  1800.  Là  parurent 
cette  époque  ses  oeuvres ,  The  works 
f Peter  Porcupine  (  12  vol.,  Loodoo  , 
801),  recueil  de  morceaux  de  son  jour- 
•L  Sa  feuille  hebdomadaire,  IFcckly 
wùtical  register^  qu'il  commença   en 
it03,  est  importante  pour   l'étude  de 
Tlirtpire  de  son  époque  et  d'une  lecture 
ttnyante  par  la  polémique  spirituelle 
pi  y  rèfine.  Un  trticle  de  cette  feuille 
h^  poursuivi  en  1810,  comme  excitant  à 
k révolte,  par  l'avocat  du  roi  :  William 
CoUmu  fut  condamné  à  la  prison  et  à 
imeaMcndede  1000  livres  sterling,  mais 
nb  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  le 
arec  la  même  franchise.  Entraîné 
des  querelles  politiques  et  embar- 
par  l'état  de  ses  finances,  il  re- 
1    1817,  en  Amérique,  pour 
à  ses  créanciers;  il  y  établit 
re  dans  une  contre  écartée.  Au 
d'une   année  il  revint  en  Angle- 
ilivc;  car  il  ne  fut  jamais  naturalisé  en 
Ipérique  ,  ne  voulant  pas  jurer  obéis- 
Wft  à    un   gouvernement    étranger  , 
nsBeTexigelaloi  américaine.  — Dans 
itl  opinions   politiques,  William  Cob- 
Vb  m  rapprochait  des  radicaux  ;  il  a 
inreat  parlé  avec  beaucoup  d'effet  dans 
là  assemblées;  cependant   il  manquait 
fceooduiteet  deconstancedanssesopi- 
■m.  Dans  ces  derniers  temps  il  s'est 
napé  d'économie  rurale  et  a  cherché 
> Un  prospérer  en  Angleterre  la  cul- 
tes maïs.  Il  a  fait  paraître  une  ins- 
taÎQo  toute  pratique  à  cet  effet,  Trea- 
^OMCobbett'scom  (London,  1828), 
^  le  titre  est  sur  du  papier  fabriqué 
l>tt  les  balles  de  maïs.  Sa  grammaire  de 

IBbogne  anglaise,  une  des  meilleures 
ligotait,  se  fait  remarquer  en  outre  par 
He  satire  piquante  contre  la  royauté , 
^  a  renfermée  dans  les  exemples. 
Ubcu  est  encore  l'auteur  de  la  Col- 
fcûon  of  State  triais  (Londres,  1 809-1 0, 
'  *ol.  j  et  des  Parliamentary  debatcs 


1829  de  faire  des  cours  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume ,  pour  éclai- 
rer le  peuple  sur  les  causes  de  sa  mi- 
sère ,  et  il  provoqua  souvent  des  scènes 
violentes.  Lorsque  la  réforme  du  parle ^ 
ment  lut  proposée ,  G)bbett  s'en  montra 
le  zélé  défenseur,  et  parvint  à  se  faire 
nommer,  en  1882,  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes.  Il  se  distingua  dans 
cette  nouvelle  carrière  par  son  cynisme 
radical,'  mais  sans  déployer  un  talent 
parlementaire  qui  lui  assurât  beau- 
coup d'influence.  Il  mourut  le  18  juin 
1835.  CZ. 

Transcrivons  ,  pour  terminer  cet  ar- 
ticle, le  jugement  qu'a  porté  sur  Cobbett 
un  écrivain  spirituel  dans  un  de  nos  meil- 
leurs recueils  (Revue  britannique^  août 
1835,  p.  303.);  mais  d'abord  nous  au- 
rons soin  de  dire  que  la  comparaison, si 
elle  ne  manque  pas  de  justesse,  nous 
parait  un  peu  forcée. 

«  Cobbett  est  une  espèce  de  Jean-Jac- 
ques, plus  actif,  moins  rêveur,  mais  tout 
aussi  susceptible,  aussi  irritable,  aussi 
ardent ,  aussi  envieux  que  le  philosophe 
de  Genève.  Chez  l'un  et  l'autre  l'égoîsme 
'a  fait  partie  intégrante  de  leur  talent. 
Tous  deux,  au  milieu  d'une  aristocratie 
puissante  et  souvent  dépravée,  ils  ont 
fait  briller  d'un  vif  éclat  les  vertus  ru- 
rales et  les  scènes  champêtres.  11  y  a  tel 
épisode  des  Rural  Rides  qui  se  rappro- 
che beaucoup  des  scènes  délicieuses  du 
Cerisier  et  des  Deux  filles  de  Chamouny, 
Cobbett  passe,  avec  une  admirable  faci- 
lité, d'un  récit  à  l'autre;  attaquant  sur  sa 
route  tantôt  un  marquis,  tantôt  un  duc, 
et  mêlant  la  raillerie  à  l'éloge  et  la  sen- 
sibilité à  la  satire,  il  combine  sans  effort 
et  sans  disparate  les  couleurs  les  plus 
discordantes.  »  J.  H.  S. 

COBEA.  Le  cobéa  grimpant  (ro^^a 
scandensy  Cavan.)  constitue  à  lui  seul  ce 
genre,  qui  appartient  aux  bignouiacées 
et  à  la  pentandrie  monogynie.  Cette 
plante,  originaire  des  plateaux  du  Mexi- 
que, est  aujourd'hui  très  commune 
dans  nos  jardins.  Fort  propre  à  recou- 
vrir de  ses  sarmens  les  murs  et  les  treil- 
lages ,  elle  se  recommande  en  outre  par 
la  longue  durée  de  sa  floraison,  qui  ne 
décesse  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à 


()0  vÀ.i  1803- 1811  ),  Il   essaya  en  )  l'entrée  de  l'hiver.  Sa  corolle,  en  forme 
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de  cloche  et  de  près  de  deux  pouces  de 
dîanètre ,  devient  violette ,  de  jaune 
qu'elle  est  au  moment  de  l'épanouisse- 
ment. Peu  de  végéUux  se  développent 
avec  plus  de  rapidité  que  le  cobéa  :  on  en 
a  observé  des  jets  qui ,  dans  l'espace  de 
4  mois,  avaient  acquis  près  de  40  pieds 
de  longueur.  Il  est  rare  que  la  plante 
produise  des  graines  fécondes  dans  le 
nord  de  la  Frauce,  et  elle  ne  résiste  pas 
à  plus  de  4  ou  5  degrés  de  froid  ;  mais 
on  la  conserve  en  orangerie,  et  sa  mul- 
tiplication se  fait  sans  peine  de  bou- 
tures. Ed.  Sp. 

COBENZL  (I^Dis,  comte  de)  naquit 
à  Bruxelles  en  1753.  Il  était  fils  du  mi- 
nistre autrichien  Jean  de  Cobenzl,  honora- 
blement connu  dans  les  Pays-Bas  et  mort 
en  1770.  Louis  de  (^beuzl  entra  dans 
la  diplomatie  en  1792,  sous  le  comte  de 
Pergen,  au  moment  où  ce  ministre  ve- 
nait d*étre  chargé  de  l'administration  de 
la  Galicie  et  de  la  Lodomérie ,  acquises  à 
l'Autriche  par  le  premier  partage  de  laPo- 
logne.  Successivement  ministre  ou  ambas- 
sadeur à  Copenhague  (1774),  à  Berlin 
(1777),àSaint-Pélersbourg(1779),ilrcs- 
ta  dans  cette  dernière  résidence  jusqu'en 
1797.  Il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces 
de  l'impératrice  Catherine  II,  tant  par  son 
habileté  diplomati<|ue  que  par  son  ama- 
bilité. Son  dévouement  alla  jus(|u*ù  lui 
faire  composer  des  pièces  pour  le  théâtre 
de  l'impératrice  et  mcmejusqu'à  prendre 
part  aux  représentations.  11  conclut,  au 
nom  de  1' Autriche,dans  le  mois  de  septem- 
bre 1795,  un  traité  avec  la  Russie  etl'An- 
gleterre  contre  la  France.  Il  était  encore 
ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour  de 
Russie,  lorsqu'en  1797  il  se  rendit  comme 
plénipotentiaire  à  Udine,pour  y  traiter 
avec  Bona|>arte.  Le  1 7  octobre  il  signa 
la  paix  de  Campo-Formio  (voj'.).  De  lu 
le  comte  Cobenzl  se  rendit  au  congrès 
de  Rastadt,  et  eut  à  Selz  plusieurs  con- 
férences avec  le  ministre  fran<^*ais  Fran- 
çois de  Neutcliâteau,  au  sujet  des  évéïie- 
mens  qui  avaient  forcé  Bernadotte ,  am- 
bassadeur de  la  république  française,  à 
quitter  Vienne.  Puis  il  revint  à  Saint- 
Pétersbourg,  conclut  en  1801  la  paix 
de  Luiié\ille,  et  fut  nouiiiié  à  la  haute 
charge  de  chancelier  d'état  et  de  miiii:»- 
tre  dirigeant  le  département  des  alfaires 


étrangères.  Au  mois  de  noTcnbre  1M3£ 
il  accompagna  la  cour  à  Olmûtc;  m 
donna  sa  démission  après  U  paix  àm 
Presbourg,el  mourut  à  Vieiuie  en  IMIL 

[Voici  le  jugement  que  porte  sor  cM 
homme  d'état  le  comte  de  Ségur,  qui  ÈÊt 
long-temps  accrédité  comme  lui  k  la 
de  Russie  :  '<  Le  comte  Cobenzl 
oublier  une  laideur  peu  commune 
des  manières  obligeantes,  une  c»nv4 
tion  vive  et  une  gaité  inaltérable.  Il 
spirituel....  Croyant  en  politique 
moyen  convenable  pourvu  qu'il 
il  surpassait  en  complaisance  et  en  àèSk»  - 
rence  les  courtisans  les  plus  docilea  et  kl  j 
plus  dévoués,  u  Mcmoirvs  et  Soupemùip  \ 
tom.  II,  p.  257.] 

Son  couhin  J  k  an -Phi  lippe,  comte  4i   i 
Cobenzl,  le  dernier  de  cette  famille, lÉ 
à  Laibach  en    1741,  fit  ses    élodei  ^  < 


Vienne  et  à  Salzbourg,  occupa  d'i 
une  place  à  Bruxelles,  et  fut 
conseiller  d'état  en  1767.  Il  oi 
d'après  un  plan  à  lui,  la  nouvelle  ad 
nistration  des  douanes ,  acooeipi^ 
bientôt  l'empereur  Joiteph  en  FraneevlÉ 
prit  part,  en  qualité  de  ministre 
potentiaire  autrichien,  aux  négociatî 
de  Teschcn,  qui  eurent  lieu  en  171 
Après  son  retour  à  Vienne,  il  fut  noi 
vice-chancelier  d*état  et  de  la  cour. 
des  troubles  du  Brabant,  il  s'y 
pour  entamer  des  négociations;  mais 
Etats  le  forcèrent  à  se  retirer  à  Lu 
bourg.  Il  vécut  alors  dans  se 
jiis(|u'après  la  paix  de  Lunéville, 
où  lise  rendit  ù  Paris,  cromme  eavei|é^ 
extraordinaire.  Les  hostilités  a}anléB|ft| 
të  de  nouveau  en  1805,  il  quitta  Parît^ 
et  séjourna  depuis  cette  époque  à  Vî 
ne,  où  il  mourut  en  1810.  Son 
le  comte  de  Coroniiii ,  devint  rhérilicr  ^t$ 
ses  biens  en  Autriche  et  eu  Ilhrie.  C  Lf 
COBLEXTZ,  ancienne  résidenoe  dte 
l'électeur  de  Trèvcif,  depuis  chef-lieu i 
département  français  de  Rhin-et-] 
selle,  aujourd'hui  capitale  du  diatricCi 
nii-mc  nom,  district  qui  a  109  ^ 
carrés  et  437,000  habitans,el  quia] 
tient  à  la  monarchie  prussienne, 
duché  du  Bas-Rhin.  I^  ville  de  Cobli 
est  située  dans  une  contrée  déîirieuse,i 
contlucnt  du  Rhin  et  de  la  3IoM'Ue. 
|K>ut  de  bateaux  de  485  pas  de  luogia^ 
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iRlàbpeUteTÎlle  de  Thal-Ehren- 
MmOfétnétta  face  de  Coblentz,  sur 
ife  droite  da  Rhin.  Cest  au-dessus 
iBt  pedte  Tille  que  s'élève  sur  un 
tr  ■ajestneoz  le  fort  de  Ehreubreit- 
lyfatiiiré  par  les  Prussiens,  et  qui 
ittlniit  en  1158  par  Tarchevêque 
I  ê%  IVèf es.  Depuis ,  ce  fort  servit 
■t  de  résidence  aux  archevêques , 
fie  cela  est  attesté  par  des  actes 
deoecfaâtean  à  partir  de  l'an  1319. 
iéplus  tard  d'après  les  règles  de 
Mntégîqne  moderne ,  Ehrenbreît- 
aeqnit  quelque  importance  du- 
igoerre  de  Trente- Ans,  et,  à  cause 
position  presque  inaccessible,  fut 
inconsidéré  comme  une  bonne  for- 
(Jusqu'à  ce  que  les  Français  du 
de  la  république  s'en  emparèrent 
usèrent  les  ouvrages.  Sorti  de  ses 
et  réédifié  avec  grand  nombre  de 
Mn,  Ehrenbreitslein ,  avec  le  fort 
a  face  sur  la  hauteur  de  Pfaffen- 
le  fort  Alexandre  placé  de  l'autre 
I  Ehin  à  la  place  de  l'ancienne 
eme,  et  le  fort  François  sur  le  Pe- 
l  (montagne  de  Saint-Pierre),  si- 
fantre  côté  de  la  Moselle,  forme 
rhui  une  excellente  ligne  de  dé- 
our  garder  cette  porte  de  l'AUe- 
où  commence  une  des  principales 
qoi  j  mènent.  Un  pont  de  pierre, 
e  536  pas,  avec  14  arches,  d'où 
me  des  plus  belles  vues  du  Rhin, 
!  sur  la  Moselle ,  dont  la  naviga- 
lieD  sor  des  bateaux  qui  ont  ordi- 
eDt  80  pieds  de  longueur,  sur  12  de 
tportent  1800  quintaux. Coblentz, 
Pan  premier  président  des  pro- 
riiéoaoes  prussiennes  (Coblenlz, 
e,  Dusseldorf,  Trêves  et  Aix-la 
k<,  du  général  commandant  du 
le  corps  d'armée ,  d'un  palais  de 
,  d'an  tribunal  de  commerce  , 
justice  de  paix  et  de  beaucoup 
s  établissemens ,  se  compose  de 
me  ville  et  de  la  nouvelle,  dite 
lément,  et  est  généralement  bien 
surtout  dans  la  dernière  partie, 
iocipaux  édifices  sont  le  château 
lutrefois  la  demeure  de  l'élec- 
e  palais,  élevé  dans  nn  style  an- 
^omé  de  colonnes  ioniennes,  fut 
rmé  en  caserne  du  temps  de  la 

yrlop.  fi,  G.  ri.  M.  Tome  VI. 


domination  française;  le  théâtre ,  Tan- 
cien  collège  des  jésuites,  la  cour  de  Met- 
temich-Winnebourg  et  celle  de  Leyen , 
dont  dépend  un  beau  jardin.  Coblenlz 
doit  à  son  dernier  souverain  un  superbe 
aqueduc  qui  conduit  d'une  montagne 
près  de  Mettemich  l'eau  de  source  la 
plus  pure,  par  le  pont  de  la  Moselle,  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le  nombre 
des  habitans  de  Coblentz  ne  s'élève  guère 
au-delà  de  12,300.  Une  fabrique  d'ou- 
vrages en  fer-blanc  verni  occupe  100  ou- 
vriers, et  ses  articles  surpassent  en  beauté 
et  en  solidité  même  ceux  des  Anglais.  Des 
vins  de  France  et  de  la  Moselle  font  le 
principal  objet  du  commerce  de  la  ville. 
Dans  le  grand  hôpital  civil,  des  sœurs  de 
charité ,  appelées  de  Nancy  en  1826, 
sont  chargées  de  soigner  les  malades. 

On  voit  encore  sur  la  route  de  Coblentz 
à  Cologne  le  tombeau  du  général  Marceau. 
Dans  la  révolution,  Coblentz,  comme 
on  sait,  a  long-temps  servi  d'asile  et  de 
lieu  de  réunion  aux  nombreux  émi- 
grés qui  devaient  former  l'avant-garde 
des  armées  coalisées  contre  la  France. 
La  jactance  de  cette  noblesse  accueillie 
par  l'électeur  de  Trêves  est  devenue  pro- 
verbiale, de  même  que  le  nom  de  Co- 
blentz est  resté  presque  inséparable  de 
celui  d*émigration  (vo^.).  C  L, 

COBOURG,  w;^.  KoBouBG. 

COCAGNE.  C'est  le  nom  d'une  con- 
trée fabuleuse  où  la  nature  prodigue  ses 
trésors  sans  y  être  sollicitée  par  le  travail 
des  hommes.  Là  des  fleuves  d'un  lait  pur 
et  des  ruisseaux  d'un  vin  exquis  arrosent 
de  délicieuses  forêts,  où  les  gâteaux,  les 
pâté^  les  jambons,  les  viandes  apprê- 
tées avec  art,  les  fruits  confits,  les  pra- 
lines et  les  friandises  de  toute  espèce 
forment  une  succulente  végétation.L'heu- 
reux  habitant  du  pays  de  Cocagne  jouît 
perpétuellement  du  doicefar  niente.  Le 
sol  y  produit  sans  culture  et  sans  se- 
mence ;  la  guerre,  les  voleurs,  et,  qui  pis 
est,  les  huissiers  et  les  procureurs,  y  sont 
inconnus;  les  vieillards  y  rajeunissent, 
et  l'unique  occupation  des  gens ,  si  c'en 
est  une,  est  de  former  des  souhaits  : 

Qaand  onveat  slialnller,  on  ra  dans  les  forêts 
Où  l*on  trouve  à  choisir  des  Tétemens  toat 

prêts. 
Veat-on  manger  ?  Les  mets  sont  épars  dans 

DOS  plaines; 
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u  UmlwBtid-lHudBciElïOBnalii 

(Lioiuiii,  Il  Aw'rfi  CaffAi.) 
Celte  fiction  a  doDué  ntiiianoc  à  l'u 
aage  do*  mdu  dtCotagnt  dam  Ici  fétc*  po- 
pulairM.Ce  Mut  d«  bifues  d'une  grand» 
élévation  à  l'eatréintia  deniuclln  F»t  m-^ 
pasdue  une  couronne  dont  chaque  t)«u. 
iron  «M  un  bijou  ou  une  rriaiidiie  i  les 
candiilau  ne  peuvent  j  atteindre  qu'en 
•'aifUnt  de*  pledi  H  de*  maint  ;  <ar  ici , 
|Mr  une  fddiauae  Hceptioo  aui  luafei 
du  paji  da  Cocagne,  il  faut  iravaillcr 
pour  acquérir  : 

mit  «MM!  tlrùa^tnt  attuam. 

Cea  miu  toot  enduiu  de  suif  ou  de  m< 
von,  et  ce  n'eit  qu'i  force  de  panévé- 
rancc  et  d'eaiaia  malheureux  que  lei  a*- 
pirani  peuvent  atteindre  ce  but  appétii- 
MBt.  Daus  lei  ports  de  mer,  on  le  lert 
quelqueroii,  pour  ce  genre  de  diveriiiie- 
meai,  dei  miti  de  beaupré  dont,  comme 
ou  tait,  la  poiîtioa  eat  horiiuDUle.  Ce 
u  eil  plus  alori  de  la  force  muicuUire 
que  dépend  la  victoire,  mai*  bien  de  la 
ilatique.  Lei  maladroit*  tombent  dan*  la 
mer,  aux  brujaates  riaéei  de  U  popu- 
lace, tandis  que  le  vaiuqueur  est  accueilli 
par  un  triple  tonnerre  de  Aoura  et  d'ap- 
plaudissemens. 

Un  lentimcnt  de  philosophie ,  selon 
nou*  exagéié,  a  porté  quelques  écrivaÎDs 
modernes  à  s'apitoyer  sur  le  sdh  du 
peuple  à  qui  on  présente  cet  dégradantaa 
•portulei.  Il  nous  temble  cependant  qu'il 
existe  une  grande  difl'érence  entre  les 
mâts  de  Cocagne  r(  lei  distributions  pu- 
blique* de  comestibles  et  de  liquide*.  Ce 
dernier  usage  dégénère  ordinairement 
en  orgiej  oiaia  le  mât  de  Cuiague,  où 
l'on  ne  voitaouvent  figurer  que  de*  niou- 
trea,  de*  couverts  d'argent ,  des  timbales 
et  de*  bijoux,  eat  un  Jeu  qui  n'a  rien 
d'avilissant  pour  l'humanité  :  le  peuple  y 
trouve  à  la  foi*  un  plaisir  adapté  à  ses 
mieura  habituelles,  aux  goûts  qui  en  sont 
Il  cnniéquence  rignnretite,  tandi*  que 
l'état  y  voit  un  de  cet  moyen*  que  Ici  { 


1,  potage*,  I 


ancienne*  répnbltqaei  n*  itégti 
jainat*  pour  entretenir  U  taaté,  Vi 
la  vigueur  et  le  cuuta^e  de*  dtnj 
Si  Tacceptluo  du  mot  eoeagnt 
néraleraenl  bien  connue,  ton  étyi 
l'est  fort  peu.  On  disait  ButreToiai 
gtte,  eoucagne  et  cauciigne.  0« 
long-tempi  que  Théophile  Folea| 
le  suruoui  étai  t  J&rf/n  -  Ciccatir  Cl  ' 
ristaii  au  commeocemeut  du  x*i* 
avait  donné  naissance  k  celte  exp 
dans  seï  Macaronéet  :  on  y  vojt 
en  effet  des  mutes  grotesque*  el 
mandes  qui  vivent  dautdci  p«}'t< 

cette  opinion  a  dû  tomber  devant 
blication  d'une  pièce  flamande  de 
Hoffmann  sur  le  même  *ujei,  portt 
date  anlérletu'e  Ivoy.  plu*  bas). 

Selon  Furetiere ,  le  Oictionaa 
Trévoux,  et  Asiruc,  dans  ses  rect 
statistiques,  coquaigne  est  le  noi 
petit  pain  de  pastel  en  usage  dan* 
Languedoc,  pays  rithe  et  lertile  ; 
serait  venu  l'usage  de  dire  pays  de 
gna  en  parlant  d'une  contrée  ferli 
On  trouve  duu  le  recueil  de*  la 
el  coDtet  publié  par  H.  de  Héoi 
descriptiou  du  piys  de  Cocague 
date  incertaine,  mais  aulérieureà 
coude  moitié  du  xiv*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véritable 
giue  de  cette  expression,  on  peut  ' 
la  racine  commune  aux  mot*  coqita 
coqua,  eook,  kuche,  koeh,  cuocco, 
tion  et  autres  qui,  en  divciies  laogi 
rapportent  au  mâine  ubjrL  C  1 

IJuelquei  auteurs  écrivent  cauc 
Selou  Brouette,  dans  tes  Dotes  snr 
leau,il}'a  en  Italie,  sur  laroulede  I 
i  Lorelte,  un  caulou  très  agréable 
aîluéet  très  fertile,  nommé  Cacet 
où  l'on  vit  à  très  bus  pri»  :  ce  pa< 
bien  ^ire  le  tjpe  du  pajs  de  Coa 
La  MoDOoye  prétend  que  ce  num 
lu  poète  macaroniqueTh.  Foleago, 
aomiué  Merlin  Cotcaïe  :  de  Cocca 
jurait  fait  G>cagne;  mais  une  pièo 
lUandCj  antérieure  au  temps  où  a 
Folengo,  est  iutîtulée:i>/tùcAA  ^ 
If  lant  •.■an  CacAlieng/ien,  Sî  l'on  li 
lait  l'opinion  de  l'étéque  d'Avranc 
Huet ,   cocagne  viendnût  de  gag» 
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wjaomymt  a  bonne  eUre  :pajrs 
metmde  gogaiUe^  pays  de  bonne 
n  peut  choiftir  entre  toutes  ces 
;iet;  cmr  nous  n*iodi<|ueroiis  que 
bnoire  celle  que  douue  M.  de 
rt  dans  aoD  Glossaire  de  la  Ui ri- 
me. Il  prête  au  mot  cocaigne 
le  querelle  y  dispute.  On  voîl  que 
Bîficaiioo  oe  saurait  avoir  aucun 
aTec  celle  que  l'on  est  habitué  à 
lia  locution  àt  pays  de  cocagne, 
■ot  de  cocagne  {dit  encore  Tré- 
remploie  en  Italie  lorsqu'on 
ine  an  peuple  des  vivres  dans 
(  publiques. 'En  parlant  d'une  fête 
célébrée  a  If  aptes,  on  rapporte 
mme  la  fête  se  donnait  sur  l'eau, 

d'acddent ,  on  ne  suivit  pas  l'a- 
i  le  pratique  en  pareille  occasion, 
fc  la  cocagne  générale.  »  Pour  ce 

pssage,  Trévoux  donne  pour 
tâÊercure  du  mois  d'août  1738. 
ud  fit  représenter  en  1718  la 
!  en  vers  intitulée  Le  roi  de  Ço- 
lont  le  lecteur  a  trouvé  plus  haut 
don.  Déjà  on  connaissait,  depuis 
I  farce  des  Roulles-Bontemps  de 
t  et  Basse-  Cocagne, 
om  près,  la  fiction  n'est  pas  nou- 
ir  les  anciens  avaient  leur  région 
"nphagcs.  Elle  n'est  pas  non  plus 
liêre  aux  conteurs  français  ou 
cariens  vulgaires  de  notre  pays; 
Hollandais  ont  leur  Luilekker- 
t  les  Allemands  leur  Schlarajfen- 
es  Orientaux ,  ces  peuples  à  qui 
s  il  faut  s'adresser  lorsqu'il  s'agit 
esoQ  de  mythes,  ont  une  ile  dont 
r  est  si  délicieux  qu'on  n'en  veut 
■tir  lorsqu'on  y  est  entré.  Féné- 
■I  one  de  ses  fables,  fait  la  des- 
I  d*une  île  de  ce  genre.  C'est  le 
odèle  d'un  pays  de  Cocagne, 
lai,  déjà  Rabelais  n'avait-il  pas, 
I  naïf  et  jovial  langage,  célébré 
s,  malheureusement  introuvable, 
imanie?  Que  prouve  tout  cela? 
cThomme,  ne  vivant  que  d'un 
rail  sur  cette  terre  d'infortune , 
roovant  pas  à  ses  labeurs  un  dé- 
gement  suffisant,  s*est  de  tout 
né  dans  les  champs  de  Pillusion  ; 
lacilement  laissé  conduire  à  cette 
ice,  que,  dans  une  autre  vie,  il 


devait  y  aToir  nne  existence  matériéne 
dont  les  charmes  compenseraient  ses  pei» 
nés  présentes  ;  et  quand  il  n'était  pas  assea 
abstrait  dans  ses  raisonnemens  pour  son- 
ger à  un  temps  postérieur  à  sa  mort ,  il 
s'est  imaginé  que  sur  cette  terre  même 
existait  un  lieu  où  l'on  goûte  le  plus 
complet  bonheur  des  sens,  dans  une  en- 
tière inaction  ;  mais  que ,  pour  pres(|ue 
tous  les  morteb,  ce  lieu  était  introu- 
vable. A.  S-R. 

COCARDE  ,  touffe ,  bout fette  ou 
nœud  de  rubans  de  certaines  couleurs 
adoptées  par  un  état ,  et  que  les  mili- 
taires attachaient  autrefois  au  bouton  ou 
à  la  ganse  de  leur  chapeau.  On  porte  en- 
core maintenant  la  cocarde  sur  les  cha- 
peaux d'ordonnance  ou  de  livrée  et  sur 
les  schakos.  Le  mot  est  sans  doute  dérivé 
de  coq  et  s'écrivait^jadis  coquarde;  il  pa- 
rait avoir  signifié  d'abord  un  colifichet, 
un  enjolivement,  et  celui  qui  s'en  parait 
était  appelé  un  coquardeau.  Si  le  mot  est 
essentiellement  français,  la  chose  est  uni- 
versellement appliquée,  et  l'usage  re- 
monte à  des  temps  fort  anciens.  Cétaient 
alors  des  branches  d'arbres  ou  autres 
marques  dislinctives  qui  servaient  de  co- 
cardes. Quant  aux  cocardes  proprement 
dites ,  il  y  en  avait  à  forme  ronde,  car- 
rée ou  ovale,  etc.  Selon  les  gouverne- 
mens,  la  cocarde  était  noire,  jaune, 
rouge,  bleue,  blanche,  etc.;  quelquefois 
deux  ou  trois  couleurs  étaient  réunies. 
Ce  signe  est  connu  d'ancienne  date. 

En  France,  on  appelle  cocarde  natio^ 
nale ,  depuis  la  révolution  de  1789 ,  un 
pareil  nœud  de  rubans  aux  trois  cou- 
leurs, le  rouge,  le  bleu  et  le  blanc;  tous 
les  Français,  et  même  les  femmes,  à 
cette  époque ,  étaient  obligés  de  la  por- 
ter, soit  à  leur  chapeau  ou  à  toute  autre 
coiffure,  soit  sur  la  poitrine*  A  la  res- 
tauration ,  la  cocarde  blanche  prévalut , 
comme  étant  la  couleur  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  la  tenait  de  Henri  lY. 
Celle  aux  trois  couleurs ,  ainsi  que  le 
drapeau  tricolore ,  reparurent  en  1815, 
mais  pour  un  instant  seulement.  Enfin 
la  révolution  de  1830  fit  reprendre  en 
France  la  cocarde  aux  trois  couleurs. 

Depuis  long-temps  la  forme  de  la  co- 
carde diffère  de  celle  que  l'on  faisait 
primitivement  avec  des  rubans  :  on  let 
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fabrique  prttqne  toutes ,  et  de  toutes 
grandeurs ,  en  tissus  de  soie ,  dans  le 
fond  desquels  sont  divisées  les  trois 
couleurs;  elles  sont  rondes  et  plissées 
du  centre  à  la  circonférence  ;  celles 
d'ordonnance  sont  uuiformes.  On  en 
fait  aussi  en  papier,  en  cuir,  en  fer- 
blanc  ,  etc.  F.  R-D. 

COCCEIUS  ou  Jkan  Cocx.,  savant 
théologien  hollandais,  qui  a  donné  son 
nom  a  un  parti  religieux  et  à  ce  qu'on 
a  appelé  la  théologie  coccéièn/ie,  Né  à 
Brème  en  1603,  Coccéîus  fut  élevé  dans 
sa  ville  natale  et  y  devint  en  1629,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Hambourg  et 
a  l'académie  deFranecker,  professeur  de 
langue  hébraïque.  En  1 636  la  même  chaire 
lui  fut  offerte  à  Franecker,  otk  il  remplit 
en  même  temps  celle  de  théologie,  et  en 
1650  il  permuta  encore  pour  aller  en- 
seigner la  théologieàLeyde.Làils'engagea 
dans  de  longs  débats  qui  ne  furent  pas 
sans  amertume  ;  car  les  paradoxes  de  Coc- 
céîus lui  suscitèrent  de  nombreux  anta- 
gonistes. Le  principal  ouvrage  de  ce  doc- 
teur est  le  Lexicon  et  Comm,  sermonis 
hcbr.  et  chald.  Vct.  Test.  (Leyde,  1669, 
in-fol.),  qui  eut  depuis  un  grand  nom- 
bre d'éditions  au|;mentées  et  corrigées 
par  d'autres  savans.  Il  mourut  en  1669. 

Coccéîus  suivait  une  étrange  méthode 
d'interprétation  :  il  croyait  qu'un  mot 
employé  dans  la  Bible  pouvait  s'entendre 
dans  tous  les  sens  attachés  à  ce  mot;  qu'une 
idée ,  outre  sa  signification  naturelle ,  de- 
vait être  prise  aussi  dans  son  sens  symbo- 
lique et  qu'elle  exprimait  en  conséquence 
diJTérenles  cboses  à  la  fois.  Ce  système 
le  conduisit  à  penser  que  le  Nouveau- 
Testament  tout  entier  était  déjà  renfer- 
mé dans  l'Ancien.  Comme  dans  l'Écri- 
ture-Sainte  il  est  souvent  question  d'/?/- 
lianccy  la  dogmatique  devint  pour  lui  la 
(Inctrinc  des  alliances f  appelée  aussi  t/tcth- 
logù'ft'dcrale.  Ces  idées  sont  principale- 
ment développées  dans  l'ouvrage  Summa 
doc  tri  nu*  defœdere  et  testamento  (16481. 
Des  théories  si  originales  firent  déjà 
beaucoup  de  sensation  ;  mais  lorsqu'il 
trouva  Imn  de  nier  que  l'inslitulion  du 
dimanche  fiUla  reproduction  ou  la  conti- 
iiuaiion  du  sabbat  «'es  Juifs,  des  attaques 
violentes  furent  dirigées  contre  lui,  par 
Desmarets,  par  Voétius,  par  d'autres  en- 


coc 

core,  et  la  contradiction  doo 
l'objet  mit  sa  théologie  en  favc 
les  Pays-Bas  et  dans  les  Provîna 
de  Hollande.  Les  œuvres  comp 
Coccéîus  forment  8  vd.  în-fol.  di 
tion  d'Amsterdam  de  1673-76,  et 
celle  de  1701  ;  elles  ont  été  coi 
par  les  Opéra  anecdota  (  ibid. , 
vol.  în-fol.). 

COCCINELLES,  genre  de  h 
des  apbidiphages,  section  des  U 
ordre  des  coléoptères.  Ces  insect 
la  taille  ne  dépasse  généralement  j 
ou  troislignes,  bien  qu'elle  s'élen 
quefois  jusqu'à  cinq ,  ont  une  for 
de ,  aplatie  en  dessous ,  convexe 
sus;  leur  corselet  fort  court  est 
point  rebordé.  Le  pénultième  ar 
tarses  est  profondément  bîlobé. 
tits  animaux,que  la  couleur  de  let 
fauves ,  jaunes ,  rouges  ou  noirs 
mes  de  taches  figurant  une  espèce 
quetericy  font  facilement  reeo 
sont  fort  répandus  sur  les  arbi 
herbes  dans  les  jardins.  Ils  vienne 
quelquefois  dans  les  maisons, 
désigne  vulgairement  sous  les  i 
tortues f  vaches  à  Dieu,  bctes 
scarabées  hémlsphérifjues ,  etc, 
mouvemens  sont  très  vifs  :  Jorsq 
saisit ,  ils  replient  leurs  pieds  c 
corps,  et  font  sortir  par  les  joînl 
cuisses  avec  les  jambes,  une  hum 
ne,  d'une  odeur  forte  et  désagréi 
larves,  ainsi  que  les  insectes  parfi 
assez  utiles  à  l'agriculture,  par  1 
tité  de  pucerons  dont  ils  font  leur 
ture.  Parmi  les  espèces  à  élytres 
nous  citerons  \^coccinelle h  dcUA 
longue  de  deux  lignes  et  demie,  i 
corselet  noirs,  à  élytres  rouge- 
marquées  chacune  d'un  gros  poî 
On  la  trouve  dans  les  environs d 
Une  espèce  plus  commune  encoi 
étuis  de  la  même  couleur,  est  laro 
(i  sept  points  y  ainsi  nommée  pam 
porte  trois  points  noirs  sur  cha4| 
tre,  et  le  septième  sur  l'écusii 
coccinelles  à  élytres  jaunes,  Tunei 
quée  de  sept,  et  l'autre  de  di: 
noirs  sur  chaque  étui.  Toutes  l 
habitent  TEurope.  l^ne  espèc 
noire  (la  verruquée)^  àTexceptio 
bande  rouge  transversale  sur  let 
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M«t.  de  petites  gj^  fixées 
Mci.  C»  aiiîmmox,tong- temps  re- 
k  comme  1cm  p»»»«»  ^^  nopal  sur 
ias^tent,  d'où  leur  nom  (xoxxoç, 
yi  ne  sont  pi^  moins  intéressans 
^imcalarité  de  leurs  mœurs  que 
iprodaits  précieux  qu'ils  fournis- 
k  teinture.  "Le  mâle,  fortdifTé- 
h  femelle,  plus  petit  de  moitié , 
allongé,  d'un  rouge  foncé  et 
deux  soies  divergentes;  des 
,  grandes ,  croisées  et  cou- 
itmît  corps;  des  antennes  compo- 
11  article»,  et  des  tarses  termi- 
■■  seul  crochet.  La  femelle  n*a 
Ules;  elle  est  munie  d*un  petit 
qui  lui  sert  à  percer  l'épi- 
des  végétaux  et  à  pomper  sa 
Son  corps ,  formé  d'anneaux 
'  risibles ,  aplati  en-dessous  ,  con- 
Kus,  est  brun  foncé,  recou- 
fmie  poussière  blanchâtre.  Les 
Il  de»  deux  sexes,  si  petites  qu'on 
bar^t  difficilement  sans  le  secours 
C  loupe,  sont  plates,  ovales,  fort 
i,  dépourmes  d'ailes.  Après  avoir 
de  peau  un  certain  nombre  de 
mâle  se  transforme  en  nymphe 
m  durcie  qui  loi  sert  de  co- 
il  eu  sort  au  printemps  à  l'état 
parfaiL  Aussitôt  né,  celui-ci 
la  femelle ,  et  meurt  bientôt 
Tavoir  fécondée. La  femelle,  arri- 
Tclat  d'insecte  parfait,  prend  un 
it  considérable  qui  lui  fait 
le  volume  d'un  pois.  Son  ab- 
se  remplit  d'œufs  très  petits , 
pood  peu  de  temps  après  avoir 
_jQodée.  Ils  restent  d'abord  fixés 
■HiNis  de  son  ventre;  bientôt  elle 
■t  immobile  k  la  même  place ,  et  sa 
■desaécliée,  coriace,  sert  de  coque 
il  eenCi ,  d*oii  ne  tardent  pas  à  éclore 
farvcs.  Les  cochenilles  opèrent  leurs 
amorplioaet  eli  moins  d'un  mois;  la 
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femelle  en  vit  deux,  le  mâle  moitié  moins. 
La  cochenille  proprement  dite  (  la  seule 
dont  il  soit  question  ici  )   est  originaire 
du  Mexique.  Elle  vit  sur  le  nopal,  espèce 
de  cactier,  connu  vulgairement  sous  les 
noms  de  raquette  ou  ai  opuntia.  On  fait 
ordinairement  trois  ou  quatre  récoltes 
de  cochenilles  par  année  dans  les  nopa^ 
leries  ou  plantations  de  nopal.  Voici  de 
quelle  manière  on  y  élève  ces  insectes  : 
on  construit,  avec  une  espèce  de  filasse 
fournie  par  des  fibres  de  palmier,  de 
petits  nids  y  qu'on  accroche  aux  épines 
du  cactier,  et  dans  chacun  desquels  on 
dépose  8  à  10  femelles  desséchées  ser- 
vant d'enveloppe  à  un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  œufs.  Bientôt  on  en  voit 
éclore,  par  l'action  de  la  chaleur  so- 
laire, de  petites  larves  qui  se  répandent 
sur  la  surface  du  végétal ,  s'y  nourris- 
sent et  y  sont  récoltées,  lorsqu'elles  ont 
subi  toutes  leurs  métamorphoses.  La  ré- 
colte faite,  elles  sont  séchées  dans  des 
fours  ou  plongées  dans  l'eau  bouillante 
qui  les  fait  périr.  La  cochenille  se  pré- 
sente dans  le  commerce  sous  la  forme  de 
grains  irréguliers,  d'une   ligne  environ 
de  diamètre ,  noirâtres  ou  couverts  d*une 
poussière  blanchâtre,   et  qui,   trempés 
dans  l'eau,  se  déroulent  et  laissent  aper- 
cevoir les  anneaux  qui  forment  le  corps 
de  l'animal.  Le  principe  colorant  de  la 
cochenille  [voy.  Carminé)  fournit  à  la 
teinture  une  belle  couleur  écarlate;  c'est 
avec  elle  que  l'on  prépare  le  carmin  et 
la  laque  carminée.  Les  autres  espèces  de 
cochenilles  ne  sont  connues  que  par  les 
dégâts  qu'elles  occasionnent  :  telle  est  la 
cochenille  du  figuier ^  de  l'olivier,  de 
l'oranger.  Il   est  cependant  une   autre 
cochenille  employée  dans  les  arts  ;  mais 
il  en  sera  parlé  au  mot  KxRMis.  C.  S-te. 
COCHER,  constellation  de  l'hémis- 
phère   septentrional ,    appelé    par    les 
Grecs  Phacton  et  Hippolyte  ^  en  souve- 
nir de  ces  deux  malheureux  cochers  mv- 
thologiques;  Erechthée  ouErichthonius , 
en  rhonneur  de  ce  roi    d'Athènes,  qui 
inventa  l'art  utile  de  conduire  les  chars; 
BeUérophon ,  pour  rappeler  l'audacieux 
qui  prit  son  vol  vers  le  ciel  monté  sur 
Pégase.  Cette  c^onstellation  reçut  aussi  les 
noms  àtPélopSy  de  Myrtile  et  d*OEno^ 
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premier  I  U  trahUon  du  second  et  la 
Dort  da  troiiième. 

Les  Romains,  voulant  rappeler  par  un 
seul  mot  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
servi  à  désigner  cette  constellation  »  lui 
donnèrent  un  nom  dont  celui  qu'elle 
porte  maintenant  n*est  que  la  traduc- 
tion, auriga^  ou  ses  synonymes  auriga^ 
tory  agitator  currtU,  habenifer,  henio- 
chus.  Des  deux  derniers  mots,  dont  la 
racine  a  des  analogies ,  l'un  n*est  guère 
que  la  traduction  de  l'autre  (qvca ,  habe- 

On  retrouve  encore  cette  constellation 
sous  le  nom  dCarator  (  laboureur  )  »  qui 
lui  vieut  de  ce  qu* elle  est  voisine  de  celle 
du  Taureau,  et  sous  le  nom  d^Morus, 
qui  le  premier  enseigna  l'agriculture  aux 
Égyptiens. 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  baudrier 
d'Or  ion  et  de  l'étoile  t,  au  milieu  de  ce 
b  ludrier,  si  Ton  tire  une  ligne  droite 
jusqu'à  la  corne  australe  (du  Taureau, 
le  prolongement  de  cette  droite  ira  pas- 
ser par  le  milieu  de  la  constellation 
du  Cocher.  C'est  un  grand  pentagone 
irrégulier.  D'après  le  catalogue  de  Pto- 
lémée,  il  comprenait  14  étoiles  fixes; 
Ticbo  en  compte  23;  Hevelius  40,  et 
le  catalogue  britannique  68.  Parmi  elles, 
dans  la  partie  la  plus  septentrionale,  est 
la  Clicvre^  étoile  de  la  première  gran- 
deur :  aussi  tous  les  peuples  l'ont -ils  ob- 
servée («tÇ ,  chez  les  Grecs  ;  al  /taiot , 
alhatod  ou  al  haisety  chez  les  Arabes; 
capra^  hircus,  chez  les  Romains).  Ceux- 
ci  en  firent  un  objet  de  culte  sous  le  nom 
d'Amalthée  (vof.) ,  chèvre  dont  les  filles 
de  Melissus,  roi  de  Crète,  avaient  fait 
la  nourrice  de  Jupiter.  L'épi thèted*0/tf- 
nia  lui  est  donnée  quelquetois,  d'Olenus^ 
ville  de  Béolie,  où  cette  chèvre  fut 
nourrie. 

. . .  .Oitmim  iiduê  piit^imit  CmptUœ. 
OviD.  Mittm.  III. 

Cette  étoile  a  encore  été  vénérée  sous 
le  nom  d'jEga ,  chèvre  qui ,  selon  une 
allégorie  toute  astronomique,  aida  Ju- 
piter à  vaincre  les  Titans. 

L'observateur,  en  menant  une  ligne 
par  2  et  «,  les  étoiles  les  plus  boréales 
du  carré  de  la  Grande-Ourse ,  trouve  la 
chèvre  dans  le  prolongement  de  cette 
droite.  A*  i>s  P- 
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COCHEREL  (bataiixs  db) 
le  16  mai  1864,  voj^.  CarraLD 

et  DUGUBSCLIN. 

COCHES ,  voy.  VoiruaBS  e 

OEHCES. 

COCHIN  (Hbrxi),  né  à  Pari 
jnin  1687,  y  mourut  le  34  ferrie 
à  l'âge  de  60  ans.  Avocat  cét< 
parlement  de  Paris ,  il  fut  consii 
ses  contemporains  comme  un  uk 
l'éloquence  du  barreau.  Le  reçue 
œuvres,  ne  contenant  que  des  m 
ou  des  plaidoyers  réduits  à  cett< 
ne  peut  nous  donner  une  juste 
son  talent  d'orateur.  Ces  mémoû 
mêmes  ne  traitent,  pour  la  | 
que  de  questions  hors  d'usage  à 
Il  est  probable  que  Cochin  sen 
à  l'avenir.  On  rendrait  service  à 
moire  en  faisant  un  abrégé  de 
a  écrit  de  mieux  en  un  volume  il 

Parmi  les  autres  membres  del 
famille  ,  nous  citerons  Jac^ub 
Cochin,  curé  de  St-Jacques  dt 
Pas,  à  Paris,  fondateur  de  /'i 
Cochin  f  ouvert  en  1783 ,  et  au 
Prônes  estimés  dont  la  8*  éditic 
3  vol.  in-13  (Paris  1791  ).Nous 
aussi  M.  Jean-Denis- MAaiE  Cx> 
en  1 789,  officier  de  la  Légion-dU 
avcx^at  aux  conseils  du  roi  et  ii  la 
Cassation ,  membre  du  cooseîl- 
du  département  de  la  Seine.  U  i 
en  1821  un  Discours  sur  la  v 
ouvrages  de  H,  Cochin;  mais  il 
tout  connu  comme  fondateur  d 
d'asile  de  Paris  et  par  les  efforts  • 
pour  améliorer  et  propager  Tins 
élémentaire.  Son  nom  a  été  omis 
garde  à  l'article  Asiles.  La  secoi 
tion  du  Manuel  des  fondateurs  t 
leurs  des  salles  d'asile  a  été  p 
Paris  en  1834.  J. 

COCHIN.  Quatre  graveurs 
distingués  sous  ce  même  nom  de 

Nicolas  ,  né  à  Troyes  en  Chai 
en  1619,  exécuta  un  grand  noml 
tampes  dans  le  goût  de  Callot,  i 
bre  desquelles  on  distingue  ses 
villes ,  de  sièges  d'après  Foui 
Van  der  Meulen,  Labelle,  etc. ;  di 
jets  de  l'histoire  de  Moïse,  d'à 
propres  compositions. 

lioEL  on  Nataus^  é^êli 
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i ,  et  qiw  Tom  croit  frère  du  pré- 
p  (rava  les  planches  da  livre  de  la 
i  raoneux  Charles  Palio  :  lahellœ 
f  a  Carola  Catheiina  Patina^ 
ma  Academiea. 

àKLU  -  TfiGOLASy  né  à  Paris  eo 
et  mort  dans  la  même  ville  en 
■uoia  la  pointe  et  le  burin  avec 
.  Ayant  exercé  la  peinture  jusqu'à 
e  33  ans ,  il  fut  meilleur  dessina- 
M  ne  le  sont  la  plupart  des  gra- 
Ses  estampes  de  moyenne  §prandeur 
aitéesavec  plus  d'esprit  et  dégoût 
rlles  de  plus  grande  dimension , 
îUes  il  appliquait  les  mêmes  corn- 
MIS  de  travaux  qu'aux  petites.  Il 
\  d'après  Wattean ,  Restout ,  Le* 
,  H.  Coypel ,  II.  de  Boullogne,  les 
ris  du  d6me  des  Invalides  et  53 
le  Thistoire  du  Languedoc,  d'après 
Cnes. 

ALKS-NicoLiJSy  fils  du  précédent , 
1715  et  mort  en  1790,  est,  de 
amille  d'artistes,  celui  dont  la 
té  gardera  le  plus  long-temps  la 
re.En  1749,  il  fit  le  voyage  d'Ita* 
X  SoufQot  et  l'abbé  Leblanc ,  à  la 
la  marquis  de  Marigny,  nommé 
peu  intendant  des  bâti  mens  de  la 
me.  Les  réflexions  que  suggérè- 
ces  hommes  éclairés  les  monumens 
s,  objet  de  leur  invesligaiion ,  fu- 
ecoeillies  et  publiées  par  Cochin, 
i  litre  Voyage  en  Italie  (Paris  , 
3  vol.  in- 12).  Ce  livre,  plusieurs 
iaprimé ,  est  encore  un  des  meil- 
que  paisse  consulter  le  voyageur 
Ht  avoir  des  notions  précises  et 
WBt  les  principaux  ouvrages  de  Tart 
loi  en  Italie,  et  une  critique  im- 
le  des  beautés  et  des  défauts  qui 
iiinguent.  Cochin  et  Bellicard  ont 
des  observations  sur  les  antiqui- 
lerculanum  (Paris,  1754,  in-12}, 
it  eocrore  recherchées  à  cause  des 
toxet  jolis  sujets  d'antiquités  qui 
«vent  gravés.  A  son  retour  d'Ita- 
-N.  Cochin  fut  nommé  chevalier 
dre  de  Saint-Michel,  garde  des 
)  dn  cabinet  du  roi  et  secrétaire 
idéfDM  de  peinture.  Aussi  savant 
iteor  qu'habile  graveur ,  son  œu- 
l'oo  des  plus  considérables  et  des 
iriés  ^'oD  paisse  citer.  Les  1^00 


pièces  au  moins  dont  il  se  compose ,  ses 
vignettes,  ses  culs-de -lampe,  les  gran- 
des planches  où  il  figura  les  fêtes  et  cé- 
rémonies de  la  cour,  méritent  une  citation 
particulière.  Cest  sous  sa  direction  que 
furent  gravées ,  pour  l'empereur  de  la 
Chine,  les  1 6  grandes  estampes  représen- 
tant des  sujets  historiques  de  l'empire 
chinois,  dont  les  missionnaires  Attiret, 
Damascenus  ,  Sikelbar  et  Casiillone 
avaient  fait  les  dessins ,  gravures  qui  sont 
aujourd'hui  une  rareté  dans  le  com- 
merce et  dans  les  cabinets ,  les  planches 
ayant  été  submergées  dans  leur  trajet  de 
France  en  Chine,  et  nulle  autre  épreuve 
n'ayant  été  tirée  que  celles  des  graveurs  et 
celles  qui  étaient  destinées  à  la  famille 
royale  de  France;  elles  ont  été  regravées 
en  petit  par  Helman.  Heinecken ,  dans 
son  Dictionnaire  des  artistes  y  a  donné  le 
catalogue  détaillé  de  l'œuvre  gravé  de 
Cochin,  et  M.  Quérard ,  dans  la  France 
littéraire^  a  fait  connaître  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés.  L.  C.  S. 

COCHINCHINE,  c'est-à-dire  Chine 
occidentale,  partie  intégrante  de  l'empire 
d'Annam  {voy,\  qui,  sur  une  surface  d'à 
peu  près  16,700  milles  carrés  géogr., 
compte  23  millions  d*hab.,  et  qui  occupe 
toute  la  côte  orientale  de  la  péninsule 
indienne  au-delà  du  Gange.  La  Cochin- 
chiue  proprement  dite  (car  on  confond 
quelquefois  ce  nom  avec  celui  d'Annam) 
forme  l'Annam  septentrional;  tout  le 
pays  est  arrosé  par  une  quantité  de  fleu- 
ves en  partie  très  considérables ,  entre 
autres  par  le  Menam-Kom ,  qui  sans 
doute  est  le  même  que  le  fleuve  Kam- 
bodcha.  Des  chaînes  de  montagnes,  qui 
s'élèvent  presque  à  pic  et  qui  entourent 
des  vallées  et  des  plaines  très  fertiles,  sé- 
parent la  Cochinchine  des  autres  pro- 
vinces de  l'empire.  Les  champs  y  pro- 
duisent deux  et  même  quelquefois  trois 
moissons.  On  y  cultive  surtout  le  riz,  qui 
forme  la  principale  nourriture  des  habi- 
tans  ;  on  y  récolte  aussi  du  thé,  de  la  can- 
nelle, un  excellent  sucre,  du  poivre,  du 
gingembre  et  du  coton.  Le  cocotier,  le 
sumac,  l'arbre  à  suif  et  le  tek,  qui  don- 
ne le  meilleur  bois  de  marine,  ainsi  que 
tous  les  bois  de  teinture,  y  sont  très  com- 
muns. Quoiqu'il  y  ait  dans  le  pays  des 
mises  très  riches ^  les  habitaqs  n'en  con- 
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naissant  que  tràs  peu  rexploitatien  ;  elle 
leur  est  même  défendue,  pour  ne  pas  ex- 
ciier  la  convoitise  des  Européens.  Les 
hâbitans  ont  dans  leurs  traits ,  dans  leur 
langue  et  dans  leurs  visages  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  Chinois,  sans 
cependant  mépriser  comme  ceux-ci  tout 
ce  qui  est  étranger;  et  bien  qu'on  ne 
trouve  chez  eux  presque  aucune  trace 
d'uu  culte  extérieur,  la  civilisation  y  est 
aussi  avancée  que  dans  la  Chine.  Ils 
s'occupent  beaucoup  d'agriculture,  fabri- 
quent toutes  sortes  d'objets  en  différens 
métaux ,  tissent  le  colon  et  la  soie,  ont 
même  des  fonderies  de  canon ,  construi- 
sent de  très  bons  navires  et  connaissent 
l'Imprimerie.  Leur  littérature  est  riche 
en  ouvrages  moraux,  dramatiques  et  bo- 
taniques, écrits  dans  une  langue  assez 
semblable  à  celle  des  Chinois.  Le  com- 
merce de  la  Cochinchine  est  assez  impor- 
tant; les  côtes  sont  fréquentées  par  les 
Chinois,  les  Malais,  les  hâbitans  des 
Iles  de  la  Sonde  et  les  Japonais.  Les 
relations  avec  les  Européens  sont  très  res- 
treintes. 

La  cour  et  les  grands  de  l'empire 
d'Annam  professent  la  religion  de  Kon- 
Fou-Tsée  ;  la  religion  du  peuple  est  la 
doctrine  de  Bouddha  modifiée.  Le  nom- 
bre des  pagodes,  qui  ressemblent  aux  pa- 
godes chinoises,  est  considérable,  ainsi 
que  celui  des  bonzes  ;  chaque  commune 
a  sa  pagode  et  son  génie  tutélaire.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  du  xviii^  siècle,  des 
missionnaires  chrétiens  étaient  parvenus 
à  convertir  au  christianisme  plusieurs 
centaines  de  mille  habitaus  de  ce  pays. 
La  forme  du  gouvernement  est,  de  même 
qu'en  Chine,  despotique  et  militaire;  le 
bambou  sert  à  corriger  le  premier  man- 
darin aussi  bien  (]ue  le  plus  obscur  sujet. 
L'empereur  ou  gia-long  actuel  s'appelle 
Ming-ming  ;  il  est  un  neveu  du  grand 
Nguy-en-chung,  au({uel  il  succéda  en 
1816.  Il  a  4  ministres  qu'il  choisit  ordi- 
nairement parmi  ses  plus  proches  parens. 
Los  provinces  sont  administrées  par  des 
gouverneurs.  L'armée  ,  forte  d'environ 
1 60,000  hommes ,  est  organisée  sur  le 
pied  chinois  ;  mais  elle  a  sur  l'armée  chi- 
noise l'avantage  d'une  forte  artillerie 
et  de  bonnes  armes  que  les  Européens 
y  ont  introduites.  Les  forces  navales 
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se  composent  de  200  chaloupés 
nières,  de  100  grandes  et  de  600 
titcs  galères,  avec  26,800  matelots 
qui  font  en  même  temps  Je  servies  éè 
soldats  de  la  marine.  La  capitale  de  l'o^ 
pire,  qui  est  aussi  la  résidence  ordineiffs 
de  l'empereur,  est  Hue  nommée  enssi 
Phuxuan^  ville  située  dans  laprovioceds 
Cochinchine.  Saigon^  qui  est  la  princi* 
pale  place  de  commerce,  appartient  à 
la  province  de  Cambodcha  et  compte 
180,000  habiUns. 

La  Cochinchine ,  autrefois  une  pro- 
vince de  Tunkin  ou  Tonqnin,  éCnil  alofi 
gouvernée  d'abord  par  un  vice-roi  chi- 
nois et  ensuite  par  un  chef  indigène  wam 
l'autorité  des  Chinois.  Mais,  su  moyso- 
âge,  la  Cochinchine  se  rendît  îndépcn^ 
dante  de  Tonquin  et  se  donna  des 
verains  qui  recevaient  seulement 
vestiture  de  l'empereur  de  la  Chine.  Le 
Binh-Tuam  et  une  partie  du  Cambodcha 
furent  plus  tard  réunis  à  la  Cocfaindûney 
dont  les  limites  s'étendirent  de  plus  en 
plus  jusqu'à  la  mort  de  Jo-nuieng-ovong, 
dont  le  règne,  commencé  en  1732,  dc^ 
vint  pour  ce  pays  une  longue  suite  de 
désastres.  Une  révolution  renverse  eu 
1774  le  trône  de  l'ancienne  dynastie, 
et  les  frères  de  l'empereur  expulsé  se 
partagèrent  le  pays.  L'un  d*ens ,  c»> 
lui  dont  les  états  avoisinaient  Tonquin , 
réussit  bientôt  à  chasser  le  roi  de  cette 
contrée  et  réunit  son  empire  au  sien.  Ln 
deux  frères  se  maintinrent  dans  leurs 
états,  malgré  toutes  les  tentatÎTes  de 
l'empereur  de  la  Chine  pour  replacer 
sur  le  trône  son  ancien  vassal.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  xviii*  sîède  que 
Ming-ming,  le  fils  de  l'expulsé,  réosut 
à  reconquérir  la  Cochinchine  ;  il  y 
réunit  même  en  1800  le  royaume  de 
Ton(|uin ,  et  donna  alors  à  ses  états  le 
nom  à*Annam  {v(>y\),  Ming-ming  reçut 
à  la  vérité  l'investiture  de  l'empereur  de 
la  Chine;  mais  se  déclarant  bientôt  indé- 
pendant, il  prit  le  titre  de  géa-iottg  ou 
empereur,  et  depuis  lors  l'empire  d'An- 
nani  a  su  maintenir  son  indé|>endance. 
Voir  Finlayson,  Alission  to  Séant  mMd 
Hur  in  thr  years  1821-22  (Londres, 
1824),  et  Crawfurd,  Journal  oj an  rm- 
bassyfrom  thc  gwernorgentraloflndUi 
to  ihe  couru  oj  Siam  and  Coekim-cAimi 
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GOGBON  y  nom  d'un  genre  de  mam- 
tfdflrae  pnchydermes ,  auxquels  les  zoo- 
assignent  pour  caractères  quatre 
à  tous  les  pieds ,  deux  ext^ienrs 
•t  ne  touchant  pas  la  terre  y  deux 
grands  et  armés  de  sabots  ;  un 
couvert  de  poils  raides  ou  soies;  des 
incisiTca,  des  molaires,  deux  canines  à 
daqne  mâchoire,  se  recourbant  en  haut 
et  sortant  de  la  bouche  ;  un  museau  ou 
grom  tronqué  par  un  boutoir  susceptible 
d'allongement,  et  sur  lequel  sont  percées 
les  narines.  Cet  or^^ane,  qu'on  a  comparé 
k  nn  rudiment  de  la  trompe  des  éléphans, 
catle  siège  d*un  tact  délicatdans  la  partie 
iaiérienre;  la  partie  supérieure,  relevée 
gros  bourrelet  calleux ,  ne  paraît 
qu'à  fouir  la  terre.  Dans  le  reste  du 
oorps  le  toucher  est  neutralisé,  en  quel- 
qot  sorto ,  par  l'épaisseur  de  la  peau  et 
rinlerpoftition  de  la  couche  graisseuse 
qu'elle  reoon  vrcL'odora  t  jou  i  t  d'un  gr  an  d 
développement;  les  autres  sens  parais- 
sait assez  obtus.  L'œil  est  très  petit  re- 
htîvement  dans  toutes  les  espèces;  l'oreille 
externe  de  moyenne  grandeur,  pointue  et 
Hiobite. 

Les  cochons  sont  voraces  et  se  jettent 
ave«:  avidité  Mir  la  nourriture  (|ui  leur  e-ït 
olferle,  vé2;ei«ileou  animale.  Clés  animaux 
habitent  de  préférence  Icsiorètsliumides 
et  les  lieux  marécageux  ,  dans  les  deux 
continens.On  a  établi  deux  divisions  prin- 
cipales dans  ce  genre,  les  roc/ions  jjro^ 
lijfinrrtt  dits  et  les  prcaris. 

Le  Saî€GLILR  (.s//\  scri>l(t\  souche  des 
races  de  rochons  doniebti(]ues  qu'il  sur- 
piusc  en  gr()s*)eur ,  se  (ait  renianpier 
pjr  ses  canines  recourbées  en  défenses 
redoutables.  11  est  d'un  brun  noirâtre 
sur  tout  le  corpb.  Sa  femelle  ou  lair 
a  douze  mamelles,  porte  ([uatre  mois, 
et  met  bas,  selon  I  ÙL;e,  de  (juatre  à  dix 
marrassins.  des  animaux  vi\eut  en- 
\iron  trente  ans  :  ils  ont  pri.-»  tout  leur 
accioissement  au  bout  de  cin<{  à  six  ,  et 
peuvent  entrer  en  rut  dès  la  fin  de  l.i 
première  année.  A  cette  éj)0(]uc  Icmus 
Iroajies  se  dispersent  ;  cha(|ue  mâle  se 
retire  pendant  une  trentaine  d(*  jours  dans 
les  fourrés  les  plus  épais  des  forêts,  avec 
una  femelle,  dont  il  ne  doit  souvent  la 


poasesiion  qn*à  une  victoire  arrachée  à  ses 
rivaux.  La  laie  nourrit,  pendant  trois  à 
quatre  mois,  ses  petits,  qu'elle  défuid 
avec  intrépidité  contre  toute  attaque. 
Ceux-ci ,  comme  s'ils  étaient  reconnais- 
sans  de  tant  de  soins ,  ne  se  séparent  que 
très  tard  de  leur  mère  :  aussi  n'est-il  pas 
rare  de  la  voir  accompagnée  des  mar- 
cassins nés  de  trois  portées  successives. 
Ces  sociétés  ne  sont  pas  moins  funestes 
à  la  terre  qu'elles  dévastent  que  redou- 
tables pour  d'imprudens  aggresseurs.  La 
chasse  des  vieux  mâles,  vivant  ordinaire- 
ment solitaires ,  n'est  pas  non  plus 
exempte  de  danger  :  intrépides  et  ne 
cédant  qu'à  la  dernière  extrémité,  ces 
vigoureux  quadrupèdes  savent  distinguer 
au  milieu  du  combat  celui  qui  les  a  frap- 
pés, et,  animés  par  le  désir  de  se  ven- 
ger ,  ils  se  précipitent  sur  lui  à  travers 
les  obstacles. 

De  tous  les  instincts  de  sa  primitive 
nature,  un  seul  a  survécu  chez  le  cochon 
domestique,  celui  de  la  gloutonnerie. 
Que  dirions-nous  qui  ne  soit  parfaitement 
connu  des  habitudes  immondes  de  ce 
disgracieux  animal?  "Le porc  est,  à  pro- 
prement parler,  le  cochon  a\ant  subi 
la  castration.  Le  nom  de  Dt'rrtit  est  ré- 
servé au  nulle  ,  celui  de  truie  à  la  femelle. 
On  voit  peu  de  rochons  en  Afri(|ue,  ce 
({ui  peut  dépeiidre  des  institutions  hy- 
j;iéni(iues  et  religieuses  <jui  en  délen- 
daient  rusajj;e  à  plusieurs  des  })euples 
(jui  habitent  celte  partie  du  monde.  On 
n'en  avait  jamais  \u  en  Aniériciue  a\ant 
la  conquête  des  Kuropéens.  On  connaît 
cependant  une  espèce  sous  le  nom  de 
cochon  iV  Airn^nc  ;  une  autre,  le  jucdri, 
vit  dans  rAm«ri<|ue  du  Sud.  Le  Ixif/i- 
rmissd  ou  cochon-cerf  des  îles  Phili|>- 
pines,  etc.,  plus  haut  sur  jambes  (pie  les 
autres  espèces, se  fait  particulièrement  re- 
martpier  par  la  lonj^ueur  de  ses  défenses, 
dont  les  supérieures  sont  recourbées  pos- 
îérieuren»ent  en  spirale.  11  se  nourrit 
d'herbai^es  et  se  jette  à  la  n.'i^e  pour 
échapper  à  ses  ennemis,  Foy.  'Soinnis- 

SKIJKS,   I.ARl)  et   Pf.TIT-SaLK.      C  S-TK. 

C:OC:iiC)X  D  IM)K,  vi>y.  Co^me. 

COCIIRANE  (  Ai.r.\ANjira>Tnr)MAs, 
lord  ,  comte  nr.  D^nuonako,  un  des  hé- 
ros de  la  marine  moderne,  et  (}ui  a 
rendu  des  services  si^ualés  à  la  cau^e  de 
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riDdépeodancedet  nations.  Né  le  37  dé- 
cembre 1775,  il  est  fils  du  lord  écossais 
Archibald  Cochrane ,  cotnie  de  Dundo- 
na^d,  el  neveu  de  l'amiral  Alexandre 
Forester  Cochrane.  Ce  fut  sous  les  aua- 
ipicea  de  cet  oncle  que  le  jeune  Cochrane 
entra,  au  commencement  de  ce  siècle , 
dans  la  marine  anglaise.  Il  ne  tarda  pas 
à  s*y  distinguer  par  son  intrépidité.  En 
1803,  TAnglelerre  faisant  la  guerre  à 
l'Espagne  alliée  de  la  France,  Cochrane 
enleva  un  grand  nombre  de  hàtimens  à 
l'ennemi  dans  la  Méditerranée;  plus  de 
500  prisonniers,  plus  de  120  canons 
furent  les  résultats  de  ces  prises.  De  re- 
tour en  Angleterre ,  il  se  jeta  dans  le 
parti  populaire,  et  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes,  d'abord  pour 
le  bourg  d'Honiton,  puis  pour  AVest- 
minster.  Cependant,  rappelé  (1806)  à 
bord  de  la  flotte  destinée  à  croiser  sur 
les  côtes  d'Espagne,  lord  Cochrane  fut 
chargé  du  commandement  d'une  frégate, 
et  se  distingua  assez  dans  la  croisière 
devant  la  baie  de  Cadix  pour  mériter 
d'être  décoré  de  l'ordre  du  Bain.  Bientôt 
il  se  fit  connaître  par  de  plus  grands  ex- 
ploits. En  1809,  faisant  partie  de  l'ex- 
pédition de  l'amiral  Gambier  contre  les 
cotes  de  France,  lord  Cochrane  conçut 
l'audacieux  projet  de  détruire  la  flotte 
impériale  qui  stationnait  à  Rochefort. 
Dans  cette  intention  meurtrière,  il  fit 
attacher  ensemble  par  des  chaînes  une 
rangée  de  tonneaux  vides  qui  devaient 
porter  1500  tonneaux  remplis  de  pou- 
dre, plus  de  300  obus  et  2000  grenades. 
Quand  cette  batterie  redoutable,  ma- 
chine infernale  d*une  nouvelle  sorte ,  fut 
prête,  lord  Cochrane  eut  le  courage  d'y 
monter  avec  un  lieutenant  et  quatre  ma- 
telots, et  de  la  conduire  vers  la  station 
de  la  flotte  française.  On  devina  son 
épouvantable  projet  et  l'on  tira  sur  lui; 
Cochrane  risqua  de  sauter  en  Tair.  Ce- 
pendant son  audace  ne  fut  point  alarmée 
de  ce  péril  :  s'étant  assez  avancé  pour  que, 
selon  ses  calculs,  la  machine  put  produire 
l'effet  désiré ,  il  alluma  les  mèches  qui 
devaient  amener  l'explosion  au  bout  d'un 
quart-d'heure ,  et  se  jeta  dans  une  cha- 
loupe avec  ses  aides  pour  regagner  en 
toute  hâte  la  flotte  anglaise.  L'explosion, 
accélérée  par  le  vent,  eut  lieu  au  bout  de 


9  minutet,  et  le  choc  des  Yagues  fot  li  via 
lent  que  le  lieutenant  de  Cocbrmne  fn 
noyé  et  que  Cochrane  lui- mène  oonrv 
le  plus  grand  danger.  HcureuseoicsC  li 
machine  infernale  ne  fit  qa'eadooinnfci 
la  flotte  de  Rochefort.  Ce  qui  lui  dévia 
plus  funeste,  c'est  l'attaque  vifourciui 
que  fit  sur  elle  lord  Cochrane  au  milici 
du  désordre  causé  par  l'explosion.  Daa 
ce  combat  les  Français  perdirent  troii 
vaisseaux  de  ligne. 

Enrichi  par  ces  prises ,  le  vainqveoi 
retourna  en  Angleterre,  où  son  tempe  fal 
partagé  entre  les  sciences,  la  politîqui 
et  les  spéculations.  Représentant  di 
Westminster,  il  s'opposa  à  la  marche  di 
ministereCastlereagh.il  obtint,  eo  181S, 
deux  brevets  d'invention  pour  amèlîoivr 
l'éclairage  public  et  domestique»  en  per- 
fectionnant le  système  de  la  veotilatioB. 
En  même  temps  se  livrant  au  jen  de  la 
bourse ,  il  fut  entraîné  ou  du  moins  ac- 
cusé de  s'être  laissé  entraîner  dans  on 
complot  de  quelques  strtck  johhers  ^  ten- 
dant K  obtenir  une  hausse  subite  de  fonds 
à  l'aide  d'un  faux  courrier  qui  annonçait 
avec  fracas  la  prétendue  mort  de  Napo- 
léon. Cette  ruse  eut  l'effet  désiré  ;  mail 
quand  la  fraude  fut  découverte,  nn  cri 
général  s'éleva  à  la  bourse  contre  Co- 
chrane ,  Bérenger,  Butt  et  quelques  an- 
tres. Traduits  devant  le  banc  du  roi,  Ici 
trois  premiers  furent  condamnés  à  nn 
an  de  prison  et  à  l'exposition  publique 
au  pilori;  Cochrane  et  Butt  furent  d< 
plus  condamnés  chacun  à  une  amendt 
de  1000  liv.  sterl.  La  popularité  acquise 
par  Cochrane  durant  sa  carrière  parle- 
mentaire lui  fut  utile  dans  cette  circon- 
stance. On  ouvrit  une  souscription  pool 
payer  l'amende ,  et  le  roi  jugea  pnideol 
de  faire  grâce  aux  condamnés  de  la  peint 
infamante  du  carcan.  Expulsé  au  moîi 
de  juillet  de  la  chambre  des  communes 
à  la  majorité  des  voix ,  Cochrane  y  fut 
immédiatement  après  renvoyé  par  Ici 
électeurs  de  Westminster.  Il  ne  rcsli 
alors  au  gouvernement  d*autre  reaaonrc« 
que  de  faire  assembler  un  chapitre  de 
l'ordre  du  Bain  pour  prononcer  solen- 
nellement l'exclusion  de  Cochrane  d 
de  le  rayer  de  la  liste  des  officiers  de  aa- 
rine.  Par  suite  de  sa  condamnation ,  il 
avait  été  enfermé  dans  la  priaon  du  btM 
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i  lu  nfriMplMif.  Il  ¥101  «B  effet 
MiijBut  If  BwécW  de  la  pris4i| 
HpriiipH  pour  le  rèclMier,  Co- 
«iipiikfMrlqaW  ol|jeç|Mos,  dé- 
i  «  wfiHîop  et  «lu  «jpfc^r  le 
lt4f  I»  peimu  Ois  qo^  em  été  re- 
■  liWié,  en  1S16 ,  il  vim  siéger 
inhie»  et  dépoM  m  acte  d'acca- 
i,coaipoiéde  19  chefi» contre £1- 
•«V||i ,  qoî  avait  présidé  le  banc  da 
Mltpracéa  àxMSUKkjobhers^Ct- 
lelk  MlioB  faite  par  lui  pour  qqe 
i^éct  •Bfn^irfi  cfrtte  aoonsaticMi  en 
éiMrsl  m»  hx  «ppayée  cp^  par 
WMîiBiirdelt»  %m  de  Gochnôie. 
•die  vsogea de  la  coor  le  premier 
é  il  vint  siéger  à  la  chaoîbre,  en 
«Wlrt  la  propoaîtiQB  d'augmenter 
NMn  du  doc  de  Cnmlierland; 
■e  l'Opposition  ne  remporta  que 
rois,  on  pnt  co^idérer  celle  de 
loekrane  oonme   décisive  dans 

NStiOfL 

;bùis  le  ramenèrent  à  la  marine  : 
é  de  celle  de  son  pays,  il  eut 
6e  d'aller  dans  les  Euts  d'Ame- 
pi  venaient  de  conopérir  leur 
tdance.  An  mots  d'avril  181 7 ,  iJ 
laos  un  avis  que ,  désirant  voir 
leUpies  mois  les  opérations  mili- 
ans  CAnérique  méridionale,  il 
I  quiconque  lui  prétersit  pour 
0,000  lin  sterL  l'hypothèque  de 
iriétésen  Angleterre,  particulier 
de  sa  jolie  campagne  de  Holy- 
ur  la  rivière  de  Southsmpton. 
les  négociations  furent  entamées 
i  et  les  nouvelles  républiques; 


,  vçulsnt  créer  des  forces  nsva- 
>  achever  d'expulser  les  £spa- 
1  Pérou,  appela  lord  Gochrane 
d'une  fliOtte  qui  à  peine  étsit 
1  s'y  rendit  en  novembre  1818 
aailât  d/BS  préparatifs  pour  en- 
';  4es  Anglais  et  des  Améri- 
s'enr&ler  sous  son  pavillon. 
idbrM^  f9t  i^nssi  attirer  de  bons 
de  a^  nstiQu,  e|  dès  le  moi*  de 
IfB  Fn^ipé^  $imv^  W  «Wii^  avec 
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fmrta  du  Chili  qoe  les  EspagMla 
paient  encore.  A  peine  débarqnéen^  \ê$ 
troupes  attaquèrent  le  fort  |  y  péoéUnè-* 
reot  avec  les  aisiégéa  qui  avaient  fakiû^ 
sortie,  etse  rçndii^t  maîtres  dé  la  plu^a, . 
Cette  opifrmtion  terminée,  on  ApMp» 
nne  eicadre  plna  considéralile  pnuy  at|nj^ 
qner  le  Pérou»  ei  poor  décida»  çomm 
disait  )e  gonvereement  chilien  àfmwi^ 
prodamation ,  la  qucf  tion  de  aaioir  ai  It 
temps  était  arrivé  oà  l'Amépqne  9iérl- 
dionale  exercemt  s^v  le  J«||^  d*  .^Hmdt 
une  inflnence  proportionnée  à  ton  é^e^- 
dne,  àsesrichensesel.è9aaili|atîoftSi9^ 
août  laSO ,  Tesçadre  dn  Uvçâ  Coçhv|n^ 
ffiHisistanI  en  7  hâtimcna  de  merre  doni 
le  pins  grand  avait  60  ennoos,  et  en  ÂO 
bâtimensde  transport,  reçut  è  bord  l»9^f|[ 
soldats,  et  des  armes  auWwifftfy.  pf"** 
16,000  Pémviena.  Ces  tfonpes  fura| 
débarquées  le  7  sioptcmluv  an  por|  A» 
Pisco,  sur  la  oàte  du  JPéroo,  et  pendant 
qu'elles  faisaient  h  guerre  sur  le  littoni^ 
lord  Cochrane  se  présenta  av^  n^f  pi^is 
tiède  l'escadre  chilienne  devant  le  cMj- 
teau-fort  de  Callao,  qui  eyt  In  port  de  h 
capiule.  Le  fonvemeur  avait  fiiit  retirwr 
sous  les  remparts  dn  fort  une  grande  (H^ 
gale  de  guerre  espagnole,  YÉsmeruida^ 
deux  chaloupes,  et  les  navires  marchandi^ 
sous  Is  protection  de  14  chaloupes  ca- 
nonnières rangées  en  demi-eercle,et  d'une 
bsrrière  composée  de  pontons  unis  par 
des  chahies.  Lord  Gachrane  oonçpit  In 
projet  audacieux  de  forcer  ce  doubhsoht- 
tade.  Avec  deux  oilGcien  anglais  et  1240 
volontaires  de  son  escadre,  qu'il  distrî- 
boe  en  14  bateaux ,  il  part  la  nuit,  abor- 
de une  des  chaloupes canonnièresde  l'en- 
nemi ,  et  en  dirigeant  sur  l'officier  espa- 
gnol un  pistolet  chargéyll  lui  dit  :  «  Sileuce 
ou  tu  es  mortl»L'pfficier  reste  muet,et  lord 
Godirane  aborde  avec  la  même  hardicesci 
V£smertUda  d'un  câté ,  tandis  qu^  h» 
deux  offiders  anglais  l'^caladent  de  l'au- 
tre. Uoe  sentinelle  qui  veut  donner  l'a-r 
larme  est  tuée  sur-le-champ.  Le  sabre  à 


la  main,  les  AngUis  s'emparent  de  la 
ponpe  du  vaisseau.  Eu  vain  les  Espi^oLi 
se  rallient  à  la  proue  pour  se  défendre  t 
lord  Cochrane  les  force  de  ae  rendre} 
puis,  cQiD^nt  lcis  cibles  y  il  emaiènr  sa 
prise.  Il  ^  jour  et  il  fUlait  pfiM; 

sonn  les  batteries  dn  fiirt.  Comasnn^  Aw 
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gâte  anglaise  et  une  frégate  américaine 
soitaiont  en  même  temps  et  hissaient 
leurssignaux  pour  n'être  pas  confondues 
avec  la  prise  de  lord  Cochraney  celui-ci 
enyloya  les  mêmes  signaux  ,  en  sorte 
que  les  artilleurs  du  fort,  ne  pouvant  dis- 
tinguer leur  frégate,  ne  tirèrent  presque 
sur  aucun  des  trois  I>âtimen8  sortans.  Ce 
succès  influa  sur  le  reste  de  la  campa- 
gne: ayant  perdu  leur  meilleure  frégate, 
les  Espagnols  n'osèrent  plus  se  montrer 
dans  la  haute  mer ,  et  laissèrent  croiser 
les  Chiliens  sans  leur  opposer  aucun 
obstacle.  Callao,  qui,  selon  le  rapport  de 
lord  Cochrane,  était  plus  fort  que  Gibral- 
tar, continua  d'être  bloqué.  Le  général 
Saint- Martin  acheva  enfin  la  délivrance 
du  Pérou. 

Le  commandant  de  la  flotte  chilienne 
ne  crut  pas  sans  doute  avoir  beaucoup  à 
se  louer  du  gouvernement;  car  il  donna 
en  1831  sa  démission;  on  le  détermina 
pourtant  à  continuer  ses  services  jusqu'à 
l'année  suivante.  Il  quitta  alors  le  Chili 
pour  donner  son  appui  au  nouveau  gou- 
vernement du  Brésil,  qui  venait  de  se  dé- 
tacher entièrement  du  Portugal.  Appelé 
par  l'empereur  don  Pedro  pour  comman- 
der en  chef  la  flotte  brésilienne,  lord  Co- 
cfarane  contribua  puissamment  à  sous- 
traire, par  les  opérations  maritimes,  les 
provinces  voisines  de  la  mer  à  la  domi- 
nation portugaise.  Aussi  la  reconnais- 
sance de  la  nouvelle  cour  lui  décerna  le 
titre  de  marquis  de  Maranbam  ,  d'après 
le  nom  d'une  province  qu'il  avait  affran- 
chie du  joug  de  la  métropole.  Du  reste 
elle  ne  répondit  guère  à  l'attente  de  l'ha- 
bile marin  anglais;  et  voyant  que  ses 
vues  pour  l'amélioration  de  la  marine 
brésilienne  étaient  mal  appréciées ,  lord 
Cocbrane  se  lassa  du  service  impérial 
comme  il  s'était  lassé  de  celui  de  la  ré- 
publique chilienne.  Déjà  les  amis  de  la 
Grèce  avaient  jeté  les  yeux  sur  lui  com- 
me sur  le  seul  homme  capable  d'assurer, 
par  des  opérations  navales,  l'affranchisse- 
ment des  Hellènes.  Le  Brésil,  ayant  fait 
sa  paix  avec  le  Portugal ,  n'avait  plus 
besoin  d'une  flotte  hostile,  et  Cochrane 
revint  en  Europe  dans  l'année  1825.  Il 
lut  accueilli  en  Angleterre  comme  un 
des  libérateurs  de  l'Amérique  du  sud , 
et  tous  les  Ubératix  d'Europe  espérèrent 


qu'il  se  mettrait  à  la  tête  des  volontat 
disposés  à  seconder  les  Grecs.  Lord  Co- 
chrane ne  pouvait  se  dissimuler  pour- 
tant que  son  secours  ne  serait  elficaee 
qu'auunt  qu'il  aurait  a  sa  disposition  les 
moyens  de  déployer  des  forces  navalet 
imposantes  :  car  aucun  gouvernement  ne 
le  secondait;  il  devait  s*mttendrean  eon- 
traire  aux  dispositions  malveillantes  de 
quelques  princes  absolus.  Par  ce  nMMif , 
il  annonça,  en  1836,  qu'il  éuit  prêt  à 
remplir  la  mission  qu'on  attendait  de 
lui,  à  condition  qu'on  mit  à  sa  disposition 
trois  frégates  :  les  comités  des  amis  des 
Grecs,  en  Angleterre  et  en  France,  se 
chargèrent  de  les  lui  fournir.  An  mois  de 
mai  de  cette  même  année,  il  partit  d'An* 
gleterreavec  un  schooner  de  30  canons , 
monté  par  1 30  matelots  anglais ,  et  avee 
deux  bateaux  à  vapeur  armés  chacon 
de  6  canons.  Les  autres  bâtimens  de- 
vaient le  rejoindre  dans  la  Méditerranée. 
L'Europe  suivait  avec  une  vive  attention 
la  marche  du  lord  pbilhellène.  Biais  les 
bâtimens  promis  tardèrent  d'arriver  on  se 
trouvèrent  en  mauvais  état  ;  nne  partie 
des  fonds  si  généreusement  fournis  par 
les  amis  des  Grecs  furent  dissipés  en  An- 
gleterre, et  de  plus  le  gouvernement  na- 
politain, prenant  ombrage  de  lord  Co- 
chrane ,  qu'il  soupçonnait  de  méditer 
des  plans  révolutionnaires,  lui  interdit 
le  séjour  dans  les  ports  de  la  Sicile.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  fin  de  février  1837  qn*é- 
tant  parvenu  enfin  à  rassembler  dans  la 
Méditerranée  le  nombre  de  bâtimens 
nécessaires ,  lord  Cochrane  put  mettre  à 
la  voile  sur  la  côte  de  Provence  pour  les 
eaux  de  la  Grèce.  Arrivé  le  18  mars  à 
Parus,  et  ayant  été  nommé  le  8  avril 
grand-amiral  de  la  flotte  grecque  par  ras- 
semblée nationale  de  Trézène,  il  adressa 
quatre  jours  après  une  proclamation  au 
peuple  grec,  écrite  à  bord  de  son  vais- 
seau amiral ,  rHclUu,  Toute  la  marine 
militaire  de  la  Grèce  devait  renforcer  sa 
petite  escadre;  mais  il  ne  se  présenta 
qu'un  petit  nombre  de  bâtimens ,  et  les 
marins  hydriotes  ,  au  lien  de  lui  obéir , 
mirent  des  entraves  à  l'organisation  de 
la  force  armée  dont  il  devait  disposer.  Au- 
près des  flottes  des  trois  grandes  puissan- 
ces, savoir  de  U  FHuiGe ,  de  TAnglelerre 
rtdeUAiiisieyIa  Botte  ^iial  dtotipKaée  et 
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Bt  ^fuipée  da  philhellène  ne 
louer  d'ailleurs  un  rôle  brillant. 
ot  lord  Cochrane  montra  cette 
de  peraéférance  qo'aa  Chili  et 
L  II  ae  contenta  de  faire  la  po- 
s  les  parages  de  la  Grèce,  en 
ant  les  pirates  ;  et  il  ne  quitta,  à 
1828 ,  le  senrice  de  ce  pays  ré- 
fue  sur  Tinsinnation  du  gouver- 
provisoire  qui ,  fort  de  la  pro- 
ies trois  souverains  alliés,  crut 
se  passer  de  l'appui  de  lord  Co- 
I^lui-ci  renonça  aux  avantages 
res  qui  lui  avaient  été  promis, 
ur  dans  sa  patrie  fut  un  vérita- 
ophe.  Un  homme  sur  lequel 
s  dans  les  deux  mondes  avaient 
pour  conquérir  leur  indépen^ 
uvaitétre  fier  deVestimepubli- 
il  jouissait.  On  oublia  volontiers 
antécédens  fâcheux  pour  nts  se 
que  des  grands  services  rendus 
se  de  la  liberté  des  peuples, 
s,  le  ministère  qui  l'avait  pour- 
ime  démagogue  n'existait  plus; 
*il  trouva  placé  sur  le  trône  avait 
ce ,  comme  lui ,  sa  carrière  par 
5  maritime.  Aussi  son  nom  fut- 
en  1832,  selon  le  rang  d*an- 
,dans  les  contrôles  de  la  marine 
L'année  précédente,  ayant  per- 
ère,  il  avait  hérité  de  son  titre  de 
;Dundonald.  La  Grèce  lui  a  con- 
e  place  spéciale  dans  son  affec- 
naguère  encore  il  s'occupait  à 
.  ce  royaume  des  communications 
»  avec  d'autres  pays  de  la  Médi- 
,  par  le  moyen  des  paquebots  à 
Son  rôle  politique  parait  fini, 
s  il  ne  prend  plus  qu'une  part 
fcDte,  en  apparence,  aux  affaires 
»  de  sa  patrie.  D>  g. 

JÈS,  vojr,  HoRATius  CocLis. 
>N  {coucon  ou  coque)  y  nom  que 
me  à  l'enveloppe  soyeuse  dans 
se  renferment  certaines  chenil- 
y  subir  leur  métamorphose  en 
ou  chrysalide  {voj,  ces  mots), 
a  chenille  du  ver  à  soie  [bom- 
mûrier)  sent  qu'elle  doit  quitter 
ième  peau,  elle  cherche  un  lieu 
commence  à  filer  ce  tissu  serré 
fine  dont  elle  forme  un  ovoïde 
ans  lequel  elle  s'enferme  au  bout 


de  2  ou  3  jours.  Lorsque  le  fil  de  soie 
sort,  à  travers  sa  filière,  des  glanles  qui 
lui   servent  de  réservoir ,  il  est  mou  , 
comme  gommeux,  et  se  sèche  à  Hmiant 
à  l'air.  Telle  est  sa  ténuité  et  tel  l'art  avec 
lequel  il  est  entrelacé,  qu'une  coque  en 
fournit ,  suivant  Lyonnet,  7  à  900  pieds 
de  longueur.  La  nymphe  reste  enfermée 
dans  le  cocon  pendant  18  à  20  jours, 
au  bout  desquels  elle  sort  en  détruisant 
les  fils  du  côté  de  la  pointe  où  était  tour- 
née sa   tête,   extrémité    ordinairement 
plus  faible.  Il  est  des  papillons  qui  re- 
jettent par  l'anus  une  liqueur  rougeâtre 
qui  attendrit  la  coque  et  facilite  leur  sor- 
tie ;  mais  ceux  qui  élèvent  le  ver  à  soie 
n'attendent  pas  ce  moment.  On  fait  périr 
la  chrysalide  en  plongeant  ces  cocons 
dans  l'eau  bouillante  ou  en  les  plaçant 
dans  un  four  ;  puis  on  les  dévide  pour  en 
obtenir  la  soie  écrite^  qui  a  besoin  d'être 
blanchie  par  l'opération  do  décreusage^ 
à  moins   qu'elle  ne  soit  naturellement 
blanche,  qualité  que  l'on  recherche  beau- 
coup. Voy,  Ver  a  sois.  C.  S-te. 

COCOTIER.  L'espèce  la  phis  re- 
marquable de  ce  genre ,  qui  fait  partie 
des  palmiers  (vr'j.),  est  sans  doute  le  co- 
cotier commun  (cocos  nucifera^  Linn.), 
végétal  aussi  célèbre  par  son  port  majes- 
tueux que  par  son  utilité.  Cet  arbre,  cul- 
tivé dans  presque  toutes  les  contrées  in- 
tertropicales,  parait  originaire  de  l'Inde 
ou  des  archipels  voisins.  Son  tronc  grêle 
s'élève  comme  une  colonne  jusqu'à  60 
pieds  et  plus;  il  se  couronne  par  une 
magnifique  touffe  de  feuilles  courbées 
également  en  tous  sens,  et  mesurant  jus- 
qu'à 20  pieds  de  long  sur  3  pieds  de 
large.  Les  fleurs  naissent  en  panicules 
dans  l'aisselle  des  feuilles  inférieures; 
chaque  panicule  est  enveloppée  avant  la 
floraison  dans  une  grande  spathe  qui" 
s'ouvre  par  le  côté.  Les  noix,  de  la  gros- 
seur d'une  tête  d'homme  et  un  peu  tri- 
gones,  offrent  un  brou  filandreux  très 
épais,  recouvert  d'une  écorce  lisse  de 
couleur  verdâtre;  le  noyau,  de  forme 
ovale,  est  très  dur,  quoique  son  épais- 
seur ne  dépasse  pas  une  ligne  et  demie; 
l'amande,  creuse  en  dedans,  contient 
avant  sa  parfaite  maturité  un  liquide  lai- 
teux, agréable  à  boire  lorsqu'il  est  frais; 
la  chair  de  l'amandci  d'abord  succuleo- 
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ta,  finit  ptr  devenir  corftce  et  filan- 
dreuse. 

L«s  noix  de  cocos  se  mangent  loit  à 
molié  mûres,  lorsque  la  substance  de 
Panande  ressemble  à  une  crème  un  peu 
épaisse,  soit  plus  tard,  lorsque  cette 
anande  a  acquis  de  la  consistance;  son 
goût  ressemble  alors  à  celui  de  la  noi- 
sette ;  mais  il  faut  user  de  cet  aliment 
avec  modération,  car  il  est  fort  indi|(este. 
On  fait  avec  ces  mêmes  amandes  des 
émulions  rafraîchissantes,  et  dans  Tlride 
on  en  exprime  une  huile  qui  s'emploie 
soit  à  brûler,  soit  à  préparer  les  aliraens. 
Les  cocpies  de  la  noix  tiennent  lieu  de 
vases*,  la  filasse  de  son  brou  sert  à  fabri- 
quer des  cordages  et  à  calfeutrer  les  na- 
vires. 

La  sève  du  cocotier  donne,  par  la 
fermentation ,  une  boisson  vineuse,  et , 
par  la  distillation,  une  eau-de- vie  très 
forte ,  connue  dans  Hnde  sous  le  nom 
^arrack  de  Paria;  cette  liqueur  étant  à 
très  bas  prix,  elle  devient  souvent  mor- 
telle aux  Européens  qui  en  font  abus. 
Avec  les  feuilles  du  cocotier  on  fabrique 
des  paniers ,  des  natte*  et  des  tapis.  Le 
bourgeon  terminal  de  Tarbre  peut  se 
manger  comme  le  chou  palmiste.  Ed.  Sp. 

COCTIOJf ,  vay^  Cuissow. 

COCYTE,  voy,  TxETAaE. 

CODA  [caiula).  Ce  mot  italien  qui 
veut  dire  ^r/rur ,  est  employé  en  musi- 
que pour  désigner  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  mesures ,  ajoutées  à  un 
morceau  pour  le  terminer  plus  complè- 
tement ou  d'une  manière  plu»  brillante. 
Ce  sont  les  morceaux  à  reprises,  tels  que 
menuets,  marches,  rondeaux  et  autres, 
qui  réclament  queliiuefois  une  coda; 
mais  rarement  indispensable,  elle  n'est 
.souvent  qu'un  hors-d'œuvre,  dont  la 
suppression  ne  nuirait  en  rien  à  l'elfei 
du  morceau.  ^'  K-  A.. 

CODE,  du  latin  codex ^  nom  qu'on 
donne  en  général  à  la  réunion  en  un  seul 
corps,  à  la  compilation  des  lois  ou  d'une 
classe  des  lois  «lui  régissent  un  état.  Le 
premier  recueil  de  ce  genre  qui  parut 
fut  le  Code  grt'gorien ,  ainsi  nommé  du 
nom  du  jurisconsulte  Grvgorius  ou  Gre- 
gurianuSy  qui  le  publia  l'an  de  J.-C. 
272  ;  il  contient  les  constitutions  de 
r^mpereur  Adrien  et  de  ses  successeurs. 


jusqu'à  Dioclétien  et  Maiimlen.  Il  ftiC 
suivi  du  Cofle  hermog^nie/i(d'Hermog0m 

nianuSf  son  auteur),  qui  se  composa  des 
constitutions  de  Dioclétien,  de  Maxi- 
mien  et  de  leurs  successeurs,  jusque  vers 
l'an  306  suivant  les  uns,  et  312  suivant 
les  autres.  Ces  deux  codes, que  leurs  au- 
teurs avaient  publiés  de  leur  chef,  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  a  Rome  aucune  an* 
torité,  si  ce  n'est  celle  qu'ils  tiraient  dea 
constitutions  qui  y  étaient  rapportées  ;  ci 
si  on  les  trouve  cités  par  l'empereur  Jus» 
tinien,on  ne  doit  en  induire  autre  chose 
sinon  qu'ils  étaient  consultés  comme  re- 
cueils contenant  des  constitutions  qui 
avaient  force  de  lois,  et  non  à  autre  titre. 
Le  Coeie  t/trofiosien ,  publié  en  428 , 
fut  le  premier  code  qui  ait  été  rédigé 
par  l'ordre  du  prince.  L'empereur  Théo- 
dose chargea  de  ce  travail  huit  Juris- 
consuU^ji,  qui  le  composèrent  non-sen* 
lement  des  constitutions  rendues  par  cet 
empereur,  mais  encore  des  constitu- 
tions anciennes  les  plus  sages  et  les  ptui 
convenables  au  temps  prtKsent^  est- il  dit 
dans  la  première  novelle  qui  lui  donnait 
force  de  loi  dans  tout  l'empire  et  qui 
abrogeait  les  précédentes.  Ce  code  fut 
observé  sous  les  successeurs  de  Théo- 
dose,  et  il  fut  inlrmluit  dans  plusieurs 
autres  états  de  l'Europe ,  notamment  en 
France,  où  il  fut  en  ligueur  jusque  dans 
le  commencement  du  vi*  siècle  ;  mais  il 
fut  abrogé  par  celui  «{ue  l'empereur  Jus- 
tinien  publia  en  629,  et  dont  il  avait 
confié  l'exécution  au  célèbre  juriscon- 
sulte Tribonien,  à  qui  il  associa  ensuite 
neuf  autres  jurisconsultes  pour  accélérer 
ce  travail,  qui  fut  terminé  dans  une  année. 
Le  peu  de  temps  qui  y  avait  été  employé  fit 
juger  nécessaire  sa  révision,  à  laquelle  on 
procéda  quelques  années  après;  tont^ 
fois  les  changemens  qui  y  furent  apportés 
ne  consistent  que  dans  le  retranchement  de 
quelques  constitutions  inutiles,  à  la  place 
desquelles  il  en  fut  ajouté  quel(]ues«unes 
de  celles  de  Justinien  et  les  50  décisions 
qu'il  avait  données  depuis  la  première 
édition  de  son  code,  dont  la  dernière  fut 
publiée  en  534.  Pour  distinguer  celle-ci 
de  la  précédente,  cet  empereur  voulut 
qu'elle  portât  le  titre  de  crtdex  juytinia- 
neus  rtpetiUv  pnelectionis  :  c'est  pour- 
I  quoi  les  jurisconsultes ,  en  parlant  de  h 


édidooy  rappellani  ordinaire- 
txprimm  prœlectionis.  Le  code 
ien,  ImlnstituieSf  \e  Digeste  ou 
lerfef  elles  Nopeiies^  forment  le 

lois  «mquelles  était  soumis  le 
Dosain.  Elles  furent  adoptées 
rès  la  conquête  des  Gaules  par 
!  y  dans  plusieurs  provinces  de- 
los  tard  provinces  du  royaume 
e,  et  elles  j  ont  été  en  vigueur 
i  publication  du  Code  civil  fran- 
provinces  étaient  appelées  pajrs 
éerity  pour  les  distinguer  de  cel> 
laient  régies  par  les  coutumes  et 
pelait /M17T  coutumier  {voy.  ci- 

Les  lois  romaines  ont  cessé 
fn  France  d'avoir  force  de  lois 
k  ou  particulières  :  elles  sont 
at  encore  invoquées  souvent 
KM  tribunaux,  mais  seulement 
Dooumens  de  la  sagesse  et  de  la 
lUmaine;  on  les  cite  comme  on 
avis  des  babîles  jurisconsultes, 
èse  et  qu'on  apprécie,  et  non 
des  autorités  d'après  lesquelles 
!  former  son  jugement.  J.  L.  C. 
CIVIL.  L'ancienne  France,  com- 
tes pays  non  régénérés,  se  trou- 
aise  à  une  législation  civile  qui 
aucune  bomogénéité.  Au  midi  le 
ff,  c'est-à-dire  le  droit  romain , 
son  empire  et  faisait  prédominer 
eipes;  mais  ces  principes,  dans 
lication,  se  trouvaient  modifiés 
foule  de  coutumes  locales.  Au 
s  coutumes  constituaient  la  lé- 
tout  entière:  elles  constituaient 
ippelé  non  écrit.  Il  en  résultait, 
rapport  législatif,  cette  grande 
sre  division  de  notre  territoire 
le  droit  écrit  et  en  pays  de  droit 
t  ou  coutumier.  Il  est  bien  clair 
ji pressions,  écrit  et  non  écrit,  ne 
pas  être  prises  au  pied  de  la  let- 
roit  non  écrit  dans  le  principe 

par  être  recueilli  et  même  im- 
resque  en  même  temps  que   le 


«nain  ;  on  avait  soigneusement 
a  coutumes  dont  la  multiplicité 
«ssive,  mais  dont  la  stabilité  ne 
îen  à  désirer.  IMUlheureusement, 
ibilité  ne  suffisait  pas  :  elle  n'était 
eoiède  à  cet  assemblage  inouï  de 
ocaux  qui  rendait  les  rapports 
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difficiles  et  retardait  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation.  Les  avocats  eux-mêmes  ne 
pouvaient  acquérir  qu'une  connaissance 
assez  imparfaite  de  la  législation  géni* 
raie;  Pétude  du  droit  civil  u'offrait  pai 
alors    cette    facilité   relative   qu'on    lui 
trouve  aujourd'hui.  Pour  tout  ramener  à 
l'unité,  pour  refondre  en  un  corps  tant 
de  lois  éparses  sur  le  territoire,  pour  ne 
faire  qu'un  code  de  tant  de  codes,  il  fal- 
lait un  événement  tel  que  celui  dont  la 
révolution  française  nous  a  présenté  te  ta- 
bleau; il  fallait  en  un  mot  qu'un  oura|,'aii 
dévastateur  renversât  tout,  fit  table  rase, 
et  amenât  de  cette  manière  la  nécessité 
de  tout  réédifier.  Cette  heureuse  néces- 
sité, achetée  bien  cher,  trop  cher  peut- 
être,  a  été  habilement  exploitée  par  nos 
législateurs.  En  1799,  une  commission, 
composée  de  MM.  Portails,  Tronchet, 
Bigot  de  Préameneu  et  de  Maleville,  fut 
nommée  à  l'effet  de  présenter  un  premier 
projet  de  code.  Ce  projet  devait  se  bor- 
ner à  offrir  un  résumé  des  principes  qu'on 
se  proposait  de  faire  prévaloir.  Au  reste, 
voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  Tar- 
rêlé  des  consuls  du  10  septembre  1799  : 
«(  Le  ministre  de  la  justice  réunira  chez 
lui  les  commissaires  (ci-dessusdénommés) 
pour  comparer  l'ordre  suivi  dans  la  ré- 
daction des  projets  du  Code  civil  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  déterminer  le  mode  qu'il 
paraîtra  le  plus  convenable  d'adopter,  et 
discuter  ensuite  les  principales  bases  de 
la  législation  en  matière  civile.  »  Le  tra- 
vail de  la  commission  ne  dura  que  quel- 
ques mois  ;  en  quelques  mois,  MM.  Por- 
talis ,  Tronchet,  etc.  purent  présenter  un 
canevas  susceptible  de  servir  de  texte  à 
toutes  les  discussions  qui  suivirent.  Ce 
canevas  ou  ce  premier  projet  fut  d'abord 
communiqué  à  la  cour  de  Cassation  et  à 
tous  les  tribunaux  d'appel  de  la  répu- 
blique. Ces  différens  corps  judiciaires  se 
livrèrent  à  une  appréciation  étendue  et 
consciencieuse ,  dont  le  résultat,  envoyé 
au  ministre  de  la  justice,  fut  livré  à  l'im- 
pression et  plus  tard  rendu  public.  La 
commission,  d'après  l'avis  des  tribunaux, 
modifia  son  projet,  et  finit  enfin  par  le 
présenter  au  conseil  d'état ,  où  ,  le  plus 
souvent  sous  la  présidence  de  Bonaparte, 
il  eut  à  subir  une  première  épreuve.  Du 
conseil  d'état  la  loi  était  portée  au  Tri^ 
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buDat  qui  préseoUîtsesobsenrationsque 
le  ciiiseil  d'éut  adoptait  ordiDairemeot 
sao»  difficulté.  En  cas  de  conflit,  une 
coûférence  entre  divers  membres  dn  Tri- 
binat  et  du  conseil  était  appelée  à  le 
rider  et  à  rétablir  ainsi  l'barmonie  entre 
les  législateurs  ;  le  tout  au  grand  avan> 
tage  du  code,  qui  recevait  de  toutes  ces 
discussions  une  perfection  d'autant  plus 
grande. 

Jusque  là  les  débats  au  sujet  du  code 
avaient  lieu  à  huis-clos.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  été  élaboré  secrètement  et  de 
la  manière  que  nous  venons  d'indiquer 
que  le  gouvernement  faisait  présenter 
officiellement  le  projet  auTribunat,  qui 
Texaminait  encore.  Ce  même  projet  était 
soumis  enfin  au  corps  législatif,  qui, 
sans  discussion,  le  convertissait  en  loi 
pour  tout  le  territoire  de  la  république. 
Cette  marche  prudente  et  méthodique, 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  connaître 
soigneusement ,  était  parfaitement  en- 
tendue ,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  fon< 
der  cette  admirable  précision  qui  fait 
le  principal  mérite  de  notre  législation 
civile. 

A  mesure  qu*une  partie  notable  du 
code  se  trouvait  rédigée  et  votée,  elle 
était  aussitôt  promulguée  et  rendue  obli- 
gatoire :  la  première  partie  fut  décrétée 
le  3  mars  1803;  36  autres  parties  sui- 
virent successivement  jusqu'au  1 7  sep- 
tembre 1 804 ,  où  elles  parurent  toutes 
en  un  seul  corps.  L'arrêté  des  consuls 
à  ce  sujet  mérite  d'être  cité  :  «  A  comp- 
«  ter  de  ce  jour,  y  est- il  dit,  les  lois 
«  romaines,  les  ordonnances,  les  cou- 
«  turoes  générales  ou  locales,  les  statuts, 
A  les  réglemens ,  ont  cessé  d'avoir  force 
«  de  lois  générales  ou  particulières  dans 
«  les  matières  qui  sont  l'objet  desdites 
«  lois  composant  le  Code.  » 

Le  3  septembre  1806  une  nouvelle 
édition  officielle  du  Code  eut  lieu  :  son 
but  était  de  supprimer  toutes  les  déno- 
minations et  expressions  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  en  harmonie  avec  le  régime 
impérial  qui  commençait  alors. 

La  Restauration,  à  son  tour,  publia 
une  édition  officielle  des  Codes.  L'or- 
donnance qui  prescrit  cette  mesure  porte 
ce  qui  suit  :  m  Les  dénominations ,  ex- 
«  pressions  et  formules  qui  rappellent 


«i  les  divers  gouvenicmeiit  asttf 
«  notre  retour  dans  notre  royaa 
«  et  demeurent  effacées  du  Code 
«  elles  y  sont  dès  à  présent  rea 
«  par  les  dénominations,  exprei 
«  formules  conformes  au  gouvei 
«  établi  par  la  Charte,  m 

La  révolution  de  juillet  n'a 
pour  notre  Code  l'occasion  d'ui 
tution  nouvelle  :  il  cstdemear 
de  son  autorité  ancienne  et  idcr^ 

Le  Code  civil  se  divise  en  Xh 
livres  sont  subdivisés  en  titres,  I 
en  chapitres  et  les  chapitres  en  i 
On  compte  3  livres  :  le  premier  ti 
personnes  ;  le  second  des  biem 
différentes  modifications  de  la  j 
té;  le  troisième  et  dernier  des  m 
dont  on  acquiert  la  propriété  ; 
est  réparti  en  2281  articles.  Ces 
Se  suivent,  à  compter  du  premii 
interruption  et  ne  forment  qu'u 
série.  Cette  innovation  moden 
réclamée  pour  la  commodité  des 
ches,  et  doit  être  regardée  coi 
mérite  que  les  avocats  n'appréc; 
médiocrement. 

Le  Code  civil ,  tel  qu'il  fat  c 
mitivement,  existe  encore,  à  l'ei 
du  chapitre  touchantle  divorce,  • 
qui,  supprimé  par  la  Restaurât 
point  été  rétabli  depuis  1830, 
plusieurs  tentatives  à  cet  égard  (i 
vorce).  Plusieurs  autres  roodil 
moins  importantes  ont  encore  ét< 
tées  au  Code  civil  :  elles  concen 
substitutions,  le  droit  d'aubaii 
ces  mots  ) ,  etc.  Le  chapitre  dei 
thèques,  respecté  jusqu*à  ce  j 
maintenant  l'objet  des  controvt 
nos  jurisconsultes  :  on  voudrai 
côté,  rendre  plus  certain  le  gagi 
bilier  des  créances,  et  de  Tantr 
en  tout  ou  en  partie  les  hypothè< 
gales,  dont  l'existence  est  un  gra 
tacle  à  la  circulation  des  proprii 
n'est  pas  sans  une  grande  réservi 
hésitation  bien  naturelle  qu'on  : 
dera,  si  tant  est  qu'on  doive  e 
là,  à  porter  la  main  sur  le  corps  < 
droit  civil.  Améliorer  est  certa 
un  but  auquel  il  faut  toujours 
mais  aussi  déranger  le  système 
I  lois,  rétablir  sous  ce  rapport  I 
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«liorti  pu-  notre  frande  et  ad- 
nëlkatàfnn  {vajr.)^  est  un  dan- 
I  frit  aHOfémeDt  poar  rendre 
■Itteon  pmdens  ,  si  ce  n'est 


cet  article,  le  Code  cîtII  pro- 
l4it  a  été  Tobjet  de  nos  remar- 
tous  renvoyons  pour  les  antres 
nÎM  importans  aux  mots  parti- 
It  CCI  codes  dont  le  nombre  aug- 
cpnis  ({oelqaes  années  d'une  ma- 
«rfeilleuse.   Fbjr.  P^nal,  Ins- 

m  GEIMUfBIXK  9  PeOCÉDURE  CI- 

ikuiEacB,  Forestier  ,  Pèche 
t,  Militaire,  Maritime,  et 

1TI05.  V. 

èditicos  les  pins  correctes  des 
loçtis  sont  les  éditions  officiel- 
pciit  citer  ensuite  ies  huit  Codes 
•  pir  MM.  Bourguignon  et  Dal- 
is,  1830,  in-8».  M.  Sirey  a  ac- 
lélesCudesde  nombreux  extraits 
;Boe«utre  étiilioudes  Codes  »«'- 
l  celle  de  31.  J.-B  V.  Faillel, 
Manuel  dn^roii  j tançais^  dont 
tion  A  paru  en  183Ô,  en  un  très 
ne  (7.  in-8^  qu'on  a  fait  suivre 
plément.  Eiifiu  nous  ferons  men- 
JKMivel le  édition  du  Bulletin  des 
ZoUtction  des  lois^  etc. ,  publiée 
)overgier,  Paris  1833  et  années 
i,et  qui  aura  environ  40  vol  in-8°. 
»  codes  des  n;«tious  étrangères, 
ment  sur  le  code  tle  Prusse  , 
Tan  X  on  publia  à  Paris  une 
a  française  en  o  vol.  in-8°,i;o/. 
ies  Loi ,  Législatiok  ,  Droit, 
MiexAit^usteus{oTmt\ai  loi  du 
deSaxe  depuis  1722,  où  il  fut 
io-fol.;  on  en  a  fait  paraître  des 
lions  en  1772, 1806  et  1824.  S. 
»£  ALEXANDRIN,  voy. 
Dii5.  Employé  dans  ce  sens ,  le 
t{  codex  y  caudex)  signifie  en 
IB  livre ,  uu  volume ,  un  manus- 
cile  surtout  le  Code  d^argent 
vgenteus  y  voy.  Ulpuilasj,  le 
roiin,  et  beaucoup  d'autres.  S. 
l  XOm.  Oo  désigne  sous  ce 
Idt:  Louis  XiV,  du  mois  de  mars 
ur  ia  police  des  ilts  de  TAméri- 
aise.  11  se  compose  de  60  arti- 
lefmis grand  nombre  est  relatif 
ves  de  ces  colonies.  Il  déclare 

yclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  VI. 


qu'ils  sont  meublesy  qu'ils  font  à  ce  titre 
partie  de  la  communauté  entre  époux  et 
n'ont  point  de  suite  par  hypothèque.  Il 
fixe  la  quantité  de  nourriture  à  leur  four- 
nir par  semaine  et  les  effets  d'habille- 
ment qu'ils  doivent  recevoir.  Les  maîtres 
âgés  de  20  ans  peuvent  affranchir  leurs 
esclaves  par  acte  entre- vifs  ou  à  cause  de 
mort,  et  ces  derniers  acquièrent  alors, 
sans  avoir  besoin  de  lettres  de  natnralit^ 
les  mêmes  droits,  privilèges  et  immuni- 
tés dont  jouissent  les  personnes  libres. 

D'autres  articles  s'occupent  des  ma- 
tières criminelles.  L'esclave  qui  a  été  en 
fuite  pendant  un  mois  doit  avoir  les  oreil- 
les coupées  et  être  marqué  d'une  fleur  de 
lys  sur  une  épaule;  en  cas  de  récidive,  il 
a  le  jarret  coupé  et  est  marqué  d'une  fleur 
de  lys  sur  l'autre  épaule  ;  la  troisième 
fois  il  est  puni  de  mort.  T<es  maîtres  peu- 
vent d'ailleurs,  quand  ils  le  jugent  con- 
venable, fitfre  enchaîner  leurs  esclaves,  et 
les  faire  battre  de  verges  ou  de  cordes; 
mais  il  leur  est  interdit  de  les  mettre  à 
la  torture,  et  ils  sont  poursuivis  crimi- 
nellement dans  le  cas  où  ils  leur  donne- 
raient la  mort. 

Le  Code  noir,  antérieur  de  quelques 
mois  seulement  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  interdit Texercice  public  de  toute 
autre  religion  que  la  catholique  romaine, 
et  déclare  ceux  qui  ne  la  professent  pas 
incapables  de  contracter  aucun  mariage 
valable.  Il  prescrit  d'expulser,  dans  un 
délai  de  trois  mois,  tous  les  Juifs  établis 
dans  les  lies.  Il  ordonne  de  baptiser  les  es- 
claves et  de  les  instruire  dans  la  religion 
catholique  romaine;  il  règle  ce  qui  con- 
cerne leur  mariage ,  et  contient  sur  l'é- 
tat de  leurs  enfans  des  dispositions  qui 
rappellent  celles  du  droit  romain  en  cette 
matière.  Les  maîtres  sont  tenus  de  faire 
mettre  en  terre  sainte,  dans  les  cimetières 
destinés  à  cet  usage,  leurs  esclaves  bap- 
tisés; ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  baptême 
doivent  être  enterra  la  nuit  dans  un 
champ  voisin  du  lieu  où  lissent  décédés. 

Si,  pour  juger  les  lois,  on  doit  consi- 
dérer ré)>oque  et  les  circonstances  où 
elles  ont  été  faites,  on  reconnaîtra  que 
la  publication  du  Code  noir,  malgré  la 
cruauté  de  certaines  de  ses  dispositions, 
fut  un  véritable  progrès  social.  Il  appor- 
ta en  effet,  sans  secousse  pour  les  colo- 
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ffiieSj 

des  esdavety  dans  an  temps  où  Ton  ne 
songeait  pas  encore  à  la  prohibition  de  la 
traite,  dont  le  résultat  plus  ou  moins  pro- 
chain sera  l'abolition  graduelle  de  Tes- 
clavage.  Il  accorda  aussi  aux  hommes  de 
couleur  libres  la  jouissance  des  droits  ci- 
vils que,  depuis,  la  tyrannie  coloniale, 
plus  ombrageuse  que  le  Code  noir,  leur 
disputa  constamment ,  et  dont  une  or- 
donnance du  34  février  1881  leur  a  en- 
fin rendu  la  plénitude,  en  abrogeant  les 
arrêtés  coloniaux  qui  en  avaient  restreint 
IVxercice. 

Le  Code  noir  fbt  aboli  par  la  loi  du 
16  pluviôse  an  II,  qui  avait  supprimé 
l'esclavage  des  nègres;  mais  il  fut  remis 
en  vigueur,  sous  le  consulat ,  par  la  loi 
du  80  floréal  an  X,  qui  a  rétabli  Tescla- 
vage  conformément  aux  lois  et  réglemens 
antérieurs  à  1 789.  Depuis  la  révolution 
de  juillet ,  une  ordonnance  royal«  du  80 
avril  1888  a  supprimé  dans  les  colonies 
françaises  les  peines  de  la  mutilation  et 
de  la  marque,  et  a  en  conséquence  rap- 
porté les  dispositions  contraires  de  l'édit 
du  mois  de  mars  1685.  £.  R. 

CODEINE  y  vox.  Opivm. 

CODEX ,  vof.  PHAaxACOFii.  Consx 
aEscaiFTtJS,  Tfojr.  Palimpsestes.  Codix 

DIFLOXATICUS,  VO^.  DiFLÔXBSet  DiFLO- 
XATIQUE. 

CODICILLE  [codiciUuSy  diminnUf  de 
codex)  y  acte  de  dernière  volonté  qui  ne 
contient  que  des  legs  ou  autres  disposi- 
tions, sans  institution  d'héritier.  Dans  les 
pays  régîs  par  le  droit  coutumier,  on 
entendait  généralement  par  codicille  on 
acte  postérieur  au  testament  et  qui  avait 
pour  objet  d'y  ajouter  ou  d*y  changer 
quelque  chose.  Ces  idées  sont  tellement 
répandues  que ,  quoique  nos  lois  actuelles 
ne  reconnaissent  point  de  codicille,  et 
que  toutes  les  fois  qu'on  change  quelque 
disposition  dans  un  testament ,  de  quel- 
que manière  qu'on  le  fasse,  ees  chan> 
gemens  soient  autant  de  testamens,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  même  les 
personnes  accoutumées  à  parler  le  lan> 
gage  du  droit  disent  :  J'ai  fait,  il  a  fait 
un  codicille^  pour  ajouter  on  retrancher 
à  flon  testament  (voy.  ce  mot). 

La  loi  des  douze  Tables  ne  fait  an- 


pour  des  substitutions  on  des  fid4 
mis.  Ce  n'est  que  long-temps  api 
fut  permis  de  faire  des  legs  dans 
dicilles.  Ces  legs  ne  saisissaient  ja 
légataire,  qui  était  toujours  obli 
demander  la  délivrance  a  Thériti 
titué  par  un  testament,  ou  à  11 
td}  intestat.  Les  codicilles  pouvaic 
ter  avec  ou  sans  testament ,  préo 
suivre  un  testament,  et  même  éti 
dans  le  même  acte.  Le  testateur 
avoir  fait  son  testament  elcraigna 
ne  fût  annulé,  mettait  cette  clausi 
nommait  codici/laire  :  «  Je  veux  qi 
«  testament  vaille  comme  codiciil 
«  le  cas  où  il  ne  vaudrait  pas  comi 
«  taroent.  » 

On  distinguait  trois  sortes  de  c 

les  :  les  mystiques  ou  secrets;  les  no 

tifs ,  et  les  olographes.  J. 

CODIFICATION.  On  enta 

«•tte  expression  l'arrangement 

corps  niéikodique  de  tout  ou  pa 

la  législation  épara*  en  une  mu 

d'actes  suci^essivement  rendus.  1 

soin  de  codifier  la  législation  d*n 

est  toujours  vivement  senti ,  osaii 

ment  satisfait;  il  n'y  a  qu'un  p 

très  fort  qui ,  avec  beaucoup  de 

réussisse  à  édifier  un  Digeste,  Les 

cupations  politiques,  jointes  à  bel 

de  petits  intérêts  privés  et  loean 

faut  nécessairement  froisser,  enge 

de  part  et  d'autre  mille  obstacle 

cesse  renaissans.  Bonaparte  victo 

et  aidé  d'un   Corps  -  législatif  t\ 

obéissait  en  instrument  dévoué,  p 

peu  de  temps,  mettre  au  net  et  o 

notre  législation  civile;  Bonaparta 

vait  d'ailleurs  le  terrain  déblayé 

révolution  qui  avait  tout  nivelé; 

vait  plus  qu'à  reconstruire,  ce  q< 

avec  une  rapidité  admirable,  mais  1 

te  aussi  en  plusieurs  points;  car  h 

cision  de  nos  codes  engendre  m 

une  obscurité  que  la  jurispmdeno 

besoin  de  faire  disparaître. 

Bacon  propose  deux  modes  de  i 
cation  :  le  premier  est  de  cmifi 
dit-il,  la  loi  existante,  en  loi  i 
subir  les  modifications  jugéea  née 
res;  le  second  est  de  faire  table 


cune  mention  des  codicilles,  qui  ne  furent  i  et  d'édifier  une  législation  entier 
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udfonne.  Ce  deinier  moyen 
ntioo,  qui  est  le  yéri table  et  le 
cal,  fut  choisi  et  mis  eo  œuvre 
kUctearsde  nos  codes,  sous  le 
de  Bonaparte.  Justinien  avait 
e  premier  moyen  rappelé  par 
jt  Digeste  (vojr,  Pandectes)  de 
ereur  se  compose  de  lois  anté- 
i  même  de  dbcussions  émanées 
KoosulteSy  le  tout  coordonné 
qaement.  Justinien  voulut    ce^ 
que  les  sources  où  Tribonien 
isé  fussent  considérées  comme 
,   comme    n'existant  plus.    Il 
ermis, en  aucun  cas,  d'y  recou- 
expliquer  un  passage  du  Di- 
.'ioteotion  de  l'empereur  était 
er  à  son  travail  plus  d'impor- 
core;  elle  était  de  rompre  tout- 
K  le  passé  législatif,  c'est-à-dire 
haos  auquel  on  venait  d'échap- 
rédacteurs  de  nos  Codes  n'ont 
cela  imité  l'exemple  de  Ju»t>' 
conseillent  au  contraire  Tétude 
ves    chaqu»    jour   consultées, 
que ,  sous  ce  rapport ,  l'expé- 
st  point  venue  démentir  la  sa- 
leurs  prévisions. 
;este  russe  [Svod  zakonn)  a  été 
un  autre  plan.  Nous  n*hésitons 
signaler  comme  un   des  plus 
mumens    élevés    depuis  long- 
Europe   et   dans   le  monde. 
te   russe  est  le   plus  complet 
ceux   qui  existent  ,   puisqu'il 
toutes  les  parties  de  la  légis- 
loit  public,  administratif,  lé- 
rivile,  pénale,  financière,  etc. 
rer  à  sa  formation,  on  a  dû  ras- 
l'abord   les  matériaux,  c'est- 
rocéder  à  une  collection  des 
collection  achevée  comprend 
volumes  in-4^,  sur  deux   co- 
enfermant    35,993  actes.   Ce 
avail  accompli ,  le  Digeste  ne 
lit  long-temps  attendre  :  sept 
t  été  employées  à  la  confection 
re  prodigieux, qui  a  paru  et  est 
ligatoire  en  1834.  Le  système 
position  repose  tout  entier  sur 
5  :  Structura  nova  veterum  le- 
législateur  russe  n'a  fait  que 
et  présenter  en  un  ensemble 
le^  sans   les  altérer   jamais  ^ 


toutes  les  lois  existantes.  H  ne  s'est  at- 
taché  qu'à  éviter  les  répétitions  et  à  éla- 
guer tous  les  actes  tombés  en  désuétude  ; 
l'autorité  des  sources  est  en  ouure  main- 
tenue. D'après  cela ,  on  voit  que  le  Di- 
geste russe  se  trouve  rédigé  sur  un  plan 
nouveau.  Quant  à  sa  construction  maté- 
rielle, le  Digeste  russe  est  divisé  en  li- 
vres ,  les  livres  le  sont  en  parties  et  les 
parties  en  réglemens.  Ces  réglemens  sont 
autant  de  codes  particuliers,  au  nombre 
de  35.  Les  divisions  inférieures  ou  de 
chaque  code  consistent  en  titres ,  cha- 
pitres, sections,  etc.,  etc.  Le  tout  forme 
8  livres,  répartis  en  15  volumes.  Tel  est  ce 
Digeste  vraiment  admirable,  dont  l'em- 
pereur Nicolas  a  doté  la  Russie;  des  dif- 
ficultés très  grandes ,  des  obstacles  sans 
nombre  venant  des  choses  et  des  person- 
nes ,  ont  opposé  une  inutile  barrière  à 
la  ferme  volonté  de  l'empereur,  qui  avait 
voulu  <]uc  la  confection   du  Digeste  fût 
un   travail   de  son   cabinet  particulier. 
En  France,  notre  législation  civile  est 
seule  codifiée:  tout  le  reste,  épars  et  sans 
liaison,forme  un  véritable  chaos,  qui  est  le 
Bulletin  des  lois.  On  a  senti  et  l'on  sent 
de  jour  en  jour  plus  vivement  la  néces- 
sité d'une  codification  qui  embrasse  la 
législation  politique,  administrative,  ju- 
diciaire, financière ,  etc.,  etc.  Une  com- 
mission, créée  à  cet  effet  en  1 824,  s'est  oc- 
cupée avec  un  louable  zèle  de  la  tache  qui 
lui  avait  été  imposée.  Cette  Iclche,  achevée 
en  1 832, n'a  point  obtenu  encore  de  sanc- 
tion légale;  elle  n'a  pas  même  été  rendue 
publique,  comme  il  conviendrait  que  cela 
fûl.Les  commissaires  français  ont  adopté 
pour  leur  travail  le  plan  du  Digeste  rus- 
se ,  plan  qui  consiste  à  respecter  le  texte 
primitif,  en  le  soumettant  seulement  à  un 
ordre  méthodique,  comme  aussi  en  éla- 
guant toutes  les  répétitions  oiseuses  et  les 
actes  abrogés. Cette  dernière  partie  du  tra- 
vail des  commissaires  français  était  la  plus 
considérable,  notre  Bulletin  se  compo- 
sant aujourd'hui  de  plus  de  77,000  lois, 
décrets  ou  ordonnances.  Peu  de  pays  jouis- 
sent d'une  législation  codifiée  ;  sur  ce  point 
l'Angleterre  est  un  exemple  de  la  plus 
complète  anarchie,  exemple  que  l'Espa- 
gne  parait   toutefois   surpasser.  En  re- 
vanche la    Prusse,    la    Belgique  jouis- 
sent de  codes  qui  résument  avec  fidélité 
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et  logique  plusieurs  branches  de  la  légis- 
lation générale.  La  Russie  seule  offre  un 
monument  achevé  (  noua  n'en  considé- 
rons paf  ici  la  distribution  intérieure  ) , 
monument  glorieux  pour  Tempereur^et 
pour  M.  S|RTansky  i»<>v.),  dont  le  nom 
doit  rtre  placé  à  cùié  dv  ceux  que  les  ju- 
risconsultes et  les  publirisieH  repèrent  te 
plus.  Voir  Pn'ctsdfs  nutions  historhfut's 
sur  la  f"rmtitinn  tiu  corps  des  lais  russes, 
Peli-rsib.  1H33,  chez  Urieff. 

CODIll.\<iTO.\  sir  Ei>ouAao\ vice- 
amiral  an)(liiis,  descend  d'une  ancienne 
famille  qui,  depuis  le  Mv'  ftiècle,  adonne 
plusieurs  homincïsréièbres  a  l'Angleterre, 
et  qui  sous  (se<irge  1**'^  fut  élevée  à  la 
dignité  de  baronnet.  Né  vers  1770,  sir 
£douard  était  déjà  lieutenant  de  marine 
en  17U3;  il  contribua  puissamment,  le 
l*'''juin  17V4,  au  lurcès  d'une  brillante 
victoire  remportée  pai  l'amiral  Howe  , 
auu%  Us  yeux  duquri  il  comliaiidit  hui 
le  ^ai-iNeau  amiral.  Aprè^  s'être  disiingné 
encore  dans  plusieurs  combats,  il  eut  le 
commandement  du  vaisseau  de  ligne 
i'Onnn,  et  le  conduisit  à  la  bataille  de 
Tralal^ar.  Il  as<»ista,  en  IHUO,  au  boni- 
bardfment  de  Fleiisingue  m»us  l'amiral 
(f-irdiier,  défendit  plus  lard  |»en(laiit 
quriqiir  trnqi%  (ladix  ,  et  comnianda 
revendre  qui  croisait  sur  la  côte  de 
1.1  (ljitalo(;ne  pour  |Miiter  snoiirs  aux 
Knpiii^tioU  contre  le^  Kru nc.ii«.  Noninit* 
contre  amiral  en  IKt-l,  iUer\iten  \mv- 
rique  sou»  l'amiral  sir  .\tex.  Ingli^  (!o- 
chrane;  en  1K!!5  il  lui  éle^é  au  crade  «te 
vice-amiial.  Il  reçut  peu  aprrs  le  corn- 
mandrnient  de  la  ll'itte  an^lai»e  dan»  la 
Mi'dilrrraiire ,  dotiiiei*  à  obsrr\er  la 
fbtilr  liinpie,  et  arl'ora  son  pa\itlon  sui 
\v  «ai^M'aii  de  W-^uv  i' .t\ttt.  Il  prit  len  nie- 
suri'«  Irt  plu«  «"èvri-t  «(  unir*' les  pirates  tic 
rAitliiprl,  et  de«lata  lu  ;:iMi\ernemetit 
grri' q  l'il  ne  pcritiriirail  l.iiour^faaut-un 
na%ire  s3H\%  exi-i'plton.  I.or^ipi'apris  le 
traire  du  *i  juillrt  IM*7  um*  Hutte  fran- 
cjii^r  «I' f  fiiiiii  lUn^U  Ml  iliirrraner  MMi% 

■ 

If  t  HiMiiii'l'  iiif'fit  il<*  Wi*  Il  >'•  lit'  Il  ..n\, 
f '■i|ri-iL*>-ri    l'ir*  •  ll'i  *li  "I    l*.ii  ha  ,  i-niii- 
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toute  hostilité.  Ibrahim  mapît 
tice  et  dévasta  la  Morée  de  U  m 
plus  affreuse.  L'escadre  nisae,  c 
dée  par  l'amiral  Van  der  llevdc 
arrivée  en  ce  moment,  les  flot  le»  a 
réunirent,  et  Codrington,  en  u 
du  plus  ancien  des  amiraux ,  en 
c(mi mandement  en  chef.  Celte  Ùt 
nie  s'avança  vers  le  port  en  orJr 
taille  pour  forcer  TF-gyptien  a* 
le  traité  et  à  quitter  ces  échelle 
être  même  dans  le  tle^^ein  de  li 
taille.  Le  20  octobre,  un  ^ai^M 
vint  à  sa  reuconire  pour  ilcila 
mirai  qu'aucun  navire  ne  |Miiifr 
l'ancre  dans  le  port  sans  la  |ie 
d'Ibrahim.  (lodringlon  se  hâta  d 
dre  qu'il  était  %enu  |iour  donne 
dres  et  non  |iour  en  rere%ntr.  i 
les  Turcs  tiraient  un  seul  coup  i 
il  bi  nierait  leur  Hutte.  Q(u'li)ar^ 
an^laii  a\aii-iit  a  peine  dcp.%««e  I 
ri(&  f|ne  les  Turcs  c«)miiiriii  iien 
et  alors  s'en^B^ea  un  couil»al  gco 
dans  res|»ace  de  tioi»  heures, 
presque  totalement  la  tl«»itr  tit 
Sir  F..  Gidrinj;ton,  calme  %ur  *a 
dirigea  a%ec  une  prè-^ence  d'e^p 
couvi'ige  adniiiabli's  tnuir^  le» 
\re!i  fie  la  llotle  d.iiis  l'iltutr 
du  port  de  >ia\arin,  et  eut  iim 
part  a  la  >irioiic.  Au^i^i  ta  Frai 
Htis»ie  retitinpfntiTeiii-rlU  »  lr%i 
par  IfS  di»tini-tiiiiiH  li  »  plu>  hun 
il  la  nation  anclai^e  i  elcbi  a  «on  I 
«'our.ij;e.  Mai«  pfnd.inl  que  le  r 
glctt-rre,  fiitiaiiif  p.ir  «et  cnthi» 
lui  en\o\.iit  la  :;r:iiiircroix  dr  \\ 
llain,  le  ciliiii»-!  lui  •^i.intiil  de»  *\ 
qui  iiiipli<|M.iii'iit  \r  lil.iinr  %\r  %» 
le  prt'i  i|»iirf  i*.  i ,  "N  i\  \r.i^  .1 
I  M'X,  (!tidlio;:ioii  p.iiut  a«rr  | 
na^iri»  dr\aiil  .\li'\aii>lrie,  rt  e 
hahili ment  le*  n(*i;iM  ialiiin%  a%r« 
nif'd  Ali  que  \r  ^iii— mi  nrilitni 
tiU  ii'r\a«'iirr  s<ir  le  «  l.anq>  la 
(!niliiiii:ton  H*rl.iil  df;A  rr«»riiti<i 
t\v  |j  •(.«  :iai  r  lin  iinii  stt  rr  lor^. 
rei-iit  la  iif*ii\(  !lr  ipi'on  lui  a«a 
un  %(iri  eosriir.  l.r  1*2  joùl  iN^il 
pu-*.!  \r  t-(»iiiiii.^u<!t  mrnl  de  l'rt 
!'••   il  (ul   «-.i|  iili-   «pu*  h  «k   tMiiipi«ili>  I   li'iiiiin.i    i-n    An.lt-lrrre.    l.'jic 
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que  plm^Mrs  rois  f*élevèrent 
»  parioMnl  cooU  une  telle  ia- 
lè»  L'iaflocDce  des  pirtis  politi- 
■ootim  tOMÎ  en  août  1828,  dans 
édve  dn  conseil  de  guerre  contre 
iaioe  DickiosoQ ,  que  Godrington 
iflicîellement  accusé  d'un  délit 
la  nbordination  ,  et  Tacquitte- 
le  cet  officier  blessa  profondé- 
Tice-amiral.  Quelques  personnes 
né  que  Gnlrington,  outre  ses  in - 
m  officielles ,  avait  reçu  avant  la 
des  instructions  secrètes  du  duc 
cBce ,  alors  grand-amiral.  Aussi, 
ce  prince  fut  monté  sur  le  trône, 
nom  de  Guillaume  lY,  Codring- 
ot  enfin  la  juste  récompense  des 
qui,  à  Paris  et  à  Pétersbourg,  lui 
ééja  valu  les  réceptions  les  plus 
%,  Dans  ce  moment  (1836),  ce 
Scier  est  avec  toute  sa  famille 
•otinent  C,  X. 

tus ,  17*  et  dernier  roi  d'Attiè- 
le  successeur  de  Mélanthe.  Son 
li  dura  38  ans  (1133-1095  av. 
t  surtout  célèbre  par  la  guerre 
irent  les  Doriens,  nouvellement 
ans  le  Péloponèse.  Naguère  les 
poursuivis  par  les  Héraclides, 
trouvé  un  asile  dans  TAttique 
vemée  parMélampe.  Cette  bos- 
levÎDt  bientàt  un  prétexte  de 
ntre  les  Héraclides,  enfin  mai- 
a  Péninsule,  et  les  Athéniens. 
fut  longue  et  sanglante,  et  si , 
e  disent  quelques  historiens,  les 
envahisseurs  étaient  les  Spartia- 
mblerait  que  dès  lors  se  déve- 
Kt  instinct  de  rivalité  qui  plus 
aux  prises  pour  si  long- temps 
et  I«acédémone.  Déjà  le  sang 
tlé  de  part  et  d'autre  et  rien  ne 
lait.  Les  Doriens  consultèrent 
;  «  Pour  vaincre,  dit  Apollon, 
i  les  jours  du  roi  d'Athènes.  » 
équence  l'armée  envahissante 
>fdre  de  ne  point  faire  de  mal 
dont  le  sang  serait  le  gage  de  la 
pour  sa  nation.  Cette  nouvelle 
idit  au  camp  des  Athéniens  : 
Codrus,  décidé  à  mourir,  revêt 
me  d'un  bûcheron  ,  se  laisse 
par  les  ennemis,  les  accable  d'in- 
r  menaccsi  et  les  irrite  jusqu'à 


ce  qa*ttn  d*eux  lui  donne  la  mort  Pea 
après,  les  Athéniens  envoyèrent  deman- 
der aux  Doriens  le  corps  de  leur  rof, 
et  ceux-ci,  craignant  raccompUssement 
de  l'orade ,  quittèrent  l'Attique  à  la 
hâte  et  sans  combat.  Ces  faits,  peut- 
être  mythiques.  Turent  consacrés  par  la 
tradition  :  Athènes  institua  une  fête  en 
l'honneur  de  son  libérateur  et  abolit  la 
royauté,  pensant,  ditron,  qu'après  un 
tel  exemple  tout  autre  roi  leur  paraîtrait 
trop  inférieur  à  sa  mission  et  que  nul  ne 
serait  capable  d*un  tel  dévouement.  Néan- 
moins la  forme  du  gouvernement  ne  pa- 
rait pas  avoir  subi  un  bien  grave  chan- 
gement. Le  premier  archonte  qui  fut  subs- 
titué aux  rois  était  nommé  a  vie,  et  il 
fut  choisi  parmi  les  fils  de  Codrus  :  ce 
fut  Médon.  On  ajoute,  il  est  vrai,  que  les 
8  archontes  qui  lui  étaient  subordonnés 
étaient  plutôt  les  officiers  de  la  répu- 
blique que  les  siens.  Val.  P. 

CCËCUM ,  voj.  iRTBSTiirs. 

COEFFICIENT.  Pour  marquer 
qu'un  nombre  doit  être  ajouté  plusieurs 
fois  à  lui-même,  on  emploie  en  algèbre 
un  signe  nommé  coë[ficient.  Ainsi  an 
lieu  d'écrire  a-|-a  -|-  a  -|-  tf  qui  repré- 
sente a  ajouté  3  fois  à  lui-même,  on 
mettra  4  a.  Le  coefficient  est  donc  un 
nombre  particulier  écrit  à  la  gauche  d'un 
autre  désigné  par  une  ou  plusieurs  let- 
tres, qui  marque  le  nombre  de  fois,  plus 
un,  que  ce  second  nombre  est  ajouté  à 
lui-même. 

Lorsqu'un  nombre  n'est  précédé  d'au- 
cun coêificient,  il  est  censé  avoir  le  coef- 
ficient 1  ;  car  tout  nombre  peut  toujours 
être  regardé  comme  multiplié  par  l'unité. 

Il  est  important  de  ne  pas  confondre 
les  coêfficiensetlesexposans  {y.  ce  mot). 

On  doit  à  Descaries  la  méthode  im- 
portante et  féconde  des  coêfGciens  indé- 
terminés, que  l'on  eût  mieux  appelés  Â 
déterminer.  Cette  méthode  a  des  appli- 
cations en  algèbre  et  dans  le  calcul  in- 
tégral. Elle  consiste  à  faire  l'inconnue 
égale  à  une  quantité  dans  laquelle  il  en- 
tre des  coêfficiens  qu'on  suppose  connus 
et  qu'on  désigne  par  des  lettres;  on  sub- 
stitue cette  valeur  de  l'inconnue  dans 
l'équation,  et,  mettant  les  uns  sous  les  au- 
tres les  termes  homogènes,  on  fait  chaque 
coefficient  égal  à  zér0|  et  l'on  détermine 
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les  coëfficiens  indétermiDés.  R.  de  P. 
COEHOORN  (Menno,  baron  dr),  le 
Vauhan  hollandais  ^  naquit  en  1641, 
dans  la  Frise,  au  château  de  Lettinga- 
Staate,  près  de  Britzum.  Il  descendait 
d'une  famille  originaire  de  Suède,  qui 
vint  s'établir  aux  environs  de  Francfort. 
Son  aïeul ,  s'étant  attaché  au  service  de 
Guillaume  II  d*Orange,  l'avait  suivi  en 
Frise.  Après  de  longs  services  dans  les 
troupes  des  Provinces-Unies ,  son  père, 
Menno- Simon,  officier  de  mérite,  se 
trouva  n*avoir  parcouru  qu*une  carrière 
ingrate  :  exemple  qui  ne  put  affaiblir  la 
vocation  décidée  du  jeune  Menno  pour 
le  génie  militaire.  Capitaine  à  16  ans, 
Menno  fit  en  cette  qualité  la  guerre  de 
1667  ;  dans  celle  de  1672  et  années  sui- 
vantes, il  se  distingua  à  la  défense  de 
Maëstricht,  combattit  à  Senef,  à  Casiiel 
et  à  Saint-Denis.  Divers  trmvaux  de  dé> 
fense  dont  il  fut  chargé  commencèrent  à 
lui  faire  un  nom  comme  ingénieur;  c'était 
le  temps  où  Yauban,  donnant  une  plus 
hante  portée  à  la  science  des  fortifica- 
tions, laissait  bien  loin  derrière  lui  ses 
devanciers,  et  assurait  la  supériorité  des 
armes  de  Louis  XIV  sur  celles  des  en- 
nemis de  la  France.  G)ehoom  ambition- 
nait la  gloire  d'être  l'émule  de  Yauban: 
les  événemens  autant  que  son  génie  lui 
ménagèrent  ce  rôle.  Au  siège  de  Grave 
(1674),G>ehoom  imagina  son  petit  mor- 
tier à  grenades  qui  y  fut  employé  pour  la 
première  fois  et  dont  il  fit  dans  la  suite 
un  fréquent  usage.  Il  avait  aussi  reconnu 
dès  le  principe  que  l'effet  combiné  d'une 
certaine  masse  de  projectiles  leur  prête 
une  action  fort  supérieure  à  celle  du  tir 
isolé.  Cette  remarque  domine  dans  le 
.f}'stème  général  d'attaque  et  de  défense 
de  Tingénieur  hollandais. 

-Cependant,  dès  le  début,  Coehoom 
éprouva  de  vifs  mécomptes.  N'ayant  pu 
obtenir  un  régiment  que  le  prince  d'O- 
range lui  avait  promis,  il  résolut  de  quit- 
ter le  service  »le»  Provinces-Unies  pour 
passer  à  celui  de  la  France.  Ce  fut  à  Cha- 
millv,  te  défenseur  de  Grive  et  alors 
gouverneur  d'Oidenarde,  qu'il  s'en  ou- 
vrit; mais  le  prince  d^Orange,  informé 
do  la  résolution  et  des  démarches  de 
Coehoom,  le  retint  par  violence,  puis 
Je  fixa  en  faisant  droit  à  ses  justes  plain- 


tes. Promu  au  rang  de  colotiel,  Gm 
eut  le  commandement  de  deux  bat 
de  Nassau-Frise.  Dans  l'intenral 
paix  qui  suivit  le  traité  de  Nii 
(1678),  il  fut  employé  à  répa 
perfectionner  les  ouvrages  de  f 
cation  des  principales  places;  a 
consacra  aussi  quelques  loisirs 
théorie  de  son  art.  Un  génie  de 
trempe  devait  subir  nécessairemc 
épreuves  d'une  polémique  ardente 
fournit  le  premier  sujet  en  publiant 
le  titre  de  Fersterkinge  des  vyflu 
etc.  (  Fortifications  du  pentagone, 
warde,  1682,  in-fol.),  la  critiqtM 
livre  de  l'ingénieur  L.  Paen.  Celui» 
posta  par  son  Architectura  miL 
anonyme,  et  Coehoom  lui  répoodii 
un  écrit  intitulé  :  ff^ederlegging 
(Réfutation  de  V Architectura  miL 
Leuwarde,  1683,  in-8*j.  Enfin,  eo  1 
parut  le  grand  ouvrage  de  Coehoo 
Nouvelle  Fortification, é^Xemenie 
landais  (ibid.,  in-fol.).  Il  en  fut  fai 
traduction  française,qiiiaeudeuxèii 
in-8*',  en  1706,  mais  à  l'étranger;  • 
explique  le  reproche  fait  à  cette  tr 
tion  par  Deidier  (chap.  tu  âaPaifi 
génieur français  ),  d'être  obsctire  e 
fuse.  D'autres  éditions  françaisesoni 
à  La  Haye ,  in-8^  1711,  17Uet 

La  reprise  des  hostilités,  en  1 
rappela  Coehoorn  aux  travanx  art 
la  défense  des  places;  et  pendant  I 
ternatives  diverses  des  campagn 
1688  à  1691 ,  il  déploya  autant  d 
sources  que  d'activité  pour  arrêter 
pétuosité  des  Français.  En  1693, 
XIV  vint  assister  au  siège  de  Ni 
que  Yauban  allait  diriger.  Le  | 
d*Orange,  de  son  c6té,  rassembi 
princi|)ales  forces  autour  de  cette 
La  ville  fut  enlevée  en  sept  jours  ; 
le  château  semblait  inexpugnable  : 
hoorn  avait  élevé,  en  avant  de  sa 
tuple  enceinte  le  fort  Guillaume, 
se  renferma  avec  son  propre  régi 
Il  y  fut  serré  de  si  près,  que  le  déc 
gement  gagna  bientôt  sa  troupe: 
partie  déserta  et  l'assiégeant  put  : 
trer  par  surprise  dans  Toavrage  de 
hoorn  :  celui-ci ,  d'ailleurs  blessa 
cepta  une  honorable  capitnlatHMi. 
jours  après  la  capitulation  deCocb 
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•n  J«  HiMtar  te  rendit  (SO  jain 

M  GalïlMiit  ni  nmlal  ounîr  la 
pt  ÀB  tWê  pw  la  rtprâe  de  N»- 
Ht  T«ab«B  atait  aa  la  taaipa  da 
iamar  laa  oavfagaa.  Goeboonn» 
i  liglMUl  général ,  lot  chargé 
ligvla  tiéga  à  aon  UHur. 
Ktaar  qn'IatérasMimit  la  détail  des 
iaas  da  ca  aiége  an  troafara  dana 
in  dmeorfudmgémie^  par  M.  Al- 
i|eigO  1 -9 17)  OUI  préds  dont  notre 
M  eoBparta  MJan  paa  la  pins  m- 
ariyta.  NaaMiir  capitula  le  4  ao6t 
fila  reddition  da  la  plaça  fut  ani- 
il  Mptanlira ,  de  cella  des  chi- 
G«a  Intia  daa  dans  plos^grands  in- 
■•  éa  répoqna  fut  an  beau  sojet 
bit  de  eontroierses  pour  les  milî- 
éftEnropa.  Pendant  las  danx  sié- 
iftaar,  •  on  vit,  dit  IL  Allant ,  en 
lifBti  si  diverses,  quel  génie  dlffé- 
ÉHitYattbenetGoelioom.yaaten, 
hjuit  qoa  rartilUria  néoessaire, 
tdeion  infloanoacpiepour  modé- 
diar  des  soldats^.-  couverts  (sous 
isnlon  da  sas  travaux)  jusqu'au 
s  dMqne  ouvrage ,  avait  nus  son 
C  m  gloire  à  les  épargner,  et  l'avait 
s  rslcntir  le  siège.  Coehoom,  ac- 
M  les  bouches  s  feu,  eovoysDt  les 

I  découvertes  à  des  assauts  élow 
;  •acriâant  tout  au  désir  d'sbré- 
é^  d'effrayer  et  de  surprendre 
aMurs*  n'avait  économisé  ni  les 
a,  ni  les  hommes,  ai  le  temps 
Vanbao  avait  cerné,  resserré, 
BMircelé  les  assiégés;  Coebooro 
it  occupé  que  de  les  accabler: 

II  force  subatiluée  à  l'industrie, 
&t  l'industrie  employée  à  multi- 
»  moyens  de  destruction.  On  ju- 
le  premiers'était  conduit  comme 
habile  et  qui  manoeuvre;  le  se- 
maie  un  homme  impétueux,  qui 
lequ'à  rompre  et  détruire  l'enne- 
n  les  attaques  de  G>eboorn,  Tap- 
ies feux,  l'audace  et  la  combinai- 
I  sssanta  éblouit  les  esprits  ;  on 
,  dsns  eellea  de  Vauban ,  une  mé- 
î  la  lois  plus  sûre,  plus  rapide, 
naglanta;  en  un  mot,  l'art  de  dé- 
leamis  et  devant  sa  perfection  à 


Après  la  conclusion  da  \%  paiy  da 
Rysvrick,  Goehoom  acquit  un  nouveau 
degré  de  gloire  par  ses  derniers  ouvragtia 
qua  las  gens  de  l'art  mettent  avec  raison 
fort  an-dessus  de  ses  invantions  et  da  en 
tactique  da  gnerra  :  tels  sont  les  retrait 
chemens  de  Zwool  et  de  Groningua»  laa 
fortifications  da  Jfimègue,  Brada,  Na- 
mnr  et  Berg-op-Zoom.  , 

Dana  la  guerre  da  la  succession  d'Es- 
pagne^ Coehoorn  assiégea  et  réduisit  tour 
à  tour  Venloo ,  Stephensunarth ,  Rura- 
monda  et  Liège;  et  cette  seule  oaropagna 
rendit  lea  alliéa  maitrea  du  cours  da  la 
Meuse  depuis  la  Hollande  jusqu'au-des- 
sous d'Huy.  La  campagne  suivante  fjol 
ouverte  par  la  prisa  de  Çonn,  à  laquais 
Coeboom  eut  la  principale  part,  encore 
bien  que  les  hisiof  iens  an  fiiisent  honneur 
à  Nariboroogh.  Il  est  .vrai  aùsfi  que  1^ 
moyens  développés  par  l'ingénieur  hollfo» 
dais  devant  cette  place  âni  Qnt  valu  des  re- 
proches de  cruauté  :  ontr^  une  inmaufa 
artillerie,  il  y  employa  citiq  cents  4n  mi 
petits  mortiers  à  lancer  daf  grè^dest  A 
l'avantage  de  pouvoir  être  servis  et  mè» 
me  transportés  par  un  sepl  hpoinie,  o*ll 
inortien  à  la  CÂe^looni*  joignaient  cdïni 
d'une  économie  considérable  de  muni- 
tions, et  ils  s'appropriaient  plus  particu- 
lièrement à  l'attaque,  tant  par  la  facilité 
qu'ils  donnaient  de  lancer  une  pUiie  de 
grenades  sur  tout  point  donné  dont  il 
importait  de  déloger  l'ennemi,  qu'à 
cause  de  Timmense  activité  d'action  dea 
projectiles  dirigés  par  masse  sur  les  bat- 
teries, les  parapets,  les  magasins  ou  lea 
places  d'armes. 

Après  la  prise  de  Bonn ,  Coehoorn ,  à 
la  téie  d'un  corps  de  troupes,  passa  avec 
le  baron  Spar  dans  Is  Flandre  hollan- 
daise :  ils  y  forcèrent  les  lignes  des  Fran- 
çais sur  le  pays  de  Waês ,  entre  la  rive 
gauche  de  l'Escaut  et  la  mfr.  Ramené 
ensuite  sur  la  Meuse,  il  dirigea  le  siège 
de  Huy ,  et  cette  place  fut  enlevée  sans 
effort  à  la  vue  du  maréchal  de  Yilleroy. 
Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Coehoorn , 
qui  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  17  mai  1704,  à  LajBaye,  où  il  était 
venu  conférer  avec  Mariborough  des 
plans  d'une  nouvelle  campagne.  Il  comp- 

(*)  Les  HoUaadMsaa  ont  enoore  fail  BMgSf 
dans  cet  daroiers  tflVM,  à  la  déCmse  d*Anvcrf. 
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tait  47  ans  de  sinice  et  a\ait  le  titris 
d'ingénieur  eu  chef.  Un  monainent  fu- 
nèbre lui  a  été  érigé  p^r  ses  en  fans  au 
bourg  de  W\kel ,  et  J.  Ypey  a  fait  son 
éloge  historique  sous  ce  titre  :  Narniiio 
de  rébus  ^esiis  Mrnnonis  Cohorni  ^Fra- 
necker,  1771,  in-8''). 

Les  principes  de  fortiBcation  queCoe- 
boom  a  exposés  dans  son  ouvrage  em- 
brassent trois  s\slèn[ies,  dont  aucun  u*a 
été  mis  coinplètement  par  lui  en  appli- 
cation; ils  sont  restés  un  intéressant  su- 
jet d'eludes,  et  le  premier  a  été  mis  à 
exécution  en  1724,  à  Maolieim.  M.  de 
Bousmard  ,  dans  son  Esxai  ^vrièral  de 
fortifications  et  d'attitf/ue  et  drfense  iies 
plaies  (  T.  l*"",  chap.  x  ,  xi  et  xii  ly 
en  donne  une  anaUse  très  étendue,  et 
qui  a  été  reproduite  en  grande  partie  par 
L.  Marini  dans  sa  Biblwteca  di  jorttfi- 
cazione  {in- A^ ^  1810,  c-.  I,  3*  part., 
Pntieg.  lieW  architett.  ).  Voiri  le  juge- 
ment que  M.  de  Bousmard  (  Essai  ^n. 
iiefortif.,T.  r',p.  283,  édit.  de  1814) 
porte  sur  l'ingénieur  hollandais  :  «  Sa 
fortiCcatîon ,  admirée  de  son  temps  par 
les  seuU  connaisseurs  ,  a  ret;u,  depuis  sa 
mort ,  de  Topinion  publii|ue,  une  sanc- 
tion que  le  temps  et  les  è\énrnii*iis  pou- 
vaient seul»  lui  donner.  ••  A  illeurs  le  même* 
auteur  ajoute  :  •«  (  )ii  est  forcé  de  recoiiiinl- 
tre,  à  Thonneur  de  (loehoorn ,  que,  seul 
entre  tous  le«  ingctiicurs  niodrrnrs,  il  a 
saisi  une  grande  vérité:  c'c»l  que  le  ment r 
f^enre  île  fttrttfittitf'H  ne  ei»»*  tt-nt  fMts 
aux  jtlmei  eiJtuM  i  fslttns  d'titu  it  au.r 
ff!t:t'rs  II  fnssês  si't\  *>  Mai»,  cl  c'est  lj 
pcut-f-irc  (e  qui  tuniic  le  caractère  par- 
Itculirr  tle  ses  forlificalidus ,  (inrhoorn  , 
toutes  les  fois  que  la  nature  du  terrain 
s*\  evi  pr«^ié,  a  enceint  «e^  nii\m^rn  de 
di-ux  lii«*e«  :  le  preinier  ipie  ra^viilLinl 
ait  .1  franchir  c»t  plein  dV:iU ,  ce  qtii 
peiniet  d'fip|io«er  de  premier^  nu%ia^e<« 
en  terre  au  f*an«fn  de  rennmii  ;  le  «^i-ctuid 
est  kec ,  pre«f|iie  IimiJuim»  |jr|:e  «le  !!() 
toivei,  et  ft«iUft  r.ihri  tirs  feux  de  la  pUi  e 
en  triple  étage  :  il  «erl  de  pl.ice  d'aiiiir^ 
aux  troupes  de  l'a^tie^e,  et  d^ti^  quel- 
ques ras  peut  rrcrvoii  dei  del4clH-iiii  ii« 
de  cavalerie.  I*.  (  :. 

<!(>KSRK  (■aA^ii-  ',  ancien  terme 
d'argot,  dont  l'élvuiolngie  ne  serait   pai 

iourd'hui  facile  à  dëtcrmîi:er;  c'était 
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le  litre  donné  au  chef  des 
rattribuaitégalemi-nl,dansle  xvil'v 
encore,  au  chef  suprême  des  gncfl 
Paris,  qui ,  dans  les  Omrs  des  Mine 
formaient  le  royaume  argotique.  L'ae 
cienne  gravure  du  temps  leprëswl 
^rand  Ci>rsre  vêtu  d*ua  roanleao  àm 
rc,  coille  d'un  vieux  chapeau  orv 
co4|uilles,  appuyé  sur  un  bâtun  naa 
en  forme  de  béquille,  as»is  sur  le  dosi 
coupeur  de  bourse  nomme  en  laik 
d'argot  minn  de  boulle^  et  reccvatf 
cette  sorte  de  trône  vivant  les  cootribitf 
de  ses  sujets,  l'n  bassin  est  a  ses  p 
où  chacun  vient  déposer  son  offrandi 
(|u*on  nomme  en  ce  langage  cmcke- 
bassin.  L*archi-AUp|M>t,  élevé  sur  om 
trade,  lit  et  explique  une  ordunnaae 
f^rand  eoesre.  Le»  an-hi-»u|»pûis  «■ 
fjoiix  étaient  seuU  exempts  de  la 
contributions  envers  cette  espèce  de 
veraîn.  A.  â 

tKKI'R  hist.  nat.VOrgane  ccoir 
la  circulation,  le  eœur  doit  être  d'à 
enviM^ê  chei  Thomnie,  chef  h 
présente  Torisani^atiou  la  plus 
Quatre  caviitS  super p<i^érs  le  ctimpa 
deux  oreillette»  et  deux  ventru  ulr 
p:ireH  par  une  rhuMm  niiiovenoe.  Il 
!»itue  dam  la  (m  iirine,  un  peu  plu»  a 
che  qu'4  droite,  et  diii^e  d'arncy 
avaiil;  il  est  i-iilernie  danv  une  ■ 
hrane  liliro  séreuse,  nommer  /«rm 
et  présente  la  forme  «l'un  «ûiie  iM 
aplati ,  dont  l.i  |Niirite  e»t  en  La*, 
deux  lavite^  iiifeneuri»,  ap|ielc«t  • 
tneulfs^  louiniuoiquent  avec  létal 
Icltes  par  des  orihce»  garnis  de  i«jJv<d 
esfièces  de  sou|Kipes  qui  enprctal 
retlux  du  «ang  ;  pui»  elles  coorniuaifl 
avec  deux  pr-ffiilv  vai^^eaux ,  l'aocil 
l'arit-re  pulmonaire,  tjiunt  aux  cas 
«itpe'ieiiies  et  lalernle^  qu'tvn  mm 
'  ntlltttty^  elîi'*  pie^iiiteiil  a  le-.ir  d 
M>n  iiiediAfie  \r\  traee^du  //•  u  •i"  Jli 
i|in,danvle  ftrruv,  peritiei  «u  %m^ 
I  assrr  de  rt»reit!i-tle  droite  dan«  la  ( 
(lie,  i\us  tia%er%er  le  |MHimnn  qv 
p.i^  l'iM'iirei emplie  !«•  > .  l'tvtisffil 
i"niliii>      l/iireiîl(  tte  ^autbe  recoÉ 

• 

\eiii«-%  pulni-*iiaiie«  ipii  lappciVifK 
•ijii^  a  ^iii  retour  du  |ittum«in.  a  l'ai 
Irtte  droite  «irniieni  aboutir  le*  «« 
caves    sup;.ricure  et   loftinoR,  c 
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èe  rapporter  le  saog  qui  a  servi  à  la 
iioD  et  aux  sécrétions. 
i  lauctore  du  cœur  est  essentielle- 
auicaleose;  il  est  formé  de  fibres 
brenaes,  dont  les  faisceaux  sont  di- 
an  diflérens  sens  et  terminés  par 
■lila  leodoos.  Des  veines  et  des  ar- 
s  j  divisent  pour  lui  porter  les  ma- 
il destinés  à  le  nourrir,  et  des  nerfs 
Mioeot  la  sensibilité  qui  lui  est  pro- 
Oq  remarquera  que  l'action  du 
^  comme  celle  de  tous  les  organes 
«eotiels  k  la  vie,  est  complètement 
aiteà  j'iofluence  de  la  volonté,  ce 
l'iofirmeot  pas  quelques  très  rares 
lions.  Une  membrane  séreuse , 
t  du  péritoine,  couvre  le  cœur  par 
i;  ses  cavités  sont  tapissées  de 
ranes  analogues  qui  se  continuent 
s  raiiseaux  tant  artériels  que  vei- 
isa  surface  est  un  peu  dégraisse, 
!>ient  parfois  très  abondante  chez 
sts  avancés  en  âge. 
Douvemens  du  cœur  consistent  en 
ilraclions  successives  et  régulières 
)aatre  cavités,  contractions  pen- 
(quelles  Torgane  semble  se  rac- 
et  vient  frapper  de  sa  pointe  les 
ie  la  poitrine.  Ces  mouvemens 
i  le  nom  de  systole  et  de  dias^ 
ont  lieu  environ  60  fuis  par  mi- 
?2  un  adulte  sain  et  bien  cons- 
s  commencent  dès  les  premiers 
l'existence  du  fœtus  ,  et  conti- 
ns interruption  jusqu^au  dernier 
ie  la  vie.  Ils  se  ralentissent  fai- 
pendant  la  nuit. 

tnçoit,  d'après  l'importance  du 
le  les  blessures  qui  l'intéressent 
être  mortelles  constamment,  à 
Telles  ne  s'arrêtent  à  sa  surface, 
èlrer  dans  ses  cavités.  F.  R. 
escription  du  cœur  de  Thomme 
riiiaiire  la  structure  compli(|uée 
cère  et  l'importance  de  ses  fonc- 
ns  les  animaux  parfaits  :  il  ne 
us  que  de  jeter  un  coup  d'œil 
ur  le  lote  qu'il  joue  dans  la  se- 
aie,  depuis  le  de^ré  le  plus  sim- 
'organisation  jusqu'à  sa  condi- 
Jus  élevée. 

xeur  supposant  toujours  non- 
it  l'existence  du  sang  qu'il  met 
nneat  {yojr.  Circulation),  mais 


encore  celle  d'un  tube  digestif  où  ce 
fluide  s'élabore,  et  d'organes  spéciaux 
destinés  à  le  vivifier  (poumons  ou  bran- 
chies) ,  on  comprend  d'avance  qu'on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  le  trouver  chez  les 
animaux  les  plus  inférieurs.  Ainsi  point 
de  cœur  dans  la  classe  des  zoophy tes , 
qui  ne  se  nourrissent  que  par  imbibition; 
point  de  cœur  chez  les  insectes  eux- 
mêmes,  bien  qu'ils  offrent  dans  un  grand 
canal  dorsal  un  fluide  sans  mouvement, 
qu'on  a,  par  une  analogie  fort  éloignée, 
comparé  à  du  sang.  £n  remontant  l'é- 
chelle animale ,  nous  voyons  le  cœur  ap- 
paraître à  partir  des  araignées  (aujour- 
d'hui séparées  des  insectes  proprement 
dits)  et  des  crustacés,  placés  immédiate- 
ment après.  Les  annélides  ou  vers  à  sang 
rouge,  placés  au-dessus,offrenl  une  ano- 
malie à  la  loi  générale,  qui  nécessite  la 
présence  d'un  cœur  ou  agent  d'impul- 
sion, là  où  il  y  a  du  sang.  Ils  sont  en 
eflet  dépourvus  de  cœur,  quoique  possé- 
dant des  vaisseaux  et  du  sang.  Les  modi- 
fications essentielles  que  subit  ce  viscère 
dans  les  classes  plus  élevées  tiennent 
surtout  aux  variations  dans  le  nombre 
et  la  position  de  ses  cavités.  Il  est  déjà 
très  compliqué  dans  les  mollusques,  dont 
quelques  espères  présentent  plusieurs 
cœurs  ou  portions  de  cœur  qui  ne  sont 
point  adossés.  Dans  les  reptiles  et  les 
poissons,  il  offre  toujours  deux  cavités 
au  moins,  un  ventricule  et  une  oreil- 
lette; enfin  chez  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères, on  trouve  constamment  quatre 
cavités,  c'est-à-dire  un  cœur  double,  à 
deux  oreillettes  et  à  deux  ventricules. 
Foyer  de  la  vie  dans  les  animaux  par- 
faits ,  cet  organe  peut  être  enlevé  à  ceux 
qui  sont  placés  plus  bas  dans  l'échelle 
sans  que  la  mort  s'ensuive  immédiate- 
ment. On  a  vu  des  reptiles  vivre  assez 
long-temps  après  qu'on  leur  avait  enlevé 
le  cœur,  et  même  ce  viscère  battre  plu- 
sieurs heures  après  sa  séparation  du 
corps.  es -TE. 

CŒUR  (  philosophie).  De  tout  temps 
on  a  remarqué  que  le  cœur  bat  plus  ou 
moins  vite  suivant  l'intensité  des  senti- 
mens  dont  l'âme  est  affectée,  tandis 
qu'une  longue  méditation  nous  fait 
éprouver  précisément  dans  la  tête,  d'ail- 
leurs admirablement  disposée  pour  con- 
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nailrr  les  choses ,  une  certaine  douleur. 
I)ei  pliitoso|)hes  ancirns y  oubliant  <|ur 
la  roii»rirnce  nim»  atlfile  diretirmerit 
Funilé  du  mot,  en  ont  conclu  l'existence 
en  nous  de  drui  âmes:  l'une,  principe 
des  passions  et  des  appétits,  placée  dans 
le  cœ«ir  ou  la  poitrine;  l'autre,  principe 
de  la  connaissance ,  ayant  son  siège  dans 
la  trte  ou  le  cerveau.  De  U  vient  aussi 
qu'aujourd'hui  inéine  le  cœur  et  la  téie 
sont  pris  pour  représenlans,  l'un  des 
affei'iions,  l'autre  de  rîntetli;;ence.  On 
dit  d'un  homme  :  Il  a  un  excellent  cnnir, 
mais  une  pauvre  li^te.  L-r-K. 

rŒl*R  M^iAOïRs  ditV  I^s affections 
de  l'or ji^ane  central  de  la  circulation  sont 
nombrriiiies,  et  doi\ent  ^tre  dist  influées 
du  mat  tir  rtrur,  expression  inexacte  par 
laquelle  on  dé^ij^ne  ^uljçairement  une 
sourTrance  de  l'ettomac  qui  précède  le 
vomissement  iv*v.  N%rsrr.  .  I^ing>temp4 
les  maladies  du  c<i>ur  ont  été  ignorées  et 
inconnues;  et  jusqu'à  Corvisart,  frappés 
des  phénomènes  le*  plus  extérieure  et 
sans  s'occuper  des  causes  qui  les  produi- 
saient, lee  nié<lecins  attribuaient  à  l'ji^l  h - 
me,  à  l'hydropisie,  elr. ,  des  souffran- 
ces et  même  di*s  morts  dues  à  de«  nltéra  ■ 
tions  profimles  du  cirur  et  tien  gros 
vai«5e4ux.  De  re  qtie  «'es  niaUdie«  élaieut 
mieux  ciinnue^  à  relie  épuipie,  qui  fm 
celle  de  U  rê^filiition  franr.iise,  fpielqnei 
peiMiniie*  roiirlurent  qii*elle!i  étaient 
ali«oiinnent  nouvelle»;  (r:iiitres,  plu%  jii- 
dii'ieiiM*^  |>eut-«*tre,  pen%i'*rent  que  \rs 
\iolentee  et  dikuloureu^es  éni(itinn%  de  er 
tempH  avaient  pu  l<*s  rendre  p\u\  mim- 
lireii<ieH.  Ce  nV^t  p»«  «ependant  qii'a%anl 
(*fir%i«4rt  Seiijr .  MdrSagtii  ,  VjiU.iUa  , 
Riinnet  et  I  jnrî^î  n*en^%ent  déj.*!  ronimen- 
t'è  le  tr.i%ail;  et  dfpiii«  t'or\i«art,  l'im- 
puUion  qu'il  a\ail  diintier;i  fjjinaitre  le« 
imp<irtan«  ir«\aux  de  MM.  I^ennet ,  Rrr- 
tin   et  lliMiill  fid. 

De*  rei  heri'he*  faite*  depni*  nu  demi- 
•ièrle  et  de  (pii*|ipie%  olni>r«.ltî<iii*  plii% 
o«i  nioin«  f-iiriipli'le«  renferiiifr*  d;in«  lei 
auteur*  ancien*,  il  e*t  ré«ulté  ipie  le 
r<r«ir  peut,  rcirnme  tiMil  autre  or,:aiit\ 
être  altère  t|.in«  *nn  ti^^i  et  iliii%  «en 
ffinrtion*  ,  et  qu'il  l'e^l  nirnie  trt-*  fré- 
quemment. I.r*  rau*e*  de  ces  affrcliims 
dont  il  est  quelquefoii  bien  diffîrile  de 
oooaUter  rartioo,  lool  les  coups  sur  la 
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région  précordiale,  l'abat  des 
qui  stimulent  spécialemeol  le  < 
exercices  violent,  tels  que  U  ( 
saut,  l'action  de  soulever  des  fa 
encore  celle  de  parler  ii  baate  « 
chanter.  Les  pa*sions  violente 
rent  et  développent  les  mali 
rteur  ;  surtout  elles  eo  arec 
marche  et  en  précipitent  la  1er 
fatale.  Parmi  les  causes  prédi 
se  rangent  le  tempérament  s< 
nerveux,  l'étroitesse  de  la  poil 
plus  forte  rai*on  les  gibbosités,  I' 
de  |H>rter  des  vétemeos  trop  9 
uu  mot  tout  ce  qui  tend  a  géo 
de  la  circulation. 

L'neafl'eciion  nerveuse  du  en 
à -dire  un  dérangement  de  ses 
sans  lésion  de  son  tissu,  peut 
donner  lieu  à  des  phénomènes 
et  qui  augmentent  d'autant  pi 
s'en  inquiète  et  qu'on  s'en  ocmi 
t:)ge.  11  i>^t  peu  de  personnel 
dans  la  jeunes!ie,  qui,  a^ant  < 
tiiuffement  et  des  palpitation 
soient  crues  atteintes  d'une  mi 
neur.  Heureusement  rexercice, 
air  et  un  régime  furtifiant  «leti 
siper  tou*  ce*  mau%,  lf»r«<|ue  li 
de  la  uiéderine  ou  le*  prejiiz«** 
drs  lie  Mint  pa*  venu*  le«  ackra 
Liiit  |MHirtant  pa*  né^lij^er  rr% 
qui,  en  se  prolongeant,  peu  %  en 
plu*  tie  c*on<tistance  et  amener  d 
dres  profond*. 

p4rini  les  lésions  matérielln 
et  de*  ;rro*  %ai**eaux  qui  en  |ii 
compte  l'inflammation  de  letirl 
f///r-  qui  priit  amener  la  «np 
puis  r/r»/»rr/ny>A/r,  e*e*t- à  dire 
renient  notable  de  %oliime  du  « 
i|n*elle  «'acrompasne  d'epar* 
de^  pamis,  ««)ii  au  nmiraire  1 
a  la  lui*  anitiii'i^vement  ile«  ]^f 
l.iialîiin  de*  ravile*.  \  ieiment  e 
relrei  i*«rnien*  de*  orifice*  dei 
caviir*  du  neiir  orra*inoné*  v 
fîrati«in  de  Iriir*  *a1*ule*,  pui* 
fl.i  Mima t ion  de  l'en^elopyte  tibr 
(|oi  eriioiire  l'organe ,  iiitl4iiii 
|ji|iielie  %ii(  ifde  un  epanrhrn»« 
ou  de  *^o%ité.  On  a  qiieb)uefiM 
des  rupturet  du  cn*ur  ;  mats  ell 
loupours   prcctdces  par    des 
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tnicot  altéré  le  Ussn;  d'ailleurs 
D  icddeot  qai  entraiae  immédia- 

bmort. 

soepooTODS  ici  décrire  avec  dé- 
icone  des  maladies  du  cœur.  Elles 
iC  M  Dootrer  d'une  manière  aiguë 
Domp^ner  de  fièvre  et  d*autres 
Bcs  qui  réclament  Temploi  d*un 
atii!tif;  plus  ordinairement  elles 
it  lentement  et  par  degrés. D'abord 
!  causent  que  des  incommodités 
res  et  supportables,  savoir  :  de 
«ion,  quelques  battemens  de 
Niis,  an  bout  d'un  temps  plus  ou 
DBg,  lesaccidens  deviennent  plus 
^  plus  durables;  ils  augmentent 
Miodre exercice,  le  sommeil  de- 
:errompu,  la  respiration  excessi- 
^ée,  les  palpitations  se  multi- 
til  se  manifeste  des  syncopes; 
issi  des  épanchemens  séreux 
sies)  se  font  soit  dans  les  cavités 
rre,du  péricarde  et  du  péritoine, 
'<  le  tissu  cellulaire.  Lorsque  le 
inrivé  à  ce  point,  il  se  termine 
d'une  manière  funeste:  mais  le 
u!  peut  être  plus  ou  moins 
é,  suitant  le  traitement  mis  en 

arrivé,  an  moyen  de  Tauscul- 
le  la  percussion  [voy,  ces  mots}, 
er  d'une  manière  assez  précise 
'S  altérations  du  cœur  et  même 
ncr,  pour  chacune  d'elles,  le 
le  occupe  et  le  degré  de  déve- 

auquel  elle  est  parvenue; 
tîtude  du  diagnostic  a  permis 
onner  le  traitement.  D'ailleurs 
les  affections  du  cœur,  quelles 
ienl,  ne  doivent  jamais  être 
:omme  des  maladies  sanscon- 

mais  aussi  elles  présentenr 
risolant  que  lors  même  qu'elles 
.  point  guérir,  elles  sont  sus- 
l'être  adoucies  par  un  traite- 


constitue  un  utile  accessoire,  ainsi  qne 
le  plus  parfait  repos  du  corps  et  de  l'es- 
prit. Quelques  médicamens  caïmans 
contribuent  aussi  à  soulager  les  malades; 
et  dans  le  nombre  il  faut  distinguer  la 
digitale,  dont  l'action  sédative  sur  le 
cœur  est  incontestable.  Ces  moyens  de 
traitement,  d'ailleurs,  doivent  être  diver- 
sement combinés  et  mesurés  suivant  les 
circonstances  :  c'est  ainsi  que  dans  les  cas 
où ,  la  maladie  étant  récente ,  on  peut  es- 
pérer une  complète  guérison,  l'on  emploie 
les  saignées  répétées  jusqu'à  défaillance, 
et  l'abstinence  la  plus  absolue,  tandis  que 
dans  les  circonstances  opposées  on  ne  se 
sert  de  ces  mêmes  moyens  qu'avec  plus 
de  réserve  et  seulement  dans  la  vue  de 
pallier  les  accidens  et  d'éloigner  les  dan- 
gers immédiats.  F.  R. 

CŒUR  (Jacques),  fils  d'un  orfèvre 
de  Bourges,  fut  dans  sa  jeuness*  em- 
ployé à  la  fabrication  des  monnaies.  La 
grande  aptitude  qu'il  développa  dans  les 
affaires  commerciales  le  fit  avantageu- 
sement connaître  de  Charles  VU,  qui  le 
nomma  d'abord  maître  de  la  monnaie 
de  Bourges ,  puis  le  chargea  de  l'admi- 
nistration des  finances  de  la  France,  sous 
le  titre  d'argentier.  Il  prêta  200,000 écus 
d'or  au  roi  |>oiir  effectuer  la  conquête 
de  la  Normandie,  et  entretint  quatre  ar- 
mées à  ses  frais  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  Ayant  été  anobli  après  tant  de 
services  rendus,  il  adopta  cette  belle  et 
noble  devise  : 

A  cœur  Taillant  rien  dMmpossible. 

Envoyé  comme  ambassadeur  à  Lau- 
sanne, ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir 
empoisonné  Agnès  Sorel.  Jacques  Cœur 
eut  peu  de  peine  à  se  justifier  d'un  pareil 
crime;  mais  l'envie  qu'avaient  fait  naître 
ses  immenses  richesses  excita  les  courti- 
sans à  tenter  un  nouvel  effort.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  fait  sortir  de  l'argent  du 
rovaume,  vendu  des  armes  aux  Musul- 


enable,au  point  de  permettre     mâns ,  contrefait  le  sceau  du  roi  et  alté- 


*s  de  fournir  encore  une  longue 

lée,  tant  générale  que  locale, 
en  le  plus  efficace  contre  les 
iladies  du  cœur;  elle  les  guérit 
r  remédie  toujours,  en  désem- 

système  vasculaire  sanguin. 

végétal  et  peu  substautiel  y 


ré  les  monnaies.  Condamné  à  mort  le 
19  mai  1453,  le  roi,  en  considération 
(le  certains  services  j  et  à  la  recomman^ 
dation  du  pape,  commua  sa  peine,  et  lui 
permit  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
d'où  il  se  réfugia  auprès  de  Calix- 
te  III,  qui  lui  confia  le  commandement 
d'une  flotte  contre  les  Turcs.  Étant  tombé 
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malade  en  traversant  l'Archipel,  il  mou- 
rut dans  rile  de  Chios  en  1455.  Ainsi 
Charles  VII ,  que  Thistoire  a  surnom- 
mé le  victorieux^  parce  que  Jeanne 
d* Arc  lui  prêta  son  épée ,  Jacques  Cœur 
son  argent  et  ses  talens  financiers,  a 
laissé  brûler  la  première  à  Rouen  et  a 
sacrifié  le  second  aux  seigneurs  de  sa 
cour.  Célèbre  par  sa  grande  fortune  et 
par  son  patriotisme,  Jacques  Cœur  ne 
se  distingua  pas  moins  par  son  savoir. 
On  lui  doit  des  Mémoires  et  instructions 
pour  poUcer  la  maison  du  roi  et  tout 
le  royaume  f  sànsi  qu'un  Dénombrement 
ou  calcul  des  revenus  de  la  France,  que 
l'on  trouve  dans  la  Division  du  monde , 
par  Jacques  Signet.  L.  df.  L. 

COGGIA-EFFENDI,  voy.  Saad- 
Eddin. 

COGNAC,  ville  de  3000  habitans,sur 
la  rive  gauche  de  la  Charente,  chef-lieu 
d'un  arrondissement  peuplé  de  50,000 
âmes ,  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente. Elle  avait  autrefois  ses  seigneurs 
particuliers,  qui  résidaient  dans  un  châ- 
teau-fort auprès  du  grand  étang  de  Sa> 
lençon.  C'est  sous  un  orme  du  parc  de 
ce  château  que  Louise  de  Savoie ,  du- 
chesse d'Angouléme,  mit  au  monde ,  en 
1494,  le  prince  qui  devint  dans  la  suite 
le  roi  François  I^*".  L'orme,  après  avoir 
été  long-temps  conservé ,  a  été  remplacé 
par  un  petit  monument.  Au  xiii*  siècle, 
il  s'est  tenu  deux  conciles  dans  cette 
ville  pour  la  réforme  des  abus  ecclésias- 
liques  et  des  mauvaises  mœurs.  Au  mi- 
lieu du  xvii^  siècle,  la  ville  fit  une  vi- 
goureuse résistance  au  prince  de  Coodé 
et  le  força  de  lever  le  siège.  Bâtie  en 
pente  et  sans  art ,  Cognac  n'a  de  remar- 
quable que  son  commerce  de  vins  et 
surtout  d'eaux  -de -vie,  qui  jouissent 
d'une  réputation  bien  méritée;  car  elles 
sont  peut  être  les  meilleurs  vins  distillés 
qui  existent  dans  le  commerce.  On  évalue 
à  600,000  hectolitres  le  produit  annuel 
de  la  vendange  dans  tout  le  dcpartemeut 
de  la  Charente;  l'arrondissement  de  Co- 
gnac surtout  est  couvert  de  vignes.  Ce- 
pendant, comme  les  vins  de  ce  pays  sont 
d'une  qualité  médiocre  et  se  conservent 
peu ,  ou  les  distille  pour  les  convertir  en 
eaux -de- vie  :  près  de  1500  brûleries 
«ervent  à  cette  opération  dans  le  dépar- 
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tement ,  et  beaucoup  de  payiana  i 
lent  eux-mêmes  les  produits  de 
vendange.  Dans  l'arrondissement  d< 
gnac ,  c'est  la  principale  ressource 
plupart  des  communes.  On  port 
eaux-de-vie  préparées  dans  le  payi 
marchés  de  Cognac,  qui  ont  lieu  I 
samedi  de  chaque  mois;  on  en  fait 
le  commerce  aux  deux  foires  anni 
de  la  ville,  ainsi  qu'aux  foires  et  i 
chés  des  petites  villes  de  l'arrom 
ment ,  telles  que  Jarnac  et  Ségonzai 
embarque  ces  eaux-de-vie  sur  la 
rente,  pour  les  transporter  dans  les 
de  la  Charente-Inférieure  et  au-de 
la  mer.  On  évalue  les  exportations 
millions  de  francs.  £ 

CGG.NAT,  CoGîiATiox.  Dans  la 
gue  du  droit  romain ,  le  nom  de  cng 
dans  son  acception  générale ,  est  d 
à  toutes  les  personnes  qui  descen 
d'une  souche  commune  [quasi  ex 
nati)',  et  on  appelle  cogna tion  le 
de  parenté  existant  entre  elles.  Q 
le  mot  de  cognât  est  opposé  à  celui 
gnat y  il  désigne  alors  les  parens  te 
l'un  à  l'autre  par  un  ou  plusieurs  as 
dans  du  sexe  féminin,  tandis  quel) 
nomination  d'agnat  est  exclusive 
réservée  aux  parens  qui  tiennent  \ 
l'autre  par  des  personnes  du  sexe 
culin,  et  qui  font  partie  de  la  mém 
mille,  ce  dernier  mot  pris  dans  le 
que  lui  donne  la  loi  romaine.  On  no 
cognation  servt/r  {scn'/l/s  cognati^ 
lien  naturel  de  parente  existant  cntr 
esclaves  nés  du  même  sang,  f'oy,  Ao 
Agnation.  E. 

COHABITATION  (de  habitara 
habiter  avec).  Ce  mot,  dans  son  ac 
tion  littérale,  désigne  l'état  de  deu 
plusieurs  personnes  qui  demeurent 
semble.  C'est  en  ce  sens  que  les  d< 
taies  défcnJent  aux  clercs  de  cnha 
avec  des  personnes  du  se\e ,  et  qt 
trefois,  d'après  certaines  de  nos  co 
mes ,  la  cohabitation  entre  le  père  c 
enfans,  et  même  entre  d'autres  per 
nés ,  entraînait  tacitement  une  sociél 
biens.  Mais  on  exprimait  plus  ordin 
ment  par  ce  mot  le  commerce  in 
entre  un  homme  et  une  femme  qu 
sont  pas  unis  par  le  mariage.  Enfin 
entendait  encore  par  cohabitation^  qt 
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iployait  ce   terme  à  l'égard   des 


^fomXf  la  consommation  da  mariage. 
Dans  la  langue  de  notre  nouveau  droit, 
tttte  czpreasion  désigne,  non  plus  pré- 
cîiément  le  fait  dont  on  vient  de  parler , 
nais  l'état  du  mari  et  de  la  femme  qui 
viveot  ensemble  daos  Tintimité  que  le 
•arîage  seul  autorise.  En  effet,  Tarti- 
de313  du  code  civil  porte  que  le  mari 
pNura  désavouer  Tenfant  conçu   peu- 
kDt  le  mariage,  en  prouvant  que  peu- 
bot  le  temps  écoulé  depuis  le  300®  jus- 
[B*ao    180^  jour   avant  la  naissance  de 
et  enfant,  il  était,  soit  par  cause  d*éloi- 
aeraent,  soit  par  l'effet  de  quelque  ac- 
ident ,  dans  riropossibililé  physique  de 
^habiter  avec  sa  femme.  Selon  Tarticle 
81  du  même  code,  dans  le  cas  où  le  ma- 
iage   a  été  contracté  sans  le  consente* 
icnt  libre  des  époux  ou  de  l'un  d'eux, 
1  encore  dans  le  cas  d*erreur  dans  la 
icfsoone,   la  demande  en  nullité  n'est 
lias  recevable  s*il  y  a   eu  cohabitation 
oatînuée  pendant  six  mois  depuis  que 
'époux  a  acquis  sa  pleine  liberté  ou  qu'il 
.reconnu  Terreur.  Quand  le  législateur 
Tooln  parler  de  l'obligation  de  la  fem- 
ae  de  demeurer  avec  son  mari ,  il  a  dit 
iaipleroent    que  la  femme    est  obligée 
^habiter  avec  le  mari  (art.  214).  E.  R. 
COHÉSION. On  appelleainsi,en  physi- 
ae,  la  force  qui  tient  unies  les  molécules 
es  corps   simples,  el  les  particules  in- 
^rantes  des  corps  composés.  Cette  force 
c  diffère  point  de  rattraction  générale 
bot  elle   semble  n*étre  qu'une  modifi- 
alion.  CTest  à  la  manière  plus  ou  moins 
Btcnse  dont  elle  agit  qu'est  due  la  du- 
été  des  corps  ou  leur  mollesse.  L'expé- 
ieoce  a   démontré  que   la   cohésion  est 
faalant  plus  considérable  que  le  nom- 
bre des  points  de  contact  est  plus  grand. 
Elie  est  un  obstacle  aux  combinaisons 
iiimiques,  et  l'on  doit ,  pour  les  favori- 
«r,  détruire  la  cohésion  des  corps  par 
a  dissolution,  la  fusion  [voy.  Calori- 
^rE',  etc.,  qui   permettent  aux  affini- 
ez de  s'exercer  librement,  roy,  Attrac- 
105.  F.  R. 

COHORTE  [cohors)y  corps  d'infan-^ 
erie  romaine,  de  500  à  GOO  hommes  , 
ni  formait  la  dixième  partie  d*une  lé- 
ion.  Comme  celle-ci ,  la  cohorte  se  cont- 
osait  de  hastati,  de  principesj  de  triais 
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res ,  et  de  vélites  ou  hommes  armés  à 
la  légère  (vo/.  Légion).  Elle  jouissait 
aussi  des  mêmes  avantages.  Jusqu'à  Ma- 
rias, toutes  les  cohortes  furent  égales, 
et  la  première  de  chaque  légion  n'était 
distinguée  des  autres  que  parce  qu'elle 
était  dépositaire  de  l'aigle.  Plus  tard, 
la  première  cohorte  devint  plus  nom- 
breuseque  les  autres.  On  distinguait  les 
cohortes  romaines  de  celles  des  troupes 
alliées  et  auxiliaires  par  l'épithète  de  lé^ 
gionnaires  ;  car  sous  la  république ,  et 
même  pendant  les  cinq  premiers  siècles 
de  l'empire,  elles  firent  toujours  partie  de 
la  légion.  D'ailleurs  les  cohortes  romai- 
nes étaient  commandées  par  les  tribuns, 
et  celles  des  troupes  étrangères  par  les 
préfets.  Après  le  partage  de  l'empire 
entre  Yalentinien  et  Valens,  le  nom  de 
cohorte  fut  peu  à  peu  abandonné  pour 
celui  de  prœfectura^  de  numeri  et 
à'atiœilta,  La  cohorte  se  subdivisait  en 
trois  manipules  sous  la  république  et 
sous  les  empereurs  romains;  vers  le  com- 
mencement du  Bas-Empire, certaines  co- 
hortes furent  partagées  en  deux  moitiés 
égales,  qui  se  nommaient  l'une  peda-^ 
tara  superior^  Vautre  pedatura  i/ijerion 

Dans  un  ordre  de  bataille ,  voici  com- 
ment les  cohortes  étaient  rangées  et 
quels  postes  elles  occupaient.  La  pre- 
mière cohorte  avait  la  droite  de  la  pre- 
mière ligne;  les  autres  suivaient  dans 
l'ordre  naturel,  en  sorte  que  la  troisiè- 
me était  au  centre  de  la  première  ligue 
de  la  légion ,  et  la  cinquième  à  la  gauche , 
la  seconde  entre  la  première  et  la  troi- 
sième, et  la  quatrième  entre  la  troisiè- 
me et  la  cinquième.  Les  cinq  autres  for- 
maient la  seconde  ligne  dans  leur  ordre 
naturel  :  ainsi  la  sixième  était  derrière 
la  première  et  les  autres  de  suite.  La  pre- 
mière, la  troisième  et  la  cinquième  co- 
hortes étaient  les  meilleures,  si  l'on  en 
juge  par  les  postes  qu'elles  occupaient, 
et  que  les  Romains  regardaient  comme 
les  plus  importans.  Pourtant  les  géné- 
raux romains  changeaient  cet  ordre  de 
bataille,  lorsque  la  disposition  du  ter- 
rain ,  la  nécessité  de  faire  une  évolution 
par  un  simple  demi-tour,  les  y  obligeaient. 

Chaque  cohorte  avait  ses  boucliers 
peints  d'une  manière  particulière  ,  et 
elle  était  suivie  des  chariots  qui  trana- 
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poruieot  les  flèches  et  les  javelots  de 
rechange.  Noos  avons  parlé  de  la  forma- 
tioD  des  cohortes  en  bataille  d'après  les 
auteurs  les  plus  généralement  suivis. 
Nous  devons  cependant  reconnaître  que, 
sur  ces  détails,  les  écrivains  ne  sont  pas 
d*iccord;  ils  ne  le  sont  pas  non  plus  sur 
l'époque  à  laquelle  la  cohorte  fut  intro- 
duite dans  le  système  militaire  des  Ro- 
mains. Le  mot  parait  ancien;  mais,  com- 
me tactique,  les  cohortes  paraissent  avoir 
été  employées,  momentanément  il  est 
vrai,  en  Afrique  par  Régulus,  en  Es- 
pagne par  Lentulus  et  Scipion.  On  at- 
tribue assez  unanimement  à  Marins  leur 
organisation  définitive  et  permanente. 

Parmi  les  cohortes, il  faut  distinguer: 
1"  les  cohortes  It'gionnaires  ;  2**  les  co- 
hortes  allif-es  ou  drs  ailes  (  alariœ  sive 
sociœ)y  troupes  auxiliaires  d'infanterie 
fournies  par  les  peuples  alliés;  3^  les  co 
hortes  prétoriennes ^  chargées  spéciale- 
ment de  la  garde  du  général,  et  plus  tard 
de  l'empereur  (voy.  PaÉToaiEKs)  ;  4^ 
les  coliortes  urbaines ^  chargées  de  veil- 
ler à  la  sûreté  de  Rome.  Celles-ci  étaient 
au  nombre  de  quatre,  chacune  de 
1300  hommes,  et  commandées  par  un 
préteur  nommé,  à  cause  de  ses  fonc- 
tions,  ^n;p/or //</<f/tf  m  ;  5^  les  coliortes 
vigilum  ,  destinées  à  servir  dans  les  in- 
cendies: on  en  comptait  sept,  ou,  sui- 
vant quelques  auteurs,  trente-une.  Elles 
obéissaient  chacune  à  un  tribun ,  et  tou- 
tes à  un  préfet  nommé  prœjectus  v/gi- 
lum.  Elles  étaient  réparties  en  quatorze 
corps- de-gardes. 

En  poésie  et  dans  le  langage  noble, 
on  se  sert  du  mot  de  cohorte  pour  dési- 
gner une  troupe  de  soldats ,  de  gens  de 
guerre ,  une  suite  armée ,  ou  même  une 
troupe  de  gens,  quels  qu'ils  puissent 
être.  A.  S- a. 

Bonaparte  introduisit  la  dénomina- 
tion de  cohortes  dans  l'institution  pri< 
mitive  de  la  Légion  -  d'Honneur  (  vr>/.), 
et  plus  tard  dans  l'organisation  des  gar- 
des  nationales  de  France. 

Par  décret  du  30  septembre  1805  il 
prescrivit  la  réorganisation  des  gardes 
nationales  pour  être  employées  au  main- 
tien de  l'ordre  dans  l'intérieur  et  à  la 
défense  des  frontières  et  des  côtes;  il 
oooipoaa  chaque  cohorte  de  la  garde  na- 
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tionalede  10  compagnies ,  dont  me  de 
grenadiers,  une  de  chasseurs  et  8  de  fs* 
siliers,  et  ordonna  que,  quand  il  serait 
établi  plusieurs  cohortes,  elles  aeraîcnl 
réunies  en  légions.  Cette  organisatioa 
appelait  à  faire  partie  de  la  garde  natio* 
uale  sédentaire  tous  les  Français  vali- 
des, depuis  20  ans  jusqu'à  CO  ans  ré- 
volus. Ce  sont  les  cohortes  levées  ti 
eiécution  de  ce  décret  qui  marcbcrcM 
sur  les  côtes  de  la  Flandre  hollandaÎN 
lors  de  la  descente  des  Anglais  à  Flessia* 
gue,  et  la  présence  de  ces  cohortes  M 
contribua  pas  peu  à  faire  abandoniMr 
l'ile  de  Valcheren  par  les  Anglais. 

En  1812 ,  un  sénatus-consulte  da  11 
marsdivisa  la  garde  nationale  en  prenicTi 
second  ban  et  arrière-ban ,  et  mit,  sur  b 
premier  ban,  100  cohortes  à  la  dispoal« 
tion  du  ministre  de  la  guerre.  Un  décnl 
impérial  du  lendemain  14  mars  preieiv» 
vit  la  levée  et  l'organisation  de  88  cobof^ 
tes  qui  furent  réparties  sur  les  côtes  fli 
chargées  de  veiller  à  la  conservatioo  dct 
grands  dépôts  maritimes,  arsenaux  al 
places  fortes. 

Les  revers  successifs  qu'éprouva  Vw» 
mée  française  vers  la  fin  de  1813  rendi- 
rent nécessaires  de  nouveaux  rcnfoitu 
Un  sénatus-consulte  du  3  avril  1811  4 
un  décret  impérial  du  5  du  même  Moii 
ordonnèrent  une  nouvelle  levée  de  80,001 
hommes  de  gardes  nationales,  qui  fureil 
organisés  en  cohortes  de  grenadiers  4 
de  chasseurs.  Cha(|ue  cohorte  était  coa* 
posée  de  4  compagnies  de  150  LomaM% 
dont  2  de  grenadiers  et  3  de  chaiscnn^ 
Les  cohortes  du  même  département  for* 
niaient  une  légion. 

Indépendamment  de  cette  levée»  If 
même  décret  organisait  37  cohortes  or» 
baines,  composées  chacune  de  100# 
hommes  distribués  en  7  compagnies  dool 
une  de  grenadiers ,  une  de  chasseors,  4 
de  fusiliers,  de  lûO  hommes  chacune,  flI 
une  de  canunniers  de  100  hommes.  Cm 
cohortes  étaient  chargées  du  service  or- 
dinaire de  police  des  principaux  porli 
de  mer.  Toutes  ces  levées  ne  pré-^rvèrenl 
pas  la  France  d'une  invasion  «trangèri 
(|ui  entraîna  la  dissolution  de  V 
française.  L'ennemi  s^oppoiant  à  la 
composition  de  l'armée,  Lotiis  XVIII « 
par  une  ordonnance  du  31  juillet  181 4| 
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it  niM  noQTdle  orgaoîsatioo  des  |  sous  le  rapport  hygiénique  et  ont  re- 


atiooales  qu'il  divisait  eo  gardes 
.  et  gardes  rurales.  Les  premiè- 
aposaient  des  cohortes  formées 
villes;  les  secoodes,  des  cohor- 
^  dans  les  campagnes.  C-te. 
FURE»  mot  qui  désigne  tout 
ert  à  couvrir  la  tête,  et  ensuite 
ère  d'ajuster  ces  couvre- chefs. 
a  formé  de  coiffe  ou  coëffcy  lui< 
îrivé,  par  les  uns,  de  xi^>jô  ou 
;  tète,  par  les  autres  de  cuplùa 
cupha^  mots  de  la  basse  latinité, 
It  long- temps  appliqué  presque 
eroent  aux  omemens  de  tête  des 
;  cependant  ceux  des  hommes 
y  are  compris.  L'usage  de  se 
est  très  ancien,  même  parmi  ces 

I  :  il  était  général  dans  l'Orient 
l'Hérodote  en  fait  l'observation  ; 
iqoe  les  Grecs  et  les  Romains 
k  plus  souvent  représentés  tête 
I premiers  avaient  cependant  leur 
tiAcoxoc  et  leur  trtrao'Off,  «t  chez 
nkIs  \tpiUus  éuit  le  signe  exté- 
l'on  homme  libre  {pileatus  ser- 
lassi  parait- il  de  bonne  heure 
■édailles  romaines  comme  sym- 
s  II  liberté.  Pïous  ne  parlerons  ici 
mitrts  et  autres  ornemens  de  téie 
ienlaux,  ni  du  bonnet  phrygien, 
t  fameux  dans  les  temps  modernes, 
diadème  et  des  couronnes  ^  coif* 
royales  auxquelles  nous  consacre- 
o  srlicles  séparés,  ainsi  que  nous 
(déjà  fait  pour  les  mots  CuAPEikUX 
^Kioxs.  Cest  au  mot  Toilette 
tti  question  de  la  coiffure  des  da- 
oot  U  mode  a  été  si  changeante  et 
IM  le  dernier  siècle,  a  présenté  les 
>  li  bizarres  et  si  peu  commodes, 

II  Normandie  parait  surtout  avoir 
^^  les  traces  {vojr.  aussi  le  mot 
lus).  Mais  nous  devons  placer  ici 
alignes  sur  la  coiffure  militaire, 
■^aot  à  l'article  Tête  ce  qui  se 
v^ à  l'utilité  hygiénique  des  divers 
ft-diefs.  J.  H.  S. 
ttiflure  militaire  a  subi  en  tous 
'ctcQ  tous  pays  de  nombreux  chan- 
i^Ces  variations  s'expliquent  très 
pf  l'importance  qui  s'attache  à 
fvtie  du  costume  des  soldats.  Les 
^coisidérée  plus  parliculièrement 


cherché  dans  la  coiffure  la  légèreté  et 
les  moyens  de  préserver  la  tête  du  soldat 
d'une  chaleur  fatigante;  les  autres  ont 
imposé  à  la  coiffure  trois  conditions 
essentielles  :  1*^  de  préserver  le  soldat 
des  coups  de  sabre  de  l'ennemi;  2^  de 
ne  point  gêner  le  mouvement  de  ses  pro- 
pres armes,  surtout  ceux  du  sabre  pour 
la  cavalerie  et  ceux  du  fusil  pour  Tin- 
fanterie;  3^  de  le  mettre  à  Tabri  des 
injures  du  temps.  Ces  diverses  conditions 
ont  dà  bientôt  faire  exclure  les  coiffures 
usitées  dans  l'ordre  civil,  dont  les  saillies 
auraient  embarrassé  les  mouvemens. 

On  a  adopté  chez  les  plus  anciens 
peuples  de  l'Orient,  surtout  pour  la  cava- 
lerie, l'usage  du  casque  {vojr.)^  et  il  a 
été  conservé  jusqu'à  nos  jours,  toutefois 
avec  des  modifications  qui  avaient  pour 
but  de  le  perfectionner.  Mais  ce  but 
a-t-il  été  atteint?  il  est  permis  d'en  dou- 
ter. Les  militaires  les  plus  expérimentés 
sont  unanimement  d'avis  que  la  coiffure 
est  encore  la  partie  de  l'uniforme  mili- 
taire qui  réclame  les  plus  grands  chan- 
gemens. 

La  coiffure  qui  semble  satisfaire  le 
mieux  aux  conditions  requises  est  le  col- 
back  hongrois  :  il  est  léger,  commode,  il 
préserve  l'homme  des  gouttières  qui, 
avec  toute  autre  coiffure,  Tincommodent 
et  le  font  souffrir,  et  il  n'a  pas  l'incon- 
vénient de  se  dégrader,  comme  cela 
arrive  trop  souvent  au  casque,  par  l'effet 
d'une  chute,  en  montant  à  cheval,  ou  de 
toute  autre  manière;  toutefois  cette  coif- 
fure ne  convient  guère  qu'à  la  cavalerie. 

On  donne  à  Tinfanterie  le  schakos;  on 
le  garnit  d'une  espèce  de  chaînette  en 
cuivre  qu'on  appelle  jugulaire ,  qui  a 
pour  objet  d'attacher  le  schakos  par-> 
dessous  le  col,  et  qui,  quand  elle  est  re- 
levée par-dessus  le  schakos,  peut  servir 
à  parer  un  coup  de  sabre.  On  reproche 
généralement  à  cette  coiffure  sa  pesan- 
teur et  sa  forme  cylindrique  qui  ne  pré- 
serve ni  du  soleil  ni  de  la  pluie.  Aussi  un 
officier  général  du  génie  avait  proposé 
en  1829,  pour  parer  à  ces  inconvéniens, 
de  donner  aux  troupes  à  pied  un  chapeau 
à  la  Henri  IV,  en  feutre  ou  en  cuir 
bouilli  ;  la  partie  relevée  du  bord  devait 
être  garnie  de  l'écussou  et  de  la  cocardo 
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de  Fraoce,  et  sunnoiitëe  d'un  pompon 
rouge  pour  rinfaoterie  de  ligne ,  Tar- 
tillerie  et  le  génie,  et  d*un  pompon 
yen  pour  l'infanterie  légère.  Cet  offi- 
cier, M.  le  général  Nempde,  proscrivait 
le  bonnet  de  grenadier,  tant  à  pied  qu'à 
cheval,  comme  ayant,  outre  les  inconvé- 
niens  du  schakos,  celui  d*étre  fort  cher. 
Il  n'admettait  pour  la  cavalerie  que  le 
casque  ,  avec  une  crinière  flottante  pour 
les  cuirassiers ,  une  crinière  tondue 
pour  les  dragons ,  et  un  simple  cimier 
(voy,)  pour  les  chasseurs;  le  casque  des 
cuirassiers  serait  de  même  métal  que  la 
cuirasse,  en  acier,  avec  des  ornemens  en 
cuivre;  le  casque  des  dragons  serait  en 
cuivre  poli,  avec  ornemens  mats;  celui 
des  chasseurs  en  cuir  bouilli ,  avec  des 
ornemens  en  cuivre. 

Le  casque  en  cuivre  avec  un  simple 
cimier  a  été  adopté  pour  le  corps  des 
sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris  ;  il 
convient  parfaitement  à  la  nature  des 
travaux  pour  lesquels  ce  corps  est  ins- 
titué. 

Les  sapeurs  et  les  mineurs  du  génie 
portent,  dans  les  travaux  de  siège,  une 
espèce  de  casque  que  l*on  nomme  jMt-- 
en-tetr:  c*esi  une  véritable  arme  défen- 
sive, qui  est  à  Tepreuve  de  la  balle;  elle 
est  en  fer  et  pèse  de  7  à  8  kilogrammes. 

M.  le  vicomte  de  Fi Iz  James,  ancien 
colonel  du  18*^  régiment  de  ligne,  a  fait, 
sur  rhabillement  et  la  roîfTiire  des  trou- 
pes, des  recherches  et  des  expériences 
intéressantes.  Ces  travaux  et  ceux  de 
plusieurs  autres  officiers  supérieurs  et 
généraux,  sont  en  ce  moment  soumis  à 
Texamen  d*une  commission  d'officiers  gé- 
néraux expérimentés,  dont  les  dérisions, 
éclairées  par  une  longue  expérience, 
ne  pcMivent  manquer  d'être  conformes  à 
l'intérêt  du  soldat.  C-tr. 

COKiNASSIER,  genre  de  la  famille 
des  pomacées  et  de  l'icosandrie  pentn- 
gynie.  On  en  connaît  plusieurs  espèces , 
dont  la  plus  intéressante  est  le  coignassier 
commun  [cytlon/ti  t'itii^arts ,  Pcrs. ,  py- 
rus  cfdnniaj  Linn.  ),  originaire  de  l  A- 
sic  tempérée,  mnis  naturalisé  aujour- 
d'hui dans  toute  TKurope  méridionale 
cl  dnns  bcniiconp  de  contrées  de  l'Eu- 
rope centrale.  C'est  au  fruit  de  cet  ar- 
bre qu  on  appli(iuo  plus  spécialement  le 


nom  de  coing.  On  sait  que  ce  fniic ,  tN\ 
astringent  pour  être  mangé  «uw  pfépi 
ration  ,  sert  à  faire  d'excellentes  coaC 
tures ,  ainsi  que  des  compotes.  La  éÊ 
coction  de  ses  graines  est  très  mndltf 
gineuse.  Le  coignassier  de  Chine  (tj^ 
donia  •V//ir//.f/.r,  Thouin) ,  encore  poi 
cultivé  en  Europe,  si  ce  n*est  commà 
arbre  d'agrément,  est  remarquable ptf 
son  fruit,  qui  atteint  quelipiefois  le 
me  d*un  petit  melon,  mais  dont  la 
est  plus  âpre  que  celle  du  coing  comndti* 
Le  coignassier  du  Japon  [cyHomaJafÊ^ 
nica ,  Pcrs. ,  rydunia  sj}i'ciosa^  *\Vîlld.\ 
qui,  dès  les  premiers  jours  du  prtntem^ 
se  couvre  de  Heurs  d'un  pourpre  é«4i* 
tant,  mérite  à  juste  titre  de  décorer  Mi 
jardins.  En.  Sk' 

COLMBRE  y  ville  très  ancienne  A 
Portugal ,  sur  une  pente  auprès  dn  Moa* 
dego,  dans  la  province  de  Beira.  Ij 
ville  a  une  situation  charmante,  mil 
l'intérieur  en  est  triste,  quoiqu'on  \ 
trouve  d'assex  beaux  édifices.  CofmM 
doit  sa  renommée  surtout  à  ton  onintf 
site,  qui  possède  nn  grand  palais  asV 
une  vaste  chapelle,  une  bibliotbèqot; 
un  observatoire  et  une  imprimerie,  ^ 
sous  le  régime  absolu  était  la  seule  dri 
ville.  Autrefois  les  jésuites,  les  béoédM 
tins,  les  bernardins,  les  hîéronyaittf| 
les  lovos  et  les  moini*5  du  Christ  v  avaitril 
totis  des  collèges.  L*éi;lise  de  celui  dM 
jésuites  est  devenue  depuis  long  •temp^ll 
cathédrale  de  (>)Tmbre,  et' une  partie  il 
couvent  même  a  été  convertie  en  hdpîlÉ 
Dans  la  ville  basse  on  remarqua  TancM 
monastère  de  Sainte -Croix  ,  avec  OM 
belle  rotonde  et  un  magnifique  parc.  Sfl 
une  colline  en  face  delà  x'il le, s'élevait tf 
beau  couvent  de  Ctnrisses.  Il  v  a^iit  cfll 
core  d'antres  monastères  qui  orcupateil 
comme  ceux-ci ,  les  plus  beaux  empli 
cemens  de  l'intérieur  on  du  dehors,  et  daa 
quelques-uns  avaient  des  revenus  cnni( 
dérailles.  La  ville  reçoit,  par  un  belaqvi 
duc,  l'eau  des  sources  des  environs.  BU 
a  qnel<|iies  fabriques  de  faTenee  et  é 
toiles,  et  un  commerce  de  denrées  del 
belle  campagne  arrosée  par  le  McHidf|l 
le  long  duquel  on  aperçoit  de  rharmaMt 
maisons  et  de  ri.ins  jardins  de  plaisand 
Il  est  à  regretter  que  cette  campagnC 
naturellement  fertile,  ne  soil  pas  mici 
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pifc  Iftpopaktioii  de  Golmbre  n'est 
rcraroB  16,000  am  s.  D<g. 

{cMou),  nom  <  à  tout 

doot  OD  se  I        pour  dîvi- 
I  ladre  des  matières  solides.  Le 

la    forve   d*uD 


•  IritDgalaire;  il  est  fait  avec  une 
rt  dore ,  telle  que  le  fer  y  le 
rtc  A  proprement  parler ,  tous  les 
■on  traochans  sont  des  coins ,  ou 
m  en  remplissent  Toffice  :  une 
■don, une  Cingle,  un  ciseau, et 
forte  raison  une  cognée  (coignée)^ 
tieoiiisdont  les  formes  sont  pyra< 
s  OQ  coniques.  Pour  que  le  coin 
•eioo  effet,  on  l'introduit  par  le 
■t  de  l'une  de  ses  arêtes  dans 
Me  pratiquée  sur  le  corps  qu'on 
ifiier,  et  on  frappe  sur  la  tête 
litCest  ce  que  font  journellement 
■n  de  bois,  lorsqu'ils  veulent 
dn  bûches  trop  volumineuses. 
laert  aussi  à  serrer  des  corps  les 
Ure  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'en 
erie  on  serre  les  caractères  con- 
tas une  forme  ou  cliàssis  carré 
m  introduisant  de  petits  coins 
cotre  les  parois  intérieures  de  ce 
et  la  composition  msssive  de 
page.  Il  est  une  infinité  d'autres 
dans  les  arts,  on  emploie  le 
ir  le  même  usage.  En  général ,  il 
mcoiip  lorsqu'on  veut  vaincre  des 
Ks;  et,  selon  ses  dimensions,  on 
cnler  le  rapport  de  la  puissance 
à  la  résistance  qu*on  veut  sur- 
est  aussi  le  nom  qu'on  donne  au 
\^  carré  ou.  matrice  destinés  à  re- 
e  en  sens  inverse  le  type  d'un 
r  au  moyen  de  l'impression  qui 
le  sens  droit  du  dessin  ou  de 
vavé  sur  le  métal  dont  est  formé 
Le  plus  souvent  ce  métal  est  de 
ar  lequel  on  grave  en  creux  les 
li  doivent,  à  la  suriace  des  mon- 
iiUir  en  relief.  Cette  fabrication 
t  beaucoup  de  talent  si  on  veut 
*de  belles  médailles,  auxquelles 
enrs  attachent  un  grand  prix. 
:  l'artiste  doit  être  assez  exercé 
;er,  d*après  le  creux  du  coin, 
L  qu'il  produira  en  relief;  sans 
est  obligé  de  détremper,  le  coin 

zlop.  iL  G,  d.  M,  Tome  VI. 


et  de  retoucher  à  la  gravure,  ce  qui 
nuit  à  la  netteté  et  à  la  pureté  des 
contours.  Les  monnaies  et  les  médail- 
les se  frappent  avec  deux  coins  :  l'un 
marque  un  côté  de  la  pièce ,  tandis 
que  l'autre  donne  l'empreinte  opposée. 
Cette  double  pression  se  fait  an  moyen 
du  balancier.  Dans  l'art  du  monnayage, 
on  grave  des  poinçons  en  relief  dont  on 
se  sert  pour  frapper  une  matrice  en 
creux  y  et  c'est  avec  celle-ci  qu'on  fa- 
brique une  suite  de  coins  identiques 
qu'on  emploie  au  besoin.  Aujourd'hui 
les  poinçons ,  les  matrices ,  les  coins  se 
font  en  acier  fondu ,  et  sont  maintenus 
par  une  forte  virole  soudée  autour  de 
leur  masse ,  pour  que  ces  instrumens  ne 
se  brisent  pas  sons  la  pression  du  ba- 
lancier. Les  détails  qu'on  vient  de  lire 
expliquent  des  locutions  figurées  telles 
que  celle-ci  :  cet  ouvrage  est  marqué  aix 
bon  coin^  au  coin  du  génie.    Y.  db  M-n. 

COKE  ou  COAK ,  voy.  Houillb  , 
Carbonisation  et  Combustible. 

COLARDEAU  (CHARLEs-PisaRE), 
naquit  à  Janville ,  à  10  lieues  d'Orléans, 
le  1 2  octobre  1732.  Quand  il  eut  achevé 
ses  études,  son  oncle,  qui  était  son  tu- 
teur ,  voulut  en  faire  un  avocat  ;  en  con- 
séquence, il  l'envoya  à  Paris,  chez  un 
procureur  au  parlement.  L'élève  de  Thé- 
mis  mettait  souvent  de  côté  les  dossiers 
de  son  patron  pour  lire  des  poésies  ,  et, 
qui  pis  est,  pour  en  composer.  Il  fallut 
enfin  céder  à  ce  penchant,  et  son  pre- 
mier ouvrage  justifia  sa  persévérance  :  il 
fit  paraître,  en  1758,  l'épitre  à*Héloïse 
àjébeiiard,  imitée  de  Pope.  Ce  début  fut 
un  chef-d'œuvre;  Colardeau  s'y  montra 
bon  poète  et  réunit  à  la  chaleurdu  senti- 
ment la  force  de  l'expression.  Moins 
heureux  dans  Jrmideet  Renaud,  hé- 
roîde  qu'il  imita  du  Tasse ,  il  crut  re- 
prendre sa  revanche  dans  Astarbé , 
tragédie ,  dont  Télémaque  lui  fournit  le 
sujet  ;  mais  cette  pièce ,  quoique  jouée 
10  fois,  n'eut  qu'un  médiocre  succès.  IL 
en  fut  de  même  de  Caliste,  tragédie  re- 
présentée deux  ans  après.  C'est  une 
imitation  de  la  tragédie  anglaise  de  Rowe^ 
intitulée  La  belle  Pénitente, 

Colardeau  avait  entrepris  la  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée  et  celle  de 
V Enéide  :  il  renonça  à  la  première,  dont 
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il  avait  fait  tii  chanU,  parée  qu'il  ap- 
prit que  Wateiet ,  membre  de  T  Acadé- 
mie, faisait  le  même  ouvrage,  qui  ne  fut 
point  achevé;  et  il  D*o»a  cooitDuer  la 
aecoade,  quaudon  lui  ditqueDelilletVn 
occupait ,  DeliUe  qui  venait  de  publier 
son  excellente  traduction  de»  Georgi- 
que*.  Les  autres  production»  de  Colar- 
deau  sont  ie  TtinjAc  (U  Gnidc ,  Dviix 
Muits  d'Youngf  traduites  en  vers;  les 
Èpitrts  à  MintUv ,  celle  à  M,  DuièU" 
melf  pleine  de  peintures  champêtres, 
de  sentiment  de  bienfaisance  exprimés 
•o  beaux  vers  ;  Us  Hoinmvs  de  PruMv- 
thte^  poème  qui  parut  en  1770.  G;  fut 
le  dernier  ouvrage  de  cet  auteur,  qui 
mourut  l'année  suivante ,  au  moment 
d'être  re^u  à  1* Académie  qui  l'avait  ap- 
pelé dans  son  sein.  La  iiarpe  qui  l'y 
remplaça  a  dit  que  <«  mourir  ainsi ,  c'est 

•  descendre  dans  le  tumbean  une  cou- 

•  ronue  à  la  main.  ^  De*  nneurs  douces, 
un  caractère  indulgent  et  uue  profonde 
»en»ibilité  étaient  le  parUge  de  Gilar- 
deau  ;  au^ki  disait-il  :  t  La  critique  me 

•  fait  tant  de  mal  que  je  n'aurai  jamais 
m  la  cruauté  de  l'exercer  contre  per- 
«  sonne.  •  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  en 
3  v<ilumes  in-tt"  ou  3  vol.  in-Itt,  l^ris, 
I77*J.  L-K. 

COLBERT,Jean-Bapti>tr.  naquitâ 
Reim»  le  3*J  soûl  KjI'J.  Daus  »a  jeu- 
nesse, il  muittra  uu  );iii*it  ti  r»  %if  ptmr  les 
sciences  et  le»  aris  (|u*il  devait  un  j<iur 
prote};er  et  euttmra^e^  a\cc  tant  d'cclal. 
Il  \i»ila  les  priiK'ip.ile&  ailles  du  royau- 
me, afin  d'\  obsiTvrr  l'état  du  com- 
merce,  et  ces  première»  études  lireitt 
|»eul*êtie  n;iitre ,  dans  re»prit  uiedilatil 
et  Iccuiid  de  CAilbert,  les  germes  des 
grands  projets  d'uliUie  publique  t|ui  de- 
puis uni  immtirtaliM*  >ihi  u<iiu.  Recom- 
mande a  1^  l'ellier  par  un  de  ^es  prtM'be» 
pareiu,  beau-lrerc  de  celui-ci  ,  \\  lut 
place  dauft  le»  bureaux  de  ce  »ecreiaiie 
d'cut,  en  lUIH.  1^  talent  de  dilberl 
pour  l'administ ration  se  le^ela  bieutôi. 
Le  Tellier  a^ant  désigne  M>n  protège  a 
MaiArin,aUirs  pn-iuicr  ministre, cuiiiiiic 
iiuue  d  tfuc  ca|»aciCe  peu  oiinmuiie  pour 
le»  altjiirr»,  le  cardinal  »r  l'altarlia.  la 
|ieue(ratiu« ,  la  »age.^»c  et  les  lumu'ri-<« 
doul  iAilbert  ht  preuve  mnh  le»  \cu\  de 
Maaario  lui  ai:i|uircaft  U  couhaura  de 


ce  miniatre  »  qaî  obtînt  au  roi 
une  charge  de  conseiller  d'état, 
ploya  successivement  daot  dcai 
politiques  importantes  et  daa 
vaux  les  plus  difficiles  de  Tadmia 

Mazarin,  a\ant  été  attaqué  é 
ladie  ii  laquelle  il  devait  succoa 
tard ,  sentit  le  besoin   de  part 
un  homme  habile  et  pmdent  1 
des  affaires  publique»:  son  cbo 
fixé  sur  Colbert,  il  prit  l'hak 
travailler  avec  lui  en  présence 
monarque.   Admis  des  lors  di 
miliarite  de  Louis,  Golbert  si 
empressement  toutes  le»  ocrai 
s'offrirent  à  lui  de  l'entretenir  > 
rets  de  l'état,  et  principaleinen 
tières  de  finances,    lcsi|uelle» 
cette  époque  uu  juste  sujet  d'il 
pour  le  roi ,  impatient  de  conu 
réprimer  les  abus  caches  qui  m 
de  tarir  les  sources  de  la  fortin 
que.  Amené  par  les  questions 
a  s'expliquer  sur  les  améliorât 
ces  matières  pouvaient  être  sus* 
(lolbert  ne  dissimulait  pas  qi 
était  inhérent  au  svsteme  de  I 
tralion  alors  en  vi(;ueur,  et  il 
d'y  remédier  en  repoussant  le 
des  traitans    qui    étaient  en   | 
d'alimenter   le  tres<ir,    et    qui 
prétexte,   pressuraient    l'etal 
exacti«ins.  lie  remède  ,  le   seul 
devait  a%uir  pour  résultat  dr  d 
crédit  epliémrre  du   surint<-nd 
i|uet ,  a  qui    ses   piodi|caliies   r 
courli»aii«et  sa  i-uiulest  eiiilAiu 
^ens  d'alfaires  avaient  creede  i 
|»arti»ans. 

Cependant  la  maladie  de 
faisait  chaque  jour  des  pnigrei 
pide».(>  minisire,  touchani  a  ! 
sait  au  roi  qui   «enait  s<»u«efil 

•  Je  \uus  dciis  tout,  tire,  mai 

•  m'aeipiitler    en  quelque   sur 

■  votre  majesté  en  \uiis  doni 
>  berl.  •  Ce  leg^  de  >laiarii 
ellel  le  plus  beau  piesent  qui 
faire  au  roi  et  à  la  France. 

Lk*^  que  Macarin  fut  inurl. 
en  main  le»  r«*ues  tlu  g*iu%er«e 
de  de^  luiiiierrs  de  (Albert .  il 
un  examen  se\rie  elapprofu«« 
do  fiuaocea  de  FouqocC,  oC  i 
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que  cet  tett  ne  pré- 
i  pas  k  situatioD  vraie  du  trésor, 
»  €lé6cîU  ocMiltoiieU  accnsét  par 
cDiUat  n'avaieot  d'autre  cause 
éœaaité  de  déguiser  ses  dilapî- 
La  chute  de  Fouquet  fut  dès 
lue.  Dépouillé  de  ses  fonctions  , 
ré  à  une  comaûssion  chargée  de 
Le  roi  supprima  en  méoie  temps 
desuriatendanty  etnoauna  Col- 
trôleor  général  des  finances.  U 
lins  de  premier  ministre. 
éan  pouvoir,  Colbert  eut  bâtede 
cjougdestraitansetde  les  pour- 
imiocllcmeDt,  pour  obtenir  cou- 
des condamnations  qui  pussent 
ler  le  trésor  des  sommes  consi- 
doot  il  avait  été  frustré  par  Leur 
f  gestion.  G>lbert  ne  favorisa  pas 
leSally  le  développement  et  les 
le  Tagriculture;  mais,  plus  hardi 
t  doué  d*un  génie  plus  vaste ,  il 
A  vif  essor  à  Tiodustrie  et  au 
X  que  le  ministre  de  Henri  IV 
;ligés.  Des  manufactures  s'éie- 
:  toutes  parts  dans  les  différentes 
s  du  royaume  ;  Colbert  en  fonda 
e  y  avec  les  deniers  de  Tétat , 
imbellissement    des    palais    du 
les   bàtimens  de  la   couronne , 
était    devenu    le  surintendant, 
usai  du  département  de  la  ma- 
imprima  à  ce  service  une   ac- 
oonue  jusqu^à  lui.  La    marine 
prit  UD  tel  accroissement  sous 
stère  que  la  France  devint  bien- 
le  de  TAngleterre  sur  les  mers. 
Berce ,  sûr  de  trouver  protection 
ipui  des  vaisseaux  du  roi  contre 
'ession  étrangère,  entreprit  des 
■u  lointaines  et  multiplia   les 
ide  transport,  qui  fournirent  à 
e  militaire,  en  échange  de  ses 
secours,  non-seulement  des  ma- 
lerris  <»ntre  les  dangers  de  la 
lis  des  ofbciers  pleins  d*ex.pé- 
de  bravoure. 

rt  ne  se  borna  point  à  créer  des 
as,  il  s'efforça  de  les  rendre 
par  des  réglemens  délibérés  et 
ar  les  hommes  les  plus  habiles 
[4  éclairés  sur  chaque  matière, 
li  qu*il  fit  paraître  successive - 
iouiuuicedêLa  marine,  le  Coda 


marchand,  le  Code  noir  et  Tordonnance 
civile  de  1667.  Ces  réglemens  devinrent 
autant  de  lois  pour  le  pays  et  plusieurs 
de  leurs  dispositions  ont  trouvé  place  dans 
notre  législation  actuelle.L*ordonnance  de 
la  marine  passe  pour  un  chef-d'œuvre  et 
régit  encore  nos  établissemens  maritimes. 

Colbert  n'eut  point  à  diriger,  comme 
Mazarin,  l'ensemble  de  L'administra- 
tion ;  néanmoins  il  posséda  assez  d'in- 
fluence pour  pouvoir  améliorer  les  prin- 
cipales branches  du  service  public  :  cette 
influence  féconde  s'exerça  pour  provo- 
quer et  activer  la  confection  de  ca- 
naux, demonumens,  déplaces  et  de 
voies  publiques,  enfin  pour  créer,  en 
faveur  des  sciences  et  des  arts,  des  éta- 
blissemens encore  subsistans  destinés  à 
fixer  les  principes  et  à  perfectionner  lea 
procédés  des  unes  et  des  autres.  Sous 
ces  divers  rapports  la  France,  et  la  ca- 
pitale en  particulier,  renferment  des  té- 
moignages éclatans  du  génie  de  Colbert. 
8ully  s'était  montré  sage  administrateur 
et  ami  d'une  sévère  économie;  Colbert 
joignit  à  ces  solides  qualités  la  volonté 
de  faire  jouir  la  France  de  toutes  lea 
commodités  et  de  tous  les  avantages  de 
la  civilisation ,  et  il  parvint  à  son  but , 
autant  que  les  lumières  de  l'époque  pu- 
rent le  lui  permettre,  heureux  si  la  ma- 
gnificence du  souverain  n'eût  pas  exa- 
géré à  quelques  égards  le  système  conçu 
et  mis  en  pratique  par  le  ministre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  le 
goût  immodéré  de  Louis  pour  le  faste 
de  la  représentation ,  pour  le  luxe  des 
arts,  des  fêtes  et  des  bàtimens,  l'ad- 
ministration de  Colbert  est  restée  le 
type  de  l'administration  française.  Au- 
cune de  ses  idées,  aucune  de  ses  créa- 
tions n'a  vieilli ,  tant  elles  sont  en  har- 
monie avec  la  dignité  et  les  besoins  d'un 
grand  peuple.  £h  !  que  n'eût-il  pas  fait 
pour  la  prospérité  intérieure  de  la 
France,  s'il  n'eût  pas  été  obligé  de  four- 
nir à  l'entretien  si  onéreux  des  armées 
de  Louis  XIY  et  de  satisfaire  sa  passion 
désordonnée  pour  les  conquêtes!  Ajou- 
tons, du  reste ,  pour  être  juste  ,  que  le 
génie  de  Colbert  fut  merveilleusement 
secondé  par  l'élévation  de  vue  du  mo- 
narque et  par  le  tranquille  exercice  d'un 
long  pouvoir,  cirGonatances  qui  lui  per-^ 
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mirent  de  oonce?oîr  et  d*exécater  de 
grands  deMeint. 

Colbert  moamt  le  6  septembre  1688, 
âgé  de  64  ans.  Il  fut  assisté  dans  ses 
derniers  momens  ]>ar  Bourdaloae.  F-&. 

COLCHESTER  (  Charles  Abbot  , 
baron  de)  naquit  le  14  octobre  1757, 
à  Abingdon,  où  son  père  était  prédica- 
teur. Après  avoir  reçu  sa  première  édu- 
cation à  Técole  de  Westminster,  il  alla 
en  1775  à  Oxford,  et  y  remporta,  après 
quelques  années  d*études,  le  prix  de 
poésie  latine,  pour  un  poème  en  l'hon- 
neur de  Pierre- le-Grand ,  qui  lui  valut 
plus  tard ,  de  la  part  de  Catherine  II , 
une  médaille  d*or.  Il  étudia  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  à  Genève,  où  il  se 
lia  intimement  avec  Jean  de  Muller , 
dont  il  reste  une  belle  lettre  adressée  à 
Charles  Abbot.  Animé  du  seul  plaisir 
de  se  distinguer,  l'aisance  dans  laquelle 
il  vivait  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence ;  mais  il  ne  voulut  cependant  pas 
se  faire  avocat,  quoique  ses  talens  lui 
eussent  déjà  acquis  une  grande  renom- 
mée. Élu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  en  1795,  il  pro6ta  de  ses 
connaissances  en  droit  pour  introduire 
plus  d'ordre  et  de  régularité  dans  l'im- 
pression et  l'expédition  des  actes  du 
parlement.  H  se  donna  aussi  beaucoup 
de  peine  pour  mettre,  a  l'exemple  du 
congrès  des  États-Unis,  plus  de  clarté 
dans  la  rédaction  des  lois  du  parlement 
(statutes  )  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Il  prit 
avec  ardeur  la  défense  du  fameux  riot 
bill  de  Pitt  contre  les  assemblées  lu 
multueuses ,  et  fut  presque  toujours  du 
parti  ministériel.  En  1799,  il  soutint 
l'introduction  de  Vincome  taxe  ou  taxe 
sur  les  rentes;  en  1 800,  il  fit  la  motion  que 
les  receveurs  des  revenus  publics  fussent 
tenus  de  payer  les  intérêts  des  deniers 
non  perçus  par  eux  ou  plutôt  non  livrés, 
pour  empêcher  la  fraude  de  leur  part. 
Il  vota  aussi  pour  le  maintien  jusqu'en 
1807  du  bill  contre  les  menées  par  les- 
quelles on  cherchait  à  mécontenter  l'ar- 
mée et  la  marine.  Il  remplit  consécuti- 
vement les  charges  de  premier  secrétaire 
dul  ord-lientensnt  dli  lande  (  1801  )  et 
de  lord-(*ommissaire  du  Trésor.  Nommé 
bientôt  conseiller  privé,  il  fat  éla  en 


1803  président  {speaker)  de  la 
bre  des  communes,  charge  qui  «d|i 
une  parfaite  connaissance  des  nctas  par 
lementaires,  même  les  plus 
pour  empêcher  tout  ce  qaî  serait 
traire  aux  usages  et  aux  traditions  de  II 
chambre.  Charles  Abbot  chercha  à  rcoH 
plir  avec  dignité  ce  poste  émineoC  Ea 
1805,  l'Opposition  dans  la  chambre  ém 
communes  ayant  fait  la  motion  de  mcttit 
lord  Mel ville  (Dundas)  en  état  d'acca- 
sation  ,  les  voix  furent  partagées  :  alsn 
celle  de  l'Orateur  décida  la  majorité,  et 
les  raisons  qu'il  produisit  firent  rca- 
voyer  le  ministre  devant  la  chambre  des 
pairs.  La  faiblesse  de  sa  vue  te  força  m 
1817  de  se  démettre  de  la  présideoet: 
alors  il  fut  nommé  pair  du  royaume  avec 
le  titre  de  baron  de  Colchesler.  Le  oal- 
lége  de  Christchurch ,  a  Oxford,  lot  si 
fier  de  voir  son  ancien  élève  présidcal 
de  lachambre  des  conimunes,  qu'il  fil  plii 
cer  le  portrait  en  pied  de  lord  Colchctlst 
parmi  ceux  de  ses  élèves  de  mérite.  Col- 
rbester  passa  les  loisirs  que  lui  accor- 
dait sa  patrie  reconnaissante,  pour  prii 
de  ses  anciens  services ,  dans  le  scia  ds 
sa  famille ,  à  sa  terre  de  Bfayfield ,  ft 
Beddbrook,  près  de  Ost-Grinsicad.  I 
mourut  à  Londres  le  8  mai  1 829. 

Son  fils ,  Charles  Abbot,  tilutaire  a^ 
tuel  de  la  pairie ,  est  né  en  1 798  ;  il  wttî^ 
avec  le  grade  de  capitaine,  dans  la  ai» 
I  ine  royale.  S.  et  C.  A 

COLCHICACÉBS,  famille  de  pli»' 
tes  monocotylédones,  très  voisines  ém 
liliacées  ainsi  que  des  joncacées, 
M.  de  Caiidolle  les  a,  le  premier, 
guées,  à  cause  de  leurs  anthères  entrai 
ses  et  de  leurs  carpelles  libres  en  tont  aa 
en  partie.  M.  R.  Brown  a  imposé  à  la 
même  famille  le  nom  de  mêianthaeéttm 

Les  colchicacées  habitent  TËuropai 
la  Sibérie,  l'Amérique  septentrionale | 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  Noa- 
velle-Uollande.  En  général,  les  plai 
de  ce  groupe  sont  suspectes;  car 
coup  d'entre  elles  contiennent  des 
sons  très  acres.  La  médecine  fait  nsagedi 
quelques-uues ,  comme  remèdes  drasii 
ques  :  telles  sont  la  colchique d'automum^ 
le  vvratre  blanc  et  la  sfH'atùtie,  L*infe- 
sion  des  racines  du  ttelonias  dtoicay  ca- 
pèce  de  l'Amérique  septentrionale  |  ail 
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itîqne.  La  leînlare  alcoolique 
lèaies  racines  possède  des  pro- 
iomlaiites  et  tODÎqaes.  Plusieurs 
éts  oootribuent  à  orner  les  jar- 
cs  terres;  de  ce  nombre  sont  le 
loir,  les  heloniasj  les  melan" 
:c  y.  Colchique.  £d.  Sp. 
^0£y  cootrée  d*Asie  qui ,  le 
a  côle  orientale  du  Pont-Èuxin, 
I  de  Pitjonte  à  Trapezonte ,  et 
;  à  ribérie.  Dans  cette  bypo- 
I  Colchide  eût  correspondu  à  la 
le,  riméréthiy  la  Gourie  actuelles, 
portion  de  TAbazie  et  une  por- 
icôtedu  pachalik  de  Trébisonde. 
nr  de  tout  ce  pays  était  fort  peu 
i  sur  la  rive  de  la  mer  Noire 
lient  beaucoup  de  peuplades, 
s,  les  Tchèques,  les  Abasks,  les 
,  qui  n'étaient  sans  doute  pas  de 
ï  race  que  les  Colchiens.  Ceua- 
Topinion  d'Hérodote,  étaient 
ne  colonie  égyptienne  laissée  par 
dans  ces  lieux:  leur  teint  noir, 
nreux  crépus,  la  conformation 
crâoe,  lui  semblent  autant  de 
lu  fait.  Le  nom  de  Colchide  fut 
onne  heure  connu  des  Grecs  : 
épopée  des  Argonautes,  même 
polhèse  où  tous  les  détails  géo- 
es  ne  seraient  que  des  orncmens 
res.U  semble  permis  de  conclu- 
que  d*antiques  communications 
iales  unirent  les  deux  pays,  et 
viennent  les  colonies  grecques 
le  long  des  cotes  de  la  mer 
»mme  autant  d*échelons  pour 
1  la  Colchide.  D'autre  part,  il 
lin  que  ces  relations,  si  elles 
s  l'importance,  ne  tardèrent  pas 
de  leur  extension ,  et  peut-être 
ne  re<^ut-elle  ses  premières  no- 
la  Colchide  qu'avec  les  autres 
de  la  civilisation  thrace. 
:)lcbide  était  traversée  par  le 
ujourd'hui  Rioni),  fleuve  d'une 
classique,  dont  les  anciens  au- 
:rivent  mal  le  cours,  par  le Ba- 
Durd'bui  Tchorok) ,  et  par  une 
e  petites  rivières  cotières  qu'un 
Ju  Caucase  sépare  des  alfluens 
tan.  A  l'embouchure  du  premier 
oves  était  la  ville  de  PtiasCy  plus 
HulopoUs.  C'est  là  que  la  fable  ] 
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place  les  aventures  de  Jason  et  de  Médée 
{voy,) ,  la  cour  d'Éète  et  la  toison  d'or 
\voy.  Argonautes).  Les  autres  villes  im- 
portantes étaient,  après  Pityonte  déjà 
nommée,  Apsare  et  Dioscuriade,  Cette 
dernière  sans  doute  était  le  rendez-vous 
commun  des  innombrables  tribus  des  en- 
virons, qui  venaient  y  échanger  leurs  den- 
rées. Suivant  Pline,  on  y  parlait  800  lan- 
gues,cequi  peut  paraître  exagéré.  Le  cli- 
mat passait  pour  malsain,  et  l'est  encore, 
à  cause  des  marais  qu'on  y  laisse  se  for- 
mer. Le  lin  fournissait  les  matériaux 
d'une  fabrication  importante  que  les 
habitaos négligent  aujourd'hui  ;  les  fruits 
étaient  abondans;  le  miel  était  amer,  et 
même  au  sud  du  Phase  on  en  trouvait 
une  espèce  qui  donnait  des  vertiges,  puis 
la  mort.  Pline  attribuait  cet  efTet  au 
rhododendron  qui  abonde  dans  les  fo- 
rêts habitées  par  les  abeilles,  et  l'on  a  de 
nos  jours  retrouvé  le  même  fait  au  Bré- 
sil. Les  montagnards  de  la  Colchide 
étaient  de  hardis  voleurs,  et  quiconque 
passait  à  portée  de  leurs  flèches  leur  de- 
vait tribut.  Ils  s'occupaient  aussi  de  la 
piraterie  et  de  la  pèche.  Il  est  douteux 
que  l'or  ait  jamais  été  exploité  dans  le 
pays;  mais  peut-être  en  venait- il  des  ré- 
gions drconvoisines.  La  religion,  gros- 
sière sans  doute  ,  eut  quelques  traits  du 
sabéisme  primitif  de  l'Asie  médo-per- 
sane.  L'adoration  de  la  lune  (  maza, 
chez  les  peuples  du  Caucase)  et  les  cour- 
ses furibondes  qu'occasionnaient  et  la 
chasse  et  l'emploi  du  miel  qui  donnait 
des  vertiges  semblent  l'origine  du  my- 
the des  Amazones  (  voy,  ).  Le  grand 
rôle  de  Médée  indique  aussi  le  culte 
d'une  déité  femelle,  principe  des  êtres. 
Le  roi  Éète,  successeur  d'Hélios  (so- 
leil), n'appartient  pas  sans  doute  à  l'his* 
toire  ;  cependant  son  nom  était  colchi* 
que.Un  Éète  régnait  eu  Colchideau  temps 
de  la  retraite  des  dix  mille,  et  laissa  le 
royaume  à  son  fils.  Deux  autres  rois, 
Salauk,  Eusoubok,  découvrirent ,  suivant 
Pline ,  de  riches  mines  d'or  en  Colchide. 
Mithridate  voulut  en  vain  soumettre  les 
Colchiens.  Ils  offrirent  de  reconnaître 
pour  roi  un  de  ses  fils,  et,  ayant  éprouvé 
un  refus,  ils  le  battirent,  donnèrent  la 
couronne  à  un  des  leiu^,  OIthak ,  et  plus 
tard  s'associèrent  au  roi  de  Pont  contre 
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les  Romains.  OIthak  fat  pris  et  orna  le 
triomphe  de  Pompée,  qui  mitsarle  trône, 
à  sa  place,  Aristarque.  Phamace  II 
s'empara  ensuite  de  la  Colchide,  puis 
l'abandonna  pour  se  retirer  dans  le  Bos- 
phore. Depuis  ce  temps  jusqu'au  règne 
de  Trajan ,  il  n'est  plus  question  de  la 
Colchide ,  qui  alors  se  soumit  aux  Ro- 
mains et  fit  partie  du  diocèse  de  Pont. 
Voy.  MiifCRKLiE,  etc.  Val.  P. 

COLCHIQUE,  genre  déplantes  mono- 
cotylédones,  bulben&es,  envisagé  comme 
tjrpe  de  la  famille  des  ro/c^/c/icerj(vo^.y, 
et  dont  voici  les  caractères  essentiels  : 
périanthe  simple  pétalofde^  en  forme 
d'entonnoir ,  à  tube  très  long  (  en  partie 
souterrain),  a  limbe  campanule  partagé 
en  six  segmens  disposés  sur  deux  rangs; 
étamines  au  nombre  de  six ,  insérées  à 
la  gorge  du  périanthe  devant  les  seg- 
mens du  limbe  ;  anthères  incombantes  ; 
ovaire  triloculaire  ,  renfermé  dans  le 
bulbe  à  ré|>oque  de  la  flomison  ;  trois 
styles  très  longs,  terminés  chacun  par  un 
stigmate  onriné  ;  capsule  grosse ,  ven- 
true ,  à  trois  coques  cohérentes  par  leur 
moitié  inférieure,  disjointes  supérieu- 
rement, déhiscentes  par  la  suture  longi- 
tudinale de  leur  face  antérieure;  graines 
nombreuses  attachées  à  la  suture  anté- 
rieure des  coques. 

I^a  végétation  des  colchiques  offre  des 
particularités  très  cnrinises;  leurs  fleurs, 
dans  presque  toutes  les  espèces ,  se  dé- 
veloppent en  automne,  sans  être  accom- 
pagnées de  feuilles  :  à  cette  époque  la 
partie  supérieure  seulement  du  périan 
tbe  et  du  pistil  sortent  de  terre;  la  par- 
tie inférieure  du  tube  et  des  stvies  est 
cachée  sous  le  sol  ;  Tovaire,  ainsi  ffue  les 
rudiment  des  feuilles  et  du  pédoncule, 
sont  renfermés  dans  une  cavité  du  bulbe, 
enfoui  quelquefois  à  plus  d'un  pied  de 
profondeur.  Le  fnit  et  les  feuilles  se 
développent  peu  à  peu  sous  terre  pen- 
dant riuver,  et  ce  n'est  qu'au  printemps 
que  ces  organes  paraissent  ensemble,  sup- 
portés par  une  courte  hampe. 

Toutes  les  parties  des  rolchiques,  mais 
surtout  leurs  bulbes,  contiennent  un  suc 
laiteux,  acre,  et  fortement  vénéneux. 
Introduit  dans  l'économie  animale,  ce 
suc,  à  l'instar  de  tous  les  poisons  acres, 
produit  des  accidens  très  graves ,  et  mém^ 


la  mort,  si  la  dose  a  été  forte. 

les  secours  n'anriTent  pas  trop  tard ,  «■ 

peut  obvier  aux  suites  funestes  d«  tm 

empoisonnemens ,    en  stimolant  Tobi^ 

phage ,  afin  de  provoquer  des 

mens,  et  en  administrant 

des  boissons  acidulées. 

Il  existe  une  dizaine  d'espèces  de  col- 
chiques, toutes  indigènes,  soit  cd  Eih 
rope,  soit  en  Orient.  Ces  plantes,  M 
général,  se  font  remarquer  par  TéléfiMi 
de  leurs  fleurs  :  aussi  les  rencontre  1 1 
souvent  dans  les  collections  des  amelMBib 
L'espèce  dont  nous  devons  traiter  di 
préférence  est  le  cohhiqnr  ttauiomimt 
[colchicum  autumnaley  Linn.),  si  ecMi- 
mun  en  septembre  et  octobre  dans  In 
prairies  humides,  qu'il  émaille  de  as 
belles  fleurs  de  couleur  lilss  on  caraée: 
on  le  connaît  sous  les  noms  ▼ulgaira  da 
safran  Mtarrl,  safran  des  prtht , 
rhien\  tue^hien ,  vriUotr^  vrtUrmse, 
Le  singulier  mode  de  végétation 
nous  avons  parlé  plus  haut  lui  avait  nle^ 
parmi  les  anciens  botanistes,  Pépithile 
de  ^lius  ante  patnrm ,  parce  que  ,  à  n 
considérer  que  les  apparences,  son  ftik 
semblerait  naître  a^-ant  la  ilear.  Le  ool- 
chique  d'automne  participe  aux  propril»  " 
tés  vénéneuses  de  ses  (*ongénères  :  da 
empoisonnemens  mortels  ont  souvent  M 
le  résultat  do  son  emploi  inconsidérf; 
néanmoins  des  médecins  célèbres  ont  le- 
connu  à  ses  bulbes  des  vertus  très  énir- 
çiques ,  tant  comme  remède  diorétîqM  . 
que  contre  Thydropîsie,  la  goutte  et  ta  ' 
rhumatismes. Toutefois  l'emploi  dcsm^ 
dicamons  de  cette  nature  ne  saurait  Hn 
réglé  avec  trop  de  précautions.  Aocn 
animal  ne  broute  les  feuilles  des  coMh 
ques;  mais  leurs  qualités  malfaisanM 
se  perdent  par  la  dessiccation ,  car  eNn 
se  fauchent  avec  les  autres  herbes  àm 
prairies,  et  le  bétail  les  mange  impnn^ 
ment  dans  le  foin;  d'ailleurs,  même  la 
bulbes  de  ces  plantes,  râpés  et  sonmbi 
des  lavages  réitérés,  finissent  par  fonr 
nir  une  fécule  tout -à -fait  innocente.  Lb 
fleuristes  cultivent  plusieurs  jolies 
lés  du  colchique  d'automne  :  tels 
le  colchique  à  fleurs  blanches  ,  celai  à 
fleurs  doubles ,  celui  à  fleurs  panachées, 
et  le  colchique  multiflore;mais  l'espéra 
la  plus  remarquable  do  genre,  cornow 
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it,  est  sans  oootredit  le 
fu pamaehé  du  Caucase  [colchi- 
mrifgatum^  Slev.  ),  dont  les  flears, 
ées  de  Ucbet  d'ane  forme  qtia- 
ikke  très  régalière ,  aUemative- 
roie  et  poorpre,  offrent  l'appa- 
iu  champ  d'un  échiquier.  Éd.  Sp. 
ILEBROOKE  (HENar-THOMAs), 
!f  indianiste  anglais,  directeur  de  la 
éuiatiqnede  Londres,  associé  cor- 
Bflbatde  Tlnatitut  de  France  (Aca- 
'Àt%  Inscriptions  et  Bel  les-Lettres  j, 
I  en  1 7€6  et  reçut  de  ses  parents 
docition  très  soignée,  qui  n*a  pas 
DBiribaé  an  mente  inestimable  de 
mbrenx  travaux  sur  la  poésie,  fa 
(are  et  les  sciences  des  anciens 
m.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  un 
I  en  France  où  il  séjourna  quelque 
i  Ses  hautes  facultés  scientifiques 
ii|ititude  extraordinaire  pour  Te- 
lles langues  lui  rendirent  bientôt 
m  noire  langue  et  notre  littéra- 
iKTiii^  siècle.  Envové  dans  l'Iode 


t  secrétaire  de  la  Compagnie  an- 
il  porta  dans  cette  belle  partie  du 
!  la  hante  raison  philosophique  de 
de,  qui  le  mit  en  garde  contre  ies 
es  de  la  plupart  de  ses  compatrio- 
ns  le  rendre  hostile  à  aucune  des 
rcs  de  rhumanité.  Dès  qn*il  fut 
dans  rinde,  il  voulut  marcher  sur 
ices  de  l'illustre  W.  Junes,  et  il 
l  bientôt  à  fond  la  langue  ndinira- 
»  Brahmanes.  Destiné  à  la  carrière 
laagistrature,  qu'il  devait  ilhiittrer 
epo»te  le  plus  éminent,  il  comprit 
t  que  le  devoir  des  maîtres  de 
était  de  connaître  les  lois  qui  ré- 
Dt,  avant  leurs  conquêtes,  une 
ttion  de  plus  de  80  millions  d'ha— 
Ans<si  des  Tannée  1797,  il  publia 
Rtta,  en  4  volumes  in-folio,  une 
tion  anglaise  remarquablement  fi- 
on  Digeste  de  lois  indiennes,  que 
nés  avait  fait  compiler  par  des 
I  habiles.  Bientôt  M.  Colebrooke 
«nu  aux  fonctions  de  chef  de  jus- 
I  grand  juge  { rhirfy'ustr'cc)  des 
le  Sudder-Dewant  et  de  Nizamat- 
iat;  il  fut  aussi  membre  du  conseil 
lire  du  Bengale.  Dans  une  cir- 
ice  antérieure,  il  faillit  perdie  la 
de  la  CcMBpagnie  des  Indes  pour 
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avoir  publié,  de  concert  avec  deux  de 
ses  amis,  dont  Tun  occupe  aujourd'hui 
un  emploi  élevé  en  Angleterre,  un  ou- 
vrage anonyme  sur  Tagriculture  et  le 
commerce  du  Bengale  (Calcutta  1795, 
in -4^),  dans  lequel  il  avait  osé  plaider 
ponr  la  liberté  du  commerce  dans  cette 
riche  partie  du  monde.  Menant  dans 
TInde  la  vie  d'un  véritable  philosophe 
indien,  il  consacrait  tous  les  momens 
qui  n'étaient  pas  réclamés  par  ses  de- 
voirs de  juge,  à  Tétude  des  ouvrages 
sanskrits,  dont  il  a  rassemblé  la  col- 
lection la  plus  nombreuse  et  la  plus  ri- 
che peut-être  qui  existe  dans  le  monde. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour 
se  procnrer  les  manuscrits  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  rares  ,  et  ceux  qu'il 
ne  pouvait  acheter  à  prix  d'argent ,  il 
en  faisait  prendre  des  copies  soignées*". 
Non  content  de  ses  sacrifices  et  de  ses 
travaux  personnels,  M.  Colebrooke  fut 
le  premier  Européen  qui  encouragea  et 
propagea  Tétude  de  la  langue  et  des  ou- 
vrages sanskrits,  en  composant  et  en 
publiant  une  gi-ammaire  critique  de  cette 
langue,  d'après  les  grammairiens  indiena 
ou>Tage  resté  malheureusement  ina- 
chevé\  un  dictionnaire  sanskrit  [V^mara 
K6cfm)y  et  plusieurs  textes  sanskrits  im- 
porta ns,  au  nombre  desquels  est  la  gram- 
maire sanskrite  de  Pânini  [Panini  sod- 
tra  vrtttiy  2  vol.  in-8°,  Calcutta),  la  plus 
ancienne,  la  plus  abstraite,  la  plus  pro- 
fonde assurément  qui  ait  jamais  été  com- 
posée dans  aucune  langue  dn  monde. 
Le  grand  recueil  des  Recherches  asiati- 


(*)  Cette  belle  et  inappréciable  collection,  es- 
timcf  à  une  valeur  de  plus  de  uoo,c>oo  fr.,  a  été 
donnée  par  M.Colebruoke  à  la  Compagnie  des  In- 
des ,  qui  Ta  iAi  plai'cr  dans  la  liililintlièqne  de 
Sun  ricbe  mn%ée.  On  ne  peut  «'ontenirM>n  udmi- 
ratinn  ponr  le  donateur  quand  on  lit  sur  pres- 
ue  tous  ces  manuscrits  Siinskrits,  surtout  ceux 
qui  traitent  des  matières  les  pins  difficiles  et  les 
plus  sbstmites, comme  les  ^eVai ,  les  traités  de 
pliiloftopbie ,  d'astronomie  1 1  de  jurisprudence, 
ce»  mots  :  J'en  ai  commencé  la  lecture  Ul  Jour,  je 
rai  termine  tel  jour.  Souvent  racine  on  rencontre 
plusieurs  nolei  de  sa  main  ,  qu»  prouvent  avec 
quel  soin,  quelle consciem-e  probe,  il  préparait 
les  matériaux  de  ses  publications  Ses  mémoires 
seu\s  iurla  philosophie  des  Hii'doutf  que  Pauteur 
de  <:ette  notice  a  traduits  et  publiés  en  français, 
prouvent  uoe  si  vaste  lectnre  d'ouvrages  pbilo- 
fcopbiques  sanskrits  et  une  critique  si  assurée , 
que  lui  seul ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , 
était  capable  de  les  composer. 
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quesy  pabliéfs  à  Calcutta,  fat  saccessi- 
vemenl  eorichi  de  nombreux  et  savaos 
mémoires  de  M.  Colebrooke,  sur  les 
Cvrt'monies  rclt^ieuses  drs  Hintious,  sur 
ia  langue  et  ta  ittiêraiurc  sa/tsÂrite^  sur 
ies  />•«/<«,  sur  la  Pot'ste  sans  An  ie  etpra- 
Aréie,  iur  la  Prèctssion  des  t^/uinnxes  , 
d'après  les  ancieDS  astronomes  indiens, 
etc.,  etc.;  mémoires  qui  sont  tous  des 
traités  profonds  et  complets  sur  la  ma- 
tière. 

M.  Colebrooke,  comme  la  plupart  des 
esprits  supérieurs,  n'a  |>as  été  apprécié 
par  ses  compatriotes  comme  il  méritait 
de  l'être;  même  quelt|ues-un5  d'entre 
eux ,  comme  Bentley,  l'ont  attaqué  pour 
avoir  attribué ,  sur  des  preuves  in- 
contestables, une  antiquité  trop  grande 
à  des  ouvrages  astronomiques  d'auteurs 
indien».  M.  Colebrooke  a  honoré  sa 
haute  mission  de  savant,  autant  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  le  faire,  sa n»  jamais 
trahir  la  vérité,  et  sans  jamais  blesAtr 
aucunes  croyances,  fussent-elles  iduU- 
triqiies*.  O.  P. 

COLÉOPTÈRES  -dexo^iô.'.étui.et 
iTTï^ôv,  aile  \  ordre  nombreux  d'iuserlea 
qui  tirent  leur  nom  de  la  disposition  de 
Irurs  ailes,  dont   les   deux  supérieures 
(éUtres),  épaisses,  dures,  servent  comme 
d'elui   aux    inférieures,    membraneuse^^ 
et  repliées  en  travers  dans  l'état  dt*  r<*- 
pDS.  l^es  rapports  les  plus  naturel»  litrnt 
entre  elles    les   différentes    e^|)èc>es  qui 
composent   cette  grande    tribu:  toutes  , 
pourvues  de  mâchoires,    peuvrnt   sai- 
sir et  diviser  des  alimens   solides;   Irur 
It'lp  porte  drux  antennes  à  10  ou  11  ar- 
tirlm  et  de  formes  très  %arièrs;  leur  larvr, 
molle,  ^ermiformr,  a  une  li'te  mrnêe  ou 
érailleuse  «an»  veux,  (î  pallcsfourlrs,  ar- 
linilrrs;  leur^  n)m|»lH*s  sont  immobiles, 
il  membres  \isililes  ou  non  en\rlopp«^, 
et  nr  prennent  aucune  nouiriturr.  l/ar- 
muplriiirnl,qui  |iarait  n'avoir  liru qu'uni* 
foi«,  est  suivi  dr  prr«  de  la  mort  «lu  mâlr. 
\a  femelle  |irrit  après  a%oir  pondu  ses 

"^  ?fiia«  |iiiii*<>n«  9Bh  ifirrr  *n\  .imi«  ili*  \» 
■•  irn>  r  nnriii jlr  ii'ir.  «itr  \»  pri«-rr  i!p  l\iiifriir  ili* 
irllv  noticr.  M  C)i>l«lir«Milkr.  i|ai>ii|tir  lrr«  •••uU 
fr^nt  rt  |iii«i|tir  |>rt«f*  <lr  la  *iir,  t'rtl  (in'iilr  4 
ilmiiirr  iiiir  r«!tit»u  m-'*"*  %**tny\*^e  tlf  m-»  pir- 
riru«  «mtr'i;»"  .  I«  plupirt  ilrfBB*  lrrtr<rr«, 
l4t|tir|lr  rdiiinn  e«l  i^ttihrr  au«  «nin*  dr  M  Rm* 
MO .  •  9%i  «tMt  rscuMMMailar  la  ««rrtctioii  «1 
MB  iBport«ac«. 
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crafs,  qu'elle  dépote,  mifl  Im  W 
des  de  la  larve  qui  doit  en  More, 
la  terre ,  dans  des  nuUcrca  en  poin 
tloD,  sur  ceruincfl  plantes,  dans  dcii 
dormantes.  I^ics  lanet  des  foléefi 
changent  généralement  S  fois  de  f 
parmi  celles  qui  vivent  daos  la  Kr 
en  est  même  qui  se  cooslmiflcM. 
sorte  de  coque  pour  y  subir  leur  a 
morphose  en  nymphes.  Cest  sons  rm 
de  larve  que  les  coléoptères  vivent  à 
long-temps,  et  qu'ils  occasionnr^ 
plus  grands  dégâts  daos  le  règne  « 
ou  daos  divers  produits  de  l'indhi 
Les  coléoptères  sont  répaoda 
toute  la  terre  ;  on  les  trouve  dansdc» 
d'arbres,  dans  les  bois  de  constr^ 
sous  les  pierres,  dans  les  autièra^ 
niques  en  putrélaction,  sur  les  pft 
etc.  L'industrie  n'en  tire  aucuo 
la  médecine  seule  utilise  la  caoLi 
vésical4iire. 

On  a  réparti  les  coléoptères  ni 

tions,  dont  lescarartèreadiftineliffl 

rent   du    uoiubre  des  articles  éoâ 

pattes  sont  formées  daus  la  partie 

appelle  iarse.  La   première  scctsi 

celle  de%  /Mrntantrm  {  Knru»  cia^ 

/ioc,  portion  y  article  ^  les  eanbi 

scarabées ,  les  dermestes,  les  bansi 

etc.;  la  seconde,  relie  des  Aetrpn 

(  o  articles  au\  4  tarses  du  deiaoU 

lenient  aux  2  de  derrière  ,  les  rmo 

des,  les  lèrébrions,  etc.;  la  troia 

celle  des  trtrtunèrts    4  ariirles  a  U 

tarse»  ^ ,  le*  rharam-ons,  les  caprtci 

etc.  ;  la  quatrième  enfin,  celle  flei  rrri 

3  articles  à  tous  les  tarses  .  les  cofl 

les ,  etc.  1^  plupart  de  ces  noms  lai 

la  m.iliére  d'article»  séparés^    CS 

COLKRK.   Locke  définit  U  rai 

Il  Otte   inquiétude  on  re  desoidi 

Ta  me    que  nous  ressentons  après  i 

reçu  quelque  injure ,  et  qui  e^  se 

pagné  du   besoin  de  nous  «engvf. 

siii^anl  le  nouveau  ihttummtirr éi 

ftiilrmir  fntnrtn*r,  la  roi  ère  est  •  le 

\ement  désordonné  de  l'ame,  pari 

n<»u%  s<Mnme«  eiciié*  a«er  «ioirors 

tre  re  (|iii  nous  blesse.  • 

U'aprè*  ces   dHiiiiiioos,  on  pt 
g.tiiler  le  mot  de  tttlrrr  rooiow 
un  raraciire  commun  a«eccvoxde 
nmx  et  d'em^nemrmi*    La    ■ 


«jiflifiiridéedc 
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lOfknottbrajaDU,  noiiis  rapî- 
(■  fane  prampleniait.  La  oolère 
•  pMHOD  plu  iolérieure»  plus 
I  tt  fii  dû^BoU  qaelquefoM.  Eo 
lt«i  peat  dire  qae  U  rancmie 
k  priadpe  el  ifoe  Teaiporteaient 
ktjmfiàmt» 

s. M  rapport  pbytiologKiae ,  qadle 
Mit  b  caoM  morale ,  la  oolère  pro- 
■•  aduUoo  aobile  dam  toat  le 
aicneiis.  Celle  paation,  cfoi  o*esl 
nafire  aux  animanz,  cl  dont  la 
di  iioo  ofiGre  le  lype  proTerbîaly 
■  éa  pbu  violcolet  qae  l'homoie 
éfnoftr.  Elle  allère,  décompcM 
ilSiUa(pie  Uwlca  ses  &colléS|  el  va 
i  juqa'à  oomproneUre  aon  exis- 
Ui  Grecs  rattriboaicDl  à  la  pré- 
iBttde  U  bile  (xM)f  d*où  dérive 
•:  WÊm  ne  faitt-il  pas  s'étooncr 
dliobte  Dacicr  la  définisse  :  «  L'a- 
m  d*iio  sang  bilieux  qai  se  porte 
■r  If  ce  rapidité.  »  Dans  le  langage 
tt  mettre  la  bile  en  mouvement 
n  exciter  la  colère.  Considérée 
!  disposition  permanente  el  carac- 
pty  elle  peut  être  le  résultat  de 
iatioD  physique  ou  celui  de  Te- 
ls: dans  le  premier  cas,  il  faut  de- 
rà  rbygiène  les  moyens  d'en  com- 
tes effets  ;  dans  le  second ,  il  faut 
KT  à  la  raison  pour  arriver  au 
btt. 

tsortoul  sooa  le  rapport  moral , 
M  ifoos  à  Tenvisager  ici. 
sière  la  plus  dangereuse ,  la  plus 
t  celui  qui  l'éprouve  comme  à 
lien  est  l'objet ,  est  celle  qui  de- 
Mg-lemps  renfermée  dans  le  coeur, 
i  se  contient  dans  l'attente  de  la 
ce,  et  dont  rexplosîon  est  d'au- 
i  terrible  qu'elle  a  été  plus  long- 
MDprimée.  C'est  cette  colère  ou 
i  ressentiment  que  le  génie  d'Ho- 
eadue  à  jamais  célèbre  et  a  pres- 
înisée  sons  le  nom  de  colère 
e.  Dans  les  temps  historiques , 
I  en  offre  un  exemple  presque 
moraUe.  L'aveuglement  qu'elle 
«t  Ul  q^oa  a  T«  dea  hommea 


ae  dénoDoer  enx-aiéiiica  et  refeodiqiur 
réduifaad,  pour  y  voir  monler  levn 
oomplioes,  dont  ils  se  pouvaient  se  Yta^ 
ger  qu'à  ce  prix. 

La  foreur  (vof.)  est  le  paroxisme  de  là 
colère  ;  elle  a  souvent  déshonoré,  par  dea 
actes  honteux ,  les  pins  nobles  caractères, 
et  changé  les  héros  en  insensés  et  même 
en  bourreaux.  Elle  souilla  le  grand  nom 
d'Alexandre  dn  meurtre  de  Clitus,  de 
ceux  de  Philolas  et  de  Callisthène;  oa 
prétend  qu'Attila,  par  ka  mains  de  qui 
elle  avait  fait  tant  de  victimes^  en  derint 
vidiose  à  son  tour;  chei  Ricfaard-CoBur- 
de-Lioo  et  cbei  Pierre-le- Grand,  ses 
accès  albient  jusqu'à  la  frénésie,  et  il 
est  trop  constant  que,  de  nos  jonn, 
l'homme  qui  les  surpassa  en  grande«ir 
ne  leur  céda  paa  toiyonn  en  violence. 

A  ces  taches  surdeei  éclatantes  gloirea 
il  est  doux  de  pouvoir  opposer  le  lablena 
de  la  modération  de  Louis  XIY  jetant 
sa  canne  par  la  fenéira  pour  n'en  paa 
frapper  Lauxun,  qui  venait  de  lui  man- 
quer grièvement.  Ainsi  avait  agi  Socnte; 
«  Je  te  battrais,  si  je  n'étais  paa  en  colèrels 
avait  dit  le  plus  sage  des  Grecs,  et  peul- 
étre  des  hommes ,  à  un  esclave  qui  l'fr- 
vait  irrité. 

La  tâche  de  Socrate  ne  se  bornait  paa 
à  se  vaincre  soi-même  :  il  avait  à  com- 
battre journellement  la  mauvaise  hu- 
meur, le  caractère  constamment  irascible 
de  son  épouse  Xaotippe,  véritable  type 
de  la  colère  chez  les  femmes ,  et  qui  a 
associé,  de  la  manière  la  plus  fâcheuse 
pour  elle,  son  nom  ridicule  a  la  célébrité 
du  nom  de  Socrate.  Au  reste,il  en  faulooii- 
venir,  cette  affection  est  plus  fréquente  et 
plus  vive  dans  le  sexe  féminin  que  dans 
l'autre  ;  mais  en  revanche  elle  a  moins 
de  durée  et  d'intensité.  Ce  triste  pri- 
vilège chez  les  femmes  est  sans  doute 
fondé  sur  la  prédominance  de  la  suscep> 
tibilité  nerveuse  dans  leur  organisation. 
C'est  a  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer 
l'irascibilité  des  hommes  de  lettres  et 
surtout  de  la  gent  poétique,  genus  /r- 
ritabile  iMi/;^iit.  L'excitabilité  du  système 
nerveux,  principe  de  la  sensibilité  et  peut- 
être  de  l'imagination ,  est  le  véhicule  de 
cette  infirmité  morale  dont  Yoltaira  of- 
fre le  plua^illustre  et  peut-êtra  le  plus 
déplorable  exemple,  et  à  laqualle  aca 
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confrères,  grands  et  petits,  n'échappent 
qne  par  exception. 

La  colère  peut  être  légitime  quand 
elle  n'est  portée  que  jusqu'à  un  certain 
degré,  mais  elle  n'est  jamais  nécessaire. 
«  Que  le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur 
votre  colère  !  »  a  dit  l'apôtre.  Les  caté- 
chistes ont  encore  enchéri  sur  ce  précepte, 
en  mettant  la  colère  au  nomhre  des  pé- 
chèi  capitaux.  L'^>riture,cependant,  l'at- 
tribue à  Dieu  mi^me ,  lorsqu'elle  le  peint 
irrité  contre  les  crimes  de  la  terre  : 

Aion  da  Diea  Tiraiit  U  coUre  «tiocolU! 

dit  Racine,  après  le  psalmiste.  Rien  n'est 
plus  fréquent  dans  la  Bible  que  l'emploi 
de  cette  figure.  Jésus  -  Christ ,  animé 
d'une  juste  colère,  chassa  les  vendeurs 
du  temple  à  coups  de  fouet.  Dans  le 
langage  humain ,  l'indignation  contre  les 
prospérités  du  rice,  lorsqu'elle  est  portée 
à  l'excès,  s'appelle  une  colère  vertueuse^ 
une  sainte  colère. 

La  scène  française  doit  à  Rotrou  et  à 
Crébillon  les  deux  caractères  où  cette 
redoutable  passion  se  montre  empreinte 
des  traits  les  plus  tragiques  :  ce  sont  ceux 
de  Ladislas  et  de  Rhadamiste.  La  comé- 
die s'est  judicieusementabstenne  de  don- 
ner à  cette  passion  une  physionomie 
masculine  :  un  homme  en  colère  n'est 
qu'un  objet  d'effroi  ou  de  dégoût,  et 
sur  lequel  la  fi^atté  ne  peut  avoir  aucune 
prise.  La  pièce  de  Shakspeare  inti- 
tulée la  Méchante  Femme  est  devenue 
chez  nous  la  Jeune  Femme  colèrcy  l'une 
des  plus  jolies  comédies  en  un  acte  de 
M.  Etienne,  et  l'un  des  rôles  où  M"'  Mars 
a  mis  le  plus  de  ce  charmant  naturel 
qui  sait  tout  embellir.  Le  genre  bouffe  a 
dô,  il  y  a  trente  ans,  un  chof-d'tcuvre  à 
la  verve  de  MéhuI,  dans  la  musique  de 
rimto.  P.  A.  V. 

trOLERIDGR  (  Samukl-Taylor  ) , 
poète  et  philosophe  anglais  ,  né  en  1773 
à  Oltery  Saint-Mary  dans  le  Devonshire. 
Il  fit  ses  premières  études  à  Bristol.  A 
l'université  de  Cambridge  il  s'occupa  de 
métaphysique  et  de  poésie.  En  1794  il 
écrivit  :  Tfie  fall  nf  Robe.Kprern\  drame 
qui  fut  bien  accueilli.  Les  idées  de  liberté, 
qui  remuaient  alors  tous  les  esprits,  s'é- 
taient aussi  emparées  de  Coleridge.  A 
Oxford  il  se  lia  intimement  avec  deux 


jeunes  littérateurs  qui  partifeueaft  i 
opinions,  Robert  Southey  et  Robert  L 
vell.  Remplis  d'un  tèle  ardent ,  et 
croyant  les  prophètes,  les  propegatci 
d'une  nouvelle  foi  politique,  ces  fcoe 
gens  se  rendirent  k  Bristol  :  Coleridge 
fit  un  cours  sur  «  le  républicanisme  r 
générateur  du  monde;  »  il  travailla 
public  de  Bristol  par  ses  conciones  < 
j)opttlum  ou  Addrcsses  ta  the  pe<*pti 
et  par  d'autres  pamphlets.  Dans  qw 
ques  villes  il  fut  moins  bien  accocil 
on  ne  fit  guère  attention  à  ses  prédit 
tions,  et  il  était  sur  le  point  de  qeiN 
l'Europe  avec  ses  deux  amis  poor  rèd 
ser  dans  un  nouveau  monde  ses  rCi 
de  liberté;  à  eux  trois,  ils  oomptaii 
fonder  un  nouvel  état  sous  le  titre 
Panttsocracy.  Ce  beau  projet  éche 
contre  l'amour  passionné  dont  nos  tr 
réformateurs  se  prirent  à  la  fois  pour 
trois  sœurs  qui  devinrent  leurs  femn 
Coleridge  s'établit  près  de  Bridgewati 
où  il  se  lia  avec  le  poète  Wordswof) 
Il  allait  se  trouver  dans  des  emban 
pécuniaires ,  lorsque  Wedgwood  viol 
son  secours  et  lui  fournit  en  même  tes 
les  moyens  d'élargir  le  cercle  de  ses  él 
des  par  un  séjour  en  Allemagne.  Il  itj 
porta  de  ce  voyage  sa  Bio^raphia  Ihk 
raha  (Londres,  1817,  2  vol.  in-8*),t 
enthousiasme  sans  réserve  ]>our  la  tin 
rature  alleuiande,  et  une  aversion  i] 
tématique  pour  la  poésie  française.  \ 
retour  en  Angleterre,  le  réformateur 
béral  se  fit  journaliste  ministériel,  etti 
duisit  dans  ses  loisirs  le  If'allenstiin 
Schiller;  puis  il  visita  Malte  comme  i 
crétaire  de  sir  Alexandre  Bail.  Les  cou 
de  poésie  et  de  littérature  qu'il  fit  depi 
à  Londres  furent  brillans  et  tri*s  son 
Ses  meilleurs  poèmes  sont  ChristaM 
le  fieuT  marin.  B\Ton  aimait  l>eao€0 

• 

le  premier.  Quoique  ses  habitudes  dei 
taphysicien  l'aient  entraîné  quelque! 
à  WTï  peu  d'obscurité,  Coleridge  à 
être  rangé  parmi  les  |>oètes  conienpl 
rains  les  plus  distingués.  Il  a  contrÂI 
puissamment  en  Angleterre  à  briser I 
liens  de  l'ancienne  école,  en  faisant  csri 
commune  avec  Wordsworth.  5vouthn( 
d'autres  amis  dont  les  principes  Mé 
conformes  aux  siens.  Ses  onivres  pd 
tiques  ont  para  en  8  vol.,  à  LoaèrtI 
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HM.  fkeJriendttX  le  titre  de  ses  mé- 
Gttèiires  en  prose.  C  L. 

t  Oftnepentittigner  aucan  caractère 
an  talent  de  Colerid|çe,  dît 
critique  angUb  dans  la  Revue  britan- 
Ce  qui  le  distin^ait,  c'était  la 


à   'toifkaK  arec  laquelle  il  savait  adopter 
jauMÎMinent  tontes  les  idées  et  revêtir 
tala  les  formes.  Goleridge  avait  au  plus 
!■!  degré  ce  siD§;alier  mélange  de  mys- 
WMe  et  de  scepticisme  qui  est  devenu 
M  MamQD  dans  notre  siècle,  et  qui  fait 
taat  d'esprits  cherchent  une  jouis- 
eaéponiant  successivement  toutes 
idées  et  tontes  les  opinions,  pour  les 
pler  intérieurement,  les  dévelop- 
pait ea  qnelque  sorte  les  dévider.  Il  y 
ks  esprits  de  cette  nature  un  fond 
Mptidsmeqni  n'exclut  pas  Tenthou- 
■ais  qui  n'en  est  que  plus  dan- 
K  pins  contraire  aux  principes  de 
f^Miphie  et  même  de  la  morale.... En 
me  marche  pareille,  on  ne  peut 
^  un  ^ie  créateur ,  on  ne  fait 
■  qaede  l'analyse.  Ce  fut  l'écueil 
lequel  se  brisa  le  beau  génie  de 
et  la  cause  qui  arrêta  le  déve- 
t  de  son  talent  et  empêcha  son 
^derenir  populaire.  Par  la  préten- 
d'nnetrop  grande  universalité,  son 
perdît  en  profondeur  et  en  origi- 
ce  qu'il  gagnait  en  étendue.  En 
tont^les  idées  d'une  couche  de 
ne  mystique  et   panthéiste,   il 
qu'à  une  philosophie  énervée  qui 
"vv  presque  aucun  résultat  pour  sa  vie 
'••oa bonheur,  et  n'exerça  sursescom- 
J***e!ancnne  influence. 
,  \^^^  la  même  cause  qu'il  faut  attri- 
<  ""fei  contradictions  qu'on  a  tant  re- 
1  f^%  à  Coleridge  dans  sa   carrière 
l""^.  iSes  ennemis  l'ont  représenté 
ayant  été  dirigé  par  de  vils  mo- 
■d^ialérét;  mais  la  cause  de  ces  con- 
s  doit  être  cherchée  seulement 
h  nature  de  l'esprit  de  Coleridge , 
■^rt  ÎDcertain,  impressionnable,  passif 
PF^'wce  des  événemens,  et  subissant 
.^oaqne  fait  nouveau  une   empreinte 
lUTelle 

«Coleridge  était  doué  d'une  grande  élo- 
l><*ce  naturelle  et  d'un  talent  admira- 
■(  de  conversation;  il  traitait  tous  les 
>}<ls  et  prenait  soccessivement  tous  les 
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tons  âTec  un  égal  bonhenr.  Il  se  distin- 
guait par  une  exquise  urbanité,  bien  rare 
parmi  ses  compatriotes.  La  grâce  de  son 
esprit  délié  et  l'amabilité  de  ses  maniè- 
res le  faisaient  rechercher  dans  les  sa- 
lons de  Londres,  où  l'on  dédaigne  en 
général  les  hommes  de  lettres. 

«  Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  Coleridge  avait  presque  entièrement 
abandonné  la  poésie  pour  la  philosophie. 
Son  ami  M.  Héraud ,  en  prononçant  à 
Londres  son  oraison  funèbre,  a  annoncé 
qu'il  laissait  en  portefeuille  huit  volumes 
d'écrits  philosophiques  qui  doivent  être 
incessamment  publiés:  ils  renferment  un 
traité  de  logique  et  d'autres  ouvrages  qui 
ne  peuvent  manquer  d'ajouter  à  la  gloire 
de  leur  auteur  et  de  faire  sensation  dans 
l'époque  de  stérilité  philosophique  où  se 
trouve  maintenant  l'Angleterre.  » 

Coleridge  mourut  près  de  Londres  le 
32  juillet  1834.  J.  H.S. 

COLIBRI^  genre  de  la  famille  des  té- 
nuirostres,  ordre  des  passereaux  (Cuvier), 
caractérisé  par  un  bec  plus  long  que  la 
tête,  grêle ,  droit  chez  certaines  espèces  y 
arqué  chez  les  autres;  les  tarses  plus 
courts  que  le  doigt  médian,  quatre  doigta 
presque  entièrement  libres;  des  ailes  lon- 
gues, dont  la  première  rémige  est  la  plus 
développée;  la  langue  extensible,  cylindri- 
que, bi6dc  à  l'extrémité.  La  nature  sem- 
ble avoir  cherché  à  étaler  dans  la  parure 
de  ces  oiseaux  tout  le  luxe  dont  elle  peut 
disposer  ;  l'or  y  est  répandu  avec  profu" 
sion  ;  les  reflets  que  lance  leur  plumage 
surpassent  en  éclat  l'étincelle  qui  s'é- 
chappe du  diamant;  chaque  plume,  cha- 
que barbu  le  est  un  prisme  qui  décom- 
pose les  rayons  lumineux.  Les  espèces 
de  ce  genre  habitent  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  Nouveau- Continent,  et 
se  plaisent  surtout  dans  les  jardins,  où 
ils  voltigent  de  fleur  en  fleur  pour  sucer 
le  miel  de  leur  corolle  par  un  mouve- 
ment rapide  de  leur  langue  effilée  et 
fourchue.  Us  mangent  aussi  des  insectes. 
Peu  défians  ,  ils  se  laissent  approcher  de 
très  près;  mais  du  moment  que  Ton  fait 
mine  de  les  saisir  ils  fuient  avec  la  rapidité 
d'un  trait.  Leurs  petits  pieds  grêles  et 
délicats  sont  incapables  de  se  livrer  a  la 
marche:  aussi  les  trouve-t-on  rarement  à 
terre.  Courageux ,  audacieux  même)  ils 
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se  livrent  entre  eux  de  grands  combats  ; 
mais  c*est  sortont  lorsqu'il  s'agit  de 
défendre  leur  couvée  qu'éclate  leur  hé- 
roïsme :  ils  s'élancent  avec  la  ténacité  et 
la  hardiesse  du  désespoir  sur  des  espèces 
beaucoup  plus  fortes,  et  la  victoire  cou- 
ronoe  souvent  leurs  efforts.  Leur  nid  a 
la  forme  d'une  capsule  suspendue  à  une 
branche,  à  une  feuille,  à  un  de  ces  brins 
de  chaume  que  le  vent  agite  à  la  toiture 
des  habitations.  La  ponte  est  de  deux 
œufs  blancs,  dont  le  volume  n'est  sou- 
vent pas  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  d'un  pois  ordinaire.  Les  petits  en 
naissant  sont  gros  comme  des  mouches 
ordinaires.  Il  est  fâcheux  que  ces  petits 
bijoux  de  la  nature  ne  puissent  être  con- 
servés vivans  dans  nos  climats,  mais  jus- 
qu'ici les  soins  les  plus  minutieux  n'ont 
servi  qu'à  en  taire  languir  un  petit  nom- 
bre pendant  quelques  semaines.  On  les 
àvnttea  colibris  proprement  tlitSyf\\k\  ont 
le  bec  arqué  comme  est  l'espèce  nommée 
colibri  topaze^  à  cause  de  la  belle  couleur 
jaune  de  sa  gorge  entourée  de  noir,  et  en 
oiseaux^mouches ,  qui  ont  le  bec  droit. 
Parmi  ces  derniers  on  doit  distinguer  le 
plus  petit  des  oiseaux  mouches^  d'un  gris 
violet  et  de  la  grosseur  d'une  abeille. 

C.L-A. 

COLIGBÎT  (  Gaspaxd  db  Chastil- 
LON,  dit  de),  amiral ,  naquit  à  Châtil- 
Ion-sur- Loing  le  16  février  1517,  du 
maréchal  Gaspard  de  Coligny  et  de 
Louise ,  sœur  du  connétable  Anne  de 
Montmorency.  Il  était  le  cadet  d*Odet 
de  Chastillon,  qui  devint  évêque  de 
Beauvais,  et  plus  âgé  que  son  autre  frère 
D'Andelot  (vo/.).Tous  trois  étaient  doués 
de  talens  supérieurs ,  mais  différées  ;  et 
ils  se  prêtèrent  toujours  un  mutuel  ap- 
pui. Ils  devinrent  les  principaux  chefs 
d'un  parti  qui  voulait  anéantir  l'ancienne 
religion  des  Français,  et  rendirent  les 
plus  grands  services  à  la  cause  pour  la- 
quelle ils  périrent. 

Gaspard ,  à  l'âge  de  22  ans ,  quitta 
les  études  sérieuses,  et  parut  à  la  cour 
deFrançoisI^',  en  1539,  peu  avant  la 
disgrâce  du  connétable ,  son  oncle.  Il  y 
trouva  le  jeune  Francis  de  Guise ,  avec 
lequel  il  contracta  la  liaison  la  plus  in- 
time. Tons  deux  accompagnèrent  le  roi 
àsoiê  iapéniblt  campagne  de  164$.  Co- 


ligny s'y  fit  remarquer  par  un 
sang-froid.  Il  fut  blessé  au  siège  de 
médy  et  à  celui  de  Bains.  L'ann* 
vante,  il  partit  avec  D'Andelot  poi 
mée  d'Italie ,  que  commandait  1 
d'Enghien.  Les  deux  frères  se  sigUi 
dans  cette  campagne  fameuse,  el 
néral  les  récompensa  en  les  armaj 
valien  sur  le  champ  de  bataille 
risolles  (voj^.).  Coligny,  apprenai 
Charles-Quint  et  Henri  VIII  fi 
une  invasion  en  Champagne  et  en 
die  et  menaçaient  la  capitale  , 
auprès  du  roi  :  il  servit  sous  le  Da 
qui  commandait  l'armée  de  Chao 
Après  la  retraite  de  l'Empereur 
compagna  le  maréchal  de  Biez  a 
de  Boulogne.  Un  régiment  d'ini 
lui  ayant  été  confié ,  Coligny  Tass 
une  discipline  qui  en  doubla  la 
Après  la  mort  de  François  I^%  I 
nélable  de  Montmorency  repan 
cour  où  il  fut  plus  en  faveur  que 
Il  proposai  Henri  II  de  donner  à 
veu  Coligny,  dont  les  talens  n'avai 
encore  été  bien  appréciés ,  le  co 
dément  de  l'armée  qu'on  envo] 
Italie,  pour  secourir  Octave  Fa 
duc  de  Parme  ;  mais  le  crédit  de 
de  Poitiers  fit  préférer  Brissac 
aimait.  Ce  fut  peut-être  cette  prél 
qui  décida  par  la  suite  le  chauj 
de  religion  des  trois  frères  Colif 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  queD'Andel 
s'était  engagé  dans  cette  expéditi< 
l'espoir  que  Gaspard  en  aurait  la 
tien ,  s'enferma  dans  la  ville  de 
menacée  d'un  siège,  fut  fait  pris 
dans  une  sortie,  et  subit  à  Mil 
longue  captivité.  Pendant  cette  in 
D'Andelot  eut  le  loisir  de  se  livr 
controverses  religieusesqui  agi  taio 
tous  les  esprits.  Il  se  présenta  cep 
une  autre  occasion  de  récompeot 
gnement  cette  famille  :  l'âge  ava 
seigneur  de  Taîs  le  rendant  peu 
à  la  charge  de  colonel -général  d 
fanterie  créée  exprès  pour  lui ,  ( 
en  fut  pourvu;  il  remplit  cette 
avec  un  zèle  aussi  ardent  qu'écla 
parvint  à  extirper  des  abus  qui  esi 
depuis  des  siècles  ;«  il  polira  l'infa 
dit  Sainte-Marthe ,  et  fit  des  ord< 
ces  militaires  qu'on    obsenre   a 
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^WÊiàtk  lAn- 

tt  GoDgi  <  «noore 
^iMportuil«.n  ivecleroi 
pM  &  LomÎBey  omit  Tiasue 
iaiiioa  dei  tro»  érdchés  à  la 
Wk  1554  il  contribua  au  suc- 
bfttaiUe  de  Renty.  François  de 
li  y  assista  aussi  ^  voulut  s'en 
rbonneur  :  Coligny  le  lui  dis- 
le  ce  moment  ces  deux  guer- 
avaient  fait  leurs  premières  ar- 
mbie,  qui  étaient  unis  par 
i  plus  tendre,  conçurent  l'un 
lutre  une  haine  implacable, 
ne  s'accrut  encore  Jorsqu'en 
lue  de  Guise  fit  rompre  la  trêve 
elles,  que  Tamiral  avait  négo- 
tndant  D*AndeIot  avait  obtenu 
;  Coligny,  charmé  de  revoir  un 

I  chérissait,  eut  la  permission 
lettre  en  sa  faveur  de  sa  charge 
i-général;  maisD'Andelot  n*en 

long-temps.  Sorti  du  château 
,  dévoré  du  désir  de  faire  des 
la  nouvelle  religion  qu*il  avait 
ï,  il  commença  par  gagner  ses 
es  Odet  et  Gaspard ,  puis  se  dé- 
tliquement,  et  perdit  tout  à  la 
eur  du  roi  et  sa  charge  de  co- 
*ral.  Ses  deux  frères  furent  plus 
tant  que  Henri  II  vécut^  ils  se 
àprolégersecrètemenl  les  pro- 
Tsécutés.  En  1357,  après  la 
)urnée  de  .Saiiit-Queiiliii,  (^o- 
:hargé  de  la  défense  de  cette 
►rs  démantelée.  Il  a  composé  la 
e  ce  siéi;e,où  il  lit  des  prodiges 
:r  et  déploya  un  caractère 
ble ,   une    constance    à    toute 

II  ne  céda  (pi'à  la  force  et 
re  les  mains  des  ennemis  (]ui 
'ent  dans  le  rhùtcau  de  Tlv 
y.  Saint -Quentin. 

à  la  liberté,  au  moven  d*une 
e  50  mille  écus ,  il  s'éloigna 
r  et  ne  parut  s'occuper  que 
onctions  d'amiral.  Mais  ce  fut 
?  retraite  qu'affermi  dans  les 
louvelles  par  les  entretiens  de 
D'Andelot,  il  continua  à  pro- 
iotestans  et  travailla  à  en  for- 
colonies  dans  le  Nouveau- 
iprès  la  mort  d'Henri  II,  Co- 
èvêque  de  Beauvais  levèrent  le 


)  CÔL 

masque  :  ib  se  mirant  avec  D'Andelot  k 
la  iéte  des  hngaeools.  Uo  complot  s'était 
formé  en  secret  :  La  Renandie  en  était 
le  chef  apparent  ;  le  but  avoué  était  d'ob- 
tenir la  tolérance  pour  les  protestans  et 
d'utiles  réformes;  mais  il  avait  pour 
objet  secret  d'arrêter  les  Guise ,  de  les 
massacrer  s'ils  résistaient,  et  de  s'empa* 
rer  du  gouvernement.  La  cour,  effrayée 
de  la  faiblesse  du  jeune  roi  François  II, 
s'était  transportée  à  Blois  pour  lui  faire 
respirer  un  air  plus  sain;  mais  à  la  dé- 
couverte du  complot,  elle  alla  s'enfer- 
mer au  château  d'Amboise(vo;^.],  lieu  fa- 
vorable à  une  longue  défense.  Le  prince 
de  Coudé  et  l'amiral  de  Coligny  suivirent 
la  cour,  dans  Tespoir  d*aider  les  conju- 
rés; mais  ils  furent  tellement  surveillés 
par  les  émissaires  des  Guise  qu'ils  ne 
purent  exécuter  leur  dessein.  Le  chan- 
celier de  L'Hôpital,  se  flattant  de  rappro- 
cher les  partis,  fît  convoquer  une  as- 
semblée de  notables  à  Fontainebleau 
(2  août  15G0)  où  l'amiral  demanda  sans 
détour,  nu  nom  de  son  parti,  la  liberté 
d'avoir  des  temples  publics  et  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi. La  haine  entre  le 
duc  de  Guise  et  l'amiral  éclata  vivement 
dans  cette  assemblée.L'Hôpital, attendant 
plus  de  modération  des  Etats-Généraux, 
les  fit  convo(|uer  à  Orléans;  mais  la 
mort  du  jeune  roi  et  la  politique  artifi- 
cieuse de  Catherine  de  Médicis  h^oy.) 
changèrent  la  lace  des  affaires.  La  guerre 
civile  éclata; la  bataille  de  Dreux  (lî>(i2), 
malheureuse  pour  le  connétable  et  pour 
le  prince  de  Condé,  mit  à  la  tète  des 
deux  partis  leurs  véritables  chefs,  le  duc 
(le  Guise  et  l'amiral  de  Coligny.  Celui-ci 
a\ait  été  obligé  de  prendre  la  fuite,  l'autre 
fut  tué  au  siège  d'Orléans.  Le  traité  d'Am- 
boise  remit  la  paix  en  France  pour  ipiel- 
ques  années;  mais  le  projet  des  chefs 
protestans,  d'enlever  le  roi  à  Monceaux- 
renouvela  les  hostilités.  Après  la  bataille 
de  Jarna(!  (  1 .3ViU] ,  oii  le  prince  de  Clondé 
fut  tué,  l'amiral ,  devenu  chef  unique  de 
son  parti,  se  retira  à  Cognac  sans  être 
enlamé.  Il  y  lit  venir  le  jeune  prince  de 
Navarre  et  alla  ensuite  assiéger  Poitiers, 
où  le  duc  Henri  de  Cuise  s'était  jeté. 
Ce  jeune  prince  accusait  Coligny  d'avoir 
proNoqué  l'assassinat  de  son  père,  et  (>>- 
îiguy  s'était  mal  défendu  de  cette  accusa* 
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tion.  Le  dac  d'Anjou  (dcpnit  Henri  III), 
ayant  fait  lever  le  tiége  de  Poitiers,  les 
deux  armées  se  reocootrèrent  près  de 
Montcoolour.  L'amiral,  s'il  faut  en  croire 
Ta  vannes ,  fit  dans  cette  rencontre  plu- 
sieurs fautes  qui  causèrent  la  défaite  des 
protcstans  ;  les  catKoliques  en  firent  un 
horrible  carnage.  On  a  reproché  aussi  au 
duc  d'Anjou  d'avoir  laissé  échapper  les 
fruits  de  sa  victoire.  Cependant  le  par-* 
lement  déclarait  l'amiral  criminel  de 
lèse-majesté,  et  promettait  50,000  écus 
à  ceux  qui  le  livreraient  mort  ou  vif; 
mais  la  paix ,  signée  à  Saint  •  Germain  le 
8  août  1670,  lai  permit  de  revenir  à  la 
cour. 

Coligny  parut  très  goûté  par  le  roi  Char- 
les IX  (voy,)  :  souvent  admis  à  des  au- 
diences secrètes,  il  lui  parlait  des  succès 
quW  pourrait  obtenir  en  Flandre;  il 
cherchait  à  lui  insinuer  que  des  triomphes 
remportés  sur  l'étranger  effaceraient  les 
victoires  inutiles  de  Jarnac  et  de  Mont- 
contour,  et  que,  dès  qu'il  se  montrerait  à 
la  tète  d'une  armée  où  les  deux  partis 
seraient  confondus,  il  cesserait  d'être  en 
tutelle.  Charles  prétait  l'oreille  à  ces  dis- 
cours séduisans.  Dans  un  conseil  où  fu- 
rent admis  le  duc  d'Anjou,  Tavannes 
et  Coligny,  ce  dernier  développa  ses 
plans  pour  une  campagne  de  Flandre,  et 
s'efforça  de  faire  sentir  les  avantages  que 
tirerait  la  France  d'une  ligue  contre  l'Es- 
pagne; les  deux  autres  conseillers  le  ré- 
futèrent avec  aispreur.  Le  jeune  monar- 
que paraissait  ébranlé  :  Catherine  de 
Médicis  s'alarma  de  ses  dispositions ,  et, 
craignant  pour  la  perte  de  son  autorité , 
elle  mit  tous  ses  soins  à  les  détruire. 
L'imprudence  des  protestans ,  leurs  pro- 
pos contre  la  reine- mère  la  confirnuient 
dans  ses  craintes.  Coligny  s'éloigna  quel- 
ques jours  de  la  cour;  ses  amis,  effrayés  du 
ton  sombre  et  mystérieux  qui  y  régnait, 
le  conjurèrent  de  rester  dans  ses  terres; 
mais, croyant  avoir  subjugué  l'esprit  du 
roi ,  l'amiral  revint  plein  de  confiance 
à  Paris.  Au  mariage  du  roi  de  Navarre 
et  de  Marguerite  de  Valois,  montrant  à 
Henri  de  Montmorency  d'Anville  les  dra- 
peaux enlevés  à  Jarnac  et  a  Montcon- 
tour ,  qui  étaient  encore  suspendus  aux 
voûtes  de  Notre-Dame:  «Dans peu,  u 
Uy  «  on  lea  mtdhcrt  dt  là»  M  on 


«  en  mettra  d'autres  è  lenr  plact  < 
«  ront  plus  agréables  à  voir  ;  *  tai 
grande  sa  confiance  dans  la  sincé 
roi  !  Il  parait  aussi  que  les  grâce 
avait  reçues  lui  avaient  inspiré  de 
reurpourde  nouveaux  troubles  :« 
ff  mieux  mourir,  ajouta-tril,  étrt 
f  par  les  rues  de  Paris,  que  de  i 
«  mencer  la  guerre  civile  et  de  < 
«  lieu  de  penser  que  j'ai  la  moioc 
c  fiance  du  roi,  qui  depuis  quelqui 
«  m'a  remis  dans  ses  bonnes  gi 
CéUit  le  18  août  1672  que 
rai  s'exprimait  ainsi  :  le  22  ,  en  i 
du  Louvre  et  retournant  lentemei 
lui ,  rue  de  Bélhisy,il  est  atteint  c 
sieurs  balles  qui  lui  enlèvent  ui 
de  la  main  droite  et  lui  fracasi 
coude  du  bras  gauche.  L'assassin 
revert ,  aposté  par  les  Guise ,  di 
et  échappe  aux  poursuites.  Cet  asi 
répand  le  trouble  et  la  terreur  di 
ris;  Charles  IX  se  livre  aux  plus 
blés  emportemens,  et  jure  que  le 
pables  seront  exemplairement  pi 
va ,  avec  toute  sa  cour  ,  chez  le  1 
Coligny  cherche  vainement  à  lui 
en  particulier;  Catherine  de  M 
placée  entre  son  fils  et  le  lit  du  m 
empêche  toute  explication.  Dans  I 
du  24  du  roéine  mois ,  Coligny 
dans  sa  maison ,  étonne  d'abord  ; 
sassins  par  ce  courage  tranquille  < 
l'avait  jamais  abandonné  dans  h 
grands  dangers.  Ils  hésitaient;  mai 
tés  par  le  duc  de  Guise,  ils  Tégoq 
le  jetèrent  par  les  fenêtres  et  exei 
leurs  fureurs  sur  son  corps  inanimi 
Saint- Barthélkmy).  Ses  restes 
portés  au  gibet  de  Monlfaucon  e 
reut  suspendus;  Charles  IX,  d 
alla  les  voir.  Quel<|ues  ser>'iteurs  < 
ligny  les  enlevèrent  au  péril  de  le 
et  les  déposèrent  dans  le  tombeai 
famille,  à  Châtillon.  Les  papiers 
par  Coligny  furent  portés  au  Lou 
brûlés  par  la  reine-mère.  Brantûn 
tend  qu'on  trouva  un  très  beau  livi 
avait  lui-même  composé ,  des  cho 
plus  mémorables  de  son  temps  et 
des  guerres  civiles;  que  ce  livre: 
porté  au  roi,  et  (juaulcuns  trou 
très  beau  et  tn'x  bien  faici^  et 
d'eUrc  imjirimé  ,*  mais  que  le  i 
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idtannlen»,  et  le  jeu  dans 
1  se  BOUS  reite  de  Coligny  que  sa 
ui  du  siège  de  SaiiU' Quentin ,  et 
met  lé^ociatioDS,  que  Ton  con- 
Paris  I  la  bibliothèque  du  roi.  Oo 
deidéuilstur  la  mort  de  Coligny, 
e  ptr  YolUire  (  Henriade  ) ,  dans 
bnoires  de  M™*  Duplessis-Mor- 
krk>tte-ATbaleste);\oir  Mcmoi- 
Comsponilance  de  Dupiessis^ 
pr  [Puis,  1824  et  suiv.,  chez 
eletWûru),  tom.  I,  p.  38  sqq, 
hPonneraye  a  publié,  en  18 30,  à 
Boe  Histoire  de  Vomirai  de  Coii- 
1-8^  Th.  D. 

LUUÇON,  voX'  Limaçon. 
\À(iKE.  Ce  mot  qui ,  restreint  à 
iittk>gie,  signifie  douleur  du  co- 
rn iotestin,  est  employé,  dans  le 
ibibituel,  pour  exprimer  plusieurs 
■orbidcs  très  différentes  les  unes 
m.  Cest  ainsi  qu'on  dit  colique 
',  képaiique,  néphrétique,  co- 
^estomac,  etc.  On  doit  entendre 
diverses  expressions  des  douleurs 
rdioairement  intermittentes,  qui 
r  siège  dans  l'utérus ,  les  conduits 
Brs  du  foie,  les  reins  et  l'esto— 
(  qui,  par  la  manière  dont  elles 
iionaent  les  centres  nerveux 
perçoivent ,  rappellent  les  coli- 
roprement  dites.  On  désigne  en 
ces  dernières  par  le  nom  de  co- 
ibdomÎDales  ;  ainsi  circonscrites , 
mveat  être  simplement  le  résultat 
qui  se  déplacent ,  ou  de  matières 
dores,  accumulées  dans  le  colon; 
*  fois  elles  dépendent  de  Tinflam- 
>  du  péritoine  ou  de  la  muqueuse 
ule. 

s  il  est  un  état  morbide  spécial , 
a  colique  est  un  des  caractères , 
Iious  devons  dire  quelques  mots: 
^coUquc  de  plomb,  que  l'on  ap~ 
lusi  colique  métallique.  Cette 
(&e  rencontre  chez  les  individus 
tnillent  le  plomb  ou  ses  prépa- 
I  ou  qui  font  usage  de  vins  dans 
iOQ  a  fait  dissoudre  la  litharge, 
vue  d*en  faire  disparaître  Taci- 
Es  priocipaux  traits  par  lesquels 
le  la  colique  métallique,  sont  : 
istipaiion  opiniâtre ,  des  douleurs 
fiiles  qu'a«&ez  souvent  la  pres- 


sion soulage  I  la  rétraction  dn  ventre , 
qui  pourtant  n'est  pas  constante,  Tab- 
sence  de  tout  mouvement  fébrile,  assez 
souvent  des  douleurs  dans  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs,  douleurs  que 
remplace  quelquefois  une  paral\sie  plus 
ou  moins  complète.  Les  purgatifs  sont  en 
quelque  sorte  le  traitement  spécifique 
de  cette  affection.  M.  S-n. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  pro- 
posé, comme  moyen  curatif  et  même 
préservatif,  l'usage  de  l'acide  sulfurique 
en  limonade,  et  celui  du  sulfate  acide 
d'alumine.  Cette  maladie,  qui  est  un 
véritable  empoisonnement  par  le  plomb, 
attaque  principalement  les  personnes  qui 
manient  en  certaine  quantité  les  cou- 
leurs à  l'huile,  surtout  lorsqu'elles  né- 
gligent les  précautions  de  propreté.  Il  y 
a  des  exemples  de  colique  des  peintres  ^ 
ainsi  qu'on  l'appelle ,  survenue  chez  des 
sujets  qui  s'étaient  servis  de  vieilles  boi- 
series peintes  à  l'huile  pour  se  chaufTer 
ou  pour  préparer  leurs  alimens.  Sur  la 
colique  de  miserere,  vojr.  Iléus.    F.  R. 

COLISÉE  (//  Coliseo).  Ce  monument 
était  un  amphithéâtre  {voy,)  destiné  anx 
jeux  de  toute  espèce,  aux  combats  des 
gladiateurs  et  aux  spectacles  que  les  em- 
pereurs donnaient  au  peuple  romain  ;  il 
prit  le  nom  de  Colossœum,  Colossée,  qui 
par  corruption  a  fait  le  mot  Colisée,  du 
prodigieux  colosse  de  Néron,  qui  était 
placé  dans  le  portique  de  son  palais , 
nommé  la  maison  d'or,  à  l'endroit  où 
était  la  naumachie  [voy.].  Cet  amphi- 
théâtre ,  le  plus  magnifique  de  Rome, 
était  surnommé  Flavicn  [Amphithea^^ 
trum  Flavianum  ) ,  du  nom  de  Flavius 
Yespasien  qui  le  commença;  il  fut  fini 
par  Titus,  qui  y  employa,  dit- on,  à  peu 
près  50  millions  de  notre  monnaie  et 
12,000  Juifs,  qui  avaient  été  conduits  es- 
claves à  Rome  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem. Il  fit  construire,  dit  Suétone  dans  la 
vie  de  Yespasien,  un  amphithéâtre  ao 
milieu  de  la  ville,  selon  le  projet  d'Au- 
guste ,  et  Titus  le  dédia  ;  il  construisit 
des  bains  dans  le  voisinage,  et  donna  un 
pompeux  et  maf^nifique  spectacle ,  dans 
lequel  on  fit  combattre  et  tuer  6,000 
bêtes  féroces.  Ëusèbe  et  Cassiodore  sem- 
blent attribuer  le  Colisée  à  Titus  seul,  et 
Martial  à  Domitieo.  Dana  ton  livr^  /^ 
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spectaculiSf  ce  dernier  en  ptrle  en  ces 
termes: 

Ommiê  Cmsarêo  tâimi  Uhf  tmpkilhêmtrû^ 
Vhmm  pro  cmmetit  famm  loqumtmr  opmi  I 

m  Que  tout  ouvrage  le  cède  à  Tamphi- 
«  ihéâlre  de  Cétarl  que  la  renommée 
«  élève  ce  seul  édifice  au-dessus  de  tous 
«  les  autres  !  » 

Domitieo  y  ajouta  probablement  quel- 
ques omemeos  et  plaça  peut-être  les 
statues  qu'on  voyait  sur  les  arcades  supé- 
rieures. Peut-être  aussi  ne  s*agit-il  dans 
Martial  que  des  spectacles  que  cet  empe- 
reur donna  dans  le  Cotisée. 

Le  Cotisée  est  de  forme  ovale;  sa  cir- 
conférence est  de  1 6 1 2  pieds  ;  il  est  élevé 
de  quatre  étages.  Les  arcades  des  trois 
premiers  étages  sont  ornées  cbacune  de 
deux  colonnes  :  celles  du  premier  sont 
d'ordre  dorique,  celles  du  second  sont 
ioniques;  l'ordre  corinthien  distingue  cel- 
les du  troisième.  Le  quatrième  éuge  con- 
siste en  une  muraille  très  haute,  percée 
de  distance  en  disunce  par  plusieurs  fe- 
nêtres et  ornée  de  pilastres  d'ordre  co- 
rinthien. Ces  quatre  étages  sont  distin- 
gués par  quatre  grandes  corniches  qui 
régnent  tout  autour  de  l'édifice.  La  hau- 
teur est  à  peu  près  de  166  pieds,  et  la 
circonférence  de  l'arène  d'environ  800. 
Cet  édifice  pouvait  contenir  27,000  spec- 
tateurs. Il  est  maintenant  presque  ruiné; 
une  seule  partie,  de  6 ou  10  arcades,  a 
conservé  toute  sa  hauteur.  Il  ne  serait 
pas  réduit  à  cet  état  de  ruine  si  Ton  n'a- 
vait pris  ses  matériaux  pour  divers  édifi- 
ces. Le  premier  qui  les  accorda  fut  Théo- 
doric,  roi  des  Gotbs;  Paul  II,  dans  les 
temps  suivans ,  en  fit  jeter  à  terre  une 
partie  pour  bâtir  le  palais  Saint-Marc  ;  le 
palais  Famèse  et  celui  de  la  Chancelle- 
rie ont  été  aussi  bâtis  de  ses  débris.  A 
l'époque   des    persécutions    contre   les 
chrétiens,  l'arène  fut  arrosée  du  sang  des 
martyrs.  Benoit  XIV,    pour  sanctifier 
ces  ruines,  y  fit  élever  14  chapelles, où 
sont  représentées  des  scènes  de  la  pas- 
sion de  Jésus- Christ.  On  peut  en  voir  la  re- 
présentation dans  le  bel  ouvrage  intitulé 
Un  an  àRnmtr,  par  feu  Thomas,  pein- 
tre d'un  grand  talent.  Des  ouvrages  parti- 
culiers sur  le  Cotisée  ont  été  composés  par 
l'architecte  Dtê  Godets ,  par  le  chevalier 


Fontana  et  le  marquis  MaffisL  O 
▼era  aussi  des  descriptions  en  * 
dans  les  ouvrages  sur  Rome  ancici 
Michel  d'Overbeke,  en  1708  et  t' 
ce  monument  est  représenté  daati 
deuils,  en  22  planches,  et  dans  € 
Barbant,  imprimé  en  1761. 

La  preuve  que  ce  monument  < 
térieur  à  Domitien,  c'est  qu'il  est 
sente  sur  les  médailles  de  grand 
de  Titus,  qui  régna  avant  lui  ;  ma 
trouve  aussi  sur  les  médailles 
prince,  qui,  comme  nous  l'avon 
ajouta   sans  doute  quelques  on 

On  nomme  aussi  Cotisée  un 
théâti-e  construit  par  l'empereur 

A  Paris,  le  nom  de  CoUsée  fui 
à  un  édifice  construit  en  1770 
les  Champs-Elysées  ,  sous  la  d 
de  l'architecte  Le  Camus ,  pour 
des  fêtes  à  l'occasion  du  mariage  c 
phio,  depuis  Louis  XVL  Les  frais 
struction  furent  immenses  (2,7 
fr.).  L'ouverture  de  ce  lieu  de  pis 
lieu  le  22  mai  1771,  quoiqu'il 
pas  encore  terminé;  mais  l'atti 
public  fut  trompée.  Des  joutes 
bassin  rempli  d'eau  croupie ,  di 
bats  de  coqs,  des  feux  d'artifice,  d 
tiques  et  des  cafés,  ne  parurent 
Parisiens  un  attrait  suffisant  :  bî 
foule  abandonna  le  Colisée,  où  e 
été  amenée  pendant  quelque  temf 
célèbre  cantatrice  Lemaure.  Il  i 
plus  de  cet  édifice,  qui  fut  tôt 
détruit  en  1780,  que  le  nom  di 
du  Cb//jftf,  percée  sur  son  empla 

Le  plan  avait  été  grandiose, 
(onde  du  milieu,  destinée  à  fa 
salle  de  l>al ,  avait  78  pieds  de  di 
la  hauteur  80;  sa  décoration  pr 
consistait  en  16  colonnes  corinl 
de  34  pieds  de  pro|K)rtion;  elles 
couronnées  par  un  entablement 
sus  duquel  s'étevaicnt  16  carvati 
lossales  qui  supportaient  une 
terminée  par  une  lanterne  de  ! 
de  diamètre.  Autour  de  cette 
étaient  4  salles  décorées  en  treill 
galeries  garnies  de  boutiques;  m 
cela  n'était  qu'une  parodie  mesq 
cet  immense  Colisée  de  Rome,  q 
été  construit  avec  d'énormes  pii 
Tivoli,  liées  pardes  crampons  de 


COL 


(27â) 


CÔL 


léA^mrinret  précienzy  dont  les 
MftMnià  oonslinire  de  superbes 
•itdoot  ooe  purtie  est  eDcore  de- 
pièi]7sièdles.  D.  M. 

UiâGE;  V0f.  Colle,  Papxte&ix 

kimCATlOH. 

LLALTO,  famille  priDcière  très 
■e,  originaire  d'Italie,  et  qui  re- 
i  1610  le  diplôme  de  comte  d'Em- 
ÏM  1833  y  l'empereur  d'Autriche 
1 IB  dernier  chef  de  celte  famille, 
UD, né  en  1748,  mort  en  1833, 
ede  prince.  Tienne  et  Venise  sont 
âcBce  habituelle  des  Collalto,  dont 
factuel,  le  prince  Artoine-Octa- 
■é  en  1784,  est  marié  à  une 
aed'Apponyi ,  dont  il  a  plusieurs 
.11  est  chambellan  à  la  cour  d'Au- 

S. 
LLATÉRAUX  (étym.  ctfi7i,aTec, 
H,  côté).  On  désigne  par  l'ex- 
n  de  collatéraux  les  parens  qni 
mdent  pas  les  nns  des  autres, 
■lemcnt  d'une  souche  commune, 
fls  frères  et  sœurs,  et  les  cousins 
iacs  entre  eux,  les  oncles  et  tan- 
iprd  de  leurs  neveux  et  nièces, 
derniers  à  l'égard  de  leurs  on- 
tantes,  sont  des  parens  collaté- 
h  nomme  succession  collatérale 
laquelle  un  collatéral  est  appelé , 
lier  cx>llatéral  celui  qui  recueille 
KcessioQ.  E.  R. 

MTION  DE  PIÈCES,  compa- 
Us  copias  d'actes  avec  leurs  origi- 
loor  s*a98urer  de  la  conformité 
et  littérale  des  unes  avec  les  au- 

collation  de  pièces  est  judiciaire 
njodiciaire  :  judiciaire ,  quand 
litîoD  on  copie  est  délivrée  en  exé- 
'aoe  décision  de  la  justice,  corn- 
ai le  cas  où ,  pendant  le  cours 
artâoee,  on  est  autorisé  par  le  tri - 
îse  faire  délivrer  expédition  d*un 
Uks  lequel  on  n'a  pas  été  partie  ; 
tdiciairej  lorsque  cette  délivrance 
t  sur  la  demande  des  parties  et 
rdoonance  du  juge.  Le  procès- 
de  la  collation  judiciaire  se  fait 
M)taire,  ou  le  dépositaiee  de  l'ac- 
par  un  juge  commis  par  le  tribu- 
ts parties  peuvent  collationner 
ition  ou  copie,  dont  lecture  est 

r€lop.  d.  C.  d.  M,  Tome  W. 


faite  par  le  dépositaire,  et,  dans  le  cas 
où  elles  prétendent  que  l'expédition  n'est 
pas  conforme,  il  en  est  référé  au  président 
du  tribanal,  lequel  fait  la  collation  sor 
la  minute  que  le  dépositaire  est  tenu  d'ap- 
porter. La  colUtion  extrajudiciaire  se 
fait  par  les  notaires  snr  des  actes  authen- 
tiques ou  seinga-privés  qui  leur  sont 
représentés ,  et  qu'ils  rendent  à  l'in- 
stant* 

Le  Code  civil  divise  en  cinq  classes 
les  copies  de  titres ,  et  détermine  avec 
soin,  ponr  le  cas  de  perte  des  originaux, 
le  degré  de  force  de  chacune  d'elles  en 
matière  de  preuve  des  obligations  (  voir 
article  1385).  Mais  quand  le  titre  ori- 
ginal subsiste,  les  copies  ne  font  foi  que 
de  ce  qui  est  contenu  au  titre,  dont  la 
représentation  peut  toujours  être  exi- 
gée. E.R. 

Collationner  un  manuscrit,  c'est  le 
comparer  avec  le  texte  usuel  ou  impri- 
mé, pour  s'assurer  si  ce  manuscrit  offre 
ou  n'offre  pas  des  /^fo/u  différentes,  par- 
ticulières {vof.  Manuscrits  ).  Collation- 
ner les  feuilles  d'un  livre,  c'est  les  exa- 
miner une  à  une  pour  voir  si  elles  se  sui- 
vent bien  régulièrement  (voy.  Assem- 
blage et  BaoGHER)  ;  on  collationne  aussi 
un  livre  pour  voir  s*il  est  complet,  en 
parcourant  les  signatures,  c'est-à-dire 
les  chiffres  ou  lettres  qui  sont  au  bas  de 
chaque  feuille,  et  la  révision  des  se- 
condes épreuves  a  aussi  quelquefois 
été  appelée  collation  {voy.  Épreuves 
d'imprimerie).  s. 

COLLE,  nom  donné  à  des  matières 
glulineuses  dont  on  se  sert  pour  joindre 
deux  choses  qu'on  veut  faire  adhérer 
fortement  ensemble.  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  colles,  que  nous  allons 
successivement  passer  en  revue. 

La  COLLE  DE  PATE  cst  la  plus  Simple 
à  faire:  il  suffît  de  délayer  de  la  farine 
ordinaire  de  blé  avec  de  l'eau ,  dont  on 
augmente  peu  à  peu  la  quantité  ;  on  met 
sur  le  feu  jusqu'à  ébullition,  et  en  re- 
muant toujours  le  liquide  qui  s'épais- 
sit. Après  quelques  minutes  d'ébullition 
on  retire  de  dessus  le  feu  et  on  laisse  re- 
froidir. La  colle  de  pâte  sert  pour  coller 
le  papier  d'appartement  et  les  cartonniers; 
pour  l'encollage  des  chaînes  de  toiles 
fabriquées  par  les  tisserands,  etc. 

18 
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La  coLLB  ▲  BoncHB  «t  nna  matière 
gélatineuse  et  tèclie  dont  on  te  sert  k 
froid  pour  coller  pluMeurs  feuilles  de 
papier  les  unes  sur  les  autrea,  ou  pour 
couvrir  de  papier  une  plancbeii  dessiner  ; 
elle  est  ainsi  nommée  parce  qu*au  lieu  de 
la  tremper  dans  Teau  ou  de  la  mettre  sur 
le  feu,  on  rhumecle  avec  la  salive.  Il 
suffit  pour  la  fabrii|uer  de  faire  macérer 
de  la  belle  colle  de  Flandre  dans  une 
petite  quantité  d*eau  :  dès  qu*elle  est  ra> 
mol  lie,  on  la  cbauffe  dans  l'eau  qui  la 
couvre  et  où  elle  se  dissout.  On  y  ajoute 
un  dixième  de  son  poid:»  de  sucre  blanc, 
et  Ton  continue  de  chauffer  jus(|u*à  ce  que 
tout  suit  transparent  et  homogène  ;  après 
le  refroidissement,  et  au  moment  où 
elle  va  se  fi^er,  on  r^roinatise  avec  de 
rbuile  volatile  de  citron,  et  on  la  coule 
dans  des  moules.  Lorsqu'elle  est  entiè- 
rement filmée ,  on  la  coupe  en  petites  ta- 
blettes pour  la  mettre  dans  le  com- 
merce. 

La  coLLB  DE  POISSON,  appelée  aussi 
ichtyocoUe  y  est  d'une  grande  pureté, 
très  blanche,  et  d'une  cohésion  très  consi- 
dérable. C'est  de  la  gélatine  presque 
pure.  On  la  prépare  avec  la  vessie  aé- 
rienne des  estur^^eons,  et  surtout  des 
grands  esturgeons.  On  nettoie  ces  ves- 
aies  ,  on  les  lave  et  on  les  coupe  en  leur 
donnant  différentes  formes  adoptées 
dans  le  commerce.  On  roule  chaque 
lame,  on  la  passe  dins  une  ficelle, et  on 
la  fait  sécher  à  l'ombre.  C'est  princii>a- 
lement  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  de 
la  mer  Caspienne  et  des  fleuves  qui  y 
versent  leurs  eaux  qu'on  prépare  cette 
colle.  On  l'emploie  pour  clarifier  les 
boissons,  faire  des  vitres  de  navire,  des 
gelées  alimentaires,  préparer  des  mem- 
branes artificielles  dont  les  {;raveurs  font 
un  grand  usa^e  pour  calquer,  ii  cau^e  de 
leur  transparence,  etc.  On  la  trouve  dans 
le  commerce  sous  la  forme  de  petits  ei 
gn)s  cordons,  en  (euilles  et  Urtice.  C'est 
en  couvrant  le  talfetas  avec  de  U  colle  de 
poisson  qu'on  fait  le  talfetas  d  Angle - 
ierrr. 

Sous  le  nom  de  colle  de  oelatixe, 
nous  comprendrons  la  roUe  forte  ^  si 
utile  pour  la  menuiserie.  Elle  se  prépare 
avec  des  matières  animales  dont  la  base 
est  le  tissu  muqueux  des  anatomistes.  Ce  1  néces^ire  de  la  faire  macérer  daos  l'i 


tissu  se  trouve  dans  la  pean,  les 
branes,  les  tendons,  les  cartilages,  ks 
os,  etc.  Les  matières  premières  employém 
sont  les  brochettes  ou  raclures  de  praet 
enlevées  par  les  mégissiers  ;  les  Bmctt9^ 
Ayresy  ou   peaux  d'emballage    v 
du  Brésil  ;  les  effleururet^  ou 
des  peaux  qu'on  sépare  dans  les  fahrî» 
cations  des  bulOes;  les  patins  ou 
tendons  de  bœuf;  les  rognures  des 
clieminiers  ou  de  peaux  d'âne,  les 
neries,  c'est-à-dire  les  débris  que  les  Uhh 
neurs  séparent  des  peaux  avant  de  li^ 
travailler;  les  gros  nerfs  qu*oo 
des  pieds  de  bœuf  ;  les  têtes  de  v 
le  suron  d*indigo  ou  débris  d*emballH| 
des  indigos,  eti*. ,  etc.  La  fabricatioa  ||p 
la  colle  forte  exige  que  toutes  les  air 
tières  soient  d'abord  passées  à  la 
et  séchées  pour  pouvoir  être  oo; 
Quand  il  s'agit  de  les  employer,  os  1|| 
attaque  encore  par  un  faible  laitdcdiafL  ^ 
on  les  fait  bieu  tremper  ;  on  les  riem  ^* 
l>our  enlever  l'excès  de  chaux  ;  on  éttlf  "^ 
les  cuUes  matières  sur  uo   dallagi  m  ^ 
pierre  au  grand  air,  et  avant  que  Ica^** 
dessiccation  soit  avancée  oo  les  poifa**- 
dans  la  chaudière  en  cuivre,  garnie  dTi^^^ 
double  fond  et  qui  fait  l'office  d*an  éa{|^'- 
moire.  Cette  chaudière  est  remplie  d*flV^ 
aux  deux  tiers;  celle  de   rivière  oo  î|||'^ 
pluie  est  préférable.  Au  fur  et  à  mcsenl'^ 
qu'on  cbaulTe  gradue' lement  juîqu*àr%f— 
bullition,  les  matières  s'affaissent  ;  oa  i»|*' 
mue  les  masses,  on  soutire  quelques  sciqKr' 
de  liquide  par  un  robinet  inférieur  et  ^^ 
les  reversed.in:t  la  chaudière,  afin  que rb^*** 
mo^enéité  de  la  matière  soit  la  plus  coei»  ~^ 
plèle  |>ossible.  Ou  essaie  la  colle  en  s*a^ 
surant  qu'elle  a  un  degré  de  consîstaaai    .7 
suffisante.  On   la  coule  par  une  rîfBh  ? 
sur  un  tamis;  elle  e!»t  filtrée  et  nn  lait»    I 
pare  des  maiit'res  qui  iniiraienl  à  sa  W^g 
reté,  au  moyen  de  la  lircafitatton^  etavv^  f' 
qu'elle  se  prenne  en  gelée.  Le  proeîtf' 
(pie  nous  venons  de  décrire  s*appli< 
aux   matières  membraneuses    et  tca 
neuses.  S'il  s'agis>ait  des  os,  les  pro( 
dés  différeraient,  car  la  chimie  en  ol 
plusieurs.  Nous  ajouterons  qu'une  i 
colle  de  i;élatine  doit  être   peu 
et  se  gonfler  dans  l'eau.  Pour  tous 
usages  aux()uels  elle  s'applique.  Il 
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U  Wnrat;  eli«  m  ramollit  et 
I  ^*0D  peat  U  mcltre  sur  le 

LU  DB  PBAUX  ou  coUc  OU  ba^ 
prépare  avec  des  rogoures  de 
!  |iot5  des  mégisseries  y  etc.  ; 
crt  pour  les  peiotures  en  dé- 

ricatioa  des  colles  est  une  in- 
ui  4  Cait  beaucoup  de  progrès, 
unes ,  il  est  vrai ,  encore  tribu- 
la  Russie  pour  U  colle  de  pois- 
s  il  faut  espérer  que  le  prix 
ria  Société  d'encouragement, 
llodiquer  le  moyen  de  fabri- 
)  oolle  en  France ,  nous  afïran- 
)(ôi  de  ce  tribuL  V.  se  M-n. 
É  (CoAaLKs),  né  à  Paris  en 
ait  encore  le  premier  des  cban- 
français ,  si  Désaugiers  et  Bé- 
ilaient  venus  lui  eolever  ce  ti- 
MD  dans  ses  premières  années 
vales  de  la  régence,  et  plus 
.  frivole  immoralité  du  règne 
X.V,  il  ne  se  piqua  point  de 
rer  le  censeur  austère  :  il  aima 
être  le  peintre  fidèle,  le  gai  et 
Troadeur.  Collé  aussi  eût  pu 
tête  de  son  recueil ,  avec  une 
iante  :  «  J*ai  vu  les  mœurs  de 
mps ,  et  j*ai  publié  ces  r/uz/i- 
les  petites  pièces,  empreintes 
"ve  libertine ,  d'une  causticité 
ie,  passeront  à  la  postérité 
tt  médailles  qui  recèlent  toute 

ut  un  des  fondateurs ,  et ,  sans 
,1e  membre  le  plus  distingué  de 
iétédu  Caveau  (vo/*.),  académie 
et  sans  prétentions ,  où ,  sinon 
;raocls ,  du  moins  les  plus  aima- 
vains  du  temps  apportaient  le 
:  leurs  couplets  et  de  leurs  bons 

ï^ureux  que  beaucoup  de  ses 
S  Collé  trouva  dans  ses  légers 

000 -seulement  un  sujet  de 
ottis  aussi  un  moyen  de  for- 
À  le  gouvernement  l'avait  grati- 
'  pension  pour  sa  chanson  sur 
le Port-Mahon  (Ces  braves  in^ 

etc.),  qui  eut  un  succès  de 
é;le  duc  d'Orléans,  prince  ami 
I,  fit  encore  plua  pour  lui  :  en 


se  rattachant  comme  secrétaire  ordinaire 
et  lecteur,  il  obtint  pour  l'homme  de  let- 
tres un  intérêt  dans  les  sous- fermes,  qui 
lui  valut  plus  que  de  l'aisance.  Ces  bien- 
faits tournèrent  à  l'avantage  de  notre  litté- 
rature :  Collé  composa,  pour  les  spectacles 
particuliers  de  son  protecteur,  ce  T/iédtre 
de  société f  dont  plusieurs  pièces,  et 
entre  autres  La  Vérité  dans  le  vin,  sont 
encore  des  peintures  si  piquantes  et  si 
vraies  des  mœurs  de  son  siècle.  Mais 
son  talent  ne  se  borna  pas  à  ces  esquisses 
satiriques  :  il  y  joignit,  dans  Dupais  et 
Desrrmais yun  drame  intéressant ,  quoi- 
que faible  de  style.  Il  s'éleva  an  tableau 
historique  dans  sa  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV  ^  ouvrage  qui  vivra  autant 
que  le  souvenir  du  bon  roi.  Compo- 
sée en  1766,  ce  ne  fut  qu'en  1774,  et 
après  la  mort  de  Louis  XY,  que  cette 
pièce  fut  admise  aux  honneurs  de  la  re» 
présentation  publique.  Il  n'en  est  guère 
qui  aient  excité  chez  les  spectateurs  une 
plus  vive  sympathie. 

La  gai  té  naturelle  de  Collé,  son  épi- 
curéisme  littémre  s'alliaient  à  une  sen- 
sibilité vraie  et  profonde  dans  ses  rela* 
tions  de  £amille.  La  mort  d'une  épouse 
tendrement  chérie  avança  le  terme  de  sa 
carrière,  plutôt  qu'une  vieillesse  exempte 
d*infirmités  :  il  fut  enlevé  aux  lettres  en 
1783. 
La  publication  posthume  de  son  Jour- 

'  nal  KistoriquCy  sans  ajouter  beaucoup  à 
ses  titres  d'écrivain,  a  nui,  sous  un  autre 
rapport ,  à  sa  mémoire.  Collé,  auquel  on 
s'était  plu  à  faire  une  réputation  de  bon-* 
ho  mie  y  s'y  montre  le  censeur  très  hu— 
moriste  et  souvent  très  partial  des  plus 
hautes  notabilités  littéraires  parmi  ses 
contemporains.  Voltaire  surtout  y  est 
l'objet  de  ses  critiques  acharnées.  On  a 
publié  en  1807,  à  Paris,  avec  la  fausse 
indication  de  Hambourg  ^  une  édition 
complète  de  ses  chansons,  qui,  comme 
poète  du  moins,  le  présente  sous  un 
point  de  vue  plus  avantageux.  Parmi  les 
pièces  inédites ,  on  y  trouve  des  chan- 
sons plus  qu'erotiques,  dont  la  verve  et 
Ténergie  ne  sont  pas  inférieures  à  l*ode 
trop  fameuse  de  Piron.  C'est,  ainsi  que 
cette  dernière,  un  de  ces  torts  poétiques 
dont  un  auteur  a  moins   de  peine  à  se 

1  Qoafeaaer  qu'à  ae  repentir.         M.  0« 
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COLLECTE,  voj.  Pstotmoir  et 
QuiTB.  Dftot  les  deux  sens  le  mot  de 
collecte 9l  vieilli;  mais  il  étmit  fort  en 
usage  autrefois,  surtout  dans  le  premier 
sens  ;  les  collecteurs  étaient  chargés  du 
recouvrement  des  impôts,  et  nommément 
de  rimp6t  du  sel,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  percepteurs  et  les  receveurs.  Le 
pape  envoyait  aussi  en  France  un  co/- 
lecteur^  pour  lever,  du  consentement  du 
roi,  une  imposition  sur  le  clergé  pour  la 
Terre-Sainte  et  autres  ohjets  de  piété.  S. 

COLLECTE  DE  LA  MESSE, 
oraison  par  laquelle  le  célébrant  com* 
menée  la  liturgie,  après  avoir  salué  le 
peuple.  On  donne  à  cette  oraison  le  nom 
de  collecte,  en  latin  collecta ,  suivant  les 
uns,  parce  qu'elle  est  faite  sur  le  peuple 
assemblé  dans  Téglise,  et  que  le  célébrant, 
remplissant  TolBce  d'ambassadeur  pour 
les  fidèles  auprès  de  Dieu,  joint  ses  priè- 
res aux  leurs,  afin  qu*éiant  réunies  en- 
semble il  les  présente  à  Dieu;  suivant 
d'autres,cette  oraison  est  appelée  collecte 
parce  qu'elle  contient  en  abrégé  ce  que 
nous  devons  demander  pour  le  temps  et 
pour  le  lieu  ;  enfin,  selon  une  troisième 
opinion ,  parce  qu'elle  est  choisie  de 
plusieun  passages  de  TÉcriture  fondus 
ensemble. 

Géoébrard  prétend  que  les  collectes 
sont  très  anciennes  parce  qu'elles  s'adres- 
sent aaPère  :  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
raison,  il  est  certain  queleur  antiquité  est 
hors  de  doute.  Bossuet  parle  de  quelques^ 
unes  qui  ont  été  composées  par  saint 
Léon,  saint  Gélase,  saint  Grégoire,  saint 
Hilaire,  Museus,  Salvien,  saint  Sidoine  et 
saint  Isidore  de Sé<rille. Elles  sont  pr<»sque 
toutes  d'un  fort  beau  style,  suivant  le 
jugement  d'Érasme;  elles  ont  une  eipres- 
sien  très  nette  et  un  tour  assez  élégant. 
On  n'y  a  fait  que  très  peu  de  change- 
mens,  à  travera  le  coura  des  siècles ,  et 
l'Église  les  regarde  comme  des  monu- 
mens  de  sa  foi.  L'église  anglicane  a  cou 
serve  la  plupart  de  celles  des  dimanches, 
quand  elles  s'accordent  avec  la  réforme  ; 
l'église  protestante  allemande  se  sert 
pareillement  encore  de  la  collecte,  en 
rominenrant  et  en  terminant  l'office.  On 
la  chante  dans  la  langue  du  pays,  en 
allemand,  en  letton,  etc.;  elle  se  compose 
de  l'oraison  prononcée  par  le  pasteur  et 


des  répons  chantés  sor  Forgne  i 
la  communauté. 

Claude  d'Espence  a  mis  les  ce 
en  ven  latins  de  différens  mètret 

Il  ne  faut  pas  que  les  collectes 
au  nombre  de  deux  :  ce  nombre 
fâmcy  disent  quelques  liturgi»tes,  c 
déteste  la  tUvision  et  la  discorde. 
vient  d'employer  le  nombre  impai 
ces  oraisons,  suivant  Génébrard  c 
Virgile  à  l'appui:  Numéro  Drus  < 
gaudet.  Une  seule  oraison  indi^ 
mystère  d'unité,  d'après  Giiillaun 
rand  ;  trois,  dit  ce  même  prélat,  i 
portent  aux  trois  oraisons  de  Jési 
le  jardin  des  Oliviera;  cinq,  sont  i 
morial  des  cinq  plaies;  sept,  et  oi 
jamais  au-delà,  représentent  les  se] 
du  Saint-Esprit.  Cest  assez  de  oc 
tiques  explications  ! 

COLLECTIF,  adjectif  déi 
latin  colligere,  recueillir,  rassemi 
se  dit  de  certains  substantifs  qui 
à  l'esprit  l'idée  d*un  tout  formé  p 
semblage  de  plusieurs  individus  de 
espèce;  par  exemple:  armée,  p 
nation^  et  d'autres  mots  semblabl 
font  naitre  l'idée  d'une  collectio 
grand  nombre  de  personnes  rasse 
en  un  corps  militaire,  politique  ou 
vivant  sous  les  mêmes  lois,  sont  di 
collectifs.  On  observera  que,  poui 
nom  soit  collectif,  il  ne  suffit  pas 
tout  soit  composé  de  parties  divi 
il  faut  que  ces  parties  soient  actuel 
séparées  et  qu'elles  aient  chactti 
être  à  part.  Homme  n'est  pas  u 
collectif,  quoiqu'il  soit  composé  d 
sieurs  paities;  mais  ville  est  m 
collectif,  soit  qu'on  le  prenne  p* 
assemblage  de  plusieura  maison 
qu'on  le  prenne  pour  une  société 
vers  citoyens;  il  en  est  de  même  d 
ti'tiidc,  quantité,  troupe,  Jorct,  l 
part,  etc. 

C'est  une  règle  importante 
grammaire  que  le  sens  est  la 
ci  pale  règle  de  la  construction, 
quand  on  dit  qu'une  infinité  de  p 
nés  soutiennent,  \e  yrerbe  soutienn 
au  pluriel,  parce  qu'en  elfet,  se 
sens,  ce  sont  plusieurs  personnes  q' 
tiennent;  l'infinité  ne  fait  là  que  m 
la  pluralité.  On  dit  de  même  um 
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Ifrflfiyilbr  dmtaient,  quantité  de  sol- 

étttuM,  eotrés.  Cependiot  on  dira  la 

futk  i»  wintns  a  rctsrdé  notre  mar- 

•  ifcc,  k  tnp  grande  quantité  de  mets 

\  jailà  la  «Dtéy  parce  que  c'est  la  foule 

.^  retanfe,  k  quantité  qui  nuit.  Il  n*y 

.a  M  coQtre  la  grammaire  dans  ces 

.Mlndecouitmctionii,  qui  se  rapportent 

4 Be  figure  que  l'on  nomme  en  rhéto- 

syUepiewif  selon  d'autres,  sxn- 

ÏM  poctet  ne  se  conforment  pas  tou- 

là  celte  règle  de  l'accord  des  verbes 

les  Boais  collectifs;  ils  font  plus: 

tfoîr  nis  le  verbe  au  singulier,  ils 

(peiqaefots  au  pluriel  le  pronom 

oa  l'adjectif  possessif  qui  se 

m  nom    collectif,  et  passent 

■fin  nombre  à  l'autre,  comme  dans 

inn de  Voltaire,  pour  le  premier  cas: 

sài  ■  ^^ffpfe A //r»m,  qni  Teotnouseocbatner» 
F^  fc  atÏM  par  c«t  exemple  apprenne  k  goo- 


Temer. 


ccn-ci  de  Racine: 


i  lUMinra  atlit  k  peine  im  pHù  nombre 
ifcfapnniert  temps  nous  rebracer  quel- 
que omlire. 

>^  le  second  cas: 

McniBirien  de  ce  peaple  imbérile  et  Tolage, 
'IhI  u  Uble  malheor  a  glacé  le  couri 

dans 
mes  mains. 


>r**>tulaiblemalheor  a  glacé  le  courage: 
«:iii!**>*pnts  Mat  a  moi,  Imrs  cœurs  sont  dan 


*  r  l^bTcms  bientôt,  etc. 


F.  R-D. 


COLLECTION,  nom  qu'on  donne 
.Mb réunions  d'objets  précieux,  scieu- 
^*ioacorieux,du  même  genre.  Ainsi 
[^■Jtdci  collections  d'antiquités  égyp- 
'*'*>,  grecques  y  latines  et  autres;  des 
HiHJuu  de  marbres  et  inscriptions;  de 
J**  gravées  ;  de  vases  peints  ou 
**VKs;  de  médailles  et  de  monnaies 
**Koples  anciens;  de  mono  mens  du 
**î«-*ge ;  de  bronzes;  de  livres  et  de 
i^is; de  cartes  géographiques;  de 
^t  de  tableaux,  d'estampes  et  de 
^^^ptorei  antiques;  de  minéralogie,  de 
■■Mfae,  d'ornithologie,  de  conchyo- 
■'HVid'anatomie  comparée;  de  machi- 
ÇiB  ndostrielles:  d^instrumens  de  mu- 
r*pt;  d'armes,  armures  et  machines  de 
^■n;  de  meubles  et  costumes,  etc. ,  etc. 
l'hsieari  de  ces  collections  se  subdi-' 
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visent  :  ainsi ,  dans  celles  de  livres ,  les 
uns  recherchent  principalement  les  édi- 
tions/irr/zc^f  duxT*  siècle  (comme  en 
France  le  cardinal  de  Loménie,  Maccar- 
thy,etc)  ;  les  autres,  les  éditions  aldines 
(comme  M.  Renouard,  qui  a  donné  leur 
histoire  et  leur  catalogue);  ceux-ci  s'at- 
tachent aux  éditions  des  EIzevirs,  ceux- 
là  aux  reliures  de  Derome,  de  Pade- 
loup  et  de  Bozerian;  plusieurs  ne  re- 
cherchent que  les  livres  rares,  sans  trop 
s'embarrasser  de  leur  mérite  réel ,  plu- 
sieurs (comme  Pons  de  Verdun] ,  que  les 
livres  singuliers  et  facétieux.  Il  est  des 
amateurs  qui  font  collection  des  anciens 
mystères,  des  pièces  de  théâtre,  et  de 
tout  ce  qui  tient  à  l'art  dramatique 
(comme  Pont-de-VesIe,  la  marquise  de 
Pompadour,  etc.).  On  a  vu  des  collec- 
teurs de  pièces  fugitives  dans  tous  les 
genres  (l'abbé Sépher,Secou:»se,  etc.)  ;  des 
collecteurs  de  pièces  historiques,  comme 
les  MazarinadeSy  dont  le  duc  de  la  Yal- 
lière  avait  réuni  un  vaste  ensemble  for- 
mant 60  vol.  in-4^  ;  des  collecteurs  de 
journaux  et  de  pièces  sur  la  révolution 
(Portiez  de  TOise,  de  l'isle- de  Sales , 
M.  Deschiens);  des  collecteurs  de  voya- 
ges (le  marquis  de  Courtanvaux  et  au- 
tres); de  livres  italiens  (Floncel,  Gin- 
guené ,  etc.  )  ;  de  romans  (  le  marquis  de 
Paulmy);  de  poètes  latins  depuis  la  re- 
naissance (  le  conventionnel  Courtois  )  ; 
de  livres  imprimés  sur  peau  de  vélin 
(M.  Van  Praêt,  qui  a  publié  leur  cata- 
logue et  leur  description). 

Dans  les  collections  de  manuscrits,  il 
en  est  qui  sont  composés  d'auteurs  grecs 
et  latins,  d'autres  d'auteurs  arabes,  chi- 
nois, orientaux  {voy.  les  Gitalogues  de 
Langlès,  d'Abel  Rémusat,  de  Chézy, 
de  La  Tour).  Des  collections  de  manus> 
crits  historiques  ont  été  formées  en 
France  par  les  Dupuy,  les  Brienne,  les 
Béthune,  les  Gaignières ,  par  le  chance- 
lier Séguier,  les  I^amoignons,  et  de  nos 
jours  par  MM.  de  Cou  réelles  et  de  Mon- 
teil.  Des  amateurs ,  dont  le  nombre  s'est 
prodigieusement  accru  depuis  20  ans, 
ont  réuni  dans  leurs  cabinets  des  collec- 
tions d'autographes ,  qui  ont  servi  à  la 
publication  de  V Isographie,  aux  éditions 
de  divers  ouvrages,  à  la  confection  delà 
Revue  rétrospective  et  à  celle  d'autre» 
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recaeîb.  Plasienn  enfin  font  des  collec- 
tions de  chartes,  de  cartuUires,  de  di- 
plômes, de  généaîogies,  comme  Dom 
Brial,  de  Saulages,  de  Courcelles  et 
M.  de  Sainl-Allais  (vojr.  Autooeaphbs 

•t  G^IIÉALOGISTES), 

Les  archéologues  et  les  numismates 
se  plaisent  à  former  des  collections  de 
médailles  en  or  et  en  argent,  en  grand, 
moyen  et  petit  bronze  {vojr,  BaoNzc), 
en  |)Olin  d'Egypte;  des  suites  de  rois, 
d'empereurs,  de  médailles  consulaires , 
de  monnaies  obsidionales,  etc.  Plusieurs 
recueillent  des  médailles  et  des  mon- 
naies modernes,  des  jetons  et  tout  ce  qui 
constitue  l'histoire  métallique  des  poids, 
des  plombs  et  des  coins  antiques.  D'au- 
tres rassemblent  des  inscriptions,  des 
lampes,  des  urnes,  des  Ucrymatoires , 
des  mosaïques,  des  pierres  gravées,  des 
divinités  mytliologif|ues,  indiennes,  égyp- 
tiennes, fkiches  même;  des  papyrus, 
des  anneaux ,  des  bracelets  et  les  restes 
sî  rares  de  l'antiquilé.  La  fortune  et  le 
savoir  d'un  seul  antiquaire  ne  peuvent 
tout  embrasser;  il  faut  choisir  :  7)nhit 
tua  quemque  voiu/Jtas. 

Il  en  e^t  de  m(>me  pour  les  collections 
de  tableaux  :  les  amateurs  s'attachent  à 
telle  ou  telle  école,  à  certains  maîtres  ou 
à  certains  genres.  Il  en  est  encore  ainsi 
des  collecteurs  d'estampes  :  les  uns  re- 
cueillent seulement  des  portraits ^comme 
feu  M.  Marron  et  M.  Debure)  ;  les  autres 
ne  recherchent  que  les  pièces  dfs  anciens 
maîtres;  quelques-uns  (comme  l'abbé 
Soulavie  )  ne  font  entrer  dans  leurs  por- 
tefeuilles que  des  caricatures. 

Les  collections  d'histoire  naturelle  sont 
variées  :  à  Paris,  on  en  trouve  un  vaste  et 
ma^nifi'iue  ensemble  au  muséum  du  Jar- 
din des  Plantes.  Une  des  plus  remarqua- 
bles est  la  galerie  d'anatoroie  comparée, 
formée  par  le  célèbre  Cuvier  :  on  y  voit 
depuis  le  squelette  du  plus  petit  quadru- 
pède ju<iqu'à  celui  de  l'éléphant  et  du 
cétacé  roi  des  mers  polaires.  On  y  re- 
man|ne  aussi,  dans  l'ordre  succes>ifet 
annuel  de  la  vie  humaine,  100  crânes, 
depuis  celui  du  nouveau- né  jusqu*à  ce- 
lui du  centenaire.  Les  phrénologues  font 
des  coHeclions  de  crânes,  pour  y  cher- 
cher les  organes  matériels  de  l'esprit,  les 
protubérances  qui  trahisatot  Tastuce  o« 


i 
I- 


le  génie  y  le  crime  on  la  verta  iafaOKUi- 
ment  relevés  en  bosse. 

Depuis  que  le  célèbre  Jassicsi  poili 
dans  son  chapeau  le  cèdre  du  Liban  q«i 
élève  aujourd'hui  son  vaste  omlmge  wmt 
le  labyrinthe,  près  de  la  tombe  de  Dm 
benton  ;  depuis  que  J.  -  J.  Rootsena  et  le 
vertueux    Malesherbet  ont  eux- 
rerueilli  des  collections  de  plantes 
ils  ont  composé  leurs  herbiers ,  la 
nique  est  de%'enue  un  goût,  si  œ  n'eift 
une  passion  innocente ,  poar  cens  qû 
vont  demander  à  la  nature  ane  dîAne- 
tion  contre  le  désenchantement  des  îUb- 
sions  du  monde.  Il  est  des  amateora  qv 
font  des  collections,  soit  de  foaailcaen 
pétrifications,  soit  de  toutes   Ici 
des  plantes ,  soit  d'échantillons  de 
les  bois  qui  croissent  dans  les  àmq 
ties  du  monde. 

M.iis  parmi  les  collections  qui  se 
portent  à  l'histoire  naturelle,  il  en  at 
qui  paraissent  plus  curieuses  qu'ulil«: 
de  ce  nombre  nous  a  paru  être  edie 
de  tous  les  œufs  d'oiseaux ,  formée  di 
plusieurs  milliers  d'individus,  cl  qn'ea 
voyait  jadis,  avec  plusieurs  centalnci  de 
nids  divers,  au  Jardin  des  Plantes,  daH 
le  cabinet  de  Duchesne,  aide-naloralîsl^ 

Ce  sont  aussi  de  grandes  et  belles  col- 
lections que  les  archives  de  France,  eoa- 
servées  à  l'hùtel  Sou  bise,  sons  la  garde 
et  la  direction  du   savant  M.  I)auno«)    ' 
le  riche  dépôt  des  alïaires  étrangères; 
les  machines  de  l'industrie,  qu'on  voit    J 
réunies  au  Conservatoire  des  Arts  et  H^    ] 
tiers(iio]K.^;  le  grand  musée  du  Louvrtp  / 
formé  de  la  réunion  de  tant  d'autres  on-  I 
sées  ;  les  plans  en  relief  de  nos  places-b^  / 
tes,  rassemblés  dans  les  combles  de  lliM  L 
des  Invalides;  le  must*e d'artillerie,  d't^L 
mes  et  d'armures,  place  Saînt-ThoMI 
d'Aquin  ;  les  dépôts  des  travaux  topa- 
graphiques,  des  cartes  et  plans  de  II 
guerre  et  de  la  marine;  le  nouveau  ■■■ 
sée  d'anatomie ,  fondé  par   M.  Dnpay- 
tren ,  près  de  l'École  de  Médecine;  kit* 
cucil  de  comfiosi lions  musicales  et  dlM"! 
trumens,  au  Conservatoire  de  Musiqi| 
(  1*^7*  )'  '^  musée  de  l'hôtel  Cluny  (nqf^ 
oik  un   savant  et  riche  citoyen  fait  '^ 
quelque  sorte  revivre  le  moyen -âge 
l'intéressante  réunion  de  fout  ce  qui 
faire  connaître ,  à  défaut  de  l'histoire,  li| 
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n  iBeablemens ,  le  loxe,  les  |  On  Tait  des  collections  de  ioatct  ebo- 
9  coMunes  de  tant  de  siècles  i  ses:  collections  de  laques,  de  porcelai- 
nes, de  faïences  du  célèbre  potier  Ber* 
nard  de  Palissy,  d*éniaux,  de  vitraux 
peints ,  de  camées ,  de  bijoux ,  etc.  Un 
des  derniers  gardes  dn  muséum  d*histoire 
naturelle,  Lucas,  fils  naturel  de  Buffon, 
s'était  composé  une  riche  collection  de 
fusils;  le  dernier  duc  de  Richet.eu  avaU 
rassemblé  les  plus  belles  pipes  de  TO- 
rient,  et  sa  collection  en  ce  genre  était 
aussi  somptueuse  que  singulière.  Il  y  a 
aussi  des  collections  de  sceaux  antiques 
et  de  cachets  modernes. 

Il  est  des  amateurs  qui  réunissent 
plusieurs  goûts,  forment  plusieurs  col- 
lections ,  et  finissent  par  se  trouver  plus 
riches  en  valeurs  mortes  qu'en  argent. 
Tout  faiseur  de  collections  cherche  sans 
cesse  et  amasse  comme  s'il  devait  vivre 
toujours;  il  jouit,  dans  sa  courte  exi- 
stence, de  ce  qu'il  possède,  de  ce  qu'il 
montre  avec  orgueil;  il  «>nvie  ce  qu'il  n'a 
pu  se  procurer  et  souflre  de  ne  pas 
1  avoir.  Ainsi  sont  troublées  toutes  les 
jouissances  de  ce  monde  I  II  meurt  enfin, 
et  son  cabinet  est  vendu  aux  enchères. 
Les  objets  qui  le  composent ,  qu'il  a  mis 
un  demi-siècle  à  rassembler,  sont  dis- 
persés dans  quelques  vacations,  et  cette 
collection  détruite  va  grossir  les  richesses 
de  cent  autres  collections.  Il  en  est  donc 
des  objets  de  science  et  d*art  comme  de 
ce  qui  est  dans  la  nature;  tout  change, 
rien  ne  périt ,  et  comme  l'a  dit  Lucrèce  : 

Uateriei  oput  est  ut  postera  tœcula  creseant. 


\  Ronbaud,  dans  ses  Synonymes, 
ne  diitinction  entre  les  mots 
tet  recueil:  «<  Vous  faites,  dit- 
tikcthn  de  tout  ce  qui  se  pré- 
on  sujet.. .  Le  recueii ào'ii  être 
le  coUection  doit  être  complète 

0  Bioîos  qu'il  est  possible  de  la 
>).  Il  faut  du  goût,  des  lumières, 
iqoe,  pour  faire  un  bon  recueil; 
savoir,  de  la  pacietice,  des  bi- 
tes,  pour  faire  de  belles  coUec- 
lonbaud  ne  parle  ici  que  des 
is  d'ouvrages,   telles  que  celle 

*  des  Antiquités  de  Gnevius,  en 
hfot.;  celles  des  auteurs  grecs 
dn  Classiques  de  Lemaire,  de 
lièqtie  latine-lrançaise  de  Pan- 
ceiles  des  moralistes ,  des  pères 
f,  des  conciles  9  des  balles  pon- 
des procès-verbaux  et  des  mé- 

1  clergé  ;  des  ordonnances  des 
noce;  des  historiens  d'une  na- 
exemple,  du  corps  de  l'histoire 
',  de  la  grande  collection  de  Dom 
de  celtes  des  mémoires  histo- 
icemant  la  France  ou  TAngle- 
!  recueils  de  causes  célèbres  ; 
tions  declassi({ues  anciens,  dites 
ou  ad  itstim  Ddphini  ou  itipon  - 
celles  des  classiques  français,  pu- 

•  Didol,  Treuttel  elWûrtz,  De- 
:.;  des  collections  de  mémoires 
des, de  pièces  di>  théâtre,  de  ro- 
loa,  etc.,  etc.  Les  chansonniers 
»  canroniere  ^  les  romanceros 
edlections  de  chansons  et  de 
ifiites  en  France,  en  Italie,  en 

On  peut  aussi  considérer  les 
édiescommedes  collections,  de- 
idisp«nsables ,  de  tout  ce  qui 
ts  ledomainede  Tesprithumain, 
snbili  { iHty.  EycYCLOPKniE). 
mire  dans  certains  cabinets  du 
pain  trouvés  au  milieu  des  ruines 
éi,des  briques  des  ni  mailles  de 
î(  le  casque  d'Attila,  avec  le 
ipect  et  peut-être  avec  la  même 
itéqael'on  exhibe  ailleurs  des 
peints  par  saint  Luc,  et  l'évan- 
aiot  Marc,  écrit  de  sa  nudn , 
tt  oooserwà  Venise* 


Foy,  Bibliothèque  ,  Catalogue  ,  Ae- 

CHIVES,  MaN US<.RITS  ,  AWTIQUES  ,  TA- 
BLEAUX, MÉDAILLES,  HlSTOIBE  HATU- 
RKI.LK,  HrBBIEA,  MuSÉE  ,  CtC.      V-YE. 

COLLÈGE  {coilcgium),  de  collfgere, 
assembler,  réunir,  mot  dont  se  ser- 
vaient déjà  les  Romains  pour  désigner 
une  compagnie,  une  corporation, comme 
la  compagnie  des  augures,  des  pontifes , 
des  féciaux  ,  des  capilolins ,  et  les  cor- 
porations d'artisans  (  coUegiutn  fabro^ 
runi ,  pistorum  ,  mercatorum ,  etc.  ). 
Dans  l'Église,  outre  le  sacré  collège  àonl 
il  va  être  question,  il  y  avait  autrefois 
des  collèges  de  chanoines  {voy,  CoLLi^ 
ciALx)  et  de  chapelains.  Dans  divers  pays 
on  avait  formé  des  eoUèget  itéuninuUé 
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et  antres,  et  même  lea  difTérentes  bran- 
ches d*adiDinîstration  formaient  autant 
de  collèges  (vojr.  système  Collégial).  En 
France  il  y  avait  jadis  le  collège  des  se- 
crétaires du  roi,  le  collège  des  avocats,  etc., 
comme  il  y  a  aujourd'hui  les  collèges 
électoraux  {voy.  Élections).  Au  temps 
du  Saint-Empire,  il  y  avait  en  Allema- 
gne le  collège  des  électeurs  {yoy.  Ëlrc- 
TBuas),  celui  des  princes  et  celui  des 
^villes  libres  ou  impériales.  Le  même 
mot  était  usité  en  Angleterre  pour  cer- 
taines corporations  religieuses  ou  poli- 
tiques. J.  H.  S. 

COLLÈGE  (SAcai-).On  désigne  ainsi 
le  collège  ou  le  corps  des  cardinaux  de 
l'église  catholique,  et  cette  désignation 
remonte  au  moyen-Age,  quoique  les  car- 
dinaux n'aient  pas  toujours  formé  un 
corps  ou  un  collège.  Le  titre  de  cardi- 
nal (i;o)r.)  se  donnait  en  effet,  à  partir  du 
VI*  siècle  et  dans  divers  pays,  aux  prin- 
cipaux curés  des  chefs- lieux  de  diocèse, 
et  il  n'est  devenu  que  plus  tard  la  dési- 
gnation spéciale  des  curés  de  Rome ,  des 
principaux  diacres  et  des  évéquessuffra 
gansdu  diocèse  de  cette  ville.  On  ignore 
l'époque  précise  à  laquelle  ces  cardinaux- 
évéques,  cardinaux- prétreset  cardinaux- 
diacres  ont  commencé  à  former  le  sacré 
collège  ;  mais  on  comprend  aisément 
qu'à  partir  de  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident ils  aient  exercé  à  Romeuneaction 
prépondérante  et  commune  durant  les 
vacances  du  Saint-Siège  et  les  élections 
qui  les  terminaient.  L'an  1059,  le  pape 
lïicolas  II  leur  conféra  le  droit  de  diri- 
ger ou  de  faire  l'élection  pontificale. 

Les  progrès  de  la  souveraineté  spiri- 
tuelle et  temporelle,  les  circonstances 
difficiles  où  elle  s'est  trouvée  ,  les  ser- 
vices que  les  cardinaux  lui  ont  rendus , 
ont  di\  sans  cesse  ajouter  aux  attribu- 
tions anciennes  de  leur  corps  des  attribu- 
tions nouvelles.  Le  sacré  collège  a  sur- 
tout grandi  et  sa  compétence  s'est  éten- 
due pendant  les  querelles  de  l'empire  et 
du  sacerdoce ,  pendant  le  schisme  d'Oc- 
cident et  les  conciles  qui  ont  précédé 
la  réforme.  Dans  les  actes  de  l'un  de  ces 
conciles,  celui  de  Bàle,  on  voit  à  la  fuis 
la  grandeur  à  laquelle  l'opinion  du  xv* 
siècle  destinait  les  cardinaux  et  les  ser- 
vices qu'elle  en  attendait.  Ce  coodie  i 
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leur  attribuait  la  moitié  daa 
territoire  pontifical ,  mais  il  rédoiall 
leur  nombre  à  34 ,  et  il  exigeait  qu'i 
avoir  fait  preuve  de  capacité ,  de 
et  de  piété,  ils  sunreillasaeot 
gieusement  leurs  églises  et   lea 
générales  de  la  chrétienté  pour 
droit  de  rappeler  au  pape  lui-Riéaie,  A 
négligeait  ses  devoirs ,  le  salut  dca 
pies  qui  lui  sont  confiés.  En  m 
on   désirait  que  les  cardinaux  fi 
choisis  dans  toutes  les  nationa,  qoc 
d'entre  eux  fussent  parens  dea  papaa  «K 
des  princes,  et  que  tous  eussent  an  aMM 
Tàge  de  trente  ans.  Ces  vceux  eureat  la 
sort  des  autres  dérisions  da  concile  éi 
Bâie  :  ils  furent  peu  suivis.  Sixte  V, 
une  bulle  de   1586  ,  fixa  le  noi 
cardinaux  à  70;  mais  ce  chiffre  n'a,  ji 
crois,  jamais  été  atteint  et  ne  l'est  pu 
non  plus  en  ce  moment.  Loin  de  pcrin 
quelque  chose  à  la  sobriété  avec  laqnA  ^ 
les  souverains  pontifes  accordent  ladl-,, 
gniiè  du  cardinalat,  le  sacré  eolUfiy,; 
gagne  en  considération  comme  en  pw-  ^ 
sauce.  Il  est  aujourd'hui  non-seulenMnib  ^ 
conseil  du  pape,  mais  encore  |>artic  inl^>, 
granle  du  gouvernement  de  l'Église,  itl^ 
exerce,  dans  l'administration  dea  aflaji9i 
générales  ou  particulières,  nne  edtef, 
d'autant  plus  grande  qu'elle  n'est 
vée   par  aucune  responsabilité  dii 
Par  ses  lumières,  sa  position,  ses 
ces,  ses  relations,  le  sacré  collège  eiftb-^ 
principal  appui  du  pontificat  et  l'indi^; 
tructible  foyer  de  la  politique  romaina  L 
Quant  à  l'administration  civile  du  Uni* 
toire  de  Rome  et  au  gouvernement  ^ 
néral  de  l'Eglise ,  le  sacré  collège, 
les  cardinaux  résidant  hors  de  ritalic 
font  partie  que  pour  la  forme,  ae  , 
tage  les  divers  conseils  ou  conf^r^g^  i 
tionsj  dont  chacune  a  son  président  ll^ 
son  secrétaire,  et  auxquelles  sont  ani^:' 
ciés  quelques  prélats  et  quelques  |M'* 
d'affaires  d'un  rang  inférieur.  Voici ctln^ 
de  ces  commissions  qui  offrent  un  caiit'l 
tère  psrticulièrement  remarquable  :h^ 
congrégation  du  jMpe  ^  chargée  dca  i^^ 
faires  qui  sont  assez  délicates  pour 
être  traitées  en  consistoire  et  en 
du  souverain  pontife;  celle  r/ic 
ou  du  saint  office;  celle  ile  ia 
gation  de  la  foi  dite  la  propagaaâii 
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;  Fmterprétation  du  eoneile  de 
;  celle  de  l'index  des  livres  pro^ 
^des  immunités;  celle  des  dij- 
qui  9*élèTeDt  entre  les  évêques 
I  diocénins  ;  celle  des  examens  ^ 
ilogie  et  eo  droit,  qae  tubÎMeiit 
qoei  d'Italie;  celle  des  mœurs 
^;  celle  de  la  résidence  des 
;  celle  des  monastères  ;  celle  de 
i  apostolique  ^  que  le  pape  fait 
a  qualité  d'archevêque  de  Rome, 
lept  évéchés  safîragans;  celle  des 
A\t  des  fabriques  de  Rome  et  de 
ierre ,  etc. ,  etc.  Cette  organisa- 
liqoe  parfaitement  l'extrême  len- 
'extrême  maturité  des  décisions 
ir  romaine.  Grâce  au  sacré  col- 
goovemement  religieux  et  poli- 
Rome  présente  à  peu  près  les 
I  et  les  inconvéniens  d'une  mo- 
ipiî  partagerait  le  pouvoir  avec 
Dbre  permanente  y  mais  frac- 
en  bureaux  d'administration. 
Tableau  de  la  cour  de  Rome; 
rh  de  la  cour  de  Rome,  M>  a. 
lÉGES  (instr.  publ.  ).  Nous 
I  par-là  les  établissemens  pu- 
I  lesquels  on  donne  aux  jeunes 
lont  sortis  des  écoles  primaires, 
X  appris  ailleurs  ce  qu'on  y  en- 
le  instruction  qui  les  prépare, 
rer  ensuite  dans  les  écoles  spé- 
)it  à  poursuivre  leurs  études 
Doiversités ,  soit  enfin  à  em- 
le  profession  ou  à  suivre  une 
ai  suppose  un  développement 
fil  assez  étendu  et  une  instruc- 
;  générale. 

connaissait  rien  de  semblable 
iquité  :  ce  que  nous  savons  des 
u'on  avait  alors  d'acquérir  des 
ices  s'applique  ou  à  des  écoles 
res,ou  à  Péducation  domestique, 
ïcons  données  par  des  rhéteurs, 
ites  ou  des  philosophes,  à  des 
capables  de  les  comprendre  et 
!  mettre  en  pratique  leurs  ins*- 

L'institution  des  collèges  doit 
mée  à  la  nécessité  de  préparer 
\  pour  les  études  de  théologie  : 
Iques-uns  de  ceux  qui  existent 
ui  ont- ils  eu  pour  origine  des 
s  pieuses  et  remontent  au 
se. 


La  France  possède  359  établissemens 
qui  portent  le  nom  de  collèges.  Sur  ce 
nombre  il  y  a  39  collèges  royaux  *  et 
320  collèges  communaux;  de  ces  359 
collèges  y  139  sont  censés  de  plein  exer- 
cice, savoir  les  39  collèges  royaux  et  100 
collèges  communaux  ;  mais  sar  ces  der- 
niers 20  seulement  méritent  ce  titre,  en 
sorte  que  de  tous  ces  collèges,  les  seuls 
que  nous  puissions  considérer  comme 
tels,  ce  sont  ces  59  établissemens  oik 
l'instruction  secondaire  est  complète: 
les  autres,  au  nombre  de  300,  sont  des 
établissemens  plus  ou  moins  incomplets, 
et  incapables  de  donner  aux  élèves  une 
instruction  secondaire  suffisante.  Deux 
cents  de  ces  collèges  communaux  sont , 
suivant  M.  Cousin**',  de  mauvaises  ou  de 
médiocres  pensions,  tenues  au  compte  du 
principal ,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  ou 
trois  maîtres,  et  Dieu  sait  quels  maîtres  ! 
Si  l'on  compare ,  sous  ce  point  de  vue, 
l'état  de  la  Prusse  à  celui  de  la  France , 
on  trouve  que  le  premier  de  ces  deux 
pays  possède  110  bons  gymnases  {voy, 
ce  mot),  et  que,  pour  être  aussi  riche , 
la  France  devrait  compter  275  bons  col- 
lèges de  plein  exercice.  Le  nombre  actuel 
des  collèges  en  France  est,  il  est  vrai,  su- 
périeur à  celui-là,  mais  elle  n'a  à  opposer 
aux  110  gymnases  prussiens  que  59  col- 
lèges de  plein  exercice.  Il  faut  donc, 
suivant  M.  Cousin'*^'^% d'une  part  complé- 
ter un  grand  nombre  de  ces  collèges  en 
les  établissant  sur  le  même  pied  que  les 
collèges  royaux ,  et  de  l'autre  transfor- 
mer ceux  qui  resteront  en  écoles  pri- 
maires supérieures. 

Dans  cet  état  de  choses,  notre  tâche 
est  d'indiquer  ce  que  doivent  être  les 
collèges  pour  satisfaire  aux  besoins  ac- 
tuels de  la  société;  et,  pour  cet  effet,  il 
faut,  en  premier  lieu,  déterminer  les  élè- 
mens  sur  lesquels  ils  doivent  agir,  et  mon- 
trer, en  second  lieu,  quelle  influence  ils 
doivent  exercer  sur  ces  élémens. 

Les  élémens  sur  lesquels  î  1  faut  agir  sont 
des  élèves  de  10  à  16  ans  environ,  qui  ont 
reçu  dans  les  écoles  ou  ailleurs  l'instruc- 

(*1  Hs  partissent  aToir  été  portés  à  4o;  voir 
Taddition  faite  à  cet  article.  S. 

(**)  Etai  de  l'instruction  secondaire  daitêlt  rojrw- 
mê  de  Prusse,  p.  55. 

(*««)/6m<.,  p.6o«t55. 
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tion  primaire,  dont  la  position  sociale 
dépendra  en  partie  de  leur  développement 
intellectuel,  et  qui  appar  tiennent  en  géné- 
ral à  la  classe  moyenne  de  la  société.  Or, 
c'est  dans  cette  classe,  composée  de  négo- 
cians,  de  fabricans,  d'artistes,  de  méde- 
cins, de  jurisconsultes,  d'hommes  qui 
cultivent  par  état  on  par  goût  les  sciences, 
les  arts  ou  les  lettres,  etc.,  que  repose  la 
princ'pale  force  morale  de  la  société; 
c'est  d'elle  que  dépend  presque  entière- 
ment la  prospérité  nationale  et  l'avenir 
de  la  civilisation,  et  c'est  dans  les  collè- 
ges et  dans  les  établissemens  analogues 
que  se  forment  les  hommes  où  elle  se 
recrute.  Si  donc  nous  voulons  assurer 
cette  prospérité  et  cet  avenir,  il  faut  (|ue 
les  collèges  forment  des  citoyens  reli- 
gieux,  moraux^  ccltdres  et  instruits. 
L'enseignement  religieux  ne  saurait  être 
borné,  comme  il  l'a  été  jusqu'à  ce  jour 
en  France,  à  de  simples  exercices  de 
piété  et  de  dévotion,  et  à  l'instruction 
jugée  nécessaire  pour  ctre  admis  à  la 
communion  :  l'état  actuel  de  la  société , 
le  besoin  universellement  senti  d*une 
croyance  ferme  et  éclairée,  font  une  obli- 
gation stricte  de  donner  à  l'enseignement 
religieux  toute  l'étendue  et  la  solidité 
que  comporte  l'âge  des  élèves  du  collège. 
Ceux  qui  lisent  Homère  et  Virgile,  I)é- 
moslhène  et  Cicéron,  doivent  être  en 
état  de  lire,  de  comprendre  et  de  sentir 
les  leçons  sublimes  de  l'Évangile  *^. 

On  a  dit  que  la  vie  de  collège,  que  ses 
revers  et  ses  triomphes,  les  amitiés  qui 
s'y  contractent,  les  rapports  des  élèves 
entre  eux,  leurs  frottemens,  leur  émula- 
tion, et,  si  l'on  veut,  leur  rivalité,  étaient 
une  image  de  la  vie  réelle,  et  préparaient 
admirablement  les  jeunes  gens  à  entrer 
dans  le  monde.  Nous  admettons  volon- 
tiers celte  manière  de  voir,  et  nous 
sommes  prêt»  à  reconnaître  qu'à  cet 
égard  le  collège  rend  de  grands  services 
à  la  société;  mais  cela  suppose  que  ces 
rapports  des  enfans  entre  eux  sont  sur- 
veillés d'assez  près  pour  que,  en  leur 
laissant  toute  leur  franchise,  toute  leur 
liberté,  ils  ne  donnent  lieu  à  aucun  abus  ; 
que  les  élèves  du  même  âge  sont  toujours 
assez  bien  groupés  entre  eux  et  séparés  de 

(*)  Cuu«in,  |['ia<  de  VinttrwcUon  stcvndmùt,  etc., 
p.  28  9t  2g, 


ceux  d'âge  différent,  pour  qne  le  I 
ficedes  amitiés  de  collège  ne  soit  p 
faibli  par  la  tyrannie  des  plus  frrand 
les  plus  petits,  ou  détruit  par  des  ei 
pies  peu  propres  à  conserver  Tinooi 
du  jeune  âge;  que  des  considén 
secondaires  de  discipline  ou  de  aui 
lance,  de  disposition  d'appartemens 
gagent  jamais  à  fermer  les  yeax  tu 
înronvéniens  bien  autrement  gr 
enfin,  que  les  maîtres,  les  profeK 
les  inspecteurs  considèrent  comm 
devoir  sacré  pour  eux  de  contribu 
toutes  manières,  par  leurs  instruc 
par  leurs  entretiens  et  surtout  pai 
exemple,  à  faire  naître,  à  entreteai 
développer  chez  leurs  élèves  des  1 
mens  moraux  élevés  et  délicats,  et 
mettent  cette  obligation  bien  aa-<i 
de  celle  qui  leur  est  imposée  de  le 
truire  dans  les  arts,  les  lettres  o 
sciences. 

Nous  voulons  aussi  une  jeunesse 
rée  :  pour  cet  effet,  il  faut  s'attach 
bonne  heure  à  former  le  jugemen 
élèves,  afm  qu'ils  apprécient  les  cbc 
leur  juste  valeur,  qu'ils  sachent  r 
naître  ce  qui  est  bien  et  apercerc 
qui  est  mal  quelque  part  qu'il  soit; 
respectent  les  lois,  les  mœurs,  les  u 
qui  font  honneur  à  leur  patrie.  I 
t|n'on  leur  fasse  sentir  la  nécessi 
l'orilre,  de  l'obéissance,  du  respect 
l'autorité,  et  que  l'on  s'efforce  surir 
déraciner  ce  germe  de  prèsomptioi 
se  développe  si  rapidement  et  si  ur 
Bellement  dans  les  jeunes  ^ens  d» 
jours.  Tout  cela  ne  peut  ni  ne  doit 
prendre  entièrement  dans  les  livn 
n'est  pas  non  plus  l'œuvre  d'un  n 
spécial  :  ce  doit  cire  l^ruvre  de  fo 
doit  être  l'esprit  des  instructions 
lières  que  les  maîtres  ont  tant  d'ocn 
(le  donner  à  leurs  élèves.  (Test  à  cet 
reux  résultat  que  doivent  tendr 
applications  frtMjuentes  que  fourni 
les  chefs-d'nMnre  de  la  littérntun 
cienne  et  moderne,  les  leçons  de 
toire  et  celles  de  la  nature. 

L'instruction  que  reçoivent  les  i 
des  collèges  est  destinée  à  In  met 
même  de  remplir  les  diverses  chi 
les  diverses  professions  qui  s'eic 
dans  la  société  :  elle  doit  donc  dérek 
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pkuBttoQtes  les  facaltës  de  llnteUi- 
■cCfSiBs  CD  favoriser  aucune  aux  dé- 
■idePautre.  L*élude  qui  a  paru  la 
hi  propre  \  produire  un  tel  résultat 
R  cdle  des  langues  anciennes  :  aussi 
l-cBe  loajoart  été  et  sera-t-elle  tou- 
hnhbtse  de  tout  véritable  enseigne- 
M  it  collège.  Les  élémens  de  la 
lire  et  de  la  syntaxe  des  langues 
et  latine  ofTrent  un  ensemble 
le  d'applications  de  règles  géné- 
i  des  cas  particnliers,  de  circons- 
accessoires  qui  font  varier  ces 
tions,  d'exceptions  qui  sont  le 
d'autres  principes  encore  plus 
itf  aucune  autre  étude  ne  saurait 
■ne  pareille  réunion  d'exercices 
simultanés  pour  la  mémoire, 
)i  l'abstraction,  le  jugement.  Ces 
aoe  fois  surmontés,  la  significa- 
h  es  mots,  les  différentes  phases  de 
Bf  sipificatîon,  les  nuances  qui  dis- 
^part  le*  synonyme»,  la  comparaison 
latuigne  maternelle  avec  les  langues 
■■■es,  la  lecture  des  auteurs  classi- 
hi  présentent  une  foule  d'occasions, 
Hcolement  d'exercer  les  facultés  in- 
^ci-des.Mis,  mais  encore  de  former 
p»ûl  et  de  l'épurer,  de  développer  le 
litteot  du  beau  et  du  bon,  d'exciter 
ie  régler  l'imagination,  d'éclairer  la 
M,  et  prouvent  uve£  quelle  sagesse 
père» avaient  choisi  cette  étude  pour 
MructioD  des  collèges,  et  combien  on 
âerait  en  vain  de  la  remplacer  par 
Jipe  autre.  Mais  si  nous  réclainnns 
irles  langues  anciennes  une  grande 
Ida  temps  que  l'on  consacre  à  l'étude 
*•  Us  collèges,  nous  nous  garderons 
•  delear  en  accorder  la  totalité,  nous 
"«■■■ndons  fortement  d'y  joindre 
'^de  la  langue  et  de  la  littérature 
''•■«es.  ?îous  reconnaissons  aussi 
««ratiihéde  l'enseignement  de  l'his- 
re»  accompagné  de  celui  de  la  géogra- 
*»de  la  chronologie  et  des  antiquités; 
■•  l«  mathématiques  élémentaires 
*•  praisscnl  éminemment  propres  à 
■ner  aa  raisonnement  cette  justesse, 
te  rectitude,  ce  besoin  de  vérité  qui 
t  rbomme  à  l'abri  de  tant  d'illusions 
"«rreun.  Outre  ces  principaux  objets 
"«gnement,  il  en  est  d'autres  qui, 
Vit  les  localités  et  les  besoins  du 


moment,  on  pour  d'autres  motifs,  peu-* 
vent  y  être  ajoutés  nécessairement  ou 
facultativement  :  telles  seraient  les  lan- 
gues modernes,  le  dessin,  la  calligraphie, 
le  chant,  la  musique,  la  gymnastique,  etc. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons 
cherché  à  établir  des  principes  généraux 
qui  pussent  s^'appliquer  à  tous  les  collè- 
ges, car  les  détails  d'exécution  seraient 
infinis,  et  l'on  ne  saurait  à  cet  égard 
tracer  aucune  règle  absolue.  Ainsi  tout 
ce  qui  tient  à  la  surveillance  supérieure, 
à  la  nomination  et  au  traitement  des 
maîtres,  aux  règles  de  discipline,  aux 
moyens  d'émulation, aux  conditions  d'ad- 
mission ou  de  promotion,  varie  et  doit 
varv^r  suivant  les  localités  ;  mais  il  sera 
facile  de  suppléer  à  ce  qui  manque  sous 
ce  rapport  aux  idées  que  nous  avons 
émises,  par  l'appréciation  des  circons^ 
tances  où  l'on  se  trouve,  par  la  compa- 
raison de  ce  qui  se  pratique  ailleurs,  et 
par  l'intelligence  du  but  que  l'on  doit  se 
proposer.  L.  V-a. 

Collèges  aoTAUx.  Les  é^ablissemens 
d'instruction  publique  désignés  sous 
le  nom  de  collèges  royaux  furent  créés 
sous  le  titre  de  lycées  par  une  loi  du 
11  floréal  an  X.  Ils  sont  maintenant  au 
nombre  de  40,  dont  5  à  Paris. 

Les  objets  de  l'enseignement,  dans  le 
principe,  étaient  les  langues  anciennes  (la- 
tine et  grecque),  la  rhétorique,  la  logi- 
que, la  morale  et  les  sciences  mathémati- 
ques et  physiques  ;  depuis  douze  ans  on  a 
fondé  des  chaires  d'histoire,  depuis  sept 
ans  des  chaires  d'histoire  naturelle,  de- 
puis cincf  des  chaires  de  langues  alle- 
mande et  anglaise;  mais,  par  la  manière 
dont  ces  deux  études  sont  enchâssées  et 
perdues  au  milieu  des  autres,  leur  ad- 
jonction n'a  produit  aucun  dfs  résultats 
(|u'on  s'en  promettait.  L'enseignement 
est  uniforme  dans  tous  les  collèges 
royaux.  Tous  les  an*<,  à  la  fin  de  l'année 
scolaire,  il  est  publié  une  liste  des  livres 
dont  il  devra  être  fait  usage  dans  chaque 
classe.  L'organisation  disciplinaire  des  ly- 
cées, toute  militaire  avant  la  Restauration, 
a  été  modifiée  sous  ce  rapport  en  18 14  et 
rendueauxformesordinaires.Les  collèges 
royaux  sont  visités  une  fois  par  an,  au 
moins,  par  un  inspecteur  général  ;  ils  sont 
administrés  par  un  proviseur  ayant  im- 
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médîatement  sons  lui,  pour  let  études  et  la 
discipline,  un  censeur,  et  pour  les  afTaircs 
de  récole,  un  procureur  gérant  ou  éco^ 
nome.  L'enseignement  est  confié  à  des^rr?- 
fesseurs  choisis  par  le  grand  •  maître  ou 
ministre  parmi  les  agrégés;  la  surteil- 
lance  est  exercée  par  des  maîtres  d'é- 
tude à  la  nomination  du  proviseur.  La 
direction  morale  des  élèves  a  été  dès  le 
principe  confiée  à  un  aumônier  catholi> 
que;  le  collège  Louis- le- Grand  est  le 
premier  qui,  vers  1822,  ait  appelé  un 
ministre  protestant'^.  Plusieurs  lois  et 
réglemens  interdisent  aux  femmes  l'en- 
trée des  collèges;  un  décret  du  17  mars 
1808  prescrit  le  célibat  aux  proviseurs, 
censeurs  et  maîtres  d*étude,  après  Tor- 
ganisation  complète  de  TUniversité. 

La  loi  qui  créa  les  lycées  voulait  que 
6,400  élèves  boursiers  y  fussent  entrete< 
nus  aux  frais  de  Tétat;  ce  nombre  est  ré- 
duit à  ly676.  Il  y  a  aussi  dans  les  collèges 
royaux  684  boursiers  entretenus  par  les 
communes. 

Les  collèges  royaux  sont  divisés  en 
trois  classes  ;  le  prix  de  la  pension  et  le 
traitemenl  des  fonctionnaires  varient  sui- 
vant l'ordre  auquel  le  collège  appar- 
tient. Les  collèges  de  Paris  forment  une 
classe  à  part.  Il  est  assigné  à  chaque  col- 
lège, sur  les  fonds  du  trésor,  une  somme 
principalement  affectée  au  paiement  des 
traitemens  fixes  des  proviseurs^  profes- 
seurs et  autres  fonctionnaires  supérieurs; 
les  appointemens  et  gages  des  autres  em- 
ployés sont  complétés  par  la  retenue  d'un 
sixième  du  montant  de  la  bourse  com- 
munale et  des  pensions  particulières. 

Collèges  commuttaux.  Ce  nom  appar- 
tient aux  ètablissemens  d'instruction  pu- 
blique fondés  et  entretenus  en  tout  ou 
en  partie  par  les  communes.  Ces  écoles, 
qui  sont  soumises  à  l'Université  quant  à 
l'enseignement  et  au  personnel  des  pro  - 
fesseurs,  tantôt  sont  administrées,  pour 
la  ville  011  elles  sont  établies ,  par  un 
principal  doté  d'un  traitement  îi\t ,  tan- 
tôt ce  principal  les  gère  à  ses  risques  et 
périls ,  moyennant  des  avantages  accor- 
dés (comme  concession  d'un  local  et  sub- 

(*)  Dans  les  localités  protestantrs  il  y  «Tuit 
déjà  det  aurnôoiers  de  cette  conresKloo  rliré- 


Tention  annuelle), et  sous  det  diai^gMi»* 
posées  (  comme  admission  d'un  certain 
nombre  d'élèves  gratuits  penaioonairH 
ou  externes).  Les  recettes  et  les  dépensa 
des  collèges  communaux  sont  adoiiait- 
trèes  par  les  maires  et  les  conseils  imsm- 
cipsux.  Les  dépenses  à  la  charge  ém 
communes  sont  réglées  chaque 
avant  la  rédaction  du  budget  de 
communes  par  le  conseil  de  rUniversilA 
Les  professeurs  des  collèges  communan 
ont  le  titre  de  régens.  Les  traitemaa 
des  règens  et  maîtres  sont  réglés  par  II 
conseil  d'ètut  sur  le  rapport  du  mintstn 
de  l'intérieur  ;  il  en  est  de  même  du  tn» 
temenl  des  principaux,  lorsque  la  ne  ticA* 
nent  pas  le  collège  pour  lear  profn 
compte.  On  a  donné  plus  haut  le 
bre  de  ces  collèges. 

Collèges  pARTiruLiras  ou  de 
exercice.  Les  maisons  particulières  d'é- 
ducation qui  se  distinguent  par  la  fom 
de  leurs  études  ou  quelque  autre  ncrili 
peuvent ,  sans  cesser  d'appartenir  à  da 
particuliers,  être  érigées  en  collèges pti^ 
ticuliers  ou  de  plein  exercice ,  et  jooîi 
alors  des  privilèges  accordés  aui  collcga 
royaux  et  communaux.  Les  collèges  par 
ticuliers  ne  peuvent  recevoir  d'extemfl 
dans  les  villes  où  il  existe  des  collégn 
royaux  ou  communaux;  les  prof< 
doivent  être  a^égès.  Deux  élablisseï 
de  ce  geure  exifticnt  à  Pari»,  le  colléfi 
Stanislas  et  le  collcf;e  Sainte -Barbe.  O 
dernier  a  été  en  1826  arquis  par  la  vill 
de  Paris,  sans  cesser  d'être  oonsidéfi 
comme  collège  particulier.  Après  IBM 
il  a  pris  le  nom  de  collège  RnlUn.  G-x. 

CoLLÉGKs  e:v  Anglf.tf.eex.  Onrap 
pelle  cn/Zr^'-r.v  des  fondations  très  ancien 
nen,  la  plupart  liées  aux  universités  an 
glaises,  et  dont  l'administration  a  donn 
lieu  à  des  abus  contre  lesquels  se  sont  d^ 
élevées  les  réclamations  des  réformatcun 
On  verra  au  mol  IJMVEasirk  que  lehau 
enseignement  en  Angleterre  est  autre 
ment  organisé  qu'il  ne  l'est  en  France  c 
en  Allemagne.  Il  y  existe  depuis  1 
xiir^  siècle,  et  même  plus  ancimnemetil 
une  espèce  de  pensions  où  sont  admi 
les  professeurs  et  les  éludians  des  uni 
versitès,  pensions  auxquelles  sont  affccU 


de.  revenu,  considérable»  ,  dont  cbaq* 
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ihMAiM  qlà  loi  «  aii  allouM. 
I  à  «M  dfadpline  ténre ,  les  élii- 
«me  on  qaelqae  aorte  cuemés  ou 
rieée  ,  et  formeot  une  corporation 
Isère.  Les  pensionnaires  de  ces 
aont  appelés  fellows  [so- 
bénéfice  [feliowship  )  s'élève 
efois  jusqu'à  4000  francs  par  an. 
SB  temps  modernes ,  on  y  a  asso- 

demi-boarsiers,  étudians  d'un 
rérienr,  qu'on  appelle  postmas- 
'>choiars,  exhibitioncrs ,  servie 
c  Ainsi  que  le  dernier  nom  l'in- 
ils  sont  souvent  les  serviteurs 
f)  des  véritables y^rZ/oM^f.  On  a  vu 
at,  an  reste,  que  tous  lesfeliows 
;  pus  des  écoliers  ou  étudians.  On 
inssi  dans  ces  collèges  des  exler- 
ma  les  noms  de  noblemen ,fe/io(p^ 
mers  ou  simplement  commoners^ 
sor  naissance;  ceux-ci  sont  tenus 
lévèrennent.  On  compte  à  Oxford 
éges  avec  6  fialls  ou  pensions  in- 
es;  à  Cambridge,  12  collèges  et 
*;  à  Eton,  1  collège,  etc. 
Allemagne,  les  collèges  portent 
lement  le  nom  de  gymnase  {voy.), 
li  de  collegia  a  été  réservé  aux 
universitaires.  Faire  un  cours  se 
alleiiiAnd  lire  un  collt'^r.  J.  H.  S. 
LLÉGE  DE  FRANCE.  Ce  col- 
t  fondé  en  1529  par  François  1*^, 
'emandedu  rardinaldii  Bellay  et  de 
ume  Budé  :voy.\.  Il  a  remplacé  le 
*  de  Cambrai,  cpii  a\ait  été  bâli 
18,  filace  de  C.iml)rai,  à  Paris, 
mplacement  de  la  maison  de  l'évé- 
t  Cambrai,  et  qui  avait  été  aussi 
mé  co/iéiçc  (1rs  troisri't'tjiirs^  parce 
vaic  été  fondé  par  les  évc({uo5  de 
es,  Hugues  de  Pomare,  de  Laon  , 
9  d'Arry,  et  par  Guy  d'Aussonne, 
îde  Cambrai.  I.c  collège  de  France 
f'^f^ff  rf>Yfiiy  conmic  on  l'appelait 
avait  à  cette  épuipie  12  chaires, 
-les  langues,  2  pour  les  malhé- 
les,  3  pour  la  philosophie,  2  pour 
:ence  cl  2  pour  la  médc<ine. 
s  IX,    roi   de    France,   y   ajouta 

une  chaire  de  chirurgie;  Hen- 
,  une  d'arabe ,  et  Henri  IV ,  une 
>mie  et  de  botanique.  Toua  ces 


eonrt-M  tanàient  dans  les  bâtinkoitf 
de  l'aDcien  collège  de  dmbrai  et  de  ce- 
lui de  Tréguier,  qui  exigèrent  bientôt 
de  grandes  réparations.  Une  construc- 
tion toute  nouvelle  fut  entreprise  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XY,  sur  les  plans 
de  Tarchitecte  Chalgrin.  La  première 
pierre  en  fut  posée  le  33  mars  1774  par 
le  duc  de  La  Yrillière,  et  les  travaux  fu- 
rent achevés  vers  le  commencement  de 
l'année  1778.  Ces  constructions  ont  été 
agrandies  de  nos  jours  et  ne  sont  pas 
encore  entièrement  terminées. 

Le  collège  de  France  compte  aujour- 
d'hui 21  professeurs,  chacun  chargé  d'uu 
cours  spécial.  Les  cours  qui  s'y  font  sont 
ceux  d'astronomie,  de  mathématiques,  do 
physique  générale  et  mathématique,  de 
physique  expérimentale,  de  médecine  , 
d'anatomie,  de  chimie,  d'histoire  natu- 
relle, de  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
d'histoire,  de  philosophie  morale,  de 
langues  hébraïque,  chaldaîque  et  syria- 
que, de  langues  arabe  et  turque,  de  per- 
san, chinois  et  tatar-mantchou ,  de  sans- 
crit, de  langue  et  littérature  grecques  , 
de  philosophie  grecque  ,  d'éloquence  la- 
tine, de  poésie  latine  et  de  littérature 
française.  Dans  ce  collège,  il  n'y  a  point 
d'élèves  à  demeure,  ni  externes  ni  pen- 
sionnaires, mais  seulement  des  assistans 
aux  cours  que  nous  venons  de  citer,  et 
qui  sont  presque  toujours  très  suivis. 
MiVI.  (^uvier,  Andrieux,  Abcl-Rémusat, 
Ampère  et  Dauiiou  étaient,  dans  ces  der- 
niers temps,  les  piolesscurs  les  plus  cé- 
lèbres du  colléj^e  de  France.      F.  R-n. 

C<)LLK<JIAL\sYSTi.MK).()n  aa])pelé 
ainsi,  dans  le  droit  canoni({ue  des  pro- 
testans  ,  la  manière  de  voir  suivant  la- 
quelle réfih\e  se  compose  d'une  réunion 
de  membres  libri's,  qui  déterminent,  par 
des  arrêtés  pris  en  société,  les  mesures  à 
prendre  pour  le  bien  de  l'église.  Dans  ce 
sens,  l'autorité  suprême  ecclésiastique 
réside  dans  l'ensemble  de  la  comuninauté 
d'une  église,  seul  pouvoir  souverain.  Le 
système  collégial  est  opposé,  d'une  part, 
au  système  tcrritniidl ^  cpii  veut  cpie  le 
pouvoir  spirituel  émane  du  souverain  , 
aussi  bien  (jiu'  tout  pouvoir  temporel  ; 
et,  d'autre  part,  il  est  opposé  au  s\s- 
tèmc  vj)isc()p(il ,  d'a})rès  lecjuel  ce  pou- 
voir  serait  confié  de   droit   divin  aux 
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évéquesydet  nains  de  qui  il  sertit  passé, 
au  temps  de  k  réformation ,  daos  celles 
des  souverains  temporels,  en  sorte  que 
ceux-ci  seraient  les  chefs  de  leurs  égli- 
ses, non  en  vertu  de  leur  souveraineté 
temporelle,  mais  en  qualité  d*évéques  de 
leur  pays. 

Dans  l'administration  publique,  on 
entend  par  système  collégial  cette  orga- 
nisation où  un  acte  quelconque  du  pou- 
voir, un  jugement,  une  résolution ,  un 
ordre ,  ne  peut  jamais  être  rendu  par  un 
fonctionnaire  isolé,  mais  doit  Tétre  néces- 
sairement par  les  membres  d*un  colicgr  ad- 
ministratif,  composé  au  moins  de  trois 
fonctionnaires  ayant  vote  délibéralif. 
Ainsi  compris,  le  système  collégial  est  op- 
posé au  système  de  bureaux,  où  Ton  s*cn 
rapporte  des  décisions  à  prendre  à  des 
fonctionnaires  isolés,  chefs  de  division 
ou  autres,  assistés,  il  est  vrai,  par  de^ 
aides  ou  conseillers,  mais  seuls  aptes  à 
prendre  une  résolution.  Dans  un  col- 
lège ,  c'est  la  pluralité  des  voix  qui  dé- 
cide, et  chaque  membre  en  particulier 
doit  se  soumettre  à  cette  décision ,  en 
exer^nt  néanmoins  le  droit  d'exiger  que 
son  opinion  dissidente  soit  mentionnée 
dans  les  actesou  procès-verbaux,  et  qu'elle 
•oit  rappelée  dans  les  rapports  faits  aux 
autorités  supérieures.  Le  système  col- 
légial, généralement  usité  en  Allema- 
gae  avant  l'invasion  de  ce  pays  par  les 
m^ées  impériales  françaises ,  fut  aboli 
par  Na*H>léon  partout  où  son  bras  pou- 
vait atteindre  ;  il  y  substitua  l'hiérar- 
chie administrative,  plus  favorable  à  la 
centralisation  [t^Y,)  des  pouvoirs.  C.  L. 

COLLÉGIALB  (  tOLisB  ) ,  eccksia 
coiiegûiits,  colicgiata,  église  desservie 
par  un  chapitre,  autre  que  l'église  où 
aiége  révé<|ue,  laquelle  par  cela  même 
est  cathédrale  [voy.  ce  mot). 

Les  églises  collégiales  sont  de  triple 
origine  :  les  unes  sont  de  fondation 
royale,et  les  prébendes  étaient  à  la  nomi- 
nation du  roi,  telles  que  celles  qu'un  ap- 
pela itAa//irrv  Chapelles;  les  autre:i  étaient 
autrefois  des  mouasières,  dont  on  a  sécu- 
larisé les  moines  pour  en  former  des  cha- 
noines; les  troisièmes  enfin  ont  été  fon- 
dées par  la  puissance  ecclésiastique  ou  la 
puissance  civile,    dans  le    dessein     d'y 


à  peu  près  réglé  sur  le  modèU 
des  églises  cathédrales.  U  y  a* 
chapitres  d'églises  collégiales  qui 
très  riches  et  très  distingués,  coi 
lui  de  Saint-Julien  de  Brioude, 
n'admettait  que  des  chanoines  q 
vaient  quatre  quartiers  de  nob 
côté  paternel  et  autant  du  côli 
nel.  Il  y  en  avait  au'^i  de  !rt*s  | 
et  dont  les  prébendes  ne  stilfi>aii 
à  la  subsistance  des  pus.Ne»seui 
avons  encore  une  colléi;iale  en 
c'est  celle  de  Saint- Denis. 

COLLETTA  (Pikrre).  Né 
en  1773,  il  combattit  pour  la 
que ,  et  son  zèle  n'aurait  pas  éi 
réi'hafaudfsi  un  faux  certificat, 
par  la  tendresse  de  ses  parei 
tait  venu  le  délivrer  de  la  mor 
avoir  quitté  la  milice,  il  se  fit  in 
En  1806,  au  moment  de  l'invas 
çai<«e ,  il  fut  un  de  ceux  qui  < 
principal  mérite  dans  rinstili 
cette  garde  nationale  qui  a  rei 
de  services.  Collelta  aida  par  se! 
à  la  con({uête  de  Capri;  en  18 
nommé  général  et  en  m«*Mne  tem 
teur  des  |>onts  et  chaussées.  ] 
emploi  il  rendit  d'im|»orians  a 
son  pays,  en  commen<^ant  et  en  « 
même  de  grands  et  utiles  trav 
1813  directeur  en  chef  du  gèi 
taire,  en  1814  conseiller  d*< 
1816,  combattant  les  Autrichien 
du  Panaro  et  signant  la  capitu 
Casalanza;  après  la  Reslauraiioi 
et  soupçonné,  mais  toujours  c 
au  moment  de  la  révolnlion  de 
vovéen  Sicile  p'>ur  apaiser  les  I 
puis  ministre  de  la  {guerre  depi 
février  jusqu'au  23  de  mars  18 
prisonné  |>ar  Clanosa  ,  il  fut  ei 
à  Brûnn ,  au  pied  du  Spielberj 
put  se  retirer  à  Florence.  Ces 
entreprit  et  acheva  son  lits 
ntyaume  dv  Saplts^  en  la  rcpi 
(siannune  l'avait  laissée,  et  en  I 
jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  1 
qu'il  s'était  mis  â  l'œuvre,  il  ne 
sait  pas  l'art  d'écrire  :  en  rédi^ 
livre  il  étudia  la  langue  et  le  st} 
remarquable  qu'à  l'âge  de  ôUan. 
en  même  temps  se  faire  écoliei 


lairo  célébrer  l'offioe  cauoaidi,  qui  éuit  |  vain  ^  écrivain    quelqueioia    u 
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ImToïi  lourd ,  mais  par  momeDS 
ireazy  précis,  aboDdaoL  Dévoué 
itik  an  despotisme  français ,  il  est 
le  de  De  pas  apercevoir  ses  habi- 
,  Ml  tendances  de  servilité  vani- 
,  il  nécoDoatt  son  pays  y  il  juge 
inflonice  de  l'invasion  étrangère , 
iooari,  le  peuple.  Sa  chaleur  vient 
iprit,et  non  de  Famé  :  c'est  sou- 
e  la  vanité  bien  plus  que  de  Ta- 
;eo  racontant  les  malheurs  d'une 
,il  pense  trop  à  lui-même,  à  sa 
il  vise  à  l'efTet.  Celait  un  ta- 
maîs  gâté  par  des  affections 
io^Duilés  fort  plaisantes.  Il  mou- 
Florence  en  1831.  Son  ouvrage 
iprès  sa  mort  et  obtint  un  suc- 
oe  nous  parait  pas  devoir  durer, 
lirie  Ladvocat  en  a  publié  une 
ioo  française ,  faite  sur  la  4^  édi- 
ilienoe,  sous  ce  titre  :  Ht  s  foire 
wme  de  Naples  depuis  Charles 
uqu'à  Ferdinand  IF",  1734  à 
lad.  par  Charles  Lefèvre  et  L.  B., 
0-8»,  Paris,  1835.  T-m-o. 

UER,  voy.  Bijoux,  O&dees, 
et  TsAiT. 
■LIER  (pEOcis  du),  vojr.  Ro- 

MAaiB-ÂNTOINETTE. 

LIER  (coup  de),   vojr.  Cou? 

LIEE. 

LIS  (bataille  de).  Le  roi  de 
Frédéric- le-Grand  était  mena- 
ine  ligue  formidable  qui  se  com- 
te la  France ,  de  TAulriche ,  de 
lie ,  de  la  Suède ,  du  corps  ger- 
e  [vojr.  Guerre  de  Sept- Ans)  :  il 
iTi  de  remède  au  péril  que  dans 
même.  Il  pénétra  aussitôt  en  Bo- 
17d7),  et  gagna,  sous  les  murs 
pie, une  victoire  chèrement  ache- 
t  la  mort  du  maréchal  Schwérin. 
le  de  Prague  eût  assuré  le  succès 
aoipagne  ;  mais  40,000  Autri- 
qui  s*y  étaient  renfermés  ren- 
cette  ville  imprenable ,  tandis 
armée  de  60,000  hommes,  que  le 
lal  Daun  amenait  de  la  Moravie, 
it  ailleurs  Taltention  de  Frédéric. 
;ba  au-devant  d'elle  jusqu'à  Col- 
eiit  la  témérité  de  Tattaqucr  avec 
Prussiens.  Ses  dispositions,  qui 
it  lui  assurer  la  victoire ,  furent 
cutées,  et  le  courage  des  soldats , 


que  le  roi  ramena  sept  fois  à  la  charge , 
ne  put  triompher  de  la  supériorité  du 
nombre.  Pour  la  première  fois,  Frédéric 
fut  vaincu  (18  juillet  1757).  Ce  malheur 
n'arriva  pas  seul  :  obligé  de  diviser  son 
armée  pour  couvrir  à  la  fois  la  Saxe  et  la 
Silésie,  il  ramena,  il  est  vrai ,  la  division 
qu'il  commandait,  sans  la  laisser  enta- 
mer; mais  celle  qu'il  confia  au  prince 
royal,  son  frère,  éprouva  des  pertes  con- 
sidérables. D'autres  circonstances  rédui- 
sirent Frédéric  au  désespoir  :  il  eut,  dit- 
on,  un  moment  l'idée  de  se  donner  la 
mort.  On  lui  refusa  la  paix  ;  il  reprit  tout 
son  courage ,  et  répondit  à  ses  ennemis 
par  la  brillante  victoire  de  Rosbach 
[voy,  ce  nom).  A.  S-e. 

COLLIN  ( Hekei- Joseph  de),  na- 
quit à  Vienne,  en  Autriche,  en  1772;  il 
parvint  à  acquérir  une  haute  l'éputatiou 
comme  fonctionnaire  public  et  comma 
auteur.  Après  avoir  eu  plusieurs  em- 
plois honorables,  il  obtint  en  1809  ce- 
lui de  conseiller  aulique  près  la  commis- 
sion de  la  cour  du  crédit  secret ,  charge 
qui  appartient  à  la  haute  finance.  Hom- 
me de  cabinet ,  il  se  distin<;ua  par  ses 
talens,  par  des  connaissances  spéciales, 
par  son  zèle,  par  une  assiduité  conscien- 
cieuse et  une  probité  parfaite.  Il  consa- 
cra ses  loisirs  au  culte  des  muses.  Collin 
compte  parmi  les  poètes  dramatiques 
les  plus  marquans  de  l'Alicmague.  Il 
adopta  pour  ses  compositions  la  form<^ 
classique  et  prit  pour  modèles  Us  ou- 
vrages des  anciens.  Son  chef-d'œuvre  est 
la  tragédie  intitulée  RéguiuSy  écrite  en 
vers  îambiques.  Le  choix  du  sujet  est  heu- 
reux :  ce  martyr  de  Tamour  de  la  patrie 
et  de  la  sainteté  du  serment,  produit  un 
grand  effet  ;  c'est  une  de  ces  figures  co- 
lossales qui  nous  retracent  le  type  des 
républicains  de  l'ancienne  Rome,  de  ces 
hommes,  qui,  semblables  à  des  statues  de 
bronze,  ne  savaient  fléchir.  Le  patriotis- 
me, l'esprit  public  des  Romains  sont 
très  Lien  peints  dans  des  vers  énergi- 
ques qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

A  Rome,  le  plus  obscur  citoyen  seot  sa 
grandeur  et  prend  ul  part  d'un  haut  fait 
accompli  par  un  Romain  ;  alors,  à  sa  mine, 
à  sa  dêmurche,  TOUS  reconnaissez  le  souve- 
rain du  monde.  {Jeu  5,  «e.  i). 

Dans  la  scène  du  dénouement ,  Tau^ 
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teor  nous  montre  dam  tonte  sa  majesté 
ce  peuple- roî  qui  a  fait  Tadmiration 
des  siècles.  Collio  a  encore  écrit  les  tra- 
gédies suivantes  :  Coriolan,  Pofyxène^ 
Balhoa ,  Bianca  délia  Porta ,  Meeon , 
les  Horaces  et  les  Curiaces.  Ces  diffé- 
rentes pièces  ont  plus  ou  moins  de  mé- 
rite; cependant  on  est  en  droit  de  repro- 
cher à  plusieurs  d'entre  elles  un  style 
trop  déclamatoire  et  un  certain  défaut 
d'action.Sonopérade^nid!flr/ita/i/lf  y  mis 
en  musique,  en  1 809,  par  le  célèbre  Rei- 
cl&ardt,  n*a  été  ni  imprimé  ni  représenté. 
Parmi  ses  œuvres  posthumes  se  trouve 
le  (Vagment  d'un  poème  épique  intitulé 
Bodolphe  de  Habsbourg^  et  quelques 
odes.  Henri- Joieph  de  Collin  mourut 
en  1811  dans  sa  ville  natale. 

Son  frère,  Mathieu  oe  Collin,  naquit 
aussi  à  Vienne,  en  Autriche,  en  1779.  Il 
■e  voua  principalement  à  Tétude  de  la 
philosophie,  de  l'histoire  et  des  belles- 
lettres.  En  1808  il  fut  nommé  profes- 
seur d*esthétique  et  d'histoire  de  la  phi  • 
losophie,  à  Tuniversité  de  Cracovie.  En 
1815  il  obtint  la  charge  de  gouverneur 
du  jeune  duc  de  Reichitadt ,  fils  de 
l'empereur  Napoléon.  Il  recueillit  et 
publia  les  ouvrages  de  son  frère,  qu'il 
fit  précéder  d'une  notice  biographique. 
Lui-même  composa  plusieurs  ouvrages 
dramatiques  qui  sont  fort  au-dessous  de 
ceux  de  Henri-Joseph  et  semblent  iHre 
déjà  voués  à  l'oubli.  Nous  citerons  tou- 
tefois, parmi  ces  compositions,  la  Guerre 
de  Bêla  avec  son  père  (Bcla's  Krieg  mil 
dcm  Faler\  drame  historique.  Math,  de 
Collin  était  rédacteur  ^9%  Annules  litté- 
raires de  Vienne ,  lorsqu'il  mourut  dans 
cette  ville  on  1824.  E.St. 

COLLIN  D'HARLEVILLE  (Jean- 
FsANçois  ) ,  naquit  à  Mévoisin ,  près 
Chartres,  en  1755.  Son  père,  dont  il 
était  le  huitième  enfant ,  l'envoya  à  Paris 
pour  y  arhfver  ses  études.  Il  entra  en- 
suite chci  un  procureur  et  s'y  trouva 
avec  Picard  et  avec  Andrieux.  Après 
avoir  fait  son  droit  et  s'être  fait  rece- 
voir avocat,  il  ne  tarda  point  à  se  dé- 
goûter des  dossiers,  au  style  desquels  ce- 
lui de  Thalîe  lui  parut  préférable.  Ses 
premiers  )tas  dans  la  carrière  dramati- 
que furent  assez  singuliers  :  on  assure 
t|ae  sa  première  comédie,  intitulée  /*//i- 


constant  fut  d'abord  compoaéi 
acte  et  en  prose.  Il  alla  la  sonn 
premier  comique  du  Théâtre- f 
Préville  l'engagea  à  en  agrandir 
et  à  la  mettre  en  vers.  Secondé 
deux  amis,  Collin  en  fit  une  • 
en  cinq  actes,  qui  fut  prési 
jouée  en  1786.  Celte  comédie 
cueillie,  mais  le  vide  qu'offraient 
actes  engagèrent  l'auteur  à  la 
en  trois  :  c'est  ainsi  qu'elle  es 
au  répertoire  et  qu'elle  est  il 
dans  la  collection  de  ses  oa^w 
1 788  parut  l'Optimislr,  comédie 
tes  et  en  vers,  qui  obtint  un  gran< 
On  a  dit  dans  le  temps  que  I 
qui  avait  le  plus  tendre  et  le  | 
pectueux  attachement  pour  son  | 
vait  peint  dans  le  principal  pe: 
de  cette  pièce.  Le  20  février  1 7 
lin  donna  les  Chdteaux  en  j 
en  5  actes,  en  vers.  Les  trois 
actes  furent  très  applaudis  ;  les  i 
très  ayant  été  écoutés  avec  d 
Collin,  docile  à  la  critique,  les 
entier,  et  sa  pièce  reparut  le  10 
succès  :  elle  est  restée  au  répcrtoi 
Crac  dans  son  petit  castel,  roi 
un  acte,  en  prose ,  est  une  de  c 
telles  qu'un  auteur  fait  pour  se 
et  auxquelles  le  public,  parbien^ 
fait  un  bon  accueil.  Le  vieux  Céi 
comédie  en  5  actes,  en  vers,  re| 
pour  la  première  fois  le  24  févri 
et  jouée  avec  un  rare  talent,  sui 
Mole  et  m"'  Omlat,  eut  un  su 
grand  et  qui  sera  duralilo.  C*<*>l 
d'œuvre  de  Collin  -  tV\\:\i  \t\  illi». 
Picard  ou  itt  suite  de  C  (  )j)timis 
comédie  de  cirronslance  cii  un 
tint  un  succès  (rolimt*,  It*  IG  ju 
L'auteur  fut  moins  licnrtMix  e 
il  vit  tomber  deux  de  srs  mmcd 
cunc  en  5  actes  ,  lu  |*i<*Mucre 
les  Artistes  et  la  seconde  Etre  < 
tre.  Celle-ci  avait  élc  mal  arcue 
le  cours  de  la  reprcscniation; 
sa  chute  complète  au  dernier  y 
culé  par  Fleuri,  remplissant  le 
personnaj^e,  et  dont  on  fit  une  ci 
plication.  Ce  vers  est  : 

Me  ^uilà  hien  guêrî  du  df»ir  de  pa 

Collin  vit  encore  représenter 
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#è  M  eonidie*  en  5  actes  et  en 
:  la  Mœurs  du  jour  ou  l'Ecole 
t femmes;  cette  pièce  fut  jouée 
ifcîi  tfce  taccès.  Le  Fieillard  et  les 
fgeMSj  eomédie  en  5  actes,  furent 
co  1807.  Déjà  CoUin  n'exisUit 
iiéuitmort  l'année  précédente 
iMlidie  de  poitrine.  On  a  encore 
Mtcor  plusieurs  pièces  qui  n*ont 
i  représentées,  un  poème  allégori- 
;  pour  titre  Melpomène  et  T/ia- 
diverses  poésies, 
tiait  été  nommé  membre  de 
lors  de  rétablissement  de  celte 

Hirpe  a  reconnu  à  Collin-d*Har- 

t4ela  gaité  et  du  naturel  dans  le 

t,  de  la  facilité  et  de  Télégance 

^k  style.  Palissot  a  blâmé  son  ton 

el  lui  a  reproché  de  n*avoir 

■  fiité. 

qui  ont    connu  Collin- 
ont  été  charmés  de  sa  loyau- 
m  Bodestîe  et  de  la  douceur  de  son 
^;  il  était  impossible  de  Tenten- 
iMseolement  de  le  voir,  sans  être 
à  Faîmer.  L-n. 

\,  voy.  Mont  AGITES. 
[US  (John),  célèbre  mathéma- 
luflais  du  xvii^  siècle ,  auteur  de 
ouvrages  et  de  plusieurs  mé- 
trés importans  insérés  dans  les 
fcal  transactions.  Né  à  Wood- 
1624,  il  devint  en  1667  mêm- 
es k  Société  royale  de  Londres, 
en  1683.  Long-temps  après 
pamt  le  Commercium  epistoU- 
^D.  Jo.  Collé ns  et  aliorum  de  ana- 
7ta  (Londres,  1712,  in-4*>,  el 
\^)  ,ouvrage  très  importantpour 
des  mathématiques.  Répertoire 
en  découvertes   nouvelles,  on  a 
Collins  le  Mersenne  anglais. 
de  Collins  est  porté  avec  hon- 
^pvon  mathématicien,  membre  de 
lie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
te  auteur  de  plusieurs  sa  vans  mé- 
IL  Charles  Collins   est  né  à 
Mersbonrj;  vers  la  Cn  du  siècle 
r,  et  fut  appelé  au  sein  de  1*  Acadé- 
'es  1827,  à  un  âge  bien  peu  avancé. 
QDLLINS  (Antoine),  célèbre  théiste 

Èi,  dont  il  a  été  beaucoup  question  à 
e  Samuel  Clarke,    son  principal 

Encfclop,  d.  G.  rf.  M.  Tome  VL 


antagoniste,  naquit  d*une  famille  not>le  à 
Heston  (Middlesex),  en  1676,  et  mourut 
à  Londres  en  1729.  La  considération 
dont  il  jouissait  l'avait  fait  élire  juge  d« 
paix,  trésorier  du  comté  d*£ssex  et  mem- 
bre du  parlement.  Foy.  Claexb,  t.  YI , 
p.  138.  S. 

COLLINS  (William),  poète  anglais 
estimable,  connu  par  ses  Persian  ou 
Oriental  ecloguesy  naquit  à  Chichester 
(Sussex)  en  1720,  et  mourut  dans  sa 
ville  natale  en  1756.  S. 

COLLOQUE,  du  latin  colloquiumy 
conférence  tenue  entre  des  personnes 
chargées  de  discuter  un  point  de  religion 
et  de  rapprocher  les  esprits  des  mêmes 
sentimens.  Les  colloques  de  Marbourg 
en  1529,  celui  de  Maulbrunn  en  1564, 
celui  de  Montbéliard  en  1586,  celui  de 
Berne  en  1588  et  celui  de  Ratisbonno 
en  1541 ,  n'ont  eu  lieu  que  pour  faira 
cesser  les  divisions  qui  existaient  entre 
les  différens  partis  de  la  réforme,  dès  les 
temps  même  des  principaux  réformateurs 
et  sous  leurs  yeux.  Nous  en  avons  parlé 
dans  notre  édition  des  Controverses  do 
saint  François  de  Sales,  p.  353.  Un  des 
plus  célèbres  colloques  qui  aient  eu  lieu, 
c*est  celui  de  Poissy,  en  1561.  On  y  eut 
pour  but  de  réunir  à  l'église  catholique 
les  réformés  de  la  confession  de  Genève, 
qui  y  furent  représentés  par  Théodore  de 
Bèze  et  quelques  autres  de  leurs  théolo- 
giens les  plus  distingués.  Le  cardinal 
de  Lorraine  était  à  la  tête  des  catholi- 
ques, avec  Montluc,  évéque  de  Valence, 
et  le  docteur  Claude  d'Espence.  Au  reste, 
des  conférences  dans  ce  sens  ont  toujours 
eu  lieu  dans  le  sein  du  christianisme,  des 
les  premiers  siècles,  et  on  connaît  celle 
de  Cascar  entre  l'évêque  Archélaûs  et  Mâ- 
nes; celle  de  Carthage  entre  les  évéques 
catholiques ,  dont  saint  Augustin  était 
l'ame,  et  les  évèques  donatistes,  ainsi 
qu'une  multitude  d'autres.  L'oratorien 
Tabaraud  a  indiqué  les  principaux  col^ 
loques  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  xvi^  siè- 
cle ,  dans  son  Histoire  critique  des  pro- 
jets formés  depuis  300  ans  pour  la  réu- 
nion des  communions  chrétiennes ,  Pa- 
ris, 1824,  in-8^  J.  L. 

COLLOREDO  (prixges  de).  Cette 
famille,  une  des  plus  célèbres  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  tire  son  nom  du 
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chiteiu  de  Colloredo  dans  le  Frioul. 
Une  de  ses  branches ,  troisième  ligne, 
obtint  en  Bohême  Toffice  de  sénéchal  ou 
grand -maréchal  (iruchsess)  héréditaire, 
et  fut  élevée  en  1 763  au  rang  de  prince 
de  TEmpirc.  Cette  branche  porte  à  pré- 
sent le  titre  de  prince  de  Colloredo- 
Mansfeld,  comte  de  Waldsee,  vicomte 
de  MelSy  margrave  de  Sainte-Sophie, 
seigneur  de  Limpourg-Sontheim-Grœ- 
ningen,  cl  grand -maréchal  héréditaire  de 
Bohême.  Les  possessions  de  cette  maison 
forment  un  majorai  d*un  rapport  annuel 
d'environ  300,000  florins. 

Les  membres  les  plus  remarquables  de 
cette  famille  sont  les  suivans  :  Fabeicxus 
de  Colloredo,  né  en  1 576.  Entré,  comme 
page,  au  service  de  Ferdinand  de  Médi- 
cis,  il  fut  envoyé  par  Côme  II,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  vers  l'empereur  Ro- 
dolphe IL  Fabricius  commanda  plus  tard 
le  corps  qui  assista  le  duc  de  Mantoue 
contre  le  duc  de  Savoie  ;  puis  il  devint 
premier  ministre  sous  Frédéric  II,  suc- 
cesseur de  Côme,  et  mourut  en  1645. 
Son  voyage  à  la  cour  de  l'Empereur  est 
raconté  en  latin  par  Daniel  Eremita , 
gentilhomme  flamand,  qui  Ty  avait  ac- 
compagné. 

Rodolphe  de  Colloredo,  comte  de 
WaKUee«  nai|uit  en  1585.  En  sa  qualité 
de  maréthil  de  camp  den  années  des 
empereur^  Ferdinaïul  II  el  Ferdiiiaii  I  III, 
il  se  distingua  pentlant  la  gnerre  de 
Trente-ALOi  ,  notamiuent  à  Lutzen,  el 
ne  s*ilhistra  pas  moins  en  1648  p.tr  la 
défense  île  Prague.  [1  m  tiirut  en  1657. 

François  de  (^>lioleJo,  né  en  1737, 
fnt  d  ahtird  gran  1  imilre  de  la  cour  de 
l'empereur  François  II,  et  devint  ensuite 


ministre  d'état  et  des  conférences  ,  et 
chef  de  la  chancellerie  de  Tempire  et 
de  la  cour;  mais  après  la  bataille  d'A.us- 
terlitz  il  se  retira  des  afTiires  publiques, 
et  mourut  le  10  mars  1806. 

FEA!fçois-Gu?fD\c\E  de  Colloredo- 
Mansfeld,  né  le  28  mai  1731,  fut  am- 
bassadeur près  la  cour  d'Espagne  de 
1767  à  1771.  Élevé  en  1763  au  rang 
de  prince  de  l'Empire,  il  devint  en 
1772  commissaire  principal  de  la  cham- 
bre impériale,  et  en  1  789  vice-chancelier 
de  l'Empire.  Il  exer^^-a  celte  charge  jus- 
<|u*à  la  fin  de  l'empire  d'Ailemagne,  le 
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28  août  1806,  et  moanit  1«  37 
bre  1807. 

Jéeomb  ,  comte  de  Colloredo,  i 
le  30  mars  1775.  H  commandait  en 
la  première  division  de  l'armée 
chienne,  et  contribua  puissanimei 
victoire  de  Culm  :  aussi  lui  a-t-on 
dans  la  gorge  même  un  monam< 
fonte,  non  loin  de  la  fameuse  crc 
Prusse  et  du  monument  russe  qi 
empereurs  Ferdinand  et  Nicolas  vie 
d'inaugnrer  (septembre  1835).  Ne 
après  la  6n  de  la  guerre,  comma 
général  de  la  Bohême  et  général-felc 
meisier,  il  mourut  en  1822. 

Le  chef  actuel  de  cette  famille 
prince  Rodolpbe-Josrph  de  Colk 
Mansfeld,  né  en  1772.  Il  est  gran 
réchal  de  la  cour  de  l'empereur  d'i 
che  ,  conseiller  privé  actuel,  chami 
et  vicaire  du  premier  grand-maitrc 
rié  depuis  1794,  il  n'a  pas  d'enfans 
snccession  passera  à  son  neveu  Fra 
Gundacar,  né  en  1802,  chambell 
major.  { 

COLLOT-D'IIERBOIS  (  , 
Maeik),  naquit  vers  1750,  dan 
l'ainille  bourgeoise  de  Paris  ,  et 
une  bonne  é  location.  Un  has^ard 
comédien,  et  long-temps  il  juua  o 
reineiit,  in«tis  non  sans  talent,  si 
iht'àlres  de  province,  à  Lyon,  à 
(ie.iu\,  puis  a  (>eiiè\e,  à  La  Ha) 
Bruxelles.  Plusieurs  personnes  t\ 
remar«]uèrent  alors  ont  parlé  de  sa 
mobile.  Il  mit  sur  la  scène  plusieur 
res  dont  il  était  l'auteur,  cl  rempli 
h.iltilete  les  fond  ions  de  directeu 
(lléàlre  de  Genève. 

Ce|)eiidant  la  révolution  fran^ai! 
pela  Collot  sur  un  tout  autre  thé 
il  revint  a  Paris  où  il  devttit  l'ui 
plus  ardens  orateurs  (lan>  les  clubs 
fit  reman|upr  de  D.mton  qui  coiit 
a  son  avancement.  F2n  1 79 1  il  \ 
VA'manach  du  jx*rf  G<'rartl  ^  qu 
pli(|uait  populairement  les  avanta({ 
la  constitution,  cl  qui  valut  à  Coll) 
prix  que  lui  dérerna  le  club  des 
bins.  Collot  décida  en  partie  le  m 
ment  du  10  aoiit  et  se  nomma  lui-i 
meinbrede  la  nuinic-ip.ilité  improvisa 
suite  de  cette  journée.  Soit  bonheui 
prévoyance  |  Collot  resta  étraoga 


QÔL 

pwîbn  joBroée»  de  Mptcmbre, 
ieiMo  membre  de  la  CoDfeation 
ilcyit  reparut  evec  sa  parole  impla- 
fd  leooae  les  émotions,  »  comme 
iil,^le  19,  premier  jour  de  la  ses* 
oer  proposer  la  fondalioa  iromé- 
t  U  répablique  et  le  procès  de 
(YI;  cet  mesuref  fureot  décré- 


qae  Louis  fut  conduit  à  la  barre 
MTeation,  Collot  était  en  mission, 
D  Tote  ne  se  fit  pas  attendre  :  ce 
lort  sans  sursis.  Il  servit  active- 
parti  qui  dirigeait  les  affaires,  en 
NOS  cesse  au  peuple  contre  la 
a  et  les  émigrés,  en  lui  expliquant 
i^les  intentions  et  les  mesures  qui 
qaelqne  portée.  Après  la  révolu- 
tl  mai,  Collot  fut  appelé  auCo- 
wlut  public  {vcy.}^  et  reçut  pour 
lé  les  fonctions  qu^il  s'était  attri- 
le  fait  depuis  deux  ans  :  il  de- 
onme  du  pouvoir  au  milieu  du 
igité.  Il  fut  le  membre  le  plus  oc- 
le  plus  actif  du  comité.  Quoique 
fir,  suivant  Tesprit  du  temps,  il 
os  de  paroles  que  d*action,  mal- 
idicales  exagérations;  il  parlait 
r  habitude  d*acteur;  mais  dans 
>orts  privés,  c'était  le  membre  du 
qui  rendait  le  plus  de  services 
els. 

de  la  reddition  de  Lyon ,  le  co- 
salut  public  envoya  Couthon 
lie  ville  ;  les  mesures  qu*il  prit 
*irae  extrême  violence  :  ce  député 
qu'étaient  à  Paris  pour  les  émi* 
lot»  les  dissideos  politiques  les 
i  la  révolution. 

G>aihon  était  trop  utile  au  co- 
salut  public  pour  n'être  pas  rap- 
Miptement  :  Collol  alla  le  rem- 
bas  ses  fonctions  à  Lyon ,  où  il 
i  Tceuvre  sanglante  Fouché  et  Re- 
u  Dès  ce  moment  Lyon  cessa  de 
bstacle  à  la  politique  démocrati- 
rctour  à  Paris,  Collot  fut  dénon- 
^oavcntion  par  des  pétitionnaires 
I,  et  deux  courageux  vieillards 
lire  à  la  barre  une  harangue  élo> 
la'avait  rédigée Fontane5,réftt- 
M.  Cette  courageuse  démarche 
t  un  grand  effet  sur  rassemblée, 
Uoi  répondit,  séance  tenaote. 
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par  des  raisont  d'ordre  politique;  aa  ré- 
ponse, rapportée  diversement  par  lea 
journaux,  est  curieuse  dans  sa  substance; 
«Vouliea-Tous,  dit-il  entre  autres  moyens 
de  défense,  que  nous  fussions  modérés 
et  vainqueurs  du  grand  nombre?  Mais 
ce  sont  des  impossibilités  radicales!  Mo- 
dérés I  quand  l'Europe  se  jetait  sur  nous, 
quand  les  volcans  éclataient  sous  nos 
pasi  s 

Collot,  homme  de  décision,  ne  trem- 
bla que  devant  la  puissance  de  Robes* 
pierre  ;  un  jeune  ouvrier ,  L'AcUniral^ 
voulut  l'assassiner  :  il  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud.  Cependant  à  la  fin  Collot  ne 
prenait  guère  départi,  au  Comité  de  salut 
public;  assis  le  soir  près  de  Billaud,  il 
écoutait  avec  rêverie  la  discussion  ;  car 
les  idées  religieuses  qu'il  voyait  revenir 
lui  donnaient  de  vives  inquiétudes,  tandis 
que  leur  extinction  totale  lui  eAt  paru 
constituer  un  progrès  révolutionnaire.Un 
soir,  il  dit  à  Saint-Just,  à  propos  de  fêtes 
décadaires:  «  Fais  ton  rapport  pour  de- 
main ,  mais  surtout  pas  de  Dieu  I  •  Saint- 
Just  fit  tout  le contraire;et  les  dispositions 
mutuelles  s'aigrirent ,  et  les  collègues  ae 
séparèrent;  puis  vint  entre  eux,  quelques 
semaines  après,  une  explication  si  vio- 
lente que  Robespierre  se  trouva  mal  plu- 
sieurs fois. 

Le  8  thermidor,  Robespierre  vint  lire 
à  la  Convention  de  longues  observations 
sur  la  marche  du  gouvernement  au- 
quel il  ne  participait  plus  depuis  4i 
jours  (  vojr.  Comité  de  salut  public  ). 
Quelques  insinuations  obscures  de  son 
discours  rallièrent  les  députés  qui  s'y 
crurent  signalés  ,  et  déjà  plus  de  20 
d'entre  eux ,  menacés  depuis  deux  mois, 
ne  couchaient  plus  dans  leurs  domiciles; 
ils  vinrent  tendre  la  main,  dans  cette 
conjuration,  aux  homme»  mêmes  qui  les 
faisaient  poursuivre  et  traquer commedes 
bêtes  fauves,  contre  l'homme  resté, pen- 
dant ce  temps,  étranger  aux  actes  dupou 
voir.  Le  lendemain  Collot  fut  portéà  la 
présidence  de  l'assemblée  et  donnaia  pa 
role,d'abord  à  Saint-Just,  puis  à  Tallien  et 
à  Billaud  pour  répondre.  En  vain  Robes- 
pierre,Couthon,  Saint-Just,  demandèrent 
la  parole  pour  répliquer  :  elle  leur  fut  re- 
fusée, et  leur  arrestation,  après  quelques 
momens  de  lutte,  fut  décrétée.  Mais  lea 
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prisons  refusèrent  de  recevoir  ces  terri- 
bles hôtes  :  redevenus  libres ,  ils  rai* 
liènent  leors  forces  éparses,  et  le  soir, 
à  9  heures,  la  Convention  apprit  ces  non- 
velles  :  ce  fut  un  moment  d'inexprimable 
angoisse.  Les  comités  étaient  forcés, 
leurs  membres  dispersés,  et  une  escouade 
de  la  Commune  gardait  déjà  la  cour  prin- 
cipale du  Trésor.  «  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  mourir  sur  nos  chaises  curules,  s'é- 
cria Col  lot  avec  énergie  et  d'une  voix 
sépulcrale,  »  et  Collot  venait  de  remonter 
au  fauteuil.  Les  députés,  levés  sponta- 
nément ,  firent  retentir  la  salle  de  cris 
confus  ;  leurs  femmes  et  leurs  amis  fran- 
chirent les  bancs  et  vinrent  se  presser 
autour  d'eux. 

Quand,  le  lendemain  matin,  les  vaincus 
furent  amenés  au  pied  de  l'escalier ,  le 
président,  Col lot-d'Her bois ,  annonça  à 
l'assemblée  que  les  prisonniers  étaient 
à  ses  portes  et  lui  demanda  si  elle  dé- 
sirait les  voir.  «  Non ,  non ,  qu'on  les 
mène  au  Comité  de  sûreté  générale  I  » 

Huit  mois  après  le  9  thermidor  (mars 
1 794),  une  mesure  de  la  Convention  ex- 
pulsa Collot  de  son  sein ,  avec  Barrère , 
Billaud  et  Vadier ,  et  il  fut  déporté  à 
Cayenne,  où  il  tomba  malade.  Quelques- 
unes  de  ces  calomnies  qui  suivent  dans 
l'exil  les  hommes  vaincus  l'ont  repré- 
senté, quand  il  était  résigné  et  mourant, 
animé  du  vertige  de  l'insurrection  et 
soulevant  les  noirs  contre  leurs  maîtres  : 
ce  fait  est  faux.  Collot  était  épuisé  ;  une 
fièvre  du  pays  l'atteignit  :  alors  on  vou- 
lut le  transporter  de  sa  demeure  à  l'hô- 
pital de  Sinnamary;  mais  en  chemin, 
dans  un  moment  de  douleur,  il  prit  la 
gourde  d'un  de  ses  conducteurs  :  quel- 
ques gorgées  du  liquide  spiritueux  suffi- 
rent pour  mettre  le  feu  dans  ses  entrail- 
les, et  il  mourut  presque  en  arrivant  à 
l'hôpital  (  le  8  janvier  1796),  en  proie 
aux  plus  vives  souffrances,justifiant  cette 
sinistre  prédiction  de  Saint- Just,  que 
«  les  hommes  qui  concourent  à  de  gran- 
des révolutions  ne  trouvent  la  paix  que 
dans  le  tombeau.  »  Quel  que  soit  le  ju- 
gement qu'on  porte  contre  l'homme  po- 
litique, il  faut  dire  que  Collot  mourut 
pauvre,  sans  dettes,  les  mains  pures  de 
rapines, après  avoir  participé  à  un  pou- 
voir sans  limites.  F.  F. 
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COLLYRE.  Dans  le  langage  nédii 
moderne,  ce  mot  grec,  qui  signifie  prf 
molle  y  de  pain  ou  autre,  sert  à  design 
seulement  les  médicamens  employéi  if 
cialement  contre  les  maladies  des  yen 
Anciennement  on  donnait  le  nom  de  ce 
lyre  à  tout  médicament  mou,  emplo 
sous  forme  allongée,  propre  à  être  ii 
troduit  dans  une  partie  quelconque  i 
corps. 

On  emploie  les  collyres  :  1^  sous  fon 
sèche  :  ce  sont  des  poudres  impalpabh 
de  natures  diverses,  suivant  les  cas, 
qu'on  insuffle  dans  l'œil,  au  moyen  d> 


chalumeau;  Ir  sous  forme  molle,  crti 
plasmes,onguensou  pommades,  qu'on  ■ 
plique  à  l'extérieur  des  paupières,  i 
qu'on  insère  entre  leurs  bords  libre 
3^  sous  forme  liquide  :  on  en  lave  I 
yeux ,  on  en  fait  des  injections  ;  4*  soi 
forme  de  vapeur  ou  de  fumigation,  i  Tt 
fluence  desquelles  on  expose  l'œil  y  m 
fermé,  soit  ouvert. 

Dans  les  inflammations  des  yeux  etd 
paupières ,  et  à  la  suite  des  opérations  i 
chirurgie  sur  ces  parties,  on  emploie  d 
collyres  émolliens  presque  toujours  cm 
posés  d'infusions  ou  de  décoctions  < 
plantes  émollientes;  à  la  fin  des  înfiat 
mations ,  quand  il  ne  reste  plus  qne  < 
relâchement ,  ou  quand  ce  dernier  aoi 
dent  est  primitif,  on  emploie,  suivi 
la  gravité  des  cas,  des  collyres  astll 
gens  on  toniques,  dont  les  sels  de  ploa 
de  zinc,  ou  de  mercure,  sont  presque  M 
jours  la  base.  Lorsque  la  sensibilité  i 
la  douleur  sont  extrêmement  marquéi 
on  unit  avec  succès  aux  dîffcrens  a 
lyres  l'opium  ou  ses  préparations.  { 
obtient  des  avantages  marqués  des  « 
lyres  stimulans,  composés  de  prindf 
volatils,tlans  lesafraiblissemens  de  lavi 
L'n  des  plus  simples  et  des  plus  fariki 
appliquer  se  compose  de  quelques  goad 
d'ammoniaque  liquide  dans  un  quart  < 
verre  d'eau.  C.  m  E 

COLMAR,  chef-lieu  du  départenfl 
du  Haut- Rhin  et  de  la  ci- devant  Hairti 
Alsace.  Cette  ville,  qui  est  à  14  li<« 
de  Strasbourg  et  à  96  de  Paris ,  est  à 
tuée  dans  une  plaine  fertile  et  piM 
resquc  que  bordent  en  partie  les  Vos|^ 
sur  la  hauteur  desquelles  on  distingM 
sur  la  route  de  Baie,  les  ruines  du  VMI 
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iiTEgislieiiiiy  et  sur  celle  de  Stras- 
la  cbâtetux  de  RibeaavîUé  et  au- 
n  petites  rivières  de  la  Lauch  et 
it  traversent  une  partie  de  cette 
a  rivièpe  d'IU  (Jlsa) ,  qui  a  donné 
1  à  l'Alsace,  passe  à  une  demi- 
iColmar,  près  d*Horbour^  Colmar 
iié^  d'une  cour  royale,  dont  le 
s*étend  sur  les  deux  départemens 
ul  et  Bas-Rhin;  sa  population  est 
,  d'après  V Annuaire  du  Haut- 
e  1833,  à  15,443  habitans.  Col- 
esQcoup  de  rues  étroites  ;  c'est  une 
K2  mal  bâtie  ;  on  y  distingue  tou- 
te Palais-de- Justice,  la  préfecture, 
ie,  le  collège  royal  et  l'hôpital  ci- 
inel  est  joint  une  école  d'accou- 
it  à  l'usage  des  sages- femmes  :  cet 
iblissement  estdûà  la  munificence 
^yra,  banquier  à  Paris,  natif  du 
ikin.  La  bibliothèque  du  collège 
irquable  par  une  collection  assez 
e  manuscrits  et  à^ incunables  ;  on 
re  aussi   quelques    tableaux  de 
Schoen,  d'Albert   Durer  et  de 
dd.  Depuis    quelques  années  il 
Colmar  un  institut  de  Sourds- 
qui  fait  des  progrès  marquans. 
de  spectacle  de  Colmar  est  très 
\  y  a  dans  cette  ville  deux  églises 
ues,  une  église  protestante  et  une 
oe.  Avant  la  révolution  de  1789, 
te    de    Colmar   renfermait   bon 
de  couvens,  qui  tous  ont  reçu 
me  destination  plus  conforme  à 
lu  siècle  :  le  couvent  des  jésuites 
iDsformé  en  collège,  le  couvent 
inicains  en  halle  aux  blés,  le  cou- 
Sainte-Catherine  en  hôpital  mi- 
le   couvent   des    religieuses   de 
an  en  caserne.  La  ville  est  en- 
e  boulevards  où  l'on  jouit  d'une 
»  vue  ;  hors  les  portes  se  trouvent 
p-de-Mars  et  la  Pépinière,  A  un 
!  lieue  de  la  ville  on  remarque 
rtantes  manufactures  des  frères 
mn  et  de  MM.  Sclilumberger  et 
la  première  occupe  plus  de  1000 
;on  y  fabrique  toutes  sortes  d'in- 
,  de  châles,  de  foulards  très  re- 
I.  La  banlieue  de  Colmar  est  très 
ive,  principalement  en  grains  et 
is  ;  ta  superficie  est  évaluée  à  en- 
)00  arpens  de  France. 


Le  nom  latin  de  Colmar  est  Coium- 
Imria  ou  Coimariq.  Du  temps  de  la  mo* 
narchie  des  Francs,  Colmar  n'était  qu'une 
métairie  royale ,  viUa  regia  ;  peu  après, 
cet  endroit  devint  un  village  considéra- 
ble. Sous  l'empereur  Frédéric  II,  Col- 
mar devint  une  ville  qui ,  vers  le  com- 
mencement du  xiv^  siècle,  figure  comme 
ville  libre  impériale.  En  1633  elle  fut 
prise  d'assaut  par  les  Suédois;  en  1697 , 
et  par  suite  du  traité  de  paix  de  Ryswick, 
elle  fut  réunie  à  la  France.  Louis  XIV  y 
établit  le  conseil  souverain  d'Alsace  qui, 
à  l'instar  des  parlemens,  y  adminbtrait 
la  haute  justice  civile  et  criminelle.  Par- 
mi les  honunes  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes, ont  illustré  Colmar,  nous  cite- 
rons :  Pfeffel  le  publiciste,  PfefTel  le 
poète,  le  directeiur  Rewbell  et  le  général 
Rapp.  E.  St. 

COLOCASE,  voy,  Arux. 

COLOCOTROMI ,    voy,   Koloko- 

T&OIfl. 

COLOGNA  (Abraham)  ,  président  et 
grand  rabbin  du  consistoire  central  des 
Israélites  de  France,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  Fer,  naquit  à  Mantoue  en  1755, 
d'une  famille  honorable.  S'étant,  dès  sa 
première  jeunesse,  livré  à  l'étude  de  la 
théologie  judaïque  et  de  la  philosophie, 
il  fut  reçu  membre  du  collège  des  Doiti 
de  Mantoue,  et,  en  1806,  il  fut  appelé  à 
Paris  comme  membre  ecclésiastique  des 
notables  Israélites  convoqués  par  Na- 
poléon. En  1808  il  fut  nommé  l'un  des 
trois  grands  rabbins  du  consistoire  cen- 
tral. 

Nommé  président  de  ce  consistoire  en 
1812,  il  en  a  rempli  les  fonctions  jus- 
qu'en 1826  où,  quoique  naturalisé  Fran- 
çais, il  quitta  Paris  pour  remplir  aXrieste 
celles  de  premier  rabbin.  Il  y  mourut  en 
1832.  Plusieurs  discours  français ,  pro- 
noncés à  Paris  par  le  grand  rabbin  Co- 
logna ,  sont  imprimés  :  on  y  remarque 
une  diction  pure  et  toujours  appropriée 
au  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Il  fut  l'un 
des  principaux  collaborateurs  de  Clsraé^ 
lite français^  recueil  périodique  qui  a  été 
publié  pendant  quelque  temps  àParis.On 
a  aussi  de  lui  une  brochure  sur  l'ouvrage 
de  M.  Bail,  les  Juifs  au  xix^  siècle  y  et 
une  autre  concernant  le  même  ouvrage 
et  adretiée  à  M.  le  baioo  Sylvestre  de 
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Sicj.  A.  èhenm  époques  11  t  dit  impri- 
mer des  morceaux  poétiques  en  hébreo. 
Il  n*avait  pas  fait  du  Talmud  uoe  étude 
approfondie;  mais  il  fut  bon  grammai- 
rien et  sut  plusieurs  langues.  On  regrette 
qu'il  n*ait  pas  employé»  pour  épurer  le 
culte  Israélite,  la  haute  influence  que  lui 
donnaient  son  âge,  son  caractère  et  ses 
lumières.  S.  C 

COLOGNE  (  en  allemand  Kœin  ) 
est  une  ville  très  ancienne,  appelée  par 
les  Romains  Colonia  Agrippina^  du 
nom  d'Agrippine ,  femme  de  l'empereur 
Claude,  qui  y  rit  le  jour  (voj.  plus  bas 
l'histoire  de  Cologne).  C'est  aujourd'hui 
le  chef-lieu  du  district  du  même  nom  , 
dans  le  grand-duché  du  fias-Rhin  appar- 
tenant à  la  Prusse;  anciennement  elle 
était  une  Tille  libre  impériale  et  le  siège 
du  chapitre  électoral  de  Cologne.  Cette 
ville,  de  toute  ancienneté ,  a  compté  par- 
mi les  plus  importantes  de  l'Allemagne. 
Située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  elle 
est  bâtie  en  forme  de  demi-cercle;  ses 
mes  sont  étroites,  sales  et  désertes.  Lors 
de  la  décadence  de  la  ligue  anséatîque, 
dont  elle  faisait  partie,  elle  perdit  ses 
principales  richesses,  et,  durant  la  domi- 
nation française  sur  le  Rhin,  le  riche  cler- 
gé de  Cologne  fut  dépouillé  de  ses  biens, 
et  la  ville  même  privée  de  ses  meilleures 
productions  d'art.  On  y  voit  encore  de 
grands  hôtels  du  commerce  et  des  doua- 
nes, monumens  des  anciens  temps;  mais 
parmi  les  édifices  modernes  il  en  est 
peu  qui  se  distinguent  par  leur  beauté. 
Les  plus  belles  places  publiques  sont  : 
le  nouveau  marché  avec  ses  avenues  de 
tilleul,  le  marchéaufoin  et  l'ancien  mar- 
ché. (>>logne  est  le  siège  d'un  archevê- 
que, d'un  premier  président ,  de  la  ré- 
gence, d'une  cour  d'appel  pour  les  pro- 
vinces rhénanes,  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  de  plusieurs  tribunaux 
et  autres  autorités ,  de  la  compagnie  de 
navigation  des  bateaux  à  vapeur  sur  le 
Rhin.  On  y  compte,  sans  la  garnison, 
plus  de  64,000  habitans,  fMirmi  lesquels 
se  trouvent  environ  2,500  protestans  et 
400  juifs.  La  ville  renferme  vingt  églises, 
cinq  couvens,deux  gymnases  et  beau- 
coup d'établissemens  de  charité.  La  ca- 
thédrale (le  d^ne  ),  élevée  en  forme  de 
«roix,  ooflipte  parmi  les  premief»  cbtfft- 


d'œoTrede  Tardiitectare  godiiqoe;  < 
a  400  pieds  de  long  sur  180  de  lai 
On  y  travailla  depuis  1248  jusqa 
temps  de  la  réforme;  mais  on  n'a  ach 
que  le  chour,  qui  a  200  pieds  de  ba 
et  la  chapelle  qui  l'entoure.  La  Bcf 
supportée  par  plus  de  100  colonnea,d 
celtes  du  miliaii  ont  40  pieds  de  cire 
férence;  mais  elle  n'a  que  les  deux  II 
de  sa  hauteur,  et  une  couverture  infoi 
de  bois  la  défigure.  L'une  des  tours,  d 
chacune  devait  avoir  500  pieds  de  II 
teur,  n'en  a  que  250 ,  et  l'autre  n'a 
oore  que  2 1  pieds.  Lorsqu'on  entre,  a 
les  tours,dans  cette  maje^tueuaebasîK^ 
l'œil  plane  sur  un  espace  immense, 
voit,  derrière  le  mattre-autel ,  la  cbap 
en  marbre  des  trois  rois  ou  mages, 
clergé  conserve  quelques  reliques  é 
une  châsse  ornée  avec  luxe.  On  voit 
gauche  du  choeur,  la  chambre  d'orm 
tréscir  de  la  cathédrale,  mais  qui  est 
grande  partie  dépouillé  de  sesricbcfl 
Le  roi  de  Prusse  a  accordé  une  soa 
considérable  pour  la  conservation 
cette  précieuse  cailiédrale,  et  on  a  < 
gagé  ce  monument  en  abattant  les  ■ 
sons  les  plus  proches  (vo/r  la  magniii 
description  du  dôme  de  Cologne  | 
Boisserée,  Ansichten ,  Risse  und  f 
zei/ie  Theilc  des  Dttms  tu  Kœin ,  Sti 
gard,  1822-24,  in-fol.).  Psirmi  les 
très  églises  ou  remar<|ue  celte  de  Sai 
Géréon,  par  sa  coupole  hardie  à  H 
galeries; celle  de  iSaint-Cunibert,par  i 
autel  construit  à  l'instar  du  célèbre  M 
de  Saint-Pierre  à  Rome;  celle  de  ai 
Pierre ,  par  le  tableau  de  Rubena 
présentant  le  martyre  de  ce  prince 
apôtres.  Le  couvent  des  religieuses 
Sainte -Ursule  mérite  également  i 
mention.  L'Hô(et-de-Ville  a  un  bi 
portail  avec  une  double  rangéd  de  i 
tonnes  en  marbre.  I^  bibliothèqne  ( 
jésuites,  malf;ré  ses  nombreuses  pert 
contient  encore  60,000  volumes.  Bai 
coup  de  tableaux  d'église  ont  été  n 
portés  ou  détruits  par  nos  armées,  M 
il  reste  encore  cependant  à  Cologne  pi 
sieurs  collections  d*art. 

Quant  à  l'école  de  peinture  de  ûl 
gne,  qui  finit  avec  Lucas  de  Leyde,  Scfe 
réel,  Mabuse  et  Ëlzheimer,  il  en  a  ^ 
question  à  rartide  école  Bizàmum^ 
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{Viendrons  dans  Thistoire  de  la 

s. 

latioo  de  Cologne  favorise  le 
e,  qaî  n*est  pas  sans  im|>ortance 
fait  surtout  en  vins  du  Rhin. 
Iroit  d*étape  (vojr.  plus  bas)  fut 
I  UD  droit  de  station  et  de  de- 
nt, et  depuis  que  la  libre  oa- 
la  Rhin  a  été  rétablie,  Cologne 
m  port  franc  où  fOO  bateaux 
it  en  sûreté.  La  ville  a  des  fa- 
msîdérables  de  drap,  de  toile, 
es ,  de  coton ,  de  soie,  de  ta- 
st  surtout  renommée  par  la  dis- 
e  l'eau  cosmétique,  dite  eau  de 
voy,  l'art,  suivant),  don!  l'ex- 
a  toujours  augmenté  depuis  le 
xviii  siècle.  Quinze  fabriques 
t  actuellement  quelques  mil- 
lacons,  dont  le  verre  est  fa- 
Stolberg  ,  situé  à  trois  lieues 
iba  pelle. 

!  est  d'une  grande  utilité  stra- 
9rome  grande  ville  où  il  est  fa- 
tir  des  magasins  et  d*entasser 
ans  de  guerre  de  tonte  espèce; 
e  point  de  passage  sur  le  Rhin, 
int  întermétiiaire  entre  We- 
lentz,  comme  aboutissant  de 
roules ,  et   comme   base    des 

d*une  armée  allemande  qui 
tre  les  Pays-Bas  ou  contre  la 
^s  fonificaticms  composées  de 
remparts  et  de  bastions  plu- 
rande  distance  l'un  de  l'autre, 
ibties  en  1815,  et  doivent  être 
f^r  une  chaîne  de  tours  case- 
tusieurs  étages,  qui  viendront 
comme  ouvrages  détachés,  au- 
ville.  Tout  cela  ne  fera  pas  de 
le  forteresse  aussi  importante 
itz,  mais  bien  une  forte  place 
^D  fortifie  aussi  la   petite  ville 

située  en  face  de  Cologne  sur 
)ite  du  Rhin  ,  et  Ton  terminera 
ubie  tête  de  pont.  On  peut  con- 
>ologne  et  son  histoire  l'ouvrage 
nterim  et  Mooren,  L* ancien  et 
'i  diocèse  de  Cologne ^  May  en - 

2  vol.  in- 8°;  et  un  autre  livre 
intitulé  :  Cologne  et  Bonn  avec 
To/i^,  Cologne,  1828.     CL. 
biens  (  peuplade    qui,   établie 
or  la  rive  droite  du  Rhin ,  pas- 


sa, sous  les  auspices  des  Romains,  37  ans 
avant  notre  ère ,  sur  la  rive  gauche  pour 
être  délivrée  des  incursions  des  Suèves, 
devint  sujette  de  Rome,  et  bâtit  une  ville 
que  les  Romains  ne  manquèrent  pas  de 
remplir  de  soldats  colons) ,  peuvent  être 
regardés  comme  les  fondateurs  de  Co- 
logne. Des  restes  d'antiquités,  tels  que 
bains,  aqueducs,  grandes  routes,  uu  ca- 
pitole,des  pierres  mi lliaires, attestent  en- 
core que  les  Romains  construisirent  des 
mon u mens  remarquables  dans  cette  co- 
lonie. Vitellius  y  tint  sa  cour  luxurieuse. 
Lors  de  l'insurrection  des  Germains  sous 
Civilis  ,  les  habitans  furent  forcés  de 
faire  cause  commune  avec  leur  ancienne 
patrie  contre  les  Romains  leurs  maîtres  ; 
mais  ils  profitèrent  de  l'approche  des  lé- 
gions pour  se  défaire  des  Germains  et 
rentrer  sous  la  protection  des  empereurs. 
Le  christianisme  fut  introduit  de  bonne 
heure  sur  les  bords  du  Rhin.  Sous  le  rè- 
gne de  Constantin,  Cologne  eut  des 
églises;  la  ville  finit  par  se  remplir  de 
couvens  et  de  chapelles ,  à  la  place  de 
beaux  monumens romains  qui  tombaient 
en  décadence.  Sous  le  règne  des  Francs, 
les  archevêques  d'une  part ,  les  bourgeois 
de  l'autre,  profitèrent  de  l'anarchie  du 
temps  pour  se  rendre  indépendans.  Les 
uns  et  les  autres  furent  entraînés  ensuite 
dans  les  guerres  de  l'empire  germanique. 
Desreli<]ues  provenant,  à  ce  que  disait  la 
légende,  des  trois  mages,  firent  la  fortune 
de  la  ville.  On  afflua  de  toutes  parts  pour 
adorer  ces  reliques,  propriété  de  la  cathé- 
drale, et  en  partant  on  laissait  souvent  de 
riches  présens.  Une  autre  église  exposa 
les  restes  des  prétendues  onze  mille  vier- 
ges, et  devint  également  très  florissante. 
Cologne  eut  une  école  très  fréquentée 
où  enseigna  pendant  quelque  temps  le 
célèbre  Albert,  surnommé  le  Grand.  Ce 
fut  l'archevêque  Engelbert  qui  projeta 
la  superbe  basilique  dont  la  première 
pierre  fut  posée  solennellement  en  1248. 
Les  archevêques  de  Cologne  avaient  ob- 
tenu le  privilège  de  couronner  les  empe- 
reurs à  Aix-la-Chapelle;  ils  siégeaient 
en  qualité  d'électeurs  ecclésiastiques 
dans  la  diète.  De  son  côté,  la  bourgeoisie 
devenue  puissante  par  son  industrie  et 
son  commerce,  s'était  fait  donner  ou 
confirmer   des    franchises  ^  hnportantet 
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dans  Tempire  germanique  j  où  leur  cité 
était  comptée  au  nombre  des  villes  libres , 
appelées  impériales.  Le  xiii^  siècle  et 
une  partie  du  xiv"  se  passèrent  en 
guerres  et  en  querelles  entre  la  ville 
et  les  archevêques.  A  la  fin  du  xiv^  siè- 
cle,  Cologne  établit  son  régime  munici- 
pal sur  des  principes  démocratiques. 
Tous  les  ans  les  bourgeois  étaient  con- 
voqués pour  élire  un  conseil  de  49 
membres,  présidé  par  six  bourguemes- 
trcs,  qui  alternaient  deux  à  deux  dans 
le  gouvernement ,  tandis  que  les  au- 
tres étaient  chargés  des  affaires  financiè- 
res. Parmi  les  conseillers,  les  uns  étaient 
chargés  de  la  |)olice,  d'autres  siégeaient 
dans  les  tribunaux.  On  pouvait  appeler 
des  décisions  des  juges  municipaux  à  la 
justice  archiépiscopale  dont  le  président 
avait  le  titre  de  comte,  et  dont  les  asses- 
seurs ou  juges  devaient  être  domiciliés  à 
Cologne.  La  ville  s'attribuait  le  droit  d'é- 
tape, c'est-à-dire  d'achat  sur  les  mar- 
chandises qui  montaient  ou  qui  descen- 
daient le  Rhin,  et  que,  par  cette  raison, 
les  bateliers  étaient  tenus  de  débarquer 
en  arrivant  à  Cologne.  On  leur  imposait 
l'obligation  d'attendre  des  acheteurs  pen- 
dant 3  jours.  L'archevêque  jurait  à  son 
avènement  de  respecter  les  franchises  des 
bourgeois,  et  ceux-ci  lui  juraient  fidé- 
lité. Il  avait  deux  palais  dans  Tenceinte 
des  murs;  mais  il  ne  lui  était  pas  permis 
d*y  séjourner  plus  de  3  jours  de  suite , 
et  il  ne  pouvait  se  montrer  dans  les  raes 
qu'avec  une  faible  escorte. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  la  ville 
fit  jadis  partie  de  la  ligue  anséatique;  ses 
députés  se  vantèrent,  dans  les  séances 
de  cette  ligue  commerciale,  de  ce  que 
leurs  bateaux  avaient  fréquenté  l'Angle- 
terre dès  le  règne  de  Guillaume-le-Con- 
quérant.  Sous  Henri  I*''',  au  moins,  les  né- 
gocians  colonais  avaient  eu  un  entrepôt  à 
Londres  pour  les  vins  et  autres  marchan- 
dises. Plusieurs  lettres  patentes  des  rois 
d'Angleterre  leur  accordent  protertioii 
et  sûreté  pour  leur  commerce  *.  En  1 307 
il  avait  été  ronclu  à  Cologne  une  confé- 
dération des  villes  marchandes  du  nord 
contre  les  rois  de  Danemark  et  de  Nor- 

(•)  loir  S.irtnrius,  VtkundHcht  Gfschichte  diS 
Vrsprunçi  der  deutirhtn   Hanst.   Herausçe^ebm 
«M  J.-M.  Lappembtrgi  ttamboorg,  l83o>  îd-.V^ 
^  i,  êê9U  i,  dk,  I. 
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wège  :  les  bateaux  du  Rhin  alb 
cette  époque  dans  la  mer,  et  M 
taient  les  parages  du  nord.  Hait 
au  xv^  siècle  que  la  ligue  fut  la  pli 
rissante,   tandis  que  les  moines  f 
plongés  dans  la  plus  crasse  igooru 
qu'on  brûlait  de  temps  en  temps  di 
heureux  accusés  de  sorcellerie.  1 
delliitten  (vojr.)  écrivit  contre  ces  ■ 
ignorans  scm  lipistohr  obscurorum 
tum.  La  réforme  religieuse  eot  • 
commencement  beaucoup  de  psffl 
Tarchevéque  Hermannde  Wiedei 
risa  lui-même  les  progrès,  et  mi 
en  1530  un  concile  pour  remédî' 
abus  de  l'église  catholique.  Il  fbt  \ 
par  le  pape;  mais  un  de  ses  siicor* 
Gebhard  Truchsess  de  Waldbonrp 
brassa  la  réforme  et  épousa  A^nè- 
tesse  de  Mansfeld,  sans  renoncer  à 
copat.On  se  battit  pour  et  contre  In 
et  contre  Téglise  romaine.  LaBavî>' 
sa  des  flots  de  sang  pour  maintenir 
tholicisme.  Un  duc  de  Bavière ,  -i 
Clément,  nommé  archevêque-élcrt« 
Cologne,  s'attira  rinimitie  de  Lnui- 
Le  diocèse  fut  envahi  par  les  li 
françaises  et  forcé  de  se  soumetlrv. 
lui  un  autre  prince  bavarois ^  C 
Auguste ,  fut    arcliev(M|ue-électt 
dernier  archevêque  élu  par  le  cl. 
Maximilien-Franrois- Xavier  (  i 
180  frétait  de  la  maison  d'Auti 
frère  de  Marie-Antoinette.  On  ! 
d'utiles  réformes  qui  se  ressenten: 
prit  philosophique  de  l'empereur  ' 
son  frère.  A  la  fin  du  dernier  sied* 
Jourdan  condui>itles  armées  de  I 
républicaine   sur  le  Rhin ,  Od'i" 
aisément  soumise;  on  en  fit  unr 
préfecture  du  nouveau  départer 
la  RofT.  Elle  était  à  cette  époqut 
sée  de  clochers;  on  y  comptait  l*» 
collégiales,  1*>  paroisses,  2  abba. 
couvens  d'hommes  et  30  de  fenii 
hôpitaux  et  10  chapelles.  La  \u. 
millail  de  mendians  ;  le  peuple  l 
pcrstiticux,   fanatique  et  avait 
ressources. 

COLOGNE  ;EAr  de}.  L'eau 
ble  de  Cologne,  semi-cosmétiqvc 
médicnment,qui  a  faitlarenomoie- 
Marie  Farina, distillateur  àCoto^ 
I  autre  chose    qu'un   alooolal  cr 


jt  citroD.  Celte  préparation  fut 
ps  on  secret  et  fat  réputée  jouir 
étésmenreilleosesydonton  trou- 
icuk  détail  dans  le  prospectus 
npagne  d'ordinaire  les  flacons 
st  renfermée.  La  science,  dans 
es,  a  fait  justice  de  ces  préten- 
édait  Teau  de  Cologne  à  être  un 
loilette  utile  et  agréable,  dont 
aussi  tirer  parti  comme  d'un 
issez  doux.  Tout  le  monde  pré- 
'eau  de  Cologne  et  chacun  pré- 
ir  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
Oo  obtient  le  meilleur  produit 
listillation  doucement  conduite 
marie  :  c'est  le  seul  moyen  d'à- 
ouquet  suave  et  bien  fondu ,  ré- 
[{uel  on  n'arrive  pas  aussi  bien 
iple  mélange  des  essences  et  de 
omme  le  font  beaucoup  de  per- 
!i'eau  de  Cologne  bien  faite  a 
m  doux  et  gracieux;  elle  blan- 
daos  laquelle  on  la  verse,  par  la 
ion  des  huiles  volatiles, 
nule  de  Jean-Marie  Farina  est 
lent  compliquée;  en  voici  deux 
mt  de  bons  résultats. 
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le  parfum  de  Thuile     agitez  à  plusieurs  reprises  et  filtrez.  F.R. 

COLOMB  (Christophe),  dont  le 
nom  est  devenu  inséparable  du  souvenir 
de  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
appartenait  à  une  famille  ancienne,  les 
Cotomboy  établie  à  Gènes  et  dansd'autrea 
vil  les  d'Italie.  Le  château  deCuccaro,dan8 
le  Montf errât,  appartenait  à  une  bran- 
che de  cette  famille ,  ce  qui  a  autorisé  le 
Piémont  à  se  vanter  d'avoir  donné 
naissance  à  l'illustre  navigateur,  quoique 
l'opinion  commune  lui  assigne  la  ville 
de  Gènes  pour  patrie.  Depuis  sa  mort 
bien  des  familles  ont  prétendu  être  alliées 
à  la  sienne;  beaucoup  d'écrivains  ont 
réclamé  pour  telle  ou  telle  ville  dltalie 
l'honneur  d'avoir  donné  naissance  au 
grand  homme,  qui,  de  son  vivant,eut  bien 
de  la  peine  à  se  faire  pardonner  l'obs- 
curité de  sa  naissance  qu'on  lui  repro- 
chait. Plaisance,  Savonc,  Oneille,  Cogo- 
leto,  ont  disputé  cet  honneur  à  Gènes. 
On  peut  lire,  dans  le  grand  nombre  de 
discussions  que  ce  sujet  a  fait  naître,  et 
qui  ont  été  habilement  soutenues  par 
Bossi,  Spotorno,  Navone  et  d'autres  au- 
teurs, les  preuves  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puie dans  ces  réclamations,  et  qui  n'ont 
pourtant  guère  éclairci  la  question. 
Quelle  qu'ait  été  sa  famille,  il  parait 
avéré  que  Colomb  était  fils  d'un  cardeur 
de  laines  à  Gènes,  et  qu'il  naquit  vers 
l'an  1435.  Cet  ouvrier  gagnait  assez  pour 
pouvoir  donner  de  l'éducation  à  ses  fils. 
Christophe  étudia  le  latin  et  les  mathé- 
matiques à  l'université  de  Pavie,  et  se 
prépara  pendant  quelque  temps  à  la  car- 
rière maritime,  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  bien  prononcé.  Dès  l'âge  de  14  ans 
il  entra  dans  la  marine  génoise,  qui,  à 
cette  époque,  était  encore  une  des  plus 
considérables  de  la  Méditerranée.  Il  pa- 
rait avoir  fait  partie  d'une  escadre  en- 
voyée au  secours  de  l'expédition  française 
contre  Naples,  et  avoir  navigué  sur  les 
eûtes  de  l'Afrique  et  du  Levant,  soit  pour 
combattre,  soit  pour  les  entreprises 
commerciales  de  sa  patrie.  Ce  fut  proba- 
blement la  protection  accordée  par  le 
prince  Henri  de  Portugal  aux  naviga- 
teurs capables  de  faire  des  découvertes 
dans  les  parages  inconnus,  qui  l'attira 
en  1470  à  Lisbonne;  à  moins  qu'il  n'y 
ait  été  coodoit  par  hasard  el  c^\V  là\>\^ 
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ajouter  foi  à  la  tradition  d'âpre  laquelle 
il  se  sauva  sur  la  côte  de  Portugal  après 
un  combat  acharné  entre  un  vaisseau 
Ténllien  et  un  vaisseau  génois,  combat 
dans  lequel  le  feu  prit  à  ces  vaisseaux  et 
les  consuma  tous  les  deux.  Le  Portugal 
était  le  pays  qui  convenait  à  un  esprit 
aventureux  et  avide  de  découvertes.  Co- 
lomb s*y  lia  avec  un  Italien,  Barlhélemi 
Mognis  de  Palestrello,  qui,  après  plu- 
sieurs voyages  maritimes  faits  au  service 
des  Portugais,  avait  gouverné  pendant 
quelque  temps  une  de  leurs  nouvelles 
colonies  dans  les  Iles  d'Afrique.  Colomb 
épousa  la  fille  de  ce  navigateur,  et  après 
la  mort  de  son  beau- père,  il  hérita  de  ses 
cartes,  plans  et  observations  nautiques, 
dont  il  ne  pouvait  manquer  de  tirer  beau- 
coup de  résultats  utiles.  Il  résida  quelque 
temps  à  Porto-Santo,  que  Mognis  avait 
gouverné  et  colonisé,  et  où  il  avait  pos- 
sédé des  terres;  c*est  là  que,  par  Té- 
tude  des  livres  et  par  la  conversation 
avec  les  navigateurs,  il  s'affermit  dans 
ridée  qu*il  devait  exister  des  terres  à 
Touest  de  l'Afrique,  et  que,  en  prenant 
cette  direction,  les  vaisseaux  devaient  ar- 
river à  des  Iles  et  à  des  continens  appar- 
tenant à  l'Asie,  qu'il  supposait  beaucoup 
plus  rapprochée  de  PEurope  qu'elle  ne 
l'est  en  réalité.  Il  s'imaginait  pouvoir 
arriver  facilement  par  cette  route  à  Pile 
de  Cipango  ou  du  Japon ,  et  au  Calhay 
ou  à  la  Chine,  que  Ton  connaissait  par 
la  relation  du  voyageur  Marc  Pol.  Homme 
éminemment  religieux,  Christophe  Co- 
lomb sentit  un  véritable  enthousiasme 
en  pensant  au  bien  qu*il  pourrait  faire, 
par  la  propagation  de  la  foi  dans  des 
contrées  aussi  éloignées  ;  il  espérait  même 
arriver  par  cetle  voie  au  grand  khan  de 
Tartaric,  dont  on  pailait  beaucoup,  sans 
savoir  précisément  où  et  comment  on  le 
trouverait.  Il  était  confirmé  dans  cette 
idée  par  le  géographe  italien  Paul  Tosca- 
nclli  avec  lequel  il  avait  entamé  une  cor- 
respondance, et  par  quelques  faits  qui 
semblaient  attester  Texistence  de  terres  à 
Touest  des  îles  Canaries.  Depuis  lonj;- 
temps  on  supposait  une  ile  dite  Antille 
dans  celte  région  ;  on  la  figurait  même  sur 
les  cartes'*,  et  plusieurs  fois  la  mer  avait 

/•\  ET  j*>  «         •  ^  j  Fernando  de    Talavera.    était    mauvais 
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jeté  sur  les  cAtes  des  Iles  d*AfriipM  te 
bois  étrangers  et  autres  objets  d'os 
monde  inconnu.  Colomb  proposa  aa  rai 
Jean  II  de  Portugal  le  plan  d'une  expé- 
dition qni  aurait  pour  but  la  rechercha 
des  Iles  et  continens  orientaux  de  Tlodi^ 
en  traversant  TOcéan* Atlantique  daos  la 
direction  de  l'ouest.  Le  roi  demaoda 
l'avis  de  ses  conseillers  laTcs  et 
tiques  :  aucun  d'eux  n'avait  réfléchi 
cette  matière  comme  Christophe  Colooib; 
tous  virent  en  lui  un  visionnaire,  et  reje* 
tèrent  son  projet  comme  chimérique; 
On  prétend  que  la  cour  envoya  néan- 
moins en  secret  une  caravelle  aux  tics 
du  cap  Vert,  pour  aller  dans  la  directioa 
indiquée  par  le  navigateur  italien  et  luî 
enlever  la  gloire  de  la  découverte;  mais 
que  cette  caravelle  revint  sans  avoir  rien 
trouvé  et  probablement  sans  s'éire  kft- 
sardée  bien  loin  dans  l'Océan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Colomb,  voyant  tes 
espérances  s'évanouir  en  Portugal,  où  la 
mort  d'ailleurs  venait  de  lui  enlever  sa 
femme,  partit  secrètement,  en  1484,  avec 
son  fils  Diego,  pour  tenter  la  fortune  dans 
sa  patrie;  mais  un  projet  si  vaste  et  si 
hasardeux  ne  pouvait  guère  convenir  aux 
petites  républiques  d'Italie.  Alors  il  pensa 
à  l'Angleterre,  et  les  moyens  lui  man- 
quant pour  s'y  transporter,  son  frère  Bar- 
thélémy s'y  rendit  pour  lui  ;  mais  ce  ne  lut 
(]ue  plusieurs  années  après  que  ce  frère 
put  olfrir  an  roi  d'Angleterre  Henri  la 
découverte  d'une  nouvelle  route  de 
rinde.  Quant  à  Christophe,  il  tourna  ses 
pas  vers  TEspagne,  où  il  avait  un  beau- 
frère.  Pauvre  et  tenant  son  jeune  fils  Diego 
par  la  main,  il  demanda  un  jour  Khospiia- 
lité  au  couvent  de  la  Rabida,  près  de  Palos 
en  Andalousie.  Accueilli  par  le  prieur, 
il  sut  faire  passer  dans  son  esprit  la 
conviction  de  l'existence  d'une  route  de 
rinde,  à  l'ouest  de  l'Afrique.  Le  prieur 
recommanda  le  navigateur  étranger  as 
confesseur  de  la  reine,  et  se  chargea  de 
Téducation  de  son  fils.  Colomb  se  rendit 
à  Cordoue  en  1 486.  La  cour  ne  songeait 
alors  qu'à  subjuguer  les  Maures,  d  a 
leur  enlever  ce  qu'ils  possédaient  encore 
en  Espagne.  Malheureusement  encore 
pour  Colomb,  le  confesseur  de  la 
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iii(nes,et  ne  t*y  intéressait  guère, 
fat  obligé,  pour  subsister,  de 
des  cartes,  comme  il  avait  fait  en 
l  et  comme  il  fit  encore  plu- 
mées après.  Quelques  personnes 
oartant  éclairées  et  séduites  par 
oors.  L*archeTéque  de  Tolède 
lU  au  roi  et  à  la  reine,  dès  qu*on 
SCS  scrupules  religieux  au  sujet 
podes,  que  ce  prélat  regardait 
Dcompatibles  avec  la  foi  catboli- 
roi  Ferdinand  goûta  les  idées  de 
et  chargea  le  confesseur  de  la 
convoquer  une  assemblée  des 
l'université  de  Salamanque  pour 
et  examiner  tout  le  plan  do 
ir  italien.  Les  moines ,  entrant 
ssion  avec  lui,  opposèrent  à 
géographiques  les  Pères  de  Té- 
1  Bible  ;  ils  contestèrent  même 
T  de  la  terre.  Entreprendre  un 
imme  celui  que  méditait  Colomb 
r  ces  esprits  vulgaires,  le  com- 
ibsurdité.  Il  lui  resta  pourtant 
{u'après  la  guerre  ses  amis  à  la 
endraient  du  roi  la  permission 
citait,  comme  ils  avaient  déjà 
our  lui  d*étre  défrayé  par  la 
tarait  que,  dans  un  moment  de 
ement,  le  pauvre  marin  avait 
renouer  avec  le  Portugal  :  le  roi 
idit  qu*îl  pouvait  revenir  sans 
poursuites  de  ses  créanciers  à 
cl*un  autre  côté  le  roi  d*Angle- 
iblait  bien  disposé  pour  Co- 
te lui  6t  savoir  par  une  lettre. 
it  le  Génois  resta,  et  en  atten- 
voyages  maritimes,  il  fit  même, 
1  parait  ,  avec  Tarmée  espa- 
le  campagne  contre  les  Maures 
ide.  Toutes  les  fois  qu'il  re- 
ses  demandes,  on  répondait 
oment  n*était  pas  favorable.  Il 
e  époque,  d'une  femme  de  Cor- 
second  fils,  et  cet  enfant  natu- 
é  Fernando,  fut  dans  la  suite 
>he  de  son  père.  Après  de  vaines 
faites  auprès  des  ducs  de  Me- 
oia  et  Medina-Celi,  Colomb, 
î  et  pauvre,  revint  au  couvent 
>ida  avec  l'intention  de  quitter 
.  Le  bon  prieur  qui  avait  élevé 
)iégo  le  détermina  pourtant  à 
'ffirant  a  écrire  lui-même  à  la 


reine.  Isabelle,  qui  dès  Tabord  8*étaft 
intéressée  au  projet  de  Colomb,  lui  en- 
voya de  l'argent  et  un  ordre  de  venir 
au  camp  devant  Grenade  :  le  navigateur 
arriva  au  moment  de  la  reddition  de 
cette  résidence  du  gouvernement  maure. 
On  écouta  les  propositions  du  marin  ; 
mais  on  fut  choqué  des  prétentions  de 
cet  étranger  qui  voulait  le  titre  d'amiral 
et  vice-roi  dans  les  contrées  inconnues 
dont  il  ferait  la  conquête ,  et  de  plus  le 
dixième  des  bénéfices  qui  résulteraient 
de  son  expédition;  les  courtisans  trou- 
vaient bien  hardies  de  telles  demandes 
faites  par  un  si  pauvre  solliciteur.  Celui- 
ci  cependant  n*en  voulut  rien  rabattre^ 
et  en  février  1492,  il  quitta  la  cour , 
bien  décidé  à  ne  plus  l'importuner.  Elle 
se  ravisa  pourtant  et  fit  courir  après 
Colomb  ;  Isabelle  fut  assez  généreuse 
pour  ofTrir  ses  joyaux  afin  d'aider  à  l'ar- 
mement de  rexpéiiition.On  en  passa  par 
toutes  les  conditions  du  Génois ,  qui 
faisait  entrevoir  d'ailleurs  dans  l'expédi- 
tion projetée  un  moyen  de  propager  la 
foi  catholique  et  d'attirer  au  bercail  de 
l'Église  des  peuples  entiers. Dans  sa  fer- 
veur religieuse,  Colomb  demanda  aussi 
que,  sur  les  fonds  devant  provenir  de  la 
conquête,  on  prit  les  frais  d'une  croisade 
pour  la  conquête  du  Saiut-Sépulcre: 
Ferdinand  y  consentit  en  souriant.  Le 
royaume  de  Castille  seul  fournit  aux  dé- 
penses de  l'expédition,  et  c'est  à  Isabelle 
que  revient  surtout  l'honneur  d'avoir 
ordonné  le  départ  de  Colomb.  Cependant 
tout  se  réduisit  à  l'ordre  donné  au  port 
de  Palos  d'armer  deux  caravelles;  une 
troisième  fut  ajoutée  par  les  deux  frères 
Pinzon  ,  pilotes  de  ce  port ,  dont  l'un 
devait  commander  lui-même  leur  petit 
navire.  Colomb  s'était  engagé  à  fournir 
le  huitième  des  frais  de  l'armement. 
Enfin,  le  3  août  1492,  tout  éUnt  prêt  et 
Colomb  ayant  hissé  son  pavillon  amiral 
sur  la  Sainte-Marie,  le  seul  des  trois  bâti- 
mens  qui  fût  ponté,  l'expédition  mit  à  la 
voile.  Aux  lies  Canaries  on  fut  déjà 
obligé  de  travailler  aux  réparations  de 
la  mauvaise  caravelle  la  Pinta,  Le  6  sep- 
tembre on  appareilla  dans  l'Ile  Gomera 
pour  s'éloigner  entièrement  du  monde 
connu. 

Après  une  navigation  de  15  jours 
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eDTÎron,OD  vît  des  oîs«aiix  de  lerre  toUî- 
gev  autour  de  Tescadre,  et  Ton  entra  dans 
une  mer  couverte  dMicrbc,  ce  qui  effraya 
les  matelots  dont  Tiiupatience  et  la  su- 
perstition causèrent  beaucoup  d'embar- 
ras au  commandant.  Chaque  jour  ajoutait 
à  leur  mécontentement;  leurs  murmures 
accusaient  Colomb  de  les  mener  à  une 
perte  inévitable  au  milieu  de  parages  in- 
connus. Dans  la  matinée  du  12  octobre 
enfin,  iti  Pinta^  qui  devançait  les  deux  au- 
tres bàtimens,  donna  le  signal  d*une  heu- 
reuse découverte,  et  déjà  auparavant  Co- 
lomb avait  aperçu  de  loin  la  terre  si 
\ivement  désirée.  En  débarquant,  le 
grand  homme  adressa  à  genoux  des  priè- 
res au  ciel,  et  tout  l'équipage  imita  son 
exemple;  puis  il  déploya  Tétendard  royal, 
brandit  son  épée,et  prit,  au  nom  des  mo- 
Danpies  d'Espagne,  possession  de  la  terre 
nouvelle  qu'il  prenait  pour  l'extrémité  de 
l'Inde  :  ce  n'était  jKiurtant  qu'une  des  Iles 
Bahama,  nommée  Cat-Island  parles  An- 
glais. La  vue  de  quelques  ornemcns  en  or 
que  portaient  les  sauvages  excita  la  cu- 
pidité des  Espagnols.  Les  insulaires  in- 
diquaient le  sud  i-omme  étant  L  région 
d'où  venait  cet  or.  Colomb  résolut  de  s'y 
diriger,  car  c'était  surtout  pour  avoir  de 
Tur  que  des  expéditions  de  ce  genre 
étaient  alors  entreprises.  Après  avoir  dé- 
couvert encore  d'autres  Iles  de  l'arthipel 
des  Bahama,  l'expédition  arriva  le  *1H 
à  l'île  de  Cuba.  Dans  la  préoccupation 
que  lui  a\ait  laissée  la  lecture  des  vo\a- 
ges  de  Marc  Pol,  (\itonib  crut  que  «-'é- 
tail  l'île  Cipango;  il  donna  au  pavs  le 
nom  de  Juana.  I.a  végétation  belle  et  vi- 
goureuse dont  il  ëîaît  couvert  Iruppa  le!i 
Espagnols  d'élonnement  ;  l'air  était  em- 
baumé tFodeurs  t)iie  Culonib  prenait 
pour  les  émanations  dei  aromates  de 
l'Asie.  Selon  Min  habitude,  il  traita,  avet- 
beauroup  de  douceur  le<t  liiibilaii^,  t|ui  a 
se^  veux  étaient  toujours  df«  Indiens. 
Avant  appris  p.ir  eux  que  leur  pavn  hV- 
tcndail  J  1  infîni  ver»  Toue^t,  il  erut  être 
dan»  le  (^alli4i,  rt  iiiviiva  une  flrpiila- 
tion  dan»  l'intérieur  pour  le  giaiid  khan, 
auquel  il  apportait  une  lettre  des  mmi- 
veraini  d'K»paj;ne.  On  ne  put  trouver  m 
ce  monarque,  ni  les  epiie»  et  le*  mine^ 
d'or  t|u*oii  cherchait;  ««-ulemenl  on  de 
Couvrit  des  boU  prccictu,  des  %égétaux 
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Utiles,  du  tabac  et  de  la  poadre  d'or.  C 
lomh  fit  des  excursion»  tar  \t%  côlti 
découvrit  l'arehipel  des  petites  îles 
fartitn  du  nti;  puis,  cherchant  liKija 
le  pays  d'oii,  selon  les  laavages,  va 
l'or ,  il  arriva  le  G  décembre  à  Tilc  d'Ut 
dont  la  magnifique  végétation  trop« 
enchanta  fout  l'équipage.  Il  U  dov 
Hispaniola  ou  petite  Espagne ,  d'a| 
quelque  analogie  qu'il  remarquait  a 
l'aspect  de  cette  Ile  et  celui  de  l'An 
lousie.  Une  croix  élevée  fut  erigén 
port  de  la  Conception  ;  on  continoi 
suite  de  longer  la  côte  seplenirioa 
Les  insulaires  regardèrent  ers  bli 
comme  dcsi-endus  des  nuages  ;  ils  edi 
gèrent  volontiers  leur  or  contre  < 
grelots  et  de  la  verroterie  qu'on  1 
offrait.  Ce|>endant  Pin/on  s'était  M 
avec  une  caravelle,  et  le  bâtiment  del 
lomb  fit  naufrage:  il  résolut  alors  deçà 
truire  un  fort,  d'y  laisser  une  partie 
son  é(|uipage  et  de  retourner  avec  Icn 
en  Espagne  pour  obtenir  qu'une  expè 
tion  plus  considérable  fût  armée.  Le  I 
de  la  Navidad  était  bientôt  constia 
grâce  au  secours  que  |»ortait  aux  E^ 
gnols  un  bon  eacit|ue  du  voiïioafr;  I 
lomb  recommanda  à  la  garnison  «|n"î 
laissa  d'user  de  la  plus  grande  donc 
envers  le»  indigènes,  et  après  avoir  fl 
barque  tout  l'or  qu'il  avait  pu  se  p 
curer,  ainsi  que  diverses  prudoctn 
curieuses  et  quelque»  Indieni  dum 
comptait  se  servir  dans  la  suite  roM 
inti*rprètes,il  se  remit  en  mer  le  4  ja«< 
1 -1ÏI3  pour  retourner  en  F.urope.  La  H 
(haut  a  i|Uelques  île»,  il  rut  de»  dea^ 
avec  \vs  Caraïbe»,  et  sut  leur  în»pirvr  i 
haute  idée  de  lapui»»ancedes  LurupM 
Il  retrouva  U  caravelle  lu^iilive,  et  aaJ 
les  tfinprte!»  le>  plu%  v  intenter,  il  iltag 
le^  ili's  Arurev.La  il  faillit  rCre  pri»  avec 
nien^  par  le  gouverneur  porlU|;ai»,  qv 
re  qu'il  |»arail,  avait  de»  inklrurliooi 
(  ri*te«  à  »on  e^.ml;  puit  le  firu*  leap 
fuita  lie  ne  rt-tu,;ier  dani  l'embooc^ 
du  la^i*  Le  biuit  ilete^  de« ouvertes  * 
Iraordiiiaire^seri-paudit  prompte Afnl 
Portugal.  De»  jaloux  ton>eill(-rffnt  aa 
tir  faire  péril  (Colomb ;niai« le  inooan 
plus  gënei  eux,renv uv a  i  herrher  ponr  • 
tendre  de  »a  btjuihe  le  rrrit  de  »esav( 
turcs,  et  lui  témoigna  une  grande  b» 
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.LonqQe(le  15  mars  1493)  Co- 
reotra  dios  le  port  de  Palos ,  un 
MkNuuime  général  s'empara  des  £s- 
Coloinb  traTersa  l'Espagne 
I  triomphe,  et  fit  une  entrée 
le  à  Bar^loone  où  résidait  alors 
icoar.  Le  roi  et  la  reine  le  reçurent  sur 
il  trdoc  érigé  en  public;  ils  se  firent 
les  objets  précieux,  l'or,  les  per- 
▼ivaos,  les  animaux  empaillés, 
hilBdiciis,que  Colomb  présentait  comme 
de  ses  découvertes.  Après 
écoulé  le  récit  simple  et  plein  d'in- 
qae  leur  fit  le  pieux  navigateur,  ils 
chanter  un  Te  Deum  par  le  chœur 
chapelle  ;  ils  ne  purent  se  lasser 
Colomb  parier  du  Nouveau- 
Us  lui  confirmèrent  la  dignité 
et  de  vice-roi,  avec  des  pou- 
fraqne  illimités,  et  ils  lui  donné- 
armoiries  un  groupe  d*iles 
avec  les  armes  royales.  Le  roi 
Houvent  en  public  ayant  Colomb  à 
tcftléi,  et,  à  l'exemple  du  souverain, 
lOTtiuns  rivalisèrent  de  témoigna- 
k4i  faveur  envers  lui.  La  cour  se  hâta 
iftire  Modionner  par  le  pape  la  pos- 
de  toutes  les  terres  que  les  £s- 
découvriraient  au-delà  de  la  li- 
inagiDaire  tracée  d'abord  à  100  , 
là  370  lieues  à  Touest  des  Açores  et 
itlei  du  cap  Vert.  Un  bureau  pour 
Irfbirei  des  Indes— Occidentales  fut 
iîSéville,  sous  les  ordres  de  Foo- 
qni  fut  nommé  dans  la  suite  pa- 
de  ce  pays.  Défense  fut  faite  à 
ihnoode  de  visiter  les  terres  nou- 
'  MBi  la  permission  de  Colomb  ou 
On  pressa  les  préparatifs 
taoBvelle  expédition  pour  laquelle 
'Fhuuèrenl  plus  de  personnes  qu'on 
["*  pMTait  admettre.  Quoiqu'on  ne 
Icnbarquer  qu'un  millier  d'indi- 
io  3  grosses  caraques  et  14  cara- 
^oi,  cette  fois,  devaient  partir,  en 
1500^  an  nombre  desquels  il 
âne  foule  de  gens  poussés  par 
de  faire  rapidement  fortune 
(kNoaveau-Monde.Un  vicaire  apos- 
etploseurs  prêtres  accompagnè- 
'  Colomb.  On  avait  eu  soin  aussi  d'em- 
des  artisans  avec  des  outils,  ainsi 
[^  ^  taimaux  domestiques  et  des  grai- 
"^dalésmnai  et  fruits  d'Europe  ^  pour 


les  propager  dans  le  Nouveau-Monde. 
L'expédition  sortit  de  Cadix  le  25  sep* 
tembre    1493.  Après  avoir  touché,  au 
commencement  d'octobre,  aux  Canaries, 
on  se  dirigea  vers  l'ouest.  Le  2  novem- 
bre  on  découvrit  l'ile  Dominique,  et 
l'équipage  chanta  le  Sahe  Rcgina^  plein 
de  joie  d'être  arrivé  sain  et  sauf  dans  le 
sein  du  Nouveau-Monde.  Marie-Galante 
et  la  Guadeloupe,  infestées  par  les  Ca- 
raïbes, furent  découvertes  le  lendemain 
et  le  surlendemain  ;  puis  on  signala  Mout- 
serrat,  Antigoa ,  Sainte-Croix  et  d'autres 
petites  lies.  Après  avoir  vu  l'archipel  des 
ilôts  déserts  qu'il  nomma  les   11,000 
Vierges,  Colomb  arriva  àPorto-Rico.  Le 
27  novembre,  il  fut  de  retour  à  laNavidad 
dans  l'île  d'Haïti;  mais  il  n'y  trouva  plus 
ni  fort,  ni  Espagnol  vivant;  tout  était 
désert.  Les  hommes  qu'il  y  avait  laissés 
étaient  morts  de  maladie  ou  avaient  péri 
en  se  battant  entre  eux,  ou  ils  étaient 
allés  s'établir  ailleurs  avec  des  femmes 
indiennes;  ils  avaient  dépouillé, maltraité 
et  tué  les  paisibles  insulaires.  Colomb 
vit  avec  douleur  que  ses  sages  instruc- 
tions avaient  été  si  mal  exécutées.  L'en- 
chantement des  sauvages  avait  cessé  ;  ils 
ne  pouvaient   plus   considérer  les   Es- 
pagnols comme  descendus  du  ciel.  Co- 
lomb ne  perdit  pas  de  temps  pour  éta- 
blir dans  une  contrée  moins  malsaine,  au- 
près d'une  baie,  la  colonie  dlsabelle.  Il 
fit  explorer,  en  janvier  1494,  les  monta- 
gnes de  l'intérieur  où  habitait  un  caci- 
que redoutable  appelé  Caonabo.  On  y 
trouva  de  l'or  natif.  Colomb,  en  ren- 
voyant en  Espagne  une  partie  de  la  flotte, 
fit  passer  des  échantillons  de  cet  or  au 
roi ,  comme  la  chose  qui  devait  lui  être  la 
plus  agréable.  Il  demandait  des  vivres 
en  retour;  car  telle  était  la  paresse  des 
colons  espagnols,  qu'ils  éprouvaient  sou- 
vent la  disette  sur  le  sol  le  plus  fertile  du 
monde.  En  échange  de  ces  approvision- 
nemens,  Colomb  proposait  d'envoyer  en 
Espagne  les  Caraïbes  faits  esclaves  dans 
le  combat;  cette  mesure  paraissait  toute 
simple  au  plusi pieux  des  navigateurs.  Il 
visita  lui-même,  avec  une  cinquantaine 
d'hommes,  les  belles  plaines  et  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur,  et  y  6t  bâtir  le  fort 
de  Saint-Thomas;  il  en  confia  le  com- 
mandement à  un  officier  qu'il  avait  choisi 
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comme  le  plus  prudent.  Des  tymptÂmet 
de  mécootentemeot  avaient  éclaté  parmi 
las  colons:  pour  les  occuper,  Colomb  leur 
ordonna  d'explorer  Tintérieur  de  Tlle. 
Lui-même,  continuant  se«  découvertes 
par  mer,  à  la  fin  d*avril  1494,  se  dirigea 
sur  Cuba,  dont  il  longea  les  côtes  orien- 
tales et  méridionales,  afin  de  s'assurer  si 
c'était  une  lie, ou  une  portion  du  conti- 
nent de  r\sie.  LfCS  assertions  des  insu- 
laires le  confirmèrent  dans  cette  dernière 
idée;  et  comme  se»  compagnons  se  las- 
sèrent de  ce  voyage  infructueux,  pour 
lequel  les  vivres  commençaient  d'ail- 
leurs à  manquer,  il  retourna  le  13  juin 
vers  l'est.  Tous  ignoraient  qu'ils  étaient 
près  de  l'extrémité  occidentale  de  l'ile , 
et  Colomb  partit  avec  la  conviction  d'a- 
voir côtoyé  le  continent  asiatique.  Après 
avoir  employé  une  partie  du  mois  d'août 
a  reconnaître  les  côtes  de  la  Jamaïque, 
il  rentra  malade  et  très  affaibli  dans  le 
port  d'Isabelle  d'Haïti,  où  il  eut  la  joie 
de  trouver  son  frère  Barthélémy,  que  la 
cour  d'Espagne  venait  dVnvoyer  avec 
des  provisions  pour  la  colonie.  Brave, 
franc  et  instruit  par  une  longue  expé- 
rience, ce  marin  fut  d'un  grand  secours 
à  Colomb,  qui  le  nomma  adeieniado  ou 
son  lieutenant  dans  le  gouvernement  de 
l'Ile. 

La  colonie  était  dans  un  état  déplo- 
rable. L'insubordination  régnait  parmi 
les  Espagnols;  leurs  violences  avaient 
exaspéré  les  insulaires.  Un  des  caciques 
des  montagnes  provoqua  une  ligue  con- 
tre les  blancs;  mais  il  fut  fait  prisonnier 
avec  500  insulaires  qu'on  envoya  comme 
esclaves  en  Espagne.  Tous  les  Indiens  fu- 
rent condamnés  parColomb  à  |>ayer  un  (  ri- 
but  en  poudre  d'or  ou  en  coton,  et  quand 
oo  distribua  dans  la  suite  les  terres  d*His- 
paniola  aux  colons  ,  les  malheureux  in- 
digènes furent  affectés  comme  serfs  ou 
esclaves  au  service  des  usurpateurs  de 
leur  sol  ;  ils  périrent  peu  à  peu  sous  les 
traitemens  barbares  qu'on  leur  fit  es- 
suyer. L'arrivée  de  Colomb  et  de  ses 
Espagnols  a  causé  l'anéanlissement  de  la 
population   primitive  de     Saint  -  Do  - 

mingue. 

Ce  ne  forent  pourtant  pas  ces  mal- 
heareux  Indiens  qui  portèrent  plainte 
tMlrokià  à  k  ooar  d*£sptiQe»  m  fareoi 


les  colons  eux-mêmes  :  ils  Vi 
de  tous  les  maux  qu'ils  aoufl 
peut-éire  Colomb  manquait-i 
des  qualités  nécessaires  à  un 
verseur  ;  son  origine  étranger 
d'ailleurs  la  fierté  castillane.  C 
sollicitations,  la  cour  d*Espagi 
en  1495  un  commissaire  à  U 
pour  faire  une  en(|uéte  sur 
choses.  Colomb,  ayant  remis 
voirs  à  son  frère  Barthélémy 
par  un  second  frère  Diego,  s' 
pour  l'Espagne  ,  emmenant  p 
le  cacique  (^onabo ,  son  frèn 
veu  et  d'autres  Indiens ,  et  em 
l'or  des  riches    mines   d'Haï 

m 

venait  de  découvrir.  Un  arg 
cette  nature  dut  naturelleme 
huer  à  disculper  Colomb.  On  li 
titre  de  duc,  qui  serait  affecté  à 
de  50  lieues  de  long  et  de  25 
Saint-Domingue  :  Colomb  refi 
sent,  pour  ne  pas  exciter  da 
jalousie  de  ses  ennemis  ;  mais 
grément  de  la  cour,  il  institus 
ment  un  majorât  dans  sa  fami 
posant  au  propriétaire  Tobligi 
se  servir  jamais  d'autre  titre  qi 
d'amiral,  d'employer  la  dixiï 
des  revenus  du  majorât  à  des 
charité,  et  de  contribuer,  a 
possible,  à  la  prospérité  de  I 
Gènes.  La  banque  de  cette  v 
recevoir  des  fonds  destinés 
ment  de  son  fils  pour  la  conc 
Terre-Sainte.  Colomb  avait  t 
si  haute  idée  des  richesses  qo' 
d'Hispaniola  qu'il  fit  le  %cim 
dans  l'espace  de  sept  ans,  4,00 
et  50,000  fantassins  pour  li 
vœu  qu'il  lui  fut  impossible  d 
dan^  la  suite. 

Contrarié  par  Fonseca ,  so 
ce  ne  fut  qu'a  la  fin  de  mai  ' 
put  appareiller  avec  son  esc 
un  troisième  voyage  dans  le 
Monde,  qu'il  persistait  à 
comme  l'extrémité  orientale 
Divisant  dans  l'Océan  son  c 
deux  flottilles,  il  envova  l'uf 
ment  à  Haïti,  et  fit  voile  ave 
autres  bàtimens  vers  le  sud-o 
espérait  découvrir  de  non* 
rot*  En  effet  I  aa  iboîs  d'ao4t  : 
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q«*i1  appela  la  Trinité  ;  puis  il 
•ns  le  golfe  de  Paria ,  et  décou- 
io  les  càtet  da  contineot  amén- 
î,  dans  des  Iles  verdoyantes,  les 
ois  s*eilasièrent  à  la  vue  des  col- 
belles  perles  qni  formaient  la 
des  Indiens;  ils  en  échangèrent 
nde  quantité  contre  des  grelots. 
até  du  climat  et  du  règne  végétal 
s  contrées,  et  la  grandeur  des 
qui  toml)ent  dans  le  golfe  de  Pa- 
int faire  de  singulières  réflexions 
gateur,  préoccupé  d*un  ordre  d'i- 
fil  avait  puisées  dans  la  lecture  des 
«eui.  Il  supposait  que  ces  fleuves 
it  du  Paradis  terrestre ,  qui  devait 
os  ce  nouveau  continentaj/Vil/^a^, 

ne  voyait  qu'une  partie.  Il  sup- 
encore  que  ce  continent  s'élevait 
}n  jusqu'aux  nues. 
i  ophtalmie  et  le  défaut  de  vivres 
crent  à  renoncer  à  la  poursuite  de 
Bvelles  découvertes  et  à  se  rendre 
Cernent  à  Haïti ,  où  son  frère  Bar- 
1}  avait  cherché  en  vain  à  mainte- 
rdre.  Un  des  fonctionnaires  espa- 

Roldan,  secondé  par  un  bon 
re  de  colons,  était  en  rébellion  ou- 
contre  lui.  Colomb  fut  obligé  de 
er  et  d'accéder  aux  demandes  ar- 
es de  ce  chef  de  parti.  Son  auto- 
I  souffrit  visiblement ,  et  de  noii- 
pUiotes  sur  son  administration  par- 
it  à  la  cour  d'Espagne,  qui  déjà  se 
des  dépenses  réclamées  sans  cesse 

colonie  d'Haïti,  contre  l'attente 
lient  fait  concevoir  les  brillantes 
9ses  de  l'amiral.  Les  plaintes  des 
(fatiguaient  le  roi,  tandis  que  le 
KQsibiede  la  reine  s'affligeait  à  la 
Koes  malheureux  Indiens  que  Co- 
«voyait  au  marché  d'esclaves  en 
lie.  Jusqu'alors  elle  avait  pris  un 
lâét aux  travaux  de  Colomb,  et, 
■i  doQoer  une  marque  de  faveur , 
til  attaché  au  service  de  sa  per- 
»ea  qualité  de  pages,  les  deux  fils 
airal;  mais  son  inhumanité  à  l'é- 
des  malheureux  Indiens  révolta 
prioce&se:  elle  ordonna  qu'on  leur 
(hliberté  et  qu'on  les  renvoyât  dans 
atrie.  En  1500,  le  roi  Ferdinand 
'>  UQ  magistrat,  Bubadilla,  avec 
Ukdi  poavolra  à  Saial-  Domiogue» 


afin  d'examiner  la  conduite  de  Colomb 
et  pour  exercer  les  fonctions  de  pre- 
mier juge  dans  la  colonie.  Bobaëilla 
outrepassa  les  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  accordés  :  il  fit  jeter  le  grand  homme 
dans  les  fers  avec  ses  deux  frcres  y  s'em- 
para de  toutes  ses  propriétés ,  et  envoya 
les  trois  prisonniers  en  Espagne.  Lors- 
qu'on apprit  dans  ce  pays  que  l'homme 
à  qui  le  monde  était  redevable  d'une  des 
plus  grandes  découvertes  revenait  chargé 
de  fers  comme  le  dernier  criminel ,  l'in- 
dignation s'empara  de  la  nation  et  de  la 
cour  même.  Ferdinand  révoqua  les  pou- 
voirs accordés  à  Bobadilla,  fit  mettre 
en  liberté  Colomb  et  ses  frères ,  lui  fit 
même  des  excuses,  et  promit  de  lui  res- 
tituer tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 
L'amiral  fut  accueilli  par  la  cour  avec  la 
distinction  due  à  ses  grands  services. 
Bobadilla  fut  remplacé,  et  l'on  ordonna 
une  enquête  sur  toutes  les  pertes  qu'a- 
vait essuyées  Colomb;  mais  la  vice- 
royauté  ne  lui  fut  point  restituée,  mal- 
gré le  traité  formel  que  Ferdinand  avait 
signé.  Dans  son  inaction,  le  pieux  Co- 
lomb s'affligeait  principalement  de  ne 
pouvoir  rien  faire  pour  la  délivrance  du 
Saint- Sépulcre  :  il  dressa  un  mémoire  au 
roi  pour  lui  proposer  le  plan  d'une  nou- 
velle croisade;  il  lui  exposa  aussi  la  pos- 
sibilité de  passer  entre  Hispaniola  et  la 
terre  ferme  qu'il  avait  aperçue,  et  d'ar- 
river ainsi  à  l'empire  du  grand  khan 
de  Tartarie  et  aux  contrées  de  l'Asie , 
d'où  les  Portugais  se  vantaient  de  tirer 
leurs  richesses.  L'esprit  de  rivalité  qui 
animait  l'Espagne  fit  goûter  ce  projet: 
on  arma  pour  lui  quatre  caravelles,  et 
le  9  mai  1602  Colomb  partit  de  Cadix 
avec  cette  petite  escadre,  sur  laquelle 
s'étaient  embarqués  aussi  son  frère  Bar- 
thélémy et  son  fils  cadet  Ferdinand. 
Malj^ré  la  condition  expresse  qu'on  avait 
imposée  à  Colomb  de  ne  pas  aller  à 
Saint-Domingue,  le  port  d'Isabelle  reçut 
la  petite  er^cadre  qui,  suivant  l'assertion 
de  Colomb,  avait  besoin  de  réparations  ; 
mais  Ovando  ne  laissa  débarquer  per- 
sonne, et  l'ancien  vice- roi  delà  colonie, 
repoussé  sans  pitié,  fut  obligé  de  conti- 
nuer son  voyage.  Colomb  cingla  alors 
vers  le  sud,  et,  longeant  la  c6le méridio- 
nale ,  il  découvrit  la  c6te  de  Yéragua  |  oJ\ 
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là  plapart  des  Indiens  portaient  des  pla- 
ques d*or  parmi  leurs  ornemens;  il  y 
déconvrit  des  mines  de  ce  métal,  et  cette 
fois  il  crut  véritablement  être  arrivé  à  la 
Chrrsonèse  (Vur  on.  a  cet  Opliir  (iv>^.)oii 
jadis  les  bàtimens  juifs  allaient  cherchrr 
Tor  pour  le  temple  de  Jénualem.  Il  essaya 
de  fonder  une  colonie  dans  cet  endroit  ; 
mais  les  sauvages  la  détruisirent.  En  re- 
tournant, Colomb  perdit  ses  bâtimrns 
sur  la  cûte  de  la  Jamaïque,  et  tandis 
qu*un  de  ses  fidc-les  compagnons ,  Diego 
Mendez,  se  hasarda  dans  une  simple  bar- 
que sur  la  mer  pour  aller  demander  des 
secours  à  Saint-Domingue ,  G>Iomb,  ma- 
lade et  infirme,  eut  à  lutter  contre  la  fa- 
mine et  rinsurrection  de  ses  gens,  que 
le  désespoir  exaspérait  contre  lui.  C'est 
dans  cette  situation ,  lorsque  les  Indiens, 
ne  redoutant  plus  des  hommes  exposés 
à  la  misère,  leur  refusèrent  les  vivres 
dont  ils  avaient  besoin,  que  Colomb,  pro- 
fitant de  sa  connaissance  des  phénomè- 
nes célestes,  déclara  aux  sauvages  que  le 
ciel  était  irrité  contre  eux  à  cause  de  leur 
inhumanité  envers  les  blancs,  et  quVn 
signe  de  la  colère  des  dieux  ils  verraient, 
la  nuit  suivante,  la  lune  se  couvrir  d*un 
voile.  A  la  vue  de  Téclipse,  les  Indiens 
é|>ouvantés  promirent  de  ne  plus  affa- 
miT  le»  naufragés.  Apris  avoir \écu  aiii>i 
pendant  huit  mois  bur  «ette  plage,  Irn 
Espagnols  furent  délivrés  enfin,  grâce 
aux  bàtimens  qu*on  Irur  fn\(>\a  di* 
»Sa i ni -Domi ligue,  et  Colomb,  succom- 
bant aux  infirmités,  re\int  en  Europe  Ir 
7  novembre  Ia04,  La  dernière  e\pé- 
dition  avait  épuisé  à  la  fuis  ses  forces  et 
ses  ressouri-es  pécuniaires.  Isabelle,  la 
protectrire  de  Colomb ,  n'existait  plu*. 
Sentant  »a  fin  approcher,  crlui-ci  n*' 
demanda  plus  à  Ferdinand  que  juMÎrc 
pour  M>n  fils  i|ui,  »ui«ant  rniga^cmeiit 
pri«  par  li*  roi ,  riait  en  dmit  dr  «lurrétli  r 
à  »e^  titres  vX  dignités.  Il  envoya  de  Se- 
ville  S4in  fière  Uartlii-lcm\  à  la  t  our,  pour 
s(»utrnir  m-»  dioit«;niaii  tf%ant  i|ur  ccltii- 
ci  pût  rr%«*nir,  Culomb  mourut  le  30  mai 
loUf>,  après  a«oir  f^it  un  rodiiitli*  vu 
fa\rur  de  la  mire  de  Ferdinand  ,  son  fiN 
îllei:itime,  et  il  orditiina  i|u*un  ilixiniie 
des  r<-«rnus  de  son  iii.ijorjt  lût  employé  â 
M»utrnir  ses  pare  n  s  pauvre».  Sa  mort  fil 
peu  de  sensation  à  la  cour,  où  déjà  on 


avait  presque  oublié  •«•  •«•«•»», 
être  aussi  n'en  appréciait-<Ni  pM  « 
toute  rimportSDce.  L'amiral  lai- 
ne vécut  pas  asaex  pour  savoir  qn*1 
découvert  une  faible  portioa  d'm» 
tieinconnnedu  moode.  Amérsc  Ve 
dont  le  nom  s'est  attaché  dans  la  si 
cette  découverte,  a«ail  fait  partit 
dernière  expédition  de  Colomb,  d 
été  recommandé  ensuite  psr    lai 
bienveillance  du  rui.  Ferdinand  fit 
ver  au  célèbre  navigateur  un  lo« 
au  couvent  des  chartreux ,  où  soac 
fut  enterré  ainsi  que  celui  de  M 
Diego,  qui  mourut  30  ans  aprci^ 
pendant  en    1S36  on  transféra  les 
dres  des  deux  Olomb  à  l'Ile  de  Si 
Domingue ,  où  elles  s«»nt  restées  ja 
l'époque  de  l'expulsion  des  blancs  ;  ' 
ci  les  emportèrent  alors  à  la  llavam 

I>on  Diego  fut  obligé  de  sollidl 
de  plaider  plusieurs  années,   avai 
succéder  ii  M>n  père  en  qualité  de 
roi.  Comme   son  père,  il    lutta  c 
l'envie  et  les  intrigues.  Il   soumit 
et  la  Jamaïque.  Ayant  épouse  use 
du  duc  d'Albe,  il  tint  une  coor  bril 
digne  d'un  %ice-roi;  mais  il  eut  c 
cela  de  commun   avec  son   père, 
mourut  en  Es|»agne,  au  milieu  dcf 
rasseries  et   des  solliritations.  Il  ei 
fils  qui   mourut  jtune  :  ainsi   s*<C 
la  lignée  mâle  de  Thomme  célèbre. 
alors  que  les  (Udomb  de  (^uccaro 
tendirent  à  sa  succession;  mais  les 
lassèrent  dans  une  branehe  de  la  Ci 
de  Bragani-e,  établie   en    Espagne, 
s'était  alli<'«'  à  celle   de*  C*olonbL 

Dansée  siècle,  le  (ou\erTiemr«l 
giiol  amisenfin  au  jour,  en  3  «ol.i»-4 
doc'umens  qui  se  rapportent  à  b  « 
Col  ont  11  et  à  ses  %oy  a^es.  Ils  ont  éiei 
ordre  par  ^l.  Na%arirle,  et  publici 
le  titre  de  C*'lit'ccit'n  tif  r/tH»-  «,  etc. 
partir  a   ete  traduite  en  fmnçai»    < 

/'/i//»/«y/if  Cnûitnh,  paris,  Ih^S, 
Treultrt  et  Wûrix,  3  %nl  in- A*, 
portraits, carte»,  etr.  .  (*e«  dommei 
%eivi  au««i  i  M.  W.  Inio^  pour 
ger  son  Htytuttr  tif  Ll  VtrrtJr*  HP 
lir  i  nn%iitii/,t'  ('•  i^'fftf\  4  *•  I.  î 
Inuteslc's  lettres,  It^  mémoires  « 
1res  écrits  de  Tilluttre  iu«i 


COL 


(30&) 


COL 


«ki  on  homme  de  génie, 
y  fcné  dans  l'étude  des 

Cl,  cl  ajant  on  caractère  doux , 
ttUe,  cédait  aux  illusions,  et 
de  njsticîsme ,  au  point  qu*il 
tippdé  parla  Providence  à  re- 
eotiiiispays  renommés  dans  la 
iiiliqiiité,eià  délivrer  Jérusalem. 
^«Bt  de  Gènes  conserve  soigneuse- 
copie  de  ses  titres  d'amiral  et 
M  qu'il  avait  envoyée  à  sa  ville 
ly  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
Sraod  attachement  D-o. 

WBAN  ou  Palumb  (Saint-), 
440  dans  le  Leinster,  en  Ir- 
U  il  profession  au  monastère  de 
r.  Vers  685  il  passa  en  Breta- 
«  de  là  dans  la  Gaule.  Contran , 
ide Bourgogne,  l'attira  dans  ses  états 
lia  donna  la  faculté  d'y  bâtir  trois 
Anegrai,  Luxeu,  regardé 
ilechef-lieu  de  son  ordre,  et  Fon- 
Après  la  mort  de  Contran  et  de 
:,  Colomban  eut  des  démêlés 
avec  Thierri ,  qui  avait  succédé 
,  et  surtout  avec  Brunehaut. 
princesse,  irritée  de  ce  que  Co- 
reprochait  à  Thierri  ses  hon- 
déréglemens,  le  fit  enlever  et  par- 
[■r  on  vaisseau  pour  l'Irlande.  Le 
I,  forcé  par  les  vents  de  rentrer 
port,  ramena  Colomban,  qui  tra- 
k  France  et  alla  bientôt  se  fixer 
es  lac  de  Zurich,  où  il  s'occupa 
(r  l'Évangile  aux  hahitans  du 
Contraint  d^abandonner  sa  soli- 
t, CD 6 12,  il  se  réfugia  en  Italie,  où 
Fabbaye  de  Bobio,  et  y  mourut 
|S1  Boverobre  615.  Saint  Colomban 
la  Pâque,  à  l'imitation  de  l'É- 
ii*Irlande,le  14^  jour  de  la  lune  de 
^  ce  qui  le  porta  à  écrire  deux  let- 
âaint  Crégoire-le-Crand,  une  à 
I,  une  à  Boniface  III  et  une  aux 
français  assemblés  en  concile, 
Rendre  sa  pratique.  Il  entra  éga- 
CD  discussion  avec  Boniface  IV, 
'•Ôtt  des  irois  chapitres,  qu'il  pré- 
avoir été  injustement  condam- 
^^  le  pape  Vigile.  Bossuet  s'appuie 
^fSuttorité  du  saint  abbé  contre  î'opi- 
idefiofaillibilité  du  pape,  dans  le 
■n  de  ik  Défense  de  la  déclaration 
^'^fgé de  France,  chap.  25.  Nous 

^^^rehp.  d.  G.  d.  M,  Tome  YI. 


avons  encore  de  Colomban  :  1^  Eegula 
cœnohitalis  cum  pœnitentiali  ^  dans  le 
Codex  regularum ,  Paris ,  1 663 ,  in-4**  ; 
2°  une  lettre  en  vers ,  dans  les  Œuvres 
diverses  Aw  père  Sirmond,  tome  2%  page 
908;  3^  ces  Opuscules,  et  quelques  au- 
tres recueillis  par  Thomas  Suria ,  avec 
les  notes  de  Fleming,  Louvain,  1667, 
in-fol.  J.  L. 

COLOMBE ,  voy.  Pigeon. 

COLOMBEL  (Nicolas),  né  à  Sot- 
teville,  près  de  Rouen,  en  1646,  et 
mort  à  Paris  en  1717 ,  est  le  seul  élève 
marquant  qu'ait  fait  Lesueur.  Après  sa 
réception  à  l'Académie  de  peinture ,  sur 
son  tableau  de  Mars  et  lUiea  Syhia^ 
conservé  au  Louvre,  il  partit  pour  l'Ita- 
lie, où  il  fit  un  long  séjour,  et  chercha  à 
allier  la  manière  de  Raphaël  à  celle  du 
Poussin  ;  mais ,  aveuglé  par  son  amour- 
propre,  il  ne  tarda  pas  à  se  croire  l'é- 
gal de  ces  deux  maîtres.  Avec  une  telle 
idée  de  son  mérite  et  sa  causticité  natu- 
relle ,  Colombel  ne  manqua  pas  d'enne- 
mis parmi  ses  rivaux.  Le  caractère  dis- 
tinctif  des  ouvrages  de  ce  peintre  est  une 
froideur  qui  décèle  le  manque  d'origi- 
nalité, des  tons  crus,  un  dessin  correct, 
mais  peu  savant ,  une  entente  rare  de  la 
perspective  linéaire.  Sts  fonds  d'archi- 
tecture sont  généralement  bien  ordonnés 
et  magnifiques.  Plusieurs  des  apparte- 
mens  de  Versailles  ont  été  décorés  par 
Colombel.  On  conserve  de  lui ,  dans  les 
résidences  royales,  un  Orphée,  un  Moïse 
sauvéj  et  autres  tableaux  qui  lui  font 
honneur.  Dassier  a  gravé  d'après  lui,  en 
1712,  Jésus  guérissant  les  aveugles  de 
Jéricho.  L.  C:  S. 

COLOMBIE  y  nom  d'une  république 
de  l'Amérique  du  Sud,  fondée  en  1821 
par  les  victoires  de  Bolivar,  et  que  les  fé- 
déralistes démembrèrent  en  1831,  épo- 
que où  il  se  forma  de  ses  débris  trois 
états  nouveaux,  la  Nouvelle- Crenade, 
Venezuela  et  Equateur  {voy.  ces  noms) ^ 
mais  qui  n'ont  pas  encore  reçu  leur  dé- 
limitation définitive.  L'histoire  de  l'état 
éphémère  de  Colombie  a  été  donnée  à  l'ar- 
ticle Bolivar  ,  et  il  est  question  de  sa 
situation  antérieure  aux  articles  Cara- 
cas et  Nouyelle-Crenadb.  La  répu- 
blique qui,  en  adoptant  le  nom  de  Co- 
lombie, vengea  le  célèbre  navigateur  gé^ 
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noit  da  tort  fait  à  m  mémoire  lorsque  le 
cootineot  par  lui  découvert  prit  le  oom 
d'un  de  ses  lieuteuans,  s'étendait  de 
risthme  de  Panama  à  l'embouchure  de 
]'Orénoque,  entre  la  mer  Pacifique  et 
l'Atlantique  :  sa  surface  était  de  plus  de 
88,000  milles  carrés  géo^çraphiques  ;  le 
siège  du  gouvernement  était  à  Bogota  ^ 
yille  d'environ  40,000  aroes ,  et  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  que  le  chef-lieu  de 
la  province  de  Cundinamarca,  l'une  des 
cinq  dont  se  compose  maintenant  la 
Nouvelle-Grenade.  S. 

€OLOMBIER,  bâtiment spérîale- 
meot  destiné  à  loger  des  pigeons.  On  ne 
le  trouve  quedans  les  grandes  fermes;  car, 
chez  le  petit  tenancier,  un  c^in  du  gre- 
nier est  le  plus  souvent  le  local  où  se 
logent  et  s'élèvent  les  pigeons. 

Autrefois  les  seigneurs  seuls  pouvaient 
avoir  des  colombien  de  pied  y  c'est-à-dire 
en  maçonnerie  et  ayant  anses  ordinaire- 
ment une  forme  ronde.  On  ne  permettait 
aux  autres  propriétaires  que  des  colom- 
biers ou  pigeonniers  sur  pilier  et  à  vo- 
lets;encore  fallait-il  prouver  qu'on  faisait 
valoir  une  certaine  quantité  de  terres 
fixée  par  la  loi.  Depuis  la  révolution ,  qui 
a  aboli  ces  droits  féodaux,  on  n'attache 
plus  le  même  prix  au  colombier,  d'abord 
parce  qu'il  n'est  plus  une  marque  distinc- 
tive,  ensuite  parce  que  beaucoup  d'agri- 
culteurs et  de  riches  propriétaires  pen^ 
sent  que  les  pigeons  sont  plutôt  une  cause 
de  pertes  que  de  profits  ;  assertion  qu'on 
peut  néanmoins  révoquer  en  doute. 

Lorsque ,  dans  une  grande  propriété, 
l'on  veut  bâtir  un  colombier  dans  un  but 
d'utilité  et  nond*agréinent,ilfaut  choisir 
une  place  dans  la  basse- cour  de  manière 
à  ce  qu'il  ne  soit  pas  attenant  à  d'autres 
bâtiroens,  afin  d'en  éloigner  les  animaux 
nuisibles.  La  forme  ronde  adoptée  au- 
trefois ne  manque  certes  pas  de  grâce; 
mais  ce  genre  de  construclion  est  dispen- 
dieux :  ainsi  il  sera  bien  de  s'en  tenir  à 
la  forme  carrée.  On  élève  le  colombier 
autant  que  le  besoin  l'exige;  néanmoins 
une  proportion  approchant  de  celle  de 
la  tour  convient  parfaitement,  comme 
donnant  plus  de  facilité  aux  pigeons  pour 
arriver  et  prendre  leur  volée. 

La  distribution  d*un  roloinbicr  n'est 
compliquée  :  an  rez-de-chaussée  on 


réserve  une  pièce  pour  serrer 
outils  de  culture  ou  tous  autres  objets; 
le  premier  étage  est  tout  le  lolombicr. 
On  a  soin  de  disposer  autour  des  mars 
les  boulins  ou  bougeottcs  dans  lesquels 
les  pigeons  font  leur  nid.  Ces  bou- 
lins portent  sur  un  petit  mur  d'appui 
élevé  sur  le  plancher  qui  par  conséquent 
doit  être  solide.  On  a  soin  d'alléger  ce 
mur  en  y  faisant  des  arcades.  Les  bou* 
geottes  sont  en  terre  cuite,  en  briques 
et  souvent  en  plâtre  épigeonné;  dans  quel- 
ques pays  on  les  fait  en  paille  tressée. 
Elles  ont  communément  1 1  pouces  de 
longueur  sur  8  à  9  pouces  de  hauteur; 
la  largeur  de  leur  entrée  n'a  guère  que  &à 
6  pouces  en  tous  sens.  £lles  se  placciC 
par  rangées  parallèles  les  unes  au-dessM 
des  autres. 

Pour  monter  au  colombier  oo  se  sert 
ordinairement  d'une  échelle  ;  on  rejette 
les  escaliers  comme  pouvant  donner  acocs 
uux  ennemis  des  pigeons.  Dans  la  partie 
qui  regarde  le  midi  il  faut  pratiquer  plu- 
sieurs trous  de  sortie  à  diverses  hauteurii 
et  au  droit  desquels  se  mettent,  à  riolê- 
rieur  comme  à  Textérieur,  des  plandMi 
qui  avancent  sur  le  nu  du  mur,  pour  fa- 
ciliter l'entrée  et  la  sortie  des  pigeons  d 
en  même  temps  leur  donner  la  liberté 
de  venir  se  nettoyer  au  soleil.  Ces  ptau* 
ches  peuvent  être  fixées  avec  chamièret 
sur  des  corbeaux  en  bois  ;  cela  penud 
de  les  relever  facilement  au  moyen  de 
poulies  de  renvoi  et  de  cordes  à  la  poi^ 
tée  de  la  main ,  et  de  fermer  ainsi,  ssH 
monter,  les  trous,  lorsque  l'on  veM 
prendre  des  pigeons  ou  les  enfermer. 

Pour  mettre  le  colombier  autant  qut 
possible  à  l'abri  de  l'attaqne  des  chats, 
des  fouines  et  des  rats,  Ton  a  soin  d'éta- 
blir au  pourtour  une  corniche  ayant  uos 
certaine  saillie  et  dont  le  dessous  «t 
évidé  profondément  en  forme  de  gorge; 
cette  corniche  empêchera  les  animan 
de  passer  outre.  On  doit  en  placer  pa- 
reillement une  en  zinc  à  l'intérieur  et 
a\oir  soin  en  outre  de  carreler  solide* 
ment  le  plancher  et  de  bien  enduire  Ul 
murs. 

Un  colombier  doit  aussi  être  bicu 
aéré  au  moven  d  un  tuvau  d*évent  en  bois 
qui  va  jusqu'au-dessus  du  toil ,  tuyau  qâ 
sa  ferme  à  l'iutérieur  avec  une  trappe  ^ 


t. 
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lit  être  funi  d'uo  grillage.  Go  éu- 
Dsî  à  Toloolé  an  couraat  d'air  par 
ms  de  sortie  de  cet  évent.  Aut.  D. 
LOXBUIE  y  un  des  personnages 
s  de  la  comédie  italienne  et  des 
es  forains.  Tantôt  fille  de  Cas- 
t  on  de  PanUlon  {vqx.  ces  mots), 
coortisée  par  ces  vieillards  amou- 
tonr  à  tour  maltresse  ou  femme 
equin  ou  de  Pierrot ,  Colombioe 
HUtout  une  vive  et  piquante  sou- 
^  C'est  ainsi  que  la  présentèrent 
ard  et  Dufresny  dans  les  pièces 
I  composèrent  pour  la  première 
pe  qui  vint  dlulie  s*éublir  à  Pa- 
rt jouer  des  comédies  bouffonnes 
I  lotre  langue.  Dans  la  seconde  épo- 
ét  ce  théâtre,  Catherine  Bianco- 
il  fille  du  fameux  Arlequin  Domi- 
pt,  prêta  à  ce  personnage  tout  le 
fne  de  son  talent  chéri  du  public, 
iif  eo  détrônant  la  comédie  ita- 
M,  rOpéra- Comique  voulut  offrir 
■retoz  spectateurs  une  Colombine , 
h  aaltcieuse  suivante  du  Tableau 
Éif  soutint  dignement  le  nom  de  ses 
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hs  tard  Colombine  passa  avec  son 
equio  sur  le  tliéâtre  du  Vaudeville, 
comme  lui ,  on  nous  la  montra  dans 
;na<l  nombre  de  rôles ,  de  caractè- 
cl  même  de  travestissemens.  £n  gé- 
1, cependant,  cette  nouvelle  scène 
ooserva  son  costume  convenu  ,riia- 
aeot  blanc,  le  tablier  vert,  et  le 
l  bonoet  coquettement  placé.  Quel- 
iob,  à  Texemple  d'Arlequin  ,  on  la 
■aligne  parodiste ,  comme  dans  Co- 
\iMe  philosophe  f  critique  ingénieuse 
«man  àe  Delphine ^  de  M°*^  de  Staël  ; 
I  Culornbine  mannequin ,  amusante 
P,  lut  surtout  le  triomphe  de  ce  per- 
lée. Ainsi  que  son  amant  barriolé, 
tavre  Colombine  a  vu  passer  ses 
r  de  fêtes 'y  et  se  trouve  reléguée  dans 
lins  petits  spectacles  du  boulevard. 
ve  une  gloire  absorbée  par  ce  siècle 
9  absorbera  bien  d'autres  !  M.  O. 
ILOX,  vojr,  CoLONAT  et  Intestins. 
>LOXAT.  On  appelle  ainsi  TéUt 
lequel  se  trouvaient  les  hommes 
ijês  à  Tagriculture  sous  l'empire 
io,  spécialement  à  Tépoque  des 
m  €hréÙ€màfA  où  se  trouvent  en- 


core en  Allemagne  des  cultivatenn  po». 
sesseurs  d'un  droit  d'usufruit  hérédi- 
taire. Les  noms  employés  pour  désigner 
la  classe  d'hommes  dont  nous  venons 
de  parler ,  dans  la  législation  romaine , 
sont  les  suivans  :  coloni ,  originarii  , 
adscripiitii,  inquilint,  tributarii^  cen» 
siti.  Le  mot  coloni  peut  toutefois  être 
considéré  comme  le  terme  générique.  A 
l'époque  dont  nous  parlons,  l'état  des 
colons  était  une  sorte  d'esclavage  mitigé, 
dont  rétablissement  contribua  beaucoup 
à  l'extinction  graduelle  de  l'esclavage 
proprement  dîL 

On  pouvait  se  trouver  soumis  à  la 
condition  de  colon  par  la  naissance  ^  par 
la  prescription  ou  par  une  convention. 
Lorsque  le  père  et  la  mère  étaient  co- 
lons, leurs  enlaos  suivaient  la  même 
condition;  si  le  père  était  colon  et  la 
mère  esclave,  ou  vice  versa ^  l'enfant  sui- 
vait l'état  de  sa  mère  ;  lorsque  le  père 
était  libre  et  la  mère  colona  ,  les  enfant 
étaient  colons  et  appartenaient  au  pro- 
priétaire de  la  mère.  Dans  le  cas  où  le 
père  était  colon  et  la  mère  libre,  la  lé- 
gislation a  beaucoup  varié.  Avant  Justi- 
nien,  les  enfians  étaient  colons  comme 
leur  père;  mais  cet  empereur  déclara 
les  enfans  complètement  libres,  en  don- 
nant au  maître  du  père  le  droit  d'exiger 
que  les  époux  se  séparassent.  Plus  tard 
il  n'accorda  plus  aux  enfans  qu'une  li- 
berté restreinte  par  l'obligation  de  rési- 
der sur  le  fonds  où  ils  étaient  nés  et  de 
le  cultiver,  les  reconnaissant  d'ailleurs 
capables  de  posséder  des  biens  propres, 
qu'ils  pouvaient  cultiver  en  même  temps 
que  ceux  de  leur  maître.  Par  une  cons- 
titution postérieure  il  leur  ôta  cette  li- 
berté ainsi  restreinte ,  et  les  soumit  ab- 
solument au  colonat;  mais  il  ne  parait 
pas  que  cette  dernière  disposition  soit 
restée  long-temps  en  vigueur,  car  des 
constitutions  de  Justin  II  et  de  Tibère 
supposent  l'existence  de  la  liberté,  telle 
qu'elle  avait  été  limitée  par  la  deuxième 
décision  de  Justinien,  sans  faire  mention 
de  la  dernière. 

Le  colonat  s'établissait  par  prescrip^ 
tion  dans  deux  cas:  1^  sur  les  hommes 
libres;  2^  sur  les  colons  d'autrui.  Quand 
un  homme  libre  avait  vécu  30  ans  comme 
colon,  le  propriétaire  du  fonda  acquêt 
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mit  les  droits  da  colontt  sur  lui  et  sur 
sei  desoendani  ;  maU  avec  une  restric- 
tion faTorable  par  rapport  à  ses  biens 
propres,  qa*il  pouvait  transmettre  par 
succession.  Celui  qui  avait  possédé  un 
colon  pendant  un  certain  temps  pouvait 
opposer  la  prescription  à  la  réclamation 
du  propriétaire  originaire. 

Enfin  le  colonat  avait  lien  par  contrat 
dans  le  cas  suivant  :  une  personne  libre 
devenait  coionus  ou  colona ,  en  décla- 
rant formellement  sa  volonté  en  justice 
et  en  épousant  en  même  temps  nne  per- 
sonne de  cette  condition  ;  c'est  ce 
que  porte  nne  constitution  de  Yalenti- 
nien  III. 

Nous  avons  dit  plus  baut  que  le  colo- 
nat était  une  sorte  d'esclavage  mitigé  : 
en  effet,  la  condition  des  colons  diffé- 
rait de  celle  des  esclaves,  quoiqu'elle 
s'en  rapprocbàt  beaucoup  à  certains 
égards.  Vis  étaient  libres,  car  plusieurs 
constitutions  impériales  les  opposent  aux 
esclaves;  d'autres  les  appellent  même 
ingcnui;  ils  contractaient  un  véritable 
mariage,  ce  dont  les  esclaves  étaient  in- 
capables. D*un  autre  c6té,  leur  liberté 
était  si  bornée  qu'elle  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  l'esclavage;  ils  sont  ap- 
pelés servi  terrœ^ei  l'expression  liberi 
est  opposée  quelquefois  au  root  coioni 
comme  au  mot  servi.  On  leur  infligeait 
des  chàtimeos  corporels  comme  aux  es- 
claves; ils  ne  pouvaient  pas  plus  que 
ceux-ci  intenter  une  action  contre  le 
propriétaire  du  fonds,  sauf  le  cas  d'aug- 
mentation arbitraire  du  canon  [super- 
exactio) ,  et  celui  d'un  crime  commis  à 
leur  égard  par  leur  propriétaire.  On  leur 
appliquait  le  principe  qui  considère 
l'esdavc  fugitif  comme  voleur  de  sa 
propre  personne.  Le  propriétaire  de  l'im- 
meuble ,  relativement  au  colon ,  est  ap- 
pelé patronus,  faute  d'un  terme  spé- 
ciaL 

Le  colon  était  attaché  à  la  terre  qu'il 
cultivait  par  un  lien  tellement  indisso- 
luble ,  qu'il  ne  pouvait  en  être  séparé  ni 
par  sa  propre  volonté,  ni  par  celle  du 
maître.  Toutefois ,  comme  chaque  pro- 
priétaire foncier  contribuait  au  recrute- 
ment de  l'armée  en  proportion  de  la  va- 
leur de  son  bien,  et  comme  les  esclaves 
na  pouvaient  être  soldats  |  let  recrues  se 


composaient  ordinairement  âê  i 
enrôlés  avec  le  oonsentemeat  do 
priétaire. 

On  appelait  canon  la  rétribatie 
nuelle  que  le  colon  payait  au  pn 
taire  pour  la  jouissance  du  fonda 
occupait.  Régulièrement  ce  canoc 
acquitté  en  fruits  et  ne  pouvait 
payé  en  argent  Cependant  une  p 
tion  pécuniaire  pouvait  être  snbsti 
la  prestation  en  nature ,  soit  par  ni 
trat,  soit  par  l'usage.  Le  prupri 
ne  pouvait  élever  ce  canon  au-den 
taux  établi  par  la  coutume. 

Les  colons  étaient  auujétis  à  un 
personnel,  d'où  leur  était  venue  h 
lification  de  tributarii ,  censiti  on 
bus  obnoxii^  etc. 

En  résumé,  les  colons  étaient 
leur  naissance,  attachés  à  la  terre 
comme  des  Journaliers,  mais  comr 
fermiers,  cultivant  pour  leur  o 
une  certaine  étendue  de  terrain ,  et 
nant  annuellement  pour  cette  jouii 
une  certaine  quantité  de  fruits  ou 
gent  II  ne  parait  pas  qu'ils  fussent 
de  quelque  service  sur  les  autres 
du  maître.  Ils  n'avaient  pas  de 
réel  sur  le  sol;  mais  comme  il  im| 
à  l'état,  par  des  raisons  politiques 
nancières ,  qu'ils  restassent  toojou 
le  fonds,  et  comme  le  canon 
payaient  ne  pouvait  pas  être  aug 
arbitrairement,  leur  état  était  | 
aussi  assuré  qu'il  l'aurait  été  par  \ 
ritable  droit.  Ils  pouvaient  avoi 
biens ,  seulement  ils  ne  pouvaient  | 
aliéner  librement  ;  cependant  qui 
classes  de  colons  étaient  affranch 
cette  prohibition,  et,  en  règle 
raie,  ils  étaient  soumis  à  l'impùl 
sonnel. 

Ce  qui  précède  a  été  puisé  en  { 
partie  dans  un  savant  mémoire  de 
Savigny,  inséré  dans  les  Mémoit 
l'Académie  royale  de  Berlin  ,  class 
torico- philologique,  année  183 
analysé  dans  la  Tfuhnisj  tom.  IX, 

Le  célèbre  jurisconsulte  de  Berl 
mine  sa  dissertation  en  signalant  k 
port  qui  existe  entre  le  colonat  de 
mains  et  l'état  de  dépendance  d 
par  le  mot  Hœrigkeit  chei  les  p 
germaniques.  La  retsemhtoace  gé 
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ècodcu  institutions  est  frappante 
m  pRBÎcr  coap  d*œil  ;  mais  la  bup- 
fiàtioo  qoll  eibte  une  liaison  histo- 
Rfie  entre  elles  parait  à  M.  de  Savigny 
I  IM>4it  dénuée  de  fondement.  Quoi 
ffilcB  ioit|  le  genre  de  possession  ap- 
jM  oolostl  éuit  fort  commun  en  Alle- 
■|K,oà  il  signifiait  des  terres  concé- 
an  à  des  paysans  y  1®  mofstinant  des 
évfB  penonnelles  qui  étaient  des  res- 
tade Icor  ancienne  servitude  et  des  re- 
àmictsréelles  en  argent  ou  en  deniers  ; 
1*1011  b  condition  de  ne  pouvoir  être 
ifocsnns  le  consentement  du  seigneur, 
Aa'àre  tnnsmissibles  qu'à  un  seul  hé- 
et  de  retourner  au  seigneur  en  cas 
0  de  la  descendance  des  con- 
pBOBotires. 

'  Londela  domination  française  dans 
parties  de  l'Allemagne ,  le  co- 
î  fol  supprimé  comme  contraire 
Cide  dfil.  Telles  sont  notamment  les 
des  décrets  des  12  décem- 
lM8et9  décembre  1811.  Depuis  les 
de  1814  et  de  1815  ,  le  colonat 
rétabli,  mais  avec  des  restrictions 
b  aux  tenanciers,  dans  les  pays 
il  avait  temporairement  disparu.  Il 
f  principalement   dans  un   droit 
Oroit  héréditaire  {erbliches  Colonat- 
ji  d'ailleurs  fort  limité  pour  l'usu- 
,  qui  ne  peut  ni  aliéner  ni  enga- 
kfoods,qui  est  soumis  à  des  charges 
les  vis-à-vis  du   seigneur  de 
Jwre,  et  qui  enfin  peut  être  dépos- 
pour  divers  motifs.  Ces  paysans,  osu- 
héréditaîres,  possèdent  certains 
^  politiques  qui  les  distinguent  des 
iw»  à  temps  et  métayers  (Zeitpœch- 
^•*r  ffirthe). 

*^  la  législation  française ,  on  ap- 
f^^lon  partial re  le  fermier  parta- 
^y*  par  moitié  et  en  nature  avec  son 
!^'¥»**aire  les  fruits  qu'il  récolle  de  la 
«pntqoilaiest  louée.  Ce  genre  de  con- 
:  !***  «t  fort  usité  dans  l'ouest  de  la 
i*"***!  particulièrement  en  Anjou  et 
•*«*«ne.  A.  T-R. 

^LOXBL ,  du  mot  colonne  (voy.) , 
ivpérieor  chargé  du  commande- 
^  de  l'administration    d'un   ré- 
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^*'Mititotion  des  colonels  est  posté- 
^^  *  b  r6or§anisation  de  l'armée  et 
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à  la  fondation  des  compagnies  d'ordon- 
nance sous  Charles  VII.  £lle  n'eut  lieu 
qu'en  1534,  époque  oii  François  I"  revê- 
tit de  ce  titre  le  premier  capitaine  de  cha- 
que légion;  plus  tard  ils  prirent  le  titre  de 
capitaines.  Lors  de  l'organisation  de  l'in- 
fanterie, sous  Louis  XII ,  chaque  gentil- 
homme chargé  du  commandement  de 
500  à  2000  fantassins  fut  investi  du 
titre  de  capitaine-coloncL  Ainsi  le  chef 
d'un  régiment  s'appelait  capitaine.  En 
1544,  François  I"'  institua  la  charge  de 
eoionel'générai  de  l'infanterie  française 
et  étrangère.  Les  colonels  de  cette  arme 
prirent  le  titre  de  mestre-de^carnp.  Cette 
dénomination  dura  jusqu'en  1661,  à  la 
mort  du  duc  d'Épemou ,  où  la  dignité 
de  colonel-général  fut  supprimée,  et  le 
titre  de  colonel  remplaça  celui  de  mes- 
tre-de-camp.£n  1721,LouisXy  rétablit 
les  colonels- généraux  et  les  mestres-de- 
camp,  et  il  les  supprima  de  nouveau  en 
1730.  Les  commandans  des  régimens 
de  cavalerie  conservèrent  seuls  le  titre 
de  mestre-de-camp.  En  1776,  une  or- 
donnance créa  des  colonels  en  second 
dans  tous  les  régimens  d'infanterie  fran- 
çaise et  étrangère.  En  mars  1778,  une 
nouvelle  ordonnance  les  supprima.  En 
1793,  les  colonels  prirent  le  nom  de 
chef  de  brigade,  jusqu'en  1803,  époque 
à  laquelle  la  première  dénomination  fut 
rétablie.  Un  décret  impérial  du  23  mars 
1809  institua  46  colonels  en  second, 
pris  parmi  les  majors  :  ils  furent  desti- 
nés au  commandement  des  camps  provi- 
soires. Depuis  la  Restauration ,  il  n'y  a 
eu  qu'un  colonel  par  régimenL 

Les  fonctions  de  colonel  sont  de  la 
plus  haute  importance,  puisqu'elles  em- 
brassent d'une  part  la  conduite  militaire 
et  administrative  de  2  à  3,000  hommes 
et  que  celui  qui  les  remplit  est  destiné 
au  grade  d'officier  général.  Rien  de  ce 
qui  concerne  le  soldat,  libre  ou  en  pri- 
son, en  santé  ou  malade,  en  garnison  ou 
à  l'armée,  ne  doit  être  étranger  au  colo- 
nel. Il  doit  veiller  à  ce  que  rien  ne 
manque  aux  soldats  du  corps  dont  il 
a  le  commandement.  Son  attention  doit 
se  porter  continuellement  aussi  sur  leur 
instruction ,  comme  sur  leur  manière  de 
vivre  entre  eux  et  avec  les  habitans  du 
pays  qu'ils  occupent. 
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AvaDt  la  révolution  y  les  rois ,  usant  du 
droit  qu'ils  s'étaient  réservé  de  nommer 
au  commandement  des  ré^imens  les  per- 
sonnes qui  leur  convenaient,  faisaient 
presque  toujours  tomber  ce  choix  sur  des 
enfans  de  15  à  16  ans.  (Tétait  la  nais- 
sance et  jamais  le  talent  que  Ton  con- 
sultait. Feuquières  et  le  maréchal  de 
Saxe  se  sont  plaints  hautement  dans  leurs 
écrits  de  cet  abus  révoltant  qui  confiait 
à  des  jeunes  gens  ignorans  et  sans  ex- 
périence le  sort,  et  quelquefois  la  vie,  de 
tant  de  braves  militaires  de  tout  grade; 
ils  voulaient  qu*on  obligeât  la  jeunesse, 
quelle  que  fût  sa  naissance,  à  passer  par 
tous  les  degrés,afin  que  par  l'obéissance  et 
l'expérience  elle  se  rendit  capablede  corn* 
mander.  C'est  ce  qui  est  établi  aujour- 
d'hui en  France:  il  fautavoir  passé  par  les 
grades  inférieurs  pour  panrcnir  au  grade 
de  colonel.  Aussi  la  plupart  de  ceux  qui 
y  parviennent  ont  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  en  bien  remplir  les  fonc- 
tions et  même  pour  de  venir  d'excellens  of- 
Gciers  généraux.  Ils  ont,  en  général,  une 
supériorité  marquée  sur  les  officiers  étran- 
gers, dont  quelques-uns  doivent  leur 
avancement  à  leur  mérite,  mais  dont 
beaucoup  en  sont  redevables  à  la  faveur 
de  leurs  souverains  bien  plus  qu'à  leur 
instruction  et  à  leur  expérience.   C-tr. 

COLONIAL  (systkme\  C'est  l'en- 
semble des  lois  aidministratives  et  com- 
merciales par  lesquelles  les  métropoles 
en  Europe  régissent  leurs  colonies  {voj:) 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Ce  ré- 
gime s'est  modifié  avec  les  mœurs  des 
gouvernemens  et  des  pt'uples ,  et  suivant 
les  progrès  des  lumières;  toutelois  il 
porte  encore  dans  plusieurs  pays  Teni- 
preinte  des  habitudes  arbitraires  et  des- 
potiques d'autrefois. 

Toutes  les  colonies  avant  été  fondées 
dans  des  Iles  ou  continens  habités  par 
des  peuples  barbares  et  païens  ,  les  Eu- 
ropéens se  sont  crus  autorisés  à  agir  dans 
ces  contrées  comme  en  pays  conquis , 
s'emparant  du  sot,  contraignant  les  ha- 
bitans  à  changer  leurs  coutumes  Aoria- 
les,  leurs  croyances  religieuses, et  quel- 
quefois à  travailler  pour  leurs  maîtres  ; 
•n  un  mot,  ils  ont  exploité  leurs  colo- 
nies uniquement  à  leur  bénéfice,  sans 
égêrd  pour  le  bien-être  du  pays.  Une 


partie  de  cet  arbitraire  était  dëjà  prati- 
quée dans  une  haute  antiquité  par  Ici 
peuples  commerçans.  Cest  ainsi  que  les 
Phéniciens  détruisaient  les  navires  étran- 
gers qui  osaient  se  montrer  dan»  les  para- 
ges deTartessus,  maintenant  Cadix,  leur 
colonie.  Les  républiques  italiennes  ,  an 
moyen-àgeyo'étaient  guère  moins  égoistci 
dans  leurs  factoreries  à  l'étranger,  toutci 
les  fois  qu'elles  y  dominaient.  Cependant 
les  peuples  modernes  ont  encore  sur* 
passé  le  despotisme  des  peuples  ancien^ 
qui  au  moins  n'exterminaient  pas  les  ÎB- 
digènes,  comme  les  Espagnols  le  firent  I 
Saint-Domingue.  La  même  nation  établit, 
dans  ses  vastes  possessions  continentales 
d'Amérique,  un  système  colonial  qne 
l'on  peut  considérer  comme  le  type  de 
l'ancien  régime  des  colonies,  et  qui  a  été 
maintenu  jus<prau  siècle  actuel ,  époque 
de  l'émancipation  de  ces  contrées. 

On  considérait  les  colonies  ronint 
existant  uniquement  pour  la  métropole; 
en  conséquence,  il  fallait  être  Espagnol 
de  naissance  pour  pouvoir  s'y  établir. 
Les  vaisseaux  espagnols  seuls  pouvaient 
aborder  aux  côtes,  et  transporter  dci 
denrées  coloniales  ou  apporter  des  raar* 
chandises  d'Europe  ;  on  reprjussait  mêai 
les  navires  étrangers  que  des  avaries  for* 
çaient  à  rehicher  dans  (|ueli]ue  port.  Ltt 
colonies  ne  pouvaient  acheter  qu'à  II 
métropole  ce  dont  elles  avaient  besoÎBy 
et  la  métropole  seule  était  apte  à  recevoir 
ce  que  la  colonie  avait  à  vendre.  Cétait 
elle  qui  fixait  les  prix,  et  pour  que  le 
débit  de  ses  propres  marchandises  fAt 
plus  considérable ,  elle  mettait  des  en- 
tra v(*s  aux  progrès  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  de  Tinstruction  dans  kl 
colonies.  Ainsi  elle  y  empêchait  auiaaC 
que  possible  la  fabrication  des  vins,  dl 
l'huile,  etc. ,  pour  pouvoir  vendre  ani 
colons  les  vins  et  les  huiles  d'Espagne^ 
Toutes  les  places  salariées  étaient  occn- 
pées  par  des  Espagnols  de  naissance  qv 
avaient  de  grands  privilèges  sur  lescréo* 
les;  et  quant  aux  indigènes,  ils  étaient 
mis  en  tutelle  et  traités  comme  des  mi- 
neurs. Plusieurs  productions  du  piVif 
telles  que  l'or,  le  tabac,  étaient  déclarée! 
monopole  du  gouvernement ,  et  défenM 
était  faite  aux  habitans  d'en  vendre  ai 
dehors. 
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tfiprti  ee  lystème,  chaque  Espagnol 
■lové  par  le  gouvernement  dans  les 
aJHKSse  biuU  d'amasser  des  richesses 
fm  CD  jouir  ensuite  dans  sa  patrie.  Tel 
fclà  pei  près  aussi  le  régime  des  colo- 
Mapertopises.  Les  Hollandais  n'agirent 

Swmi  dans  leurs  colonies  de  la  mer 
bàn.  Eiploitant  ces  colonies  prin- 
li^imm  eomme  pays  à  épices,  ils 
fti^Miit  les  indigènes  à  leur  vendre  à 
èiliti  très  bas,  fixés  par  le  gouverne- 
aai, toutes  les  épices  qu'ils  récoltaient; 
Hfpoireapérher  ces  prix  de  baisser, 
iiMpenaettaient  la  culture  des  arbres 
<pK  dans  de  certaines  limites  , 
itde  les  arracher  partout  ail  leurs, 
iilî,  conme  dans  les  colonies  espa- 
)  la  contrebande  transgressait  frê- 
les lois  rigides  de  la  métro- 
fdtLi  Hollande  remit  les  affaires  de 
■leriietesdans  llnde  à  une  compagnie 
■Merriale  qui  prit  le  titre  de  Compa- 
^  in  Indes-Orientales,  A.  son  exem- 
f  l'Angleterre ,  en  prenant  pied  au 
le,  confia  ce  pays  à  une  compagnie 
iptelateurt  qui  est  parvenue  à  or- 
la  colooie  la  plus  vaste  el  la  plus 
qn'on  ait  encore  vue.  En  France 
i  on  a  confié ,  au  dernier  siècle  , 
colonies  à  des  compagnies  de 
mais   ces    associations    ont 

■  ptréos^i  qu'elles  ont  renoncé  elles- 
anx  privilèges    qu'elles   avaient 

Le  gouvernement  a  été  obligé 

*  fwndre  à  sa  charge  des  possessions 
1*  <lispf ndieuifli  que  lucratives ,  dont 

■  Wiit  mieux  aimé  laisser  les  chances 

•  *ecès  anx  commerçans. 

Tontes  les  puissances  avaient  pour 
F*ip«,  comme  il  vient  d'être  dit, 
**"■'«  les  antres  nations  du  com- 
*•*•▼€€  leurs  colonies,  et  d'em|>d- 
'■v  celles-ci  des'approvisionner  ailleurs 
J"«wla  métropole.  Pendant  la  guerre, 
^T"*  la  métropole  n'avait  pas  la  su- 
F'wlé snr  mer,  il  fallait  bien  pourtant 
■Werde  ce  principe.  Afin  de  ne  pas 
*^pWr alors  les  colonies,  la  métro- 
F*act(*rdait  à  des  puissances  neutres 

■  «foité  d'approvisionner  ses  posses- 
■^WoiaineSjetd'en  apporter  les  pro- 
****8  Earope,  à  l'abri  du  principe 
1**  ^  pavillon  couvre  la  marchandise 
■*7'  Pavillow).  L'Angleterre  refusa 


d'admettre  ce  principe  dans  la  guerre 
contre  la  France  en  1756,  prétendant 
que  puisque  la  métropole  excluait  pen- 
dant la  paix  toutes  les  autres  puissances 
du  commerce  colonial,  les  puissances 
ennemies  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
reconnaître,  en  temps  de  guerre,  l'excep- 
tion que  la  métropole  jugeait  à  propos  de 
faire  à  la  règle  établie.  Dans  les  guerres 
subséquentes,  ce  principe  et  le  peu  de 
cas  que  les  Anglais  en  faisaient  ont 
donné  lieu  à  de  longues  contestations 
qui  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Peu  à  peu  le  système  colonial  a  été 
modifié.  A  mesure  que  l'économie  poli- 
tique a  fait  des  progrès ,  on  a  mieux 
senti  l'absurdité  des  systèmes  exclusifs , 
et  l'injustice  de  s'amiger  une  tutelle  ab- 
solue sur  les  colonies.  En  Toulant  les 
empêcher  de  produire  autre  chose  que 
ce  qui  convenait  à  la  métropole,  on  les 
a  maintenues  dans  un  état  languissant 
qui  imposait  à  celle-ci  de  grandes  charges; 
et  loin  d'être  un  avantage  ponr  la  puis- 
sance européenne  qui  la  possédait,  une 
colonie  avait  fini  par  devenir  une  pos-* 
session  très  onéreuse.  Le  peu  de  lumières 
qui  pénétraient  dans  l'esprit  des  colons 
suffisaient  d'ailleurs  pour  les  éclairer  sur 
les  injustices  dont  ils  étaient  les  victi- 
mes: aussi  les  colonies  anglaises  d'Amé- 
rique se  révoltèrent  et  se  rendirent  in- 
dépendantes ,  et  leur  exemple  fut  suivi 
40  ans  après  par  les  colonies  espagnoles 
et  portugaises  dans  la  même  partie  du 
monde. 

Avertie  par  ces  leçons,  l'Angleterre  a 
adopté  un  système  plus  raisonnable,  tant 
pour  la  principale  de  ses  colonies,  l'Inde, 
que  pour  ses  possessions  en  Amérique,  et 
toutes  les  autres  puissances  se  sont  relâ- 
chées de  la  rigueur  des  anciens  principes 
coloniaux.  On  n'exclut  plus  les  navires 
étrangers ,  et ,  tout  en  favorisant  par  des 
privilèges  le  commerce  direct  entre  la 
métropole  et  les  colonies,  on  n'empê- 
che plus  le  commerce  étranger  d'entrer 
en  concurrence.  Les  colonies  ont  pour  la 
plupart  leurs  représentans  dans  les  con- 
seils de  gouvernement  coloniaux,  et  pour- 
voient en  partie  elles-mêmes  à  ce  qu'exi> 
ge  leur  bien-être.  La  traite  des  nègres  , 
par  laquelle  on  procurait  si  inhumaine- 
ment des  onvriers  forcés  aux  colons,  a  été 
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Bajyprimée,  et  tans  doute  resclavage,dont 
l'ibolitiou  a  été  décrétée  par  l'Angle» 
terre  et  le  Danemark,  sera  également 
aboli  par  les  autres  puissances.  Dans  la 
suite  des  temps,  les  états  d'Europe  se 
persuaderont  sans  doute  que  la  philan- 
thropie et  la  justice  exigent  l'égalité  de 
droits  et  d'avantages  sociaux  dans  les 
possessions  d'Europe  et  d'outre-mer,  et 
que  le  meilleur  moyen  de  s'attacher  des 
colonies  lointaines,  c'est  de  lesgouver^ 
ner  avec  douceur  et  comme  des  états 
destinés  à  s'émanciper  tôt  ou  tard  et  à 
devenir  indépendans  à  leur  tour.  D-c. 
COLONIALES  (DENaÉEs),  produc- 
tions des  colonies,  telles  que  café,  sucre, 
coton,  tabac,  riz,  indigo,  bois  de  tein- 
ture, bois  pour  meubles,  poivre  et  tou- 
tes les  épices,  thé,  drogues  et  arômes. 
Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  de  ces  produc- 
tions qui  ne  vienne  également  dans  des 
pays  non  colonisés ,  on  continue  de 
les  désigner  sous  ce  nom  parce  qu'elles 
sont  le  principal  objet  du  commerce  co- 
lonial. La  plupart  de  ces  denrées  sont 
devenues  presque  indispensables  aux 
Européens  :  aussi  est-ce  principale- 
ment par  le  renchérissement  et  l'exclu- 
sion des  denrées  coloniales  que  les  guer- 
res maritimes  deviennent  onéreuses  aux 
habitans  d'Europe  ,  obligés  alors  de 
s'en  priver  ou  de  se  contenter  de  rem- 
plaçans  pour  la  plupart  insuflfisans.  Il 
n'y  a  que  le  sucre  que  Tindustric  eu- 
ropéenne soit  parvenue  dans  ce  siècle 
à  produire,  non  pas  en  aussi  grande 
quantité,  mais  du  moins  d'une  aussi 
bonne  qualité  que  celui  des  colonies;  ce 
qui  n'empêche  pas  l'Europe  de  tirer  an- 
nuellement des  contrées  d'outre-mer  plus 
de  400  millions  de  kilogrammes  de  sucre. 
La  culture  et  la  consommation  du  sucre 
de  canne  augmentent  môme  dans  une  pro- 
gression remarquable  :  à  elle  seul« ,  la 
Grande-Bretagne  en  consomme  actuelle- 
ment près  de  155  millionsdc  kilogrammes. 
La  France,  qui,  en  1 788,  ne  consommait 
qu'un  peu  plus  du  cinquième  de  tout  le 
sucre  fourni  par  ses  colonies,  c'est-à- 
dire  un  peu  au-delà  de  21  millions  de 
kilogr.,  en  re^ut,  dans  l'année  1825, 
plus  de  56  milhons  :  aa  consommation  a 
donc  plus  que  doublé.  Cette  denrée  est 
^aioteiMDt  fournie  par  trois  parties  du 
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monde;  mais  l'Amérique 
plus  que  tout  le  reste  du  globe.  Os 
par  ce  seul  exemple  de  quelle  ii 
tance  est  le  commerce  des  denrées 
loniales  ;  ce  sont  elles  surtout  qui 
ment  le  commerce  du  monde,  et 
usage  s'est  répandu  jusqu'aux  plna  pe* 
tits  hameaux  de  l'Europe.  Avant  la  dé- 
couverte  du    Nouveau-Monde,    I'Am 
était  presque  seule  en  possession  de  four- 
nir des  denrées  à  l'Europe  :  aussi  le  prie- 
cipal  commerce  se  dirigeait  sur  Tloda; 
et  ce  fut  pour  arriver  plus  facilement  à 
ce  pays  fortuné  que  les  Portugais  cbsf* 
chèrent  la  route  du  cap  de  Boone-Eapé* 
rance  ,  et  que  les   Eipagnols    alIcMI 
à  la  découverte  de  l'Amérique.  Dès 
les  denrées  si  chères  de  l'Asie, 
celles  de  l'Inde,  furent  transplantéesdaH 
les  îles  d'Afrique  et  d'Amérique,  ùwA 
que  sur  le  vaste  continent  de  cette  der- 
nière qui  en  fournit  beaucoup  d'autres  que 
l'on  ne  connaissait  pas  auparavant,  teÛ* 
que  le  cacao  et  le  tabac.  Il  y  eut  alors  eo» 
currence  entre  les  planteurs,  ainsi  q«*a»- 
tre  les  marchands  :  les  prix  du  cotoe« 
du  sucre,  du  café  et  d'autres  deoris  , 
baissèrent  considérablement,  et  à  mciai  -f, 
que  leur    culture  s'est  étendue  ci  qfM  i, 
les  procédés  de  la  fabrication  ont  êà  \^ 
perfectionnés,  le  prix  en  a  baissé  da- 
vantage. Auparavant  le  commerce  àm  ^ 
denrées  dites   coloniales    se  faisait  atf  , 
l'Egypte  et  la  S>rie,  et  à  l'aide  des  Cw  , 
teurs  des  états  musulmans  et  des  rép^  « 
bliques  commentantes  de  l'Italie.  Apni  ^ 
les  grandes  découvertes  des  Portugais  et  ;, 
des  Espagnols,  ce  furent  les  puissancv  . 
situées  sur  l'océan  Atlantique  qui  s'cee 
parèrent  de  ce  commerce:  les  Hollandiîl  , 
d'abord,  puis  les  Anglais,  les  Français  et  . 
les  Américjiins  du  nord  (voy,  CommbscB 
et  Colonies  )  .  L'Asie  ne  vient  plUf 
pour  la  fourniture  des  denrées  coloniale^ 
qu'en   second  ordre  :  c'est   l'Amérii 
qui  est  le  premier  état  du  monde 
la  production   et  l'exportation  de  OM 
denrées.  Quand  on  sait  que ,  dans  l'a^ 
née  1833-34,  les  Kuts-Unia  du  aoid 
de    l'Amérique    ont   seuls    fourni  aa* 
delà  de  212  millions  de  kilogr.  de  cp» 
ton,  et  que,  sur  175  millions  exporté^ 
les  deux  tiers  ont  été  expédiés  aux  ooM» 
œerçans  et  fabricans  de  la  Grande» 
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|M,  flB  a  une  idée  joste  de  l*im- 
Keatréflie  de  ce  commerce,  et 
(niide  pertarlMition  qu'une  guerre 
M  crt  capable  de  produire  dans 
Érie  et  la  navigation  européen- 
L'Asie  coDsenre  toutefois  quel-* 
levées  :  c*est  ainsi  que  la  Chine 
posKssion  de  la  culture  et  de  la 

do  thé,  et  que  les  contrées 
éteodeot  du  S®  au  12*  degré 
tsde  méridionale  produisent  d*im- 
i  quantités  de  poivre  et  d'autres 

L'iodigo  de  l'Inde,  le  café  de 
1  et  quelques  autres  denrées  con- 
ttiissi  leur  importance.  L'Afrique 
iniolérét  secondaire  dans  le  com- 
qui  nous  occupe  ici.  A  l'excep- 
1  coton  d'Egypte,  de  la  gomme 
igil,  et  de  quelques  drogues  me- 
ts, elle  n'a  guère  d'articles  de 
itnre  à  fournir  en  quantité;  mais 
MTce  y  va  chercher  le  vin  de  Ma- 
celui  du  Cap,  l'ivoire,  et,  nous 
SI  la  honte  de  notre  espèce,  les 

les  temps  de  guerre  maritime,  il 
*lqaefois  delà  politique  des  états 
imer  contre  l'usage  des  denrées 
es  en  Europe ,  et  d'en  conseiller 
e  d'en  proscrire  la  consomma- 
lepeodant  leur  débit  met  les 
>  et  les  autres  contrées  d'outre - 
i  état  de  consommer  à  leur 
s  marchandises  et  les  produc- 
Europe;  et  c'est  cet  échange  qui 
le l'essence  du  commerce.  Ajou- 
e  le  transport  des  denrées  colo- 
st  devenu  nécessaire  à  la  marine 
ode,  et  que  plusieurs  de  ces  den- 
it  maintenant  considérées  comme 
de  première  nécessité  impossi- 
remplacer  par  des  productions 
>e.  L'industrie  gagne  à  ce  com- 
car  il  fournit  les  matières  pre- 
ou  donne  lieu  à  des  procéda  de 
^1  d'épuration,  etc.,  qui  occupent 
nde  quantité  de  bras  et  de  machi- 
£orope.  Plusieurs  denrées  colo- 
lotamment  le  tabac,  peuvent  être 
ies,ilest  vrai,  comme  superflues; 
peuples  riches  consomment  une 
urticJes  semblables  ;  c'est  par  ces 
ces  du  luie  qu'ils  se  distinguent 


leurs  richesses  y  si  ce  n'est  à  se  procurer 
les  jouissances  qui  sont  entrées  daus 
leurs  habitudes  ?  D'ailleurs ,  telle  den« 
rée  qui  était  un  luxe  il  y  a  un  ou  deux 
siècles  a  fini  par  devenir  si  commune  que 
même  les  hommes  qui  vivent  d'un  petit 
travail  journalier  peuvent  actuellement 
se  les  procurer.  Les  étoffes  de  coton, 
par  exemple,  coûtent  beaucoup  moins 
que  les  toiles  faites  de  plantes  indigènes, 
et  sont  plus  chaudes  et  plus  commodes, 
quoique  moins  durables.  D-c. 

COLONIES.  Ce  mot,  d'origine  la- 
tine, est  dérivé  de  coiere  fïoeiirt  en  cul- 
ture, d'où  coionuSf  laboureur  (voy.  Co- 
lonat).  La  chose  est  cependant  plus 
ancienne,  et  ce  serait  presque  faire  l'his- 
toire des  migrations  des  peuples  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  que  de  racon- 
ter de  quelle  manière  se  sont  formées  les 
plus  anciennes  colonies.  On  sait  que  les 
Phéniciens  en  avaient  établi  un  grand 
nombre  pour  les  besoins  de  leur  com- 
merce ,  et  que  cet  exemple  fut  ensuite 
imité  par  Carthage,  elle-même  colonie 
phénicienne;  on  sait  aussi  que  la  pre- 
mière civilisation  de  la  Grèce  est  attri- 
buée, mais  peut-être  à  tori(vox.  Cadmus, 
Clcrops,  Danaus,  etc.),  à  des  colonies 
phéniciennes  et  égyptiennes ,  et  que 
celles  des  Grecs  couvraient  toute  l'Asie- 
Mineure,  la  côte  septentrionale  de  la 
mer  Noire,  l'Italie,  et  s'étendaient  même 
d'une  part  à  la  Cyrénaîque  et  de  l'autre 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône  (7>ojr. 
Marseille).  Les  colonies  grecques  (àirot- 
xioce  )  ne  méritaient  peut-être  pas  toutes 
le  nom  de  colonies  ;  au  moins  pourrait- 
on  révoquer  en  doute  que  la  population 
de  la  plus  ancienne  Grèce  ait  suffi  à 
donner  naissance  aux  nombreux  et  im- 
portans  établissemens  qui  ne  tardèrent 
pas  à  prospérer  en  Asie  (vojr,  loifiE  ); 
mais  sur  les  pas  d'Alexandre  beaucoup 
d'autres  s'élevèrent  dans  l'intérieur  de 
ce  vaste  continent ,  et  les  Athéniens 
purent  à  bon  droit  se  vanter  d'avoir 
porté  dans  le  monde  entier  leur  langue 
et  leur  civilisation.  Des  causes  diverses 
concoururent  à  la  fondation  des  colonies 
grecques  :  l'abondance  de  la  population , 
l'incompatibilité  des  races  (i;^^.  Pélas- 
Gss,  Hellènes  ,  Doriens  ,  Ioniens  )  , 


Nispauvre^:  or,  à  quoi  serviraient  '  l'intolérance  politique  plutôt  que  reli« 
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prose ,  le  commerce ,  des  circonstances 
fortuites.  LVspace  nmis  man4|ue  pour 
«ntamer  tint*  matirrc  oiissi  «lithriiltueiise 
et  aussi  étendue,  et  nous  renvovons  le 
lecteur  aux  ouvrages  suivans  :  Hevne, 
De  vt'trrnm  colnnitinim  jitrtr  rjiisf/itr 
raussis,  Givit.^  1760  ;  Saiiile-(!nii\,  Ih' 
i*t*tat  t't  dit  snrt  iir\  mliinirx  (lt'%  artrirns 
prupits^  Paris,  177*J;  Raoul-RorhHte, 
Hiytoirv  dr  i'rtaffitssrmt'rit  des  eoinnies 
f^reef/iies,  Pari4,  1815,  4  vol.  (chez 
Treuttel  et  Wûrtz  \  auKc|uels  on  peut 
ajouter  Itrs  travaut,en  langue  allemamle, 
de  Hegewisrh  sur  la  mi^me  matière.  *  O' 
sujet  nous  entraînerait  d'ailleurs  tn>p  loin; 
car  de  grandes  villes  et  souvent  même 
des  états  entiers ,  ont  dû  leur  origine  à 
de  faibles  rolonîes  d*eniigrés ,  tcmoin 
Rome  elle-mi^me,  et  Venise,  et  Mar- 
seille, rt  Odii.  (>pen«lant  nous  devons 
remanpier  ici  <|ue  le^  colonies  romaines, 
si  nonlbreu^es  il'abcirJ  en  lialîe,  et  en- 
suite au-delà  des  Al|tes,  avaient  un  ra- 
raclère  tonl  partir ulier  et  segimveniaienl 
par  des  Kiis  ^périnles.  Intimi-menl  liée?» 
aux  lois  agraires  ;  iw,  ces  e«il«nips  «c- 
cupent  une  place  ini)H)rlante  dan*  Thi*- 
loire  romaine,  et  plun  d'une  foisenrore 
nous  aurons  l'ort-aainn  d'en  parirr.  l.r^ 
colonir»  romaines  étaient  :»y:ri«*oli*^  et  ne 
re<isi*inl»laient  en  rien  an\  (olnnîeN  nuii - 
nierrijlf<«  «pie  la  (in  du  nio\fn-à^r  a  \u 
apparaître  et  ipit  ont  imprimé  un  rai  lit* i 
tout  nou«rau  a  l'Iii^toirt*  (lf*s  états  de 
l'Europe  ;  elles  étaient  de  deux  *nrte^ 
<|uant  à  leur  lïrigin»'  :  r"A»///<r  rurnrn 
nt/neifinrum  et  i't>i'Httr  ijtttn"nirn.  Lei 
ctfinfiftr  ittitini-  formrrfnt  ensuite  une 
tniîsirine  espi-re;  rt  ipiaiit  a  leur  nature, 
elle*  étaient  nxrti  \  ^  plt  Irttr  ^  t'"^titfi' 
uu  mil:ttin  \  Pliiiieurs  «illi«id' .\lleniaf;ne 
e|  de  la  (■julr  portaient  Ir  nom  de  ('"l't- 
rifti  ^  et  Time  d'i'lle-»,  Ci'l'nm  .4'^nfptmi^ 
l'a    nit'tiie    ronsrrvr    jusipi'ii    nos  juur* 

■  • 

Iiî  rVsT  \\ry  mlonies  modernes,  pre^- 
qiii*  touti*«  rofiimrrriale*,  ipic  nous  a\rtns 
à  noiis  fM  I  uper  ,  en  ren^ovint  au  mot 
K.MK.aiTioMs  |Miur  trile»  d'unr  autrf 
nature.  J    H.   S 

Au  mn\en-iige,  avant  la  dei  omrrte  dr 
'•     On  triiu^r   fpir!f|-ir«     p»i5»^  i   lrrr^«intrt 
•■r  l««  raina !••   •Dtiroar*  r\     niidrrar*  djDt  Ir 

•4M  tmkfin ,  t.  !!•  p-  a4a»  «ff 


rAmérîqoe  et  de  h  roate  des  Ii 
le  cap  de  Ronne- Espérance,  aacu 
sance  européenne  ne  possétlait  < 
sèment  au-delà  des  ners  :  tout 
pourrait-on  nommer  quel* |ues  n 
génois  et  vénitiens,  (tétait  dans 
diterranée  que  se  faisait  alors 
grand  commerce ,  principaleoi 
ploité  par  les  petits  états  de 
COI  i(*ur  rem  ment  a«ec  quriqnes  i 
ritimes  de  la  C!atalo^ne.  I^  rr 
entre  Tlnde  et  le  continent  de  ' 
et  de  l'Asie  se  faisait  par  Oi 
Ad  en  v«',r.),  et  par  les  golfes  Pe 
Arabique.  Alep,  Daman,  le  p(»rt  c 
mais  princi|>alement  rKg%ple,ei 
été  jusipie  là  les  entrepôt*  pr 
et  à  peu  près  uniques.  Tant  qur 
merre ,  enrlialné  à  la  «i>ie  d« 
était  entre  les  mainn  de  qur|.|tM 
états,  il  resta  sans  im|Mirtance; 
renit  une  extension  immense  an 
où,  aprt's  la  <ler»Mnerleder\mt 
de  la  route  maritime  auxlutlrs,! 
^noU  et  li*s  Poriufi.iis  piirni!  rar 
les  puissan<'es  rommeriiales  et  « 
.1  monopoli<ier  le  i-omnierif  dun 
I*'  A  l'ëpotpie  Mil  la  nation  |k 
fiiti éprit  se^  preiiiirp*  %f»\.i^fsd< 
vertes,  rllr  était  fl.iii<»  luut  l'rt 
peiindc  hrffû'pir.  I.rs  j'irrrr» 
iHlflIvs  qu'i'llt*  a^ail  .ili«r«  i 
4'outre  li's  ^lanres,  d  atifird  rn 
puis  en  A fri-pir, aillent  d'inn*-  s 
nienr  ptierrii  re  un  v\m\  r«*minr 
ta  disposait  d'autant  plus  \\i\  rn 
hardies  rt  avrnlurensrs  qu  rllr 
une  haine  fanatiipie  rontre  Vm\ 
portait  It'  nom  d'inBilite.  AtisM 
de  PanntV  II  10,  nti  Henri  le- 
t«'ur  r"V.  ^  ntninienra  %*-%  p 
courses  maritimes  sur  la  rôte 
fait-  dr  r  Vtri  pie.  i«isqti'i  %a  mor 
IfN  Piirtiiiiais  tîf«nt  suir»-««i%f 
;:r:ir,i|  Tionibrr  de  dpiinis^r't  s  : 
IIP»  ,  le  i.ip  R4ua|i»r  M 
i.Tp  \  f'r!  III*»  .  1rs  \ii)rrs 
lr<«  ilr^  ilu  rap  \  ert  I  I  T.»  .  H 
«.inii-rnit  tusipi'-i  Sjrrrj  I  ronr 
ti  iiiit  le  (  "H^io  rn  I  4?*  I .  ri  Art 
plus  tard,  rn  1  ISfi,  Ujr(hrle< 
piiiis<ia  jusipi'ati  famrtix  cap  aoq 
Jean  donna  Ir  nom  de  rap  dr  Ri 
pérance.  Sont   le  rè^ne  dl^fli 


COL  (S 

|»&aad,  Tasco  de  Gama  arriva  en- 
aoiIndes-Ori entâtes,  et  débarqua  le 
1498  à  Calicut ,  sur  la  côte  de 
ir.  Les  premiers  établissemens  que 
Pbrtogau  parvinrent  à  fonder  sur 
côte  forent  cependant  souvent  en- 
ités  par  les  combats  qu'ils  eurent 
surtout  contre  les  Maures, 
itcnls  jusqu'alors  avaient  été  en  pos- 
tdo commerce  des  marchandisesde 
î;  et  ce  ne  fut  que  grâces  aux  rares 
de  ses  premiers  vice-rois ,  du  fa- 
;Alffleidad'Abrantès,  qui  gouverna 
|U05â  1509,  et  de  son  successeur 
grand  encore,   Alphonse  d'Albu- 
[vojr,  ces  noms),  que  le  Portu- 
ailgré  ses  faibles  moyens,  parvint 
lirdans  l'Inde  cette  immense  puis- 
dont  Goa,    depuis    1508,    était 
le  siège.  Les  Portugais  se  con- 
d'occuper  militairement  quel- 
I places  qu'ils  fortifièrent  sur  le  lit- 
éa  continent  et  dans  quelques  lies 
ik«r  servaient  de  lieux  de  relâche, 
Mozambique,  Sofalaet  Melinda, 
Ji  c^e  d'Afrique;  Mascate  et  Or- 
idaos  le  golfe  Persiqne;  Diu  et  Da- 
•or  ta  côte  de  l'Inde  et  de  Malabar  ; 
itam  et  Meliapour  sur  celle  de  Co- 
lel,  et  Malacca  sur  la  presqu'île 
Même  nom.  En  1511    ils  fondèrent 
premiers  établissemens    dans   les 
iqnes;  ceux  qu'ils  formèrent  en  1 5 1 8 
fUn,  acquirent  bientôt  la  plus  haute 
ince.  Les  établissemens  de  Java,  de 
,de  Célèbes  et  de  Bornéo  ne  de- 
jamais  aussi  Oorissans.  Le  Brésil 
le,  quoique  découvert  par  Ca- 
lics  l'année  1 500 ,  ne  parut  pas  d'a- 
possession  bien  lucrative.  Ce- 
^,à  la  suite  de  leurs  colonîsa- 
>CD  Asie,  les  Portugais   nouèrent 
Il  Chine  (1517)  et  avec  te  Japon 
^]  des  relations  qui  furent  pour 
pendant  bien    des    années,    une 
intarissable  de  richesses.    Jus- 
'  Il  le  Portugal  avait  conservé  seul, 
^*on  le  lui  disputât,  le   mono- 
'dn  commerce  des  Indes-Orientales. 
préTcnir  même  toute  discussion, 
'^ieda  pape  Sixte  IV  avait  assu- 
^  Portugais  ,  dès   l'année   1 48 1  , 
'l^iiaiion  de  tontes  les  découvertes 
Vk  povrtieni  Caire  au-delà  du  cap 
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Boîador;  et  malgré  les  réclamations  de 
l'Espagne  au  sujet  des  Moluques ,  il  avait 
été  décidé  en  1529  que  le  roi  Charles- 
Quint  vendrait  au  Portugal  ses  droits  à 
la  couronne  de  ce  pays,  moyennant 
une  somme  de  350,000  ducats.  Mais 
en  1580,  après  l'avènement  de  Phi* 
lippe  II  au  trône  de  Portugal,  les  colo- 
nies de  l'Inde  étant  tombées  au  pouvoir 
de  l'Espagne,  elles  lui  furent  bientôt  ar- 
rachées par  les  Provinces-Unies.  La  puis- 
sance portugaise  dans  l'Inde,  fondée  par 
une  série  de  grands  hommes ,  par  l'esprit 
héroïque  de  toute  une  nation,  croula 
aussitôt  que  le  caractère  national  dégéné- 
ra ,  et  que  l'esprit  mercantile  eut  pris  ex- 
clusivement la  place  de  l'esprit  romanes- 
que qui  d'abord  avait  envahi  toutes  les 
classes  sans  distinction  ;  elle  croula,  du 
moment  où,  armé  des  torches  de  l'Inqui- 
sition ,  le  clergé  vint  y  exercer  sa  fatale 
influence.  Mais  quand  à  tous  ces  élé- 
mens  de  ruine  intérieure  vinrent  en- 
core se  joindre  d'autres  calamités,  comme 
la  réunion  du  Portugal  à  l'Espagne,  réu- 
nion qui  amena  à  sa  suite  l'oubli  des  co- 
lonies et  la  démoralisation  de  l'esprit 
national ,  à  une  époque  où  tous  les  en- 
nemis de  l'Espagne  devinrent  ceux  des 
Portugais,  alors  l'édifice  de  la  grandeur 
portugaise  dans  l'Inde  menaça  d'une 
chute  rapide  et  s'engloutit  bientôt  sous 
ses  immenses  ruines.  Ce  qui  distingue  le 
commerce  colonial  des  Portugais,  c'est 
qu'il  ne  fut  jamais  confié  à  une  compa- 
gnie exclusive,  quoique  les  flottes  se 
réunissent  tous  les  ans,  dans  le  mois  de 
février  et  de  mars ,  pour  passer  l'inspec- 
tion du  gouvernement  avant»  de  faire 
voile  pour  l'Asie.  Maîtres,  dans  leslndes, 
du  commerce  intermédiaire  qui  s'exer- 
çait dans  plusieurs  ports  très  fréquentés, 
ils  se  contentèrent,  en  Europe,  de  débar- 
quer leurs  marchandises  à  Lisbonne , 
sans  songer  à  en  pourvoir  eux-mêmes 
toutes  les  autres  places  de  commerce; 
système  fautif  dont  ils  ne  tardèrent  pas 
à  sentir  les  fâcheuses  conséquences , 
lorsqu'ils  trouvèrent,  dans  les  Hollandais 
surtout,  les  plus  dangereux  concurrens. 
De  ce  moment  le  Portugal  ne  conserva 
un  rang  parmi  les  nations  coloniales  de 
l'Europe  que  par  sa  possession  du  Bré- 
sil. Heureusement  pour  la  colonisation 
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de  ce  pays ,  Too  ne  déooiiTrit  m  richesse 
en  mines  d*or  qu'en  1698,  et  sa  richesse 
encore  plus  grande  en  diamans  que 
dans  Tannée  1728.  Ce  ne  fut  que  sous 
Tadministration  du  marquis  de  Pombal 
que  le  commerce  de  cette  province  fut 
confié  à  deux  compagnies  exclusivement 
patentées  à  cetefTet. 

2^  Les  Espagnols  commencèrent  pres- 
que en  même  temps  que  les  Portugais  à 
former  et  à  exploiter  des  colonies.  Le  1 1 
octobre  1492, Colomb (vorO  >▼*>(  pris 
possession  pour  eux  de  l'He  de  San-Sal- 
"vador,  et  dans  ses  trois  autres  voyages  il 
avait  découver ,  aux  Indes-Occidentales, 
le  groupe  d*lles  où  se  trouve  Saint-Do- 
mingue (Hispaniola) ,  qui,  par  ses  mines 
d'or,  fut  d'une  si  grande  importance 
pour  l'Espagne  ;  puis  une  partie  des  côtes 
du  continent  de  l'Amérique.  De  1508  à 
1 5 1 0,  les  Espagnols  tentèrent  infructueu- 
sement de  s'établir  à  Cuba,  à  Porlo>Rico 
et  à  la  Jamaïque;  mais  bientôt  on  vola 
de  conquêtes  en  conquêtes.  De  1519  à 
1521  Fernand  Cortez  subjugua  le  puis< 
aant  empiredn  Mexique  ;  de  1 529  à  1 535 
Pizarre  et  ses  compagnons  s'emparèrent 
du  Pérou ,  du  Chili  et  du  royaume  de 
Quito;  en  1528  on  devint  maître  de  la 
Terre-Ferme,  et  en  1536  la  Nouvelle- 
Grenade  fut  ajoutée  aux  possessions  de 
l'Espagne  dans  ces  parages.  Les  qualités 
naturelles   des  contrées    conquises  par 
les   Espagnols   déterminèrent  tout  d*a- 
bord  le  caractère  particulier  de  ces  co- 
lonies, qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  ce 
jour.  On  n'y  rencontrait  point,  il   est 
vrai,  les  précieuses  productions  de  l'Inde; 
mais  en  revanche  l'or  et  l'argent  y  abon- 
daient, et  c'était  là  ce  qu'on  cherchait 
avant  tout  (vo/.  Eldorado).  Si  les  co- 
lonies portugaises  dans  l'Inde,  à  dater 
de  leur  fondation,  étaient  devenues  des 
colonies  de  négocians ,  celles  des  Espa- 
gnols dans  l'Amérique  devinrent  aussi , 
dès  leur  origine,  des  colonies  de  mineurs, 
et  ce  fut  bien  plus  tard  qu'elles  prirent 
encore  un  autre  caractère.  Pour  assurer 
leur  domination  sur  les  peuplades   de 
chasseurs  qui  vivaient  dans  l'intérieur 
des  terres  et  pour  les   habituer  à  une 
Tie  moins  errante,  les  Espagnols  eurent 
recours  aux  missions.  En  convertissant 
hê  Indieaa  an  cbriatianismci  ils  espé- 


raient les  réunir  en  familles  y  !« 
cher  à  une  demeure  fixe,  et  déjà  en 
sous  Charles-Quint,  le  code  des  a 
était  positif  dans  ses  dispositiont 
égard.  Le  gouvernement  de  cet 
états  se  composait  en  Europe  d'ai 
seil  des  Indes;  en  Amérique  di 
vice-rois  d'abord ,  puis  de  quatre 
huit  capitaines-généraux  à  peu  p 
dépendans.  Des  villes  s'élevèrent  1 
sur  les  côtes,  tant  pour  les  besoi 
commerce  que  pour  servir  de 
militaires.  Dans  la  suite  il  s'en  élev 
dans  l'intérieur,  surtout  dans  le 
nage  des  mines.  Vera-Cruz,  Cumi 
to-Bello,  Carthagène,  Valence, 
cas  ;  et,  sur  les  côtes  de  l'Océan  Pat 
Acapulco,  Panama  ;  enfin  Lima ,  L 
ception ,  Buenos- Ayres  prirent 
naissance.  Le  régime  ecclésiastii 
la  mère-patrie  s'établit  dans  les  ce 
avec  cette  différence  cependan 
l'Eglise  demeura  dans  une  plus  \ 
indépendance  de  la  royauté.  LVx 
tion  des  métaux  précieux  étant  le  | 
pal  produit  des  colonies  espagno 
s'ensuivit  naturellement  qu'on  c 
à  y  maintenir  toutes  les  relation) 
merciales  sous  la  surveillance  1 
sévère.  Le  seul  port  ouvert  au  con 
des  Iles  en  Espagne  était  Sévillc 
partaient  tous  les  ans  pour  Porte 
deux  escadres  de  gallions,  fortes 
viron  12  voiles,  tandis  qu'une 
de  15  gros  vaisseaux  était  dirig 
la  Vera-Cruz.  Aussi  ce  commerce 
qu'il  ne  fût  point  légalement  coi 
une  compagnie  exclusive ,  resta- 1- 
jours  la  propriété  de  quelques 
armateurs.  L'Espagne  ayant  pris  ] 
sion  des  Philippines  en  1564,  il  s* 
dès  l'année  1572,  des  relations  r 
res  entre  Acapulco  et  Manille,  an 
de  quelques  gallions  ;  mais  les 
breuses  entraves  auxquelles  était 
le  commerce  empêchèrent  toujo« 
ces  ilcs,  malgré  leur  position  avant 
ne  devinssent  de  quelque  avanta 
couronne ,  pour  laquelle  elles  fui 
contraire  toujours  une  charge  ont 
et  sans  des  raisons  purement  relif 
l'Espagne  les  eût  entièrement  ab 
nées.  Mais  à  peine  les  Hollandat 
Anglais,  ces  deax  peuples 
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la  prit  une 
liviai  fffi— w*  coloBial,  que 
InnUfACB  Europe  ifceone 
bmietaeqoit  UL  inportaiice 
it  qi^  n'arôit  jamais  ene  joa- 
I  «  qaToÉ  IM  kd   connaît  pins 


étaat  approprié  d'abord ,  oomme 
«oatdit,  le  comnieroe  intermé* 
b  aMTchandiaca  de  llode  entre 
c  et  le  reste  de  l'Europe,  les  Hol- 
ifsient  foraié  une  marine  mar- 
oonsidéraMe ,  et  dans  leur  glo- 
Mire  de  Findépendance  ib  n'a- 
it tardé  àreooBnaltre  la  faiblesse 
rine  espagnole.  Poussés  à  bout 
rigueurs  despotiques  de  Phi- 
ib  résobvent  d'attaquer  leurs 
us  jusque  dans  leurs  posses- 
l'Lsde.  L'ordonnance  prohi- 
tj  dix  ans  auparavant,  ce  roi 
lue  contre  les  reUtioosdes  Hol- 
rec  Lisbonne,  Tenait  d*étre  re- 
çu 1594  avec  plus  de  sévérité 
i  Fembargo  avait  même  été  mis 
leurs  de  leurs  navires.  Exclus 
commerce  des  denrées  colo- 
io)r.  ) ,  il  ne  restait  aux  Néer- 
l'autre  alternative  que  de  re- 
Btièrement  à  ce  commerce  ou 
lercher  directement  aux  Indes 
kandises  qu'on  leur  refusait  en 
Encouragés  par  Cornélius  Hout- 
mme  de  savoir  et  de  résolution, 
m  même  temps  par  plusieurs 
I  infructueuses  pour  trouver  un 
inx  Indes  par  le  nord,  et  dé- 
ne  plus  entreprendre  de  nou- 
nûs  inutiles,  des  uégocians  d'Am- 
iTsssocièrent  avec  quelques  mai- 
igiées  d'Anvers  pour  former  une 
lie  dite  des  pays  lointains.  Qua- 
aeni  promptement  armés  firent 
or  llnde,  le  2  avril  1595,  soua 
■sndement  de  Houtmann  et  de 
».  Quoique  cette  première  ex- 
I  ne  présentât  pas  tous  les  avan- 
k*OD  en  avait  espérés,  elle  servit  du 
faire  connaître  U  faiblesse  des 
B  et  toute  la  haine  que  les  in- 
bnr  portaient;  et  de  nouvelles 
se  formèrent  à  l'envi  pour  ex- 
nis  escadres  dans  ces  riches  cou- 
da la  ooocurrence  qui  en 


résulta,  joint  aux  luttea  continnelka  qiit 
les  ]^>llaiidab  avaient  à  soutenir  contra 
la  puissance  combinée  des  Espagnob  at 
des  Portugais,  engagea,  au  bout  de  qud* 
quea  années,  les  états-généraux  à  réu- 
nir ces  différentes  sociétés  en  une  seule 
Gmipagnie  des  Indes,  qui,  par  des  lettres 
patentes  délivrées  le  30  mars  1603  et 
souvent  renouvelées  dans  la  suite,  fut  non- 
seulement  investie  du  pririlége  exclusif 
du  commerce  des  Indes,  mab  encore 
d'une  autorité  presque  absolue  sur  les 
conquêtes  à  faire  et  sur  les  nouveaux 
établissemens  à  fonder.  La  souveraineté 
que  s'étaient  réservée  les  étata-généranz 
devenait  presque  un  mot  vide  de  sens. 
Le  système  colonial  des  Hollandab  ne 
tarda  pas  à  se  développer  et  bientôt 
il  prit  le  caractère  de  fixité  qu'il  con- 
serva pendant  si  long-temps.  C'était  des 
colonies  commerçantes  qu'ils  enten- 
daient former;  lea  Molnquea  et  les  gran- 
des lies  de  U  Sonde ,  plus  fadlea  à  dé- 
fendre q||tB  le  continent  de  Tlnde,  alora 
régi  par  de  puissans  souverains,  furent 
le  noyau  de  b  puissance  hollandaise; 
et  ce  fut  certainement  une  cause  princi- 
pale de  leur  longue  splendeur  qu'on 
n'avait  besoin  que  de  rester  maître  de 
la  mer  pour  se  maintenir  dans  ces  pos- 
sessions. En  1618  le  gouverneur  géné- 
ral Kœn  transporta  le  siège  du  gouver- 
nement à  Batavia,  qu'on  venait  de  cons- 
truire. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sana 
eflusion  de  sang  que  les  HoUandab 
parvinrent  à  s'emparer  peu  à  peu  de 
tous  les  établissemens  portugab ,  aux- 
queb  ils  ajoutèrent,  dès  1611,  le  com- 
merce avec  le  Japon,  qu'ils  siu*ent  même 
bientôt  s'approprier  exclusivement.  Alors 
quelques  possessions  insignifiantes  sur  la 
côte  de  Goa  furent  les  tristes  ruines  de 
l'ancienne  grandeur  des  Portugais.  Vers 
le  milieu  du  xvu^  siècle  b  puissance  hol- 
landaise arriva  à  l'apogée  de  sa  splen* 
deur ,  surtout  après  la  fondation ,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  d'un  établisse- 
ment pouvant  senrir  de  rempart  a  ses  pos- 
sessions de  l'Inde,  et  après  avoir  expulsé 
les  Portugsis  de  Ceyian  (  1658  ).  Toute 
l'administration  coloniale  était  soumise 
au  gouverneur-général  de  Batavia,  qui 
avait  sous  ses  ordres  plusieurs  gouver- 
direotioQa,  commanjarict  et 


COL 


(818) 


COL 


Téaldtnct$f  dont  les  titres  et  le  nombre 
d^ndaient  du  plus  ou  moins  d*impor- 
tsnce  des  élablis&euiens  qu*on  formait. 
£n  Europe,  la  direclion  en  était  confiée 
à  nn  conseil  de  dix  membres  (  Bewind- 
bebber)  qu'on  cboikis&ait  dans  un  grand 
conseil  de  GO  directeurs.  Les  ilullandais 
formèrent  aussi  en  1621  une  Compagnie 
des  inde!>-Oc('ideiilales,  qui  lit,  de  1 G30 
à  1040,  de  grandes  conquêtes  dans  le 
Brésil 9  mais  qui  les  perdit  dès  Tannée 
IG42.  Les  établi&semens  lundés  pour  la 
contrebande  dans  quelques  petites  lies 
des  Indes-Occidentales,  à  Sainl-Eusiache, 
à  Curaçao,  Sa ba  et  Saiul-3Iarliu^l632- 
4U  ,  eurent  plus  de  durée;  mais  depuis 
1GG7  il  ne  resta  plus  aux  Hollandais 
sur  le  continent  an.éricaiu  (|ue  Surinam, 
ParamarilM> ,  Essequebo  et  Bei  bit  e. 

4*'  En  même  temps  que  la  Hollande, 
mais  d'abord  avec  beaucoup  niuins  de 
succès,  TAn^lHerre  avait  réclamé  sa  part 
aux  richesses  des  colonies.  Sous  le  règne 
d'Elisabeth  elle  li\a  son  attention  sur 
r Amérique  septentrionale uù  Uumplirey, 
Gilbert,  Gieenulleet  Ralfigh  eiisayiienl 
tour  à  tour  de  fuuder  des  colonie»;  mai» 
là  point  d*or,  et  cependant  ce  métal  était 
toujours  le  principal  but  des  colonisa- 
tion». Après»  plusieurs  vaine»  tentatives 
pour  trouver  un  p;i»»a^e  aux  Indes  par 
le  nord-e»t  <»u  le  uoid-oue»t,queli|ueH An- 
glais, doublant  |HUir  la  première  loii  le 
cap  de  Bonne  K^perunce  l^*Jl  ),  a> aient 
pénétre  jusqu'aux  InJes.  I^  3 1  décembre 
IGtiO,  Lli»abelh  a»»ura  a  une  cunip.i^iiie 
spe«iale,  par  lettres  patente»,  le  mttho- 
pôle  du  conunen  e  au-dela  de  ce  cj«p  et 
du  détroit  de  Magellan,  (iependaiil  le^ 
Anglais  parvinrent  a\ec  peine  a  établir 
quelque»  lactorerie»  »ur  le  continent  in- 
dien et  Mjr  la  n)Ute  qui  y  mène.  L'ile 
de  Sainte- Hélène,  dont  il»  »'empanTent 
eu  IGOt,  lut  le  seul  |Miinl  de  quelipie 
im|Mirtaiice  dont  il»  eussent   a  se  «antcr. 


SoUH  le  re^ne  de  (J):irle»  1  ,  eu  f(i*3, 
la  Compagnie  aii,(lai«e  des  Intle»-Orien-  j 
laies,  (  il  as%ee  de»  Moluqne^  parles  Uni-  \ 
landai»,  ne  con»rrva  plu»  dans  I  Inde  . 
que  le  fi*rt  S* i ni -•',»•€» r;;e  qu'elle  a%:iil  ; 
éUbb  a  .Madras  en  Ili2t),  a\ec  quelque»  | 
factorerie»  »nr  le*  i-ùle»  de  Clomnian- 
dcl  et  de    Malabar.  De    Ida 3   a    tO'>H  , 


dissoute,  mais  OcNowell  Im  da 
nouvelle  vie  en  U  protégeant  rt 
Hollandais.  Cependant,  sous  le 
Charles  II,  elle  retomba  dans 
mière  impuissance ,  et  cela  ei 
partie  par  sa  propre  faute.  Il  i 
en  IGIH  une  nouvelle  Oiin|ta 
Indes  privilégiée,  et  ce  ne  fut  qu 
nion  des  deux  compagnie»,  oj 
1708,  qui  sau.a  le  couimercc  d 
d'une  ruine  complète.  ïjn  pu 
des  Anglais  se  bornaient  al  rs  a 
Calcutta  et  Bencooleo ,  et  l'imn 
veloppement  de  leur  puissance 
contrées  ne  date  gucre  que  du  i 
xviii**  siècle.  La  chute  de  Ira 
Mogol,  provoquée  par  le»  trou 
suivirent  la  mort  d'Aureui:-/ 
17U7,  et  consommée  |tar  rex|Nrd 
vastutrice  de  CJiah-Sa«1ir  en  I 
jeta  les  premier»  londemeus.  M 
que  le»  Français  se  fu.sscut  iiii'icï 
le»  Anglais,  de»  dis'ki-nsions  inir* 
tre  les  piinccs  indiens  e(  Irtirs 
neurs;  bien  que  sousl^a  Bourdti 
Dupleix  les  premiers  eus»rnt 
pri»  le  dessus,  l'Angleterre  pji 
pendant  bientôt,  après  le  df-|iar 
ileox  lioiuuie»  habile»,  a  npir 
l'inllui  née  dan»  la  pm^inte  de  F 
rt  M>ii»  radininistralion  de  1  jw 
lie  Cllive,  a  la  faveur  de  U  )Ci 
Sept-Ans  qui  pieortnpâii  ll.ur 
sut  adioitemeiil  v  étendre  de 
plui  sa  puissante.  I«a  piisr  lii 
<  licrv  l'avait  rendue  maitir'«»e 
1.1  côte  lie  (À^roinandel ,  et  U 
que  Clive  1*"^.  j  rriiqHirla  a 
le  '2ii  juin  I7ô(i.  l'uuda  sa  »tiui 
ilaii»  1  Inde.  Eu  lin  ,  |»jr  le  Uai 
lahaltad  du  1*2  aitiil  I  7(iû,  le  ^r, 
;;iil,  s<inveiain  titulaire  des  Indi 
celle  aii\  An^l.ii»  la  piovince  dr 
il  ne  I  (  »Ia  plu-»  aux  nabtib»  qu'on 
de  piiiiviiir.  Cependant  «e  u'ist 
pin»  la  chute  de  l'eiiipire  dr  i 
,  r">.  llviiia  \l.l  et  Tii'l**»  S 
la  piiissame  des  .Vnglai»  dans  1*1 
être  re,:ardee  ciiiniiir  entière  aie 
nue.  I)rs  lt»rs  Ir»  >laliratir«,  i 
quel»  les  Aiif^lait  en  i-laieul  vrnu 
preinii-re  Ims  ;iii\  inaiiis  en  17  7  4 
le»  itiiU  fOiii  iii.s  que  la  (^umpij 


^•U««oapAinM  pftrut  oràme  eabcrcmcm  1  eu  a  redouter,  l'outc  U  oùu  om 
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piÉiyMli»  ife  k  «Aie  OM^dantAk 
wk  màtçk  dbGaaftt  des  pays 
fiip«ct  Anm  jiitqii*aa  IMbi  fureot 
■wm  lonMii  aux  AngUii  {voy. 
•Ouhtaub).  En  attCBdapt,  deux 
i^m,  ctUt  de  PtjoMMith  «I  cdle 
dm,  amenl  reça  «n  privil^  de 
»  I*  (1607),  roM  |MHir  U  côte 
mak^rmÊtn  pour  U  cdle  sepUn- 
e  de  rAaériqiM  du  Nordy  et  dès  U 
mée,  oo  vit  •*élever  Jamestown 
ykipoie.  Dans  no  pays  sans  mi- 
M»  aatrea  productîoiis  remar- 
iMiarelleB  oa  industrielles,  pro- 
iwmercii,  leurs  acquisitions  ne 
al  être  que  des  ookNiies  de  plan- 
es tionbles  qui  alors  vinrent  agi- 
gieCerre  et  donnèrent  lieu  à  tant 
iions  firent  prospérer  ces  établis- 
lointains  ;  dûs  proTÎnces  entières 
JKnft  et  obtinrent,  après  la  disso- 
I  la  Coaipa^ie  de  Lon<lres,  qui 
en  1635,  et  de  celle  de  Ply- 
pii arrive  en  16S7,des  coosti- 
ians   lesquelles  on  remarquait 
neonp  de  formes  républicaines. 
I  commencèrent  les  étabiisse- 
1^  à  U  Barbade,  dans  l'Ile 
iristopbe  et  dans  beaucoup  d*au- 
es  îles.  Cependant  ces  posses- 
•  riode  occidentale  n'acquirent 
rtance  comme  cïoloniea  de  plan- 
après  Timportation  de  la  canoë 
à  la  Barbade  en  1641,   et  eo 
'lie  de  Jamaïque ,  enlevée  aux 
•cinq  ans  auparavant.  Les  pos- 
contioentales  prospérèrent  in- 
ilement  plus  vite,  même  après  la 
ition  du  caféier  dans  les  Iles  en 
tte  même  année  donna  encore 
I  à  le  Géorigie,  la  plus  nouvelle 
'ovinces  ;  la  pêcbe  de  la  morue 
rimportance  à  la  possession  de 
«ve;  enfin  la  paix  de  Paris  (10 
r63)  vint  ajouter  le  Canada  aux 
les  possessions  de  l'Angleterre. 
I CB  1764  il  s'éleva  des  disons- 
ic  elle  et  ses  colonies  améri- 
r  la  question  de  savoir  si  la  mé- 
iveit  le  droit  dlmpuser  les  co- 
indb  qu'elles  ne  se  trouvaient 

au    parlement   Les 
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gnam  se  termina  par  la  rewinnaltimce 
des  13  provinces  américaines  iosurg4es 
(vor*  États-Uvis).  La  paix  conclue  à  Fsf- 
ris  en  1783  fut  le  berceau  du  premier  étal 
indépendant  au-delà  des  mers.  La  puis- 
sance de  l'Angleterre  ne  s'en  ressentit 
cependant  nullement  :  ses  relations  avec 
la  jeune  république  n'en  devinrent,  an 
contraire,  que  plus  suiries  et  plus  ac- 
tivesy  et  la  Grande-Bretagne  n'en  con- 
serva pas  moins  sa  supériorité  comme 
nation  coloniale.  Le  Canada  et  l'Acadie 
acquirent  alors  plus  d'importanoe  pour 
elle;  les  lies  de  l'Inde  ocddeolale  y  ga« 
goèrent  aussi^  en  raison  du  plus  de  finui- 
cbise  qu'on  accorda  au  commerce. 

6^  Les  Français  commencèrent  un  peu 
tard  à  figurer  parmi  les  nations  colonie- 
les.  Ce  fut  Colbert  qui  dota  la  Francede 
ses  premières  colonies,  et  decompagniea 
commerciales  qu'on  regardait  comme  in- 
séparables des  élablissemens  coloniaux. 
Cependant  il  n'y  eut  que  les  colonies  de 
planteurs  qui  obtinrent  d'beureux  résul- 
tats ;  plusieurs  colonies  agricoles  et  com- 
merciales   furent   tentées   sans  succès. 
Colbert  fit,  en    1664,  l'acquisition  de 
plantations  particulières  à  la  Bfartiniquei 
à  la  Guadeloupe,  à  Sainte-Lude,  à  Gre- 
nade et  dans  d*autres  lies  des  Indes-Occi- 
dentales, et  envoya  encore  la  même  année 
des  colons  à  Cayenne;  mais  de  toutes  ces 
possessions,  la  plus  importante  pour  la 
France  fui  Saint-Domingue,  cet  ancien 
repaire  des  fameux  flibustiers.  La  Com- 
pagnie des  Indes-Occidentales  créée  la 
même   année    n'existait    plus  dix   ans 
après  sa  formation.  Le  sucre  et  le  coton, 
et,  depuis  l'année  1 728  seulement,  le  café^ 
à  la  Martinique ,  éUiient  les  principaux 
produits  des  possessions  françaises  au- 
delà  des  mers.  Bientèt  cependant  les  fran- 
chises accordées  au  commerce  en  1717, 
ainsi  que  la  contrebande  qu'on  commença 
à  exploiter  avec  succès  en  même  temps 
que  les  états  de  l'Amérique  espagnole , 
donna  aux  colonies  françaises  beaucoup 
d'avantages  sur  celles  des   Anglais  ;  et 
quand  la  France   perdit,  par  la  paix 
conclue  à  Paris  en  1 763  ,  plusieurs  de 
ses  petites  lies,  Saint-Domingue  l'en 
dédommageait  amplement  par  son  rap- 
port annuel  de  170  millions  de  livrca, 
somme  à  peu  pcèa  éfil«  lox  piodwii 
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du  reste  des  Indes-OccidenUlei.  Cruel- 
leneot  saccagée  en  1791,  cette  He 
se  releva  depuis  sous  une  nouvelle  forme 
(uoT.  Haïti).  Sur  le  continent  américain^ 
ia  France  possédait,  depuis  1661,  le 
Canada  et  TAcadie  avec  Terre-Neuve; 
mais  ses  établissemens  y  prospérèrent 
lentement ,  et  elle  perdit  l'Acadie  déjà 
en  1713,  par  la  paix  d*Utrecht ,  et  le 
Canada  ,  Terre-Neuve  avec  le  cap  Bre- 
ton en  1763.  La  Louisiane,  avec  ses 
chétifs  établissemens^  ayant  été  cédée, 
en  1764,  à  TËspagne,  Cayenne  tut  tout 
ce  qui  resta  à  la  France  dans  ces  con- 
trées; TEspagne  lui  restitua  bien  la 
Louisiane  dans  la  suite,  mais  la  France 
la  vendit  en  1803  aux  États-Unis.  Aux 
Indes-Orientales,  les  Français  ne  furent 
pas  plus  heureux;  Colbert  avait  égale- 
ment fondé,  en  1664,  une  Compagnie 
des  Indes-Orientales.  Après  de  vaines 
tentatives  pour  s'établir  à  Madagascar, 
on  fonda,  en  1670,  sur  la  c<^te  de  Coro- 
mandel,  Pondichéry,  qui  devint  dès  lors 
le  siège  du  gouvernement  français.  Ce- 
pendant la  Compagnie  n*eut  aucun  suc- 
cès, et,  quoique  réunie  (1719)  à  celle  du 
Mississipi ,  elle  resta  languissante.  En 
revanche,  les  Français  occupèrent,  en 
1720,  r  Ile -de-France  et  celle  de  Bour- 
bon, que  les  Hollandais  venaient  d'a- 
bandonner ;  et  la  première ,  sous  le  sage 
gouvernement  de  La  Bourdonnaye,  ne 
tarda  point  à  devenir  florissante.  Sous 
l'administration  de  Dupleix,  gouverneur 
de  Pondichéry,  et  à  partir  de  1751,  les 
armes  franc^aises  firent  des  progrès  con- 
sidérables dans  cette  partie  de  Tlnde; 
mais  la  paix  de  1763  ne  laissa  pas  long- 
temps jouir  la  France  de  ses  conquêtes,  et 
la  dissolution  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  eut  lieu  en  1769.  Les  Fran- 
çais ne  possédèrent  dès  lors  plus  que 
Carical  et  Pondichér)*,  que  les  anglais 
avaient  rasé;  Bourbon  et  l'Ile-de-France 
seuls  leur  conservèrent  quelque  influence 
dans  le  commerce  des  Indes- Orientales. 
Après  la  chute  de  Napoléon ,  la  der- 
nière fut  encore  cédée  aux  Anglais.  En 
1827,  les  colonies  françaises  comptaient 
plus  de  325,000  âmes  ,  dont  à  la 
Martinique  102,000,  à  la  Guadeloupe 
135,500,  à  Bourbon  88,600.  Les  co- 
loaies  d'Afrique  qui^  avant  1830  ^  te 


bomaîentau  Sénégal,  éuieat  alon 
faible  importance;  mais  on  sait  qjoa^ 
puis,  la  régence  d'Alger  est  veon 
la  puissance  oolooiale  de  la  Fi 
cette  acquisition  a  marqué  en 
sorte  une  révolution  dans  le 
colonial.  Mais  l'espace  nous 
pour  entrer  dans  plus  de  détails. 

6^  Nous  passons  aux  colonies  dai 
Déjà  en  1618,  sous  Christian  IV,  i 
s'était  formé  au  Danemark  une  Goapt* 
gnie  des  Indes,  lors  de  la  conquête  de 
Trankebar,  qui  appartient  encoreanjoOT> 
d'hui  aux  Danois.  Plus  tard  ils  aoqaircal 
encore  quelques  établissemens  sor  k 
côte  de  Malabar  et  au  Bengale,  et  m^ 
Umment  Friedrichsnagor.  Lea  Iles  de 
Nicobar  ou  de  Frédéric,  toujours  oeen- 
pées  par  eux,  sont  une  dépeodanee  du 
Trankebar.  De  toutes  les  conpafMSS 
fondées  depuis  lors  pour  l'esplôîl 
du  commerce  des  Indes,  et  dont  pli 
furent  très  florissantes,  il  n'existe  pkv 
que  la  Compagnie  asiatique, 
1732.  Les  lies  Saint-Thomaa  et 
Jean,  dont  les  Danois  prirent 
en  1668,  mais  dont  la  dernière  nefat  es* 
ploitée  que  depuis  le  comroenceBcnl  di 
xviii*siècle,ainsiqueSainte-Croix,qn'« 
acheU  en  1733  à  la  France,  apparUiMl 
à  l'une  de  ces  Compagnies  jusqu'en  1764; 
dans  cette  année  le  gouvernement  en  ft  ^ 
l'acquisition,  et  ce  fut  alors,  et  surtouldt-  |^ 
puis  1764,  où  il  supprima  tous  les  prM-  î 
îéges  commerciaux,  que  ces  llescomma*  \^ 
cèrent  à  prospérer.  Le  commerce  des!»-  ^ 
des-Orientales  devint  de  plus  en  phi  | 
productif  et  la  compagnie  fit  surtout  4t  ^^ 
grandes  affaires  avec  la  Chine.  Lorsque  h  r^ 
couronne  eut  fait  Tacquisilion  de 
les  possessions  danoises  dans  K 
Orientales,  elle  déclara  la  liberté  pmei  ^ 
et  entière  du  commerce  pour  tous  siS  ^ 
sujets.  En  1721,  sous  Frédéric  I\',  \m  % 
Danois  fondèrent  leurs  premières  col»-  £ 
nies  du  Grœnlaud,  au  moyen  de  la  bîh  ^ 
sion  du  pasteur  Egède,  et  ces  oolunMS 
hyperboréennes  ne  tardèrent  point  à  it 
multiplier.  Les  colonies  danoises,  •■ 
Indes-Occidentales,  avaient  en  1827  Mi 
population  d'à  peu  près  30,000  amss; 
celles  des  Indes -Orientales,  en  11 
avaient  eu  environ  19,000. 

7^  La  Suède  aussi^en  qu'elle  ■»] 
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lédUineinent  aux  Indes,  établit 
ne  Société  des  Iodes-Or icD- 
I  de  prendre  une  part  directe 
iTce  da  thé  avec  la  Chine,  corn- 
elle  exploitait  alors  avec  a  vanta- 
irvint  en  1784,  par  l'acquisition 
le  lie  de  Saint- Barthélémy,  que 
la  France^  à  s'établir  de  pied 
I  l'Inde.  Les  colonies  suédoises 
t  en  1827  une  population  de 
es. 

Dtriche  fut  moins  heureuse  :  la 
e  d^Ostende,  qu'elle  forma  en 
'se  mettre  en  relations  directes 
ndes-Orienlales,  ne  put  tenir 
[Hiissante  opposition  de  l'An- 
:  des  Provinces-Unies,  et  fut 
i  se  dissoudre  en  1731.  Une 
entative  faite  en  1734,  pour 
avec  quatre  hommes  et  leur 
tnt,  les  Iles  de  Nicobar,  ne 
davantage. 

e  fut  que  vers  la  fin  du  dernier 
67)  qu'on  vit  se  former  en 
•  société  particulière  pour  Tex- 
de  la  chasse  et  du  commerce 
ires  dans  les  Iles  Kouriles  et 
les  et  sur  les  c6tes  du  nord- 
'Amérique.  Mais  un  oukase 
s  riutéiêt  de  cette  compagnie, 
e  à  toutes  les  autres  nations  de 
les  côtes  que  les  Russes  occu- 
:re  TAsie  et  l'Amérique  du 
'Itats-Uois  réclamèrent  et  occu- 
itairement  plusieurs  positions 
■tie  nord -ouest  derAmérif|ne, 
;Ieterre  et  l'Espagne  a\ aient 
Éldts-Unis. 

5  temps  où  la  traite  des  noirs 
sa  plus  grande  activité  ,  TA- 
-même  ne  demeura  pas  sans 
e  pour  le  système  colonial  de 
Les  possessions  des  nations 
dans  cette  partie  du  monde 
lient  guère  qu'.  n  de  simples 
plus  ou  moins  fortifiées  , 
mt  d'autre  but  que  cet  indigne 
mmesfvoy.  TaAiTRJquVxploi- 
compagnies  privilégiées.  Mais 
ière  colonie  de  nègres  libres 
'  parles  Anglais,  en  1786,  à 
me  ,  et  une  autre  le  fut  en 
'  les  Américains,  à  Libéria; 
essayèrent  de  leur  coté,  et  non 

^p.  d,  ii.d.  A/,  T<ime  VL 


sans  quelque  succès  ,  à  en  établir  une. 
L'abolition  delà  traite,d'abord  proclamée 
par  eux  (1792  et  1802\  et  ensuite  par 
l'Angleterre  et  la  France,  dut  nécessaire- 
ment réagir  sur  les  établissemens  afri- 
cains. 

Enfin  la  découverte  de  l'Australie 
donna  naissance,  en  1788,  aux  colonies 
de  Sidney,  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale, et  de  la  Terre  de  Diémen  ,  et 
ces  colonies  agricoles  devinrent  bientôt 
florissantes.  Fojr,  Colonies  pénales. 

Le  système  colonial  imprima  une  nou- 
velle impulsion  au  commerce  du  monde, 
et  bientôt  les  nations  y  reconnurent  une 
source  essentielle  de  leur  bien-être. 
C'est  en  se  laissant  abuser  par  toutes 
les  belles  fictions  du  système  commer- 
cial et  plus  encore  par  la  brillante  pros- 
périté de  plusieurs  nations ,  qu'on  a 
souvent  exclusivement  attribué  cette 
prospérité  à  leurs  relations  coloniales, 
au  lieu  de  faire  la  part  au  génie  d'un 
peuple  et  à  son  caractère  particulier,  ou 
bien  aussi  à  sa  position  politique  et  géo- 
graphique. Il  en  résulta  un  grand  em- 
pressement à  prendre  part  aux  bénéfices 
que  ce  commerce  promettait,  une  grande 
jalousie  entre  les  nations  et  les  spécula- 
teurs, et  ce  système  colonial  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  dans  un  article  sé- 
paré, système  inhumain  et  absurde  dont 
le  progrès  de  la  raison  n'a  pu  assez  tôt 
faire  justice.  Fby.  Colonial  {système)^ 
CoMMF.RCE,  Monopole,  etc. 

Bien  qu'en  principe  général  on  recon- 
nût que  les  mers  de  l'Inde  n'apparte- 
naient pas  excludiveinent  à  une  seule 
nation,  ses  nouveaux  maîtres  cherchèrent 
à  s'assurer  par  des  traités  conclus  avec 
d'autres  états  la  souveraineté  exclusive 
de  certaines  parties  des  mers;  et  à  force 
de  vexations  et  d'oppressions  de  tous 
genres,  même  en  temps  de  paix,  ils  réus- 
sirent à  en  éloigner  leurs  rivaux.  Ce  ne 
fut  qu'en  1822  que  l'Angleterre  procla- 
ma la  liberté  du  commerce  des  colonies. 

Ce  commerce  se  divise  en  trois  classes: 
le  commerce  intermédiaire  entre  les  pro- 
vinces mêmes  de  ces  contrées  Icintaines; 
le  commerce  entre  l'Europe  et  les  colo- 
nies, et  celui  des  productions  coloniales 
en  Europe.  Le  cabotage,  avant  l'arrivée 
des  Portugais  dans  l'Iode,  était  presque 
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exclusivement  abandonné  ans  Maures 
ou  aux  Arabes;  et  quoique  les  Euro- 
péens eussent  bientôt  cherché  à  l'acca- 
parer, ils  n'y  réussirent  pas  assez  pour 
empêcher  d'autres  nations  d'y  pren- 
dre part  ;  dan;*  la  suite  les  Chinois,  les 
Cocbinchinois  et  les  Indous  Teiploitè- 
rent  en  grande  partie.  Il  devint  aussi 
impossible  en  Europe  de  faire  du  com- 
merce des  productions  coloniales  le  pa- 
trimoine exclusif  d'une  seule  nation, 
quoique  celle  qui  avait  acheté  les  mar- 
chandises de  première  main  dût  trouver 
un  avantage  bien  naturel  sur  celle  qui 
était  obligée  de  les  lui  acheter.  A  l'ex- 
ception des  Portugais  et  des  Espagnols, 
dont  le  commerce,  jusqu'à  présent,  a  été 
tout  passif,  toutes  les  autres  nations 
cherchèrent  constamment  à  exploiter 
elles-mêmes,  autant  que  possible,  dans 
nos  contrées,  le  commerce  des  produc- 
tlons  de  leurs  colonies.  C.  Z. 

COLOMES  AGRICOLES.  Il  est  un 
principe  sur  lequel  sont  d'accord  tous 
les  hommes  qui  s'occupent  d'économie 
sociale:  c'est  que  les  secours,  en  nature 
ou  en  argent,  distribués  par  la  charité 
même  la  plus  éclairée,  ne  peuvent  que  sou- 
lager des  malheurs  individuels,  et  sont 
impuissans  a  empêcher  l'établissement  du 
paupérisme (voy,)  dans  un  pays.  Il  c^st  un 
autre  point  sur  lequel  on  est  encore  gé- 
néralement d'accord,  savoir  :  que  les  con- 
damnés ne  peuvent  être  détenus  sans  dan- 
ger pour  leur  santé  et  pour  la  morale,  non 
pas  dans  les  cachots,  mais  même  dans  de 
grandes  salles  transformées  en  ateliers  de 
manufactures.  Enfin  il  est  constant  que 
dans  les  divers  états  de  l'Europe,  mal- 
gré les  progrès  de  l'agriculture  et  l'aug- 
mentation de  la  race  humaine,  il  existe 
encore  beaucoup  de  terres  incultes  qui 
seraient  cependant  susceptibles  d'être  fé- 
condées par  le   travail.  Partant  de  ces 
principes  et  de  ces  faits,  des   hommes 
d'état  et  des  philanthropes  ont  imaginé 
de  rassembler  sur  des  terrains  abandonnés 
des  populations  d'indigens  et  de  condam- 
nés, qu\  devaient  trouver  dans  la  cul- 
ture des  aïoyens  d'existence  et  de  régé- 
nération morale.  Quelquefois  les  gouver- 
nemens  ont  pris  riiiitîaitive  de  ces  sortes 
d'établis^emens,  ordinairement  désignés 
fOiia  Je  nom  de  colo/n'cs  agricoles  ^  quel- 


quefois ils  ont  eocoanigé  les  cfV 
la  bienfaisance  privée,  qui ,  le  pli 
vent,  il  faut  le  dire,  a  été  aban 
aux  seules  ressources  d'un  zèle 
suffit  pas  toujours  pour  arriver  i 
ces.  Aussi ,  si  l'on  rencontre  dans 
verses  contrées  de  l'Europe,  nota 
en  Allemagne,  dans  la  Prusse  « 
la  Suède ,  des  vestiges  de  colonie 
coles ,  on  doit  reconnaître  que  cei 
titution  n'a  encore  été  complè 
réalisée,  sur  une  grande  échelt< 
dans  l'ancien  royaume  des  Pays- 
ce  titre,  les  colonies  agricoles 
Hollande  et  de  la  Belgique  méritent 
connues  au  moins  sommairement 
Nous  parlerons  d'abord  des  c 
des  provinces  septentrionales. 

En  1818,  à  l'instigation  du  j 

Van-den-Bosch,  sous  le    patron 

prince  Frédéric ,  second  fils  du  rc 

laume,   une   association  se  form 

Haye ,  «  dans  le  but  de  fonder  ci 

»  lonies  agricoles  ,   où    Tindigen* 

<t  trouver  un    abri    contre  U  rois 

<t  moyen  du  travail.  »  Tout  habits 

Pays-Bas  jouissant  de  ses  droits 

son   honneur  peut  être  reçu  dans 

ciété  sur  la  présentation  de  l'un 

membres.   Tout    membre   de  la 

s'obligeait  à    payer     annuelleme 

moins  une   rétribution    de  52  te 

Hollande  (5  f.   61   c).  Toute  pen 

faisant  ou  non  partie  de  la  société 

vait  souscrire  pour   une   quantité 

conque  de  toile,  que  la  société 

lui  fournir  sur  les  produits  de  l'inc 

des  colons.  On  avait  toujours  ta  faci 

se  retirer  de  la  société.  L'adminisI 

des  intérêts  de  l'associai  ion  fut  co 

deux   commissions,   l'une  dite  d' 

ticn^    l'autre   dite  dr  sun^ri/ianct 

terre  de  852  hectares  fut  arht^iée  « 

confins  des  province»  de  Drenthe, 

et  Over-Yss«*l:  ce  fut  là  que  dut  s'« 

la  première  colonie,  qui  prit  le  n^ 

Fredfrik's-oord  (  champs  de  Fret 

Les  principales  communes  du  ro^ 

furent  appelées  à  y  envoyer  des  fa 

indigentes,  dont  l'entretien  cessa  < 

moment  d'être  à  leur  charge.  La  s 

a\ait  fait  l>à(ir   un    migasin,  une  < 

dos  loraux  destinés  à  une  filature, 

habitations  pour  autant  de  ménage 
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i  é^am  de  oeox-ci,  outre  l'ha- 
is, une  cerUine  étendue  de  terre , 
rirameiis  aratoires ,  du  bétail,  des 
les,  des  avances  en  vivres,  lio  et 
i  la  fin  de  la  première  année ,  le 
répondit  tellement  aux  espérances 
odateurs  qu'ils  voulurent  donner 
eJoppement  à  l'institution  :  dans 
ils  proposèrent  d'entretenir  dans 
nies  agricoles,  moyennant  une 
lion  très  modique,  les  indigens , 
Qf  trouvés  et  abandonnés,  recueil- 
I  les  hospices  on   secourus  par 
ticoliers.  Avec    les   redevances 
it  ainsi  souscrire  an  gouverne- 
ax  communes,  aux  associations 
>les  et  aux  particuliers,  on  put 
er  un  emprunt  qui  permit  d'éta- 
s  1821,  deux  autres  colonies  aux 
I  de  Frederik's-oord.   L'un  de 
issemens  fut  installé  auprès  d*un 
ort  appelé  Ommerschans  ^  situé 
réme  limite  de  la  Drenthe.  Om- 
ns  fut  une  colonie  de  répression 
inition   pour  les  mendians,  qui 
être  reçus  au  nombre  de  1,200. 
lu  dépôt ,  on  plaça  une  colonie 
de  punition  [strafkolonie)  pour 
ais  sujets.  L'autre  établissement 
sa  10  lieues  environ  de  Frede- 
rd ,  dans   la  province  d*0 ver- 
ans  le  lieu  appelé  Veen-Huysen, 
issement  en  comprend  lui-même 
res,  qui  renferment  aussi  diffé- 
stitutions.  Le  premier  se  com- 
d'un  hospice  agricole  pour  les 
s  et  les  enfans  trouvés  et  aban- 
2^  d*un  hospice  agricole  pour 
iges  d*ouvriers  [arbeiders  huys- 
);  3^  de  salles  pour  le  logement 
lians.   Le  second  établissement 
:  1*^  un  dépôt  agricole  de  men- 
rmé  sur  le  même  système  que 
mint'rschans;2^  un  hospice  agri- 
'  des  ménages  de  vétérans  {ye- 
hufsgezinnen)  y  entretenu  aux 
ouvernement  Le  troisième  éta- 
it comprend:  1^  un  second  hfbs- 
icole   pour  des  ménages  d'où- 
un  second   hospice    agricole 
ménages  de  vétérans;  3^    un 
Oipice  agricole  pour  les  orphe- 
s  enfans  trouvés  et  abandonnés, 
ov  compléter  son  système  d'à* 


mélioration  du  sort  de  la  classe  indi- 
gente au  moyen  du  perfectionnement 
de  l'industrie  agricole,  la  société  de  La 
Haye  fonda,  entre  les  colonies  de  Yeen- 
Huysen  et  de  Frederik's-oord,  dans  un 
lieu  nommé  fF'ateren ,  un  institut  agri- 
cole pour  60  garçons  destinés  à  diriger 
ou  surveiller  les  travaux  d'agriculture 
dans  les  diverses  colonies.  En  1829  les 
quatre  colonies  agricoles  des  provinces 
septentrionales,  Frederik's-oord,  Om- 
merschans  ,  Yeen-IIuysen  et  Wateren  , 
comprenaient  plus  de  7,000  individus. 

Dès  l'année  1822,  une  société  s'était 
formée  à  Bruxelles,  également  sous  la 
protection  du  prince  Frédéric,  pour  do- 
ter les  provinces  méridionales  du  bien- 
fait des  colonies  agricoles.  On  commença 
d'abord  par  fondera  Vortely  province 
d'Anvers,  une  colonie  libre, sur  des  bases 
analogues  à  celles  de  Frederik's-oord, 
Plus  tard  on  créa,  à  l'instar  de  la  colonie 
d'Om merschans,  un  dépôt  agricole  de 
mendians,au  milieu  des  bruyères  âeMerx^ 
plaS'Ryckeverself  province  d'Anvers; 
mais  ces  établissemens,  qui  n'avaient  ja- 
mais eu  le  même  degré  de  vie  que  ceux  des 
provinces  septentrionales,  ont  à  peu  près 
succombé  depuis  que  le  royaume  des 
Pays-Bas  s'est  scindé  en  deux  états. 

Le  succès  des  colonies  agricoles  des 
Pays-Bas  ne  pouvait  manquer  d'éveiller 
l'attention  de  la  France.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  Restauration ,  des  ad- 
ministrateurs, parmi  lesquels  il  faut  ci- 
ter l'ancien  préfet  du  Nord,  M.  le  vicomte 
de  Villeneuve,  des  membres  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  la  chambre  des  dé- 
putés, avaient  cherché  à  obtenir  du  gou- 
vernement qu'il  tentât  l'essai  de  sembla  • 
blés  institutions.  Après  la  révolution  de 
juillet,  la  question,  reproduite  avec  une 
remarquable  activité  par  la  presse  pé- 
riodique et  non  périodique ,  parut  avoir 
un  caractère  d'opportunité.  Les  conseils 
locaux,  les  associations  bienfaisantes 
s'en  emparèrent.  £n  1832 ,  M.  le  comte 
d'Argout ,  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  autorisa  M.  le  conseiller 
d*état  Qlacarel,  qui  avait  appelé  sa  sol- 
licitude sur  cette  grave  question  d'éco- 
nomie sociale ,  à  préparer  les  bases  d'une 
ordonnance  royale  pour  la  création 
d'une  oommission  chargée  d'examiner  W 
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système  des  éublissemens  de  Hollande 
et  de  Belgique  y  et  de  préparer  le  plan 
d'établissemens  agricoles  pour  la  France. 
Malheureusement  cette  commission  ne 
s'est  pas  réunie  une  seule  fois  depuis  sa 
nomination  (novembre  1882). 

On  a  proposé  d'étendre  singulière- 
ment l'application  des  colonies  agricoles 
intérieures;  on    a  projeté  des  colonies 
libres  d'indigens,  des  colonies  formées 
de  mend  ians,  des  hospices  agricoles  d'en- 
fans  trouves  et  d'orphelins ,  des  colonies 
de  réhabilitation  des  forçats  libérés,  des 
colonies  pour  les  punitions  militaires  et 
les  condamnations  correctionnelles,  des 
colonies  agricoles  d'aliénés,  des  colonies 
agricoles  de  vétérans  et  des  colonies  de 
ménages  d'artisans.  On  a  d'ailleurs  cher- 
ché à  ralUcher  la  création  de  ces  insti- 
tutions, ou  du  moins  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  à  notre  conquête  d| Afri- 
que. Nous  ne  pouvons  discuter  ici  tous 
ces  projets  ;  nous  dirons  seulement  que 
les  deu&  principaux  genres  de  colonies 
agricoles  intérieures,  celles  qn'on  desti- 
nerait aux  indigens  et  aux  condamnés , 
soit  détenus,  soit    libérés,    paraissent 
elles-mêmes  rencontrer  de  graves  obsta- 
cles dans  l'exécution.  D'une  part ,  il  se- 
rait  difficile,  dit-on,  de  coloniser  les 
condamnés  de  manière  à   ne  pas  jeter 
l'alarme  dans  les  contrées  voisines  de  la 
colonie;  d'autre  part,  on  remarque  que 
la  France  ne  powde  qu'un   très   petit 
noiubre  d'indigens  valides,  qui,  trouvant 
dans  leur  travail   actuel  une  partie  de 
leur*  uioxens   de  subNÏMance,  ne  pour 
raiinl  i;u^re  être  déplu  es  sans  difficul- 
tés et   sans   inionvéniens.  Enfin  on  de- 
mande si  la  France  présente  réellement 
dv  grandes  étendues  de  terrains  incultes, 
susrepiililf!»  d'cMre  fertilisés. 

Oiiir»'  les  roloiîies  agricoles  intérieu- 
res dont  il  vÎMit  d'être  question,  il  y  a 
des  colonifs  destinées  aux  militaires, 
afin  d'entretenir  chez  eux  ,  pendant  la 
paix,  la  vigueur  du  corps  par  la  pratique 
de  l'agriruliure.  La  Russie  et  la  Suède, 
parmi  les  états  modernes,  ont  offert,  avec 
des  chances  différentes  de  succès,  il  est 
\rai,  des  exemples  de  sembUibles  insti- 
tutions n*nY.  C'^)f.OMF.S  MIMTAIRF.s\  Le 

premier  de  rrs  pays  a  aussi  offert  l'exem- 
9  d'uo  autre  genre  do  colonies  inlé- 


COL 

rienres,  pratiqué  par  les  peuples  andcBS, 
c'est-à-dire  de  colonies   dealinéet  aai 
étrangers,  auxquels  on  fait  aiosi  appal 
pour  augmenter  la  popalation  d'an  état 
On  a  vu  encore  de  ces  colonies  en  PruMc;* 
mais  il  faut  dire  que  nos  étata  modemciy 
surtout  les  états  européens  (à  l'exceplioB 
peut-être  de  la  Russie  ) ,  semblent  platûc 
éprouver  le  besoin  de  rejeter  une  partie 
de  leur  population  en  dehors  du  terri- 
toire national  que  de  grossir  la  popula- 
tion   indigène    par    l'adjonction    d'ana 
masse  d'étrangers.  Cela  nous  amène  à 
rappeler  qu'il  y  a  des  colonies  agricoles 
extérieures.  Un  gouvernement  a-l-il  le 
droit  de  forcer  à  l'émigration   certaines 
classes  de  la  population  indigène  ?  Peut- 
il  mettre  obstacle  à  des  émigrations  vo- 
lontaires? Doit-il  au  moins  sa  protectioa 
aux  individus  qui,  au  milieu  d'une  po- 
pulation surabondante,  ne  craignent  pas 
d'aller  chercher  des  movens  d'existence 
sur  des   bords   lointains?  De  ces  ques- 
tions, la  dernière  est  la  plus  facile  à  ré- 
soudre; elle  est  la  seule  dont  on  paisse 
indiquer  ici  la   solution,   parce  qa*<Ni 
peut  le  faire  sans  entrer  dans  des  consi- 
dérations plus  ou  moins  longues  :  nota 
dirons  donc  hardiment  que  c'est  poor  k 
gouvernement  un  devoir  de  veiller  à  ce 
que  les  nationaux ,  que  le  besoin  forte  à 
porter  leur  industrie  sur  un  sol  étraa- 
ger  et    vierge   encore,    y  trouvent  \n 
moyens  de  s'établir  convenablement 

On   peut  consulter  les  on\ rages  soi* 
vants  :  vicomte  Huerne  de  Pooimetne, 


Ih's  cttlnnirsa^nn  II  Sf  1   \nl    m  H".  Pa- 
ris,   1832;  vicomte  dr  Vîlleneuve-TUr- 
gemonl ,  Eco nn mit*  pfilitrffur  chrêtiemite, 
1834.  Le  tome  troisième  de  ce  dernier 
livre  renferme  ,  outre    un   exposé  dé- 
taillé des   avantages  qu'on  peut  espérer 
des  colonies  agricoles  intérieures  et  des 
moyens  d'obtenir  ces  avantages,  une  in- 
dication précieuse  des  ouvrages  à  con- 
sulter sur  la  matière.  L'Académie  ffrao- 
^aise  a  cru  devoir  décerner  aux  livres  da 
M^I.  Huerne  de  Pommeuseet  de  Ville- 
neuve deux  des  prix  fondés  par  deMoo- 
thyon  pour  les  ouvrages  les  plus  utiles 
aux  monirs.  J.  B-a. 


(*)  On  m  a  vn  aa«fti  en  Rspagnr ,  d»n%  \t 
Sierra  -  Moren.i ,  où  Pjul  Olaviile  ,  *oa%  le  roi 
Charles  lII,«Btr«prit  dt  grands  défrîiinMfi  S 
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I5IES  MILITAIRES.  Quoi- 
nots  rappellent  surtout  une  ins- 
amease  créée,  il  y  a  20  ans,  en 
et  dont  TEurope,  à  celte  épo- 
Trtya  un  peu  prématurément , 
lent  en  général  un  genre  d*éta- 
is  très  anciens,  puisqu'ils  remon- 
Doins  jusqu'au  règne  d'Âlexan- 
râud,  roi    de    Macédoine,  et 
eot  long  -  temps  en  usage  sous 
ins.   Les  castra  slativa  de  ces 
,     cantonnemens    temporaires 
de  plusieurs  légions^  devinrent 
sis  pour  elles  des  cantonnemens 
is;et,  sous  l'empire,  Tlllyrie 
aonie  étaient  déjà  défendues  par 
ts  établis  le  long  de  la  frontière 
f/)  et  mis  en  possession  de  ter- 
si  déra  blés,  à  charge  de  la  gar- 
t  pi'écjséiiieiil  dans  ces  couliées 
nua  ensuite,  par  les  soins  des 
9ngrie  et  des  archiducs  d'Autri- 
l'on  appelle  encore  la  Frontière 
(  voY.  ce  mot),  vaste  système  de 
ion,  destiné  dès  Torigine  à  te- 
»pecl  les  peuples  barbares  de 
,  et  puis  à  refouler  les  invasions 
es.  Nous  parlerons  ailleurs  de 
re  armée  autrichienne,  dite  ré- 
mitrophes  ^  Gra*/îse'r) ,  adonnée 
ilture  en  temps  de  paix,  mais 
lier  le  métier  des  armes;  formant 
ons  sanitaires   pour  empêcher 
•n  de  la  peste ,  et  toujours  prête 
•T  aux  Turcs  un  rempart  insur- 
e.  Ici    nous   nous   bornerons  à 
;  ces  régimens   sont  divisés  en 
,  dont  chacune  jouit  héréditaire- 
1 8  à  24  arpens  de  terre  labou- 
ec  6  à  10  arpens  de  prés  ou  de 
et  qu'en  revanche  elle  est  tenue 
enir  gratuitement  les   combat- 
;lle  fournit  aussi  souvent  qu'elle 
gaiement  requise;  queccscolo- 
litaires  autrichiennes,  les   plus 
snt  établies  et  les  mieux  enten- 
e  l'on  connaisse  en  Europe,  da- 
règne  de  Sigismnnd ,  roi  de  Hon- 
as  lequel  fut  établie,  dans  le//7- 
la  Croatie ,  la   capitainerie   de 


I,  quat  d»  hottihus  capta  sunt ,  limita" 
<u$  9t  militibas  donapit,dicent ,  attentius 
uarot,  si  Hiam  sua  rura  d^/endtrtnf, 
Um.  $99.  63. 


Segni  ou  Zengh.  Lorsque,  les  princi- 
pales places  de  la  Croatie  eurent  été  li- 
vrées à  l'archiduc  Ferdinand  par  le  roi 
Louis  n,  son  beau- frère,  le  système  se 
développa,  et  au  milieu  du  xvi*^  siècle  oa 
eut  déjà  deux  districts  prin(!ipaux  de 
troupes  colonisées.  Après  la  Croatie, 
l'Esclavonie,  la  Hongrie  {voy,  Banat)  , 
la  Transylvanie  entrèrent  peu  à  peu  dans 
le  système,  depuis  la  paix  de  Karlovitz, 
conclue  en  1699,  et  qui  arracha  à  la 
Turquie  plusieurs  de  ces  contrées. 

En  Russie,  les  colonies  militaires  sont 
de  plus  fraîche  date,  à  moins  qu'on  ne 
comprenne  sous  ce  nom  les  établissemens 
analogues  des  Kosaksde  la  Petite- Rus- 
sie, de  la  mer  Noire,  du  Don,  de  l'Ou- 
ral et  de  la  Sibérie ,  dont  nous  auront  à 
traiter  sous  le   mot   Kosax^s.  Quant  à 
l'institution  moderne  qui  doit  principa- 
lement nous  occuper  ici,  c'est  l'empe- 
reur Alexandre  qui  en  est  le  fondateur. 
Désirant  retenir  sont  les  armes  les  forces 
considérables  ramenées  de  France  après 
la  campagne  de  1815^  sans  avoir  à  sup- 
porter des  frais  d'entretien  trop  onéreux 
pour  son  trésor  et  sans  enlever  à  la  cul- 
ture de  la  terre  des  bras  dont  elle  avait 
peine  à  se  passer  dans  un  pays  encore 
mal  peuplé,  ce   souverain  accueillit  un 
projet  du  com te  Araktchéîef%  consistant 
à  opérer  la  fusion  d'un  certain  nombre 
de  régimens  avec  les  paysans,  serfs  de 
la   couronne,   dans  des   gouvernemens 
presque  déserts  et  dont  le  sol  était  resté 
en  friche.  Outre  une  grande  économie 
dans  les  dépenses,  résultant  de  ce  que 
le  soldat  contribuerait  à  son  entretien 
par  des  travaux  agricoles,  et  pourvoi- 
rait lui-même ,  sans   pension ,  aux  be- 
soins de  sa  vieillesse  ,  Araktchéîef  fai- 
sait  envisager    à  l'empereur  ,  dans   le 
plan  qu'il  lui  soumettait,  l'espoir  d'un 
progrès  notable  de  la  population ,  de  la 
richesse  nationale  et  de  la  civilisation 
dans  l'empire.  Il  y  voyait  de  plus  un  re- 
mède aux  difficultés  du   recrutement, 
toujours  entravé   dans   un  pays  où  les 

(•)  he  comte  Alcxei  Andréïevilch  Irakti  héïef 
éUiit  mort  lorsque  sou  article  dans  celte  Ency- 
tlopédie  a  été  livré  à  Tiropression  (i833).  Dans 
cet  article  on  a  oublié  de  dire  qie  le  comte  fut 
miniittre  de  la  guerre  en  i8ii.  U  vie  de  ce  fa- 
vori de  deux  em|»ereur»  est  curieuse  et  mérile- 
rmit  d'étrt  écrite  plus  «o  déUil., 
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de  ce  pays ,  l'oo  ne  déooiiTrit  m  richette 
es  mines  d'or  qu'en  1698,  et  sa  richesse 
encore  plus  grande  en  diamans  que 
dans  l'année  1728.  Ce  ne  fut  que  sous 
radroinistration  du  marquis  de  Pombal 
que  le  commerce  de  cette  province  fut 
confié  à  deux  compagnies  exclusivement 
patentées  à  cet  efTet. 

2^  Les  Espagnols  commencèrent  pres- 
que en  même  temps  que  les  Portugais  à 
former  el  à  exploiter  des  colonies.  Le  1 1 
octobre  1492, Colomb [imi^O  avait  pris 
possession  pour  eu\  de  l*tle  de  San-Sal- 
"vador,  et  dans  ses  trois  autres  voyages  il 
avait  découver ,  aux  Indes-Occidentales, 
le  groupe  d'Iles  où  se  trouve  Saint-Do- 
mingue (Hispaniola) ,  qui,  par  ses  mines 
d'or,  fut  d'une  si  grande  importance 
pour  l'Espagne  ;  puis  une  partie  des  cales 
du  continent  de  1' Amérii|ue.  De  1 508  à 
1 5 1 0,  les  Espagnols  tentèrent  ii ifructueu- 
tement  de  s'établir  à  Cuba,  à  Porto-Rico 
et  à  la  Jamaïque;  maïs  bienlôt  on  vola 
de  conquêtes  en  conquêtes.  De  1519  à 
1521  Femand  Cortex  subjugua  le  puis- 
santempiredu  Mexique;  de  1529  à  1535 
Pizarre  et  ses  compagnons  s'emparèrent 
du  Pérou ,  du  Chili  et  du  royaume  de 
Quito;  en  1523  on  devînt  maître  de  la 
Terre-Ferme,  et  en  153G  la  Nouvelle- 
Grenade  fut  ajoutée  aux  possessions  de 
l'Espagne  dans  ces  parage».  Les  qualités 
naturelles   des  contrées    conquiiies   par 
les   Espagnols   déterminèrent  tout  d'a- 
bord le  caractère  particulier  de  ces  co- 
lonies, qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  ce 
jour.   On  n'y  rencontrait  point,  il   est 
▼rai,  les  précieuses  productions  de  Tlnde; 
mais  en  revanche  l'or  et  l'argent  y  alion- 
daient ,  et  c'était  là  ce  qu'on  cherchait 
avant  tout  ''iv;r.  Eldoeaim))    .Si  les  co- 
lonies  portugaises  dans  l'Inde,  à  dater 
de  leur  fondation,  étaient  devenues  des 
colonies  de  négocia ns ,  ci'lles  des   Espa- 
gnols dans  l'Amérique  devinrent  au\!ii, 
dès  leur  origine,  des  colonies  dr  mineurs, 
et  ce  fut  bien  plus  lard  f|u*rlle!i  prirent 
encore  un  autre  caractère.  Pour  assurer 
leur  domination  sur  les   |»euplades    de 
chasseurs  qui   vivaient  dans  l'intérieur 
des  terres  et  pour  les    habituer  à  une 
vie  moins  errante ,  les  Espagnols  eurent 
recours  aux  missions.  En  convertissant 
les  Indiesa  a«  duîatâaiamci  iU  «tpé- 


raient  les  réunir  cb  famillci,  ImwM 
cher  à  une  demeure  fixe,  et  déjà  m  1S9 
sous  Charles-Quint,  le  code  dcscolafl 
était  positif  dans  ses  dispositioMB  • 
égard.  Le  gouvernement  de  cet  WM 
états  se  composait  en  Europe  d'an  mê 
seil  des  Indes;  en  Amérique  de  A 
vice-rois  d'abord,  puis  de  quatre ^«B 
huit  capitaines-géoéranx  à  pca 
dépendans.  Des  villes  s'élevèreoll 
sur  les  côtes,  tant  poar  les 
commerce  que  pour  servir  de  pi^ 
militaires.  Dans  û  suite  il  s'en  éleva  ■) 
dans  l'intérieur  y  surtout  dans  le 
nage  des  mines.  Vera-Cnu,  Cnan,] 
to-Bello,  Carthagène,  Valc 
cas  ;  et,  sur  les  côtes  de  TOcéaa  ! 
Acapulco,  Panama  ;  enfin  Lima ,  Ia{ 
ception,  Buenos- Ayres  prirent 
naissance.  Le  régime  ecclésiastîqHJ 
la  mère- patrie  s'établit  dans  les 
avec  cette  différence  cependaot 
l'Eglise  demeura  dans  une  plos 
indépendance  de  la  royauté.  L'ex| 
tion  des  métaux  précieux  étant  le 
pal  produit  des  colonie*  espa( 
s'ensuivit  naturellement  qu'on 
à  y  maintenir  toutes  les  relations 
merciales  sous  la  surveillance  h 
sévère.  Le  seul  |>ort  ouvert  au 
des  Iles  en  E«|>agne  était  .Sé%ille, 
partaient  tous  les  ans  pour  Ptarli 
deux  escadres  de  gnilions ,  fortes 
viron  12  \oiles,  tandis  qu'une  H 
de  15  gros  vaisseaux  était  dirigée  i 
la  Vera-Crux.  Aussi  ce  coronierre,M 
qu'il  ne  fut  point  légalement  co«rf 
une  compagnie  exclusi%e,  resta-t-dlÉ 
jours  la  propriété  de  quelques  rid 
armateurs.  L'Espagne  ayant  pris  fÊ0k 
sion  des  Philippines  en  1564,  il  s'tell 
dès  l'année  1572,  des  relatiom  rèfd 
res  entre  Arapulcoet  Manille,  an  M) 
de  quelques  gallions  ;  maïs  les  M 
breu^es  entraves  aii\(|ue|lcs  était  SNl 
le  c«>mmerce  emfièchèrrnt  loujowt^ 
res  il(»s,  malgré  leur  pnsiiion  avantage 
ne  devinssent  de  quelque  avantafll 
ronronne,  |iour  laquelle  elles  ImH 
contraire  toujours  une  charge  ontfitl 
et  sans  des  raisons  purement  relq 
l'Espagne  les  eût  entiêremcat  al 
nées.  Mais  à  peine  les  IlollaBdan  ai 
Anglais  9  cca  deux  pewpiti 
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t  cnfons  da  bas  âge  y  c'est-à- 
sofftiis  mâles    au-dessous   de 

élaieDt  eotreteous  et  habiU 
ais  du  ooloD  chez  qui  ils  res- 
8*ils  étaieot  orphelios^  celui-ci 
n  dédomoiagement  uo  rouble 
et  10  francs  de  gratification 
avaient  atteint  Tâge  de  sept 
tntonistes  du  second  ^ge,  c*est- 
7  à  12  ans  dans  les  colonies 
ie  et  de  7  à  14  dans  celles  de 

portaient  déjà  un  uniforme 
ir  le  gouvernement  et  rece- 
s  instruction  élémentaire  dans 
de  compagnie;  ils  étaient  en 
npés  à  des  travaux  manuels 
les  ou  ruraux.  Les  canton istes 
'Oge^  ou  de  14  à  18  ans  dans 
?s  de  cavalerie,  de  1 2  à  1 8  dans 
fifanterie,  étaient  tous  armés 
à  Texercice  militaire;  cepen- 
il vaient  encore  l'instruction  des 
apprenaient  en  outre  des  mé- 
I  aux  colons.  Les  plus  intelli- 
«ient  une  éducation  plus  soi- 
ir  devenir  sous<-officiers.  A 
8  ans  les  canton  istes  passaient 
ttillon  de  réserve,  et  k  20  ils 
ians  les  bataillons  actifs^  qui 
]ue  la  réserve  pour  moyen  de 
Dt.  A  cette  dernière  appai  te- 
si  les  officiers  et  sous-otficiers, 
irs  et  les  musiciens. 
25  ans  de  service  (réduits  en- 


ans),  les  soldats-laboureurs 
lis  parmi  les  invalides,  et  pou- 
enir,  comme  tels,  maitres-co- 
t  avoir  passé  encore  5  ans  (ré- 

à  3  ans)  dans  la  réserve;  ceux 
touvait  placer  dans  cette  po- 
linuaient  de  faire  un  léger  ser- 
lérieur  de  la  colonie,  à  moins 
ssures  et  les  infirmités  ne  les  en 
«ent  tout -à-fait.  La  police  des 
ur  était  confiée,  et  ils  étaient 
t    et    payés    par   le    gouver- 

ivemement  avait  de  même  à 
I  fenlretien  et  à  la  solde  des 
actifs  dès  qu'ils  étaient  sortis 
cantonnemens ,  et  à  ceux  de 
fficiers  et  employés.  Il  faisait 
I  frais  des  hôpitaux,  des  haras, 
ii  etc«  Il  a  fait  construire  dans 
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chaque  colonie  de  régiment  une  église ^ 
des  magasins  d'approvisionnement,  des 
maisons  d'exercice;  il  a  fondé  des  capi- 
taux d'emprunt,  etc.  Un  code  de  lois 
particulier  régit  les  colonies;  pour  le 
former,  il  a  été  nommé  un  comité  spé- 
cial, et  ses  dispositions  ne  remplissent 
pas  moins  de  14  volumes  ,  ou  même  20 
s'il  faut  en  croire  M.  Rob.  Lyall  (Essai 
historique  sur  le  système  de  colonisation 
militaire  de  la  Russie  ^  trad.  française  y 
Paris  y  1825,  p.  33). 

Aucun  étranger  n'est  admis  parmi  les 
colons;  même  la  poste  est  desservie  par 
des  militaires.  Les  barbes,  la  longue  che- 
velure ,  le  costume  civil  sont  proscrits  \ 
la  discipline  s'étend  à  tous ,  même  aux 
femmes,  gênées  dans  le  choix  de  leur 
mari ,  au  point  qu'elles  n'épousent  ja- 
mais que  des  membres  de  la  colonie , 
et  le  plus  souvent  celui  que  la  volonté 
des  chefs  leur  désigne.  Il  est  permis  aux 
colons  de  se  marier  au-dehors;  mais,  une 
fois  amenées  dans  la  colonie^  les  femmes 
ne  peuvent  plus  en  sortir. 

Trois  divisions  de  grenadiers  furent 
primitivement  destinées  aux  colonies  du 
nord  (gouvernement  de  Novgorod)  :  la 
première,  établie  dans  le  district  du 
chef-lieu ,  le  long  du  Yolkhof  et  à  l'ouest 
du  lac  Ilmen,  était  entièrement  colonisée 
le  1^^  janvier  1822  et  se  composait  ainsi 
qu'il  suit  (  les  bataillons  actifs,  dont  cha« 
cun  était  de  1,036  hommes,  non  com- 
pris ): 


Regimens  Hommes.   Femmes. 

deS.  M.  l'Emp.d'Aulr. .  2,470  . .  2,076 
de  S.  M,  leR.  de  Prusse.  1,800  . .  1,283 
du  PrinceR.de Prusse.  .  2,586  ..  2,356 
du  comte  Araktchéîef.  2,5 10..  2,022 
Carabiniers  n**   1.  .  .   .  2,850 . .  2,472 


—  n*>  2. 


2,845..  2,551 


Total  des  six  régimens.  15,061   12,760 

ce  qui  faisait  une  population  générale 
de  27,821  individus  des  deux  sexes. 
Dans  ce  premier  essai,  on  eut  d'im- 
menses obstacles  à  surmonter,  sans  par- 
ler même  de  celui  qu'opposait  la  répu- 
gnance du  paysan  à  une  innovation  qui 
le  soumettait  à  un  intolérable  assujétis- 
sement.  La  mortalité  fut  grande;  les 
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naissances  restèrent  au-dessotu  des  éva- 
luations, et,  pendant  Tannée  1822  , 
4,751  individus  seulement  n'ont  point 
été  à  la  charge  du  gouvernement  ;  près 
des  six  septièmes  n*ont  pu  se  nourrir  et 
s'entretenir  eux-mêmes.  Ces  faits  résul- 
tent d'un  rapport  officiel  adressé  à  l'em- 
pereur Alexandre  par  le  comte  Arakt- 
chéîef  lui-même,  sur  l'année  1822  (voir 
le  Bulletin  universel^  sciences  géographi- 
ques, septembre  1825,  p.  61-66j.  Aussi 
l'ardeur  du  gouvernement  se  ralentit- 
elle,  et  ce  ne  fut  que  le  30  octobre  (11 
novembre)  1826  que  parut  l'oukase  par 
lequel  on  attribua  aux  cantonnemens  co- 
lonisés des  2*  et  8^  divisions,  les  batail- 
lons en  activité ,  non  pas  de  ces  deux 
mêmes  divisions,  mais  seulement  de 
la  2*,  afinj  dit  l'oukase,  de  consommer 
par  cette  réunion  l'organisation  de  ces 
colonies  [Journal  de  Saint-Pétersbourg^ 
du  23  novembre  1826,  n^  142).  Cette 
seconde  division  fut  colonisée  au  sud  du 
lac  Ilmen,  autour  de  StaraTa-Roussa,qui 
en  devint  le  chef-lieu,  comme  l'était 
Novgorod  de  la  première.  Par  le  même 
oukase,  un  état-major  spécial  fut  créé 
pour  le  corps  des  grenadiers  colonisés. 
Aujourd'hui  ils  se  composent  d'environ 
24,000  soldaU  actifs  et  8^000  de  ré- 
serve. 

Les  cantonnemens  de  cavalerie  furent 
organisés  au  milieu  d'une  population 
composée  d'un  ramas  de  Moldaves,  de 
Va  laques,  de  Serviens,  de  Kosaks,  de 
Tatars,  etc.,  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  ceux  de  l'infanterie  et  aussi 
d'après  les  plans  du  comte  Araktchéîef, 
mais  avec  les  modifications  proposées 
par  le  général  comte  de  Witte.  On  com- 
mença en  1818  par  les  oulans  [hulans) 
du  Boug.  £n  %'ertu  d'un  oukase  du  3 
décembre  1821  douze  régimens  de  Ko- 
sakn  furent  aussi  métamorphosés  en  ou- 
lans; la  seconde  division  de  cette  arme 
et  la  seconde  de  cuirassiers ,  chacune 
de  quatre  régimens  à  six  escadrons  de 
guerre,  furent  établies  dans  le  gouver- 
nement dos  Slobodes  d'Oukraine  (dis- 
tricts de  Voltchansk,  Zmiyef,  Isoum, 
Koupiansk  et  Starobielsk);  la  troisième 
division  de  cuirassiers ,  la  tn>i*tième  et 
1*  rinqulèine  Hes  oulans,  dans  le  gou- 
WâmemeDl  deKherson(districts  deKher- 


son ,  lélisaTetgrtd ,  Alexaodriâ  6tOM 

pol  ) ,  avec    une  faible  portion  de  c«l 

d'Iékatérinoslaf(ditrictdeVerkho-Daî 

profsk),  k  laquelle  on  peut  mémeajoi 

ter  quel(|ues  parties  du  gouvemeoM 

de  Moghilef.  Les  5*  divisions,  fomai 

20  régimens,  chacun  de    1,140   boa 

mes,  donnaient  un  total  de  22,800  e 

valiers ,  et  toute  la  population  cotooi* 

était  de  87,000  individus  mâles  (  Rm 

française  j  n**    14,  mars    1830  ,  p.  9i 

134).  Le  siège  de  l'état-major  de  r 

colonies  du   midi   était  à  léliaavetgrv 

Douze  régimens  occupaient,  en    182! 

380  villaj^es.  Établies  dans  des  localil 

plus  favorables  et  aussi  plus  habileoM 

administrées,  cescolonies  ont  mieux  r 

pondu  à  Tallente  du  gouvernement. 

Les  données  nous  manquent  pour  fai 

connaître  l'état  actuel  de  ces  coUmm 

La  plus  récente  Statistique  de  la  Roasi 

celle  de  M.  Schubert  %  n'oflre  rieo  qa*4 

ne  sût  il  y  a  dix  ans;  mais  nous  p« 

sons  dans  une  Notice  de  M.  Cbopia  ( 

simple  renseignement ,  que  d'après  i 

rapport  du  1*^*^  octobre  1826  ,  il  eii 

tait   dans  un   escadron   de    la   dÎTiiii 

d'Oukraine  (des  Slobodes  d'Oukraine 

848  enfans  des  deux  sexes  au-desaoi 

de  10  ans,  et  460  entre  10   et    18;  qi 

les  écoles  d'(*scadron,  qui  compreoBa 

les  enfans  mâles  de   10  à    14  ans,  oi 

toutes  offert  de  108  k   1 10  élèves;  fm 

l'école  régiments  ire,  qui    ne   compitai 

que  ceux  de  14  à  18  ans  dont  la  coasifr 

tution  les  rend  aptes  au  service,  est  ptf- 

tout  complète  au  nombre  de  200,  «  ce  fâ 

est  plus  que  suffisant  pour  maiotroiri 

300  les  escadrons  de  r^erve.  Le  s\siê0t 

des  colonies  de    cavalerie ,  rompiré  à 

l'ancien,    parait  offrir,   toute  dépctf^: 

faite,  une  économie  de  120,000  rouMi; 

par  régiment,  v    ?îous   transcrivons  «■" 

faits  sans  les  garantir,  et  M.  Chopin  1^ 

même    ne   garantit    pas   le    chiffre  ^ 

27,000  élèves, auquel  on  poilelsfiof^ 

lation    générale  des    écoles  colonialBS 

mais  il   ajoute  que  plusieurs   régiaitf 

comptent  jusqu'à  1,700  hommes  daaill 

réserve,  nombreexcessif  qui  a  motiiéh 

(')  Elle  a  pnru  en  allemand  en  iS15  à  K«W 
brr((:  malgré  Ir  silrot  r  ilc  M.  Srhabrrt,  d  ^ 
farili*  df  voir  iind  |»4iiii  il  a  lut  |t  ur  «•«iH 
▼ra^r  dr  iiotri*  Estai H'un»  simti*tiqm0 
l'tmpin  dtRnuiê  public  ea  iSay. 
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(pe  30O  teiileinent  recaTraient 
lent  ifTecté  à  cette  classe, 
nioant,  nous  dirons  que  des 
nl9iio?.(l*'^  déc.)  1825  et  du 
fembre  1831  ont  fortement 
tsTstème;  si  les  cantonneinens 
itété  maintenus,  on  en  a  dé- 
moÎDS  dans  le  gouvernement 
rod,  les  bataillons  actifs,  de 
u'ibse  succèdent  maintenant 
c  autres  dans  les  mêmes  can- 
i  comme  dans  de  simples  loge- 
aires.  On  a  voulu  ainsi  obvier 
l'éoiens  qui  ont  été  très  bien 
i  par  M.  Tanflki  [Tableau  du 
iùtaire  de  la  Russie ,  p.  1 40- 
ot  le  plus  sensible  a  été  mis  à 
par  l'insurrection  de  1831 
48),  et  empêcher  que  les  ré- 
onisés,  à  l'exemple  des  stré- 
(  janissaires,  presque  toujours 
fissent  trembler  le  gouverne- 
naitres-colons  ont  été  désar- 
Dtonistes  des  bataillons  et  di- 
nstruction  ont  été  rendus  à 
es,  et  les  bataillons  de  réserve 
ces  en  dehors  des  cantonne- 
,om  même  de  colonies  mili- 

remplacé  par  celui  de  dis- 
•oldats 'Cultivateurs.  J.  H.  S. 
HES  PENALES.  Les  pre- 
nies  pénales  furent  fondées  par 
is  en  Afrique;  tes  Espagnols, 

Portugal  sous  Philippe  II, 
it  le  système  portugais  [voy. 
Dans  Tordre  chronologique  , 
iennent  après  eux.Long-temps 
^le- Grand,  des  établissemens 
:  fondés  en  Sibérie.  Ce  mo~ 
ina  toute  l'importance  des  ri- 
inérales  de  son  empire.  On 
t  première  mine  d*or  tn  1 7  39 , 
ne  de  la  tsarine  Anne  Iva- 
iu  1754rexploitation  des  en- 
katerinebourg  fut  régularisée, 
ouvernement  d'Irkoutsk ,  la 
;ent  de  Nertchinsk,  décou- 
)91  par  des  mineurs  grecs,  a 
jis  des  produits  d'une  grande 
mpératrice  Elisabeth  ayant 
I  peine  de  mort,  on  déporta 
ils  en  Sibérie  et  on  les  fit  tra- 
s  les  mines.  Nertchinsk  fut 
le  en  1781^  on  y  compte  en- 
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viroD  160  maisons  et  2  églises;  elle  a  un 
fort  du  côté  de  la  Chine.  Les  exilés  y 
sont  employés  aux  mines  d'argent  et  de 
plomb  9  et  principalement  aux  usines. 
Leur  nombre  est  de  1,800  à  2,000 
hommes;  beaucoup  d'autres,  moins  dure- 
ment traités ,  sont  envoyés  à  Tobolsk  oa 
dans  d'autres  gouvernemens  de  la  Sibé- 
rie. Quelquefois  le  Kamtschatka  a  dû 
servir  de  lieu  d'exil. 

Avant  1776,  l'Angleterre  envoya  dans 
ses  possessions  de  l'Amérique  du  Nord 
quelques  milliers  de  ses  criminels;  mais 
ce  petit  nombre  n'y  exerça  aucune  in- 
fluence. Considérerces  misérables  comme 
les  fondateurs  des  colonies  américaines 
et  les  habitans  des  États-Unis  comme  les 
descendans  de  ces  déportés,  c'est  mé- 
connaître entièrement  l'histoire  (voir 
l'Histoire  des  États-Unis  par  M.  Howard 
Hinlon,  publiée  en  1832,  où  ce  point 
est  discuté  avec  impartialité).  Après  la 
perte  de  ces  colonies ,  l'Angleterre  cher« 
chait  un  lieu  de  déportation  pour  ses 
criminels,  où  elle  put  réaliser  ses  vastes 
projets  de  colonisation  lointaine.  Sir  J. 
Banks,  qui  avait  accompagné  le  capi- 
taine Cook  dans  son  voyage  autour  da 
monde,  indiqua  l'Australie.  Une  petite 
escadre,  commandée  par  le  commodore 
Philipps,  partit  des  ports  de  l'Angleterre, 
le  13  mai  1787;  elle  emmenait  1,017 
personnes ,  savoir  :  565  convicts  (con« 
damnés)  du  sexe  masculin,  et  192  du 
sexe  féminin  ;  de  plus  les  diverses  auto- 
rités, des  médecins,  des  chirurgiens  et 
les  militaires  chargés  de  l'organisation 
et  de  la  police  de  la  colonie.  L'escadre 
toucha  à  Ténériffe,  à  Rio-Janeiro  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle  se  ra- 
vitailla en  faisant  provision  de  graines  et 
d'une  grande  quantité  de  bétail.  Le  20 
janvier  1788,  tous  les  navires  étaient  à 
l'ancre  dans  la  baie  qu'on  appela  Bota- 
ny-Bay  [voy,  ce  mot),  n'ayant  perdu  que 
32  hommes  dans  sa  longue  traversée. 

A  peine  le  terrain  fut- il  reconnu 
qu'on  s'aperçut  qu'il  n'était  nullement 
convenable  à  la  colonisation,  et  l'établis- 
sement fut  fondé  à  quelques  railles  plus 
au  nord,  devant  le  Port -Jackson,  où  le 
commodore  alla  jeter  l'ancre. 

C'est  sur  cette  plage  que  fut  fondée  la 
ville  de  Sidney.  Oo  y  déblaya  le  terrain  ; 
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det  tentes  toent  éteréef  ;  plotienrt  cal- 
tares  furent  essayées  et  rénuirent,  sanf 
les  blés ,  dont  on  n'obtint  la  récolte  qn'à 
la  seconde  année.  Des  baracpies  forent 
oottstruites  pour  abriter  les  colons  f  H 
malgré  les  ravages  do  soorbnt  el  des  ma- 
ladies Ténériennes,  malgré  les  pillages  et 
les  meurtres  des  conricts  et  là  prostito- 
tlon  des  femmes ,  la  colonie  parot  être 
assise  d'une  manière  stable. 

Pour  apprécier  les  progrès  Immenses 
qa*elle  a  faits,  il  Importe  d'éublir  le  point 
d*oà  elle  est  partie.  Elle  comptait  à  son 
arrivée  6  facbes,  9 taureaux,  8  poulains, 
99  montons ,  19  cbèvres,  95  codions , 
49  pourceaux ,  6  lapins,  18  dindons, 
S6  canards,  99  oies,  199  poules  et  86 
poulets.  On  fut  obligé  de  faire  venir 
aussitôt  97  milliers  de  farine ,  pour 
remplacer  la  récolte  de  la  première  an- 
née qui  avait  manqué,  ainsi  que  nous 
IVivons  dit.  En  1790  le  transport  Lody 
fuUami  amena  999  femmes  condam- 
nées ,  et  il  fut  suivi  de  trois  bétimens 
chargés  de  1000  convicts.  On  donna  des 
terres  à  ceux  qui  voulurent  les  cultiver. 
Les  soldats  décidés  à  se  fixer  à  Sidney 
obtinrent  les  mêmes  avantages.  Les  céli- 
bataires recevaient  80  acres  de  terrain  ; 
les  hommes  mariés  60,  plus  10  acres 
pour  chaque  enfant  né  au  moment  de  la 
concession.  Résider  sur  le  sol  de  la  co- 
lonie et  le  cultiver  furent  les  seules 
conditions  qu'on  leur  imposa.  Le  gou- 
verneur montra  beaucoup  d*indulgence 
à  l'égard  des  criminels;  il  usa  largement 
du  droit  de  gracier  et  de  commuer  les 
peines. 

Vers  la  fin  de  l'année  1799,  lorsque 
Philipps  quitta  la  colonie,  les  conces- 
sions élites  aux  colons  s'élevaient  à  S,470 
acres.  Plusieurs  officiers  choisirent  des 
terres  étendues  sur  les  bords  du  canal 
allant  de  Sidney  à  Parramatta,  et  ces  ter- 
res acquirent  bientôt  une  valeur  considé- 
rable. Quelque  temps  après,  des  colons 
libres  arrivèrent  de  la  métropole,  et  on 
leur  donna  des  terres ,  des  convicts  pour 
les  défricher,  des  instrumens  aratoires, 
et,  pendant  deux  ans,  des  rations  de 
grains  protenant  du  sol  de  la  colonie. 

s  convicts  graciés  et  retombés  dans 
le  cr       furent  exilés  à  Norfolk,  une  des 

M^TiCviréointM  y  do- 
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vinrent  tellement  i 
nirent  à  Sidney  ii,000 

1  le  THawkesbvry 

une ^ -g-^^  ni« 

multiplier  à  un  tel  point  émt. 
et  cinq  vadies  qui  y  avtieai  élé 
en  1788,  qu'on  compta  «i  17M  m 
cenuine  de  ces  bétes  à  cnmea  dn  la  ph 
belle  venue.  Le  gouverneur  ookNiiÉl  dl 
dda  qu*on  laisserait  ce  bétail  craHrat 
multiplier  à  volonté,  pour 
besoins  imprévus  des  cotons. 

En  1796,Hunter, 
de  la  Nonvdie-Galles  du  Sud  (la 
venait  de  recevoir  ce  nom), 
Philipps  :  il  ordonna  le 
la  colonie ,  qui  se  monta  à  4,848  ami 
dont  890  pour  llle  de  Norfolk.  Smt  < 
nombre,  891  seulement  n'étaient  pal 
nourris  par  l'état,  et  en  1798  on 
tait  7,866  acres  de  terre  en  cnltorau 

Dans  Ul  suite,  h  colonie  s^aeemt  i 
des  proportions  ii 
moyen  des  convicts,  nmis  à  l'aide  d'hfl 
nétes  ouvriers  qui  quittèrent  la  GraaA 
Bretagne  pour  chcîrcher  fortune  snr  ' 
continent  austral.  8oos  l'administrttli 
sage,  ferme  et  bienveillante  dn 
LochlanMacqnarie(]  809-1891), 
devint  une  belle  dté  ;  dnq  antres 
Windsor,  Richmond,  Wilberfbrce,  1 
et  Castleretgh  forent  fondées  ;  des  tm- 
peaux  considérables  et  des  magasins»** 
plis  de  grains  furent  établis.  En  181  -^ 
découvrit  les  contrées  situées  à  l'^m 
des  montsgnes  Bleues,  et  on  y  fond<^ 
ville.  Des  routes  commodes  à  la  ^B 
Adam  furent  pratiquées  pour  les  w-i« 
res  et  les  charrettes ,  dont  les  larges  j 
au  lieu  d'être  cylindriques 
nôtres,  sont  cubiques,  ce  qui  ga 
chemins  des  ornières  qu'on  reo 
souvent  sur  nos  routes.  Au  départ, 
gouverneur ,  9000  acres  de  terre 
semés  en  blé ,  et  l'on  comptait  S  ^ 
bétes  à  cornes  et  900,000  brebis*  ^ 
pour  successeur  le  général 
homme  juste  et  doux,  et  savant 


nome,  mais  peu  propre 


aux  ft^i 


dont  on  l'investit.  Pendant  son 
tration ,  le  parlement  modifia 
absolue  du  gouverneur,  par  nn 
date  du  19  juillet  189 S;  d*i 
near,  ma  cooseU  MgUalif  Att 
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ittMl  «1  grand-jugé  et  deux  | 
kiféi  de  toatet  les  altribotions 
itribqnaiix  de  U I  OTelle-Gal- 
I,  et  «ne  ooQr  inUrieure,  oon- 
le  bOB  de  genend  quarter  ses- 
teaee.  Eli  IBlft^tôiis  le  générAl 
Ml  ertintrit  la  |^o)Nilit!«ni  totale 
rteile-Oàlles  dn  Sud  à  60,000 
rmiydoÉt  }9,000  eoïkVletB,  nota 
»  bmsk-mngert  oa  oondamnésy 
et  enfin  «hne  les  bois,  et  qni 
one  né  faMnble  et  mga- 
lais  indépendante-,  à  tttie  vie 
tranquille  et  honnête.  Dttrant 
SSS,  la  dépense  oceaiiODnée 
ttVeltè-Galleè  da  Sud,  pontr 
des  militaires  et  des  convicts, 
1S,6}9  lÎT.  st.;  les  objets  ita- 

sont  élefés  à  k  somme  de 
lîT.  st.,  et  les  exportations  à 
lîT.  st.  Le  retenn  colonial  a 
t  même  année,  de  121 ,066  li- 
nsTÎres  entrés  à  Port-Jackson 

ensemble  40,000  tonneanx. 
A«strmitan^  n^  1 89,  la  colon  >e 
en  septembre  1896,  900,000 
mes,  500,000  brebis  et  1 8,000 
Le  bœnf  et  le  mouton  Tslaient 
(60  centimes)  la  livre  {voy. 
k-Galles  du  Sud  ). 
la  NouTelle  -  Galles  du  Sud,  la 
plus  importante  de  l'Australie 
e  la  rivière  des  Cygnes  {S^^n 
idée  en  1829  par  le  capitaine 
r  la  c6te  occidentale  de  ce  con- 
isque  aussi  grand  que  l'Europe, 
emens  de  quatre  villes  y  ont 
ïtés,  mvoir  :  sur  la  côte ,  Free- 
rs  la  rive  sud  de  l'embouchure 
re  ;  Clarence-Town ,  an  bord 
r,  «levant  Gockbnm- Sound; 
leuf  milles  de  Freemantle,  sur 
rd;  et  Guîldford ,  à  cinq  ou  six 
s  haut ,  situé  également  sur  les 
a  rivière  des  Cygnes.  £n  1831 
it  déjà  1 20  maisons ,  et  la  co- 
ère  ne  comptait  pas  moins  de 
ntans. 

I  un  autre  établissement  fut  fon- 
e  Mdville  par  le  capitaine  Bre- 
iblisseascntre^t  le  nom  de  fort 
le  part  reçut  celui  de  PoK- 
lMéîs  la  sécheresse  et  la  chalenr 


et  les  Anglais  évacuèrent  ce  poste,  tfà. 
leur  avait  fait  conccToir  de  brillantes 
espérances  pour  établir  un  commerce 
relier  avec  la  Malaisie.  Ils  évacuèrent 
également  en  1826  les  établlssemens  dé 
PoH- Western  et  de  King-George4Sèand  } 
Ails  ils  se  ptopoÉent  de  reprendre  celui 
du  Roi-George,  pour  en  faire  ntoe  M- 
lonie  llbue,  qui  retiotllrait  dû  gonver* 
nement  de  la  rivière  des  Cygnes.  Ifonè 
devons  citer  Miyreton-Bky,  Blannin^ 
River,  sitnés  sur  les  côtes  de  la  Ifoa* 
▼elle-Galles  du  Sud  et  près  dn  tropique, 
et  Ptort-Stéphens ,  qui  témoignent  de  la 
sollicitude  de  Tadtainlitration  ;  enfin 
111e  de  Yan-Diemen  on  Tasmanie  ciMn-* 
plète  la  liste  des  colonies  pénales  an- 
glaises dans  la  Mélanésie.  Hobart-l^iwto^ 
sa  capitale,  avait  en  1888  une  pnptdathm 
de  10,000  habiuns  :  snf  ce  nombre,  U 
moitié  seulement  appartenait  à  la  dassè 
libre;  le  reste  se  composait  de  convkni 
employés  aux  travaux  publics.  La  popl^ 
lation  entière  de  là  Mélanésie  anglaiiè 
est  de  près  de  100,000  âmes*. 

Après  avoir  esquissé  l'état  et  l*hi8tohrè 
des  colonies  pénales,  11  hnpoMerait  de 
résoudre  la  question  suivante  :  Les  cn<- 
lonies  doivent-elles  être  peuplées  d'hom- 
mes libres  et  d'esclaves,  ou  de  déportés, 
ou  seulement  d'hommes  libres?  Les 
hommes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
partie  de  la  législation  en  France  s'ac- 
cordent k  reconnaître  l'utilité  qui  ré-^ 
snlterait  pôur  leur  pays  de  la  snpprea«> 
sion  des  bagnes  ;  niais  ils  diffèrent  sur 
les  moyens  d'eXécntion.  Quant  à  nous  , 
nous  ne  pensons  pas  que  la  France  doive 
emprunter  aux  Anglais  la  déportation 
coloniale  dont  ils  nous  ont  donné  l'exem- 
ple ,  et  dont  Bentham  et  Samuel  Romilly 
ont  signalé  les  vices;  car  si  quelque! 
déportés  ont  pris  en  Australie  les  vertus 
et  les  moeurs  de  la  société  et  sont  étiré' 
nos  dignes  d'y  rentrer,  le  plus  grand 
nombre  a  conservé  ses  habitudes  cri- 
minelles sous  un  autre  hémisphèi^  La 
crainte  des  chAtimens  et  de  l'horrible 
prison  de  Maequarie-HarbouTy  cet  en- 
fer anticipé,  la  crainte  même  du  sup- 
plice ,  servent  à  peine  de  fnàxï  à  cette 

(*)  Le  iio«  de  MOamik,  encore  BoÉvean, 
demande  tapUortioii  t  ï  fera  robjet  d^iÉ^ 
ticle.  ^ 
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tourbe  de  tcélértU,  et  il  est  pénible  de 
voir  que  les  femmes  déportées,  dont  le 
nombre  n'est  inférieur  que  de  deux  tiers 
à  celui  des  hommes,  sont  la  plus  exé- 
crable partie  de  cette  monstrueuse  po« 
pulation.  G.  D.  R. 

COLONNA  (famiixe  dbs).  Cette  cé- 
lèbre maison,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dan:»  les  troubles  de  Rome  au  moyen-àge 
et  dans  les  guerres  d'Italie  au  xv^  siècle, 
était  déjà  puissante  et  respectée  lorsque 
Jean  Colonoa  fut  élevé  au  cardinalat  par 
le  pape  Honorius  III  en  1216.  Le  père 
de  ce  cardinal ,  Pikeee  Colonna ,  est 
compté  par  quelques  généalogistes  comme 
le  onzième  du  nom.  Jean  se  trouva  en 
qualité  de  légat  à  la  prise  de  Damiette 
par  saint  Louis.  Étant  tombé  peu  après 
au  pouvoir  desSarrazins,  il  fut  condamné 
à  être  scié  par  le  uûlitîu  du  corps  ;  mais 
le  courage  qu'il  montra  pendant  les  pré- 
paratifs mêmes  du  supplice  parut  si  ad- 
mirable  à  ces  barbares  qu'ils  lui  don- 
nèrent la  vie  et  la  liberté.  Il  fonda  depuis 
l'hôpital  de  Latran  à  Rome  et  mourut  en 
1345. 

Le  pontificat  de  Nicolas  lY  fut  une 
époque  de  puissance  pour  les  Colonne. 
Jacques,  créé  cardinal  par  Nicolas  III , 
était  le  premier  conseiller  de  la  cour  pa- 
pale. PiEEEE ,  son  neveu ,  fut  revêtu  du 
même  titre  que  lui.  Jean  fut  fait  marquis 
d' Aucune ,  Etienne  comte  de  Romagne. 
Dans  les  libelles  du  temps  on  représen- 
tait le  pape  sortant  sa  tête  d'une  colonne 
et  ayant  devant  lui  deux  autres  colonnes 
qui  lui  cachaient  tons  les  objets.  Quand 
Benoit  Cajetan ,  depuis  Boniface  VIII , 
prétendit  à  la  tiare,  les  Colonna,  orgueil- 
leux des  honneurs  dont  les  avait  comblés 
Nicolas  IV,6rent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
traverser  son  élection:  leurs  biens  confis- 
qués, leurs  palais  renversés,  leurs  dignités 
annulées,  telles  furent  les  vengeances  du 
pape;  Jacques  se  retira.  On  croit  qu*il 
ne  fut  pas  étranger  à  la  conjuration  que 
son  parent  SciAEaA-CoLONNE,ayant  aussi 
le  prénom  de  Jacques,  trama  depuis,  de 
concert  avec  Nogaret,  contre  Boniface. 
D*ailleurs,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
historiens  modernes,  il  ne  parait  pas 
vrai  que  Sciarra  ait  donné  un  soufflet  au 
pape;  d*antres  en  accusent  Nogaret.  La 
bulU   fulminée  contre  les  Colonna  fut 


retirée  par  Clément  Y,  à  rint«rce 
Philippe-le-Bel. 

Une  nouvelle  époque  de  gram 
tendait  les  Colonna  sous  le  pont 
Martin  Y  (Othon  ou  Eudes), 
même  était  de  leur  maison.  Ai 
le  plus  cher  des  neveux  de  ce  pi 
le  rôle  de  conciliateur  dans  les  c 
de  Jeanne  II,  reine  de  Naples, 
saiut-siége,  et  pour  récompense 
l'investiture  de  la  principauté  de 
et  du  duché  d'Amalfi  ;  il  put  n 
moment  se  flatter  que  Jeanne  le 
rait  pour  son  successeur.  En  mêm 
avec  l'autorisation  du  pape,  il 
des  garnisons  dans  toutes  les  ' 
rÉtat  romain.  A  la  mort  de  A 
(1431),  les  Colonna  osèrent  s 
du  trésor  poiilifical;  mais  Eu 
leur  ayant  Jéclaié  la  gueire  « 
leur  ayant  retiré  leurs  fiets,  ii 
dépouillés  des  honneurs  et  de 
sance  excessive  que  leur  avait 
pontificat  de  leur  parent. 

Le  XYi^  siècle  vit  éclore  di 
famille  quatre  grands  hommes  d 
Prosper,  Fabrice  et  deux  Marc- 
PaosPKE  était  fils  de  cet  Antoia 
si  puissant  sous  Martin  V.  A  l'éj 
l'invasion  de  Charles  YIII,  il  < 
le  parti  de  ce  prince,  par  haine  c 
Orsini  (Ursiu!>),  de  tout  temps 
de  sa  famille,  et  qui  venaient  de 
rer  pour  les  Aragonais;niais  ap 
traite  de  Charles,  il  se  reconcili 
roi  Frédéric  d'Aragon,  et  depui 
constamment  les  armes  contre  II 
Il  acheva  de  s'instruire  dans  1' 
guerre  à  l'école  de  Gonsalve  de  ' 
Quand  ce  capitaine  eut  fait  Ces 
prisonnier,  Prosper  fut  chargé  d 
(luire  en  Espagne  :  César  et 
avaient  voulu  la  ruine  de  sa  mai: 
assez  généreux  pour  é\iter,  penc 
la  traversée, de  rencontrer  les  ve 
lui  sur  le(|uel  le  sort  lui  accort 
grand  triomphe.  Entre  ses  vict 
plus  remarquables  sont  celles  c 
porta  prèsde  Yiceocesur  l'Ai  via 
général  des  Yénitiens  ^ldl3j,  c 
la  Bicoque  {vojr.)^  gagnée  surL 
22  avril  1522.  Il  venait  de 
Milan  contre  Bonnivet  (1623), 
tomba  dans  un  état  dt  Uh^im 
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'  à  la  fin  de  la  même  année.  Fa* 
1  oousÎDy  passa  comme  lui  du 
I  France  à  celai  d'Aragon  ;  il 

da  titre  de  grand-connétable 
•rdinand-le-Catholique  en  eut 
Gonsalfe  deCordoueen  1507. 
il  combattit  sons  les  drapeaux 
I.Fait  prisonnier  à  la  bataille 
le  par  le  duc  de  Ferrare,  il  fut 
Jssant  des  égards  que  celui-ci 
na  qu'il  voulut  le  réconcilier 
pe  :  il  lui  donna  un  sauf-con- 
se  rendre  à  Rome  ;  mais  Jules, 
ir  égard,  retint  le  duc  prison- 
ice  indigné  accourut  délivrer 
et  il  eût  peut-être  poussé  plus 
ngeance  contre  Jules  II ,  si  la 
'.  pape  ne  fût  arrivée  peu  après. 
i  mourut  en  1520.MAaG>AN- 
it  neveu  des  deux  précédens; 
our  à  tour  Jules  II ,  Maximi- 
ançois  I**^.  Cest  sous  les  dra- 
a  France  qu'il  fut  tué  en  1522, 
jp  de  couleuvrine  tiré  du  haut 
irts  de  Milan ,  que  son  oncle 
îfendait.  Quelques  auteurs  ont 
que  Prosper  lui-même  avait 
:oup  contre  son  neveu  qu'il  ne 
iait  pas.  Un  autre  Marc-An- 
lonna,  qu'on  a  surnommé  le 
r  le  distinguer  du  premier,  s'il- 
i  bataille  de  Lépante.  Pie  V 
mmé  général  des  12  galères 
rs  qui  devaient  se  joindre  aux 
nitienne  et  espagnole  pour  la 
5  Chypre.  Il  prétendit  vaine- 
un*»  rcpri^s-iiraiil  «e  «  hef  de  la 
,  au  commandement  de  la  flotte 
*s  amiraux  André  Doria  et  Gi- 
*oo  avaient  la  même  ambition 
t,  grâce  à  leurs  rivalités,  l'année 
ins  qu'on  eût  attaqué  les  Turcs, 
ai  vante,  Don  Juan  d'Autriche 

du  commandement  en  chef,  et 
lie  de  Lépante  (7  octobre  1571) 
toine  dirigea,  sous  ses  ordres 
les  de  l'armée  :  il  y  fit  preuve  de 
de  courage  et  de  talent,  et,  à  son 
\ome,  la  cour  papale,  flattée  de 
lui  décerna  un  triomphe  assez 
î  à  ceux  que  la  république  ac- 
itrefois  à  ses  généraux.  Il  entra 
1  ser%'ice  de  Philippe  II,  qui  le 
rice-roi  de  Sicila;  en  1584^  il 


amenait  10  galères  à  ce  prince  et  venait 
de  débarquer  en  Espagne,  lorsqu'il  fut 
saisi  d'une  maladie  violente  dont  il  mou- 
rut. A  ses  talens  militaires  il  joignait  l'a- 
mour des  lettres  et  des  manières  cheva- 
leresques. 

Outre  tant  d'hommes  célèbres ,  la  fa- 
mille des  Colonna  a  produit  l'une  des 
femmes  dont  l'Italie  s'honore  le  plus. 
VicTOiEE  Colonna,  marquise  de  Pescaire 
(vojr,  Pescara),  naquit  en  1490,  de  Fa- 
brice Colonna,  grand-connétable  de  Na- 
ples.  A  l'âge  de  4  ans  elle  fut  fiancée  à 
Ferdinand-François  d'Avalos ,  fils  da 
marquis  de  Pescaire,  enfant  da  même 
âge  qu'elle;  à  17  ans  ils  se  marièrent, 
et  de  ce  moment  jusqu'à  celui  ou  le  sort 
les  sépara,  ils  ne  cessèrent  de  s'aimer  de 
la  tendresse  la  plus  vive.  Tous  deux 
avaient  été  parfaitement  élevés  ;  Victoire 
savait  le  latin  et  maniait  parfaitement  sa 
langue  en  prose  et  en  vers.  En  l'absence 
de  son  mari,  que  la  guerre  appelait  sou- 
vent loin  d'elle,  elle  se  consolait  par  une 
correspondance  assidue  avec  lui  et  par 
l'étude.  Après  la  bataille  de  Pavie,  les 
princes  italiens,  qui  auraient  voulu  attirer 
Pescaire  dans  leur  parti,  lui  offrirent  la 
couronne  de  Naples  :  il  hésitait  ;  Victoire 
le  rappela  aux  lois  de  l'honneur  et  da 
devoir.  «  Ce  n'est  point,  lui  écrivait-elle, 
par  la  grandeur  des  états  ou  des  titres, 
mais  par  la  vertu  seule,  que  s'acquiert  cet 
honneur  qu'il  est  glorieux  de  laisser  à 
ses  descendans.  Pour  moi ,  je  ne  souhaite 
point  d'être  la  femme  d'un  roi ,  mais  de 
ce  grand  capitaine  qui  avait  su  vaincre 
les  plus  grands  rois,  non -seulement  par 
la  valeur  durant  la  guerre,  mais  dans 
la  paix  par  sa  magnanimité.  »  Peu  de 
temps  après  elle  perdit  cet  époux  si  cher: 
il  mourut  des  suites  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  la  bataille  de  Pavie  (1525); 
Victoire,  qui  se  rendait  près  de  lui  pour 
le  soigner,  apprit  sa  mort  en  chemin  et 
retourna  à  Naples.  A  35  ans,  belle  et 
célèbre  par  son  esprit  et  par  ses  vertus, 
elle  était  aimée  de  Michel-Ange  et  vit 
des  princes  rechercher  sa  main;  mais 
toujours  fidèle  à  la  mémoire  de  Pescaire, 
les  prirres  même  de  ses  frères  ne  purent 
la  décider  à  s'engager  dans  de  nouveaux 
liens.  Pendant  de  longues  années,  rien 
ne  pat  la  dittrafra  de  sa  doulaar  ;  enfin 
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la  piété  radoucît.  Aux  poésies  dans  les- 
quelles elle  chantait  la  mémoire  de  son 
époux  succédèrent  des  poésies  sscrées; 
on  y  retrouve  le  même  talent,  noble,  fa- 
cile et  pur.  Victoire  mourut  à  Rome  an 
mois  de  février  1547.  Ses  œuvres  paru- 
rent pour  la  première  fois  à  Psrme  en 
1538,  in-8<»;  l'édition  la  plus  complète 
parut  à  Venise,  1544,  in-8**  sous  ce  titre  : 
lUme  de  la  diva  Fittoria  Colonna  de 
PescarOj  aile  quali  sono  nuoçamente 
ag^unti  34  sonetti  spirituali ,  le  sue 
stanze^  ed  uno  trionfo  délia  croce  di 
Crisio  non  pià  stampato»  La  dernière 
édition  est  celle  de  Bergame ,  1760, 
in-8<*.  L.  L.  O. 

Les  vers  de  Vittoria  Colonna,  quoique 
trop  fidèlement  moulés  sur  la  forme  de 
Pétrarque,  portent  quelquefois  l'em- 
preinte d'un  talent  gracieux  et  de  cette 
originalité  qu'un  sentiment  vrai  donne 
toujours,  même  a  l'imitation  la  plus  ti- 
mide et  la  plus  dévouée.  Mais  l'imitation 
éteint  à  la  longue  même  la  chaleur  des 
sentimens  les  plus  vrais,  et  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  parmi  toutes  ses  Rime 
un  sonnet  tout  entier  qu'on  puisse  don- 
ner comme  de  la  haute  poésie.  T-m-o. 

La  maison  de  Colonna  fut  long-temps 
en  possession  de  Palestrine  :  Feançois  , 
qui  épousa  Lucrèce  Orsina ,  fut  le  pre- 
mier qui  prit  le  titre  de  prince  de  Pa- 
lestrine; mais  un  autre  Fbançois  Co- 
lonna, prince  de  Carbognano  et  Rubiano, 
vendit  la  ville  pour  un  million  de  scudi 
aux  Barberini  [voy.)^  dont  la  dernière 
héritière,  Cornélie  Constance,  fille  du 
prince  Urbain,  épousa,  en  1 728 ,  Jules- 
CisA.a  Colonna,  mort  en  1787.  L'oncle 
de  Constance ,  François  cardinal  Barbe- 
rini, légua  tousses  biens  au  fils  issu  de  ce 
mariage,à  condition  qu'il  adopterait  pour 
lui  et  sa  descendance  le  nom  et  les  ar- 
mes de  la  famille  Barberini.  Cependant 
le  nom  de  Colonna  est  encore  porté  par 
différentes  branches.  Le  chef  actuel  de 
la  première  est  don  Aspeeuo  Coloxïc a 

DoaiADELCAaaRTTO,SFOaZ4-ViSCO!fTI, 

prince  Colonna,  grand-connétable  héré- 
ditaire du  royaume  de  Naples,  prince 
assistant  au  Saint-Siège,  duc  de  Palliano, 
Marino  et  Tursi,  prince  d'A.vila,  comte 
4e  Galliate ,  etc. ,  né  en  1787;  le  chef 
Barbnriai-ColoQiia  «tt  Paair^ii- 


Mabis,  prince  de  Ftleitrine,  aé  Ok  1  Y7I| 
et  celui  des  Colonna  di  Scîarra  nsl  Mai- 
rÉB ,  duc  de  Bassanello,  prince  de  Ûi^ 
bognano,  né  en  177 1  et  résidant,  eoaat 
le  précédent,  à  Rome  (palais  Barfacriii 
et  palais  Sciarra).  M.  de  Strambcff  A 
donné  une  longue  notice  sur  les  Coin— 
dans  la  grande  Encyclopédie  allcflunll 
d'Ërsch  etGruber(tXVlII,  p.  S 13-14^ 
on  la  consultera  avec  fruit.       J.  H.  S- 

COLONNADE.  Cest  le  nom  q«*aa 
peut  donner  à  toute  disposition  arcUi 
tecturale  qui  présente  une  nom! m  M 
réunion  de  colonnes  {voy.  ce  mot);  I 
s'applique  par  conséquent  aussi  bien  | 
des  rangées  de  colonnes  simples ,  dott; 
blés ,  triples  ou  autres ,  élevées  sur  unik 
deux ,  trois  ou  quatre  faces  d'un  édificM 
qu'à  des  rangées  qui  s'élèveraient  surn 
plus  grand  nombre  de  faces  d'un  polyi 
gone  quelconque  ou  de  toute  autre  figin J 
rectiiigne  ou  curviligne.  Ce  mol  n'i 
primant  que  l'idée  d'un  grand  asscml 
de  colonnes  sans  désignation  de  lenr 
jet,  on  comprend  que  les  coloi 
peuvent  avoir  un  but  d'utilité 
mant  des  galeries,  des  portiques  et 
péristyles  à  couvert,  pour  servir  de 
munication  entre  les  diverses  partiesd^l 
édifice  et  d'abri  contre  l'intempérie 
saisons  ;  ou  bien  qu'elles  peuvent  ne 
vir  que  comme  objet  purement  d^ 
tif ,  ou  enfin  qu'elles  peuvent  remplir 
la  fois  ces  deux  conditions.  Une 
nade  peut  encore  orner  l'extérieur* 
l'intérieur  d'un  édifice  et  ne  fc 
qu'une  partie  d'un  monument  ou 
tituer  par  elle-même  un  monument  û 

La  chose  étant  envisagée  sous  ces 
férens  points  de  vue ,  le  nom  de 
nade  peut  s'appliquer  aux  galeries 
que  celles  qui  entourent  la  cour  d'c 
du  palais  de  la  Légion-d' Honneur  à 
ou  celtes  qu'on  voit  sur  trois  faces  dcl 
cour  et  dans  plusieurs  autres  partis! 
bàtimens  du  Palais-Royal.  Les  péril 
des  deux  édifices  exposés  au  midi, 
la  place  de  la  Concorde ,  et  qui  foi 
au  bel  étage  de  ces  bàtimens,  des 
rasies  couvertes  d'où  l'on  peut  jooir 
plus  beaux  points  de  vue ,  ont,  en 
l'avantage  de  décorer  la  place  de  la  a^ 
nière  la  plu«   imposante.  C^  péris 
•ont  également  appelés  ooloonadeiiil' 
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ÈJMlil2lrti|De  le  périftyle  qui  porte 
màtcohmuide du  Louvre.  Celai- 
•  Kable  a'aToir  élé  élevé  qae  pour 
Aiiwr  In  yeai  par  une  suite  de  co- 
[paci  ioeouplées  ,  lesquelles ,  malgré 
.^  distribatioD  Ticieuse,  considérées 
oomiiie  frontispice  d'un  des 
lOBplDeax  palais  de  l'Europe ,  ne 
|Ms  d'imposer  par  la  grandeur 
%iicf  et  par  une  rare  magnificence. 
La  colonnes  qui  entourent  la  coupole 
ïneviève,  l'église  de  la  Made- 
ictli  Bourse ,  forment  aussi  des  co- 
d'one  grande  importance.  Sans 
entièrement  à  un  but  d'utilité 
CCS  colonnades  concourent  d'une 
brillante  à  l'embellissement  de 
On  donne  aussi  le  même  nom  à 
rangée  de  colonnes  disposée  en 
idaos  les  jardins  de  Versailles,  que 
ivittn  bosquet  de  Proserpine. 
!•  colonnades  les  plus  importantes 
îaînt  été  élevées  par  les  modernes  sont 
i<pie  le  Bernin  fit  disposer  au-de- 
lét  l'église  de  Saint-Pierre, à  Rome, 
(ornent  à  droite  et  à  gauche  deux 
demi- circulaires  prolongées  par 
portiques  rectilignes  qui  se  ratta- 
làb  façade  de  l'église  et  conduisent 
ion  péristyle.  Le  bel  effet  de  ces 
ides ,  qui  font  de  la  place  Saint- 
le  plus  digne  atrium  du  temple  le 
Bignifiqne  et  le  plus  colossal  de  la 
ité,  résuite  de  l'heureux  rapport 
ciiite  entre  elles  et  le  monument 
accompagnent,  rapport  si  har- 
IX  que  ces  deux  vastes  construc- 
loin  de  s'entre-nuire,  se  font  valoir 
llement  :  aussi  l'ensemble  qui  en 
est-il  unique  dans  le  monde, 
icoloonades  forment  de  chaque  côté 
IHi ailées,  dont  celle  du  milieu  est 
pÊt  hrge  pour  offrir  passage  à  deux 
MlHcs;  elles  se  compostrut  de  plus  de 
P  colonnes  et  d'un  grand  nombre  de 
Ihrs  d'ordre  dorique  ayant  40  pieds 
Ifcntiur.  Les  statues  qui  surmontent 
ont  ii  pieds  de  proportion.  Cette 
et  belle  entreprise  fut  commen- 
km  1661 ,  sons  le  pape  Chigi  (vojr. 
KliAvnEB  VU);  on  estime  qu'elle  a 
lié  environ  4  millions  et  demi  de  notre 
■■aïe.  L'églisede  Notre-Dame  de  Ka- 
ki 4l«vée  à  &ttot*PétersboQrg  aor  It  fin 
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du  dernier  ti^le,  offre  austi  sur  un  de 
ses  côtés  une  colonnade  demi-circulaire 
d'ordre  corinthien,  de  plus  de  100  co- 
lonnes ,  de  même  que  la  nouvelle  église 
de  Saint-François-de-Paule,  à  Naples, 
également  précédée  de  deux  colonna- 
des curvilignes.  Mais  ces  imitations  des 
colonnades  de  Saint-Pierre  sont  restées 
bien  inférieures,  pour  l'importance  et 
l'effet ,  à  la  grande  œuvre  du  Bernin. 

L'examen  des  constructions  de  tous 
genres  élevées    par  les  Égyptiens    fait 
voir  dans  la  plupart  un  si  grand  nombre 
de  colonnes  qu'on  peut  dire  que  leurs 
monumens  ne  se  composent  que  de  co- 
lonnades. L'extérieur  et  l'intérieur  des 
temples  et  des  palais  présentent,  pour 
ainsi  dire ,  des  avenues  et  des  quincon- 
ces de  colonnes,  dont  la  multiplicité,  la 
dimension  et  la  richesse  présentent  en- 
core ,  dans  leur  état  voisin  de  la  ruine  y 
des  aspects  tellement    surprenans    que 
l'imagination  suffit  à  peine  pour  se  faire 
une  idée  de  l'impression  que  ces  colon- 
nades devaient  produire  dans  leur  état 
primitif.  Les  temples  des  Grecs  et  des 
Romains  se  composaient  aussi  de  riches 
colonnades,  qui   tantôt  entouraient  ces 
édifices  à  l'extérieur,  tantôt  les  ornaient  à 
l'intérieur,  comme  dans  les  temples  hypè- 
thres  ou  à  ciel  ouvert ,  et  tantôt  formaient 
de  vastes  promenoirs  autour  de  Varea 
ou  enceinte  sacrée  qui  précédait  ordi- 
nairement les  temples.  Ce  sont  surtout  les 
ruines  de  Baalbek  et  de  Palmyre  (  v,  ces 
noms),  et  particulièrement  les  restes  de 
cette  dernière  ville,  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  l'emploi  des  colonnades  chez 
les  anciens ,  soit  qu'elles  fussent  atte- 
nantes aux  temples,  soit  qu'elles   for- 
massent les  galeries  dont  ils  étaient  en- 
tourés ou  précédés ,  soit  enfin  qu'elles 
offrissent  dans  le  centre  de  la  ville  des 
promenoirs  couverts  à  l'usage  du  peu- 
ple. L'état  de  ruine  où  se  trouve  l'en- 
ceinte du  temple  du  Soleil ,  à  Palmyre , 
laisse  pourtant  la  certitude  que  les  por- 
tiques situés  au  pourtour  de  ce  monu- 
ment se  composaient  de  plus  de  400 
colonnes  d'ordre  corinthien  ;  et  les  restes 
de  la  quadruple  rangée  de  colonnes  qui 
traversait  une  partie  de  la   ville,  dans 
une  longueur  de  plus  de  8600  pieds,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  oomhrt 
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de  ces  colonnes ,  é§;alenient  de  Tordre  le 
plus  riche,  ne  montât  à  près  de  1500.  Le 
plan  de  Rome  ancienne  et  les  vestiges  de 
ses  monamens,  comme  ceux  de  Pom- 
péi  et  d*HercaUnum  9  offrent  partout 
les  preuves  de  Tasage  pratiqué  par  les 
anciens  d'employer  de  vastes  galeries  à 
colonnes  dans  presque  tous  les  genres 
d'édifices,  c'est-à-dire  des  colonnades 
qui  étaient  disposées  comme  objet  d'uti- 
lité ou  de  décoration ,  et  qui ,  en  pré- 
sentant les  aspects  les  plus  variés,  les  plus 
animés  et  les  plus  magnifiques,  procu- 
raient les  abris  les  plus  convenables  pour 
un  climat  où  l'on  a  bien  plus  à  se  garan- 
tir contre  les  rayons  ardens  du  soleil 
que  contre  la  pluie  et  le  vent.  Les  colon- 
nades existaient  aussi  dans  la  disposi- 
tion de  l'intérieur  des  basiliques  anti- 
ques, lesquelles  présentaient  presque 
toujours,  au  moyen  de  4  ou  de  3  ran* 
gées  de  colonnes ,  une  grande  nef  et  4 
ou  2  ailes  nommées  aussi  bas-côtés  ;  dis- 
position qui,  imitée  dans  les  basiliques 
chrétiennes,  fit  admirer  dans  tous  les 
temps  son  grand  et  bel  eflet.  L'immense 
quantité  de  colonnes  qui  décorent  la 
mosquée  de  Cordoue ,  plusieurs  autres 
constructions  élevées  par  les  Arabes 
dans  les  dilTérentes  contrées  qu'ils  en- 
vahirent, l'usage  des  galeries  également 
composées  de  colonnes  et  (}u'on  voit 
dans  presque  tous  leurs  édifices ,  mais 
qu'ils  surmontaient  toujours  d'arcades  de 
différentes  formes,  et  qui  se  distinguent 
par  cette  particularité  des  colonnades  à 
pUte-baiides,  tout  cela  constitue  de  \é 
rilables  colonnades  qui  participent  d'une 
origine  commune  et  qui  prouvent  que 
les  colonnes  réunies  en  un  certain  nom- 
bre, quand  on  les  emploie  d'une  ma- 
nière utile,  comme  le  firent  presque 
toujours  les  anciens  ,  produisent  des 
beautés  reconnues  partout. 

On  appelle  colonnade  polystylv  une 
colonnade  composée  de  tant  de  colonnes 
qu'elles  ne  peuvent  être  comptées  au  pre- 
mier abord.  On  nomme  colonnade  de 
^^/v/tt/vunc  suite  d'arbres  taillés  en  forme 
do  colonnes.  On  y  employait  particulière- 
ment Torme  ,  dont  les  branches  se  prê- 
tent ù  simuler  le  chapiteau,  l'entable- 
ment, les  vases  ou  les  boules  dont* on  le 
mirmontait  ^  tandis  que  le  piédestal  et  la 


base  étaient  imités  an  moyen  de 
milles  et  d'ormeaux.  Ces  colonBidw , 
autrefois  très  en  usage  et  dont  Ica  jai^ 
dlus  d'Italie  offrent  encore  un 
nombre  ,  ont  laissé  aujourd'hui 
d'exemples  en  France.  J.  H. 

COLONNE  (du  laUn  coium 
rivé  de  columen^  soutien),  pilier 
laire  qui   se  compose  de  trois  pnitîci 
principales,  la  base,  le/u/el  le  ckapi' 
teau  (  THtjr,  ces  mots  ) ,  quelquefois  aassî 
de  deux  parties  seulement,  do  fàt  cC  ém 
chapiteau.  L'emploi  originaire  de  b  co- 
lonne était  de  soutenir;  pois   elle  §m* 
vit  de  soutien  et  d'ornement  m  la  foiSf 
ou  bien  elle  n'eut  d'autre   but  que  e»- 
lui  d'orner.  Les  colonnes  diffèrent  par 
leur  matière ,  par   leur   conslmrtioo , 
par  leur  forme ,  par   leur  proportion, 
par  leur  dis|>osition  ou  par  leor  osaft. 
Cest  sur  les  différences  de  coDstroctiai 
et  de  forme  (}ue  nous  devons  aurloot  co- 
trer  ici  dans  quelques  détails. 

La  colonne  d'assemblage  est  crcosetf 
formée  de  membrures  de  bois  assaa* 
blées,  collées  et  chevillées  sur  despl^ 
teaux  de  madriers  circulaires  ou  à  paM| 
puis  fa^nnée  au  tour.  Telles  sont  lès  c^ 
tonnes  de  presque  tous  les  retablesd'aoÉl 
en  menuiserie.  On  en  fait  aussi  de  plii* 
nés,  lorsqu'il  s'agit  d'employer  des c»* 
lonnes  en  bois  pour  supporter  une  farti 
charge. Colonne  incrustée  se  dit  d'uoe  c^ 
lonne  qui  est  faite  de  morceaux  oo  tno- 
ches  minces  de  marbres  rares  inaitignii 
sur  un  noyau  de  pierre,  de  brique  ou  di 
tuf ,  et  de  toute  colonue  en  j;éueral  qà 
est  ornée  d'incrustations.  La  coUioM 
jumelée  ou  gemellée  est  celle  dont  le  Al 
est  formé  de  trois  morceaux  de  pictTCf 
posés  en  délit,  liés  ensemble  par  le  hii 
et  par  le  haut  au  moyen  de  goujoosccdo 
crampons  de  fer  ou  de  bronze  :  oo  l0 
fait  ainsi  pour  leur  donner  Tappai 
d'être  d'un  seul  morceau  dans  la 
teur;  mais  il  faut  qu'elles  soient 
lées  pour  rendre  les  joints  verticaux^ 
en  résultent  moins  sensibles.  La 
tle  maçonnerie  est  celle  qui  est  fà 
moellons  ou  de  briques  de  forme 
gulaire  on  autre,  et  recouverte  de 
tier,  de  plâtre  ou  de  stuc,  et  quel 
aussi  sans  être  recouverte.  Ces 
•ont  surtout  employées  dons  ki  pi|ii 
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lit  le MdMre aoiit  nurat.  Lon- 
It  ^WÊè  eoloDoe  est  formé  de 
de  pierre  ou  de  marbre 
de  bftatear  qae  le  diamè- 
iflelorae,  oo  rappelle  oolonne 
bonn.Si  le  diafliètre  des  oo- 
Il  trop  grand  pour  faire  oo  tam- 
is leid  morceaa,  on  en  assem- 
:  l'ao  à  o6té  de  l'antre.  Cest 
I  foot  construites  les  colonnes 
taioe  dimension  dans  la  plupart 
ifees.  La  colonne  de  Jnîllet,  qui 
ors  de  construction  sur  Tem- 
t  de  la  Bastille  et  dont  les  tam- 
bronxe  auront  3  pieds  de  hau- 
dis  que  leur  diamètre  est  d*en- 
pieds,  est  aussi  une  oolonne/Mir 
.  Une  oolonne /Mir  tronçons^  au 
,  se  compose  de  morceaux  de 
1  de  pierre  qui  ont  plus  de  hau- 
te diamètre  de  la  colonne.  On 
icr  ce  nom  aussi  aux  colonnes 
e  tronçons  de  bronze  ou  de  tout 
d.La  colonne  variée  est  formée 
es  matières ,  comme  de  marbre 
re,  disposées  par  tambours  de 
1  hauteurs  y  dont  les  plus  bas 
e  bandes  et  excèdent  le  nu  du 
len  pierre.  On  voit  un  exemple 
lonnes  au  pavillon  central  du 
Juileries  y  du  c6té  de  la  cour, 
lours  peuvent  être  composés 
narbres  de  différentes  couleurs. 
le  encore  le  nom  de  colonne 
rate  colonne  ornée  de  bronzes 
res  roétsux  rapportés  sur  la 
le  marbre. 

urd  de  la  différence  de  forme,  on 
la  colonne  en  balustre^  espèce 
rond  en  forme  de  balustre  aU 
c  base  et  chapiteau  et  qui  fait 
iwe  colonne  peu  solide.  On  ap- 
x>re  ainsi  les  bslustres  de  do- 
is les  églises  ,  formant  près- 
ours  des  espèces  de  grilles.  La 
variée  est  quelquefois  appe> 
ée.  G>lonne  en  bas-relief  ptut 
e  toute  colonne  dont  le  fût  est 
colptnres  en  bas-relief.  La  co- 
cannelée  ou  striée^  si  le  fût  est 
ifojr.  )  dans  toute  sa  longueur 
nent  dans  les  deux  tiera  d*en- 
S'est  cannelée  ornée ,  lorsque 


de  fcQîllagea  on  de  tout  autre  nmonMit, 
quelquefois  dans  le  tiera  du  bas,  et  quel- 
quefois dans  toute  la  hauteur  du  fût,qneU 
quefois  par  intervalles  ;  cannelée  rtulen^ 
técy  quand  les  cannelures  sont  remplies 
de  câbles ,  de  roseaux ,  de  bâtons,  dans 
tonte  la  hauteur  ou  le  tiera  de  la  hauteur 
d'en*  bas  ;  à  colonne  torse,  si  le  fût  droit 
est  entouré  de  cannelures  tournantes  en 
ligne  spirale  ;  cohrétique,  si  le  fût  est 
orné  de  fleura  et  de  feuillages,  soit  par 
festons ,  soit  en  ligne  spirale  :  qo  s*ea 
sert  dans  les  décorations  de  théâtre  et  de 
fêtes  publiques.  On  désigne  sons  le  nom 
de  colossale  tonte  oolonne  d*one  dimen- 
sion extraordinaire,  quoique  proportion- 
née dans  ses  parties ,  qui  est  faite  pour 
être  isolée  et  qui  ne  peut  entrer  dat^ 
une  ordonnance  d'architecture.  Telles 
sont ,  entre  antres ,  à  Alexandrie,  la  oo- 
lonne de  Pompée;  à  Rome,  les  ooloones 
de  Trajan  et  d'Antonin  ;  à  Londres,  la 
colonne  qu'on  M.^ifé\t  le  MonumetU;  à 
Blenheim,  celle  qui  est  élevée  en  l'honneiir 
de  Mariboroogh  ;  à  Paris ,  la  colonne  de 
l'ancien  hûtel  de  Soissons  et  la  oololuM 
de  la  Grande-Armée,  élevée  sur  la  place 
Vendôme;  enfin,  à  St-Pétenbourg,  la 
colonne  Alexandrine.  Telle  était  aussi, 
à  Constantinople,  la  colonne  d'Arcadins, 
et  telle  doit  être  encore,  à  Paris,  la  colonne 
de  Juillet.  La  dénomination  de  colonne 
ro/i?/70f^f  s'applique  à  toute  colonne  dont 
les  omemens  et  la  composition  diffèrent 
de  la  forme  ordinaire  et  des  usages  reçus  ; 
celle  de  composite  indique  un  des  cinq 
ordres  d'architecture  (vo^.  cet  article  et 
Chapiteau  )  ;  celle  de  cylindrique  ap* 
partient  à  une  colonne  qui  a  la  forme 
d'un  cylindre ,  sans  renflement  ni  dimi- 
nution. La  colonne  est  diminuée  lors- 
qu'elle n'a  point  de  renflement  et  que 
la  diminution  commence  dès  le  pied  de 
son  fût  :  telles  sont  la  plupart  des  co- 
lonnes les  plus  anciennes  de  l'architec- 
ture des  Grecs.  La  colonne  en  faisceau 
est  celle  qui  semble  être  la  réunion  de 
plusieura  :  on  en  trouve  quelques  exem- 
ples dans  les  monumens  de  l'Egypte; 
mais  elles  ont  été  d'un  emploi  presque 
générsl  dans  les  monumens  de  l'archi- 
tecture dite  gothique.  Le  nom  ée  feinte 


s'applique  à  toute  colonne  qui  est  peinte 
Inres  sont  remplies  de  fleurons,  \  soit  sur  une  toile  tendue  à  plat,  soit  sur 
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uu  châssis  cylindrique  :  ces  simulacres  ser- 
vent (Mirticulièrement  |K)ur  les  décorations 
des  théâtres  et  des  fêles  publiaues.  On  a|>- 
pelic  Jtuiliet  celle  dont  le  lût  est  sculpté 
de  t'euilles  de  refend  ou  de  feuilles  d*eau 
qui  se  recouvrent  en  forme  d'écaillés, 
comme  la  tige  d'un  ^Uuler  ;  Jusv/e-c  ^ 
celle  qui  resitemble  à  un  fuseau ,  parce 
que  le  rendement  e»t  trop  sensible  et 
hors  des  proportions  reconnues  géné- 
ralement comme  belles ;^'o//t/Y//f',  un  pi- 
lier rond  sans  aurunc  prop<irtion  bien 
déterminée,  variant  quelquefois  de  (|ua- 
tre  à  vin((t  diamètre»  sans  diminution  ni 
rent]ement;^'iic'V!L',  celle  qui  est  trop  mince 
et  qui  a  plus  de  hauteur  que  ne  le  de- 
mandent les  proportions  de  Tordre  au<|uel 
elle  appartient;  hcrmrtitfut'^un  pilastre  en 
manière  deTerme,  qui,  au  lieudechapi- 
ieau,  a  une  tète  ou  un  buste  de  fi)(ure 
humaine,  ainsi  nommée  parce  i|ue 
cette  espèce  de  cippe  était  ordinai- 
rement surmonté  d'une  lête  de  Mer- 
cure, appelé  par  les  (trecs  Hermès. 
Lue  colonne  (|ui  e>t  non-seulement  en 
dehors  de  ce»  cinif  iirdres,  mais  dont 
le  tût ,  le  chapiteau  et  les  ornenirn?! 
sortent  des  règles  ordinaires,  s'apprllv 
irrrf^litTt ;  crlie  dont  le  lût  f»t  t(»ut 
uni,  »aiis  cannelure  ni  autre  ornciiu-nt, 
est  appelée  Itsu-;  celle  dont  le  lût  (*st 
taillé  de  ^la(;ons  ou  de  Cdifuillaf:*'»,  con- 
tinus ou  par  bandes,  porte  le  ihmii  de 
colonne  rtuirtrw  :  on  en  voit  de  pareille» 
k  la  grotte  du  jardin  du  Lu&eiiilMinr;; , 
à  Paris.  Une  colonne  trop  toiirii*,  re- 
lativement au\  proporli<inn  de  l'ordre 
dont  elle  est,  est  appelée  //ir/.«wir  ;  on 
comprend  au^si  sous  ce  nom  les  colonne.t 
toscanes  et  le<«  ninilipie^.  1^  «Pilonne 
(H'tiif  a  le  lût  aplati  et  d'un  plan  ovale: 
il  eiie\i:«te  de»  e\eiiiple«  dans  rai<-liiler- 
tnre  antitpie  ei  moderne.  1^  colonne  // 
fM/i.\  ou  fflyfi'iN**  a  le  lût  taille  a  fa- 
cettes ou  a  |»an^  :  on  en  trouve  de  ce 
genre  dan»  le»  monument  e^vphenn, 
coHinie  aussi  dans  le«  relies  des  nioini- 
mriis  (;rets;  souvent  les  coloimes  n'v 
sont  p4ilvp;itnes  tpi'au  tiers  tl«'  la  hau- 
teur du  tù  ,  taudis  que  le  reste  e^t  laii- 
nelr.  t!ct  Usa^e  avait  |H»ur  but  d'obvuT 
a  la  de|eradali«in  dr>  eaiineltires  dans  la 
partir  du  lût  t|ui  V  est  la  pin»  e\|iu%ee. 
JLa  où  toute  la  culoune  était  eu  pulV|juue, 


on  ne  doit  voir  qoe  des 
rées  pour  recevoir  des  caonei 
abandonnées  avant  leur  achèv 
colonne  /msittrale  est  celle  c 
est  imité  d'un  tronc  d*arbre 
corce  et  les  nauds.  l  ne  o 
rt'nflvt'  si  elle  a  un  renllemei 
de  sa  hauteur.  Ce  genre  de 
très  en  usage  sur  la  fin  du  d 
de  ,  en  faisant  supfiurler  le  I 
faible  ,  ofl'rait  encore  Tasf 
gréable  d'un  soutien  qui  .se  »• 
dans  le  milieu  par  la  prevsion 
qu'il  avait  à  supporter.  L'anii 
fre  pas  de  colonnes  rentleet;  i 
diminuent  toujours  du  l>a»,  x 
droite,  soit  au  mo)en  d'une 
rement  arrondie.  La  colonn« 
est  ornée  »ur  le  nu  de  son  lût 
tures  en  relief;  cha(|ue  rudent 
duit  l'elfct  contraire  d'une  c4 
est  acc*onipa};née  d'un  petit 
oiivrieis  nomment  aussi  •  elle  t 
//fl.t/<i/l//<v'  ()iiap|>elle  ru.*fifi 
a  des  lM>ssaf;es  unis,  rii^iii|ues 
on  donneaussi  assez  ^eneraieir 
au\  «-«lionnes  de  pioportion  t< 
appelle  srrptntinr  «elle  ipn  « 
plusieurs  serpens  eiilortilU-* 
tête»  servent  de  t  hapiirau.  > 
appelée  Aduoidain,  .i  (!on«i 
on  en  voit  une  de  iitte  e»}»ei 
(lesi((née  par  le  vnUaire  m»us 
talisman  ou  colonne  fin  h.iiti 
lonne/'i/w  a  son  lûleontoiiir 
de  vi>,  avec  six  t  irt  oiivi.ltiiiui 
di»nne  des  ii\;les  pniir  la  turr 
pelle  e«ii(»fineri'f  w  t  iintî'  in^ 
t  aiiiieliires  suivrnt  le  contour 
li^iie  spiiale  dans  tout  suo 
\\\vu\.\t*iryrinit't'f  lor»|Ue  le 
vrrt  en  partie  ou  en  entier  de 
de  panqires,  de  li^urines  «lU  a 
men-^;  Ti'/w  mtitr,  lors«|(j  ri 
d«'  deti\  ou  trois  tiises  orii 
très  grêles,  tortillées  rnseiub 
un  vide  au  milieu  ,  et  t^r^t  r.i.i 
i|iie  If  lût  est  it>uvrft  de  ruJ 
in.tiiii  re  de  cable»  ou  autrri 
saillaiis. 

l'ar  rapp(»rt  a  !a  di*pi»sition 
est  tii"\\tt  ou  tn^itt^tr^  »i  ri 
mur  p.ii  le  lieis,  «>ii  le  quart, 
uiuin»  de   »on  diauictrc,  an 
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léMtA  l'angle  d*un  édifice,  soit 
soit  engagée,  soit  qu'elle  flanque 
ti^  on  obtus  d'un  polygone.  On 
attique  une  colonne  ordinaire- 
Hite,  dont  on  se  sert  pour  cou- 
UD  grand  ordre.  On  l'emploie 
iineDC  à  la  décoration  de  l'étage 
ir  et  peu  élevé  d'un  édifice.  La 
doublée  est  liée  avec  une  autre, 
ère  que  les  deux  fOits  se  pénètrent 
moins.  On  ^^^tW^  flanquée  une 
engagée  de  la  moitié  ou  du  tiers 
iainètre  entre  deux  demi- pilas- 
léey  celle  dont  le  fût  n'est  lié 
é  dans  aucun  corps;  liée^  celle 
à  une  autre  ou  à  un  pilastre, 
languette  ou  par  un  corps  quel- 
H  sans  pénétration  de  base  ni 
leau  ;  nichée  y  celle  dont  le  fût 
tre  de  tout  ou  partie  de  son 
dans  le  parement  d'un  mur 
t  parallèle,  par  son  plan,  à  la 
tore  de  la  base  ;  solitaire^  celle 
élevée  seule  au  milieu  d'une 
it  pour  servir  de  monument, 
r  quelque  autre  usage  particu- 
colonnes  accouplées  sont  élevées 
ux,de  manière  que  leurs  bases  et 
piteaux  s'approchent  le  plus  près 
sans  se  toucher,  comme  à  la  co- 
Ju  Louvre.  Les  colonnes  canton- 
t  celles  qui  se  trouvent  engagées 
ngles  d'un  pi  lier  carré  pour  soute- 
imbée  de  quatre  arcs.  On  en  voit 
des  vestibules  du  Louvre.  Il  y 
les  colonnes  inférieures^  celles 
le -chaussée  d'un  édifice  qui 
osé  dans  sa  hauteur  de  plusieurs 
majeures  y  celles  d*une  grande 
on  qui  régissent  l'ordonnance 
fice,  auquel  sont  également  em- 
les  colonnes  plus  petites;  média- 
ts qui  sont  interposées  entre  des 
\  inférieures  et  supérieures  d'un 
t  décoré  de  trois  ordres  d'archi- 
/n/t'j,  celles  entre  lesquelles  il  y 
Mipd'espace,commedans  l'entre- 
aent  arœostyle  de  yitruve,en- 
Qnemeot  qui  doit  avoir  au  moins 
mètres  et  demi  ou  plus;  serrées^ 
i  sont  très  rapprochées  l'une  de 
omme  dans  l'entre-colonnement 
if,  qui  n'a  qu'une  fois  et  demie 
itre  des  colonnes;  enfin  supé^ 


HeurâSf  celles  qui  sont  placées  au-dessut 
d'autres  colonnes  ou  qui  terminent  un 
édifice. 

Quant  à  l'usage,  les  plus  importantes 
sont  les  colonnes  mémoriales  et  triom'^ 
phales ,  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  élevées,  soit  en  mémoire  de  quelque 
événement  remarquable,  soit  en  l'hon- 
neur d'un  héros  ou  triomphateur. 

Parmi  les  premières,  on  doit  distin- 
guer chez  les  modernes  la  colonne  ap- 
pelée le  Monument  y  à  Londres,  élevée 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'incendie 
qui,  en  1666,  détruisit  une  partie  de 
la  capitale  de  l'Angleterre.  Cette  co- 
lonne fut  commencée  en  1671 ,  et  ache- 
vée dix  années  après.  £lle  est  cannelée , 
d'ordre  dorique ,  posée  sur  un  piédestal 
et  construite  en  pierres  de  Portland;  sa 
hauteur  est  de  191  pieds  depuis  le  sol, 
jusqu'au  sommet  du  couronnement ,  le- 
quel se  termine  par  un  vase  en  bronze 
d'où  sortent  des  flammes.  Elle  a  14  pieds 
de  diamètre.  L'escalier  conduisant  sur 
le  tailloir  du  chapiteau,  est  en  marbre 
noir  et  composé  de  354  marches.  Cette 
construction  de  Christophe  Wren,  la 
plus  grande  dans  son  genre,  mais  dont 
les  détails  sont  peu  satisfaisans,  serait 
sans  doute  d'un  meilleur  effet  si  elle 
élail  érigée  au  centre  d'une  grande  place, 
au  lieu  d'être ,  pour  ainsi  dire,  enclavée 
entre  des  maisons.  La  colonne  de  Juillet, 
à  Paris,  sera  aussi  une  colonne  mémoriale. 
Telle  est  encore  la  colonne  Alexaudrine, 
qu*a  fait  élever  à  Saint-Pétersbourg  (  le 
31  août  1832),  à  la  mémoire  de  Tem- 
pereur  Alexandre ,  son  frère  Nicolas  I^^. 
Cette  colonne ,  dont  l'élévation  totale  est 
de  1 4  5  pieds,  repose  également  sur  un 
piédestal  ;  une  statue  en  bronze  doré  j 
représentant  un  ange  sous  les  traits 
d'Alexandre ,  la  surmonte.  Elle  est  en- 
tièrement construite  en  granit  et  ornée 
de  revétemens  en  bronze,  qui  couvrent 
le  piédestal ,  le  chapiteau  et  le  couron- 
nement. Ce  qui  rend  surtout  ce  monu- 
ment remarqu<iblc ,  c'est  la  grandeur  des 
blocs  qui  y  sont  employés  et  dont  le 
principal,  le  fût,  tout  d'un  morceau, 
a  près  de  80  pieds  de  hauteur.  La  masse 
brute  de  granit  dans  laquelle  il  a  été 
taillé,  pesait  9  millions  de  livres,  et  la 
carrière  de  Pytterlax ,  d'où  '\V  ^  ^V.^  xXt^ 
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est  éloignée  de  la  capitale  de  60  lieues. 
Ce  fût  est  lisse  et  d'an  beau  poli;  sa 
base,  son  chspiteao,  ses  proportions 
sont  doriques  et  imités  de  la  colonne 
Trajane.  L'ensemble  du  monument  a  été 
exécuté  sous  la  direction  de  M.  A.  de 
Montferrand ,  architecte  français. 

Les  colonnes  triomphales  ont  ordi- 
nairement leur  fût  entouré  de  couronnes 
de  tout  genre,  selon  le  nombre  des 
expéditions  militaires  et  le  genre  des 
actions  d'éclat.  Comme  la  grandeur  de 
la  plupart  nécessitait  de  les  construire 
par  tambours,  les  couronnes  ont  pres- 
que toujours  été  disposées  de  manière 
à  en  cacher  les  joints.  Les  fragmens 
d*uoe  semblable  colonne  en  porphyre , 
qae  l'on  croit  avoir  été  transportée 
de  Rome  par  Constantin ,  se  voient  à 
Constantinople  y  où  ils  sont  appelés  la 
Colonne  hràléej  parce  qu'elle  fut  en- 
dommagée par  la  foudre  ou  par  quel- 
que incendie.  Les  colonnes  suivantes 
sont  aussi  des  colonnes  triomphales  , 
malgré  les  différences  qui  existent  entre 
elles  et  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 

CoLoincK  TaiUAifE.  Ce  monument  est 
non-seulement  le  plus  beau  et  le  plus  re- 
marquable de  la  magnificence  romaine, 
mais  c'est  encore  le  mieux  conservé.  Type 
primitif  de  ce  genre  de  monument ,  cette 
sublime  construction  d'Apollodore,  ar- 
chitecte athénien,  n'a  jamais  été  surpas- 
sée dans  les  imitations  qui  en  ont  été  fai- 
tes. En  contemplant  cette  conception  si 
belle  et  si  imposante  par  sa  grandeur,  par 
la  beauté  de  sa  matière,  par  le  soin  qui  a 
présidé  à  son  exécution,  et  surtout  par  la 
perfection  des  sculptures  diverses  au 
moyen  desquelles  les  surfaces  de  cette  co- 
loonesont  devenues  les  plus  durables  pages 
de  rhistoire  de  Trajan ,  on  se  sent  rempli 
d*adminition,  et  pour  le  génie  de  l'homme 
qur  imagina  une  pareille  production,  et 
pour  un  art  au  moyen  duquel  elle  de- 
vint une  création  qui  a  pu  résister,  pen- 
dant près  de  18  siècle»,  au  temps,  à 
la  barbarie,  au  fanatisme,  et  qui  peut  du- 
rer encore  jusque  dans  l'avenir  le  plus 
éloigné. Votée  par  le  sénat  et  par  le  peuple 
romain  en  Thoniieur  de  l'empereur  Tra- 
jan ,  elle  fut  érigée  au  centre  du  Forum 
^ui  portait  le  nom  de  ce  grand  homme. 


n  résulte  des  demièrea  recherebca  U 
sur  la  forme  et  la  disposidon  de  ce  Foi 
quesa  largeur  prised'un  portîqueà  Tau 
portiques  qui  s'élevaient  à  droite  et  à  g 
che  du  monument  central  et  quiseooa 
saientd'un  double  étage  de  deux  rani 
de  colonnes  à  jour,  n'avait  pas  mèoM 
pieds.  L'effet  de  ces  portiques ,  rdaCJ 
ment  à  la  colonne ,  devait  être  d« 
faire  paraître  beaucoup  plus  grandi 
le  portique  du  premier  étage  permel 
à  l'œil  de  distinguer  plus  facilement 
sujets  sculptés  dans  la  partie  aa 
rieure  du  fût.  Du  reste,  quand  m< 
il  y  aurait  quelques  raisons  d'admei 
sous  certains  rapports,  la  critique 
l'application  â^ts  bas- reliefs  en  spî 
autour  d'une  colonne  aussi  haute  ofl 
l'inconvénient  de  ne  pas  laisser  au  ^ 
tateur  la  possibilité  d'en  suivre  le 
veloppement  et  d'en  embraaser  Tenai 
ble,  il  est  certain  qu'avoir  trouvé 
moyen  de  retracer  et  de  conserver 
postérité  un  aussi  grand  nombre  de  I 
sur  une  surface  aussi  restreinte,  est  ' 
pensée  qui  mérite  l'approbation  prêt 
unanime  qu'elle  a  excitée  jusqu'à 
jours,  et  dont  elle  continuera  d'être  T 
jet  jusqu'aux  époques  les  plus  reculé 
\À,  colonne  Trajane  a  environ  \ 
pieds  de  hauteur  depuis  le  sol,  et  y  ce 
pris  la  statue  de  saint  Pierre  qui  la  » 
monte  aujourd'hui.  Son  diamètre  cil 
1 1  pieds  8  pou  ces  environ,  et  sa  hauteu 
compris  la  base  et  le  chapiteau,  en  a  | 
de  90;  c'est-à-dire  que  sa  proportk 
qui  est  de  près  de  8  diamètres  pooi 
hauteur  est  celle  de  l'ordre  dorique, or 
dont  participent  également  le  chapiti 
et  la  base.  L'escalier  qui  conduit  au  se 
met  compte  185  degrés;  il  est  éclairé 
moyen  de  45  petites  fenêtres.  La  dii| 
sition  des  bas-reliefs  en  spirale ,  la  a 
tière  et  le  système  de  construction,  • 
à  peu  près  les  mêmes  qu'à  la  coin 
Antonine,  sauf  la  supériorité  quiexi 
entre  un  original  parfait  et  une  < 
pie  qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  Lep 
destal  offre  sur  ses  quatre  faces  une  ii 
nion  de  trophées  d'armures  que  Ti 
rangement,  la  variété  et  la  beauté 
l'exécution  ont  laissé  jusqu'à  présent  i 
mitable.  Kn  somme,  l'ouvrage  d'Apol 
dore  est,  comme  création ,  comme  ei 
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ly  coBflM  proportion  ^  comme  œu- 
mèitectnre  et  de  sculpture,  une  des 
cdoos  les  plus  remarquables  de 
vké  Cest  sur  cette  belle  colonne 
s  recherches  (kites  en  dernier  lieu 
a  reCrouTer  l'âpplicatioD  du  sys- 
ePtrchîtecture  polychrome,  dont 
r  de  cet  article  «  signalé  le  pré- 
existence sur  les  monumens  de 
ecture  grecque  et,  par  suite,  l'em- 
ditioonel  aux  monumens  des  Ro- 
Eo  eflet,  oo  a  acquis  la  certitude 
bod  de  tous  les  bas- reliefs  était 
ea  d'azur,  et  que  les  figures  et 
ccssoires  avaient  été  dorés  dans 
ip  d'endroits.  On  conçoit  com- 
:lti  de  l'or  et  la  beauté  des  cou- 
iraient  ajouter  de  magnificence 
te  à  ce  monument  triomphal,  et 
les  dorures  des  trophées  du  pié- 
des  antres  nombreux  détails  du 
i]ae du  chapiteau,  devaient  se  lier 
oniser  heureusement  avec  le  cou- 
ntet  la  statue  dorée  du  héros.  On 
d  aussi  que,  par  ce  moyen,  les 
X  sujets  sculptés,  dont  l'applica- 
rtoot  été  critiquée,  parce  qu'on 
it  pas  tous  les  distinguer  parfai- 
emplissaient  davantage  leur  ob- 
tenant plus  sensibles  à  l'œil. 
nvK  AiiTONiKK.  On  admet  gêné- 
que  cette  colonne,  dont  il  a  déjà 
ention  à  l'article  Antonin,  et  qui 
r  des  plus  belles  places  de  Rome, 
1  Colonna ,  fut  érigée  par  Marc- 
»  l'honneur  d'Ântonin-le-Pieux, 
i-père ,  dont  on  croit  que  la  sta- 
placée  au  sommet;  mais  comme 
icreur  n'avait  illustré  son  règne 
rno  exploit  guerrier  et  qu'on  y 
résentées  les  victoires  remportées 
rc-Aurèle  pendant  la  guerre  mar- 
,  l'opinion  qu'elle  fut  érigée  à  ce 
par  le  sénat  ou  par  l'empereur 
Kie  offre  également  beaucoup  de 
iHté.Ce  monument  a,  dans  son  état 
environ  1 40  pieds  d'élévation  de- 
sol  moderne  jusqu'au-dessus  du 
10  ;  la  hauteur  de  la  colonne  est 
«eds  et  son  diamètre  de  11  pieds 
et  environ.  Ainsi  sa  proportion , 
près  ces  mesures,  lui  donne  ap- 
ft  huit  diamètres  dans  la  hauteur, 
s  de   Tordre  dorique ,  et  non 
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celle  de  Tordre  corinthien ,'  comme  cela 
est  rapporté  dans  plusieurs  dictionnai- 
res, ce  qui  résulte  d'ailleurs  de  sa  base 
et  de  son  chapiteau,  qui  sont  également 
doriques.  Dans  l'intérieur  est  pratiqué 
un  escalier  qui  compte  aujourd'hui  190 
degrés;  il  est  éclairé  par  40  petites  fe- 
nêtres ,  espèces  de  barbacanes  entourées 
d'encadremens.  Le  fut  se  compose  de 
19  blocs  de  marbre,  dans  lesquels  les 
marches  sont  taillées  assise  par  assise;  il 
est  entouré  d'un  bas -relief  continu  for- 
mant 20  spirales  depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet,  et  développant,  daus  une  suite 
de  sujets  variés  au  moyen  d'une  innom- 
brable quantité  de  figures  et  d'accessoires^ 
les  principaux  faits  qui  ont  accompa- 
gné la  guerre  contre  les  Sarmatet  et  les 
Germains.  Ces  sculptures ,  comme  Ten- 
semble  du  monument,  ne  sont,  malgré 
leur  importance  et  leur  mérite  relatif, 
qu'une  imitation  de  beaucoup  inférieure 
à  la  colonne  Trajane,  son  modèle.  Élevée 
il  y  a  près  de  17  siècles  et  restée  de- 
bout malgré  les  dégradations  qu'elle  eut 
à  souffrir  dans  les  parties  inférienres 
et  supérieures,  cette  construction  remar- 
quable de  Tancienne  grandeur  des  Ro- 
mains fut  entièrement  restaurée  sous 
Sixte  y,  en  1589,  par  les  soins  du  che- 
valier Fontana ,  et  surmontée  de  la  sta- 
tue en  bronze  doré  de  saint  Paul ,  qui 
a  12  pieds  de  hauteur. 

Colonne  d'Arcadius.  On  voit  en- 
core à  Constantinople  le  piédestal  et  la 
base  de  cette  colonne,  tandis  que  de  celle 
de  Constantin,  qui  y  existait  également,  il 
n'y  a  pi  us  de  vestiges.Elle  offre  dans  ses  res- 
tes la  certitude  qu'elle  fut  aussi  une  imi- 
tation de  la  colonne  Trajane.  Le  piédes- 
tal a  1 8  pieds  carrés,  et  le  diamètre  de  son 
fut  est  de  8  pieds.  Un  escalier  était  mé- 
nagé au  centre,  et  des  bas-reliefs  dispo- 
sés en  spirale  en  couvraient  la  surface.  Éri- 
gée à  une  époque  où  l'art  antique  tou- 
chait à  son  entière  décadence,  on  conçoit 
que  les  détails  architectoniques,aussi  bien 
t|ue  les  sculptures,  se  font  plutôt  remar- 
quer par  l'abondance  des  détails  et  un 
excès  de  richesse  que  par  la  pureté  des 
formes  et  par  leur  emploi  raisonné.  Les 
bas-reliefs  de  cette  colonne,gravés  d'après 
les  dessins  de  Gentil  Bellin ,  sont  d'ail- 
leurs fort  iDtéressana  so\a  Ve  Ta.^i^ot\.  ^^^ 
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édifices  et  des  costumes  qui  y  soDt  re- 
présentés. 

Coi.(>?r?rK  PK  i.A  oii\?rDF.  ah  m»  F.. 
Ce  nioiiiimfiit ,  cri^é  >iir  la  place  Ven- 
dôme, à  Parin,  n*t'^I  pa^  seulement  une 
i-olonne  triomphale,  il  eit  en  outre  un 
véritable  trophée,  dan»  le  sens  primi- 
tif du  mot  y  étant  construit  avec  le 
bronze  même  des  canons  enlevés  à  l'en- 
nemi ;  ce  <|ui  lui  donne  un  double  carac- 
tère et  en  fait  un  monument  original , 
quoique  la  forme  en  soit  imitée  des  co- 
lonnes triomphales  antiques.  Repro- 
duire librement  une  des  plii%  belles  con- 
ceptions du  génie  de  l'architecture  ro- 
maine, dans  un  cas  analoj;iie  de  destina- 
tion; rendre  cette  reprodu(-ti«)n  nouvelle 
et  unique  par  remploi  du  mêlai  ennemi  et 
par  la  condition  de  ne  faire  (|u*un  tout 
d'un  nombre  infini  de  pirces  de  bronze, 
qui  en\eloppent,  |N)ur  ainsi  dire,  d*une 
écciri'e  d*airain  le  no\au  en  pirrre  d«  cette 
c«>1c>ssa1e  ciMi^lnictiun  ;  meltrt*  la  nia>!te 
du  monument  en  rapport  a%ec  la  gran- 
deur de  la  place  dont  il  i]p\aît  èlre  le 
princi|»al  ornement  ;  enfin,  faire  subir  aux 
détail»  du  nioléle,  pris  sur  la  colcuiiie 
Trajaiie ,  tuus  les  rhanj^emenn  ipie  la 
différence  entre  la  blandieur  du  mnr- 
bre  et  la  couleur  fontée  du  lirun/e  de- 
vait rendre  néro^aire-*  :  n'e-»!  w  |ias  imi- 
ter «luniiie  le  {;éiiie  i|ui  i  rée  ?  Kl  lors- 
que la  citloime  de  la  f>ran<le- Armée  a  «'ir 
ront  lie  et  e\éi  niée  ain»i ,  aurions  nous 
tort  d'admirer  ce  beau  trophée,  au^^i 
glorieux  que  les  fait^  d*arines  qui  y  Mint 
retracés,  comme  une  \éiitable  création? 
Ici,  en  efl'et,  la  firme  (fuii  t%pe  consacre 
fieienait  eminriiiinent  caraelérisliq'ir  ; 
ni.ii>  le  résultat  n*t»flie  rien  de  ceru*  iiiii- 
tatinn  ser^ile  qui  fiappe  irinrei  loriff 
(•Mite  «opie  f  iifi>  Haii«  diMeriiemenl.  iNuir 
liitniMT  une  ilrstTi|>ii(iii  au^!tt  iiiteres- 
>aiili*  qu't-xai  îe  clr  i  r  iiKiii'iiiienl  ,  iimu 
ne  piiinon^  iniciix  f.nrr  qtip  tle  it -pro- 
il'urr  (  rllr  ii'iVii  a  l.iiti  ^1  Miel,  noire 
%a^.iiit  (  «ill.ilHir  jlrtii . 

Clii  viit  qii«*  l.i  «••liMiiie,  c-iiinnif-ncée 
m  I  Hflfi  t'I  .11  Itr^fi*  en  1  S  1  0,  lui  un  Ihmii- 
ina^r  tli*  N'jii'ileif'i  .i  l.i  (fr.iiule-  Ai  «née; 
TiiMi  liplioii  lïia^ee  «iir  la  l.iblr  pLit-i- 
au  (lr%«ti«  ile  U  |Mirlr  ireniiee  \r  rap 
HIe  C't»muir  la  per%«inne  du  grand  ca- 
inc  figure  en  «ingt  endroit*   parmi 


les  bas-reliefs,  sa  stafne,  inoin 
la  représentation  de  l'homme,  etii 
être  le  couronnement  qui  roi 
le  moins.  ÂinT&i  pensait  M.  I.f 
rarchiterte  «le  la  colonne,  qui  a« 
compagne  IVuipereur  en  t{i\\ 
dont  Tadmiration,  le  respecte!  l'a: 
ment  pour  Napileon  étaient  aussi 
les  qu'inaltérables.  Dans  «es  dise 
avec  M.  Denon,  chargé  alors  de  U 
tion  des  musées  et  roonumens  p 
il  soutenait  toujours  qu'une  Virtoi 
le  seul  faite  convenable  au  mon 
mais  ses  raisons  ne  prévalurent  p 
l'effigie  impériale  fut  coulée  en 
I^>r?»i|irelle  eut  été  amenée  an  |iic 
colonne ,  M.  Denon  eut  lieu  de  n 
plusieurs  foi»  revcès  de  ses  sen 
Pendant  les  campagnes  d'alurs. 
lune,  sans  être  encore  infidile  au 
coinmeiit-ait  loutetois  a  êlre  nioîo 

ê 

tanle  dans  ses  faveurs;  drs  re«pi 
lendiis  lireiit  cather  la  statue.  4  |» 
reprises,  dans  un  trou  creu»e  ci 
opération  il'iiii  tii^te  pre^a^e  ri 
UDiirait  la  catastrophe  avant  Tap 
Si,  au  rnntiaire,  la  f^ure  de  la  ' 
eût  été  preléiee,  le  mnnunirnt  n 
été  mutile.  (  l'Ilr  de  l'emperrur,  a 
de  la  coliiiine  en  IM4,  n'jianl 
\  rire  ri'nmiiit'e  peiidjnl  \*'^  (!ea 
ellf  st*r\it  depuis  a  la  fontr  de  I 
équestre  du  l\*ut  Neuf  l.rs  Ir^i.^ 
p-detu), se  tiaiisritrniaiit  ert  r  1  u&  1 
li  IV,  Huliiriiil  une  ui4*tanior|«h«i 
^ingiilii-re  ipie  les  e^cnrmrut  • 
\  aient  lausre. 

I.a  roi  oiu'ilialîon  entre  \.ip 
Alexandre  avait  fait  nrdinii-tr  .\i 
s'ilire  de  la  lettre  A  sur  lr«  jiriii-i 
IMiittard,  les  nt^U'iatinn*  rr'j 
inaiia^e    tie    N.ipuli'iiii    a%ti     U 

lenqii'irui    ]'*i.ii s  tiiiiitsU«* 

n*-i  qu'un  i-tl.ii  âl  l«  ^  F.iiu.jnts 
rail  pos^ilde  !tui  lei  ai  m*  «  aii4rii  fa 
Mills  i»u  \ii>t  f-ar  tr  i|'ii  en  rt* 
c  t's  Cil  ilte^  furent  e\ei  iiif  1  a«  e  a 
dt*  |MHUlualile.  L«-'*  iii«'ine%  iii<iCi 
eiiqn't  !ir  de  pnlilii'i  djn«  te  «•  ni|  ' 
I  ripdiMi  dt^  l>4^  it'Itt-N.  Ir»  *ij.i-l« 
pf  u  t  «Minus,  c-ii  Mtile  iiiir  trile 
(i;:ui'ttli%e  a  ciiiiM-r%e,  âpre*  s  il 
an«  trevitteiit  e«  rtnierêl  de  U  imm 
-  L'histoire  de  la  inémorablc  ca 
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igeeen  1805,  termhiée  parla 
d^Austerlîtz  et  la  paix  de  Près- 
u  bout  de  deux  mois,  est  écrite 
te  dans  la  série  des  bas-reliefs 
leot  le  revêtement  da  fût.  Nous 
roQS  ni  sur  la  grandeur  homéri- 

images,  oî  sur  le  mérite  de  la 
I,  conBée  à  Télite  de  nos  sculp- 
lar  Tart  et  l'habileté  avec  lesquels 
nie  se  développe,  ni  sur  fin- 
e  qui  en  a  combiné  l'exécution 
ère  que  les  saillies  et  les  ren- 
Ds  de  la  sculpture  altérassent  le 
«sible  la  pureté  du  galbe,  la  pre- 
^commandation  d'une  colonne. 
es  qualités  sont  appréciées  de- 
:-lemps.  Nous  nous  bornerons  à 
faits  concernant  la  construction, 
uvre  de  science  et  d'art. 
Gondoin ,  nommé  d'abord  seul 
e  de  la  colonne,  avait  présenté 

projets  qui  laissaient  des  dou- 

résuttat.  L'académie  consultée 
|ue  l'opération  offrait  de  gran- 
uUés.  L'opinion  de  cet  archi- 
t  pour  l'épreuve  d'une  colonne 
e  pareille  à  la  colonne  défini- 
iur  laquelle  on  appliquerait  les 
qui  devaient  servir  ensuite  au 
les  bronzes.  Mais  ce  moyen,  qui 
•nné  lieu  à  un  continuel  tàton- 
ans  aucune  certitude  mathéina- 

exigé  beaucoup  de  temps,  beau- 
gent,  et  le  monumeut  eût  eu  pro- 
it  le  même  sort  que  la  colonne 
entalede  taplacedelaConcorde 
mt  de  la  Bastille,  dont  ta  cons- 
ùt  peut-être  empêchée  par  l'é  ■ 
le  leurs  simulacres.  M.  Denon 
euse  idée  d'attacher  à  l'entre- 

Le  Père,  son  ancien  collègue 
it  d'Egypte,  dont  il  connaissait 

et  Tesprit  inventif.  Celui-ci 
r  l'exécution  provisoire  ;  il 
s  plans  et  traça  les  dessins 
»lonne  définitive  ;  il  démon- 
tes calculs  rigoureux  la  ma- 
placer  les  bronzes,  sans  aucun 
t  dans  la  pierre;  il  détermina 
t  et  la  forme  de  toutes  les  piè- 
nant  compte  de  la  dilatation  et 
•densation  du  métal.  Le  projet 
é,  et,  ce  qui  honore  M.  Gon- 


de  son  collaborateur  il  lui  dit,  avecane 
franchise  trop  rare  entre  rivaux  :  «  Mon 
ami,  votre  travail  est  parf.iit;  je  ne  vois 
rien  à  y  ajouter  :  demeurez- en  chargé; 
je  m'en  rapporte  à  vous.  »  Néanmoins  on 
n'était  pas  sans  craintes ,  tant  cette  main- 
d'œuvre  était  extraordinaire.  Plusieurs 
commissions  furent  convoquées.  Mais  la 
colonne  s'élevait  toujours,  et  le  tiers  du 
fût  était  couvert  lorsque  l'empereur  vint 
visiter  les  travaux.  Sûr  alors  de  Toir 
réussir  son  monument  favori ,  et  déjà 
préoccupé  d'un  autre  qu'il  projetait  sur 
le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  il  dit  à 
plusieurs  reprises ,  dans  sa  satisfaction  : 
a  C'est  Le  Père  qui  fera  l'obélisque!  » 
Cet  obélisque,  dont  le  soubassement  fnt 
élevé  aux  trois  quarts ,  devait  avoir  180 
pieds  de  hauteur,  être  construit  en  granit 
de  France,  et  couvert  de  bas-reliefs  do- 
rés ,  disposés  par  zones  horizontales. 

«  Les  précautions  prises  par  l'architecte 
sont  trop  minutieuses  et  leur  exposé  se- 
rait trop  technique  pour  que  nous  en  don- 
nions ici  le  détail ,  tout  curieux  qu'il 
est.  Il  suffit  de  dire  que  la  dilatation, 
qui  eût  pu  être  de  8  ou  9  pouces  sur 
une  révolution  de  1 13  pieds,  si  toutes  les 
pièces  eussent  été  liées  ensemble,  se  trou- 
vant réduite  à  une  fraction  de  ligne  par 
l'isolement  de  ces  pièces,  l'augmentation 
de  volume  est  rendue  insensible.  Aussi, 
depuis  que  la  colonne  est  debout,  on  n'y 
a  remarqué  ni  rupture  ni  tassement  quel- 
conque. Il  fallait  que  l'équilibre  en  fût 
aussi  savamment  calculé,  pour  qu'elle 
ait  pu  résister  aux  fanatiques  efforts  qui 
tentèrent  d'en  faire  descendre,  en  1814, 
la  statue  de  son  fondateur.  » 

Pour  compléter  cet  historique,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  y  ajouter  les  dimen- 
sions de  la  colonne,  qui  sont,  pour  l'élé- 
vation totale,  y  compris  la  statue,  de  1 36 
pieds;  pour  celle  delà  colonne,  y  com- 
pris la  base  et  le  chapiteau,  de  92  ;  pour 
le  piédestal ,  avec  le  socle  en  granit  de 
Corse,  de  1 9  pieds;  enfin,  pour  le  couron- 
nement et  la  statue,  de  25  pieds.Le  diamè- 
tre ayant  1 2  pieds,  la  proportion  est  d'en- 
viron 7:^  de  diamètre  pour  la  hauteur.  Le 
nombre  des  marches  qui  composent  l'es- 
calier au  moyen  duquel  on  monte  sur 
le  tailloir  du  chapiteau,  est  de  180.  Cet 


L  qu'après  avoir  examiné  l'œuvre  l  escalier   n'est    éclairé   par  aucune    fe« 
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Détre;  la  moDtée  étant  très  facile  tans  le 
secours  de  la  lumière  du  jour,  l'archi- 
tecte a  évité  rincoiivéni«*nt  de  ces  ou%er- 
turesc|ui,danH  les  colonnes  semblabe^  de 
ranli(|uilé,  interrompent  si  souvent  et 
si  dé>a|(réablement,  le  cours  des  bas- 
reliefs.  Le  nombre  des  pièces  de  bronze 
dont  la  colonne  est  couverte  s'élève  à 
378,  toutes  mobiles  entre  elles  et  conte- 
nues par  environ  3,400  tenons,  tasseaux 
et  boulons  libres.  Le  poids  du  bronze  est 
de  513,930   livres. 

La  statue  de  Napoléon ,  qui  le  repré- 
sentait sous  le  costume  de  ces  héros  de 
Tantiquité  qu'il  voulait  toujours  imiter 
et  qu'il  surpassa  souvent,  ayant  été  des- 
cendueen  1 8 1 4,  un  programme  fut  publié 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  en  1830, 
pour  obtenir ,  an  moyen  d'un  con- 
cours, un  nouveau  modèle,  qui  pât  resti- 
tuer à  la  colonne  l'effigie  dont  elle  était 
veuve.  Mais  ce  programme  ayant  prescrit, 
comme  donnée  spéciale  et  de  rigueur,  que 
le  vainqueur  d'Austerlitz  fût  représenté 
dans  son  costume  du  temps,  cette  mal- 
heureuse idée  eut  pour  résultat  la  figure 
qui  surmonte  aujourd'hui  la  colonne, 
et  qui  a  été  le  sujet  de  critiques  aussi 
sévères  que  justes.  Kn  fait  de  restitution, 
il  est  certain  que  la  reproduction  exai-te 
de  la  statue  de  l'empereur  telle  qu'il  l'a- 
vait vue,  telle  qu'elle  avait  surmonté 
primitivement  la  colonne,  était  ce  qu'il  y 
a\ait  de  plus  rationnel  à  faire;  en  fait 
d'art,  le  costume  consacré  des  héros  con- 
venait mieux  aussi  que  le  vêtement  in- 
grat de  l'époque;  bêtement  qui ,  en  con- 
fondant la  figure  du  plus  grand  homme  du 
sièrle  avec  celle  du  |»ersonnage  le  plus 
vulgaire,  semblerait  avoir  été  choisi  pour 
attacher  k  cette  statue  le  ridicule  (|ui 
atteint  tôt  ou  tard  toutes  les  choses 
«|ue  la  mode  produit  et  que  la  niod«* 
délaisse,  plutôt  que  |>our  renilr«*.  comme 
nn  a  voulu  le  faire,  un  nou%el  hoiu- 
niagi*  a  la  mémoire  de  celui  qu'elle  re- 
prêneitte.  (/e%t  surtout  eu  voyant  la 
bi-lle  lrtedi'N.i|>oleon,  telle  (|ir<*Ue  exi^- 
Ti*  «iir  nos  monnaie'»,  telle  (luVIlt*  est  gr4- 
\i'v  djus  la  mémoire  de  ses  coiitempo- 
rain««  a%et-  vm  front  tout- puissant,  dis- 
paraître SOU4  i  e  ch-ipeaii  à  trois  pointer, 
Ij  coiffure  U  ptut  laide,  commi*  elle  rsl 
|i  plus  iaseoséc,  c'est   surtout  à  cette 


vue  que  tout  homme  de  goAt  s*afl 
regrette  que  l'application  des  pti 
les  plus  faux  ait  ainsi  dépare  le  i 
ment  le  plus  populaire  de  la  capital* 

<:OLO.\\\'E  art  mililatre  .  C>nc 
ainsi  une  disposition  de  ironpe! 
l'étendue  est  beaucoup  plus  cooak 
en  profondeur  qu'en  largear.  On 
que  cette  expression  à  tous  les  ce 
l'armée  qui  présentent  U  même 
sition  :  ainsi  on  dit  une  colonne 
Valérie,  d'artillerie,  ou  d'équipa^ 
litaires.  C'est  dans  cette  dispusilu 
l'on  fait  marcher  les  troupes  :  I 
lounes  en  route ,  comme  celles  i 
UŒUvre,  ne  doivent  jamais  cx-co| 
la  tête  à  la  queue  de  la  colonne,  pic 
pace  qu'elles  n'en  occupaient  en  b 
Ce  principe  général  n'admet  d'etr 
que  celles  qui  sont  im|»osées  par  1 
liculté*  IcH'ales  qu'on  rencontre  • 
en  route,  telles  que  des  chemms  i 
des  ponts ,  des  défilés,  i|ui  obligea 
minuer  le  front  des  subdivision 
reglemens  militaires,  et  notann» 
lui  du  1*"^  août  1791,  prescrnc 
nuinœuvres  qu'il  faut  exécuter  ds 
circonstances.  I^  marche  des  troa 
t*olonue  exige  de  la  part  des  rhd 
attention  toute  particulière,  saD 
il  arriverait  souvent  que  la  queos 
colonne  en  route  serait  obligée  de 
p<}ur  regagner  ses  distances  «  ou 
de  s'arrêter  pour  attendre  que  la 
ait  rejoint.  D'un  autre  ct»le,  la  ce 
occupant  trop  d*<*s|Mce ,  ne  serait 
état  de  résister  à  une  attaque  imp 
sa  marche  durerait  plu-^ieurs  heu 
plus;  les  troufies  Miraient  haras» 
le  gênerai ,  ne  |M)Uvant  calculer  le 
f|it'une  colonne  emploierait  a  pai 
un  espace  donné,  ne  saurait  j^mai 
biner  a%rc  prêt  i" ion  la  marche  il 
sieurs  colonnrscntrr  elles. 

Le  4'hi  valiiT  FoUrd  i*"*.  a 
traite  tir  in  (\  h  nnr  ijue  l'on  tru 
trte  de  ses  comment airrs  sur  l'ol| 
allrili'ie  a  cet  ordre  di*  bataille  d 
|tiivlf«  trc^  a»anta.;euses  :  il  diici 
^tiniifiit  la  »ii|»eriorite  de  I  cirdr 
loiid  sur  l'ordre  luîiice ,  et  Joobc 
pui  de  son  système  divers  exrapl 
ptii»e  latil  d.iiis  l'histoire  aorirai 
dans  l'hiauire  woderiw.   L'obst 
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telle  il  a  aontena  son  système , 
féreDce  qu'il  lai  a  donnée  sur 
tre  disposition,  lai  ont  attiré 
i|iies  asseï  justes  de  la  part  des 
I  les  plos  éclairés, 
iréchal  de  Saxe,  tout  en  prof  es- 
r  le  cheTalier  Folard  et  ses  ou- 
ïe haute  estime ,  n'adopte  pour- 
ion  opinion  sur  les  colonnes. 
lée,  dit  Maurice  dans  ses  Réi^e- 
l'avait  d'abord  séduit  :  elle  est 
t  parait  dangereuse  pour  l'en- 
mais  l'exécution  m*en  fait  rêve- 
[  blâme  les  colonnes  de  24  hom- 
méme  de  16  de  profondeur,  et 
ne  faut  jamais  les  faire  que  de 
taillons  d'épaisseur,  à  quatre 
de  hauteur  chacun,  ce  qui  ne  dé- 
s  Tordre  naturel  des  bataillons, 
res  donne  y  quant  à  la  marche 
pes  en  colonne^  d'excellens  prin- 
-  les  précautions  qu'il  faut  pren- 
rapport  aux  localités,  à  la  force 
lature  des  troupes  qu'on  peut 
»mbattre,  et  à  cette  multitude 
ofttances  imprévues  qui  exercent 
rande  influence  sur  les  mesures 
doit  adopter.  Guibert,  dans  son 
?  tactique ,  a  traité  ce  sujet  avec 
p  de  talent.  Les  guerres  de  la  ré- 
fournissent de  nombreux  exem- 
roarches,  de  batailles,  de  ma- 
>  en  colonne  :  ils  prouvent  que  ce 
•  en  s'astreignant  à  des  principes 
it  rien  de  rigoureux  que  les  ar- 
Dçaises  ont  obtenu  tant  de  bril- 
fréquens  succès;  mais  qu'il  faut 
Duer  à  l'habileté  et  à  la  présence 
de  nos  généraux  qui  appréciaient 
?rrain  les  difBcultés  qu*ils  ren- 
nt,  et  trouvaient  à  l'instant,  dans 
3urces  de  leur  génie,  le  moyen 
irmonter.  C'est  dans  les  ouvrages 
lieu  Dumas,  des  Lamarque,des 
des  Pelet,  qu'il  faut  étudier  la 
«n  et  les  manœuvres  des  troupes 
ne.  C-TE. 

[>XNE  VERTÉBRALE ,  voy, 

SES. 

^PHANEou  CoLOPHONE,  ma- 
ioeuse  jaune  qu'on  obtient  en 
:  la  térébenthine  avec  de  l'eau, 
ibane,  ainsi  nommée  de  Colo- 
ille  de  l'ancienne  lonie ,  est  so- 


lide, fragile,  inflammable  et  soluble  dans 
l'alcool;  elle  se  laisse  pulvériser  entre 
les  doigts.  £lle  diffère  par  la  couleur  de 
Varcanson^  appelé  aussi  brai-secyqvà 
est  le  résidu  de  la  distillation  à  feu  nu 
de  la  térébenthine;  car  l'arcanson  est 
d'un  brun  noirâtre.  Fojr.  TéaéBEiiTHiifB. 

On  se  sert  de  l'une  et  de  l'autre  pour 
donner  aux  crins  des  archets  d'instru- 
mens  à  corde  l'âpreté  nécessaire  pour 
qu'ils  ne  glissent  pas  dessus  sans  les  faire 
vibrer;  mais  on  fait  bien  de  fondre  la 
colophane  avec  la  résine-laque  ou  avec 
d'autres  résines,  pour  la  rendre  moins 
âpre  au  toucher.  X. 

COLOQUINTE ,  plante  herbacée  du 
genre  concombre  [cucumis  colocynthis, 
Linn.],  commune  en  Egypte  et  en 
Orient.  Son  fruit,  du  volume  et  de  la 
couleur  d'une  orange ,  contient  une  pul- 
pe blanche  d'une  saveur  extrêmement 
amère.  Cette  pulpe  s'employait  autrefois 
comme  remède  purgatif  drastique;  mais 
aujourd'hui  on  n'en  fait  guère  usage  dans 
notre  thérapeutique ,  à  cause  des  acci- 
dens  très  graves  qui  peuvent  en  résul- 
ter. £o.  Sp. 

COLORATION  DES  BOIS,  vcrf. 
Ébknisterie. 

COLORIAGE  j  voy.  En lumiicube. 

COLORIS.  Ce  mot,  dans  la  langue 
des  arts,  a  diHérentes  signiBcations : 
tantôt  il  désigne  seulement  la  couleur 
propre  aux  objets;  tantôt,  comme  le 
mot  couleur  dont  il  est  alors  le  synonyme, 
il  fait  entendre  l'ordonnance  tout  en- 
tière des  teintes  d'un  tableau.  Ainsi,  on 
dit,  avec  une  égale  justesse  :  le  coloris 
d'un  arbre,  d'une  fleur,  d'une  nymphe; 
le  coloris  d'un  tableau  ,  d'une  estampe, 
quand  cette  estampe  a  été  coloriée  au 
pinceau,  etc.  ;  le  coloris  de  tel  maître  , 
de  telle  école;  mais  on  pécherait  contre 
l'usage  reçu  parmi  les  peintres ,  si  on 
disait  :  le  coloris  de  ce  désert,  de  celte 
mer,  de  celte  vieille  femme,  de  ce  ma- 
lade ,  etc. 

Pour  exprimer  sa  pensée  sur  la  toile, 
le  peintre  n'a  que  deux  moyens  princi- 
paux dont  dérivent  tous  les  autres  :  le 
dessin  qui  détermine  la  forme  des  ob- 
jets, le  coloris  qui  les  anime.  Par  le  pre- 
mier, il  fixe  les  lignes  de  sa  composi- 
tion,  la  forme  y  le  caractère  des  objets 
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qu*ll  y  fait  entrer;  par  le  second,  il 
exprime,  il  complète  sa  pensée.  L*iin,  à 
lui  seul,  prut  produire  un  tout  c.ipnlile 
lie  salisfairv  a  la  foi»  l'c^tpril  et  Ij  \u«*; 
rautre,iM>lé  du  premier,  iroifrirail  ja> 
mais  qu*UD  chaos  informe.  Ainti  la 
science  du  coloris  est  celle  qui  donne 
aux  objets,  %rais  ou  fictifs,  admis  dans 
la  composition  d'un  tableau,  les  couleurs 
qu'ils  ont  dans  la  nature  ou  que  leur 
prête  rima:;iiiation,  et  qui  sulxirdonne 
la  teinte  locale  de  chacun  d'eux  à  l'effet 
général  que  le  peintre  a  dû  se  pro|>oser. 
S<iuniisau\  rt^glendu  clair-ol»scur  [i*'*}'.^. 
dont  il  est  l'ame,  le  coloris  rend  compte, 
comme  lui,  de  la  situation  et  de  la  dis- 
tance des  objets,  de  l'espèee  d'air  et  de 
lumière  qui  les  environnent  ou  les  frap- 
|>eDt,  et  il  s'applique  à  dis|»nser  tou- 
jours les  ombres  du  tableau  de  manière 
à  en  faire  ressortir  le  point  principal  et 
à  y  ramener  les  \eu\  du  spectateur.  Pour 
arriver  à  l'illusion  d'opti'pic  et  à  la  plus 
grande  vérité  possible  d'imitation  de  la 
nature,  It*  grand  art  *s!  de  savoir  se 
ménager  une  masse  dominante  de  lu- 
mière  et  de  couleurs,  de  soutenir  cette 
maK>e  |>sr  des  lumières  secondes  et  des 
Itini  bulNirdoniiëH  qui  se  fdN%cnt  valoir 
reriproqtieiiieiit ,  de  la  rappeler  p.ir  do 
eclios,  des  deiiii-t«'iiites  et  de^  uinliii-i 
de^radéen,  enfin  d'ailo|i|fT  un  loti  lot. il. 
lier  cui  tendie  Hi-liMi  U  natuiedii  «>iiji't  , 
au  ninyii  duipiel  on  puiH<»e  liirnioniNer 
l'eUM'iiilile  et  donner  ii  une  création  du 
^eiiieet  de  la  science  l'aspect  d'une  inii 
talion  exacte  de  la  nature.         L.  {].  S. 

<:OrORISTR.  C'est   Ic  peintre  qui, 
connai^s.int  intiniemeiit  tons    les  secn-tn 
de  sa  palette,  renil  avet    la    plus  gr.tn«li' 
perfe<tion   les  etVt'ts  d<'  la  f  fiuleur  et  de 
la  lumière  %ur  le^  «-oi  p%  naïuieU  ou  ima- 
ginaires ai1tni>  dan»  un  tableau,   et  naii 
combiner  leiir^  nn.it>i  ch  .i\ec  un  tfl  :itt 
que  l'esprtt  et  rii-it  du  »p«*(|a|eur.  e^.ilr 
ment  sati'tlaiN.   prt-tMi*-nl  irl  a^oeiiibl.*.;'- 
df  MinvetiTinn    et    lf^«-tftt<»    qui    en    rc 
viillrfit     poiii    I  nnttrflion    d'une    imMitc 
illtii<iie     T'Y.    ('itinkl^   .     P.iinii    le«    .11) 
liens,    l'aiiiii%ins,  /rii\i«.   Api'llf  pi^ 
«ent  |Niur  avoir  etede  grandi  i  otor  i^li-^  ; 
elle/  le%  nioilerne^,  IcTitirn,    Corrèj;e  , 
le  fîuerchin,  Paul    \erone^e,  Hubeii^  , 
VanDyk  uol  ac<|uis  une  réputation  qui 


n'a  point  encore  été  édipiée,  qw 
puisse  citer  parmi  les  modernes, 
din.  Hou  cher,  Revnolds,  («rus,  ( 
écoles  française  et  anglaise  actuel 
es>entieileineiit  coloristes,  ain^i  •] 
testent  les  tableaux  des  ( «erard ,  I 
che,  Delacroix,  Decamps,  Can 
Lawrence,  et  de  leurs  émules.  A 
d'hui  que  la  raison  publi(|ue  coo 
à  triompher  de  ce  préjU^e  si  an< 
faux,  si  pernicieux,  qu'// /i/u/  < 
titlorhtf  jMiur  n-usMr  ttuns  <  cf/r 
drVart^  on  a  tout  à  espérer  de  I'ib 
salutaire  de  ces  peintres  qui  an 
un  égal  de^ré  iPinterêt  à  toutes  l 
tiesdel'artfet  n'abandonnent  pa*. 
ta  plupart  de  leurs  devant  if-r^,  le 
pour  la  couleur ,  la  couleur  | 
dessin.  L 

l'OLOSSK  ,  mot  grec  drj  i  r 
par  FItchvIe  et  par  Merttdute  ,  et 
dé.  ivéde  yo/o;,  mot  d'une  oi^ziii 
incertaine,  mais  tpron  a  trad' 
*^tandy  et  '^?7',,-,  «l'il,  c'e*|.a-dir 
a  la  vue.  Otte  étvtiiolo^ir  teiuit 
fpie  te  mot  colo><te  doit»  apfdi-{ut 
objet  dont  la  mesure  exci  dt-  le» 
9ion<»  ordinaire^  :ci-pend4iit  tin  l« 
de  pielert'tice  aux  fUMia^e^  qui 
point  direct  de  l'oiiipariti^on.  (.V 
•  prou  s'en  Tiervlra  poiir  il»  «i.u 
te  ipiiaiir.i  quelpic  lajqiuit  .i\tt  I 
liiiiiiain.  La  ptiiituie  et  la  mu 
dont  le^  nioitvle^  exi^tenl  d.tri^  li 
-«fioiil  d.in^  ce  VA"-,  plutôt  ifo-  l'j] 
liire,d(Uil  les  dinirn^i<triH  tir  ««ii 
iiii^eH  a  aiii  une  proportion  iI'je 
SI  te  n'e^l  eellf»  tpii  lui  itnt  ele  il 
par  riioiunie.  On  sent  pourtant  qt 
t'Vplii  atiori  ne  %:iiir.iit  i'.w  alj>  -lur 
t.iil  et  il  existe  ein  on-  di-s  m  *\ 
aiili  |iU's  dtiut  les  iliinc*iiMi*ii«  fiai 
|iiii-<»'ii  s  «  /  «></•'- <.i  oitini'' Il '«  pu 
d  I  ^v  [»'• ,  !•  "  p  il  O"»  dr»  V-^-x  f  .■  II», 
^l'i'il  dt  H  .Mil  irns  If-  |Hirl  Jit  l'-rup 
li'i'i'«   .1  lif*  «riiii»*.il»lt-H  eitti  r|ii  i«r^ 

■ 

snp{t><«i-  i|U*  plus  il'un  4  iiio««c  lin 
l'Irx.ili'iii  I  l'or^Mi'il  ilfs  mis  iMi  j 
I  itioii  di"' aiili  e^  Il  i-s*.  p!ii%  pftilKi 
M  It  siiiii-^  de  uioiitinirii*  «i-nr  !r 
rriit-iiii  e  d«-s  arr%.  et  ipj'iU  ««ni  ij 
vnit  leiii  iiii,;ine  .i  l'iilee  «le  la 
piiiHH.mi  t-  de  la  nature ,  n  m, 
pour  le%  hommes  qui  n*a%Bicnt  | 
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ncore  à  en  détourner ,  à  en  décom- 
oa  afTaiblir  les  effets.  Dans  tous  les 
MÎ  la  civilisation  n*avait  point  en- 
pénétré,  les  hommes,  privés  sans 

de  tout  autre  moyen  de  parler 
eux  y  ont  eu  recours  à  tout  ce  qui 
and  et  merreilleux  pour  rempja- 

qu'ils  ne  savaient  pas  exprimer 

perfection  des  détails. 
I  premiers  colosses  durent  être  con- 

aux  dieux.  Les  Assyriens,  et  après 
es   Babyloniens  y    puis  la   Chine, 

et  le  Japon  en  élevèrent,  dont 
iies-uns  ont  laissé  des  traces.  En 
e,  on  contemple  encore  aujour- 
sur  les  bords  du  Nil  ces  énormes 
iides,qui  ont  jusqu'à  466  pieds 
uteur  perpendiculaire;  ces  obélis- 
luxqueL»  furent  employés  plus  de 

0  ouvriers;  ces  sphinx  à  moitié 
His  sous  le  sable,  ces  longues  séries 
lues  de  dieux;  ce  Memnon,  autre- 
ocal.  L*histoire  est  là  pour  rap- 
ce  labvrinthe  aux  3000  salles;  ce 
œris,avec  les  deux  colonnes  qui 
eaient  de  300  pieds  sous  ses  eaux 
levaient  au  -  dessus  d'une  égale 
nr. 

sostris  fut,  dit-on,  le  premier 
qui,  pour  transmettre  son  souve- 
a  poitérité ,  fit  placer  son  image 
e  de  sa  femme  devant  le  temple 
ieu  national ,  et  se  fit  entourer  de 
itre  enfans,  dont  les  statues  avaient 
le  20  coudées;  les  deux  autres  en 
t  30. 
^ypte  ce  goût  passa  en  Grèce.  Si 

1  croit  Pausanias,  des  colosses 
h  grossièrement  et  dénotant  une 
antique  se  voyaient,  de  son  temps, 
Laconie.  Plus  tard,  chaque  royan- 
laque  république  voulut  avoir  les 
SUe  de  Rhodes  remporta  sur  tous 
i  de  Tantiquité  par  son  fameux  co- 
ui  fut  considéré  comme  Tune  des 
Tveilles  du  monde.  Démétrius  Po- 
t  faisait  le  siège  de  Rhodes  :  étonné 
in^iie  résistance  des  habitans,  il 
parti  de  se  retirer ,  et  en  partant 
fit  présent  de  toutes  les  machines 
rre  qu*il  avait  employées  contre 
lors  les  Rhodiens  firent  fabriquer, 
aant  3000  talens  pesans  d*airain , 
élèbre  statue,  haute  de  70  cou-  | 


dées  et  consacrée  au  soleil  (Hélios-Phé- 
bus);  elle  fut  fabriquée  en  airain  par  le 
sculpteur  Charès  de  Linde ,  disciple  de 
Lysippe.  Elle  avait  été  commencée  vers 
Tan   300   avant  Jésus- Christ  et  ne   fut 
achevée  que  1 2  ans  après,  en  Tannée  288. 
On  la  plaça  à  l'entrée  du  port,  de  telle 
sorte  que  les  vaisseaux  les  plus  élevés 
passaient  entre  ses  jambes.  Chacun  de 
ses  doigts  avait  la  hauteur  d'un  homme , 
et  telle  était  la  grosseur  de  son  pouce 
que  bien  peu  pouvaient  l'embrasser.  Un 
tremblement  de  terre ,  dont  Ttle  de  Rho- 
des eut   beaucoup  à  souffrir,  renversa 
ce  colosse  en  l'an  222  (56  ans  après  son 
érection.] Les  habitans,  pour  réparer  les 
malheurs   qu'avait  causés  cette   terrible 
catastrophe,  imaginèrent  de   faire  une 
quête  dans  toute  la  Grèce  et  en  Asie: 
ils  réunirent  cinq  fois  plus  d'argent  qu'il 
n'en   fallait  pour  couvrir  leurs  perles. 
Les  dons  leur  avaient  été  faits  à  la  con- 
dition  qu'ils    relèveraient    le    colosse; 
mais ,  sous  prétexte  que  Toracle  de  Del- 
phes s'y  opposait ,   ils    grossirent  leur 
trésor  particulier  de  toutes  les   sommes 
qu'on   leur  avait   prodiguées.  Quoique 
abattu ,  le  colosse  excitait  encore  l'admi- 
ration de  tous  les  voyageurs ,  et  il  gisait 
depuis  894  ans,  lorsqu'après  la  prise  de 
Rhodes  le  khalife  Osman  le   vendit  en 
072  à  un  Juif,  qui  en  retira,  malgré  les 
vols  et  les    déprédations  de  près  de  9 
siècles,  la  charge  de  980  chameaux. 

La  statue  du  Soleil  n'était  pas  le  seul 
colosse  que  possédât  l'Ile  de  Rhodes  ;  on 
en  comptait  près  de  100  qui  perdaient 
beaucoup  à  la  comparaison,  et  dont 
trois  étaient  cependant  de  la  main  de 
Briaxis ,  artiste  célèbre  de  l'antiquité. 
On  vovait  aussi  à  Tarente  un  Hercule 
de  40  coudées ,  et  à  Apollonie,  dans  le 
Pont,  un  Apollon  qui  en  avait  plus 
de  30. 

Mais  toutes  ces  merveilles  n'étaient 
rien  auprès  de  celle  que  voulait  enfan- 
ter le  génie  d'un  fameux  architecte  ,  ad- 
mirateur d'Alexandre,  et  qui  lui  propo- 
sait en  ces  termes  des  movens  d'im- 
mortalité  ,  seuls  dignes  de  lui  :  <c  J'ai 
n  résolu,  lui  écrivait-il,  de  fabriquer 
<i  Fimage  de  ta  personne  en  une  matière 
«  vive,  qui  a  des  racines  immortelles  et 
«  une  stabilité  immuable.  Je  veux  for- 
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•  mer  du  mont  Athos  une  statue  dij^e 
«  de  toi ,  dont  les  pieds  toucheront  à  la 
«  mer;  Tune  de  tes  mains  portera  une 
«  ville  de  10,000  habitans,  et  de  Tautre 
«  sortira  un  fleuve  qui  se  jettera  dans  la 
«  mer.  k'SiTon  en  croyait  certaines  rela- 
tions, ce  projet  fabuleux  aurait  été  réa- 
lisé dans  une  montagne  de  la  Chiné ,  si 
artistement  travaillée  en  idole  qu*à 
deux  milles  de  distance  on  en  distingue 
les  yeux,  la  bouche  et  le  nez. 

Rome  emprunta  aux  peuples  tombés 
sous  sa  domination  les  premiers  colosses 
qui  servirent  d'ornement  à  la  ville  immor- 
telle. Spurius  Canilius,  vainqueur  des 
Samnites,  transporta  au  (apitoie  une 
statue  de  Jupiter  d*une  hauteur  remar- 
quable. Plus  tard  on  compta  à  Rome  jus- 
qu'à cinq  statues  colossales,  deux  d'A- 
pollon, deux  de  Jupiter  et  une  du  Soleil. 
Les  colosses  de  Rome,  c'est-à-dire,  les 
deux  statues  des  Dioscures,  hautes  de  18 
pieds  avec  des  chevaux  qui  s'élancent  r\ 
qui  ont  légué  à  la  place  de  Monte  Ca- 
vallo,  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui , 
étaient  des  ouvra);es  grecs.  Le  piédestal 
de  Castor  porte  le  nom  de  Phidias,  et 
l'inscription  placée  sur  la  statue  moins 
bien  exécutée  de  Pollux,  l'attribue  à 
Praxitèle;  mais  l'authenlicilé  de  ces  ins- 
criptions a  paru  douteu«e  à  quelques 
&a%an4  amis  des  arts.  L'Hercule  de  Ta- 
rente  fut  apporté  à  Rome  |iar  Fabius 
Maximus,  et  IWpollon  d*A|>ollonie  par 
Lurutlu^  I.es  Romains  empiuntèrent 
même  a  rK.{;%pte  des  statues  «nlossale», 
et  sous  .\uguste,  on  rn  \il  une  dans 
le  Cirque  qui  a%ail  ]2i>piedH,  ^ans  son 
piédestal,  ^iénin  roinnianda  i|u'on  luieli-- 
vâl  une  Malue  de  MO  et  même,  selon 
quelques  auteur»,  de  120  pU-ds,  qu'il  lit 
placer  dan«  un  lieu  apfMrle  depuis  le  en- 
lisée Ci»/i»t.urufn,  rii>.  plu^  haut  p.  371  . 
I^irsqu'il  tomba,  la  tête  de  Nenm  fut  en- 
levée aux  epaulii^du  ioIo^m*  el  rrniplaire 
|ur  celle  d*A|mllon.  Kniiie  rei;iit  eiiciiie 
plusieurs  mooiimrns  de  ce  ^enre  de  la  niu- 
nilicence  fies  em|iereur»  ll«taiitirii,  \  c-s- 
paiien.  Adrieo,rl  Alexandre-Se^ere  *nr  - 
tout,  dont  le  inii^ee  du  C^piKtle  |m)ssi  lie 
plu» d'un  soutenir  précieux. On  rapporte 
que  Ciallien  voulut  encore  renchérir  sur  la 
hauteur  de  lou«  les  mlosses  connus,  mais 


En  quittant  Rome  pour  Cuft 
excursion  dans  les  provinces  de  IV 
nous  y  retnm^ons  les  mêmes  ;:oû:*^ 
plus  grossièrement  mis  en  <ra«re.  >^. 
en  excepte  les  fameux  cirques  de  N  i 
de  Constantinople,  etc.,  on  ne  rctt«i 
plus  que  des  colo»es  semblables  â  i 
dans  les(|uels  les  druides  gaulot»  i 
fermaient  les  malheureux  esrla«cii 
tinés  à  périr  dans  certaines  funerail 
et  qui  se  tran!»formaienl  pour  cai 
d'affreux  bûchers.  C'est  aussi  daas 
Gaules  qu'à  Timilation  du  célèbre  d 
val  de  Troie ,  on  fabriquait  des  rnlofl 
formés  de  chêne  entremêle  a%ec  le  fl^ 
pour  enfermer  des  guerriers  qoi  ea 
battaient  derrière  cet  abri. 

L'invasion  des  barbares  fit  difptraJ 
une  partie  de  ces  monumens  eirvtf 
grande  peine  par  les  peuples  df  l'afl 
quité,  et  qui  ne  furent  pas  rnipb 
chez  ceux  du  moyen-àge  et  des  Uê 
modernes,  si  ce  n'est  quelques  statBtt 
Maints  et  de  rois.  St-Christophe  vi.  ( 
les  légendes  ont  doue  d'une  taille  gif 
tesque,  et  que  l'on  repréftenle  travcn 
à  pied  uu  torrent,  portant  Jesus-Ck 
sur  ses  épaules,  a  dû  a  cette  crosa 
les  nombreuses  statues  colos'^altfs  qui 
furent  engee»  dan»  t<iutr  la  i  hreiieni' 
(|ui,  d'ordinaire,  ornaieut  le  portail 
e{;li»es  et  cathédrale»,  a  caU!<  d 
superstition  généralement  rrpaudue, 
prcs  laquelle  un  se  regardait  t  omi» 
|Miu%ant  mnniir  de  murt  «ubiir  cm 
i|ueli|ue  accident  que  ce  fût,  le  jcin 
l'un  a\ait  aperçu  la  statue  du  vaint. 
plus  i*elcl>ies  riaient  celte  de  Se«i,l 
K^pagne,  et,  en  France*  relies  d'Aui 
et  de  la  cathctirale  de  Paris,  qui  Inl 
molie  en  1  7H4. 

Depuis  que  les  art«  «e  s«»nl  pei 
ttonnes  et  que  la  science  des  pro 
tion^  préside  aux  le^les  de  la  *cul| 
et  de  r.iri  hitet  lure,  il  eM  |»eu  de  m 
itieii4  auxi{uels  on  puisse  sppi' 
rr|iitlii'te  de  ('olo««e  ;  t»n  prtil  otei 
pendant  la  statue  de  %aint  (bar  les  ft 
mee,  dont  nou^  a\on«  parle,  ri  THr 
on  taint  Cliri«tnphe  de  la  ^%  ilbelmsli 
pn*^  de  Ca«!«cl.  l.e%  nombreux  ma 
thcrs  !*">'.  de  Saint 'Peter^boarg 
\ent  aus«i  nimpter  parmi  le» 


i ViUai      ocr  dr  ce  projet  le  fit  avorter,  j  tiun»  colossales,  et  le 
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CftBÎf  à  os  oolomies  isolées  dont  la 

iMtoir  aeede  toutes  les  proportions  : 

Ida  Mit  edies  que  les  Romains  ont 

esntcrèes  lox  triomphes  d'Antonin  et 

àslVijio;  telles  sont  encore  celle  que 

Ibpoleoo  t  élevée  à  la  mémoire  de  la 

Gnade-irmée,  et  celle  de  Londres  que 

r«appeUei!(/Ro/tttiii^/tf(vo/.CoLOiTNB). 

Li  ■ooament  en  fonte  du  Kreutzbergf 

|Ri  de  Berlin,  est  également  colossal. 

Le  mot  colosse  supposant  une  idée 

;  fh  ne  peut  exister  que  par  rapport  et 

I  fn  oomptraison,    on    comprend    qu'il 

fw  l'appliquer,  par  extension,  à  tout 

Vfii,dsos  la  nature,  sort  des  dimen- 

Mslei  plus  ordinaires,  depuis  la  fourmi 

piques  à  l'éléphant   C'est   ainsi   que 

liFootaineadit: 

Ohm  fourmi  troora  le  ciron  trop  petit, 
St  croyant  ponr  elle  un  eolosw. 

D.  A.  D. 

,  COLOTy  nom  d'une  famille  de  chi- 
4V|ieiis  qui,  de  père  en  fils,  pendant 
||ii d'an  tiède  et  demi,  se  distinguèrent 
tt  pntiqaant  l'opération  de  la  taille. 
Virt  le  procédé  par  le  haut  appareil 
91%  préféraient  et  qu'ils  pratiquaient 
Me  tvaotage.  Ils  faisaient  un  secret  de 
(Mte  méthode,  qu'ils  avaient  reçue  d'Oc- 
lincn  de  Ville,  lequel  l'avait  été  lui- 
iàne  chercher  en  Italie,  et  ils  la  trans- 
lÎKBt  à  Girault  et  à  Séverin  Pineau. 
iiànEHT  Colot,  le  chef  de  la  famille, 
rijioaire  de  Champagne,  fut,  en  1556, 
kirargien  du  roi  Henri  II,  et  lithoto- 
Me  de  l'Hôtel-Dieu.  Le  dernier.  Fa  an- 
us Colot,  est  mort  en  1706  et  a  laissé 
I  Traité  de  Vopération  de  la  taille 
iris  1737),  dans  lequel  il  fait  connaître 
travaux  de  ses  ancêtres,  apprécie  les 
férentes  méthodes  employées  pour 
raire  la  pierre  de  la  vessie,  et  préco- 
i  la  taille  suspubienne.  Philippe  Colot, 
(oatrième  du  nom,  jouit  d'une  grande 
ibrité;  ce  fut  lui  qui,  affecté  de  la 
rre,  se  fit  tailler  par  son  propre  fils. 
Colot  ne  furent  point  des  opérateurs 
pires  et  renfermés  dans  une  étroite 
cialité  :  ils  se  montrèrent  également 
«les  dans  les  diverses  branches  de 
t  de  guérir  et  se  concilièrent  l'estime 
lenrs  contemporains.  F.  R. 

DOLQUHOUN''  (Patrick),  né  en 
*)  Ob  pnmoBce  Cohovn, 


1747,  à  Dumbarton  en  Ecosse,  fut  agent 
diplomatique  des  villes  anséa tiques  à  la 
cour  d'Angleterre,  et  se  fit  un  nom  par 
des  ouvrages  sur  la  statistique,  la  police 
et  l'administration  des  établissemens  de 
charité.  A  16  ans  il  se  rendit  dans  la 
Virginie  et  y  fit  le  commerce  ;  mais,  en 
1766,  il  retourna  dans  son  pays  natal 
pour  se  fixer  à  Glasgow,  où  il  établit  une 
maison  de  commerce  qui  devint  bientôt 
considérable.  Colquhoun  se  rendit  de 
diverses  manières  utile  à  Glasgow  et 
à  son  commerce.  En  qualité  de  lord 
prévôt ,  il  sut  faire  concéder  des  avan- 
tages importans  à  la  ville  et  aux  intérêts 
manufacturiers.  Lors  d'un  voyage  qu'il 
fit  dans  les  Pays-Bas,  il  jeta  les  fonde- 
mens  des  placemens  considérables  que 
les  manufacturiers  d'Ecosse  et  de  Man- 
chester n'ont  cessé  de  faire  depuis  sur 
le  continent.  En  1789  il  transféra  sa 
résidence  à  Londres.  La  connaissance 
des  affaires,  la  franchise,  l'habileté  et  le 
zèle  avec  lesquels,  depuis  1792,  il  y 
remplit  des  fonctions  de  police  judiciaire, 
furent  généralement  appréciés.  Son  ou- 
vrage On  the  police  of  the  metropolis, 
publié  d'abord  en  1796,  a  eu  six  édi- 
tions; il  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, et  en  français  sous  le  titre  de 
Traité  de  la  police  de  Londres ,  Paris 
1807,2  vol.  in-8°. 

Les  marins,  tant  étrangers  qu'indi- 
gènes, et  les  grandes  sociétés  commer- 
ciales de  Londres,  furent  redevables  à 
ce  philanthrope  de  la  sécurité  de  leurs 
propriétés  sur  la  Tamise.  Il  ne  montra 
pas  une  activité  moins  grande  et  moins 
louable  dans  les  efforts  qu'il  fit  pour 
améliorer  la  condition  des  pauvres.  De 
concert  avec  les  quakers,  il  fonda  trois 
grandes  maisons  pour  la  distribution  de 
soupes  aux  indigens;  et  lorsqu'en  1798 
il  s'établit  à  Westminster,  il  forma  encore 
un  établissement  de  la  même  nature  et 
une  école  pour  les  pauvres.  Rien  ne  se 
fit  en  matière  de  police  et  d'administra- 
tion d'établissemens  de  charité  sans  ses 
conseils.  En  1797,  l'université  de  Glas- 
gow lui  conféra  le  diplôme  de  docteur  en 
droit.  Quand  la  guerre,  en  1803,  vint 
ajouter  aux  charges  de  son  emploi,  mal- 
gré l'affaiblissement  de  sa  santé  il  ne  se 
relâcha  point  de  son  activité  habituelle. 
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La  ville  de  Hambourg  le  choisît  pour 
ton  agent  à  Loodres,  et  lui  téinuigua 
plusieurs  fuis  sa  reconnaissance.  Brème 
el  Lube<-L  se  hà(èrent  de  raccrédiler 
dauN  la  même  i|iialilé.  Kn  180<>  il  puMia 
UD  nouveau  S) stt'me  d*e<lucali(m  |>our  la 
classe  ouvrière,  et  peu  de  temps  après 
un  traité  sur  Tindigence  ;  dans  ces  deux 
écrits  on  trouve  un  trésor  ioe^timable 
d'expériences  et  d*e\einples  à  Tapiiui. 
Le  dernier  grand  ouvrage  4|u'il  publia 
en  181 4  in-4**  :  ^/  tnatisc  on  thv ^m- 
puiatittn^  u'cait/t,  j/iHi'rr,  tind  rfASnur- 
et  s  of  the  B  ri  Us  h  rnipirr^  traite  d*une 
manière  instructive  et  solide  de  la  po- 
pulation, de  la  puissance  et  des  res- 
sources de  Tenipire  britaiinii|ue  :  c'est 
un  dea  meilleurs  qui  aient  |iaru  sur  ce 
sujet.  Les  autres  écrits  de  Colquhoun 
(en  tout  vingty  sont  relatifii  aui  progrès 
du  commerce,  à  l'iustruction  de»  classes 
indigentes^  et  a  la  |Kilicc.  \U  ont  été  pu- 
blics de  1787  à  1814.  Colquboun  mou- 
rut en  1820.  C,   L, 

COLl'MKLLA  (  Luc:ii  %.Ji  îviLr- 
MouKaATrs;,  habile  agriculteur  c.t|ia- 
gnol  et  le  plus  ^i%ant  agronome*  i\\\v  la 
latinité  puisse  vanter,  naquit  à  (>adcH 
^(^dix  au  coiiimrht  cmriit  du  premier 
siècle  de  Terc  vulgaire.  Nous  ignorons 
les  détails  de  »a  \ie  ju»iprau  moment 
où  ,  pl.ice  par  son  père  a  la  l«-le  île 
^adlllini^tlalll•ll  de  ^e-*  bieiin  et  devenu 
riivritier  d'un  oncle  ceU-bre  |M)ur  a%oir 
croise  les  belles  rat  e»  de  bêles  a  laine 
ibériques  a %ec  len  mrriiio»  %eiius  de  l'At- 
las ,  il  »e  li^ij  tiiut  entier  au\  tia\au\ 
nistîi|iieâ,  lit  de  iiombreuseï  e\|N*iieiif-eH 
|K>ur  tirer  de  la  terre  le  plu»  de  pt utils 
possible  »an»  l'épuiser,  et  aiiielioia  les 
divers  procèdes  d'é«onoiiiie  rurale  el  dn- 
lueaticpie  en  usage  de  miu  tetiqts.  <Jiirl- 
ques  années  api c<«,  il  parcoiiiutla  iVtiin- 
sule  ibcritpie,  la  (•.iule,  l'Italie  et  la 
(•lece,  plusieurs  provint  e«  del'Asif  Mi- 
Drure,  particulu  renient  L  (Muie  el  1,1 
Svrie.  Il  \il  aus^i  Irsiotrsde  rAlVi'iue 
medilerraiièeiiiie,  pi  lUt  ip-ileiiirnl  li  1 4  ii- 
vîniiis  de(!.irlha;;e,  atîu  d  %  suivre  p.is  .: 
pav  les  travaux  agricules  ili'i  l'ilv  par  .M.i- 
goii  tUu4  •iMi  Ii'titr  U'ti^nt  uldtit  vu  l!H 
livret,  au  iii4iiu«irit  aiiuv<^ph«*  du  \\\r\ 
les  RouiÉiins  rendu  eut  autant  d  litiinieiir 
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vint  eDsuiteyComme  enxja  proi 
mes,  l'an  de  Rome  C7U.  Il  rrt 
suite  dans  sa  |»atrie  et  de  la  vint 
Rome,  |Mmr  y  rédiger  son  cru 
noniie  ruiale  et  s'eutuurer  de 
lumières  que  le  vol  de^  aigles 
a\ait  reunies  dans  celte  vieille  i 
monde. 

Son  traité  a  fxmr  titre  /)'-  / 
il  e»t  précède  d*uue  préface  da 
Coluinella,  aprè»  avoir  rap|tel« 
temps  de  la  preinièie  des  ^t  iri: 
avoir  jeté  un  coup  d'«L*il  r.ip) 
honneurs  rendu»  autrefois  au  < 
habile,  dt'plore  l'état  d'a^iliss 
depuis  les  dernicre»  journées 
publique,  l'agriculture  est  Im 
«vois  partout,  dit -il,  de»  e 
I  veiles    aux    rhéteurs,  a  1 1  il 

•  musique,  incme  au\  s^ltimb^ 

■  cui»inieis  ,  les  l»arbiers  S4iiit 
I  un    tolère  des  maisons  iiiUu 

■  jeux  et  tous  les  \ii  esa;tirenl 
«  imprudente;  tandis  que  |miu 

>  feitilise  la  terre,  il  n\  a  rit  ii. 
"  ni  ek'\e»,  ni  juslii  «•  ni  pri»te< 
<i  le/.-\oiis  bâtir?  \ous  a\e/  .i  i 
■'  des  architectes  ;  \Mule/-\uus 

■  has.inls  dr   la  iiiei  ?  %ntis  tn 

•  tout  de»  conslriicifur^;  mais 

■  \oiis  tirer  piirti  de  \iilre  lien 
liorer  le»  proi  edi'^  iini  smi* 

>  mal   «'iileiiilus,  X(i«m   ne  iriii 
t  giiiilrs  ni  ^l'uv  i|iii   \uUs  I  itii, 

■  Kl  SI  je  iiir  pl.iiiiH  de  i  •■  iiii-|i 
parle  aussitôt  de  la  stcnlit**  a 
sol  ;    l'un   \a    |Ui<|u'a    iiir   ili 

'  terii|ier:il(|ie  actuelle  i*sl  «  |i, 
«  iliiil  e^l  plus  près  de  %i}Us  ,  ù 
leiii|iiiraiiii!  l'or,  au  lieti  de  i 
les  raiiip.i,;ne^,  •pii  nourrisse 
le*,  fst  ^i'(e  A  pleiiit's  mains 
la  dt'liaiii  lie,  aux  exaition»  I 
niiiii  rxp"iience,  reprenez  1 
de  la  thaï  rue  et  vuu»  me 
I  lire/  !  • 

Ijii.iuil  on  pense,  en  i-tlet«>) 
lire^  s«-ii|f :iii>(il  sepiiiii!  l.uî 
N'ir^ili*.  nii  ptiiirr^it  doui-i  d« 
driii  i>  si  pfonipie,  »i  loinji'cte 
tultiiir,  SI  Ttiii  ne  sasait  loi 
srii'iii  e-v  1*1  U's  art»  de«  lirieiit  «u 

d'I     il'-*jliùt«lllt*.      t.<    iNTui^Ill      > 

qu'aa&Uiiicu&  livra5ib)lUiu,ciquide-  i  prend  U  plume,  il  persuade  < 
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fai  IpH  lei  BomaÎDs  mnx  mstiques 


Soi  bailé  d*a§ricalture  est  composé 
it  11  livra.  Dans  le  premier  ii  indique 
[•^  doit  être  celui  qui  veut  se  livrer 
: ipécalatioDS  rurales,  les  conditions 
\fitm  donuioe  doit  offrir  et  les  distri- 
qu'il  faut  lui  imposer.  Admet- 
(ooles  les  choses  comme  elles  ont 
d'être,  Columella  examine  dans 
iMoood  livre  la  meilleure  destination 
le  partie  du  domaine;  il  traite  des 
i,des  semences,  des  engrais,  de 
ollnre  des  champs  et  des  prés ,  et  dit 
it  on  doit  en  récolter  les  pro- 
ie troisième  et  le  quatrième  sont 
aux  vignobles;    les   conseils 
IdoDoe  sont  encore  en  grande  partie 
qa'il  importe  de  faire  entendre  aux 
jaloux  d*obtenir  de  leurs  ceps 
produits  de  haute  qualité.  La  cul- 
:de  l'olivier  et  du  cotise  font  le  sujet 
idoqnième  livre:  Columella  s'étend  en 
lier  sur  ce  dernier  arbuste,  qu'il 
I  très  utile  aux  bestiaux  de  toute  es- 
aÎDsi  qu'aux  abeilles.  L'auteur  de 
larticlea  démontré,  dans  un  mémoire 
ttriostitot  en  1814,  qu'il  s'agit  ici  de 
faux  ébénier  (  cytisus  laburnum  ) , 
100  pas  de  la  luzerne  arborescente 
ica^o  arborea)j  comme  le  veulent 
ceux  qui  ont  copié  Maranta  sans  le 
r.  Columella  parle  dans  les  sixième 
tMptième  livres  des  soins  à  donner  aux 
lux  domestiques,   qu'il  considère 
départageant  les  travaux  et  les  pei- 
do  cultivateur  (  le  bœuf,  le  cheval , 
le  mulet  ) ,  comme  destinés  à  aug- 
itcr  les  ressources  de  la  maison  ru- 
;la  brebis,  la  chèvre,  le  porc),  ou 
employés  à  la  garde  de  la  maison  et 
troupeaux  (  le  chien  ).  Le  huitième  et 
laennème  sont  consacrés  à  l'éducation 
l*i oiseaux  de  basse-cour,  à  l'entretien 
i*iaBimaux  qu'on  élève  dans  les  parcs 
"^  aux    soins  à    donner  aux   abeilles. 
^ttt  à  la   culture  des  jardins   que  le 
■bène  livre  est  destiné  :  il  est  écrit  en 
:  %kOii  voit  que  l'auteur  s'y  abandonne 
-■itt  goûts  de  prédilection  ;  il  traite  son 
'^jct  avec  délices  et  d'inspiration.  On  y 
tlHTe souvent  des  images  poétiques  d'un 
^leclégtDt,  animé ,  tout  à  la  fois,  grâ- 
ce plein  de  verve.  (Noos  eo  posaé« 


dons  une  heureuse  traduction  en  yen  par 
Hérissant.)  Les  57  chapitres  du  onzième 
livre  et  le  douzième  entrent  dans  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  de  l'économie  ru- 
rale. Enfin,  dans  le  treizième  et  dernier, 
que  l'on  est  habitué  a  donner  comme  un 
appendice  ou  comme  un  traité  séparé , 
quoiqu'il  fasse  partie  intégrante  de  l'œu- 
vre, Columella  s'occupe  de  la  culture 
des  arbres  forestiers  et  à  fruits. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  traité  d'agricul- 
ture de  Columella  est  un  des  plus  com- 
plets et  des  plus  curieux  que  l'antiquité 
nous  ait  transmis.  Toutes  les  parties  en 
sont  largement  coordonnées ,  les  précep- 
tes excellens  et  tous  l'expression  d'une 
ame  pure,  indépendante,  amie  des  hom- 
mes, sans  cesse  occupée  de  leurs  pre- 
miers intérêts.  Un  style  toujours  soutenu 
le  fait  lire  avec  plaisir  et  profit,  même 
lorsqu'il  descend  aux  opérations  les  plus 
ordinaires  de   la   vie  rurale.   L'édition 
princeps  in-folio,  très  rare  et  d'une  fort 
bonne  exécution,  date  de  1472;  elle  a 
paru  à  Venise  par  les  soins  de  Colucio,  et 
est  sortie  des  presses  de  Nicolas  Janson  , 
Français  d'origine.  La  seconde,  égale- 
ment in-folio,  est  de  1482;  elle  a  été 
imprimée  à  Reggio  de  Lombardie  :  c'est 
une  belle  copie  de  l'édition  princeps.  La 
première  édition  donnée  par  les  Aides 
est  de  1514  et  petit  in  4^;  celle  de  Ro- 
bert Etienne  de  1543,  in -4%  avec  des 
notes  de  Pierre  Vetlori  de  Florence.  Les 
deux  éditions  les  plus  généralement  re- 
cherchées et  en    même  temps  les  plus 
classiques  sont  celles  de  Mathieu  Gesner 
publiée  à  Leipzig,  d'abord  en  1735,  puis 
en  1773,  in- 4^,  et  celle  de  Schneider, 
imprimée  dans  la  même  ville  en  1794- 
1797,  in-8®.  La  plupart  de  ces  éditions 
(contiennent  en  outre  les  traités  d'agricul- 
ture deCaton,  de  Varron  et  de  Palladius. 

Columella  a  été  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  par  Claude  Cote- 
reau  :  publiée  à  Paris  en  1551,  in-4^ , 
cette  traduction  ,  revue  dans  la  même 
année  par  Jean  Thierry  de  Beauvoisis , 
a  été  réimprimée  en  1552,  in-4^;  elle 
est  préférable  à  celle  de  Saboureux  , 
Paris,  1771.11  en  existe  une  traduction 
anglaise  datée  de  Londres,  1745,  in-4^, 
et  deux  italiennes:  la  première  imprimée 
à  Venise  en  1793,  in-S®,  est  due  à  Giaa 
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GiroUmo  Pagaoî  ;  la  tecondey  beaucoup  i  1747,  iD-8^);  de  Earici  (ave 


plut  estimée,  publiée  à  VéroDe  en  1808, 
iD-4^,  est  due  à  Del  Beoe. 

Plusieurs  botanistes  ont  voulu  consa- 
crer un  (çenre  de  plantes  à  la  mémoire 
de  Columella.  Loureiro  lui  avait  dédié 
un  cissus  appelé  dans  la  Cochinchine 
cay rai  ifntg  ;  JàCi\uin  unesynanthéréedu 
cap  de  Bonne-£spérance  ;  mais  ces  deux 
plantes  ont  été  changées.  Ruiz  et  Pavon 
furent  plus  heureux  :  leur  miu/nrlit'u , 
originaire  des  environs  de  Quito ,  a  priri 
place  dans  la  diandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  personées,  auprès  du 
genre  caicmiana.  C'est  Vahl  qui  lui  a 
imposé  le  nom  de  coiu/tirlita,  pour  dis- 
tinguer la  plante  péruvienne  de  Tnrgane 
▼égéial  appelé  coiii/nriif^  que  Ton  remar- 
que sur  les  mousses  et  dans  les  fruits  sets 
des  ombellilères,  des  euphorbiacéeSyetc. 

A.  T.  u.  B. 

COLURES,  nom  de  deux  grands  cer> 
des  de  la  sphère  terrestre  qu'on  suppose 
s'entrecouper  k  an);les  droits  aux  pôles 
du  monde;  Tnn  passe  par  les  points 
solsticiaux,  Tautre  par  les  points  équi- 
noxiaux,  et  ils  sont  perpendiculaires  l'un 
à  l'autre  ainsi  qu'il  l'éipiateur.  f'oyrz 
SPH»aB.  X. 

€OU*THrS,  poètr  grec,  natif  de 
Lycopolis  dan»  la  Thebaîde,  tlurissait 
vers  la  fin  du  v*  »iècle,  sous  l'empereur 
Anastasr  le  Silenliaire.  Nous  n*a%ons  ni 
son  poème  des  Ctihtinnuitfue.%,  en  6  li- 
vres, ni  ses  PrrstifUt's,  ni  ses  AYrt*»***,  en 
vers;  mais  c'est  à  lui  que  l'on  attribue 
le  poème  de  l* Entè\'i'mvnt  d'Urlrnr.  (!e 
morceau  est  loin  dVire  un  titre  de  gloire: 
si  la  versification  ne  manque  pas  d'une 
certaine  élégance,  en  revanche  partout 
on  sent  le  (»edantiNme  et  la  froideur  d'uu 
poète  etr  n^er  à  la  véritable  p<iesic. 
L Knli's emvnt  ti'HtU nr  n'eut  d'un  bout 
a  Tautre  qu'un  calque  p<ile  et  terne  de 
I  ep«»pee  homérique.  Keirouve  a  Otrante 
parle  cardinal  Bes^jrinn,  ce  poème  a  ete 
imprimé,  pour  la  l"  foi»,  rhe/  len  Alde^, 
a  la  suite  de  Trvphiodore  et  de  Quiiilun 
deSm\me,  Veni»e,  »ansdate  vert  1^0.»  , 
in  H",  et  a  reparu  dan«i  Ir»  Ptt'lt  %  hr- 
n.t*fitft  lie  Ut  C«ffrr,d'Ktienne,cl  dan»  Ir 
C'trjiU*  ftitrear.  f^nt-f.  de  («enève,  3  %ul. 
in-fol. ,  Itill.  Lei  meilleures  édition» 
acini  celles  de  Lenaep    ^  Lcuwardcn  , 


suite  du  Pitttus  d'ArisCopha 
berg,  1776,  io-8»);  de  Bek 
1816,  grand  in-8%  de  Ju 
1823, in  8»). On  a  dn  poème 
une  traduction  française,  pai 
1742,  in- 12,  avec  notca. 

GOLZAT.  Dans  qnelqu 
celte  espèce  de  chou,  que  le 
appellent  hrassica  campfst 
cherchée  pour  former  des  \ 
inentanêes  et  servir  de  fouri 
aux  bêtes  à  grosses  cornes; 
la  cultive  comme  plante  olc 
c'est  particulièrement  lous 
rap|>ort  qu'elle  mérite,  de 
propriétaires  ruraux, une  att 
ii|iè<'iale. 

i'ne  terre  profonde,  bi 
fumée  raisonnablement ,  et 
de  conserver  lonj;-temps  un 
d'humidité,  est  le  lit  que 
col/at  |>our  y  asseoir  sa  ra«-ii 
fusi forme,  garnie  d'un  chev 
Là,  il  prend  son  entier  devel 
fournit  d'abondantes  n-^^li 
fatiguer  le  sol,  ainsi  que  V 
cultivateurs  de  cabmei  ou  < 
lui  donne  plus  qu'il  n'en  i 
végétaux  (|tii  luisurcedeni  v 
nombreux  éléniens  de  prov 
semé  deux  années  de  suiie  d 
champ,  au  lieu  de  ramelion 
riore  d'une  manière  ft>rt  ser 
quatre  années  révolues  et 
tait  précéder  par  une  ,:ramii 
sur  ravons  ou  plancher  plate 
et  ce  qui  vaudrait  miruv,  i 
plaiiloir  dans  des  |M>tiU*s  n 
,1  Va  houe;  car  le  cot/at  a  I 
semé  «  lair,  surtout  si  l'on  v 
1rs  Irais  du  repii{iiaee  ri  di 
du  bina;:e.  Kn  tuniani  lru| 
drait  beaucoup  de  trutllrs,  ci 
il  rsl  vrai,  profiter  pnur  1 
niaiv  aiift«i  plus  tard  lurt  pei 

1^  recolle  fie  celte  ^raii 
1.»  juin  au  l''  juillet;  elle 
l'-tre  laite  peu  d'tnstaiii  avar 
maturiié,  m<»menl  ou  les  sili 
et  dispersent  la  semence;  i 
mrme  la  perte  asseï  com 
detiiniinrnl  totiv  les  oiseau 
par  l'habitude  ou  ils  so»C 
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Uê  «Ikj  de  s*eiD|Mirer 

ikpiiMi  L'intU  dc  le  ]        fmYormble 

kvéeollfl  ctt  le         D,de  trois  à 

tJMm,  el  le  soir  aepois  six  heures 

Mildoee. 
■leesbtt  résiste  an  hivers  les  plus 
i;  il  D*en  a  pu  gelé  un  seul  pied, 
daes  les  TsUées  exposées  directe- 
SB  TCDt  du  nord-est,  durant  les 
extrêmes  de  1789,  de  1830  et 
illM.  U  a  de  plus  TavanUge  d'être 
ri  des  grandes  sécheresses  de  Tété; 
Éalon  il  est  mûr  et  en  pleine  récolte: 
la  redoute  réellement  qu'au  mois 
quand,  prêt  à  décorer  ses  grappes 
I  et  terminales  de  fleurs  jaunâtres, 
on  grand  effort  de  végétation; 
ce  moment  décisif  la  pluie  lui 
indispensable  pour  l'accomplir 
iL  L'eau  manquant   alors  au 
de  la  racine ,  les  grappes  se  déve- 
■al,  restent  grêles,  courtes,  peu 
ei  les  graines  qu'elles  produi- 
isatrouTant  mal  nourries  avorteront 
la  plupart,  tandis  que  les  autres  se- 
(d'un  maigre  rapport, 
ooonait  deux  variétés  du  colzat  : 
hâtive,  à  fleurs  blanches,  se  sème 
Iprialeaps  et  se  récolte  en  automne  ; 
tardive,  à  fleurs  jaunes,  se  met  en 
à  la   mi -juin,  passe  l'hiver  sans 
et  se  récolte  à  la  fin  du  printemps 


•  la  culture  du  colzat  est  une  des  bases 
I  la  richesse  de  nos  départemens  du 
pd  et  de  la  Somme;  son  huile  est  dé- 
iMe  quand  la  plante  est  tenue  sur  un 
iconvenable;  elle  jaunit  promptement 
Ktad  la  terre  est  trop  grasse,  argileuse 
^qa'dle  retient  l'eau.  Les  soins  que  le 
Wl  exige  jusqu'à  l'époque  de  la  matu- 
Kiontpeu  nombreux  et  jamais  donnés 
Wement.  La  graine  se  vanne  comme 
'lié  et  se  garde  difficilement;  il  faut  la 
Me  en  nature  ou  se  hâter  d'en  ex- 
Mr  rhuile.  Le  tourteau  restant  après 
khaction  est  une  excellente  nourriture 
tor  les  bestiaux;  on  le  leur  sert  en 
^*  A.  T.  D.  B. 

COMBAT.  Les  combats  sont  des  ac- 
M  partielles  engagées ,  souvent  inopi- 
■CBt,  entre  deux  fractions  d'armées 
li  ou  moins  considérables;  ils  exigent 
les    mêmes    soins,   les 
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mêmes  précautions  que  les  batailles 
{vox,).*En  général, dit  Feuqaièrea,  le 
«  dessein  de  combaitre  doit  toiyourt  être 
«  pris  librement;  on  ne  doit  jamab  s'y 
«  laisser  forcer  par  sa  faute.  »  Il  veoc 
qu'un  chef  d'armée  choisisse  des  circon- 
stances favorables  pour  livrer  des  com- 
bats qui,  multipliés,  valent  bien  le  fruit 
d'une  bataille,  dont,  après  tout,  l'événe- 
ment  est  toujours  incertain.  Le  maré> 
chai  de  Saxe  est  du  même  avis;  il  exprime 
son  opinion  avec  cette  rudesse  et  cette 
simplicité  de  langage  qui  lui  sont  si 
familières  :  «  Je  ne  suis  point,  dit -il, 
«  pour  les  batailles,  surtout  au  oommen- 
«  cément  d'une  guerre;  je  suis  persuadé 
«  qu'un  habile  général  pourrait  faire  la 
«  guerre  toute  sa  vie  sans  s'y  voir  obli- 
«  gé  :  il  faut  donner  de  fréquens  com- 
«  bats,  et  fondre,  pour  ainsi  dire,  l'en- 
«  nemi  petit  à  petit ,  après  quoi  il  est 
«  obligé  de  se  cacher.  » 

Les  combats  heureux  exercent  et  en- 
hardissent les  soldats,  comme  les  revers 
les  fatiguent  et  les  découragent.  Il  faut 
donc  ne  pas  engager  légèrement  un  com- 
bat sans  en  avoir  calculé  les  chances ,  et 
sans  s'être,  pour  ainsi  dire,  assuré  d'a- 
vance un  résultat  favorable.  Des  avan- 
tages successifs  ,  obtenus  dans  plusieurs 
de  ces  actions  partielles,  peuvent  déter- 
miner un  général  à  livrer  à  un  ennemi 
déjà  fatigué  de  ces  échecs   une  bataille 
dont  l'issue  aurait  de  graves  conséquen- 
ces. L'histoire  nous  offre  des  exemples 
de  combats  non  moins  sanglans  que  des 
batailles,   entre  autres    le   combat  de 
Voërden  en  Hollande,  livré  en  1672  par 
le  maréchal  de  Luxembourg  au  prince 
d'Orange,  pour   secourir  la  place  de 
Voërden  que  ce  prince  voulait  attaquer. 
Après  une  lutte  des  plus  acharnées  qui 
dura  cinq  heures  au  moins,  les  Hollan- 
dais furent  repoussés  avec  une  perte  de 
6,000  hommes  tués  ou  pris,  de  beaucoup 
d'officiers  principaux  et  de  leur  artille- 
rie. Les  Français  perdirent  ^^SOO  hom- 
mes,sur  5,000  avec  lesquels  le  maréchal 
avait  engagé  l'action.  Le  combat  de  Se- 
nef,en  1674,  est  encore  plus  remarqua- 
ble; il  dura  16  heures  et  coûta  la  vie  à  36 
ou  27,000  hommes.  Dans  ces  deux  com- 
bats si  fameux ,  on  voit  les  deux  géné- 
raux français  |  Luxembourg  diA%\«  yc^^ 
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mier,  Condé  dans  le  second ,  saisir  ha- 
bilement au  milieu  de  la  lutte  les  cir- 
constances qui  leur  sont  faTorables ,  et 
mettre  a  profit  les  fautes  de  leur  ennemi, 
Tun  a?ec  cette  sagesse  qui  tempéra  tou- 
jours son  audace,  l'autre  avec  ce  coup 
d*œil  rapide  et  cette  ardeur  impétueuse 
qu'il  a  montrés  dans  tout  le  cours  de  sa 
glorieuse  carrière. 

Les  combats  offrent  peu  de  prise  aux 
chances  du  hasard ,  à  ces  événemens 
impré%'U9  qui  échappent  à  la  plus  habile 
perspicacité  sur  la  vaste  étendue  d'un 
champ  de  bataille.  Là,  le  général  le  plus 
expérimenté  ne  peut  pas  découvrir  tou- 
tes les  difficultés  que  présente  le  terrain, 
toutes  les  manœuvres  de  l'ennemi ,  toutes 
les  évolutions  même  des  différens  corps 
sous  ses  ordres.  I>es  chefs  de  corps,  sé- 
parés du  général  en  chef  par  des  distan- 
ces assez  considérables ,  ne  pouvant  pas 
toujours  recevoir  ses  ordres  en  temps 
opportun,  tout  en  cherchant  à  les  devi- 
ner ,  sont  quelquefois  exposés  à  contra- 
rier ses  combinaisons.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  dans  les  combats  :  tout  se  passe 
le  plus  ordinairement  sous  les  yeux  de 
celui  qui  commande  ;  il  voit  tous  les  mou- 
vemcns  de  ses  troupes  ainsi  que  ceux  de 
rcnnemi;  il  arrête  en  conséquence  ses 
dispositions;  il  donne  directement  ses 
ordres;  et  les  succès  qu'il  obtient  sont 
d'.iutant  plus  glorieux  qu'ils  lui  appar- 
tiennent entièrement. 

Le  théâtre  df  s  combats  présentant  or- 
dinairement beaucoup  moins  d'étendue 
que  celui  des  batailles,  il  est  plus  facile 
aux  généraux  c|ui  les  livrent  d'embras- 
ser à  la  fois  les  avantagea  et  les  incon- 
véniens  des  localités ,  de  juger  et  de  ré- 
gler \c%  mouvemens  de  leurs  troupes. 
Aussi  est-ce  dans  ces  actions  que  la  plu- 
part de  nos  généraux  ont  commencé  à 
montrer  leurs  talens  et  à  déployer  les 
ressources  de  leur  génie.  C-tk. 

COMBAT  DE  TAUREAUX ,  vor. 
Tau»h/hjx.  Combat  de  coqs,  ifojr.  Coq. 

COMBAT  JUDICIAIRE.  Il  ne  faut 
pas  trop  s'étonner  qu'à  une  époque  où 
la  force  matérielle  était  le  seul  droit 
bien  reconnu ,  où  tous  les  codes  se  ré- 
duisaient à  quelques  lois  éparses,  con- 
tradictoires et  mal  observées,  nos  ancé- 
U«,  tout  guerriers  et  encore  demi-bar- 


cou 

baresy  aient  po  remettre  an  tott  é 
armes  la  punition  d'un  crime  on  le  «■ 
pie  jugement  d'une  cause  dvile.  il 
avait  au  fond  de  cette  atminihé  ^ 
nous  révolte  à  juste  titre ,  quelque  cha 
de  respectable  dans  cette  foi  mffe  i 
grossière  de  nos  afeux,  ferroeineat  p« 
suadés  que  Dieu  ferait  plutôt  un  Hiin 
cle  que  de  laisser  succomber  on  ioM 
cent;  d'ailleurs,  comme  oo  l'a  déjà  n 
marqué  avant  nous,  suivant  l'opiM 
d'un  peuple  brave  et  religieux,  le  en 
rage  qui  faisait  triompher  dans  une  lefl 
sembable  excluait  tous  les  vices  hoi 
teux  qui  accompagnent  d'ordinaire  I 
lâcheté;  le  coupable  devait  craiedf 
surtout  d'avoir  Dieu  pour  juge,  taedi 
que  celui  qui  avait  bon  droit  sentait  fk 
cela  même  redoubler  ses  forces. 

Les  mêmes  motifs  avaient  donnéniii 
sauce  aux  épreuves  on  ordalies ,  qe't 
appela  aussi,  comme  les  doeb  jodiciain 
\t%jttgemcns  de  Dieu,  Ces  épreuves p 
le  feu,  l'eau  bouillante,  la  croix,  de 
auxquelles  furent  soumises  parfois  é 
personnes  du  plus  haut  rang,  avaifl 
cessé  peu  après  le  règne  de  CharleM 
gne  *,  C'est  depuis  cette  époque ,  OM 
surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié d 
XII*  siècle,  que  nous  voyons  se  nak 
plier  les  duels  judiciaires ,  dont  Torigii 
remonte  beaucoup  plus  haut.  «Suivai 
Montesquieu ,  on  peut  trouver  cbei  I 
Germains  et  cher,  les  Francs-Saliew 
nos  ancêtres,  les  premières  traces  < 
cette  coutume  barbare;  elle  est  exprt 
sèment  indiquée  dans  le  Code  bourgs 
gnon  dit  la  loi  Gomhette,  comme  se 
moyen  d'éviter  les  abus  qui  naisse 
d'un  parjure  facile  et  impuni. 

L'établissement  de  la  chevalerie  I 
très  favorable  à  cette  manière  expéditi 
de  juger;  et  l'on  confit  que  des  hoi 
mes  qui  avaient  sans  cesse  les  arma 
la  main  trouvassent  tout  simple  de  i 
employer  comme  arjcument,  pour  tra 
cher  des  questions  qu'il  eût  été  plosdi 
ficile  de  dénouer.  Ces  sortes  de  jogems 
étaient  d'ailleurs  snns  appel ,  et ,  de  pli 
on  ne  pouvait  être  provoqué  une  seras 
fois  pour  la  même  cause.  Aussi  l'usi 

(*)  Dans  (1rs  assoniMrcs  tenam  par  re  pili 
la  nation  demaiiHi  ri  obtint  le  rvtiitliuCTBcat 
oombat.(£iprftr  d9t  ha,  1. 11,  ch.  16,  éd  de  174! 
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liUil'il  promplement  daDS  toute 
ftf  surtout  en  Allemagne ,  en 
e,  en  Àonlelerre  et  en  Italie.  On 
éMchez  nous  jnaqu'à  accorder  le 
I  poor  une  dette»  et  il  fut  néce«- 
lesUtiier  que  cette  dette  ne  pour^ 
tut-dessous  de  13  deniers.  Dans 
es  provinces,  le  juge  lui-même 
BBitodait  une  partie  pouvait  Tap- 
D  combat ,  si  elle  refusait  de  se 
tre  àsa  décision  ;  mais  il  pouvait 
isoa  tour,  être  appelé  pour  faux 
it 

r  bien  juger  une  institution ,  il 
«porter  aux  motifs  et  aux  temps 
U  fait  édore.  Notre  législation , 
ite  aujourd'hui,  était  alors  un 
le  confus  des  lois  bourguignonnes 
ociens  codes  salien  et  ripuaire  y 
ymp  de  cas  étaient  restés  impré- 
siyeta  de  querelles  naissaient  à 
Qstant  entre  deux  seigneurs  voi- 
querelles  devenaient  des  guér- 
ie peuple  payait  les  frais  de 
r  et  de  son  sang.  "Ne  semblait-il 
juste  qu'ils  s*exposassent  seuls 
ices  d'un  combat  où  ils  étaient 
hissés  ?  Daiu  cette  manière  de 
différend ,  la  raison  avait  sans 
le  plaindre  9  mais  l'humanité  dut 
beaucoup.  C'est  ainsi  que  l'on 
n  pas  justifier  assurément  y  mais 
r  cette  déplorablecoutume;  d'ail- 
imme  l'observe  l'illustre  auteur 
)rit  tics  lois  :  «  De  même  qu'il  y 
icoup  de  choses  sages  qui  sont 
i  d'une  maoière  très  folle,  il  y  a 
des  folies  qui  sont  conduites 
niaoière  très  sage.  »  Or,  en  ad- 
une  fois  le  principe,  on  verra 
es  les  précautions  étaient  prises 
les  cas  prévus  pour  qu'il  n'en 
|ue  le  moins  d'inconvéniens  pos- 

nbat,  en  effet,  ne  pouvait  avoir 
s  lorsqu'il  s'agissait  de  crimes 
Bt  la  peine  de  mort,  qui  ne 
t  être  prouvés  par  témoins ,  et 
s'élevait  de  violentes  présomp^ 
itre  l'accusé.  Les  personnes  au- 
le  21  ans  et  au-delà  de  60,  les 
les  malades  et  infirmes  étaient 
I  du  combat ,  et  pouvaient ,  de 
ne  les  ijammes,  présenter  des 


5)  COM 

champions  {vqy,).  Le  duel ,  ao  surplus  | 
était  accordé  eptre  des  parties  de  condi- 
tions différentes;  seulement,  si  un  cbevtt- 
valier  provoquait  un  serf  ou  un  vilain,  il 
devait  combattre  avec  les  armes  de  celui- 
ci  ,  c'est-à-dire  avec  l'écu ,  le  bâton  et  le 
vêtement  de  cuir;  mais  si  le  vilain  était 
demandeur^le  chevalier  gardait  ses  avan- 
tages, et  pouvait  combattre  à  cheval  et 
complètement  armé. 

Suivant  ce  qui  se  trouve  rapporté  dans 
le  vieux  Coutumier  de  Normandie,  copié 
par  Pasquier  (et  qui  date  à  peu  près  du 
règne  de  saint  Louis),  et,  presque  dans 
les  mêmes  termes,  aux  Assises  de  Jérusa- 
lem ,  et  aux  Coutumes  de  Beauvoisis  re* 
cueillies  par  fieauoianoir,  les  deux  par- 
ties entre  lesquelles  le  combat  pouvait 
être  adjugé  se  présentaient  devant  le 
comte  ou  seigneur.  Là ,  après  avoir  ex-* 
posé  ses  griefs,  le  plaignant  jetait  son 
gage:  c'était  d'ordinaire  un  gant  on  pat* 
telet  que  l'adversaire  devait  nunasaer 
aussitôt  et  échanger  contre  le  aie»^ 
comme  preuve  qu'il  acceptait  le  déê^ 
Tous  deux  étaient  alors  condoitp  4ii9# 
la  prison  seigneuriale  et  retenus  jot: 
qu'au  jour  fixé  pour  le  combat  ;  à  moins 
que  des  gens  de  bien  ne  répondissent 
d'eux ,  sous  les  peines  encourues  par  le 
délit  en  question  :  c'est  ce  qu'on  npn* 
mait  la  vive  prison. 

Au  jour  assis  à  faire  la  hataiUe^  les 
combatla os,  accompagnés  d'un  prélrfi.et 
de  leurs  parrains  ou  répondans ,  se  pré- 
sentaient dans  la  lice,  à  cheval  et  tont 
armés,  les  glaives  au  poings  épées  et 
dagues  ceintes.  Tous  deux  alors  se  met- 
taient à  genoux,  et,  tenant  leurs  mains 
entrelacées,  chacun  jurait  à  son  tour 
sur  la  croix  et  sur  le  Te  igitur^  que  lui 
seul  avait  bon  droit  et  que  son  advef^ 
saire  était  faux  et  déloyal  ;  il  affirmait 
eo  outre  qu'il  ne  portait  sur  lui  aucun 
charme  ni  sortilège.  Ensuite  on  publiait 
aux  quatre  coins  de  la  lice  le  comman- 
dement exprès  de  se  tenir  assis,  de  gar- 
der le  plus  profond  silence,  de  ne  faire 
aucun  geste  ni  cri  qui  pût  encourager 
les  combattans ,  le  tout  sous  peine  de 
la  perte  d'un  membre  et  mémedelatie. 
Les  parens  des  deux  parties  devaient  se 
retirer  aussitàt;  alors,  et  après  avoir 
mesuré  à  chaoun  ègjsUnitni  le  champ  ^ 
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îe  vent  et  le  soleil ^  le  maréchal  du  camp 
criait  par  trois  fois  comme  aux  tournois: 
«  Laissez -les  aller!  »  et  la  lutte  s*eoga- 
geait.  Elle  n'avait  lieu  d'ordinaire  qu'à 
midi  an  plus  tdt,  et  ne  pouvait  durer  que 
jusqu'à  ce  que  les  étoiles  apparussent 
au  ciel.  Si  le  défendeur  s'était  soutenu 
jusque  là  »  il  obtenait  gain  de  cause.  Le 
chevalier  qui  succombait ,  soit  qu'il  fût 
mort  ou  seulement  blessé,  était  traîné 
hors  du  camp;  ses  aiguillettes  étaient 
coupées  et  son  harnais  jeté  pièce  à  pièce 
parmi  les  lices.  Son  cheval  et  ses  armes 
appartenaient  au  maréchal  et  aux  juges 
du  camp;  quelquefois  même ,  comme  en 
Normandie,  le  vaincu  était  pendu  ou 
brûlé,  suivant  le  délit,  ainsi  que  la  par- 
tie qu^il  avait  défendue. 

Ces  formalités  sont  encore  indiquées 
à  pen  près  de  la  même  manière  dans 
l'ordonnance  de Philippe-le-Bel  de  1806, 
dont  le  précieux  manuscrit,  conservé  à 
la  bibliothèque  royale  (  déjà  connu  par 
les  publications  de  Savaron  et  par  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  nos  rois),  a  été 
récemment  reproduit, avec  une  heureuse 
fidélité ,  par  les  soins  éclairés  de  M.  Cra- 
pelet,  sous  le  titre  de  Cérémonies  des 
gages  de  bataille.  On  voit  par  les  con- 
sidérans  de  cette  ordonnance  que  le  roi 
ne  fit  qu'à  regret  cette  concession  à  la 
tyrannie  d*unc  vieille  coutume ,  et  parce 
que  des  malfaiteurs  s'étaient  prévalus  de 
son  abolition.  (On  le  confit  d'autant 
mieux  que  ce  même  prince  avait  déjà 
défendu  le  combat  par  une  autre  or- 
donnance de  1 303 ,  et  qu'il  s'était  op- 
posé ,  quoique  sans  succès ,  au  duel  des 
sires  d*Uarcourt  et  de  Tancarville.  )  Il 
ne  permet  du  reste  le  combat  que  dans 
certains  cas,  qui  sont  ceux  d'homicide ^ 
trahison ,  maléfices  et  violence  [excepté 
larrecin) ,  de  quoi  peinne  de  mort  se 
deust  ensuir. 

On  vient  de  voir  que  Philippe-le-Bel 
avait  cherché  à  abolir  cette  déplorable 
coutume.  Elle  fut ,  dès  le  principe,  ana- 
thématisée  par  rÉglise;en  855,  un  con- 
cile de  Valence  avait  excommunié  celui 
qui  tuait  son  adversaire ,  et  le  corps  de 
celui-ci  devait  être  privé  de  la  sépulture 
chrétienne.  Toutefois,  les  ecclésiastiques 
I        m       s  ordonnèrent  plus  d'une  fois 

>     MC  dans  leur  domaine,  comme 


seigneurs  hauts-jnstîciert.  Loait-l«4irM 
accorda  ce  droit  atix  religieux  6e  Saint- 
Maur-les-fossés  ;  il  y  avait  même  ém 
messes  pour  le  duel,  missœ pro ducBo ^ 
et  plusieurs  anciens  titres  en  font  men- 
tion. 

Dès  le  commencement  do  xni*  siècle 
on  avait  réduit  le  nombre  des  causes  qui 
pouvaient  être  décidées  par  le  duel  judi- 
ciaire :  en  causes  qui  se  peuvent promver^ 
dit  l'ancienne  coutume  de  Béant,  n'y  a 
pas  lieu  à  combat.  On  admettait  voloo- 
tiers  la  conciliation  au  moment  du  com* 
bat ,  et  même  quelquefois  après  les  pre- 
miers coups ,  appelés  les  eomps-ie-roj; 
mais  une  fois  le  gant  jeté,  il  y  avait  fica 
à  une  amende  au  préjudice  des  dan 
parties,  qui  se  versait  dans  le  trésor  di 
comte  cm  duc. 

Ce  fut,  comme  on  sait,  à  saint  Loob 
que  Ton  dut  l'abolition  de  cette  eouta- 
me ,  ainsi  que  le  montrent  ses  ÉtabùS' 
mens  et  surtout  son  ordonnance  céicbfv 
de  1960.  Ce  prince  si  sage  et  si  édairC; 
véritable  prodige  pour  son  temps ,  y  sab- 
stitua  la  preuve  par  témoins;  mais  il  as 
put  opérer  cette  réforme  que  dans  Its 
terres  de  son  domaine,  et  encore  u't 
eut-elle  que  bien  peu  d'effet,  puisque, 
comme  nous  l'avons  dît ,  Phi  lippe- le-Bd 
se  vit  obligé,  moins  de  50  ans  après,  de 
permettre  le  duel  dans  certains  cas.  Il 
fut  de  nouveau  proscrit  en  IStS;  être 
qui  montre   combien   ce  funeste   abus 
était  difficile  à  détruire,  c'est  qu'après 
ces  défenses  tant  de  fois  renouvelées ,  le 
parlement  de  Paris  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d'ordonner  le  combat  dans  le  cé- 
lèbre procès  du  sire  «le  Carrouge  et  do 
malheureux  Legrix  (1386).  Ce  fut  enfin 
le   dernier  exemple   de   ce  genre,  du 
moins  parmi  nous;  car  le  duel  judiciairr 
s'est  conservé  beaucoup  plus  tard  dans 
le  reste  de  TEurope.  En  Angleterre ,  psr 
exemple,  il  n'a  été  aboli   que  de  nos 
jours,  à  la  suite  d*un  procès  où  le  com- 
bat avait  été  ordonné  (à  la  vérité,  sans 
aucun  effet)  pour  cause  d'assassinat.  #V>f. 
Combat  siTfouLixa  et  DrtL.    C  N.  A. 

COMBAT  NAVAL.  Le  caHînal  de 
Richelieu ,  en  parlant  de  l'empire  de  b 
mer  dans  son  testament  politique,  dit: 
«  Les  vieux  titres  de  cette  dominaliea 
«  sont  la  force  et  non  la  rniaon.  »  là 
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«Ta  tt  *""'—*"*  M  raît-elle 

italqBe  parle  08  r  c'est  poar 
■bel  que  le  eunue  militaire  est 
ée  :  toat  doit  donc  coocourir  à  ce 
lae  rermeinent  des  bâti  mens  de 
!.  Domier  eu  senrice  des  armes 
le  grandes  facilités,  tel  est,  en  dé- 
fi, le  problème  à  résoudre  dans  la 
BGlîoii  et  Torganisation  intérieure 
rire  armé.  Nos  devanciers,  depuis 
siècle,  en  ont  long-temps  cherché 
lloo  que  les  modernes  ont  trouvée, 
de  nombreux  essais  et  de  longs 
emens.  Quand  on  a  vu  notre  vais- 
trois  ponts  le  Montebclio*^  si 
ire|  si  dégagé  dans  ses  batteries  , 
I  disposé  pour  le  passage  et  la  diti- 
ion  des  poudres,  on  peut  croire 
en  de  mieux  n*est  possible  à  faire 
l'accomplissement  de  ce  premier 
svoirs  de  rofTicier  de  combat  :  prê- 
te bâtiment  à  se  présenter  convc- 
lient  devant  l'ennemi. 
pération  qui  précède  le  combat  est 
nie-bas  {yoy,) ,  auquel  on  procède 
&t  qu*on  aperçoit  un  ennemi  avec 
I  on  juge  qu'il  peut  être  prudent 
rieuxdese  mesurer.  Car  le  com- 
*c^st  pas  toujours  raisonnable,  cl 
ay-Trouin  ,  clans  ses  Mcnwirrs  , 
iifessc  comme  d'une  faute  réclic 
;ré  la  brillante  issue  qu\uit  cette 
*  oii  son  courage  décida  pres()ue  en 
icur  une  question  que  le  nombre 
circonstances  avaient  si  nettement 
contre  lui) ,  de  s'être  laissé  aller  à 
;luosité  de  la  jeunesse  dans  son 
it  conlrc  le  Monck  et  VA^cnturc 
1. 

mbattrc  toutes  les  fois  qu'il  est 
de,  c'est  le  devoir  du  marin  inili- 
combattre  à  propos,  c'est-à-dire 
a%oir  pris  ses  mesures,  sans  avoir 
aissé  à  son  adversaire  le  temps  de 
jrendre  les  siennes,  c'est  riiabilelé 
inbattant.  A  la  mer,  il  v  a  den  rir> 
inces  favorables  ou  filcheuscs  qu'il 
avoir  apprécier  pour  les  éviter  ou 
^en  faire  un  moven;  la  force  relali\c 

irné  en  18I4  au  port  deTiinlnn.  Il  porte 
nnni.  0«t  tur  crt  admirable  ii.ivirr  Je 
'  (|iie  M.  Itf  fine  d*Or1r;int  a  purgé  nn  t\\\A- 
le  en  drcembra  1835,  à  ton  retour  de 
ni. 
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de  manoBtwre  {voy*  ces  mots)  qn'onl  les 
vaisseaux  que  l'on  commande ,  le  direc- 
tion des  courana  et  l'heure  des  marées , 
si  l'on  n'est  pas  bien  éloigné  des  côtes , 
les  vents  surtout,  sont  les  choses  impor- 
tantes dont  il  faut  tenir  compte,  et  dont 
on  s'est  toujours  inquiété  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nous.  Autrefois,  dans  les  com- 
bats de  bâlimens  légers,  on  se  disputait 
l'avantage  du  soleil  et  du  vent  :  aujour- 
d'hui on  prend  le  soleil  comme  il  est , 
parce  que  ses  rayons,  qui  ne  sont  plus 
réfléchis  par  des  armures  de  fer,  n*é' 
blouissent  point  les  regards;  mais  on 
tient  à  avoir  le  dessus  du  vent,  c'est-à- 
dire  à  être  au  vent  de  son  adversaire , 
dont  on  peut  se  tenir  ainsi  à  distance  , 
quand  on  est  trop  incommodé  de  ses 
coups,  et  sur  lequel  on  peut  laisser  arri- 
ver pour  aller  à  l'abordage  {voy.y 

Dans  les  combats  d'escadre  à  escadre, 
de  division  à  division ,  le  général  ou  le 
commandant  supérieur  a  des  droits  qu'on 
ne  peut  guère  mentionner  que  dans  un 
traité  spécial  sur  la  matière;  ces  devoirs 
sont  écrits  dans  l'histoire  qui  a  d'im- 
posantes leçons  et  de  nobles  exemples  à 
offrir  aux  chefs  d'escadres,  dans  les  or- 
donnances où  Ton  a  formulé  en  règles 
les  hautes  prescriptions  de  la  prudence 
et  de  l'honneur;  enfin  dans  les  traités  de 
la  tacli()He  navale  yvoj.)^o\ï  se  trouvent 
les  préceptes  des  grandes  évolutions,  ap- 
puyés sur  une  théorie  mathématique , 
dont  l'expéiience  des  grands  hommes  de 
mer  est  venue,  depuis  deux  siècles,  ap- 
puyer les  vérités  rigoureuses. 

Le  combat  livré  entre  deux  armées 
navales,  grande  réunion  de  vaisseaux  do 
ligne,  partagés  d'ordinaire  en  trois  es- 
cadres, qui  se  subdivisent  elles-mêmes 
en  divisions,  prend  le  titre  de  bataille. 
On  pourrait  dire  de  Tourville  qu'il 
était  uu  amiral  de  batailles,  de  Jean 
Ttart  ri  de  Duguay-Trouin  qu'ils  étaient 
de  grands  officiers  de  ctmibats. 

Le  combat  naval  a  dû  varier  suivant 
les  formes  du  vaisseau  et  son  arme- 
ment. Les  progrès  de  l'art  marquent  les 
grandes  périodes  de  la  navigation  et  de 
la  guerre  navale.  Tant  que  les  vaisseaux 
longs  des  Romains  et  des  peuples  navi- 
guans  qui  ont  hérité  de  leurs  bdtimens  à 
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ëperoDS,  à  rames,  à  tours  sur  la  poupe 
et  la  proue,  n'ont  été  munis  que  d'ar- 
chers ,  d'arbalétriers ,  de  soldats  maniant 
la  javeline  et  le  sabre,  le  combat  a  dû 
différer  beaucoup  de  celui  que  se  sont 
livrés  les  bâtimcns  de  guerre  depuis  le 
XY^  siècle,  qui  avait  garni  de  canons  et  de 
mousqueterie  les  flancs  et  les  hune8(i;o/.} 
du  navire  armé.  En  effet,  il  n'y  a  pres- 
que plus  rien  eu  de  commun  entre  l'ac- 
tion navale  antique  et  du  moyeu-âge  et 
celle  quia  suivi  l'application  de  l'arliU 
lerie  à  la  marine  militaire.  Les  galères 
inférieures  avaient  seules  gardé  au 
XYiii*  siècle  les  anciens  principes  d'at- 
taque et  de  défense,  malgré  leurs  canons 
placés  au-dessus  du  rostre  ou  éperon , 
dont  elles  frappaient  leurs  ennemis  à 
l'abordage.  Le  vaisseau  a  présenté  son 
travers  (son  côté) ,  et  il  a  commencé  par 
désemparer  son  adversaire  de  ses  mats  , 
de  ses  voiles,  par  le  battre  comme  la 
iiiuraille  d'une  place  forte,  à  fleur  d'eau 
et  à  hauteur  de  batteries,  pour  le  faire 
couler  et  lui  tuer  le  plus  grand  nombre 
|K)ssible  de  défenseurs.  L'abordage  est 
de%'enu  un  moyen  extrême,  sauf  cepen- 
dant la  volonté  intrépide  des  capitaines 
qui  y  pour  en  finir  plus  vite  et  pour 
ménager  le  navire  qu'ils  espèrent  pren- 
dre et  réarmer  après  l'avoir  fait  attc- 
rir  dans  un  port ,  commencent  par 
aborder  l'ennemi,  et  renouvellent,  avec 
des  armes  différentes,  l'action  des  com- 
battans  antiques  sur  les  vaisseaux  car- 
tha^inois,  grecs  et  romains. 

Toutes  les  ruses,  toutes  les  manœuvres 
(|u'on  jieut  mettre  en  usage  et  qu'on  a 
employées  dès  l'origine  des  guerres  na- 
vales pour  surprendre  des  vaisseaux , 
les  attaquer,  les  détruire,  seraient  lon- 
gues à  énumérer,  depuis  celles  qu'a  re- 
cueillies Frontin  dans  ses  Str/ittigrmrs 
jusqu'à  celles  (]u'on  lit  dans  l'histoire  un 
pou  fantastique  des  pirates.  Il  y  ;iurait 
des  traits  bien  curieux  à  citer,  mais  cela 
nous  mènerait  trop  loin;  nous  n'entre- 
prendrons pas  non  plus  d'ênuinérer  les 
célèbres  batailles  et  combats  navals  que 
les  annales  des  peuples  maritimes  ont 
enregistrés  :  elles  auront  chacune  leur 
pagi»  dans  celle  KucycIopéJie. 

DansladrrnièrefMierre  maritime,  celle 


ne  fut  pas  heureuse  aax  batailles ,  H  les 
raisons  de  cette  infériorité  seraient  fa- 
ciles à  donner,  si  beaucoup  d'amoan- 
propres  survivans  ne  commandaient  pas 
ù  riiistorien    des  égards  dont   la    mort 
seule    affranchit    tout-à-fait.  Dans   les 
combats   particuliers,  notre  marine  fat 
plus  habile  et  plus  glorieuse;  et  si 
ne  pouvons  trouver  de  compenstti' 
politiques  entre  nos  grands  désastres  cf 
nos  avantages ,  nous  y  devons  puiser  an 
moins  cette  consolation,  que  ce  n'est  pas 
de  courage  qu'ont  manqué  nos  marins. 
Dans  les  batailles  navales,  après  les 
premières  manœuvres  et  le  premier  en- 
gagement tout  dégénère  en  roml«atsu 
peu    généraux   et  en   combats  parties 
liers.  La  mort  du  F^efigritr,  au  13  prai- 
rial, est  la  fin  généreuse  d'un  beaucom* 
bat  dans  la  bataille  à  laquelle  assistiÉ 
Jean-Ron-Saint-André.     Les    défensci 
des   vaisseaux  /r  Rrdnutablr  et  rintr^ 
pi  (le  sont  des  combats,  admirables  et  cnn- 
solans  épisodes  de  la  triste  journée  de 
Trafalgar.  On  pourrait   citer  plus  d'an 
exemple  encore  de  ces  grands  combats 
dans  les  batailles  les  plus  fâcheuses  poor 
la  France. 

Quoique  le  combat  naval  soit  essenlir^ 
lemen  t  une  lutte  entre  bâti  mens  degiierre, 
(|uelqiiefois  cependant  les  vaissramonlà 
se  battre  contre  des  forts,  (tour  prm- 
dre  une  ville,  comme  fil  à  Rio-Janciro 
l'escadre  de  Duguay-Trouin,  le  11  sep- 
tembre 1711;  pour  détruire  une  plarc 
forte  (|ui  sert  d'asile  à  des  ennemis  ((u'oa 
veut  affaiblir  tout  d'un  coup,  comme 
firent  à  Alger,  en  juin  1682,  le«  once 
vaisseaux  de  guerre,  les  quinze  galères* 
les  trois  brûlots  et  les  cin(|  galioles  à 
bombes  de  Renau  d'Eliçagaray  que  Dn- 
quesne  y  conduisit;  pour  faire  une  di- 
version, quand  une  escadre  agit  de  con- 
cert avec  une  armée  débarquée ,  comme 
firent  contre  les  batteries  d'Alger  les 
vaî'iseaux  de  M.  l'amiral  Diiperré  en 
juin  1830;  pour  forcer  un  passage  et 
s'aller  établir  dans  un  port,  dans  nner^ 
vière  devant  une  ville,  dans  nn  intêrfl 
politique,  comme  il  arriva  de  rentrée 
du  Taî^e,  le  11  juillet  1881 ,  à  l'escadrr 
de  M.  le  vice-amiral  Roussîo. 

Les  batailles,  les  combats  ne  se  livrent 


le  la  révolu  lion  et  de  l'empire,  la  France  |  pas  tous  sous  voiles  :  il  y  en  a  qui  m 
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i  Tncrey  les  deux  enoemis  em- 
wf,)V\kn  devant  Tautre;  la  ba- 
iNivarin  est  de  ce  nombre.  Il  y 
mm  ou  TuD  des  combatlans  est 
t  et  reçoit  le  combat  que  lui  ap- 
I  idKrersaîre  à  la  voile  :  Aboukir 
xcfflpie  que  dous  regrettoos  de 
lit  que  nous  choisissons,  parce 
lecteurs  peuvent  recourir  à  Tar- 
a  été  consacré  à  cette  affaire,  et 
\  ensuite  dans  la  notice  sur 
i'iigalliers.  A.  J-L. 

UT  SINGULIER.  Il  existe 
rence  notable  et  qu'il  importe 
quer,  entre  le  combat  judiciaire 
xlui  dont  nous  avons  à  parler  ici. 
le  le  duel  judiciaire  (qui  n*avait 
itre  deux  individus  seulement) 
ré  ou  mènk%  ordonné  par  les 
l  les  parlemens  comme  moyen 
uer,  dans  une  cause  criminelle, 
d'avec  le  coupable,  le  combat 
ou  duel  privé  tLymit  pour  motif 
le  offense  personnelle  quelque- 
légère  (ou  plus  anciennement 
tlle  (le  nation  à  nation  ) ,  et  fut 
éprimé  par  les  ordonnances  les 
es.  Le  célèbre  combat  des  T/vn- 
li  qui  eut  lieu  en  1502  devant 
tre  1 1  Espagnols  et  1 1  Fran- 
nî  lesquels  se  trouvait  Bavard , 
:re  regardés  comme  des  duels, 
I  que  le  combat  du  mémeBayard 
itoroayor,  et  celui  de  MaroUes 
arivault,  qui  eut  lieu  devant 
jour  même  de  l'assassinat  de 
• 

emples  de  ces  duels  ne  sont  pas 
»  les  histoires  anciennes  :  Homè- 
le  et  la  Bible  en  offrent  un 
mbre.  D'un  autre  côté,  le  mot 
e  Thémistocle  prouve  que  chez 
iens  on  n'entendait  pas,  comme 
I,  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
nt  d'honneur. 

dans  les  temps  modernes  plu- 
emples  de  combats  singuliers 
eotre  des  souverains.  Sans  par- 
léfis  de  Pierre  d'Aragon  et  de 
l'Anjou,  d'Edouard  III  et  de 
de  Valois,  nous  nous  contente- 
appeler  ceux  de  François  I**"  et 
is-Quiot,  de  Tnrenne  et  de  l'é- 
alalio;  celai  que  Paul  I**;  empt^ 


reur  de  Russie,  donna  à  Pitt  et  à  d'au- 
tres ministres,  etc.  Aucun  de  ces  défis 
n'eut  de  résultat,  et  l'on  conçoit  qu'il 
ne  pouvait  guère  en  être  autrement. 

Quant  au  duel  entre  des  particuliers , 
il  est  digne  de  remarque  que  les  lois,  qui 
avaient  pu  mettre  fin  aux  combats  judi- 
ciaires, ou  du  moins  renfermer  dans  les 
bornes  les  plus  étroites  un  abus  qu'elles 
avaient  elles-mêmes  autorisé,  n'eurent 
plus  le  même  pouvoir  lorsqu'il  ne  fut 
question  que  de  querelles  infiniment 
moins  graves.  On  sait  à  quel  point  cette 
frénésie  fut  portée  sous  les  derniers  Va- 
lois, et  combien  de  sang  follement  pro- 
digué fut  répandu  sans  gloire  dans  les 
continuellesrenoontresde  la  Place- Royale 
et  du  Pré-aux-Clercs.  Cet  usage  barbare 
se  continua  malgré  les  édita  sévères  de 
Henri  IV et  de  Louis  XIII;  l'ordonnance 
de  Blois  avait  eu  vain  défendu  d'enregis- 
trer des  lettres  de  grâce  accordées  à  des 
duellistes,  quand  même  elles  seraient  si- 
gnées parle  roi.  Le  despotisme  même  da 
Louis  XIV  s'arrêta  devant  cet  obstacle; 
ce  prince,  sous  qui  tout  pliait ,  défendit 
en  vain  le  duel  par  plusieurs  ordonnan- 
ces, et  noumment  par  celle  de  1679. 
L'exécution  du  comte  de  Montmorency- 
Boutteville,  père  du  vainqueur  de  Ner- 
winde,  qui  avait  eu  lieu  sous  le  règne 
précédent ,  ne  rendit  les  duels  ni  moins 
fréquens  ni  moins  impunis,  parmi  cette 
noblesse  hautaine  et  vaillante,  nourrie 
dans  les  désordres  de  la  Fronde,  où  l'on 
avait  vu  jusqu'aux  dignitaires  de  l'Église 
se  distinguer  par  l'éclat  et  le  nombre  de 
leurs  duels.   Foy-,  cardinal  de  Retz. 

Dans  l'ordonnance  de  1679  que  nous 
venons  de  citer,  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  étaient  prononcées  contre 
ceux  qui  s'étaient  rendus  sur  le  terrain , 
quand  même  aucun  des  deux  n'aurait 
reçu  de  blessares  *.  Les  domestiques  qui 
avaient  porté  les  appels  étaient  condam- 
nés aux  galères.  Une  cour,  composée  à 
Paris  des  maréchaux  de  France,  et  en 
province  des  gouverneurs  et  des  lieulch- 
nans  des  maréchaux ,  était  instituée  seaa 
le  nom  de  tribunal  du  point  d'honnita* 
[voir  le  Misantlàrope ,  acte  2,  se.  yn)« 
C'était  devant  elle  que  devaient  être  par* 

(*)  Une  ordonnance  seonblable  avuU  M  rr&- 
dae  par  Gustave- A.do\pha ,  tqV  d«  Mièa.      V 
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téet  tontes  les  aITtiret  de  nature  à  ame- 
ner un  dael  ;  elle  prononçait  tant  appel , 
après  avoir  entendu  les  parties,  et  adju- 
geait à  roffensé  une  réparation  dont  il 
devait  se  tenir  content. 

Louis  XVI ,  à  son  sacre,  jura,  comme 
ravaient  fait  ses  prédécesseurs,  de  main- 
tenir les  édîts;  mais  ce  serment  n*eut  pas 
plus  d'effet  que  celui  un  peu  moins  hu- 
main que  prononçaient  nos  rois  dans  la 
même  circonstance,  d'exterminer  Thé- 
résie  par  tout  le  royaume.  La  manie  du 
duel  survécut  à  tant  de  vieilles  coutumes 
aujourd'hui  si  complètement  oubliées ,  à 
tel  point  que  l'on  vit,  peu  d'années  après, 
deux  princes  du  sang,  dont  l'un  était  frère 
du  roi,  mettre  l'épée  à  la  main  pour  une 
querelle  de  bal.  Koy.  Charles  X. 

Cette  manie  déplorable  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  à  la  vérité  bien  moins 
meurtrière  qu'auparavant  II  y  eut  très 
peu  de  duels  sous  l'empire ,  nos  jeiAes 
oiBciers  ayant  alors  un  meilleur  ussge  à 
laire  de  leur  temps  et  de  leur  épée.  De- 
puis 9  l'oisiveté  des  garnisons  pour  les 
militaires^  la  dissidence  des  opinions  po- 
litiques pour  les  autres  classes  de  la  so- 
ciété, ont  donné  lieu  à  ces  combats  trop 
nombreux  qu'on  cherche  à  déguiser  sous 
le  nom  de  rencontres,  et  contre  lesquels 
la  sévérité  de  la  loi  s'est  encore  armée 
tout  récemment  Mais,  comme  pour  mon  - 
trer  combien  cet  abus  déplorable  est  en- 
raciné dans  nos  moeurs,  nous  avons  vu 
des  légbUteurs  eux-mêmes,  à  peine  des- 
cendus de  la  tribune  ,  à  la  suite  d'une 
discussion  orageuse,  s'exposer  aux  chan- 
ces d'un  combat  oik  l'un  d'eux  a  si  triste- 
ment succombé,  et  donner  ainsi  une 
preuve  de  leur  soumission  à  ce  préjugé 
funeste  qu'ils  venaient  de  frapper  d'une 
juste  réprobation. 

Cest  au  mot  Duxl  que  cette  question 
sera  traitée  sons  le  point  de  vue  moral 
et  dans  ses  rapports  avec  le  christianis- 
ne.  C  N.  A. 

GOMBINAISOll  (chimie).  Les  corps 
siniples  ou  élémentaires  sont  rarement 
purs  et  isolés  «Uns  la  nature  :  ils  sont 
unis  à  d'autres  corps,  et  c'est  cette  union, 
qu'elle  se  soit  opérée  naturellement  ou 
qu'elle  ait  lien  dans  nos  laboratoires  par 
des  moyens  cbîmiquesy  que  l'on  nomoie 
combinaison. 


La  combinaison  diffère  da  m^ 
ce  que  deux  corps  mêlés  ensem 
vent  être  facilement  séparés 
moyens  mécaniques,  tandis  que, 
y  a  combinaison,  il  faut  pour  la 
employer  l'action  d'un  corps  qo 
de  tendance  à  s'unir  avec  l'un  à 
cipes  combinés  que  celui  qu' 
isoler.  Ces  décompositions  et  ce 
sons  nouvelles  s'opèrent  par  des 
tirés  de  la  loi  des  affinités  {voy. 

Chacun  des  corp  combinés  < 
perd  ses  caractères  particuliers  ; 
posé  qui  résulte  de  leur  combin 
participe  en  rien  des  propriétés  < 
cipes  composans.  Dans  le  sulfati 
gnésie  (sel  d'£psom),  on  cherclu 
nemeot  à  reconnaître  la  vertu  < 
ment  corrodante  de  l'acide ,  co 
propriétés  de  la  magnésie  qui  c 
à  le  former.  Aucune  force  mécaj 
pourrait  séparer  les  principes 
tuans  de  ce  sel  ;  mais  si,  dans  ui 
lution  de  sulfate  de  magnésie,  < 
une  dissolution  de  carbonate  de 
il  y  a  décompositions  et  comt 
nouvelles.  L'acide  sulfurique  s' 
potasse,  avec  laquelle  il  a  plus  d' 
la  magnésie  s'empare  de  Tacide  < 
que  et  se  précipite  en  état  de  a 
comme  étant  insoluble  dans  l'eai 

La  marche  de  la  nature  se  n 
par  une  suite  continuelle  de  déc 
lions  et  de  combinaisons;  ses 
d'exécution  sont  fondés  sur  l'afG 
les  (t)rps  ont  les  uns  pour  les  aut: 
degrés  difTérens.  C'est  à  cause  de 
quelques  philosophes  ont  pu 
pour  la  nature  elle-même  ceti 
féconde  en  résultats,  et  sans  laqi 
corps  toujours  stationnaires  n'of 
point  cette  étonnante  variété  di 
naisons  qui  frappent  nos  regard 
nous  font  admirer  les  œuvres  de 
tion.  1 

COMBINAISONS  (mathémi 
D'après  son  étymologie  (  hînat 
accoupler  avec),  ce  mot  design 
ment  la  réunion  par  couples  d'u 
bre  quelconque  d'objets;  mais  l'i 
a  donné  une  signiGcation  beaucc 
étendue,  puis«|U*il  sert  à  design 
les  arrangemens  ({ue  Ton  peut  fa 
un  nombre  donné  d'objets,  en  les 
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lé»  fOilwiMifaoifi,  ^^ — aqfift» 
Ira  Oftf  it  m^  r.  htê  oombi- 
li  tooc  fonÉéct  dct  mêmes  ob- 
li  ne  dificrent  entre  elles  que 
ees  oecQpéct  par  chaque  objet, 
nom  àt  permutations  ou  d*a/- 
•  Ainsi  rame^armey  ameraonî 
itatîons  des  lettres  Of  e,  ut,  r, 
es  trob  combinaisons  renfer- 
qoatre  lettres  et  ne  dilTirent 
»  qne  ptr  la  manière  dont  ces 
t  disposées.  Par  la  même  raison 
me  sont  aussi  des  permutations 
I  e,  /,  m,  r.  Les  combinaisons 
eut  entre  elles  par  quelques- 
ijets  qui  entrent  dans  leur  com- 
sans  que  Ton  ait  égard  aux 
1b  occupent,  portent  le  nom 
ts  dffférens:  ainsi  rame^  rime^ 
it  des  produits  dlfférens.  En 
lettre  a  est  remplacée  par  la 
Ds  la  seconde  combinaison,  et 
manque  dans  la  troisième.  Ro- 
que si  l'on  remplaçait  diacun 
Ms  mots  par  ses  permutations, 
lit  toujours  que  trois  produits 
puisque,  d'après  la  définition , 
sidère  dans  les  produits  difTé* 
es  objets  qui  entrent  dans  cha* 
linaison  indépendamment  des 
ms  différens  qu'ils  sont  suscep- 
prendre  dans  chaque  permuta- 
i  émir  et  arme  sont  deux  pro* 
h-ens,  identiques  avec  les  suî- 
\e  et  rime. 

mouilly  restreint  le  nom  de 
son  aux  seuls  produits  tUffé- 
Nisenre  le  nom  àt  permutation^ 
!  arrangement  et  que  nous  ap- 
ndnnaison. 

hrie  des  combinaisons  offre 
ilèmes  à  résoudre  :  1  ^  de  former 
nombre  donné  d*objels  toutes 
ioaisons  possibles  de  ces  objets 
groupes  qui  doivent  en  conte- 
■bre  déterminé;  3«de  trouver 
esMut  le  nombre  de  ces  com- 
mns  avoir  besoin  de  les  former. 
r  les  idées,  nous  allons  supposer 
thjets  que  Ton  doit  combiner 
kîtNS  dn  l'alphabet;  de  plus, 
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dam  toat  oa  qni  ^  suivre,  anot  Mppo» 
serons  qu'une  même  lettre  m  pent  «•* 
trer  qu*mie  seule  fois  dans  chaque  com- 
binaison :  ainsi ,  nous  pourrons  avoir  k 
combinaison  abe^  mais  nous  rejeteroaa. 
les  combinaisons  aaa,  aabf  abb,  ete. 

%?  Former  des  eombinaisons.  Soppc»- 
sona  qu'il  s'agisse  de  fonncr  toutes  léa 
combinaisons  deux  à  deux  des  quatre 
lettres  a,  ^,  c,  <f  :  si,  à  la  suite  de  ihau— < 
d'elles,  nous  écrivons  lestroisantres,  noua 
aurons  formé  toutes  ces  coanhinalaoM 
sans  répétition  on  osnîssion.  Ainsi  on  aim 

ab  ae  ad 

ba  bc  bd 

ea  eb  ed 

da  db  de 

En  effet,  il  n*y  a  pas  en  de  répétilh»,  cl 
cela  résulte  du  procédé  que  noua  smma 
suivi,  ayant  écrit  successivement  à  la 
suite  de  chaque  lettre  des  lettres  diffé- 
rentes. Il  n'y  a  point  eu  d'omission, 
une  combinaison  quelconque  de  ces  < 
tre  lettres  ne  pent  commencer  qtm  par 
l'une  d'elles  suivie  d'une  des  trôb  as- 
tres: il  résulte  donc  encore  du  procédé 
que  nous  avons  suivi  qu'il  n'y  a  pu  y  avoir 
aucune  omission.  Pour  former  les  eomt» 
binaisons  trois  à  trois  de  ces  quatre  le^ 
très,  il  faut  écrire  à  la  suite  de  chacnM 
d'elles  les  combinaisons  deux  à  deux  dea 
trois  autres.  On  démontre,  oonuneaoaa 
l'avons  fait  tout  à  l'heure,  qne  toutes  les 
combinaisons  trois  à  trois  ont  été  for- 
mées ssns  aucune  omission  ou  répétltiosi. 
Pour  obtenir  les  combinalsona  qaatra  à 
quatre  de  ces  quatre  lettres,  il  faudrait,  à 
la  suite  de  duicune  d'elles,  écrire  les  com* 
binaisons  trois  à  trois  des  trob  antres. 

Eu  généralisant  ce  procédé,  on  arrive 
à  la  Agie  suivante  :  pour  former  leé 
combinaisons  en  nombre  donné,  d'une 
quantité  quelconque  de  lettres,  il  fout, 
à  la  suite  de  chacune,  écrire  les  coml^- 
naisons  de  tontes  les  autres  lettres  as* 
semblées  en  groupes  qui  contiennent  une 
lettre  de  moins.  Nous  avons  appris  à  fbr» 
mer  les  combinaisons  deux  à  deux  d*un 
nombre queloompie  de  lettres;  il  est  alors 
facile  d'en  déduire  les  combinaisons  trob 
à  trois  de  ces  mêmes  lettres.  Connais- 
sant ces  defrtèrei^fafm(W%<%iaiuiiw<i 
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Itt  combiaalsou  quatre  à  quatre,  et  ainsi 
de  suite. 

Pour  former  toutes  les  permutations 
d'un  nombre  quelconque  de  lettres,  il 
faut,  à  la  suite  de  chacune  d'elle:^  écrire 
les  permutations  de  toutes  les  autres ,  et 
toutes  les  permutations  ont  été  formées. 
£o  effet,  pour  qu*uoe  permutation  com- 
mençant par  a  eût  été  omÎM^,  il  faudrait 
que  Ton  n'eût  pas  écrit  à  la  suite  de 
œUe  lettre  la  permutation  des  autres 
lettres  correspondant  à  la  permutation 
omise;  mais  cela  ne  peut  pas  être,  puis- 
que nous  avons  supposé  qu'un  avait  écrit 
à  la  suite  de  a  toutes  les  poriiiutations 
des  antres  lettres.  En  appliquant  le  même 
raisonnement  auK  permutations  qui  com- 
mencent par  chacune  des  autres  lettres  , 
on  verra  qu'aucune  de  ces  permutations 
n'a  été  omise  et  que  par  conséquent  toutes 
les  permutations  ont  été  formées.  La 
formation  des  permutations  d'un  nombre 
quelconque  de  lettres  dépend  par  cnn- 
aéqucnt  de  la  formation  de  celles  d'un 
sombre  de  lettres  moindre  d'une  unité. 
Si  donc  nous  connaissions  toutes  les  per- 
mutations d'un  nombre  quelconque  de 
lettres,  nous  pourrions  former  toutes  les 
permutations  possibles.  Dcu&  letti  es,  a 
et  6,  donnent  deux  permutations  au  vi  La; 
d'après  notre  règle,  nous  trou%oos  laci- 
lement  les  permutations  de  trois  lettres, 
Aff  ^9  ^f  qui  sont  abCf  acb^  bue,  ùca,  ntb, 
cba.  Connaissant  les  permutations  de 
trois  lettres,  noua  trouverons  celles  de 
qiutre  et  ainsi  de  suite. 

La  formation  des  produits  différens 
n'oflre  pas  plus  de  diftîcultés.  Ainsi  sup- 
posons qu'il  faille  former  les  produits 
différens  d'un  nombre  quelconque  de 
lettres  prises  quatre  à  quatie  :  nous  écri- 
rons à  U  suite  de  a  tous  les  produits 
dUfférens  des  autres  lettres  troi»  à  trois. 
fionà  aurons  formé  de  cette  manière  tous 
les  produits  différens  quatre  à  quatre 
«Uns  lesquels  doit  entrer  la  lettre  n.  Les 
produits  trois  à  trois  écrits  à  la  ftuitc  de 
a  étant  tons  dc%  pnniiuts  dtfft'rtHs^  il 
n'y  aura  aucune  répétition  ;  il  n'\  aura 
pas  non  plus  d'umi»sîun,  puisque  tous  les 
produits  difléreos  de  quatre  lettres,  dans 
lesquels  a  doit  entrer,  ne  peuvent  se 
composer  que  de  cette  lettre  et  de  trois 
qaclcooi|aci  dca  autree  l«Ur«a,  c'«l-à- 
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dire  d'un  des  prodniia  dilKnM 
trois  des  autres  IcCtrea.  Mais  I 
produits  ont  été  éirita  à  U  sni 
sans  exception:  il  n'a  donc  pn 
omission.  Les  autres  produis  € 
qui  restent  ne  doivent  plus  com 
aussi  écrirons-nous  à  la  suite  di 
les  produits  différens  trois  a  tn 
lesquels  a  n'entre  pas  ,  ci  nous 
trerons  de  la  même  manière  qn 
formé  tous  les  produits  difTéictt 
à  quatre  qui  doivent  contenir  b 
n'entre  pas.  De  même  on  écrira  a 
de  c  les  produits  ditférens  tron 
qui  ne  contiennent  ni  tf  ni  &  ;  a 
de  d  on  écrira  tous  les  prodnil 
rens  qui  ne  contiennent  ni  /i,ni^ 
ainsi  de  su i le.  La  fonnatiou  des  | 
ditférens  d'un  nombre  qucIcoB 
lettres  prises  en  nombre  donne 
de  la  formation  des  produits  d 
contenant  une  lettre  de  moins,  du 
bre  de  lettres  moindre  au»sid'um 
de  sorte  que  m  l'on  savait  fora 
les  produits  diïlerens  deux  a  dei 
nombre  donné  de  lettres ,  on  | 
fornter  tous  les  produits  dilfcreo 
cela  il  sulfit  d'écrire  à  la  suite  de  i 
les  lettres  qui  viennent  aprè»;  ai 
de  b  toute»  les  lettres  «|uisui%ent, 
du  reste.  Appliquons  cette  règle  a 
uiatioudesproduitsdificrens  dcni 
clés  lettres  a,  b,  r,  </,  r,  ^,  ^^  ;  n 
rons: 


ab  bc  cd  iie  ef  fy 
ac   btl  ce  dj  eg 
tid  inr  cj  ti^ 
av   bf  cg 
af  % 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer 
ehe  que  l'on  doit  sui%re  pour  loi 
produits  dillerens  quels  qu'ils  u 
3*^  J'ntuvrr  (e  nombtc  dc^  €**$ 
su/ti.  11  s'agit  de  déterminer  le 
de» couibiuaisoos  des  produits  d 
et  des  permutations  que  l'on  pcol 
avec  un  nombre  déterminé  de 
réunies  en  f(roupes  qui  n'en  cool 
qu'un  certain  nombre.  Ce  sevo 
blême  est  d'une  très  grande  imf 
à  caïue  d«  ses 
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ont  que  nous  ayoos  cinq  lellret 
ioer:  il  faul,  avons-Doas  dit,  pour 
îmê  ooBbîoaîsons  deax  à  deux 
uccestÎTement  à  la  saile  de  clu- 
trc  awlet  les  autres.  Nous  écri- 
i  qoetre  lettres  à  la  suite  de  <:ba- 
e  qui  nous  donne  4  X  ^  =  ^^ 
t  Dooilire  des  combinaisons  deux 
de  doq  lettres* 

les  oombinaisons  trois  à  trois,  il 
laoita  de  cftMU|ue  lettre,  écrire  les 
aîsoDS  deux  à  deux  des  autres.  Or 
xeoiple  ci -dessus,  il  faut  écrire  à  la 
m  chacune  des  cinq  lettres  les 
aisonadenx  à  dcnx  des  quatre  au- 
ri  sont  an  nombre  de  3X4=12; 
iséqnent  le  nombre  des  combinai- 
Msà  trois  de  cinq  lettres  sera  égale 
Fois  ce  nombre  ou  3  X  4  X  &  =  60. 
r  les  combinaisons  quatre  à  quatre 
écrire  à  la  suite  de  chaque  lettre 
diinaisoos  trois  à  trois  des  quatre 
qui  sont  au  nombre  de  2  X  3  X  4 
et  l'on  irouYe  en  dernier  résultat 
nombre  des  combinaisons  de  cinq 
quatre  à  quatre  est  2x3X4x5 
• 

•  aller  plus  loin ,  nous  dirons  que, 

ronger  le  nombre  des  combinai- 

loe  quantité  quelconque  d'objets 

icrire  sur  une  même  ligne  le  nom- 

représente  cette  quantité  autant 

{n*il  doit  entrer  d'objets  dans  les 

que  Ton  se  propose  de  former, 

fssoiis  de  cette  ligne  la  suite  natu- 

s  nombres  0,  1 ,  2 ,  3 ,  aussi  sur 

HDe  ligne ,  de  telle  sorte  que  cha- 

CCS  nombres  corresponde  à  Tun 

de  la  ligne  supérieure  ;  on  re- 

chaque  nombre  de  la  secoode 

cclni  qui  lui  correspond  dans  la 

V  ;  on  multipliera  les  restes  entre 

le  produit  sera  le  nombre  cher- 

ipJitpions  cette  règle  à  l'exemple 

:ède  et  nous  aurons  pour  les  corn- 

is  quatre  à  quatre 


4, 

0 


1 


4, 

2 


6    4    8    2 


5X4X3X2=120. 


Le  nombre  des  ambcs  déterminés  de  la 
loterie  seniy  d*après  notre  règle, 

90  90 
0     1 


90  89 
d'où  89X90  =  8010. 

Passons  actuellement  aux  permuta- 
tions.  Deux  lettres  donnent  degx  per- 
mutations ab  et  ba;  les  permutations  de 
trois  lettres  s'obtiennent  en  écrivant  à  la 
suite  de  chacune  les  permutations  des 
deux  autres;  leur  nombre  sera  donc 
3x2=1-6.  Les  permutations  de  quatre 
lettres  étant  formées  d'une  manière  ana- 
logue, leur  nombre  sera  égal  à  quatre  fois 
celui  des  permutations  de  trois  lettres  et 
par  conséquent  4  X  S  X  2  ^  24.  Par  la 
même  raison,  le  nombre  des  permutations 
de  cinq  lettres  est  5x4X3x2  =  120. 
En  continuant  de  la  sorte  on  arrive  à  la 
règle  suivante  :  pour  trouver  le  nombre 
des  permutations  d'un  nombre  d'objets, 
il  faut  former  le  produit  de  la  suite  na- 
turelle des  nombres  1,  2,  3,  4....  en 
s*arrêtant  à  celui  qui  indique  la  quantité 
d'objets  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
binaison. On  ajoute  ici  le  facteur  1 
pour  rendre  la  formule  symétrique;  mais 
ce  facteur  ne  change  rien  à  la  valeur  du 
produit.  Le  nombre  des  permutations  de 
dix  objets  est^  d'après  cette  règle: 

1X2X3X4X5X6X7X8X9X10 
=  362S800. 

Le  nombre  des  produits  différent 
n'est  pas  plus  difficile  à  trouver.  Suppo- 
sons  en  effet  qu'il  s'agisse  de  trouver  les 
produits  différens  d'un  nombre  donné 
de  lettres  combinées  cinq  à  cinq.  Si,  après 
avoir  formé  toutes  les  combinaisons  cinq 
à  cinq  de  ces  lettres,  nous  les  disposons 
en  tableau,  en  ayant  soin  d'écrire  dans 
une  même  colonne  toutes  les  combinai- 
sons qui  contiennent  les  mêmes  lettres 
sans  avoir  égard  aux  places  qu'elles  oc- 
cupent, chaque  colonne  différera  au 
moins  par  une  lettre  des  colonnes  voisi- 
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nêty  <t  par  eoDtéqaeot  contiendra  no  des 
prodaiu  difTérens  cinq  à  cinq  des  IcUret 
données,  el  le  nombre  des  colonnes  de 
noire  Ubieau  sera  égal  à  celui  des  pro- 
duits difTérens  cherchés.  Si  an  contraire 
nous  examinons  les  combinaisons  ren- 
fermées dans  une  même  colonne  «  noun 
verrons  qu'elles  sont  composées  des 
mêmes  lettres  et  qu'elles  ne  difTèrent  que 
par  l'arrangement  de  ces  lettres,  ou,  en 
d'autres  termes,  qu'elles  sont  les  permu- 
tations des  cinq  lettres  écrites  en  haut  de 
la  colonne;  tonles  les  combinaisons  cinq 
à  cinq  dts  lettres  données  ayant  été  for- 
mées, aucune  permutation  de  cinq  quel- 
conques des  lettres  données  n'aura  pu  être 
omise;  par  conséquent  le  nombre  des 
combinaisons  contenues  dans  chaque  co- 
lonne sera  égal  à  celui  des  permutations 
de  cinq  lettres,  et  le  nombre  total  des 
combinaisons  sera  égal  au  nombre  des 
colonnes,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
au  nombre  des  produits  difTérens  cinq  à 
cinq  des  lettres  données,  répété  autant  de 
fois  que  cinq  lettres  peuvent  admettre  de 
permutations.  Le  nombre  des  combinai- 
sons éunt  égal  a  celui  des  produits  dif- 
férens  multiplié  par  celui  des  permuta- 
tions, en  divisant  le  nombre  des  combi- 
naisons par  celui  des  permutations,  on 
trouve  le  nombre  des  produîu  difTérens. 
Nous  avons  dit  comment  on  obtenait  le 
nombre  des  combinaisons  et  des  permu- 
tations; le  problème  des  produits  dif- 
férens  est  donc  complètement  résolu. 
Appliquons  ceci  à  un  exemple  :  on  se 
propose  de  trouver  le  nombre  d'ambes 
indéterminés  que  peuvent  former  90  nu- 
méros. Comme  il  est  iodiTTérent  que  de 
deux  numéros  choisis  l'un  sorte  le  pre- 
mier ou  le  second,  que  Ton  ait,  par  exem- 
ple, 7  et  15  ou  15  et  7,  on  voit  que  ces 
sortes  d'ambes  doivent  être  rangés  dsns 
la  classe  des  produits  différens.  Il  faudra 
donc,d'apres  notre  règle,  diviser  le  nom- 
bre des  combinaisons  2  à  3  de  90  objets 
par  celui  des  permutations  de  driiv  ob- 
jets, ce  qui  donne 

^i^=4005.    ' 
Pour  les  ternes  indéterminés  on  tronte  : 


pour  les  quatemet  : 

-^^2^11  =  2555 19C 

La  théorie  des  combinaisons  i 
nombreuses  applications  dans  K 
rentes  branches  de  l'algèbre,  te 
la  théorie  des*  équations,  le  ca 
probabilités,  etc.  Les  jeux  de  ha 
loterie,  etc.,  sont  fondés  sur  celte 

La  théorie  des  combinaison 
quée  aux  lettres  d'un  mot  o 
phrase  fournit  le  logogryphe  « 
gramme  {voy,).  Ainsi  nous  aviN 
commencement  de  cet  article  qi 
donnait  les  différens  mots  armi 
mare,  La  phrase  frère  Jacques 
avait  pour  anagramme  :  c'est  te^ 
m*a  créé.  P. 

COMBLE,  réunion  de  piècei 
ou  en  fer  destinées  à  supporter  la 
ture  d'un  bâtiment,  he  comble  t^ 
verture  prennent  ensemble  le 
toit  ou  toiture  et  concourent  i 
deux  à  couvrir  un  édifice. 

Trois  objets  principaux  sont  l 
pris  en  considération  dans  la  o 
tion  d'un  comble  :  sa  pente  ou  i 
bure ,  qui  dérive  de  sa  haut 
formcj  sa  construction, 

Vitruve,  prenant  un  peu  set  e 
chez  les  Grecs,  prescrit  pour  la 
du  fronton  le  -^  de  la  longuea 
cymaise  qui  couronne  le  larmie 
dio   et  Scamoxzi  veulent  pour 
les  ^  de  la  base.  Cette  dernière 
tion  adoptée  assez  généralement 
est  un  peu  basse  pour  notre  c' 
avec  nos  matériaux  ordinaires. 

Dans  la  pente  d'un  comble 
doit  être  arbitraire  :  il  faut  co 
non-seulrment  le  climat,  mais  ef 
matériaux  qu'on  emploie  pour 
verture.  Sans  entrer  dans  unedi 
à  ce  sujet,  nous  dirons  qu'on 
généralement  en  France,  pour  la 
des  combles,  le  tiers  ou  le  qua 
largeur  du  bâtiment  mesurée  ext 
ment.  Cette  proportion  est  fort 
nable  pour  notre  climat,  avec  n 
vertnres  en  ardoises  et  en  tuilei 
pour  celles  en  tuiles  creuses,  -les 
leur  à  adopter,  parce  qu'une  pin 
pente  pourrait  faire  glisser  lee  t 
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piei  «I  faTsvce  d    i  réeoaltment    khofi  en  Riusie;  cette  tallcy  de  H'^IOda 

Urge  e  été  oonitruite  par  le  général  Fe- 


■  «'opira  avec  u  plot  grande 

«■■lei  dee  combles  sont  bien  ?ar 
Uee  sont  à  deux  pentes^  pjrami" 
amiqtiesj  en  berceau^  sphériquesg 
des  de  plusieurs  espèces,  tlà  la 
'tL  Cette  dernière  espèce  de  com- 
a  usitée  à  Paris,  présente  en  son 
m  trapèie  symétrique  surmonté 
îangle;  nous  ne  discuterons  pas 
les  avantages^  dépassés  de  beau- 
r  ses  défauts. 

harpeote  totale  d'un  comble  se 
e  toujours  de  plusieurs  parties 
s  nommées  fermes.  Les  oombi- 
des  pièces  qui  composent  chaque 
ont  nombreuses,  surtout  dans  les 
I  de  grande  portée,  qui  offrent 
éral  de  fortes  difGcultés  à  vain- 
pi'on  regarde  avec  raison  comme 
le  U  plus  importante  de  la  char- 

s  nous  bornerons  à  tracer  briève- 
la  composition  ordinaire  d'une 
de  comble  à  deux  pentes,  comme 
I  simple  et  le  plus  généralement 
rée.  Cette  ferme  se  compose  de 
lièces  de  bois  inclinées  [arbalé^ 
aasemblées  par  leurs  pieds  dans 
>utre  nommée  tirant^  qui  arrête 
ment,  et  par  le  haut  clans  une 
erticale,  le  pnincon.  Pour  enipê- 
?s  arbalétriers  de  fléchir,  on  y 
le  au  besoin  transversalement  un 
entrait  parallèle  au  tirant;  des 
^ches  appuyées  sur  le  poinçon  et 
arbalétriers  contrcbutent  encore 
rniers.  Les  fermes  se  placent  de 
l  pieds  de  distance  les  unes  des 
et  sont  réunies  par  des  pièces  Ion- 
lales  (pannes)  qui  reçoivent  les 
ns,  soutenus  aussi  dans  le  haut 
e  pièce  horizontale  a  ppeléefaita^e. 
sque  le  comble  n*a  qu'une  pente 
d  le  nom  d'appentis;  dans  ce  cas 
à  couvrir  des  constructions  ap- 
ï  contre  d'autres  bâti  mens. 
rime  comble  à  deux  pentes  d'une 
extraordinaire,  on  peut  citer  celui 
tnd  manège  de  Moscou,  construit 
général  de  Bétancourt,  et  celui  de 
e  d'exercice  du  ré(;iment  du  roi  de 
e,  dans  la  colonie  militaire  de  Vol- 


bre,  ingénieur  français.  Le  comble  du 
théâtre  d'Argentine  à  Rome  est  auui 
célèbre  par  la  simplicité  de  son  système 
et  sa  solidité. 

Nous  donnerons  maintenant  quelques 
détails  sur  les  systèmes  de  comble*  qui 
sortent  des  règles  communes.  £n  pre- 
mière ligne,  nous  décrirons  le  vieux,  uiais 
bon,  système  de  Philibert  Delorme, 
employé  toutefois  avant  cet  architecte  de 
Henri  II  dans  le  dôme  de  l'église  Délia 
Salute^  à  Venise.  Ce  système  se  com- 
pose de  planches  clouées  les  unes  sur  les 
autres  en  chevauchement^  c'est-à-dire  de 
manière  à  ce  que  le  joint  formé  par  la 
réunion  de  deux  planches  tombe  au  mi- 
lieu de  l'autre  planche,  sur  laquelle  les 
premières  sont  clouées,  et  ainsi  de  suite. 
Ces  espèces  de  ferme  sont  ensuite  taillées 
suivant  une  courbe  et  se  placent  de 
champ,  le  pied  appuyé  sur  une  fjlate-» 
Jormc'j  elles  sont  reliées  entre  elles  par 
des  entremisses  qui  les  traversent.  Le 
plus  grand  comble  de  ce  genre  qui  ait 
été  construit  est  celui  qui  couvrait  aulie- 
fuis  la  halle  au  blé  à  Paris  :  ce  comble, 
exécuté  par  MM.  Legrand  et  Mol i nos,  a 
été  incendié  et  remplacé,  comme  l'on  .sait, 
par  une  coupole  en  fer,  élevée  sur  les 
dessins  de  31.  Bellanger,  architecte. 

Un  système  tout  récent  et  qui  est  tout 
l'opposé  de  celui  de  Philibert  Delorme, 
est  le  système  du  colonel  £mv.  Cet  in- 
génieur  a  fait  paraître  en  1828  un  ou- 
vrage où  il  explique  en  détail  son  sys- 
tème, qui  consiste  en  madriers  longs  et 
étroits,  courbés  sur  leur  plat  et  super- 
posés les  uns  uux  autres  comme  les  feuil- 
les de  ressort  d'une  voiture.  Ces  feuilles 
o\\  madriers  ont  0™,  055  d'épaisseur, 
0*",13  de  largeur,  et  12  à  13  mètres  de 
longueur.  Toutes  les  fermes  (ou  arcs'  sont 
placées  à  9  mètres  de  dislance  l'une  de 
l'autre  et  maintenues  par  des  rnoiscs  hori- 
zontales et  des  moises  pendantes  qui  ten- 
dent au  centre.  Ce  système  est  surtout 
avantageux  pour  les  combles  d'une  grande 
portée,  et  sous  ce  rapport,  il  est  un  des 
plus  grands  perfeclionnemens  apportés 
de  nos  jours  à  l'art  de  la  charpente.  Un 
hangar,  à  Marac,  couvert  avec  ces  ma- 
driers courbés  de  plat,  a  20  mètres  de 
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lar^;  oa  naoége  à  Llboonie  a  91  inè« 
tret,  et  M.  Emy  a  fait  ploiiean  projets 
pour  des  combles  de  40  et  100  mètres 
de  largeur. 

ToQt-à-fait  analogae  an  système  du 
colonel  Emy  est  celui  de  M.  Holdsworth, 
auquel  la  société  d'eneouragement  pour 
rindustrie  à  Loadrcs  a  décerné,  il  y  a 
quelques  années,  la  grande  médaille  d'ar- 
gent Ce  système  consiste  en  courbes 
formées  par  des  poutrelles  dans  lesquelles 
on  donne  deux  trails  de  scie  dans  le  sens 
de  la  longueur,  et  jusqu'à  9  ou  8  pieds 
de  rextrémité.  Les  pièces  ainsi  préparées 
sont  ensuite  placées  dans  une  étuTe  rem* 
plie  de  vapeur;  elles  s*en  imprègnent  et 
deviennent  eatrémement  fletibles,  ce  qui 
permet  de  les  courber  avec  d*auiant  pins 
de  facilité,  que  les  deux  trails  de  scie 
ont  rendu  lenr  rigidité  trois  fois  moindre  ; 
après  la  courbure  donnée  on  kionlonne 
Tare.  Une  ferme  se  compose  de  deux 
arcs  assemblés  par  le  lias  dans  un  tirant 
et  dans  le  haut  sor  un  poinçon.  Deux 
arbalétriers  portent  tangenl^llement  sur 
ces  arcs  et  par  le  pied  sur  nn  blorhel, 
qui  lui-même  est  fixé  à  la  courbe  par  un 
lien  en  1er.  On  a  exérutô  à  Tendre!»  des 
combles  en  sapin  cintrés  de  la  sorte 
ayant    36   pieds  de  largeur  dans  oni- 


con 


Enfin  des  combles  s'exécutent  encore 
avec  des  bois  courts.  M.  Menjot  d*Kl- 
benne  a  fait  paraître  en  1H08  nn  petit 
ouvrage  intîluU:  MnyTHs  ttr  pt'rft'Ctinn- 
ner  irs  ttfitff  où  il  développe  le»  princ*i- 
pes  d'exécution  de  ce  genre  de  comble. 

Après  avoir  traité  des  ronibles  en  bois, 
il  nom  reste  à  dire  quelques  niol^  des 
combles  en  fer  fort  employés  de  nos  jours 
dans  les  monumens  publii*s  et  parfois 
dans  les  édifices  particuliers  d'une  cer- 
taine importance. 

I.es  combles  en  fer,  comme  ceux  en 
bois,  se  composent  de  pinsieur»  ferme»; 
rhaque  ferme  a  un  tirant  formé  de  deux 
élémeos  princtpaox,  un  arc  de  35  à  40 
centimètre»  de  flèche  «nivant  la  portée. 
i*t  une  corde  terminée  par  des  talons 
«■niitre  te«qnrls  butte  Parc;  rr»  deux  par- 
ités sont  entretenues  entre  elles  par  de» 
lie  114.  |>e  ce  tirant  partent  des  aiguiitrs 
%niiealr«  destinées  à  supporter  toutes 
les  piècca  qui  composent  la  partie  ram- 


pante du  comble  ec  ca  Mirt  cdl 
relient  tout  le  svatème. 

Ce  genre  de  constniction,  caf 
à  la  Bourse,  au  Fnbb-Eoyi 
Chambra  des  Dépotéi,  à  rOpén- 
que,  à  l'église  de  hi  Madrid 
ex  ti^êmemeat  dispendltoi,  pmq^ 
environ  quatre  et  cinq  fois  plut  i 
combles  en  bois;  néanmoins  I 
avouer  que  tout  nillie  en  sa  (a«ca 
les  monumens  qui  renferment  da 
précieux  comme  musée,  bîMîolbè^ 
Il  est  bien  de  se  servir  de  cnnv 
métalliques  avec  les  combles  en  hi 
qu'alors,  sons  un  an-le  de  95  à 
gré^,  14  à  16  kilogrammes  de  ft 
sent  par  mètre  carré  d'espace  r 
tandis  qu'en  employant  le  mode  i 
Palais-Royal,  lequel  consiste  s  I 
le  rampant  du  comble  a^ec  des  | 
terre,  et  à  clouer  ensuite  l'ardoiu 
enduit.  Il  faut  60  à  65  kitogr.  de 

On  a  auMi  eiêcuté  de»  cob 
foute  :  la  Belgique  en  offre  q 
exemples  dans  des  bilîmens  indh 
Une  ferme  en  fonte  est  formée  c 
nément  de  deux  pari tr»s^  met riq» 
la  ligne  de  ié|Miration  est  Hir  I' 
poinçon  ;  on  mpproi*he  res  deux  | 
dont  le  point  de  contact  e^t  par 
qtient  snr  le  pcinron,  et  c'e^l  tnr 
nier  que  se  fait  le  iMmlonneoM 
<leux  parties  qui  ainsi  n'en  font  ' 
Les  combles  (*n  fonte,  dont  n 
connaissons  pas  d'applirations  enl 
mériteraient  bit-n  de  fixer  l'aftew 
n4is  conMr  11  rieur».  Rien  ne  sen 
facile  que  de  les  former  de  pi 
pirres  d'assemlilafsr  boulonnées 
IiIp;  on  arriverait  ainsi  à  »e  prors 
toitures  solide^  pn^enf  ant  te  praa 
tff^e  de  l*inromlHfftibilité  et 
nioin»  cher  que  lorsqu'elles  n 
blies  en  fer  ft^rgé.  A^ 

COMBrSTIBLR.  A  l'article 
FAor.  on  a  %u  que  le  calorique  i 
loppe  plus  ou  moins  efficacemci 
fpi'il  est  en  contact  avrc  iH  corf 
autre  et  que,  selon  la  nature  de  c 
il  le  traverse  plu»  ou  moins  vin 
cet  article  nous  n'avons  à  nous  < 
que  des  matières  combustibles  q 
vrni  produire  de  la  chaleur.  IS 
Ions  les  examiner 
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his.  flt  pcoYcnt  tousi  tans  cicep- 
i,éln  «opioyét  «a  chaufTagey  mais 
au  ofire  des  difléreoces  coosidéra- 
i  poor  k  quantité  de  chaleur  produi- 
idflu  aa  nature  et  le  temps  qui  s'est 
rié  dapnia  qu'il  a  été  abattu.  C'est 
iqna  ka  boia  tendres,  tels  que  le  sa- 
la bouleau,  le  peuplier,  le  tremble , 
«t  rapidement  et  laissent  dans  le 
ier  un  cbarfaon  léger  qui  se  conserve 
,  landia  que  lea  bois  durs ,  tels  que 
ilne,  l'orme,  le  frêne,  elc,  s'enflam- 
t  difficilement,  brûlent  lentement  et 
bitent  une  braise  compacte  qui  se 
nme  avec  lenteur.  Aussi  chacun  de 
MHS  a-t-il  son  usage  particulier  dans 
rts. 

Ei  bob  récemment  abattus  renfer- 
;caTiron  en  eau  40  p.  100.  Sils  sont 
lés  à  l'air  pendant  un  an,  cette  pro- 
eo  n'est  plus  que  de  25  p.  100.  C'est 
nrs  une  perte  considérable  de  calori* 
|ne  celle  qui  provient  de  l'usage  du 
■onilléyCaron  conçoit  que  la  chaleur 
ojée  aeulement  à  vaporiser  l'eau 
naée  dans  le  bois  est  totalement 
■e  soit  poor  l'appartement,  soit  pour 
et  auquel  on  applique  le  combusti- 
^exemple, dans  les  fourneaux  des- 
à  cuire  la  porcelaine,  ou  il  faut  une 
nation  très  vive,  non-seulement  on 
cette  espèce  de  bois,  mais  on  a  soin 
ndre  celui  qu'on  veut  employer,  et 
t  sécher  par  la  chaleur  perdue  du 


a  a  remarqué  que  la  nature  des  1er- 
»dans  lesquels  les  bois  ont  crû  dé- 
inait  une  différence  sensible  dans  la 
ortion  des  cendres  provenant  de 
KÛa.  Cependant,  terme  moyen,  elle 
épasse  pas  4  p.  100. 
i  physique  a  trouvé  des  moyens  de 
irer  exactement  la  chaleur  produi- 
r  noa  combustibles.  Marcus  Bull, 
ford,  Hassenfratz  se  sont  livi-és  a 
xpériences  diverses.  Les  extrêmes 
Hia  sont  8300  à  3900  dont  la 
mat  est  $600  unités  de  chaleur  ponr 
Dgr.  de  chaque  bois.  On  a  remarqué 
ous  des  poids  égaux  les  bois  diffèrent 
,  que  la  chaleur  qu'ils  développent 
peu  près  proportionnelle  à  la  quAU- 
Ic  charbon  qu'ila  contiennent.  Péclet 
ouvé  que  la  chaleur  rayonnante  des 


bois  était  le  quart  de  celle  qui  eat  dé- 
veloppée par  ces  combustibles  ;  mais  ce 
rapport  augmente  lorsqu'on  brûle  de 
grandes  masses. 

Houilles  {y>oy.  ce  mol).  Elles  renfer-> 
ment  toutes  des  produits  huileux  et  ga- 
zeux ,  de  l'eau ,  et  un  résidu  de  charbon 
appelé  coke.  Les  quantités  relatives  de 
ces  divers  corps  que  peuvent  renfermer 
les  houilles  déterminent  leur  degré  de 
combustibilité  :  ainsi  les  bouilles  hfdro» 
gênées àonutïkX  une  flamme  longue  qui  les 
rend  propres  au  chauffage  des  fourneaux 
à  réverbères,  des  chaudières,  tandia  que 
les  houilles  dont  ou  obtient  du  ouke 
compact  fournissent  peu  de  flamme, 
comme  celle  de  Fresne  (  Nord  )•  Les 
houilles  grasses  sont  en  général  oollantca 
et  obstruent  facilement  lea  ouTerturea 
des  grilles.  Celles  qui  tombent  en  feuil- 
lets ont  les  mêmes  inconvéniena  et  août 
très  peu  économiques.  Les  Ugmites  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  certaines  houil* 
les  :  elles  ne  brûlent  qu'avec  difficulté  , 
donnent  peu  de  flamme  et  ne  se  consom- 
ment en  général  que  sur  les  localités. 

Tourbes  {voy,),  La  meilleure  eat  celle 
qui  provient  des  puits  profonds ,  parce 
que  sa  densité  est  plus  grande.  £lle  ne 
donne  que  7  à  8  p.  100  de  cendres.  Celle 
qui  provient  des  marais  est  la  plus  en 
usage.  Quoique  cette  tourbe  brûle  avec 
une  fumée  épaisse  et  développe  une  odeur 
désagréable,  on  l'emploie  avec  avantage 
pour  le  chauffage  des  chaudières  à  va- 
peur; il  est  même  des  localités  où  l'on 
s'en  sert  pour  le  pudiage  du  fer.  L'in- 
génieur M.  Garnier  a  fait  des  expé- 
riences qui  prouvent  qu'en  employant 
de  la  houille  des  environs  de  Beau- 
vais  pour  le  chauffage  d'une  machine  à 
vapeur,  le  chauffage  avec  la  tourbe  était 
au  chauffage  avec  la  houille  comme  t 
est  à  4.  Un  autre  ingénieur ,  M.  Lefroy, 
a  imaginé  des  foumeauj>fumtvoreSf  qui 
enlèvent  à  la  tourbe  son  odeur  et  qui  per« 
mettent  par  conséquent  de  généraliser 
l'usage  de  celle-ci. 

Les  trois  substances  que  nous  venons 
d'énumérer  produisent  des  charbons  qui 
sont  eux-mêmes  des  combustibles  ;  exa* 
minons  leurs  qualités. 

Ciiarbon  de  bois  {voy,).  Celui  qui  pro- 
vient de  la  dessiccation  du  boia  ranfenne 
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tiMte  la  i|«aDUté  de  otodres  qu'il  conle- 
naît  d  i|a*oii  évaliM  à  6  on  7  p.  100  dv 
poids  d«  08  oombufttilile.  Oo  ne  p«ot 
employer  le  charbon  de  boia  que  pour 
prodnire  de  la  chalenr  dans  un  espace 
peu  étendu.  Plus  il  est  dense  et  plus  t6c 
il  se  consume.  On  doit  préférer  ceux  qui 
brûlent  plus  lentemenL  II  est  très  essen- 
tiel de  disposer  ks  appareils  on  de  l'em- 
ployer de  manière  à  le  iûre  rayonner  » 
puisque  9  d'sprès  M.  Pédet,  sa  chaleur 
rayonnante  va  jusqu'à  7  de  la  quantité 
toule. 

Coke.  11  s*allume  difficilement  et  il  pro- 
duit une  haute  température  lorsqu'on  a 
soin  d'entrstenir  et  d'activer  sa  combus- 
tion par  UB  courant  d'air  bien  disposé. 
Dans  les  ateliers,  on  se  sert  à  cet  effet  de 
machines  souillantes.  Dans  le  chauffage 
domestique,  cm  commence  à  l'employer 
beaneoup;  mais  comme  presque  toujours 
il  répand  une  odeur  sulfuroose  et  que 
cette  odeur  ssisit  à  la  longue  les  meubles, 
il  y  a  beaucoup  de  salons  et  de  chambres 
à  coucher  d'où  il  est  esclu. 

Ckarbom  de  tourbe.  Ce  charbon  est 
léger  et  spongieux ,  et  renferme  18  a  30 
p.  100.  de  cendres.  Il  brûle  lentement  et 
coosenreson  volume.  Son  usage  est  avan- 
tageux, surtout  lorsqu'il  faut  une  chaleur 
douce  et  long-temp^  continuée. 

Les  briquettes  {voy.)^  formées  avec  la 
poussière  de  houille  et  de  coke  mêlée 
avec  un  peu  d'argile  délayée  dans  deTeau, 
sont  aussi  un  combustible  a  Tusage  de 
beaucoup  de  personnes.  La  chaleur  qu'el- 
les produisent  est  faible,  mais  économi- 
que. 

Il  est  d'autres  matières  qu'on  consi- 
dère aussi  comme  des  combustibles  :  ce 
sont  le  carbone,  l'hydrogène,  qui  déve- 
loppent en  brûlant  une  grande  quantité  de 
chalenr.Dans  réclairage.on  emploie  plus 
particulièrement  les  composés  gaxeux  for- 
més par  l'hydrogène;  et  pour  le  chauffage 
ce  simt  les  bois,  les  bouilles,  la  tourbe 
et  les  charbons  qui  en  proviennent.  De- 
puis plusieurs  annérs  1rs  srirnces  phy- 
siques ont  beaucoup  perfectionné  l'art 
de  tirer  un  grand  parti  des  dilférens 
combustibles  ;  mais  il  y  a  encore  beau- 
coup à  faire,  car  cm  peut  dire  hardi- 
ment que  dans  la  plupart  de  nos  mai- 
joni  lui  quîiin  à  dis-neuf  vingtièaMs 


de  la  chaleur  m  peff4nL  Y.i 
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déraient  la  combustion 
tructicm  d'un  corps  par  la  Ibb.  I 
mun  des  hommes  B*y  «oit  eue 
l'action  d'un  élément  sur  un  cm 
ceptible  de  brûler  ,  et  les  prcm* 
mistes  ne  répandirent  que  peu  del 
sur  ce  lait  important.  Cest  à  I 
plus  rigoureux  de  ce  qui  se  |MI 
l'oxidatioo  des  métaux  que  non 
l'acception  plus  étendue  donnés 
eombusiion^  et  les  diverses  théoi 
cessivement  émises  pour  en  àà 
nature,  qui  se  rattache  à  tout  ce 
de  plus  élevé  en  chimie.  Si  Pou  | 
à  donner  de  la  combustion  une  d 
absolue,  la  science  aura  Cut  a 
pas  pour  l'explication  de  beaueo 
très  pliénomènes,  dont  lessoluli 
posées  jusqu'à  ce  jour  ne  repoa 
sur  des  bsses  mal  assurées. 

Rey,  médecin  du  Perigord 
premier  qui  ait  annoncé  que  la 
augmentaient  de  poids  par  leur 
tion;  cette  découverte  pleine  < 
resta  long-temps  pkmgéie  dans 
En  1665  UooLe  reconnut  dans 
principe  qui  avait  la  propriété  d 
rer  les  corps.  Dix  ans  après, 
nomma  esprit  nitro^aènen  te  | 
comburant  de  son  prédecesieur. 
en  1700,  attribua  la  combust 
corps  à  une  substance  terreuse, 
iiifl«iumable,e&i»lantdans  tuosi 
en  quantités  difrérentes,  ce  qui 
sait  leurs  divers  degrés  de  corn 
lité.  Stabl,  son  disciple,  appd 
terre  phittgësta/ue ,  et  fonda  cette 
qui,  pendant  50  ans,  a  régné  1 
écoles  de  chimie.  D'après  ce  celd 
misie,  dans  toule  combustion  il 
dégagement  de  phlogistique  l  m 
chaleur  et  la  lumière  qui  se  maa 
lors«|u'elle  a  lieu  provenaient  d 
talion  et  du  mou%ement  que  ce  | 
éprouvait  à  sa  sortie  des  corp 
doctrine  re^t  diverses  modifcu 
mesure  que  des  expériences  m 
>inrent  en  démontrer  l'insulfim 
1rs  erreurs.  I.,es  travaui  de  Bsita 

• 

oxidesde  mercure,  qui  rappclaî 
observations  du  docteur  Rey;  Is 
verte  de  l'oxigcae  par  SihiiiSi 
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ideLftfoUiersar  ractk»  de 
■cmvMii  dans  la  combottion 
,  ODt  donné  naissance  à  la 
iderne. 

LaToisier,i'oxi(;ène,  principe 
r  universel,  se  combine  avec 
loi  brûle.  Le  calorique  et  la 
i  se  dégagent  pendant  la  oom- 
roviennent  da  cbangement 
oxigène;  celui-ci,  en  se  fixant 
ps  pour  s'y  combiner,  fournit 
le  et  la  lumière  qui  le  tenaient 
gaz.  Le  dégagement  doit  être 
lus  sensible  et  plus  naturel 
*ne  passe,  par  le  fait  de  la 
1 ,  de  l'état  gazeux  à  l'état  li- 

l'état  solide.  On  conçoit  que, 
rnier  cas ,  le  dégagement  doit 
grand,  parce  que  l'oxigène 
entièrement  tout  ce  qu'il  côn- 
es deux  principes. 
[>e  comburant  universel  qu'ad- 
sier  et  la  division  des  corps 
mbustibiestten  corps  brûlés , 
une  suite  naturelle,  forment 
e  d'une  extrême  simplicité, 
léralement  adoptée;  mais  des 

nombreuses  s'étant  élevées , 
:himistes  se  sont  livrés  à  de 
rechercbes  et  ont  donné  de 
xplications  du  phénomène  de 
ion. 

n  n'accorde  pas  à  l'oxigène 
>priété  comburante  :  il  divise 
1%  soutiens  de  la  combustion 
»  combustibles;  les  uns  et  les 
^ent  étresimplesou  composés. 

Tiode,  le  chlore,  le  fluor 
outiens  simples;  l'air  atmo- 
,  l'acide  nitrique,   etc.,  sont 

L'hydrogène,  le  bore,  le 
les  métaux,  etc.,  sont  des 
sustibles  simples  ;  les  compo- 
is  oxides,  les   chlorures,  les 

végétales  et  animales,  etc. 
soutiens  entretiennent  la  com- 
pile ne  peut  avoir  lieu  sans 
ice;  ils  sont  composés  d'une 
calorique.  Les  corps  combus- 
également  une  base  unie  à  la 
endant  la  combustion ,  la  base 
KMitien  s'unit  à  la  base  du 
bustibic  et  forme  le  produit  ; 
le  de  l'un  s'unît  à  la  lumière 

)jj.  d.  G,  é/.  ///  Tome  17. 


qae  le  corps  combustible  r«iilinnne,.et 
se  dégage  sons  la  forme  de  feu.  Getto 
théorie  repose  principalement  sur  la  loi 
des  affinités;  il  y  a  double  décompoai- 
tion,  et  il  faut,  poor  que  la  .combnatioa 
ait  lieu,  que  le  oorpa-soutien  ait  aasez  de 
calorique  et  le  corps  combuatible  asses 
de  lumière  pour  la  déterminer. 

M.  de  Berzelius  conaidère  la  oombos- 
tion  comme  on  phénomène  électrique 
qui  a  lieu  lorsque,  par  la  combinaison 
des  corps,  leurs  étata  électriques  se 
neutralisent  réciproquement,  circon» 
stances  dans  lesquelles  il  se  forme  da 
feu. 

De  toatca  ces  théories ,  aacane  ii*eat 
généralement  adoptée,  et  dans  Tétat 
actuel  de  la  science  on  ne  peut  -do»- 
ner  une  définition  absolue  de  la  oooa-» 
bustion  *.  C'est  de  Taoception  trop  éten- 
due donnée  à  ce  mot  que  provient  le 
difficulté  d'expliquer  ce  phénomène.  Une 
théorie  qui  prétend  ranger  soua  une 
même  dénomination  un  si  grand  nombre 
de  faits,  quelle  que  soit  l'analogie  qui 
puisse  exister  entre  eux,  est  nécessaire- 
ment exposée  à  voir  surgir  un  grand 
nombre  d'exceptions  qui  en  démontrent 
bientôt  toute  l'insuffisance.  La  combue* 
tion  présente  à  l'idée  la  destruction  to- 
tale d'un  corps  par  le  feu ,  et  l'impossi- 
bilité de  lui  rendre  sa  première  forme 
par  les  moyens  de  l'art.  Ainsi  s'opère  la 
combustion  des  substances  végétales  et 
animales.  Le  produit,  loin  d'être  plus 
pesant  que  le  corps  que  l'on  a  brûlé ,  est 
infiniment  moindre,  et  de  quelque  puis- 
sance que  le  chimiste  et  la  nature  elle- 
même  soient  armés,  il  leur  est  impos- 
sible de  redonner  à  ce  résidu  la  forme 
du  corps  qui  l'a  fourni.  U  n'en  est  paa 
de  même  dans  la  combinaison  avec  les 
divers  corps  de  l'oxigène  ou  des  autre» 
principes  auxquels  des  chimistes  ac~ 
cordent  la  propriété  comburante:  un  mé- 
tal oxidé,  par  eiemple,  reprend  son 
brillant  métallique  lorsqu'il  est  traité 
par  le  charbon  à  une  température  plus 
ou  moins  élevée.  Le  métal  a  été  altéré 
par  sa  combinaison  avec  l'oxigène,  mais 

(*)  Le  Dictionnaire  de  V Académie  française , 
édition  de  1^35,  la  définit  de  la  manière  suiran- 
te  :c  Entière  décomposition  d*ane  chose  par  l'ac- 
tion du  fen.  m  ^^ 

^4 
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«■nilûlé,  tommm  il  arrive  lorsque 
eet  agent  est  emjpioyé  à  la  conbiistion 
des  sabetances  ▼égéCalefl  et  animalet. 
Hors  œ  deroîer  cas ,  il  est  donc  pins 
rationnel  d'appeler  combinaison  l'action 
de  Posigèneoude  tout  autre  principe  sur 
les  corps ,  qu'il  y  ait  dégagement  ou  non 
de  lamière  et  de  chaleur. 

Diaprés  cette  manière  d'enTÎsager  la 
eombnstion,  elle  est  ce  phénomène  qui 
a  lieuiorsquej  par  le  contact  d'un  corps 
en  ignàtùm  ompar  tout  autre  incident  y 
et  à  fair  libre,  on  change  entièrement 
et  sans  retour  la  nature  et  la  forme 
iTun  corps  susceptible  de  brûler. 

Dans  la  plupart  des  combustions  il  y  a 
eombinaison  de  l'oiigène  avec  les  prind- 
pesconstkuansdes  corps  combustibles;  il 
estcelui  qui  peutsortout  la  déterminer  et 
reotreCeoIr.  On  sait  qu'il  doit  son  état 
aériformean  calorique;  il  est  également 
admiS|  comme  l'obseinre  très  bien  Thom- 
SMi«  que  toiu  les  corps  combustibles 
coutieMient  de  la  lumière.  Or,  c'est  par 
anile  du  dégagement  de  ces  deux  prin- 
cipes et  de  leur  combinaison  que  se 
forme  le  feu  et  que  la  combustion  s'o* 
père.  Ainsi  le  plus  ou  moins  de  lumière 
que  renferme  un  corps  combustible,  la 
Tolatilîté  des  principes  constituans  de 
ce  corps,  leur  degré  d'affinité  pour 
l'oxigène,  le  mouvement  rapide  im- 
primé à  leurs  molécules  par  suite  des 
combinaisons  qui  ont  lieu ,  et  l'état  de 
densité  de  l'ovigène  rendront  la  combus- 
tion plus  prompte,  plus  éclatante  et  plus 
complète. 

Sous  le  rapport  des  arts,  la  combus- 
tion est  une  des  opérations  les  plus  im- 
portantes. Produire  du  feu  à  volonté,  en 
diriger  convenablement  les  effets ,  inté- 
resse puissamment  l'industrie  et  nos  be- 
adiis  domestiques.  Dans  les  divers  usa- 
ges de  la  combustion ,  on  doit  considérer 
le  choix  du  combustible  {vojr,) ,  la  cons- 
truction des  fourneaux  et  la  direction  de 
l'air  qui  doit  les  mettre  en  jeu ,  afin  de 
perdre  le  moins  de  chsieur  possible, de 
la  porter  au  degré  convenable,  et  de  join- 
dre ainsi  l'économie  à  l'utilité.     L.  S-t. 

G>MBUSTIOIf  HUXAIIfX  SPOIfTAIfKR.  Ces 

mots  ne  doivent  point  être  pris  dans  leur 
sens  littéral;  car  il  n'y  a  pas  dVxemples 
d'iadividus  chez  qui  le  phéix>mène  de  la 


combostion  ait  été  observé  indépn 

ment  de  toute  cause  déterminante; 

d'un  autre  c6té,  il  ne  faut  point  oonft 

non  plus  cette  sorte  de  combustioc 

la  combustion  ordinaire.  Elle  en  d 

en  ce  qu'elle  a  lieu  sans  le  contac 

médiat  du  corps  avec  une  substan 

ignition,  et  que  la  masse  des    p 

brûlées   n'est  jamais   en    rapport 

la  faiblesse  de   la    substance     co 

rente.  Plusieurs  médecins ,  entre  4 

MM.  Dupuytren  et  Breschet ,   rej 

cette  distinction  ,  et  prétendent  qi 

était  possible  dans  tous  les  cas  d 

monter  aux  circonstances  qui    os 

compagne  la  production  du  phénm 

on  parviendrait  toujours  à  constat 

contact  immédiat  avec  un  corps  en 

mé.  Telle  n'est  point  la  pensée  de 

sieurs  médecins  légistes,   de  M.  I 

entre  autres,  pour  qui  la  nécessité 

contact  est  si  peu  démontrée  qu'ili 

posent  qu'en  ras  psreil  il  y  a  dév 

pement,  au  sein  des  tissus, d'un  gaj 

dans  certaines  conditions,  vient 

à-coup  à   s'enflammer,  sous   l'infli 

de  Télectricilé  naturelle  aux  êtres  vi 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  les 

opinions  extrêmes  qui   ont  été  é 

sur  la    nature    d'un    phénomène 

singulier ,  sans  entrer  dans  Texamei 

raisons  sur  lesquelles  ces  auteurs  or 

puyé  leur  manière  de  voir.   Qu'il 

sniBse  de  dire  que   la  dernière  tl: 

est  une  hypothèse  ingénieuse  qu'a 

fait  direct  ne  démontre,  et  que  la 

roière  rejette   injuMement    des  obs 

tions  sur  l'authenticité  des(|uelles  < 

peut  légitimement  conserver  aucun  d 

Il  nous  reste  maintenant  à  forr 

la  manière  dont  la  plupart  des  médi 

rejetant  ces   deux   explications, 

prennent  la  combustion  humaine  i 

tanée.  Deux  conditions  paraissent  e 

tielles  pour  que  ce  phénomène  se 

duise;  au  moins  ces  deux  condition 

été  notées  dans  tous  les  cas  de  com 

tion  spontanée  observés  jusqu'ici 

sont  l'abus   des   liqueurs  alcooliqu 

raction    d'une    substance    en     ifcr 

placée  à  une  distance  plus  ou  moins 

proi'hé«>  dcrindiviflii  à  qui  rarcidef 

rive.  Or,   la    nécessité  de  ces  deux 

mens  étant  bien  déterminée ,  il 
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y  immodéré  de  l'alcool,  les  lis- 
tent pur  se  laturer  de  ce  liquide 
sent  iniUiDiiiable,  et  que ,  dans 
le  choses  y  l'aclloo,  même  mê- 
me suhsUnce  en  feu,  suffit  pour 
erla  combustion  de  ces  tissus. 
4  une  fois  euflammé  au  sein  des 

00  conçoit  aisément  comment 
rendus  sans  doute  plus  combus- 
'  Taloool  qui  les  imprèfiney  se 
Ht  y  s'incinèrent  même. 
Bt  l'explication  la  plus  ration- 
,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
onné  du  phénomène  que  nous 
is  ici.  Parmi  les  circonstances 
mpagnenty  il  en  est  quelques- 
sont  trop  remarquables  pour 
ne  les  fassions  pas  connaître, 
plusieurs  fois  occasion  de  voir 
dos  soumis  a  l'influence  de  la 
m  :  voici  comme  on  raconte 
iioses  se  passent.  Une  petite 
leuàtre  parait  toot-à-coup  en 

quelconque  de  la  peau  et 
ieniot  à  toute  la  surface  du 
m  se  trouve  réalisée  un  instant 
fs  salamandres;  que  si  on  cher- 
idre  le  feu  avec  de  l'eau ,  on  n'y 
Ms,  et  l'ustion  continue,  dans 
de  cas,  jusqu'à  ce  que  les  chairs 
luîtes  en  cendres  et  que  les  os 
m  poussière.  Le  plus  souvent 
es  de  Tappartement  ou  l'acci^ 

1  sont  intacts;  ils  ne  sont  que 
ir  une  soie  grasse,  plus  ou 
lisse.  £ntin ,  cho^  bien  remar- 
•  vétemens  de  la  victime  peu- 
ir  aucune  atteinte.  Est-ce  ainsi 
isseraient  les  choses  si  c'était 
ubustion  ordinaire  ? 
!  de  la  combustion  humaine 

n'est  point  une  étude  à  la- 
roédecins  aient  été  incités  par 
curiosité  scientifique.  Il  est  tel 
Iccine  légale  où  la  connaissance 
nomène  peut  soustraire  un  in  - 
'échafaud.  C'est  ainsi  que  le  cé- 
urgieo  Le  Cat  parvint  à  réha- 
inneurd'un  nommé  Millet^con- 
une  peine  infamante  comme 
e  la  mort  de  sa  femme,  en  dé- 
aux  juges  de  cet  homme  que 
vait  péri  victime  de  Taccident 
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que  nous  venons  d'étudier.  La  oombii»» 
tion  spontanée  y  phénomène  asses  nr% 
déjà,  le  deviendra  plus  encore,  il  est 
permis  de  l'espérer,  par  les  progrès  de 
l'éducation ,  qui  fera  cesser  l'abus  habi- 
tuel des  liqueurs  spiri tueuses."  On  peul 
voir  sur  cette  matière  un  petit  volume 
très  curieux  de  M.  Lair  intitulé  :  £suu 
sur  les  combustions  humaines  produites 
par  un  long  abus  des  liqueurs  spiri'* 
tueuses ,  1 800 ,  in- 1 2.  K.  S-v. 

COHUS  (lâcdx),  lago  di  Como^ 
le  lacus  Larius  des  anciens.  Il  est  situé 
dans  le  royaume  lombardo-vénitien ,  au 
pied  des  AJpes,  dans  la  province  du  même 
nom.  Il  a  environ  cinq  lieues  8/4,  de  sa 
partie  septentrionale  à  Bellaggio,  où  il 
se  divise  en  deux  bras,  l'un  qui  s'étend 
jusqu'à  Lecco  et  l'autre  jusqu'à  Como , 
dont  il  prend  le  nom.  Sa  phis  grande 
largeur  est  d'environ  une  lieue.  L'Ad- 
da  et  une  quantité  de  ruisseaux  y  ont 
leurs  embouchures.  Ce  Uc,  très  pois- 
sonneux, nourrit  en  outre  beaucoup 
d'oiseaux  aquatiques,  tels  que  des  cy- 
gnes, des  pélicans,  etc.  Son  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  200 
mètres,  et  de  58  au-dessus  des  plainci 
de  la  Lombardie.  Différentes  causes 
tendent  à  faire  élever  assez  fréquemment 
le  niveau  de  ses  eaux  qui ,  lors  de  la 
fonte  des  neiges, ^atteignent  même  cinq 
mètres.  Cette  crue  se  fait  particulière- 
ment sentir  dans  la  partie  sud-ouest,  qui 
est  sans  écoulement.  Les  plus  faibles 
dérangemens  dans  Tétat  de  l'atmosphère 
rendent  la  navigation  du  lac  de  Côme 
difficile  et  même  périlleuse.  Ses  bords 
sont  regardés  comme  une  des  contrées 
les  plus  piuoresques  situées  aux  pieds 
des  Alpes.  Il  est  environné  de  chaînes 
de  montagnes  qui  s'abaissent  à  mesure 
qu'elles  s'avancent  vers  le  sud ,  et  dont 
les  flancs,  surtout  aux  environs  de  Como 
et  de  Lecco,  sont  couverts  de  plantations, 
de  jardins  et  de  maisons  appartenant 
aux  riches  habitans  de  Milan.  J.  M.  C, 
COMÉDIE.  A  proprement  parler,  ce^ 
qu'on  appelle  comédie  n'est  autre  chose 
que  la  satire  dialoguée.  Dans  les  pre- 
miers temps  ce  ne  fut  qu'une  chanson 
informe  et  burlesque  à  l'occasion  des 
vendanges.  Un  seul  acteur  était  chargé 
de  composer  et  de  cbaulet  dc%  <»)^i^W% 
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•n  rhonneur  de  Bacchus,  tandis  que  le 
reste d es penoD nages,  toos barbouillés  de 
lie,  dansaient  en  hurlant  un  refrain.  Peu  à 
peu  ces  paysans,  déguisés  en  satyres  ou 
en  silènes,  ajoutèrent  à  leur  chant  des 
gestes  et  des  grimaces ,  faisant  assaut  de 
railleries  et  de  grossièretés ,  d'injures  et 
d*indécences  ;  et,  précédés  d'un  bouffon 
ivre  comme  eux ,  ils  se  mirent  à  courir 
sur  des  chariots  de  village  en  village,  in 
sultant  les  ]Mssans  et  se  gourmant  les 
uns  les  autres.  Voilà  ce  qui  fit  donner  à 
ce  poème  le  nom  de  comédif ,  de  ces 
deux  mots  xoauvi  i  village,  et  ù3q  ,  chan* 
son,  c'est-à-dire  chanson  de  village*. 

Bientôt  quelques  poètes,  s'imaginant 
que   le    ridicule    des  grands,  présenté 
au  peuple,  serait  pour  eux  une  sour- 
ce d'applaudissemens  et  de  succès,  expo- 
sèrent à  la  risée  et  aux  quolibets  de  la 
populace,  non-seulement  la  sottise  et  la 
vanité  des  puissans  du  jour,  mais  jus- 
qu'aux vertus  des  honnêtes  gens,  dont  ils 
De  cachaient  méchamment  ni  le  nom,  ni  le 
visage.Uieux,  magistraU  et  guerriens  tout 
y  passa.  La  vertu,  li%rveau  persiflage  pour 
le  délassement  du  vice,  était  à  ce  mo- 
ment une  espèce  de  honte.  Telle  fut  V an- 
cienne comètlir,  Mai!k  plus  tard,  et  comme 
la  vérité  toute  nue    n*a  jamais    pu    se 
faire  aimer ,  on  défendit  aux  poètes  de 
nommer  et  de  ridiculiser  aucun  humroe 
vivant.  Pourtant  le  même  abus  ne  fut  pas 
long-temps  à  se  représenter,  car  il  arri- 
va que  les  auteurs,  tout  en  employant 
des  noms  supposés,  donnèrent  à   leurs 
porMiiinagrs  îles  caracltTes  si  connu»  et 
iei  prit;nirenl   a***c  une  venté  si   iVap- 
pantr,i|ur  personne  n'aurait  pu  s'y  tuè- 
prendrv.   1>  iiouvrau   (;enre  lut  ap|»ele 
la  //ii'>r///f('  i'ttmt'tUt\  qui,  |iar  bonheur, 
n'eut  pas  un  Inii^iie  iluree.  On  reconiiul 
que  «e  désordre  et  «elle  Iiceiiee  du  tliei- 
tre   étaient    indigne!!    des    md'urs  iruii 
grand  peuple:  «hi  réprima  par  les  lois  «e 

*    (4-tlri-l«ii  ttlii^ir,  i|iii  \r  ftiiiiir  lur  ud  |ijw 
Mtff  dr  U    l'tfctt-fup  il  \ri«i«tlr    ,  111.   .î     ('i   .   j 
tti-    jtliiiitir    |i.ii     11*  un    ^%!iruitr        Ikft      l'.n. 
ri  luI   M    (lUil    ^<  liDri'lri      O-i^ifi^i    ."h  r  |.ir 
jt.  rU-       ll«u(ri«.  |iir  ririiipii*  \|    l*j«-ii%i. 

1%  int  \r  mut  tir  *  ',^'.C,  lonqurt  jc>^'in|  •;;iir 

.!■     t  II  .iiti' 1  lU-  .1  «II-- ».  •"!    «tr   '  •  *'.    ■  liJii".  Ir   tr.i- 
I.II.VI..I    |lil    t  lliUl  ]■■»•  «I*.    ••i''    toi    'ri.lt  t.f.      l|ii«i 

l|i.<    M     i-.i     k.i.l'< l  .1  i»   H  fjiif-  4  •  i.ii;  I  .:,, 

u  rl^ii  l'.ii  •!  «lui.  tl  ili  Jiu  «;«t|ui;  tic  M  ujImt.  iii.ii» 
•ioijf/cMcai  l«ri(|iM.  1.  UL.  ^. 
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scandale  dégoûtant;  on  traça  à  U 
veiic  comédie  une  ligne  de  p«di 
d'honnêteté  dont  elle  ne  s'écuti 
et  l'on  ne  vît  désormais  sur  le  C 
que  des  noms  supposés  et  do  a 
feintes.  Mais  il  fallut  bien  da  tci 
de  la  peine  pour  faire  arriver  la 
comique  à  ce  progrès  de  grandm 
dignité.  Alors  seulement  elle  at 
ce  but  qu'on  lui  avait  soupçonnéd 
de  corriger  les  hommes  et  de  Ira 
goûter  la  sagesse  sons  le  voile  de  la  | 

En  Italie  la  comédie  suivit  à  pc 
la  même  marche  qu'en  Grèce  :  c 
d'abord  informe  et  licencieuse  ;  pu 
leuse  avec  indifférence  ;  enfin 
sans  ennui ,  bouffonne  sans  grs' 
Mais  comme  le  caractère  (cuerri 
Romains  enlevait  à  leur  esprit  ce 
meur  satirique  dont  se  nourrit  la 
die,  elle  n'atteignit  jamais  pan 
cette  perfection  de  lînesse  et  de  s 
rie  que  les  Cîrecs  appelèrent  »r/< 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dai 
toire  de  la  comédie,  et  même  de 
sie  en  général ,  c'est  la  couleur  rei 
qui  la  distingue  à  son  origine  c 
anciens  aussi  bien  que  chez  Irs  mo 
On  a  vu  que  dans  la(ïn*cf  et  dam 
le  théâtre  dut  sa  naissance  aux 
grossiers  que  l'on  chantait  aux  f 
Kacchus  pour  obtenir  de  fertiles 
i;es.  Kn  France  la  chose  se  pasu 
près  de  la  même  manière  :  la 
enfanta  le  merveilleux,  et  le  mer 
enfanta  la  pite^ie.  Kn  France,  \ 
i"/rtt'/ut\  qui  lut  |»eut-ètie  le  ] 
en  poésie,  cumnii*nça  a  la  lin  d* 
sades  et  eut  besoin  dr  passer  pi 
les  tuerres  de  la  l.ijsue  |M»ur  am 
i|ii'au  »:ècle  de  Loiiii  \1\  .ou 
le  montra  dans  sm  perh-t  li<>n  L 
liTcs  ilii  c4tlioli(  i«ine  lurent  d'ab 
présente^  an  peuple  de  Paru  « 
joiirH  lie  lèies  par  une  trompe  s 
de  pèlerins;  a  ces  p4N-mes  a  ta  fo 
cules  et  pieux  surrrdereni  Ici 
loiif'cs  par  ile^  Iniufions  dans  I 
Iraux  et  dans   lesquelles  ils   B*C| 

••  /Tl /••  J-  .u«'..  jr  -!---r»  -  l-«f*^ 
1  •!•■  l'un  jî*  Inli  ir  •]€%  i:.ir  un  J  «"ir  rp 
ilrux  ri  1 1 1  itii*  i  ■  I*  (•'  **  *  trDDrtil  •!  -  iS*i 
i-uli  !■  .  j*n  i  •■•J'I  il  'J-  l  Ir-i  «:.-*■ 
i|ur«li>>n  Jr  «ax  ir  «t  rUc  |>«St  ta  m*» 
^  «a  rcUa«iCr  1  tuituuc.  7 
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Tatravaguice  el  la  folie 
r  la  tristcite  des  seigneurs 
I  ou  lenrs  pttroos.  Afirès  de 
smeos  0119  période  bienheu- 
'art  arriva  :  en  1630,  Mo- 
àFuris. 

weoiîen  peuples,  la  comè- 
te qa'ime  diose  secondaire, 
les  poètes  se  trouvant  porté 
rties  de  l'art,  soit  à  l'ode , 
ée ,  il  en  résnlta  qne  l'esprit 
t  si  difficile  en  fait  de  poésie 
la  presque  qne  du  décûdn  au 
ue ,  dont  le  langage  ne  de- 
n  naturel  et  une  simplicité  en 
les  atTtions  ordinaires  delà 
c'est-à-dire  la  comédie,  arri* 
aune  époque  où  les  mœurs, 
is  un  relâchement  extrême, 
un  large  flanc  aux  armes  de 
pendant  que  la  tragédie  se 
rester  grecque  on  romaine 
KIV,  la  comédie  seule  eut 
re  française.  L'ironie  et  la 
rent  alors  s'ouvrir  datant 
«  champ  à  parcourir,  une 
adante  à  récolter. 
>Uère,  à  la  fois  poète  et  phi- 
ière,  en  qui  se  ràumait  toute 
ente  de  son  art,  rint  à  tom- 
:  dire  que  l'art  tomba  aussi, 
après  Molière,  quelques  au- 
irofitant  de  ses  leçons ,  ont 
m  instant  la  comédie,  ainsi 
e  presque  éteinte  qui  jette 
ager  avant  de  mourir  ;  mais 
L  atteindre  cette  peinture  fi- 
*  humain,  aucun  n'a  eu  cette 
t  puissante  de  l'homme  de 
lire  au  peuple  :  Écoute  et 
!  Ce  que  La  Fontaine  a 
fable ,  Molière  l'a  fait  pour 
La  carrière  qu'il  avait  ou- 
ermée.  Cette  profondeur  de 
s  élégance  de  manières,  cette 
des  choses  du  monde,  cette 
s,  ce  génie,  n'ont  jamais  pu 
,  parce  que,  du  haut  piédes- 
lit  placé,  il  avait  crié  prophé- 
rart:  Tu  t'arrêteras  là!  £.  T. 

aperçu  général,  revenons 
Kmr  entrer  dans  plus  de  dé- 
nature de  la  comédie  et  sur 


On  appdait  autrefois  en  FraDce,et  enoft> 
re  aujourd'hui  on  appelle  comédie  toute 
représentation  théâtrale.  On  dit  :  «  J'irai 
à  la  comédie  »  sans  désigner  le  genre  de 
spectacle.  Comédie  française  ^axXtYnx 
nom  du  Théâtre-Français  à  Paris,  et  ee* 
lui  de  comédiems  désigne  tous  les  acteon 
sansdistinction.Mais  cette  acception  éten- 
due n'est  plus  guère  aujourd'hui  en  usa^ 
ge  :  le  nom  générique  qu'on  dcmne  mai»* 
tenant  à  tontes  les  pièces  de  théâtre ,  à 
tontes  les  actions  dialognées ,  t%ipbême 
dramatique  ou  simplement  thume^  quoi- 
que ce  dernier  mot  ait ,  en  outre ,  une 
acception  spédale  {iHjy.  Deuib  et  Dra- 
matique ).  Dans  un  sens  également 
plus  rétréci,  nous  nommons  comédie  la 
représentation  d'un  fait  gai  ou  plaisant, 
d'une  action  divertissante. 

On  distingue  trois  genres  de  eoaié- 
die  :  la  comédie  d'inùigue  dont  les  in- 
cidena,  dirigés  par  plusieurs  penon* 
nages ,  sont  multipliés  et  se  eroiaent  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
la  pièce;  la  comédie  de  caraeêèwe  dans 
laquelle,  sans  le  secours  d'aneun  intri- 
gant, un  caractère  qudooBqne  fait  agir 
tous  les  ressorts  de  la  madiine;  et  la 
comédie  mixte  qui ,  à  cAté  d'un  canio-> 
tère  principal,  présente  un  on  plusieurs 
personnages  qui  occupent  autant  on 
même  davantage  la  scène,  et  s'y  em- 
parent de  l'attention  du  spectateur , 
qu'ils  amusent  par  leurs  ruses,  plus 
que  le  caractère  ne  les  instruit  par  le 
développement  du  ridicule  qu'il  repré- 
sente. 

La  comédie  d'intrigue,  la  plus  amu- 
sante de  toutes,  exige  une  plus  grande 
fécondité  dans  l'imagination  ;  mais  elle 
n'offre  point  l'avantage  que  l'on  doit  re- 
chercher au  théâtre,  de  corriger  les 
mœurs  en  amusant;  elle  les  gâte  plutôt 
en  se  livrant  à  des  écarts  qui  s'accordent 
rarement  avec  la  morale.  La  oomédie  de 
caractère  exige  de  son  auteur  une  grande 
connaissance  du  monde  et  une  médita- 
tion profonde;  elle  amène  le  spectateur 
à  des  réflexions  utiles  pour  sa  pn^pce 
amélioration  et  pour  celle  des  per- 
sonnes sur  lesquelles  il  a  quelque  cré- 
dit. La  comédie  mixte  peut  être  fort 
agréable,  parce  qn^l  est  possible  que  le 
eanctère  ^  l'iptrig^  TtMteaVskt^àn^ 
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plus  piqutDt  et  redoublent  It  TÎTidté 
de  Taction. 

Il  existe  un  quatrième  genre  sous  le 
titre  de  comédie  larmoyante,  tragédie 
bourgeoise  ou  drame  (voy.) ,  genre  ac- 
cueilli par  la  multitude,  mais  nuisible  à 
la  comédie  aussi  bien  qu'à  la  tragédie. 

Une  comédie  de  quelque  genre  qu'elle 
soit,  ayant  pour  objet  de  représenter 
une  action ,  doit  ofTrir  une  exposition, 
un  nœud  et  un  dénouement.  Nous  ren- 
voyons à  ces  mots  ainsi  qu'à  Deamati- 
QUB  (  art). 

Comédie  grecque.  Boileau  a  dit  dans 
son  Art  poétique  :     ' 

Dm  taeeèi  fortaoét  da  tpwtoeU  tra|iqae 
Dmm  Alb«a«t  BAqait  U  •otkédM  antm— ■ 

Le  lecteur  a  vu  plua  hanl  qa*oa  dislingne 
dans  la  comédie  grecque  trois  époques. 
Épicbarme,  Eopolis,  ÛratiDUs  et  Aristo- 
phane (voj^.)sonl  les  anteurt  les  p!us  an- 
ciens dont  les  noms  nom  soieiil  parvenus. 
C'est  à  eui  qoe  la  vieille  comédie  a  dû 
son  origine.  Quand  on  ne  nommait  pas 
les  personnages  qu'on  voulait  ridiculi- 
ser, om  les  désignait  presque  aussi  clai- 
rement, en  se  couvrant  d'an  masque 
qui  représentait  lenrs  figures.  Lysandre, 
amiral  lacédémonien,  s'étant  rendu  maî- 
tre d'Athèses,  l'an  404  avant  J.-C,  mît 
fin  à  cette  licence.  La  moyenne  comédie, 
qui  fut  la    deuxième  époque ,  et  à  la- 
quelle appartenaient  les  pièces  d'Ami - 
pkane  et  d*Alexis,  ne  se  montra  probe- 
blenient  guère  plus  déreof e ,  puisqu'elle 
fut  encore  proscrite  par  les  lois.  La  nou- 
velle comédie  fut  créée  par  Philippide  , 
Ménandra,  Philémon,  Apollodore,  Di- 
phîlus.  Toutes  les  pièces  de  Ménandre 
sont  perdues,   mais  Plutarqne  lui  rend 
ce   beau  cémoignaj^e  :   <«  Ménandre  Miit 
«  adapter    son   style   à    tous    les   rôles 
<i  sans  négliger  le  comique  ,   mars  sans 
«r  l'outrer;  il    ne    perd  jamais  de  vue 
««  la  nature  ,  écrit    en    homme    d*es- 
«  prit  et  de  bonne  compagnie  ;  il  es!  fait 
•  pour  être  In  et  représenté ,  appris  par 
«  cœur  et  plaire  en  tous  lieux  et  en  tous 
o  temps.  »  Plularque  parle  bien  diffé- 
remment d'Aristophane  :  <«  Cet  auteur, 
«  dit-il,  outre  la  nature  et  parle  plus  à 
m  h  popahee  qu'ans  honnêtes  gens.  Fn» 
«  mHm  junfa'è  In  haneseei  bonffon 
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«  jusqu'à  fai  puérilité,  il  est  phif  effruBlI 
«  que  gai  ;  chez  lui  la  fineue  devient  ma- 
a  lignite  et  la  naïveté  devient  bassesse.  » 

Comédie  latine.  Les  Latins  paraissent 
n'avoir  rien  inventé  dans  la  comédit; 
ils  reçurent  d'Étrurie  les  prindpaaz  jeox 
scéniques,  les  mystères,  les  danses ,  etc.  » 
et  se  bornèrent  ensuite  à  imiter  les  piè- 
ces des  Grecs.  Cest  ce  que  firent  Enotaf 
(l'an  deKome  550,)  Livius  Andronieas 
(514)  ,  Cn.  Nicvius  (  mort  en  550  ) ,  Qk 
Aquilius,  CKciliusStatius,  et  beaneoop 
d'autres  dont  les  ouvrages  ne  sont  point 
venus  jusqu'à  nous.  II  nous  reste  2i  plè* 
ces  de  Plaute ,  qui  écrivait  dans  le  teïnfl 
de  la  seconde  guerre  punique.  Épichar» 
me ,  Diphilus ,  Démophile  et  Philémon* 
furent  ceux  dont  il  emprunta  le  pins  iC  ' 
dont  nous  ne  connaissons  rien.  On  tron-* 
ve  dans  Plaute  (mort  l'an  de  R.  570] i 
situations  comiques ,  beaucoup  de 
mais  une  bouffonnerie  poussée  ji 
l'Indécence,  et  rarement  de  la  véritf| 
excepté  dans  son  personnage  de 
vare,  que  Molière  a  surpassé.  T^ 
(  mort  599  )  lui  est  bien  supérieur,  sii 
par  la  force  comique,  du  moins  par 
bon  ton,  la  pureté  du  style,  le  plan 
la  conduite  de  ses  pièces,  qui  ont 
et  peuvent  encore  servir  de  m< 
Plaute  et  Térence  sont  les  seuls 
comiques  latins  dont  le  temps  nous 
conservé  les  ouvrages,  yor.  ces  noms 
les  mots  Atellanes,  FEscRifii ins  (vr/ 
Satiae  ,  etc. 

Roscins  jouait  la  comédie  à  Roi 
l'an  50  avant  l'ère  chrétienne.   !£,% 
y  jouait  la  tragédie  dans  le  même  U 
Gcéron  prit  (feux  des  leçons  de  éi 
mation  ,  et  Jules -César,  passionné 
la  comédie,  avait  fait  de  Koscius  l'oa 
ses  principaux  favoris.  Bathille, 
pantomime,  excellait  dans  la  coi 
sous  le  règne  d*Augiiste.  A  Rome , 
qu'un  acteur  n'était  plus   en    état 
monter  sur  la  scène ,  il  allait  attai 
son  masque  au  temple  de  Bacchns. 

Comédie  italienne.  I^s  mystères  dl 
farces  pieuses  servaient  d'amusement  ■ 
Italiens  dès  le  xii*  siècle.  Cétait 
imitation  grossière  des  essais  que 
goire  de  Nasianze  avait  faits  pour  op| 
ser  un  théâtre  chrétien  aux  théétrw 
paganisme.  La  plus  ancienne  pièce 
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est  Inseppe  vendutOy 
hapk  ffindo.  On  oommetuit  Uot  d'in- 
dana  ces  représentations  que  le 
laaoreoC  lU  fol  obligé  de  les  dé- 
Mofesati  (Albeitinos  Massatns) 
mort  en  1 330,  est  le  premier, 
cnlcapa  d'ignorance,  qui  ait  com- 
ètà  tFagédies  régulières.  Pour  se 
■e  idée  de  son  tmlent,  on  peut  lire 
tragédies  d'Ajssalin  {Eccerinis) 
,  'Ackille  {jichilieis)  dans  ses  cenTres 
piilliu  in-folio,  à  Venise,  en  1686. 
Itols  laî-méaie,  dans  son  ix^  livre 
^  faits  et  gestes  des  Italiens^  qu'il  la 
Ma  xii^  siècle  on  méhit  la  langue 
pat  à  la  latine  dans  les  ouvrages  de 
bt.  Ce  fut  vers  1 300  que  l'on  corn- 
>fi  à  réciter  en  public  des  actions 
lipes.  Vesari  cite  une  représentation 
to  genre  faite  à  Florence  en  1304;  il 
bit  mention  d'an  Ugolin  de  Paurme 
dans  ce  même  temps,  composa  et 
idcs  comédies.  Le  cardinal  Bemardo 
iîo  da  Bibbiena  (mort  en  tôSO), 
•  sa  Caiendra;  Machiavelli,  dans  sa 
^liragtfia  et  dans  sa  Ciizia;  l'Arioste, 
SCS  cinq  comédies,  dont  celle  inti- 
)  les  Supposés  [Suppositi)  est  encore 
6e en  Italie,  et  Beroi,  l'Aretin,  Roi- 
^  enfin  tous  les  auteurs  qui,  pendant 
laarante  premières  années  du  ivi* 
e,ont  fait  les  meilleures  comédies , 
malheureusement  imité  les  indé- 
is  et  les  impiétés  de  leurs  prédé- 
nrs. 

■  représentations  sacrées  ont  oon- 
\  en  Italie  jusqu'en  1 660 ,  non-seu- 
■t  dans  des  endroits  particuliers, 
le  plus  souvent  dans  des  églises,  pour 
!te  dn  saint  dont  elles  portaient  le 
.  Le  genre  espagnol  s'empara  alors 
léâtre  et  y  régna  assez  long- temps.  On 
itensoiteà  traduire  des  pièces  fran- 
Il  Enfin,  an  xviii^  siècle  parurent 
ntenrs  qui  travaillèrent  de  leur  pro- 
and  et  qui  se  rendirent  célèbres  : 
■reot  Goldoni,  Cbiari,  Gozzi,Rossi, 
kioi,  etc. 

mÊédie  espagnole.  Les  premiers  jeux 
lettre  espagnol,  dit  Riccoboni,  paru- 
postérieurement  à  ceux  d'Italie. 
îent  de  petites  farces  en  un  acte 
I  appelait  entremessès  oujonutdas^ 
éiâ^  «t  qui  étaknt  composées  de /MU 


de  scènes  sur  un  fait  populaire  et  >idi- 
cule.  On  représentait  ces  entremessès 
dans  les  carrefours  et  dans  les  places 
publiques  à  l'occasion  de  quelques  fêtes 
sacrétt  on  profanes,  telles  que  k  dédicace 
d'une  église  ou  le  mariage  d'un  gnmé 
prince.  Ces  jeu  firent  bientôt  place  à  la 
comédie.  On  date  l'étaMisseBient  de  cette 
dernière  en  Espagne  du  milieo  dn  xr^ 
siècle,  tandis  qu'elle  ne  s'établit  en  Italie 
qu'au  XYi^  siècle  et  en  France  an  xTXi*. 
Christovai  de  Yirues,  l'un  des  plus  an- 
ciens poètes  de  l'Espagne,  la  tira  de  cette 
barbarie,  au  témoignagede  Lopede  Véga^ 
et  donna  aux  poètes  comiques  les  meiU 
leurs  principes  de  leur  art;  mais  c'est 
Lope  de  Véga  luiHBiênM  qui  doit  être 
regardé  eomaae  le  fondateur  du  théâtre 
dans  sa  patrie.  Jamais  nuteur  a^a 
posé  tant  de  comédies,  poisqB'oD 
monter  le  nombre  «les  siennes  à-SyMO, 
y  compris  400  amios  saertunentale» 
(actes  sacramentaux)^  drames  saints  que 
1  on  représente  à  certains  temps  de  l'as-i 
née,  particulièrement  le  jomr  de  la  Fête-« 
Dieu.  Lope  de  Véga  BBOunit  eo  1636. 
Caldéron,  qui  llorissait  vers  1640,  • 
composé  un  nombre  d'onvrages  qui  n'est 
guère  moins  prodigieux  (  voy.  leurs  ar* 
ticles). 

Parmi  les  autres  auteurs  comiques 
espagnols,  on  doit  nommer  Augustia 
Moreto  dont  on  connaît  la  Chose  impos^ 
siblej  la  Ressemb/ance,  F  Occasion  fait 
le  larron;  Antonio  de  Solis,  mort  à  la 
fin  du  XTii^  siècle,  et  qui  a  composé 
neuf  pièces  plus  romanesques  que  co- 
miques, dont  la  principale  est  leFouim-' 
commode;  les  deux  Moratin,  de  la  Crus 
y  Cano,  Gomella,  etc. 

On  prétend  que  les  Espagnols  ont 
composié,  à  eux  seuls,  plus  de  comédies 
que  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe 
ensemble  ;  il  est  du  moins  certain  que  tou- 
tes les  nations  ont  puisé  dans  leur  théâtre. 
C'est  là  que  nos  deux  Corneille,  Molière, 
Rotrou,  et  beaucoup  d'autres  auteurs 
français,  ont  pris  les  sujets  de  plusieurs 
de  leurs  compositions  dramatiques;  Ro- 
trou seul  a  donné  plus  de  30  pièces  imi- 
tées de  l'espagnol. 

En  Espagnci  les  comédies  ne  sont  pas 
divisées  en  actes,  mais  en  journées,  et  cll^ 
qoe  pièce  m  oonpoea  Ae  titràiymnArt^ 
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{Comédie  anglaise,  Ea  Angleterre, 
comme  eo  Iulie  et  en  Frtioce,  le  théâtre 
a  commencé  ptr  des  représentations  de 
sujets  tirés  de  VAncien-Testament  ;  il 
paraît  même  qae  c'était  le  clergé  qui 
donnait  ces  représentations.  Les  chroni- 
ques de  Londres  rapportent  à  Tannée 
1630  une  représentation  profane ,  que 
Ton  dit  généralement,  dans  le  pays,  avoir 
été  la  première  qu'on  ait  donnée. 

Bientôt  après  se  présentèrent  divers 
poètes  comiques,  tels  qne  Wever,  Hey- 
wood,  Th.  Preston,  R.  Edwards,  John 
Lilly,  George  Peele,  G.  Gascoigne,  Chr. 
Marloe,  etc.  ;  vint  ensuite  le  grand  Wil- 
liam Shakspeare  si  célèbre  par  ses  tra- 
gédies. Parmi  les  comédies  dont  il  est 
l'auteur,  nous  citerons  surtout  les  Joyeu- 
ses femmes  de  Windsor.  Ben  Johnson, 
contemporain  et  ami  de  Shakspeare, 
composa,  à  sa  sollicitation,  des  comédies, 
oik,  le  premier^  il  mit  en  application  des 
principes  de  critique  et  des  règles  de 
l'art.  Beaumont  et  Fletcher,  également 
contemporains  de  Shakspeare,  firent 
ensemble  61  comédies  qui  eurent  du 
succès.  Dryden,  justement  célèbre  sous 
d'autres  rapports,  a  fait  des  comédies  si 
licencieuses  que  la  représentation  en  fut 
défendue.  Thomas  Otway,  plus  énergi- 
que et  pins  élevé,  mérite  cependant  aussi 
un  reproche  semblable.  Colley  Cibber 
(mort  en  1757),  dont  la  pièce  Tilie  ca- 
rt'iess  huslfand  passe  pour  une  des  meil- 
leures comédies  anglaises.  John  Van- 
bmgh (mort en  1736),  William  Congreve 
(mort  en  1 739),  et  G^  Farquhar  (mort 
en  1707),  sont  trois  auteurs  comiques 
remarquables,  le  premier  par  l'indécence, 
le  second  par  l'espnt  et  le  troisième  par 
le  vis  comica. 

La  comédie  de  Farquhar  intitulée  Lt'x 
beaux  stmtagèmes  eut  un  grand  succès. 
Les  farces  de  Samuel  Foote  (mort  en 
1777)  sont  des  satires  mordantes  de 
son  époque;  David  Garrick  (mort  en 
1779)  est  moins  facétieux  et  plus  philo- 
sophe; Richard  Brinsley  Sheridan  (mort 
en  1816)  est  renommé  surtout  par  sa 
comédie  The  Schooi  for  scandai  [VÈcole 
de  la  médisance).  Oliver  Goldsmith 
(mort  en  1774),  le  traducteur  de  Té- 
rence,  a  fait  quelques  comédies  origi- 
PtJbt  qui  oe  tOPt  pM  «ina  intérêt  et  dont 


la  plus  estimée  est  Tfte  Stonps  to  eonqmtr* 
Les  deux  Colman  (père  et  fib)  ao«l 
connus  par  des  comédies  qui  ont  eu  da 
succès  :  on  cite  surtout  la  Femme  jsh 
hase  et  le  Mariage  clandestin  de  Col- 
man l'ai  né.  La  comédie  the  Westindimn 
assnre  a  R.  Cumberland  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  auteurs  comiqwi 
d'Angleterre;  enfin  nous  ne  pouvoa 
passer  sous  silence  Arthur  Murphy  (moti 
en  1805),  H.  Cowley,  Elis.  Inchbald,ctc 

Les  comédies  anglaises  sont  en  géné- 
ral surchargées  d'incidens  et  elles  pré* 
sentent  souvent  des  obscénités. 

Comédie  allemande.  Dans  le  x^  sièdc^ 
Roswitha,  chsnoinesse  de  Gandersbeim, 
en  Saxe,  composa  six  pièces  en  langM 
latine,  sous  les  titres  de  Gallicanus  f£kil- 
citiusj  KallimachuSy  AbrtUtam  ermite^ 
Paphnutius  j  et  la  Foiy  la  Charité  H 
V Espérance.  Ces  six  pièces,  dont  la  pi^ 
mière  est  en  deux  actes,  et  les  cinq  &■• 
très  en  un  acte,  ont  été  composées,  dit 
l'auteur  elle-même ,  «  pour  célébrer  k 
chasteté  louable  des  vierges.  »  An 
xiY^  siècle,  les  ecclésiastiques  de  la  vils 
d'Eisenach  y  représentèrent  les  dix 
Vierges ,  dont  il  est  fait  mention  daos 
rÉvangile.  Au  xv*  siècle ,  les  jeunes  gtH 
se  déguisaient  pendant  lecamaval,et  al- 
laient par  troupe  dans  les  meilleures  mai- 
sons de  la  ville  où  ils  récitaient  desdia- 
logues  relatifs  aux  personnages  qu'ils  re- 
présentaient. Ces  représentations  êtaicol 
connues  sous  le  titre  de  Jeux  du  Car- 
naval, Ces  jeux  cessèrent  au  xvii*  siède 
et  les  farces  qui  leur  succédèrent  étaien 
z\ipt\éesjeux  plaisans ,  jeux  Inmijorns 
Mais  la  lecture  de  Térence  et  de  Plante 
traduits  en  langue  vulgaire  dès  le  siècleprt 
cèdent,  donnèrent  enfin  aux  Allemandi 
ridée  de  faire  des  comédies.  On  cite  kt 
Enfans  inégaux  d'Evr,  comédie  en  dH 
actes  par  Hans  Sachs  (  1 5531  Ce  c-élèfan 
cordonnier  de  Nuremberg  a  ix>mpod 
65  jeux  de  carnaval,  76  comédies  cl 
59  tragédies.  Jacques  Ayrer ,  son  conci- 
toyen, resta  bien  au  dessous  de  lui.  PmI 
Kebhuhn,  curé  d'OKlnitz,  donna,  ca 
1 536,  /a  chaste  Suzanne,  drame  spirituel 
en  cinq  actes  en  vers,  en  variant  U  mesmt 
d'une  scène  à  Tautre. 

Au  XYii^  siècle,  comme  de  nos  jourii 
r  Allemagne  imita  successivemeat  Ions 
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André  Cvrfphiat 
i  1664),  poète  tphritoely  plein 
et  4e  talent,  oatimliM  dans  aon 
grand  BOMbre  de  pièces  romai- 
iliMMa,  hoUandaiaea ,  fran- 
le.  Enanite  il  s'éleva  une  école 
■  diaaMOicpies  qoi,  Toalant 
oâare  dooûnantei  donna  dans 
ilà  durélien  Weise  (  nu>rt  en 
tf  le  créateur  de  oe  nooveao 
■il  ses  pièces,  toutes  médiocres, 
p'nn  faible  saccès.On  dte  par- 
le  Biarimge  de  Jacoh^  le  chaste 
ttFigne  deNmboth^le  Châtia- 
que,  etc.  Dans  le  xtui*  siècle, 
;ne  a  en  des  antenrs  d'nne 
«tation ,  an  nomlure  desqœk 
imerans  J.-E^  Schle|^l  (mort 

Christian-Félix  Weisse  (mort 
;  le  célèbre  Gellert,  antenr  de 
f,  faible  imitation  de  Tartufe; 
t  le  grand  Leasing ,  Tun  des 
s  de  la  littératnre  nationale 
sands,  et  qui  entrq>rit  de  lui 
ifin  un  caractère  particolier  et, 
i  dire,  indigène.  l'toni  ses  sue- 
nous  nommerons  Gebler,  So- 
lides, KeflTel,  Scbrmder,  If- 
.otzcÂ>ne,  le  fameux  auteur  de 
opte  ci  repentir^  drame  qui  a 

France  un  succès  prodigieux, 
es  écriTsios  les  plus  féconds 
Dsgne.  On  reproche  générale- 
st  auteur,  d*une  moralité  éqoi- 
grand  ami  d'un  pathétique  lar- 
i*avoir  faussé  le  goût  du  public 
Toir  caressé  les  passions,  en 
odant  aux  idées  du  moment  et 
issions  les  plus  récentes.  Cepen- 
ller  et  Gcethe ,  ces  deux  géans 
"ature  allemande,  le  firent  bien- 
er.  On  doit  à  l'un  et  à  l'autre 
comédies  d*un  Térîtable  intérêt 
;oût  sévère  peut  avouer.  Ils  ont 
ibreux  successeurs;  mais  jamais 
igne  la  comédie  ne  s'est  élevée 
ar  de  la  tragédie,  et  la  gravité 
llemand  ne  permet  pas  d'atten- 
enir  des  succès  plus  complets. 
lie  française.  Yers  la  fin  do 
î,  lei  troubadours,  les  trouvé* 
oifons  et  les  ménestrels  furent 

par  dea  pèlerins  qui ,  revenant 
aoit  de  Saint-Jacqaei*  | 


de-Composlelle ,  composaient  dea  on* 
tiques  snr  leurs  voyages,  et  mékient 
dans  leivs  chants  le  récit  de  la  ne  et  de 
la  mort  de  Jésus-Christ ,  qu'ils  débitaient 
sur  dea  tréteaux.  Bôileau  a  raconté 
leur  arrivée  à  Ftaîa  dans  ces  Tara  de 
V Art  poétique: 

De  pAotIm,  4iS«B,  mam  trome  groMlèn^ 
Sa  poUie»  à  Psrii,  7  SMiBta  £1  prandèn^ 
Et,  tottaaent  sâés  «a  m  timplidU, 
Joua  \m  Mint«»  la  Vierge  et  Dieu  par  piM^ 

Us  commencèrent  à  représenter  les  m]ra» 
tères  de  la  religion  snr  les  places  publi- 
ques, notamment  en  1880,  a  l'entrée  de 
Charles  YI  à  Faris.Le  peuple  avait  bean^ 
coup  de  plaisir  à  les  entenîdre.  Ptusienn 
bourgeois  se  cotisèrent  pour  acheter  un 
emplacement,  afin  que  ces  pèlerins  pus- 
sent y  représenter  leurs  mystères.  Le 
bourg  de  Saint-Maur,  prèa  Paris,  fut 
choisi  pour  y  construire  un  théâtre ,  et 
le  premier  mystère  qu'on  7  joua  en  189S 
iut  celui  de  la  Passion  de  Notre  Sei^ 
gneur  Jésus-Christ.  Il  fut  aocoesaive- 
ment  auivi  de  beauconp  d'autrea,  teb 
que  l'Auomption  de  la  ^rieuse  vierge 
Marie;  la  Fie  de  madame  sainte  Barbe  ; 
le  Mirouer  et  l'exemple  des  enfans  ài- 
grats;  l'Histoire  de  l'errant  prodigue; 
la  Fie  de  monseigneur  saint  Lau^ 
rent,  etc. ,  etc.,  etc.  Le  prévôt  de  Paris 
avait  toléré  ces  représentations  dana  les 
rues  de  la  capitale  ;  mais  quand  elles  se 
donnèrent  dans  un  endroit  fermé,  il  les 
blâma  ouvertement ,  et,  par  une  ordon- 
nance du  8  juin  1 398 ,  il  les  défendit 
absolument.  Ce  contretemps  ne  décon* 
certa  point  les  nouveaux  acteurs  :  ils  for- 
mèrent une  société  sous  le  titre  de  Con- 
frai  rie  de  Notre  Seigneur  Jésus-' Christ j 
se  pourvurent  a  la  cour,  et  obtinrent,  le 
4  décembre  1402,  des  lettres  qui  les  au- 
torisèrent à  jouer  en  public.  Ils  s'établi- 
rent à  l'hôtel  de  la  Trinité,  situé  hors 
la  porte  Saint-Denis,  et  y  représentèrent, 
les  jours  de  fêtes,  les  solennelles  excep- 
tées, divers  sujets  tirés  du  Nouveau-Tes- 
tament. Les  jours  qu'ils  donnaient  ces 
représentations,  plusieurs  églises  avan- 
çaient l'heure  des  vêpres,  afin  de  laisser 
le  temps  d'assister  à  ces  spectacles.  Les 
Confrères  de  la  Passion  rencontrèrent 
bientôt  des  rivaux  dans  les  Enfans  sans 
soucis  i  c'étaient  des  JetinfBS.feps.  de  fr-* 
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mille  qni ,  sous  le  règne  de  Charles  VI , 
formèrent  une  sociélé  dont  le  but  était 
de  peindre  les  soUises  des  hommes.  Le 
chef  de  cette  troupe  portait  le  titre  de 
Prince  tics  sots.  Leurs  représentations 
se  donnaient  sur  des  échafauds  quMIs 
dressaient  à  la  Halle.  Les  clercs  de 
la  Bazoche  {voy.  ce  mot)  auraient  été  des 
rivaux  aussi  à  craindre  pour  les  frères  de 
la  Passion ,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  eu  à 
leur  opposer  le  privilège  exclusif  dont  ils 
étaient  en  possession ,  et  qui  fit  restrein- 
dre les  nouveaux  acteurs  à  ne  donner  leurs 
représentations  que  trois  fois  par  an  et 
à  oe  composer  que  de  ces  pièces  appelées 
moraliU's.  La  maison  de  la  Trinité  avant 
été  de  nouveau  destinée  à  un  hôpital ,  les 
confrères  de  la  Passion  furent  obligés 
de  la  quitter ,  et  jouèrent  quelque  temps 
à  l'hôtel  de  Flandres.  En  1541,  sous  le 
règne  de  Franrois  I***,  le  parlement  ren- 
dit un  arrêt  d'interdiction  contre  les  con- 
frères de  la  Passion ,  ^  parce  que ,  pour 
«  réjouir  le  peuple,  on  mêlait  ordinal- 
«  rement  à  ces  sortes  de  jeux  des  farces 
«  ou  comédies  dérisoires.  . .  et  parce 
«  que  cela  fait  dépenser  fie  r argent  mal 
«  à  propos  aux  bourgeois  et  aux  arti- 
«  sans  de  la  ville,  u 

Trois  ans  après ,  ils  passèrent  au  théâ- 
tre qu'ils  venaient  de  faire  construire 
rue  Mauconseil ,  sur  une  partie  du  ter- 
rain de  l'ancien  hôtel  de  Bourgn{;ne ,  et 
«|u*ils  appelèrent  thêdtre  de  VhAtvl  de 
Bourgogne,  Celte  salle,  orru|>ée  après 
eux  par  le  Tliédtre  Italien  *  jusqu'en 
1788,  a  été,  à  cette  époque,  remplacée 
par  la  halle  aux  Cuirs,  qu'on  y  voit  en- 
core aujourd'hui. 

L'arrêt  du  parlement,  du  17  novem- 
bre f548,  qui  confirma  le  privilège  des 
confrères  de  la  Passion,  lors  de  leur 
entrée  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  leur  in- 
terdit la  représentation  des  mystères,  et 
ne  leur  permit  d'offrir  au  public  que 
des  sujets  profanes ,  licites  et  honnêtes. 

Les  auteurs  connus  pour  avoir  tra- 
vaillé dans  ces  premiers  temps  sont 
Mirlet,  Louis  Chocquet ,  Arnould  ,  Si- 
mon,   Greban    frères,   Jean    Duprier, 


(*)  On  ipitelait  aintt  le  théAtre  où  te  repré- 
•catrfient  alurt  Ict  u|M>raft-coiuiquet  et  quelques 
dramtt ,  teU  que  Jtnneval ,  la  Brouetta  du  t'inoi- 
//vifr;  ToM'Joitêg,  etc.,  «te. 
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Jean  Moulinet  y  Bourgouîn ,  Pierre  Gru* 
gore  et  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre. 

Les  acteurs  de  l'bôtel  de  Bourgogne, 
par  suite  de  l'obligation  qu'on  leur  in* 
posait  ,  se  trouvèrent  avec  nn  petit 
nombre  de  pièces.  Jodelle,  Baif,  Beyt, 
commencèrent,  pour  ainsi  dire,  lear 
nouveau  répertoire,  tant  tragique  que 
comique  ;  mais  c'est  de  ce  dernier  seule» 
ment  que  nous  parlons  ici. 

I.>es  anciens  confrères  de  la  Passion 
louèrent,  en  1588,  leur  salle  à  nue 
troupe  de  comédiens,  qui  jouait  alter- 
nativement des  farces  françaises  et  des 
farces  italiennes.  La  farce  fameuse  de 
Maître  Pierre  Pathelin  étui t  du  nombre 
des  premières  et  plaisait  beaucoup;  elle 
avait  pour  auteur  Pierre  Blanchet.  (  La 
première  édition  est  de  1490,  Paris  in- 
4^.)  Tantôt  on  donnait  Maître  Pierre  P»- 
thelin  à  cinq  personnages ,  tantôt  à  trois; 
puis  leTestament  de  Pathelin;  nne  autrt 
était  Pathelin  restitué  ài  son  naturel.  C'est 
de  res  différentes  farces  que  Bruéys,  aprct 
1 20  ans ,  a  pris  le  sujet  de  sa  comédie 
de  l'Avocat  patelin.  D'autres  la  rces  n'a- 
vaient pas  moins  de  prix  et  prévalurent 
sur  Arlequin  et  les  farces  italiennes,  per 
les  talens  de  Tabarin  ,  de  Turlupin  ,  de 
Gautier  Garguille,  de  ^vros-(ffuillaunM 
et  de  Giiillot  Cvorju,  qui  en  étaient  k  la 
fois  les  auteurs  et  les  acteurs. 

En  1650  s'éleva  au  faubourg  Saint- 
Germain  le  troisième  théâtre  de  Paris, 
connu  sous  le  nom  de  l* Illustre  Théâtre^ 
et  où  débuta  Molière;  mais  il  ne  se  sou- 
tint que  trois  ans,  au  bout  deitquels  il 
fut  fermé.  Huit  ans  après,  Molière,  qoi 
avait  passé  ce  temps  à  jouer  en  province, 
revint  à  Paris ,  et  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  donner  des  représentations, 
alternativement  Hvec  les  Italiens,  ao 
théâtre  du  Prtit^Iiourfxut  ;  mais  ce  bâ- 
timent devant  être  démoli  pour  que  l'oe 
pôt  travailler  au  portail  du  Louvre,  le 
roi,  voulant  dédommager  les  deux  trou- 
pes ,  leur  permit  de  passer  dans  la  salit 
que  le  cardinal  de  Hirhelieu  avait  fait 
construire  au  Palais-Koyal.  La  trou|»ede 
Molière  y  parut  pour  la  première  lois  It 
5  novembre  1 6G0,  sous  le  titre  de  troupe 
de  Monsieur.  Elle  y  jouait  alternative- 
ment avec  les  llaliens.   Molière   éveil 
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Miredbetletdiin 
(  p0  ici  le  lien  a  apprécier 
rite  do  piemier  oumique  des 
Icnesy  de  Ttiiteiirdniiiuitîqae 
irituely  le  |Miii  uù^  le  phu 
I  tout  léi  iiijrtCèrei  du  ooew 
t  fioÊ  racond  eD  néflsoarces. 
f  ijpècialé,  iortié  d'âne  pin- 
^  y  iers  eMrtâefee  ■  ee  ^enie  ^ 
bibelletglofres  dèltFyuice. 
M  tenpepsmfeftt  ior  Ié  soeiie 
fffypoeondrtf  la  Bague  de 
t  Mémeehmety  la  Sœur^  les 
Captifs^  CUnice  on  l'amour 
de  Rotrcm;  le  Menteur ^  de 
«dHe;  /lef  Engagemens  du 
feini  Astrohgue  ^  Don  Ber- 
^égarai  j  le  Baron  d'AlhicraCy 
la  Devineresse^  de  Thomn 
\le  Festin  de  Pierre j  comédie 
»,  que  Thomas  Corneille  a 
Bîse  en  Ters.  BeroQy  negnard, 
r,  Le  Sage,  DilaniTat,  Bonr- 
ijrs ,  Destoucbes ,  Daooonrt  y 
FafiVy  La  Cbatnsée,  La 
KNie ,  liCgraudi  Boissy,  Grs- 
Tinrent  ensoite;  et  d^à  oom- 
r  la  comédie  Tère  de  la  poli- 
n  doit  faire  nne  arme  pnîs- 
les  marna  des  partis.  îfons 
I  entrer  ici  dans  encans  dé- 
ni réserrés  à  rartide  qni  sera 
la  littératnre  française,  et 
:enr  fera  l'objet  d'an  article 

française  n'a  point  en  an  an- 
,  mais  an  second  rang  ont  en- 
on  grand  nombre  d'écrivains 
e(  féconds;  et  aujonrdfhnl 
niKen  de  nos  préoccupations 
et  de  la  gravité,  ennemie  da 
s  semblent  traîner  à  lenr  suite, 
MBiqae  n'est  pas  entièrement 
)ii8  Dons  bornerons  à  passer 
t  en  revne  les  comédies  les 
rqnablea  qni  aient  été  repré- 
paii  1770.  On  peut  nommer 
Amans  généreux  et  \t  Jaloux, 
«  de  Cbabannes;  les  Amours 
f  et  V Amant  bourru,  par  Mon- 
net eitaront  phv  particnliè— 
Partie  de  chdsse  de  Steh- 
GoUé;  la  Feinte  par  amour. 


de  DoraC  ;  Im  Fausses  confidences  et  fer 
Jeux  de  f  amour  et  du  hasard,  par  Ma- 
rivaux ;  le  Barbier  de  Sépille  et  sartout 
le  Mariage  de  Figaro,  si  finement  appré* 
cîé  par  Tus  de  nos  oollaboratears  à  l'ar- 
ticle de  BxAiniAaaiAis;  le  Jaloux  sans 
amour,  par  Bnbert  ;  le  Séducteur^  par  le 
marquis  de  Bièvre;  PIneonstant,  les 
Chékeaux  en  Espagne,  FOptimiste,  le 
Vieux  célibataire,  par  Gollin  d'Harle- 
ville;  le  Mariage  secret,  par  Desfauche- 
rcts;  les  Deux  gendres,  ^r  M.  £tiea- 
ne;  tApoeai,  par  M.  le  baron  Roger;  k 
ConciUateur,  par  Ilemouatler  ;  fDitri^ 
gue  épistolaire  et  let  Précepteurs,  par 
Fabre  d*Églaiitine;  f  Entrée  dans  le 
monde,  les  Jmts  de  coliége,  la  Petite 
viHe,  de  Ff  eard  ;  les  Étourdis ,  par 
Andrieux  ;  tAmi  des  hts,  par  Lajra;  le 
Tyran  aomestique,  la  Jeunesse  d'Eten^' 
ri  V,  la  tiUe  tf  honneur ,  ia  Manie 
des  grandeurs,  par  M.  Alexandre  Dia* 
val;  les  Comédiens  et  V École  des  vieil- 
lards, de  H.  Casrmïr  Delavigne  ;  f  École 
des  maris,  de  M.  Casimir  Bonjour;  la 
(hnspinttion  de  CeUaifnare,  par  M.  d'Ér 
pagny;  le  Mariage  tTargentfUBéHnuèd' 
et  Ratony  de  M.  Sâribe,  etc.,  etc.    L-ir. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  les  comé- 
dies que  nous  offrent  les  littératures 
du  Nord ,  si  oubliées  dans  tocM  les  ou- 
vrages généraux,  dans  un  pays  surtout 
où  l'étude  des  littératures  de  nos  plus 
proches  voisins  est  encore  peu  javancée. 

Les  Polonais  n'ont  eu  que  des  poètes 
comiques  d'an  ordre  inférieur;  cepen- 
dant on  cite  quelques  pièces,  les  unes 
traduites,  les  autres  originales,  de  Bogua- 
lawski,  ancien  directètir  du  tbéâtre  na- 
tional de  Varsovie;  9-comédies  éa  comte 
Alexandre  Fredro,  et  quelques-unes  des 
acteurs  I>muszewski  et  Ztoikowski.  Mais 
le  théâtre  national  des  Busses  s'est  en- 
richi depuis  eent  ans  d'un  bon  nombre 
de  pièces  remarquables,  constamment 
jouées  à  Saiat-Fétersbourg  et  à  Moscou 
avec  le  plus  grand  succès.  Alexandre 
Soumardkof  (mort  en  1777),  le  père  ée 
l'art  dramatique  en  Russie,  a  moins  bien 
réussi  dans  la  comédie  que  dans  la  tra- 
gédie ;  cependant  les  pièces  de  ce  genre 
qv'il  a  laissées,  et  àâùt  quelques-unes 
s6nt  imitées  de  Molière,  ne  sont  pas  poi|r 
cela  sans  mérite.  Le  Meunier  d*  bXmuHDi- 


COH 


(S80) 


COM 


dre  Ablëcimof  (mort  en  1784)%qooique 
mis  en  musique^  peut  aussi  compter 
parmi  les  comédies.  Celles  de  Denis  Von 
ÂViesen  (mort  en  1792),  notamment 
V Enfant  gâté  [Ncdorosf)  et  IcBrigadier, 
font  les  délices  du  public  russe  et  méri- 
teraient d*étre  traduites.  La  Chicane 
(labéda)  de  Vassili  Kapniste  (mort  en 
1823)  est  un  excellent  tableau  de  mœurs. 
On  peut  citer  en  outre  4  comédies  de 
Jacques  Koiajenine  (mort  en  1 794),  ainsi 
que  celles  de  Maîkof  (mort  en  1778), 
de  léfimief  (mort  en  1804),  d'Alexandre 
KIouchine  (mort  en  1804),  de  Pierre 
PaTilchtchikof  (mort  en  1812),  et  du 
comte  Dmitri  Rhvostof,  encore  vivant. 

La  littérature  danoise  est  assez  riche 
en  bonnes  comédies  :  elle  doit  les  pre- 
mières à  Tnn  de  ses  plus  beaux  génies, 
Louis  de  Holberg  (mort  en  1754);  Jean 
Herrmann  Wessel  (mort  en  1783),  con- 
teur agréable,en  produisitaussi  quelques- 
unes  ;  et  parmi  les  contemporains  on  cite 
MM.  Ingemann,  Herz  et  surtout  Overs- 
kou  et  Heiberg;  ce  dernier  est  le  Scribe 
des  Danois.  En  Suède^  O.  de  Dalin  et 
Ch.  Fréd.  Hallman  ont  acquis  le  plus  de 
réputation  parmi  les  auteurs  comiques. 

Le  caractère  particulier  de  la  comédie, 
dans  chaque  littérature,  sera  examiné  à 
l'article  spécial  que  Ton  consacre  dans 
notre  ouvrage  à  chacune  d'elles.  J.  H.  S. 

COMÉDIEN,  voy.  Acteur. 

COMESTIBLES,  voy,  Alimens. 

COM  h  TE.  D*après  son  étymologîe 
(xô/i)Q,  xouiîtiQc)  ce  mot  signifie  étoile 
chci'eiue.  Une  comète  en  effet  est  un  as- 
tre dont  le  centre,  appelé  noyau  y  pré- 
sente la  forme  d'un  point  plus  ou  moins 
lumineux.  Le  noyau  est  entouré  d'une 
nébulosité  dont  le  diamètre  est  souvent 
très  considérable.  Généralement  la  né- 
bulosité laisse  une  traînée  lumineuse, 
désignée  sous  le  nom  de  qucuf.  Quel- 
ques comètes  ont  plusieurs  queues;  d'au- 
tres n*en  ont  qu'une  seule,  qui  quelque- 
fois se  bifurque  à  une  certaine  distance; 
d'autres  enfin  n'en  ont  point  du  tout. 
Ces  dernières  sont  en  général  des  co- 
mètes télescopiques ,  c'est-à-dire  visi- 
bles seulement  au  moyen  d'une  lunette. 

(*)  n  faat  corriger  d*après  ceU  \m  faute  (Tim- 
preatioa  qui  t^est  glissée  daos  Tartide  Ablî» 
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Quelques  philosophes  ancienf  regar- 
daient les  comètes  comme  de  simples  mé* 
téores  en*;endrés  dans  notre  atmosphère. 
Aujourd'hui  elles  sont  pour  les  astrono- 
mes de  véritables  astres^*,  qui  décrivent 
autour  du  soleil  des  courbes  fermées  cC 
régulières  qu'on  nomme  ellipses;  ces 
courbes  sont  très  allongées ,  ce  qui  les 
distingue  principalement  des  orbites  des 
planètes  qui  sont  presque  circulaires. 

Aussitôt  qu'une  comète  parait,  on  dé- 
termine son  ascension  droite  et  sa  dé- 
clinaison {vojr,  ces  mots),  en  les  compa- 
rant à  celles  d'une  étoile  voisine  dont  h 
position,  si  elle  n'est  déjà  connue,  peut 
s'obtenir  ultérieurement;  on  répète  cette 
observation  tous  les  jours,  tant  qu'il  y  a 
possibilité  de  le  faire.  On  prend  ensoilt 
trois  de  ces  observations  également  es- 
pacées et  on  cherche  la  longitude  et  la 
latitude  correspondantes  à  chacune  d'el- 
les; puis,  par  des  transformations  sii> 
cessives  de  calculs ,  on  obtient  ce  qu'oa 
appelle  les  élémens  paraboliques  de  la 
comète,  savoir  :  la  longitude  du  nceod 
et  l'inclinaison  de  l'orbite,  la  longitude 
du  périhélie,  la  distance  du  périhélie 
(vojr.Jj  et  enfin  le  sens  du  mouvement. 
Les  comètes  ne  marchent  pas  toutes  dans 
la  même  direction  :  ainsi  les  unes  vont 
de  Toccident  à  l'orient,  on  dit  alors  que 
leur  mouvement  est  direct;  il  est  au  con- 
traire rétrograde  si  elles  décrivent  leur 
orbite  de  l'orient  à  l'occident. 

L'astronomie  moderne  s'est  enrichie 
d'un  catalogue  d'environ  I40  comètes 
dont  les  élémens  sont  tous  ainsi  déter- 
minés. Dès  qu'une  comète  nouvelle  a  été 
observée,  on  en  calcule  les  élémens  para- 
boliques et  on  les  compare  avec  ceux  qui 
sont  dans  le  catalogue.  S'ils  ne  diffèreot 
point  ou  s'ils  diffèrent  très  peu  de  ceux 
d'une  comète  déjà  vue ,  c'est ,  sinon  une 
preuve,  du  moins  une  très  grande  proba* 
bilité  que  l'astre  nouveau  est  identique- 
ment le  mcme  que  le  premier.Cette  identi- 
té une  fois  reconnue,on  calcule  les  mcmo 
élémens  par  une  méthode  plus  exacte  et 
on  détermine  le  temps  de  la  révolutioa. 
C'est  de  cette  manière  que  l'on  est  ar- 
rivé à  constater  la  périodicité  de  trois 

(**)  On  les  appelait  ètoHes  trramtet  ^en  allai. 
/mt«m«)  avant  qa^on  fdt  parrean  à  cajcaWr  kar 
révolation.  J.  B.  S* 
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:  Pue  décrit  son  orbite  en  76 
ron ,  la  féconde  en  six  ans  ^  y  et 
Èmeen  1200  jours. 
Domète  télescopîque  de  1200 
t  déeonTOte  à  Marseille ,  le  26 
re  1818,  par  M.  Pons;  elle 
ïrrée  à  Furis  et  en  Allemagne. 
Ite(wy.),  directeur  de  robscrva- 
(  Berlin,  en  calcula  les  élémens, 
«  qu'ils  ayaient  une  très  grande 
ilance  avec  ceux  d*une  comète  qui 
éfue  en  1805.  Après  s'être  liTré 
tufelles  recherches,  il  trouva  que 
tmète  employait  trois  ans  et  trois 
s  à  parcourir  son  orbite  ellipti- 
,  annonça  qu'elle  reparaîtrait  en 
a  prédiction  se  vérifia  :  la  comète 
i  depuis  on  l'a  observée  en  1825, 
»,en  1832  et  en  1835. 
•mète  de  six  ans  ^  fut  découverte 
vrier  1826  à  Johannisberg ,  par 
la  (voy,)  et  dix  jours  après  à 
e  par  Bf.  Gambart.  Ce  dernier, 
roir  fait  quelques  observations, 
le  suite  les  élémens  paraboliques, 
u'ils  ressemblaient  beaucoup  à 
me  comète  qui  avait  déjà  paru 

et  en  1772.  Il  détermina  aussi- 
irée  de  ses  révolutions,  et  trouva, 
l  avec  un  astronome  allemand, 
[écrivait  son  orbite  autour  du  so- 
s  un  espace  d'environ  sept  ans. 
omète  fut  observée  depuis  en 
:  reviendra  en  1839.  Elle  fut  à 
isible  à  l'œil  nu  en  1805  et  ne 
I  rien  de  remarquable.  On  n'a 
nr  qu'à  l'aide  des  instrumens  dans 
ière  apparition. 

omète  de  76  ans  est  la  première 
1  ait  reconnu  la  périodicité;  elle 
nrvée  par  différens  astronomes  en 
Ualley  (vojr.)  soumit  les  obser- 
)  au  calcul  et,  le  premier,  osa  an- 

qu'elle  reviendrait  vers  la  fin  de 
00  au  commencement  de  1759: 
our  cela  qu'elle  a  été  appelée  co- 
f^  Haliey.  Cet  astre  avait  déjà  paru 
^7,  en  1531  et  en  1456;  aucune 
Mioo  précise  n'ayant  été  faite  au- 
vent, on  ne  peut  pas  assigner 
Ue  certaine  à  ses  apparitions  pré- 
K.PIu3  tard,  lorsque  rastronomic 
t  de  Douveaux  progrès ,  notre  ce- 
^mpatriote  Clairaut  (yoy,)  déter- 


mina les  élémens  de  cette  comète ,  en  te- 
nant compte  dans  ses  calculs  des  pertur^ 
bâtions  qu'elle  devait  éprouver  par  l'ac- 
tion des  planètes  Jupiter  et  Saturne ,  et 
fixa  son  passage  au  périhélie,  c'est-à-dire 
au  point  de  son  orbite  le  plus  voisin  da 
soleil,  vers  le  milieu  d'avril  1759.  Il  eut 
soin  d'avertir  toutefois  que ,  pressé  par 
le  temps,  il  avait  négligé  de  petites  quan- 
tités qui  pouvaientbien  avancer  cette  épo- 
que d'environ  un  mois.  £n  effet,  les  ob- 
servations faites  à  cette  réapparition  don- 
nèrent le  passage  au  périhélie  le  i  2  mars. 
Ce  fut  le  triomphe  de  l'astronomie  mo- 
derne; dès  lors  aucun  doute  ne  fut  éle- 
vé sur  la  périodicité  de  cette  comète. 

£lle  devait  revenir  en  1835;  il  était 
donc  nécessaire  de  déterminer  l'époque 
précise  de  son  retour.  MM.  Damoi- 
seau et  G.  de  Pontécoulant ,  en  France, 
et  Rosen berger  en  Allemagne  répétè- 
rent les  calculs  que  Clairaut  avait  faits 
autrefois.  Le  premier  fixa  le  passage  an 
périhélie  au  3  novembre,  le  second  au  7 
et  le  troisième  au  13.  En  revoyant  plus 
tard  ses  calculs,  et  tenant  compte  de 
toutes  les  actions  perturbatrices  des  pla- 
nètes, M.  de  Pontécoulant  indiqua  le 
15;  les  élémens  calculés  d'après  les  ob- 
servations donnent  le  16  novembre  1835 
pour  l'époque  du  passage.  Cet  accord  re- 
marquable entre  la  théorie  et  l'observa- 
tion montre  combien  l'astronomie  a  fait 
de  progrès  depuis  un  demi-siècle. 

La  comète  de  Hallcy  aété  suivie  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris  avec  le  plus  grand 
soin  pendant  tout  le  temps  de  son  ap- 
parition. Après  être  restée  environ  dix 
jours  sans  se  lever  ni  se  coucher,  la  co- 
mète s'est  montrée  le  1 6  octobre  dernier 
avec  une  queue  d'environ  vingt  degrés 
(27  millions  de  lieues).Tout  le  monde  a  pu 
la  voir  à  l'œil  nu  ;  elle  n'était  cependant 
pas  aussi  belle  qu'on  aurait  pu  le  croire: 
son  éclat  a  beaucoup  diminué  depuis  son 
apparition  de  1456,  époque  où  elle  fut 
excommuniée  par  le  pape,  en  même  temps 
que  Mahomet  II  qui  venait  de  s'emparer 
de  Constantinople. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'oc- 
tobre, la  comète  a  présenté  quelques 
phénomènes  remarquables.  Au  moyen 
de  puissantes  lunettes,  on  a  vu  autour 
d'elle    plusieurs  aigrettes  lumineuses  ; 
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elles  chaogeftient  de  pbœ  d'oo  jour  à  l'au- 
tre y  mais  d'une  maaière  très  irrégulière. 
Quelquefois  on  n'eo  voyait  qu'une ,  et 
dans  les  derniers  temps  il  sVn  est  montré 
jusqu'à  trois.  Une  okMervation  impor- 
tante a  encore  été  faite  sur  cette  comète  : 
au  moyen  d'une  lunette  prismatique ,  on 
a  constaté  que  sa  lumière  était  de  la 
lumière  réfléchie  et  par  conséquent  em- 
pruntée au  soleiL 

La  comète  de  Halley,  quoique  faible 
dans  cette  dernièi«  apparition,  n'en  a  pas 
moins  été  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
étonné  le  monde.  Mais  comme  beau- 
coup d'autres,  il  parait  qu'en  décrivant 
son  orbite  elle  perd  dans  l'espace  la 
matière  qui  forme  sa  queue;  peut-être  un 
jour  finira-t-elle  par  n'être  plus  visible, 
à  moins  qu'elle  ne  trouve  une  compen- 
sation dans  l'acquisition  de  la  matière 
perdue  par  d'autres  comètes.        £•  B. 

COJIFORT,  viijr.  CoMroaTÀBLE. 

COMICES  (comitia) ,  nom  latin  des 
assemblées  du  peuple  romain;  pris  au 
singulier  (comiiium)^  il  désigne  le  lieu  où 
ces  assemblées  avaient  lieu,  un  peu  au- 
dessus  du  Forum,  sur  une  plaine  qui 
s'appuyait  contre  le  mont  Palatin,  {/ai 
iocus  à  coeundo,  id  est  simul  venienda, 
sic  dictas^  dit  Fet tus.  Les  comices  avaient 
lieu  de  trois  manières  différeotes:  par 
curies  [comitia  curiata),  par  centuries 
(c.  centuriata\  et  par  tribus  (c.  tribuia). 
yoy,  ces  trois  mots.  S. 

COMICES  AGRICOLES.  Ces  réu- 
nions, d'institution  toute  moderne  en 
France,  sont  formées  par  les  propriétaires 
et  fermiers  d'un  département  ou  d'un 
arrondissement,  dans  le  but  de  favoriser 
les  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'éco- 
nomie rurale.  Leurs  travaux  ont  un  but 
essentiellement  pratique,  et  chacun  vient 
mettre  en  commun  les  résultats  de  ses 
observations  sans  appareil  scientiSque. 
An  moyen  de  souscriptions  anuuelle»,  les 
comices  agricoles  peuvent  donner  des 
encouragemens  plus  ou  moins  considé- 
rables aux  inventions  et  aux  perfection- 
nemens  qui  regardent  les  procédés  et  les 
instrumens  de  culture,  l'introduction  de 
plantes  céréales,  potagères  ou  autres,  les 
plantations  de  bois  et  les  défrichemens, 
l'éducation  des  bestiaux,  les  construc- 
ticMM  niralesi  etc.  Une  partie  extrême- 
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ment  întéreesante  de  leor»  epératk 
le  soin   qu'ils  prennent  de  Tédtt 
morale  des  populations  agricoles, 
des  prix  sont  décernés  aux  homnoi 
dans  les  diverses  professions  de  bc 
^rger,  garçon  de  charme,  se  aoi 
renuurquer  par  leur  moralité  et  Icu 
bité,  comme  aussi  par  leur  aptiti 
leur  intelligence  à  remplir  leurs  fom 
Ces  récompenses  sont  distribuées 
des  séances  publiques  présidées  p 
autorités  locales,  et  Ton  a  général 
reconnu  qu'elles  excitaient  beaucon 
mulatiun   et  qu'elles   produisaiei 
résultats  extrêmement  favorables. 
COMITES  (  Philippe  ok  )   i 
en  1445 ,  d'une  famille  ancienne  < 
tinguée  de  la  Flandre,  au  château 
pères,  peu  éloigné  de  Lille.  Resté  ( 
lin  à  9  ans  et  possesseur  de  doi 
riches,  mais  grevés  de  dettes  cons 
blés,  il  eut  pour  tuteur  Jean  II 
Clite,  son  cousin  germain. L'italiei 
lemand  et  l'espagnol  entrèrent  da 
premières  études  ;  mais  on  ne  lui 
gnapas  le  latin,  etdaus  la  suite  il  rc 
souvent  de  ne  pas  le  savoir.  Vers  la 
14G4  Comines  fut  mené  ii  Lille  e 
sente  à  Charles,  comte  de  Charola 
le  prit  à  son  service.  11  suivit  ce  | 
dans  la  guerre  dite  du  bien  publ 
trouva  à  la  bataille  de  Muntlhèr} 
après  le  traité  de  Conflans ,  retoui 
Bourgogne  avec  le  comte.  11  était  i 
de  lui  lorsque,  irrité  du  manque 
de  Louis  XI,  (Charles  retint  ce  rc 
sonnier  à  Péronne.  Comines  ht  \ 
de  sagesse  et  de  prudence  en  esi 
de  calmer  son  maître  et  en  a\erl 
secrètement  le  roi  de  France  des 
sur  lesquels  il  devait  céder,  pour  i 
se  mettre  dans  le  plus  grand  dang 
service  qu'il  rendit  ainsi  à  Ix>uis 
fut  pas  perdu.  Comines  contribuj 
pacification  et  au  traité  qui  réuni 
mentanément  les  deux  princes.  11 
tra  ensuite  son  habileté  dans  les  < 
hes  négociations  où  il  fut  emplové. 
XI  profitait  de  toutes  les  fautes  d 
de  Bourgogne  et  mettait  surtout  un 
soin  à  détacher  de  lui  tous  les  ho 
habiles  et  considérables  qui  le  scr\ 
il  connaissait  tes  talens  de  Comines 
devait  de  la  recoonaiteance  ;  oq 
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ikt  qi*il  t'efforiça  de  ratUrer,  et 
f,  À  Texemple  de  tant   d*aa- 
liissi  «édaire.  Il  passa  donc  en 
a  1479.  Comme  il  y  avait  peu 
r  à  quitter  son  souverain  mal- 
quoique  par  sa  faute,  et  à  aller 
itre  l«î,  Gomines  s'est  bien  gar- 
«  connaître  dans  ses  Mémoires 
qui  le  déterminèrent  dans  cette 
•on  silence  a  été  diversement 
les  historiens.  Comines  voyait 
sTéméraîre, livré  a  un  esprit 
,  courir  à  sa  perte  ;  les  offres 
U  lui  promettaient  un  avenir 
et  meilleur  que   la  faveur  et 
d'un  prince  de  plus  en  plus 
ies  revers,  que  son  ambition 
^  dont  les  ruses  échouaient 
es  du  roi  de  France.  Aussi,  à 
é,  fut-il  fait  conseiller  et  cham- 
LouisXI,  qui  lui  donna  la 
ï  de  Talmont,  les  terres  d'Au- 
teau-€k>ntier,  etc.  Les  lettres 
s  cette   donation  ne  laissent 
te  sur   les  vraies  causes  qui 
mt  méritée.  A  ces  premières 
roi  ajouta  une  pension    de 
PS  ,   30,000   écus  d'or  pour 
quérir  la  terre  d'Argenton,  et 
mménager  le  château.  Comi- 
seigneur  de  cette  terre  par 
*  avec  Hélène  de  Jambes,  fille 
'  de  Montsoreau  et  d*Argen- 
173,  le  roi  lui  céda  les  de- 
nant  des  francs-fiefs  du  bail- 
irnay,  évalués  à  4,880  liv;  en 
donna  la  terre  et  seigneurie 
;  en   1476  Comines    devint 
Poitou,  et  le  roi  le  nomma  en 
inedu  château  deChinon;en- 
', Comines  ne  rougit  pas  d*ac- 
partie  de  la  confiscation  des 
10  de  Nemours.  Tant  de  hien- 
ulés  le  rendirent,  dans  l'es- 
q  ans, un  des  plus  riches  sei- 
royaume.  Il  est  vrai  que  Co- 
trahi  son  protecteur  et  son 
tre,  qu'il   fut   initié   à  tous 
le  la  politique  de  Louis  XI, 
barge  des  missions   les  plus 
S  qu'il  eut  autant  d'influence 
aires  qu'il  était  possible  d'en 
iiD  prince  qui  ne  souffrait  ni 
tt  ni  retard  dans  tes  voIoq<- 


tés  ci  demandait  des  oonseili,  non  pour 
être  détourné  de  ses  desseins,  mais  pour 
etreseoondedansleuraccomplissement.il 
est  vrai  encore  que  Comines,  le  servîtear 
le  plus  fidèle  et  le  plus  habile  de  Louis 
XI,  fut  aussi  le  plus  dévoué  pour  tous 
les  actes  injustes,  cruels  et  perfides  que 
l'histoire  reproche  à  ce  monarque.  Après 
la  mort  du  roi,  Comines  fut  admis  dans  les 
conseils  de  la  régence  ;  mais  Anne  de 
Beaujeu  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  pas  pour  la  fille  le  même  dévoue- 
ment qu'il  avait  eu  pour  le  père,  et  qu'il 
favorisait  les  projets  du  duc  de  Bourbon 
et  du  duc  d'OrlÀuis.  Il  fut  renvoyé  de  la 
cour.  Cependant  Comines ,  auparavant  es- 
clave d'un  tyran,  n'en  continua  pas  moins 
de  servir  les  projets  des  princes  factieux 
et  rebelles.  Ses  intrigues  furent  décou- 
vertes :  il  fut  arrêté,  conduit  au  château 
de  Loches  et  renfermé  plusieurs  mois 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  que  Louis 
XI  avait  mises  en  usage.  Un  arrêt  du 
parlement  du  24  mars  1488  le  condam- 
na ,  comme  rebelle  et  sujet  désobéissant 
du  roi ,  à  perdre  le  quart  de  ses  biens, 
à  rester  pendant  10  ans  dans  une  de  ses 
terres  et  à  fournir  une  caution  de  10,000 
écus.  On  le  voit  cependant  figurer,  en 
1493,  parmi  les  ambassadeurs  qui  si- 
gnèrent à  Senlis  un  traité  de  paix  avec 
Maximilien,  roi  des  Romains.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes dont  il  nous  donne  lui-même 
les  détails.  Il  rendit  de  grands  services  à 
Charles  VIII,  lors  de  l'expédition  d'Iu- 
lie;  mais  il  n'eut  jamais  l'entière  con- 
fiance de  ce  prince.  Comines  se  plaint 
souvent  qu'on  avait  peu  d'égards  pour 
ses  conseils  et  qu'il  était  obligé    d'être 
très  circonspect  dans  sa  conduite.  Cette 
circonspection  lui  était  aussi  probable- 
ment commandée  par  le  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  été  sous  le  règne  précédent , 
et  c'est  sans  doute  encore  pourquoi  on 
la  retrouve  dans  ses  Mémoires,  lorsqu'il 
parle  de  lui  -même  et  qu'il  juge  les  au- 
tres. Montaigne  n'a  peut-être  pas  tout- 
à-fait  raison  de  lui  en  faire  un  mérite. 
Le  duc  d'Orléans,  que  Comines  avait  ser- 
vi par  ses  intrigues ,  étant  devenu  roi , 
lui  conserva  ses  pensions  ;  mais  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'employer  un  minis- 
tre  de  Louis  XL  Commet  NècsoX  «an^ 
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ans  dtnt  cette  nouvelle  disgrâee,  qui  dot 
être  plus  pénible  pour  lui  que  la  premiè- 
re. Il  mourut  en  1509,  au  château 
d'Argenton. 

Philippe  de  Cominesfut  sans  contredit 
un  des  premiers  hommes  d*état  et  le 
meilleur  historien  de  son  siècle.  Il  s'est 
plu ,  dans  ses  Mémoires ,  à  dévoiler  les 
ressorts  les  plus  secrets  de  la  politique  de 
son  maître  et  à  orner  ses  récits  de  ré- 
flexions et  de  maximes  justes  et  profon- 
des. On  voit  toujours  en  lui  Tesprit  su- 
périeur ;  son  style  offre  un  cachet  origi- 
nal qui  tenait  au  genre  particulier  de 
son  talent.  Il  a  été  beaucoup  loué;  mais 
ce  qu*on  ne  pent  approuver,  c'est  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  parle  des  actes  les 
plus  iniques  et  les  plus  révoltans;  c'est  de 
le  voir  ne  les  considérer  que  comme  des 
moyens  de  succès  et  de  ne  tes  juger  que 
dans  leurs  résultats.  Il  est  vrai  que  des 
actes  auxquels  il  ne  fut  pas  toujours 
étranger  n'ont  pu  exciter  son  indigna- 
tion. Aussi  n'y-a-t-il  pas  plus  de  leçons 
de  morale  à  tirer  de  ses  Mémoires  qu'il 
n'y  en  a  à  prendre  dans  sa  vie  publique. 
La  première  édition  ,  publiée  à  Paris 
en  1523,  in-fol.  n'est  pas  complète;  la 
meilleure  est  celle  de  Lenglet-Dufresnoy 
(Londres,  1747 ,  4  vol.  in-4'').  Ces  Mé- 
moires font  aussi  partie  de  la  collection 
de  M.  Petitot.  On  sait  le  rôle  que  Comines 
joue  dans  Quentin  Durward,  admirable 
roman  de  sir  W.  Scott;  on  relira  aussi 
avec  plaisir  le  portrait  qu'a  fait  de  cet 
historien  M.  Villemain ,  dans  ses  Essais 
de  littérature.  Th.  D. 

COMIQUE  9  adjectif  dont  l'étymolo- 
gie  a  été  expliquée  à  l'article  Comédie  , 
signifie  ce  qui  excite  le  rire  ,  et  ensuite 
tout  ce  qui  concerne  la  comédie ,  ce  qui 
y  appartient.  Au  lieu  àe  genre  comique^ 
on  dit  aussi  simplement  le  comique  ^ 
comme  dans  ces  vers  de  Boileau  : 


Le  comique,  eooemi  des  soupirs  et  dei  pleurs, 
N^admet  point  en  ses  Ters  de  tragiques  dou- 

leurs. 

On  distingue  plusieurs  espèces  du  co- 
mique:le  haut  comique  ou  comique  nohlcy 
le  bas  comique  ou  la  farce  [v,  ce  mot),  et 
le  comique  bourgeois.  On  reviendra  sur 
cette  matière  au  mot  Ridicule.  Le  hu- 
mour [vojr.)  des  Anglais  n'est  qu'une 
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nuance  du  oomîqoe.  Foy.  amti  I 
Burlesque  . 

'  Comme  substantif,  le  mot  comi 
encore  d'autres  acceptions  :  il  signi 
auteur  dans  le  genre  comique,  un  ; 
jouant  la  comédie,  et  quelqnef^ 
bouffon,  comme  dans  cette  phrase 
le  comique  de  la  troupe. 

On  désigne  sous  le  nom  de  p} 
comique  Vaicieur^  chef  d'emploi^  i 
sont  confiés  dans  la  comédie  les 
plus  spécialement  destinés  à  exe 
gatté  et  le  rire.  Au  temps  où  le 
n'avait  point  encore  envahi  le  Th 
Français,  le  premier  comique  y 
une  place  très  importante,  et  son 
pouvait  contribuer  beaucoup  à  la 
péri  té  de  ce  spectacle.  Poisson ,  A 
Préville  surtout ,  s'y  créèrent  une  ^ 
renommée.  De  nos  jours ,  deux  pn 
comiques,  remarquables  par  des  qi 
différentes,  Dazincourt  et  Dugazc 
brillé  à  la  fois  sur  la  scène  frai 
Elle  en  possède  encore  deux  ai 
d'hui ,  Samson  et  Monrose ,  dont 
offre  des  nuances  qui  rappellent  se 
les  deux  acteurs  distingués  qu'on 
de  citer.  En  Allemagne,  Devrient 
sait  de  la  même  réputation. 

Il  faut  savoir  gré  à  nos  premie 
miques  actuels  de  leurs  efforts 
marcher  sur  les  traces  de  leurs  f 
cesxeurs;  car  plus  d'un  obstacle  in 
aux  premiers,  outre  l'invasion  du 
larmoyant  et  sombre ,  doit  gène 
marche  et  rétrécir  pour  eux  cett 
rière.  Les  valets,  personnages  de 
vention  sans  cloute,  mais  jadis  br 
partie  du  domaine  des  comiques,  n 
plus  en  faveur  et  ont  à  peu  prè 
paru  de  la  scène.  Il  en  est  de  mv 
ces  personnages  tranchés  ,  tels  < 
marquis  Desmazures  de  la  Fausse . 
t't  plusieurs  autres  qui  apparte 
aussi  à  cet  emploi.  C'est  donc  s 
|>oui-  eux  qu'il  u'exisite  plus  de  i 
mire,  et  que  les  changemens  qu'i 
legoùt  des  spectateurs  exigent  imp 
sèment  de  nouvelles  créations. 

Si  l'influence  du  premier  comi 
cessé  d'être  aussi  puissante  à  notr 
mier  thc;itre,  cet  emploi  est  (h'xenii 
nos  spectacles  inférieurs,  rêlémei 
succès  et  des  recettes.  A  peine  y  d 
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oDQtff  la  autres  acteurs,  et  tons  |  tat,de  veiller  à  la  sûreté  publique.  D-<k 


loeon  de  la  soirée  sont  pour  le 
K  en  faveur.  Ce  titre  cependant 
kl  plusieurs  d*entre  eux  qu'une 
itue  usurpatioD.  Il  a  pu  élre  mé- 
r  Bnioet,  l'acteur  de  la  nature; 
ier,  qui  se  montra  grand  corné- 
Bfao  petit  genre;  on  peut  Tac- 
ncoreà  Bouffé,  ce  type  si  vrai 
lio  de  la  classe  moyeune;  à  Ver- 
y  dans  l'ouvrier ,  dans  rhomme 
)le,  est  d'une  vérité  si  plaisante, 
rai,  tous  DOS  autres  comiques  ne 
ispirer  qu'à  élre  cités  comme 
ifTons  ou  des  farceurs  plus  ou 
ivertissans;  car  la  gaité  même 
les  rangs  divers  à  ses  interprètes, 
ce  point  sur  la  même  ligne  Pré- 
fabario.  M.  O. 

[TAT,  du  latin  comitatus,  est 
lonné  aux  divisions  civiles  et 
ratives  de  la  Hongrie ,  avec  ses 
•  annexes.  Ce  royaume  se  com- 
46  comitats;  l'Ésclavonie  en  a 
I  Croatie  autant.  Les  Hongrois 
L  ces  divisions  varmegye  y  du 
,  château ,  et  megye ,  territoire 
épend.  Chaque  comitat  est  gou- 
ir  un  principal  gespariy  et  par 
'gespan  qui  a  ordinairement 
substitut  (de  là  le  nom  allemand 
itats,  Gcspannsctiaften)\  puis 
aires  faisant  les  fonctions  de  se- 
et  des  juges  dits  de  siège  ou 
s  nobles,  qui  sont  supérieurs 
s  de  district.  Deux  fiscaux  sont 
le  veiller  sur  les  droits  du  roi 
nitat.  A  l'administration  se  rat- 
m  percepteur-général  des  im- 
es  assesseurs  de  la  table  judi^ 
ous  les  trois  ans,  ces  fonction- 
t  l'exception  du  gespan,  sont 
les  nobles.  Quant  au  dernier,  sa 
!st  ou  héréditaire,  ou  attachée  à 
autre  dignité,  ou  elle  dépend  de 
lation  du  souverain.  Les  grands 
laires  réunis  en  session ,  d'après 
Ation  faite  par  le  gespan  y  for- 
|u'oQ  appelle  une  congrégation  ; 
ue  se  traitent  les  affaires  poli- 
es procès  se  vident  dans  les 
trimestrielles.  Quelques  hus- 
ne  trentaine  de  haïdouks  [voy. 
Mit  chargés,  dans  chaque  comi- 

dbp.  d.  G.  d.  M  Tome  VL 


COMITÉ.  Dans  le  langage  politique, 
ce  mot,  lorsqu'il  est  pris  isolément,  est 
souvent  le  synonyme  exact  de  commis^ 
sion  {voy^'y  quelquefois  aussi  une  nuance 
d'acception  l'en  distingue  :  elle  se  rap- 
porte à  ridée  de  permanence.  A  la  cham* 
bre  des  Pairs,  par  exemple,  on  nomme  co- 
/Tt/Ye  la  réunion  des  commissaires  chargés 
de  l'examen  préalable  des  pétitions ,  et 
commissions  les  réunions  de  commissai- 
res désignés  pour  l'étude  préparatoire 
des  projets  de  lois.  Ces  dernières  n'ont 
en  effet  qu'une  existence  passagère ,  qui 
finit  avec  le  vote  de  la  chambre  sur  l'ob- 
jet qui  les  occupait,  tandis  que  le  pre- 
mier dure  autant  que  la  session,  bien 
que  renouvelé  tous  les  mois.  A  la  cham- 
bre des  Députés,  on  ne  tient  pas  compte 
de  cette  légère  différence  et  toutes  les 
réunions  de  membres  délégués  par  la 
chambre  sont  indistinctement  qualifiées 
de  commissions. 

On  appelle  comité  ^^cref  toute  séance 
que  les  Chambres  tiennent  à  huis  clos. 
Avant  1830,  celles  de  la  chambre  des 
Pairs  étaient  un  comité  secret  perpé- 
tuel, car  elles  n'étaient  jamais  publiques. 
A  présent,  pour  cette  chambre  comme 
pour  l'autre,  la  publicité  est  la  règle  et 
le  comité  secret  l'exception.  Cependant 
la  demande  de  cinq  membres  suffit,  d'a- 
près la  Charte,  pour  le  faire  ordonner; 
mais  à  peine  trouverait-on ,  depuis  vingt 
ans,  un  exemple  d'un  comité  secret  ainsi 
demandé  et  obtenu. 

L'ancien  règlement  de  la  chambre 
élective  ne  prescrivait  le  comité  secret 
que  dans  deux  cas  :  la  discussion  de  l'a- 
dresse et  celle  du  budget  intérieur  de  la 
chambre.  Aujourd'hui  la  discussion  de 
l'adresse  est  également  publique  dans  les 
deux  assemblées.  La  chambre  des  Pairs 
fait  encore  évacuer  les  tribunes  Iors-> 
qu'elle  s'occupe  de  son  budget,  mais  la 
chambre  des  Députés  a  déjà  quelquefois 
débattu  des  portions  du  sien  en  séance 
publique.  On  peut  dire  que,  dans  les  ha- 
bitudes politiques  actuelles,  le  comité 
secret  tombe  presque  en  désuétude. 

Les  formes  de  notre  procédure  législa- 
tive n'admettent  point  le  comité  général^ 
usité  dans  les  assemblées  anglaises.  Il  a 
pour  objet  l'examen  des  cUu%a%  d'\>xv  bill 
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et  répond  à  peu  près  à  ee  qii*esl  chez 
oons  la  diflcQssion  des  articles,  lorsqu'on 
Toppose  à  la  discussion  générale  sur  l'en- 
semble d*un  projet  de  loi.  Quand  la 
ebambre  des  Communes  se  forme  en  co- 
mité général ,  l'orateur  quitte  la  prési- 
dence et  un  autre  membre  prend  sa  pla- 
ce. Le  débat  devient  plus  spécial  et 
moins  solennel ,  les  discours  sont  ordi- 
nairement moins  longs ,  le  même  mem- 
bre peut  prendre  plusieurs  fois  la  pa- 
role. Souf  ent,  dans  une  même  soirée,  la 
Chambre  des  communes,  lorsque  son 
drdre  du  jour  le  comporte,  passe  plu- 
sieurs fois  de  l'état  de  séance  à  Pélat  de 
comité  général,  et  réciproquement,  le 
tout  sans  désemparer. 

Les  comités  ont  joué  un  grand  r6le  dans 
la  révolution  française.  Le  plus  célèbre 
de  tons  est  le  Comité  de  salut  public  (vojr. 
plus  bas),  dont  l'importance  exige  un  ar- 
ticle particulier,  dans  lequel  on  dira  aus- 
si quelquf  chose  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  des  comités  révolutionnai- 
res. O.  L.  L. 

Comité  de  lecture.  Il  existe  près 
de  chacun  de  nos  théâtres  (sauf  quelques 
exceptions  dont  nous  parlerons  plus 
tard)  un  jury  littéraire  chargé  d'exa- 
miner les  ouvrages  que  l'on  y  présente 
et  de  prononcer  leur  admission  ou  leur 
rejet:  c'est  ce  que  l'on  nomme,  en  lan- 
gage dramatique ,  le  comité  de  lecture. 

Ces  comités  ne  sont  pas  tous  compo- 
sés des  mêmes  élémens.  Aux  théâtres 
royaux  dont  les  artistes  sont  restés  en 
société ,  par  exemple  au  Théâtre-Fran- 
çais, c'est  la  réunion  des  acteurs  socié- 
taires des  deux  sexes  qui  forme  le  comi- 
té. Dans  les  spectacles  secondaires ,  le 
comité,  toujours  présidé  par  le  direc- 
teur, a  ordinairement  pour  membres 
deux  ou  trois  de  ses  associés  ou  des  ac- 
tionnaires de  son  entreprise ,  autant  de 
ses  amis  ou  d'amateurs,  et  quelques  hom- 
mes de  lettres  qui  se  sont  retirés  de  la 
carrière  théâtrale  ou  qui  n'y  sont  jamais 
entrés. 

Chacun  de  ces  modes  a  ses  inconvé- 
niens.  Dans  un  comité  de  sociétaires,  cha- 
que auditeur  s'occupe  avant  tout  déjuger 
si  le  rôle  qui  lui  est  destiné  pourra  lui 
attirer  des  applaudissemens ,  et  c'est  là 
frmqu^  Coojoura  ce  qui  dicte  ta  déd- 


tion.  L'aréopage  de  nos  antres  ti 
n'est  point  exposé  à  ces  préventi 
pourrait  prononcer  plus  impartia 
ses  arrêts  ;  mais,  par  ses  rapports 
tié  ou  d'intérêt, presque  tous  ses  m< 
sont  sous  l'influence  de  la  volonté 
recteur,  et  cherchent  d'avance  di 
yeux, pendant  la  lecture,  le  vote 
vont  émettre  sur  l'ouvrage.  Paavi 
teurs  ! 

Il  est  toutefois  des  écrivains  p 

giés  qui  ne  lisent   leurs  pièces 

mité  que  pour  la  forme  :  cette  faf 

conçoit  et  s'excuse,  quand  de  non 

succès   servent   de   garans  à  leuf 

ductions  postérieures.  Les  auteun 

tans,  au    contraire  ,    n'obtienne 

même  d'emblée  une  lecture  au  o 

et  leur  pièce  est  d'abord  soumis 

examinateur,  qui  décide  s'il  y  a 

réunir  cette  assemblée  pour  Peut 

Suivant  l'effet  qu'elle  a  prodc 

ses  juges,  une  pièce  peut  être  reçt 

restriction  aucune  ou  seulement 

rection.  Dans  ce  dernier  cas ,  le 

en  exige  ordinairement  une  sccon* 

ture  avec  les  changemens  indiqués 

l'admettre  ou  la  refuser  définitivei 

Depuis    quelques    années,   pli 

directeurs  de  spectacles  ont  sup] 

dans  leurs  théâtres,  les  comités  d 

ture,  et  n'ont  voulu  s'en  rapporte 

eux-mêmes  pour  l'audition  et  la 

tion  des  ouvrages.  D'après  ce  qui  a 

plus  haut, ce  n'est  guère,  en  effet 

supprimé   qu'un   rouage  inutile. 

époque  où  il  ne  s\igit  plus  de   l'i 

de  l'art ,   mais  de  ceux  du   spéro 

dramatique,  il   est   assez   naturel 

veuille  juger  lui-même  de  ce  qui  | 

le  mieux  les  servir.  Le  taux  des  n 

est  pour  lui  le  thermomètre  du    t 

Foy.  Thi^.atre.  B 

COMITÉ  DE  SALUT  PUBLI< 

poque  révolutionnaire  vit  surgir 

nous  un  si  grand  nombre  de  pouvo 

vers,  désignés  sous  le  nom  de  co> 

que  leur  énumération  seule  serai 

longue;  mais  dans  cette  multitude 

torités  exercées  collectivement   p 

plus  ou  moins  grand  nombre  d'indi 

rhistoire  distinguera  surtout  les  a 

révolutionnaires y(\\ï\  existaient  dai 

tes  les  communes  de  France,  et  !•• 
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ilaCbnvBi  jon  nationale, 
fo  àÊnfiÊT^  y  Comité  de  Mlut 
SB  «t  pat  nurint  le  ploi  impor- 
tova;  car  il  exe.^  iong-temps 
iCBoe  qni,  tonjonn  croissante , 
ifin  une  puiasance  dictatoriale,  et 
I  comità  ne  furent  plus  que  ses 
ios.  Trois  périodes  bien  tranchées 
^qocnt  dans  son  existence:  celle 
iévatîon  progressive ,  depuis  le 
ss  jusqu'à  l'automne  de  1793; 
aoB  règne,  qui  dura  près  d*un 
i  finit  qu*à  la  chute  de  Robes- 
an  milieu  de  l'été  de  1794,  et 
S n  de  sa  décadence ,  qui  se  pro- 
épais  la  révolntion  du  9  thermi- 
(|u*à  rinstallalion  du  gouverne- 
rectorialy  à  la  fin  de  l'automne  de 

•éatîon  dn  Comité  de  salut  public 
le  triomphe  complet  du  sys^tème 
onnaire  :  elle  en  devait  être  le  pré- 
i  28  mars  1793  fut  le  jour  de  l*é- 
ment  du  tribunal  cxtnwrdinaire 
omma  plus  tard  révolutionnai  n'; 
ril  fut  celui  de  la  formation  du 
■  Comité  de  salut  public,  qui  de» 
ntra  en  fonctions.  A  une  justice 
re  et  formidable  qui  devait  anéan- 
frrifier  ses  ennemis,  la  Coin  ent ion 
joindre  Tessai  d*une  rniicentra- 
►  pouvoirs  exécutifs,  (|uc  rcxlrême 
du  moment  rendait  désormais 
jIc.  En  elïet,  avant  r«»tal»lisscincnt 
lité  de  salut  public,  il  \  a>ait  hit'n, 
irs  et  aii-dcssoiisdc  la  (lonxciitioii, 
ricc  suprême,  des  ministres  ch.ir- 
mme  dans  les  temps  ordinaires, 
ers  départemens  de  ladministra- 
iiaîs  on  peut  dire  i\\i\\  n'y  avait 
e  ministère,  dans  le  sens  (|ue  nous 
ns  maintenant  à  ce  mot.  Les  mi- 
d*alors  n'étaient  que  des  apens 
aux  d'exécution,  plus  ou  moins 
,  plus  ou  moins  ardens  pour  la 
évolutiounaire,  mais  ne  pouvant 
ler  à  la  machine  sociale  celle  im- 
I  énergique  et  uniforme  «pii  resuite 
icoors  des  efTorls  d'un  |>etit 
e  d*hommes  intimement  unis  par 
mes  principes  poliliipies.  Aussi 
ces  passions  violentes  fpi'excilait 
mode  crise  nationale»  toutes  ces 


foroct  dlfcmt  qne  ronthoniiuiiM,  la 
colère  I  la  peur  même  mettaient  à  la  dia- 
position  du  parti    révointîonnaire ,  ne 
faisaient  que  î'aflaiblir  et  le  troubler,  an 
lieu  de  le  servir  ;  la  confusion  était  par- 
tout et  la  direction  nulle  part.  Cepen- 
dant ,  quelque  besoin  qu'on  éprouvât  de 
fortifier  et  de  centraliser  le  pouvoir  exé- 
cutify  la  crainte  de  U  dictature  était  en- 
core si  générale,  tant  dans  le  parti  mon- 
tagnard que  dans  le  parti  girondin,  les 
idées    populaires    l'emportaient    encore 
tellement  sur  les  idées  gouvernementales, 
que  la  nouvelle  puissance  executive  ne 
reçut  pas,  à  beaucoup  près,  du  premier 
coup,  son  organisation  complète.  Chargé 
seulement  de  surveiller  plus  exactement 
les  ministres,  le  premier  comité,  installé 
le  10  avril, ne  pouvait  prendre  des  me- 
sures d'exécution  que  dans  des  cas  urgena 
et  pour   la  défense  extérieure  ou  inté- 
rieure du  pays  :  il  pouvait  suspendre  (mais 
à  la  charge  de  rendre  compte  aussitôt  à 
la   Convention  )    l'accomplissement  des 
ordres  des  ministres;  il  ne  pouvait  faire 
saisir  et  incarcérer  (]ue  des  employés  de 
l'état;    il   n'avait   pour    budget    qu'une 
somme  de  100,000  fr.,  allouée  pour  dé- 
penses secrètes;  il  devait  faire  à  l'assem- 
blée un  rapport  sur  ses  opérations  une 
fois  au   moins  par  semaine,    et  enfin  il 
n'était  établi  (pie  pour  un  mois. 

INeul'  membres  furent  d'abord  appelés 
au  (lomité  de  snlul  public.  Les  trois  plus 
célibresélaicnt  Danton,  lîarrirc  et  C.am- 
Ixni  jlessixaiif  re^étai<'Mt  drs  montagnards 
ou  des  membre^  lie  la  [ilainc;  la  (lironde, 
tle'jà  sur  le  penrbant  de  sa  ruine,  n'y 
était  pas  repnîstînlée. 

(]e  premier  essai ,  sans  avoir  des  ré- 
sultats 1res  éclatnus,  satisfit  néanmoins  la 
(Convention;  au  bout  du  mois,  le  comité 
fut  continué  pour  le  mois  suivant  et  ses 
membres  furent  maintenus.  Kntre  le  10 
mai  et  le  10  juin  survint  la  re>olMti(>n 
<iiledu  31  mai,  (pii  dr)nna  la  victoire  à  la 
Montagne; le  (Comité  de  salut  publie  mar- 
ipia  peu  dans  ces  journées  mémoiables,  el 
malgré  la  pari  individiK'Ile  (\\\\  avaient 
prise  «pielipies-uns  de  ses  membres,  il 
[wirnt  presipie  suspe<-t  de  modérantisme 
aux  jacobins  tri()m[)lians.  dépendant  il 
fut  encore  continué  du  10  juin  au  10 
juillet;  mais  pour  fortifier  son /■èlcré\o- 
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faMloiuiaire  et  pour  cdmer  les  défiances 
43t>UftaDtes  des  exaltés,  on  lui  adjoignit 
trois  oonTeanz  membres.  Saint- Just, 
JamboQ-Saint-André  etConthon.  An  re- 
nouvellement suivant,  le  comité,  réduit 
de  nouveau  à  neuf  membres,  fut  entiè- 
rement purgé  de  modérés,  du  moins  pour 
le  moment;  car  les  fureurs  progressives 
des  clubs  flétrissaient  de  jour  en  jour  de 
ce  nom  devenu  si  odieux ,  des  bommcs 
qui ,  quelques  semaines  auparavant , 
étaient  cités  aux  Jacobins  et  aux  G>rde- 
liers  comme  des  modèles  de  dévoue- 
ment patriotique. 

Bient6t  les  dangers  extérieurs,  la  ré- 
volte de  Lyon,  la  guerre  civile  de  l'Ouest, 
augmentèrent  tellement  Tirritation  et  la 
peur  que  la  nécessité  d'un  pouvoir  fort 
et  uniformément  obéi  prévalut  de  toutes 
parts  dans  l'opinion  qui  gouvernait 
D'ailleurs  tout  contribuait  à  calmer  les 
défiances  contre  le  Comité  de  salut  public; 
à  la  place  de  deux  membres  malades  et 
démissionnaires,  deux  nouveaux  mem- 
bres y  auxquek  on  se  fiait  entièrement, 
Robespierre  et  Camot,  y  avaient  été  in- 
troduits. La  levée  en  masse  et  les  autres 
mesures  extrêmes  nouvellement  décré- 
tées devaient,  pour  donner  des  résul- 
tats utiles,  être  confiées  à  des  bommes 
investis  d'une  grande  autorité:  aussi  tout 
conspirait  pour  bâter  l'instant  où  la  Mon- 
tagne ,  acceptant  enfin  la  loi  que  lui  fai- 
saient ses  aotécédens  et  les  évéoemens, 
devait  proclamer  la  dictature  et  la  cen- 
tralisation absolue,  en  les  abandonnant 
a  son  Comité  de  salut  public  Ce  pas  dé- 
cisif fut  fait  le  4  décembre  1793,  et  la 
Convention,  en  établissant  par  son  décret 
de  ce  jour  ie  ^iwememeni provisoire  et 
révolutionnaire  jusqu'à  la  paix ,  mita 
la  téle  de  ce  gouvernement  le  Comité  de 
salut  public.  Ne  devant  plus  désormais  à 
l'assemblée  qu'un  compte  mensuel  de  ses 
opérations,  rendu  souverain  absolu  de 
toutes  les  administrations  locales ,  nom- 
mant à  tous  les  emplois,  pouvant  arrêter 
du  traduire  au  tribunal  révolutionnaire 
<iui  bon  lui  semblait,  ce  comité  devint 
dès  lors  le  gouvernement  tout  entin*.  Le 
Comité  de  sûreté  générale  resUit  cbargé 
de  la  police;  il  était  composé  d  bom- 
mes impitoyables  (  tels  qu'Amar ,  Va- 
diar^  Je  peintre  DtTid),  mais  tobalter- 
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et  snbjognés  par  la  pr^poâdénM 
des  membres  du  Comité  de  salnl  pa 
blic  :  il  fut  un  rouage  utile  et  non  an  nb 
tacle  pour  ce  dernier.  Quant  aux  oonûli 
révolutionnaires,  cbargés  d'exécuter 
loi  des  suspecU,  c'est-à-dire  d*eab« 
tiller  toute  la  partie  de  la  popubitii 
française  qui  ne  professait  pas  un  di 
vouement  sans  bornes  à  la  Montagne^  r 
gularisèrent,  sous  sa  haute  direction.  Ici 
action  jusque  le  confuse  et  désordonné 
Institués  sous  le  nom  de  comités  de  sm 
veillance  dans  toutes  les  communes  de  ] 
république,  par  le  décret  du  31  mm 
179S,  ils  s'étaient  intitulés  presque  pu 
tout  comités  révolutionnaires  et  avaiei 
beaucoup  contribué,  pendant  six  moisi 
augmenter  les  tiraillemens,  malgré  ou  pi 
l'excès  même  de  leur  zèle  démagogiqw 
Soumis  par  le  décret  du  4  décembre  ai 
Comité  de  salut  public,  ils  reconnuraol 
comme  toutes  les  autorités  du  temps,  i 
commencer  par  la  Convention  elle-mêeM 
la  suprématie  du  nouveau  pouvoir.  M* 
nacés  des  peines  les  plus  cruelles  pour  1 
moindre  négligence,  tous  les  fonctio» 
naires  populaires,  jusque  la  si  tnrbulca 
et  si  indociles,  devinrent  assez  générale 
ment  les  exécuteurs  scrupuleux  et  \m 
passibles  des  ordres  qui  leur  éCaica 
transmis;  aux  dénonciations,  aux  insol 
tes ,  aux  conflits  entre  les  bommes  et  la 
pouvoirs  révolutionnaires,  succédèrsa 
peu  a  peu  un  concert  d'efforts,  une  snbor 
dination  jusque  là  inconnus.  La  backi 
suspendue  sur  la  tête  des  administrateun 
aussi  bien  que  des  administrés  était  k 
palladium  du  nouvel  ordre  de  choses.  Ui 
gouvernement  était  fondé,  et  c'était  cdd 
de  la  terreur  {vojr,  ce  mot). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dérouler  It 
tableau  de  cette  époque  fatale,  dont  oa 
a  eu  d'abord  horreur  sans  essayer  de  II 
comprendre,  qui  plus  tard  fut  bia 
comprise  et  appréciée  sans  passioa, 
et  que  depuis  juillet  1830  une  réae* 
tion  monstrueuse,  et  dont  la  consdeace 
publique  a  fait  justice,  a  voulu  did* 
niser.  La  part  du  Comité  de  salut  pt- 
blic  est  bien  large  dans  les  services  ra* 
dus  et  surtout  dans  les  crimes  conuaii 
pendant  ces  temps  affreux.  Son  activité^ 
qui  fut  grande,  Tensemble  qu'il  intro* 
duisit  dans  les  opérationi  milîtairas  pin* 
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RgrlÉ  «irilB  fit  la         licne  de 

tÊnttpqatMf  p  nira  mesures 
dont  il  eut  rioilMuve  on  poursui- 
Kéenlion  avec  vigueur,  secoadèreut 
îMwemeBt  l'admirable  erdeu  r  que 
ion  apportait  alora  à  la  défense  de 
rritoire;  mais  le  fait  seul  de  Téta- 
nent  d'une  autorité  forte  et  cen- 
U  plus  pour  le  pays  que  la  manière 

dont  cette  autorité  fut  exercée, 
'était  surtout  l'unité  d'impulsion 
lanquaiL  Quant  aux  crimes  du  G)- 
ie  salut  public,  il  n'y  en  a  point 
'histoire  de  plus  éclatans.  La  féro- 
'énétique  de  quelques-uns  de  ses 
CCI,  la  froide  cruauté  de  quelques 

f  l'incroyable  indifférence  avec 
le  le  reste  signait  ces  listes  qui , 
e  malin,  envoyaient  au  tribunal 
itionoaire ,  c'est-à-dire  à  rérha- 
des  centaines  de  victimes  inofreii- 
tout  cela  frappe  également  de  stu- 
si  d'effroi  les  esprits  les  plus  fermes 
moins  prévenus. 

▼it  successivement  le  fameux  co-> 
|nî,  reporté  à  12  membres,  s'était 
enté  de  CoUot-d'Uerbois  et  de  Bil- 
le Varennes,  éprouver  sa  force  sur 
eux  nouveaux  partis  que  ses  ré- 
\  prérogalivesa\aiciit suscités  contre 

le»  terrasser  avec  une  farililé  ines- 
.    Hubert^    Uun>in,    (ihniiiiirttf    et 


rent  cootrainti  par  raflcendant  do  oomhé 
de  n'adresser  qu'en  secret  et  à  lui-même 
les  dénonciations  contre  les  généraux  et 
les  fonctionnaires  dont  auparavant  reten- 
tissait sans  cesse  leur  tribune;  enfin,  ffuoi- 
que  les  apparences  d'une  démocratie  con- 
fuse fussent  encore  conservées,  partout 
on  sentait  l'action  redoutable  d'un  pou- 
voir unique  et  bien  obéi.  La  Convention 
subjuguée  accueillait  avec  une  approba- 
tion sans  réserve  tous  les  plans,  toutes  les 
demandes  de  son  comité  suprême;  elle 
renouvelait  ses  pouvoirs  par  acclama- 
tion ;  elle  abandonnait  à  l'échafaud,  sans 
jamais  réclamer,  ceux  de  ses  membres 
qu'un  soup^n  du  comité  y  envoyait; 
enfin,  vers  le  printemps  de  1794,  la 
tvrannie  collective  du  comité  était  com- 
picte. 

3Iais  dans  le  comité  même  des  scis- 
sions se  formaient  ;  une  sorte  de  trium- 
virat, composé  de  Couthon,  Saint-Just 
et  Robespierre,  semblait  prendre  le  pas 
sur  le  reste,  et  dans  ce  triuni\irat  Ro- 
bespierre se  plaçait  encore  en  avant  de 
ses  deux  collègues.  Chaque  jour  la  supré- 
matie des  triumvirs  devenait  plus  pal- 
]>able  et  plus  effrayante;  car  alors  l'éga- 
lité  de  pouvoir  était  la  seule  garantie 
possible  des  existences  individuelles,  et 
(|uiconque  devenait  subalterne  ne  )ioii- 
N.til  plus  c()nij)ter  sur  >a  nîc.  La  peur  se 


es   lioiniues    sortis    dt:    la    société  i  Joi^'iiit  donc  au  iK'])it  clie/  les  uieMil)res 


x>rdeliers  ou  de  la  c<»ininune  de 
,  prenaient  dans  le  inou\ciii('rit  ré- 
onnaire  une  allure  dé^ordonuée  et 
Me;  le  comitc  le^  livra  au    tribunal 


éi  lipîés  du  comité,  et  lor^ipi'un  certain 
nonihre  de  députes  de  la  Montagne,  dont 
la  tête  était  meiiaeée  par  le  triuinviiat, 
osèrent    eiilin,    secouant    leur    >tupeur, 


uqiiier-'riu\ille.  Danton,  (lamiljtf  !  <'lu  relier  eu  (onnniu]  U'>  nioNcns  de  pré- 


''lulins  et  rpielipies  autres  \ouliir(nt 
ira  des  h-ibitudes  «]ua>i-n:oderée^  : 
ùl  leur  tète  tomba.  .Ni  la  l(»ri-ui' 
arité  de  Danton,  ni  le  souNeuir  d(>s 
cres  de  septend)re  (pii  i,emblait  le 
e  inviolable  devant  ini  tribunal 
ivait  d'adieurs  tait  él  «blir,  n'arré- 
le  comité,  et  cette  ^lande  vii-lim<> 
ois  immolée,  nid  ne  put  se  croire 
un  jour  dVxislence,  «piebpies  ^aj^es 
ins  qn*il  eut  donnent  au  parti  extei- 
eur.  Les  ministères  lurent  rempla- 
►ar  de  simples  commissions  aux 
s  immédiats  du  comité;  les  sociétés 
laires,  autres  que  celles  des  Ja<.o- 
furent  abolies;  ceux-ci  même  fu- 


veiiir  le  cou|)  (]ui  allait  les  Irapper,  ils 
trouvèrent  des  appuis  dans  le  c(.>mitc 
même.  Robespieri'c,  pour  rendre  encore 
plus  rapides  les  éj;orj;enH'ns  journaliers 
du  tribunal  révolutionnaire,  avait  lait 
voter  le  10  juin,  par  la  (.onventiou,  une 
loi  célèbre,  dite  du  '2*2  tloréal,  <pii  < onte- 
nait  a  c(.-t  é^^rd  les  mesures  les  plus  et(î- 
eaces  et  les  plus  simples.  Iiillaud  <le  \  a- 
renues  et  (ioliot-d'IIerbois,  dont  la  haine 
et  les  craintes  s'étaient  Ixaueorip  ac- 
crues, lui  suscitèrent  dans  le  comité  des 
tracasseries  ipii  revolleient  son  oi'f;ueil 
et  délernn'nèreni  sa  retraite.  Son  ab- 
sence le  perdit  :  tandis  (]u'il  boudait  à 
Técart,  un  complot  s'orgauisa  contre  lui, 
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Saint  JusC  et  Couthon,  dans  le  comité  et 
clans  la  Montagne.  La  réussite  était  fort 
jnrei  taint*,  mais  on  croyait  plus  dange- 
reux encore  d'attendre  que  d*agir.  Robes- 
pierre, re\enu  trop  tard  ^  ne  put  ré|)irer 
sa  faute;  il  y  eut  un  moment  d'oscilla- 
tion^ mais  la  Convention,  insurgée  contre 
le  triumvirat,  l'emporta  sur  les  Jacobins 
et  la  Commune  :  le  triumvirat  succomba. 
La  justice  et  l'humanité  ne  furent  pour 
rien  dans  la  révolution  du  9  thermidor; 
ceux  qui  la  firent  ne  voulaient  sauver 
qu'eux -mèineii.  Mais  la  force  des  choses 
en  ordonna  autrement  et  ils  devinrent  les 
instrumens  involontaires  du  salut  com- 
mun. 1^  Comité  de  salut  public  ne  fut 
pas  aboli,  il  ne  fut  m^me  pas  renouvelé; 
mais  réduit  à  six  membres  par  la  der- 
nière ré%olution,  il  fut  complète  par  six 
;iulres  membres  tirés  du  parti  thermido- 
rien. Collot-d'Herboi*»  et  Billnud  de  Va- 
rennes  v  étaient  donc  cncoie,  mais  la 
terreur  n'y  gou\ernait  plus,  lue  résiiiiiHi 
d'abord  prt*sque  douteuse,  mais  bientôt 
plus  rapide,  les  for«;a  d'en  sortir,  en 
attendant  que  le  progrès  de  cette  réac- 
tion les  amenât  enfin  sur  le  banc  de» 
accusés.  I^  Cfin^cnticm,  i^ni  voyait  tout 
le  mal  du  pas>c  dani  l.i  dictature,  tandis 
qu'il  cttiit  Kiiriuut  vlnuM  Ic^  doctrines  et 
tiaiis  lc!«  pa»»ioiis  méi  hantes  des  terro- 
ristes, sV'ii:|*ri->>.-i  d'rtffaiblir  raction  ^ou- 
\ernemeiit;ilt'.  en  di\i>«int  \vs  |>4iu\oii-s 
entre  nue  ff.nle  de  coniilés,  en  pre»cri- 
%nnt  leur  ienou\tllt  ment  nien^^nel  par 
(piart ,  en  pruhibanl  la  reélection  im- 
médiate ile4  membiCK  soi  tans,  l  ne  fois 
.'it'taihii  p.ir  «  e»  fans>e4  mesures,  le  les- 
»4iri  ilii  ^(iinrrnrnient«.'iii|tara\;4nt  >i  for* 
teiiif-rii  II  iiilii,  s'aiiiiiila  tiMii-ti- fiiil.  A  Vhv- 
ti\iie  (iiii%iiUi\i'  des  am  iens  pouMiirs 
Hiit  I  ediTriit  U  paies*>e.  le  «lècou&n  et   la 


RALE  et  CoHiT^a  aiTOLmo 
t'oy.  Tartiele  piécédeot. 

C  O  M  M  A  (  musique  ' ,  i^tr 

VALLFS. 

COMMAGËXE,  partie  se 
nale  de  la  S^rie,  eulre  le  Tam 
phrate  et  la  (]yrrhestique  San 
était  la  capitale  :  Cttiudias , 
Xrit^mn  étaient  les  autm  ^itlc 
pales.  Toutes  quatre  étaient  sii 
l'Kuphrale,  et  toutes  quatre  pi 
queni  étaient  de»  ailles  front 
l'empire  romain.  I^  0»mma;!er 
tir  de  ^e^}iasien,  disparut  de 
des  contrées  indé|»endantes  et 
de  la  Syrfii  Euphrutr.sta^  appc 
Eitfflkrutfnsispn  fimm.  M  ait  an 
la  Cummaf:êiiea«ail  joue  un  rùlt 
que  importance.  Jusqu'à  AniK 
(vraiid,  cl  sans  doute  jusqu'à  Ai 
Kpiphane  et  même  Antio<hii»-! 
la  Coiiiinagène  dépendit  du  ritf 
Syrie.  Mais  les  troubles  qui  ens 
tèrent  ce  io\aui!ie  louriinrnl  w 

m 

à  quelque  prince  dr  la  l'jruillr  d 
cides  ruccasiuii  de  »e  rendre 
daiit.  I<e  premier  roi  connu  dr 
^ène  eit  Ariii(iehu%  1*',  qui.  »> 
•le  Mediel>ariu4,cfinili.illit  l'on 
Tant  entrer  en  S\rie  aprr.»  Ij  ij 
Ti^rane.  Vain<'ii,  Aniii>«hiM  « 
et  reriil  uni'  |Hirli<in  dr  U  ^ 
mie.  I^es  guéries  t  imites  Ir  %iri 
dre  parti  |Miur  |V>iiiper,  a  q 
\o^a  2<)0  chenaux  ;  d-ins  la  »uii 
l'ai'ore,  roi  des  Pari  lies,  fui  a» 
S.tmoMiie  par  \  entidius ,  ri 
paix  d'Antoine.  Milliiid.it<-  I 
ces^eiir,  fournil  dr^  iroiipe»  a 
liifs  de  la  lu  aille  d'Aelimii.  .' 
ll,»<in  Iriie,  le  de|Hiiiiltj  dotr< 
peu  apri'«,  I  île  d«  \.-iril  \iij:ii«lr, 
a  iii«»rt  comme  nuqwihle  dii  iiiri 


rf 


iie^li«i*iii  lis  drriii<  re  ariiired'exislinrr 
du  (inliiite  lico.ililt  piitilie  lui  sj  titffereiile  1  amt»a»siideiir.  .Milhridate  II,  qi 
des  piCi  ril<  tili-s,  qu'itii  iiioiiietil  de  Tiii^-   ;  ct'da  ,   elail    un    i'oIjiiI    il  iiiir 
tallalinn    du    Dirrctitin*   !a   dés(i|-«;aiiisa-  !  millr.  el  t\  ftit  mis  sur  Ir  in.fir 
l.iiii  ai|iiiiiii.sir.iiiw  el-iil  roin|»li  le,  l'ar-      diee  dnhUd' \iilh  «  hii*  Il   lai 
lii'ie  dis  .ifLiiies  <.iiis  Ihiii<(s.    |«*   fil  de 
IfUr    Si'sliftti    i-iiiiipli  tt 'i.iiit   pfidii.el  If 
in.ir.isnte  iiilniinr  ilii  p<i)*>  '*•  -«iin  ((iiiihli-. 
^1:ii«  hi-Mti  iisniH-nl  nos   armées   elaifiil 
«irl4iri<-i|si-s  et  rilidepeiiil.inre  nalioiiile 
èlail  asstiiee.  O.    I.     I. 

COHITK  DE  Si'EETE 


iils,  la  iiuiiorile  de  ^Iiidn  ijl4 
<»tii-iil  de-*  Irniibte^  ii>iii%raM\  n 
^t'iie  :  le  pfii|it**  rha*«a  l'iiitru 
1)1  re  oriloitii.i  tie  imhiirr  Ir  r»* 
pro^ iiii'e  loni.ifiie.  1  rprndant , 
«if    t  rt     eiiipefi'ur,     I  jL^iiU     r 

royaume  de  CommageDe,  4oM 


GOM  (  S9i  ) 

)dnu  IV,  et  U  partie  maritime 
jcieyfat  jointe;  mais  les  Cili- 
ofuit  de  le  reconnaUre,  il  fal- 
oUochas  les  vainquit  pour  être 
ms  sa  nouvelle  province.  Plus 
ot  secondé  les  eiTorts  de  Néron 
I  Parthes ,  il  reçut  en  récom- 
k>D  d'une  portion  de  l'Armé- 
Commagène  fut  alors  le  plus 
des  petits  royaumes  dont  était 
te  contrée  ;  Antiochus  fut  très 
spasien  en  lui  fournissant  des 
our  combattre  Vitellins,  à  Ti> 
suivant  au  siège  de  Jérusalem. 
lé  néanmoins  d'entretenir  des 
;es  avec  les  Parthes,il  fut  obligé 
re  à  Rome  comme  simple  par- 
•uoiqu'il  eût  deux  fiU,  laCom- 
it  définitivemeut  et  à  toujours 
>  à  l'empire  romain.  Val.  P. 
ANDANT  ,  voy.  Chef  de 
r  et  d'escâoeoh.  Fojr.  aussi 
me  de  Place. 

-ine ,  ce  titre  est  donné  à  des 
le  plusieurs  rangs ,  et  il  est 
aire  connaître  les  applications 
dinaires.  L'amiral  qui  a  sous 
une  armée  navale,  une  esca- 
lulement  une  division  (  isolée, 
i  ou  armée )^  est  appelé  com> 
l'année,  d'escadre  ou  de  divi- 
capitaine  d'un  bâtiment  de 
dit  commander  ce  bâtiment; 
]iii  commande  dans  un  port 
>st  le  commandant  de  la  ma- 
rne rade,  l'officier  le  plus  éle- 
le,  ou,  à  égalité  de  grade,  le 
D,  a  le  commandement  delà 
I  ne  se  fait  sans  qo'on  lui  ait 
ipte;  il  est  chef  de  la  police 
iiand  un  convoi  est  accompa- 
les  navires  de  guerre  qui  ont 
ir  de  le  protéger,  le  chef  de 
\  est  appelé  le  commandant  du 
;  f/uart  (  voy.  )  est  dirigé  par 
r  chargé  de  la  manœuvre  du 
cet  officier  est  commandant 
Le  titre  de  commandant  est 
ns  le  discours  à  tous  les  offi- 
rieurs  de  la  marine  militaire , 
Qe  de  corvette  au  capitaine  de 
qu'il  ait  ou  non  un  comman- 
:'est  comme  une  désignation 
.    Dans   l'andenne    marine  • 
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on  a  vu  souvent  des  hommei  étno* 
gers  aux  choses  de  la  marine  avoir  des 
commandemens  d'escadres,  de  flottes, 
ou  même  de  bàtimens  isolés.  Ils  étaient 
alors  commandans  militaires  des  for- 
ces navales  placées  sous  leurs  ordres, 
ou  directeurs  politiques  des  entreprises 
dont  ils  avaient  la  responsabilité;  maîa 
des  marins  étaient  les  véritables  cou- 
mandans  des  bàtimens  et  des  divisions. 
Dans  les  temps  modernes,  on  a  vu  Jean- 
Bon-Saint-AÏidré ,  préteur  de  l'armée 
dont  VilUret- Joyenie  était  l'amiral ,  au 
combat  du  1 3  prairial,  an  II.     A.  J-i». 

COMMANDEMENS  (lu  dix),  voy. 
Décalogue. 

COMMANDEMENT,  voy.  Exploit. 

COxHM  ANDEMENT  MILITAIRE, 
voy.  Maniement  d'armes,  Mahoeuvexs, 
Évolutions. 

COMMANDERIE  ou  Commendit- 
EiE.  C'est  un  revenu  ou  une  dignité,  et 
souvent  l'un  et  l'autre  tout  ensemble , 
qui  appartient  aux  ordres  militaires  de 
chevalerie ,  et  que  l'on  confère  aux  an- 
ciens chevaliers  qui  ont  rendu  des  ser- 
vices importans  à  l'ordre  et  à  l'état.  Son 
origine  remonte  à  l'an  1260  :  on  établit 
alors  des  maisons  de  commissions,  aux- 
quelles les  percepteurs  des  revenus  de 
l'ordre,  après  avoir  prélevé  ce  qui  était 
nécessaire  à  leur  entretien,  envoyaient 
l'excédant  qui  était  destiné  aux  frais  de 
la  guerre  que  l'on  soutenait  contre  les 
infidèles.  Dans  les  envois  que  l'on  fai- 
sait de  ces  revenus  aux  différentes  obé- 
diences ou  maisons  de  commission  ,  on 
se  servait  de  ce  mot  commendamus^ 
nous  vous  recommandons  ces  biens,  et 
c'est  de  là  d'abord  que  ces  maisons  de 
commission  ont  pris  le  nom  de  com- 
menderies,  et  les  administrateurs  de  ces 
maisons  celui  de  commendeurs.  En- 
suite on  érigea  en  commanderies  les  lé- 
proseries ou  hôpitaux  attachés  à  Tordre 
de  Saint-Lazare.  Plus  tard  les  comman- 
deries ne  furent  que  les  bénéfices  loin- 
tains de  la  résidence  principale  de  l'or- 
dre, et  auxquels  on  préposait  un  cheva- 
lier pour  en  percevoir  les  revenus.  Enfin, 
lorsque  tous  les  bénéfices  religieux  ont 
été  abolis  par  la  suppression  de  la  dime 
et  de  la  féodalité ,  les  ordres  de  cheva- 
lerie^  avec  leurs  différens  degrés  biénur- 
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des  titres  d*honneur  que  les  souverains 
ont  accordés  à  ceux  qui  ont  bien  mérité 
de  la  patrie.  N-b. 

Dans  Tordre  de  Malte,  les  comman- 
tieursy  ou  chevaliers  pourvus  d'une  com- 
manderiez étaient  plutôt  les  fermiers  de 
Tordre  que  des  bénéficiers.  Ils  ressem- 
blaient à  ceA préposés  i{nïj  dans  certains 
ordres  monastiques,  étaient  chargés  de 
l'administration  des  maisons  ou  fermes 
éloignées  du  principal  monastère,  et  qui 
étaient  sous  Tentière  dépendance  de 
Tabbé.  Pourtant,  au  moyen  d'un  tribut 
irersé  au  trésor  commun  de  l'ordre,  et 
appelé  responsion ,  les  commandeurs  de 
Malte  avaient  converti  leurs  commis- 
sions ou  fermes  en  une  sorte  de  bé- 
néfices. 

Le  grand-commandeur  avait  la  pre- 
mière dignité  de  l'ordre  de  Malte  après 
le  grand-maître;  il  était  toujours  de  la 
langue  de  Provence,  qui  était  la  pre- 
mière de  la  religion.  Il  était  de  droit 
président  du  commun  trésor  et  de  la 
chambre  des  comptes,  et  avait  la  surin- 
tendance des  magasins,  de  l'arsenal  et  de 
l'artillerie.  Il  avait  encore  d'autres  pré- 
rogatives, et  devait  faire  sa  résidence  à 
Malle,  dans  le  couvent,  d*où  il  ne 
pouvait  sortir  tant  qu'il  était  en  place. 
Le  commandeur  du  grenier  à  Malte 
était  chargé  de  la  conservation  des  mu- 
nitions de  bouche;  il  avait  sous  ses  or- 
dres, comme  surveillans,  les  prud'/tom- 
mes  de  la  petite  commanderie. 

Il  y  avait  une  autre  sorte  de  comman- 
deurs ou  chevaliers,  qui  jouissaient  des 
biens  ecclésiastiques  sans  être  ni  reli- 
gieux ni  ecclésiastiques,  parce  qu'ils 
étaient  mariés;  ils  prenaient  pourtant 
le  titre  de  religieux ,  et  avaient ,  comme 
tels,  des  réglemens.  En  Espagne,  les 
commandeurs  des  ordres  de  Saint- Jac- 
ques,de  Calatrava  et  d'Alcantara,  étaient 
de  ce  nombre.  En  France,  les  chevaliers 
de  Saint -Lazare  pouvaient  aussi  se 
marier,  quoiqu'ils  fussent  religieux  de 
profession.  On  appelait  encore  commun^ 
^/<7<r  un  prélat ,  un  ecclésiastique  agrégé 
par  honneur  aux  ordres  de  chevalerie  , 
comme  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Les  religieux  de  la  Merci  et  les  Malhu- 
riiii  donnaient  aussi  ce  nom  aux  supé- 


rieurs de   leurs   maisons 

Il  y  a  encore  des  comaundeurs  daaa 
l'ordre  de  la    Légion -d'Honneur;   ils 
viennent  après  les    gnuid'croix  ci   Ica 
grands-officiers,    et   passent  avant  Um 
officiers  et  les  chevaliers.  Les  comoaa»*  i 
deurs  portent  leur  croix  au  miliea  dt  ■ 
la  poitrine ,  au  bout  d'un  large  cordot 
passé  autour  de  leur  cou.  A.  S-m.   * 

COMMANDITE.   Ce  mot  eU  a»  r 
ployé  pour  désigner  l'espèce  de  soctëlé  ^ 
de  commerce  dans  laquelle  une  partie  dt  - 
ceux  qui  la  composent  ne  fait  que  doa-  e 
ner  son  argent,  et  ne  se  trouve  engagés  «- 
solidairement  avec  les  autres  intérsiiii  ■■ 
que  jusqu'à  concurrence  de  la  loinf 
portée  dans  l'acte  d'association  ;  tandis  t 
que  l'autre  partie^  qui  n'apporte  que  wm 
(connaissances  commerciales   et  indus- ■ 
trielles,  est  seule  en  nom  ^  c'est-à-dire  = 
qu'elle  a  la  signature, et  se  trouve  aiui* 
responsable  de  toutes  les  opérations  ea»- 
treprises  par  la  société.  Le  nomdeccMn»- 
mandite  vient  sans  doute  de  ce  que  €•• 
lui  qui  fournit  les   fonds  est,  par 
raison,  le  maître  des  affaires  et  eo  i 
sure  de  commander  et  faire  la  loi  à 
autres  associés ,  lorsqu'ils  font  leur 
de  société. 

Toute  société  en  commandite  doit^ 
avant  tout,  faire  connaître  le  capital  dont 
elle  peut  disposer,  le  temps  qu'ell* 
doit  durer,  l'espèce  d'opérations  qu'elle 
doit  faire,  etc.,  etc. 

Un  édit  de  1673  ordonnait  que  cctti 
espèce  d'acte  de  société  fût  enregistrii  4. 
au  greffe  du  consulat,  selon  l'usage  suivi 
pour  les  sociétés  collectives;    toutefois,  • 
l'absence  de  cette  formalité   n'entrainsit 
pas  l'annulation  de  l'acte  en  lui-même,  ^ 
pour  ce  qui  regardait  les  associes  eotn  . 
eux  ou  leurs  représentans. 

Cette  forme  de   société    est  fort  an- 
cienne; les  principes  qui  en  font  la  baie    , 
se  trouvent  exposés  dans  le  droit  romaie, 
qui  s'explique  ainsi  à  l'article  des  socié-    , 
tés  :  «(  Lorsqu'un  associé  met  une  souiae   , 
•(  d'argent  et  que  l'autre  n\v  apporte qoi 
«  son  industrie  et  son  tra\ail ,  cet  argent 
a  ne  doit  être  considéré  que  comme  une 
M  avance  qui  doit  être  reprise  par  celai 
«t  qui    l'a   faite.    Cependant,   comme  il 
«  pourrait  arriver  que  le  travail  de  l'un 
«  des  associés  ne  serait  pas  nsoina  utile 
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ociété  qoe  le  fonds  apporté  par 
e,  eo  ce  cas,  les  parties  peuvent 
laîr  entre  elles  que  Tun  des  asso- 
bumira  une  somme  qui  appar- 
ra  à  la  société ,  laquelle  sera 
gée  de  même  que  si  c'était  un 
et  on  profit  de  la  société.  £n 
il  n*y  a  rien  de  contraire  aux 
es  mœurs ,  d'autant  que  c'est  une 
compensation  qui  se  fait  de  Tin- 
ie  et  du  travail  de  Tun  des  asso- 
ivec  l'argent  de  Tautre.  » 
principes  justes  et  vrais  sont  re- 
ts dans  notre  Code  de  commerce , 
1833,  lequel  est  ainsi  conçu: 
ue  associé  doit  y  apporter  »  (dans 
i  de  société  dont  il  est  ici  ques- 
ou  de  l'argenty  ou  d'autres  biens, 
n  industrie.  » 

Ite  espèce  de  société  est  très  utile 
:,  dit  Savary,  Dictionnaire  de 
rccy  d'autant  que  toutes  sortes 
K>nnes,  même  les  nobles  et  les 
r  robe  y  peuvent  la  contracter  pour 
iloir  leur  argent  à  l'avantage  du 
,  et  que  ceux  qui  n'ont  pas  de 
pour  entreprendre  un  négoce 
trent  dans  celle-ci  les  moyens  de 
r  dans  le  monde  et  de  faire  valoir 
dustrie.  i> 

éjà  à  l'époque  où  ce  livre  a  été 
>n  appréciait  ainsi  l'importance 
iétés  en  commandite ,  à  plus  ferle 
le  fera-t~oo  aujourd'hui  que  les 
X  abondent.  Ces  sociétés  doivent 
e  un  développement  d'autant  plus 
ue  l'homme  naturellement  in- 
uxy  mais  sans  argent,  trouve  à 
son  travail  à  profit  à  l'aide  des 
X  qu'on  lui  fournit,  capitaux  qui 
ent  sans  doute  improductifs  dans 
ins  inhabiles  à  les  faire  valoir. 

APITAUX.  J.  O. 

LHELIX  (  Jérôme  ) ,  de  Douai , 
eur  célèbre,  dont  les  presses, 
à  Heidelberg  ,  enrichirent  ie 
savant  de  bonnes  éditions  d'au- 
;recs  et  latins.  Il  mourut  dans 
e  ville,  en  1593. 
connaît  encore,  sous  le  même 
ne  famille  de  savans  hollandais, 
our chef  IsAAcCommelin,  qui  pu- 
ins  la  langue  de  son  pays,  une 
d'Amsterdam  y  ville  où  il  mou- 
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rut  en  1626,  laissant  en  outre  des  tra- 
vaux sur  l'histoire  nationale  dont  8*oc-* 
cupa  aussi  son  frère  Jacques,  qui  écri- 
vit en  français.  Les  fils  d'Isaac  sont  sur- 
tout connus  comme  savans  botanistes.  S. 
COMMENSURAfiLE,  voy.  Ihcom- 

MENSUEABLE. 

COMMENTAIRES.  Depuis  le  siè- 
cle d'Homère  jusqu'au  siècle  de  Théo- 
cri  te  et  de  Ptolémée ,  pendant  un  es- 
pace de  600  ans  environ ,  le  génie  hellé-^ 
nique  se  manifesta  sous  toutes  les  formes 
et  brilla  du  plus  vif  éclat  dans  l'épopée, 
dans  la  tragédie,  dans  l'ode,  au  lycée , 
au  portique,  à  la  tribune.  Mais  lorsqu'il 
eut,  en  quelque  sorte,  épuisé  ses  forces, 
d'après  la  marche  constante  de  l'esprit 
humain ,  l'analyse  prit  la  place  de  l'ins- 
piration, et  l'art  succéda  à  la  science.  La 
Grèce  suspendit  ses  chants  et  ses  haran- 
gues ,  et  se  mit  à  commenter  ses  poètes, 
ses  philosophes,  ses  orateurs.  Les  ouvra- 
ges d'Homère,  comme  étant  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  capitaux,  servirent  de 
texte  principal  aux  recensions  et  com- 
mentaires de  Zénodote(280  av.  J.-C.  ), 
d'Aristarque  (140  av.  J.-C),  etc.  Après 
avoir  constitué  le  texte ,  ils  n'éclaircirent 
pas  seulement  par  des  gloses  et  des  scho- 
lies  [voy,  ces  mots)  les  difficultés  que 
présentaient  déjà  quelques  passages ,  des 
mots  ou  des  phrases  tombés  en  désué- 
tude; mais,  dans  leurs  doctes  commen- 
taires, ils  donnèrent  l'intelligence  des 
beautés  d'Homère  et  devinrent  ainsi  les 
coryphées  des  commentateurs.  A, cette 
époque,  le  musée  d'Alexandrie  se  peupla 
de  grammairiens,  de  glossateurs,  de  scho- 
liastes  qui  s'exerçaient  sur  Pindare,  sur 
Platon,  sur  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  hellénique;  mais  l'art  du  com- 
mentateur ne  tarda  pas  à  dégénérer,  et 
Ton  vit,  deux  siècles  plus  tard,  Didyme 
d'Alexandrie  s'occuper  à  relever  trois 
fautes  de  grammaire  dans  le  premier  vers 
de  ritiade.  Ce  genre  de  littérature  plut 
infiniment  aux  Grecs;  il  ne  fut  imité  par 
les  Latins  que  lorsque  leur  littérature  eut, 
comme  en  Grèce,  jeté  tout  son  feu,  et 
que  son  éclat  vint  à  s'éteindre.  Au  iii^ 
siècle  Donat  commenta  Térence   avec 
autant  d'intelligence  que  de  goût;  200 
ans  après,  Servius  interpréta  Virgile  et 
fraya  la  route  à  ses  innombrables  corn- 
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menUtears  |Minni  lesquels  on  distingaen 
toujours  Lacerda,  Heyne,  Lemaire  etTis- 
sot.  Douze  siècles  après  Homère  y  £us- 
tathe  reprit  les  travaux  de  Técole  d'A- 
lexandrie sur  ce  prince  de  l'épopée,  et 
nous  légua  un  des  plut  beaux  et  des  plus 
riches  commentaires.  Cette  école  célè- 
bre fut,  pour  ainsi  dire,  restaurée  en 
Italie  par  Chrysoloras,  Liascaris,  Gémis> 
tus  Pléthon ,  Marc  Musurus ,  etc.  y  tous 
grammairiens  et   commentateurs,  tous 
honorables    précurseurs   de    la  grande 
époque  de  Léon  X.  En  France,  du  xvi^ 
au  XVIII®  siècle,  les  Etienne,  Casaubon , 
Sanmaise,  Brunck;  en  Hollande,  les  Bui^ 
mann,  les  Heinsius ,  les  Gronove ,  d'Or- 
▼ille,  Hemsterhuys,  Wy ttenbach;  en  An- 
gleterre, Bentley,  Toup,  Porson,  etc.,  ont 
laissé  de  grands  monumens  de  critique 
et  commenté  toute  la  littérature  grec- 
que   et  latine.  Chez   quelques-uns   de 
leurs  émules ,  rérudition    est  quelque- 
fois fastueuse,  dépourvue  de  goût,  et 
sans  mesure  :  ainsi  Martorelli  fait  un 
gros  in- 4°  de  commentaires  sur  un  en- 
crier :  De  regtd  thccd  ralamarid^  etc. 
Hoogeveen  donne  deux  volumes  in-4** 
de  commentaires  sur  les  particules  de  la 
langue  grecque  (Leyde,  1769};  Walke- 
naêr  commente  dans  360  pages  au  moins 
les  94  vers  de  Catulle  de  Cormî  Brreni- 
ces,  Akerblad  {Mag,  rncycl.y  avril  1817), 
dans  sa  dissertation  sur  une  inscription 
phénicienne,  cilc  une  préface  en  deux 
volumes  pour  un  commentaire  sur  une 
inscription  phénicienne:  quVùt  donc  été 
le  commentaire  ?  mais  il  n*a  point  été  pu- 
blié. De  nos  jouis,  les  commentaires  de 
Bœckli  sur  Pindare,  de  Jacobs  sur  TAn- 
thologic,de  Coray,de  Boissonade,de  Ha- 
se ,  attestent  que  la  science  du  commen- 
taire est  en  progrès ,  et  qu'elle  devient 
plus  philosophique.L*  Allemagne  est  dans 
une  sin{;ulicre  effervescence  de  scholins- 
tes  et  de  commentateurs.  Qu*arrivera-t-il 
de  tous  ces  travaux  des  successeurs  des 
Servius,  des  Eustathe  et  desLascaris  ?  une 
nouvelle  époque  de  création,  sans  doute, 
car  la  critique  qui,  sous  la  forme  de  com- 
mentaires, succède  à  Tinspiration,  n*est 
pas  stérile  et  diseuse.  En  mettant  les  œu- 
vres du  génie  à  la  portée  de  tous,  en 
prédisfM>sant   les  esprits   par   Tétude  à 
i'oaiCation  poétique,  elle  8*eti  acquis 


une  ptrt  incontestable  et  glorieote  àmtê 
renfantement  des  siècles  d'Auguste,  de 
Léon  X  et  de  Louis  XIV.  F.  D. 

Le  Chef-d'œuvre  d*un  inconnu ,  par 
St-Hyacintbe,  sous  le  nom  de  Mathaoa- 
sius,  est  une  critique  plaisante  delà 
futile  érudition  de  plusieurs  savaus  co 
us.  C'est  un  commentaire  en  2  voInoMS 
sur  une  chanson.  V-tb. 

Il  sera  parlé  des  eommentaires  tnr 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament  à  i*ai^ 
ticle  ExioÀSB.  Dans  les  Lettres  persanes^ 
la  130^  et  la  131"  lettre  traitent  avec  es-    m 
prit,  mais   non   sans   exagération,   àm   ■ 
commentateurs  profanes  et  sacrés.      S. 

COMMERCE ,  se  dit  de  tout  écbai-   .. 
ge,  vente,  trafic  ou  négoce  de  marchan- 
dises. y^f>x.  Néoociaht. 

L'homme  une  fois  constitué  en  société    « 
ne  put  seul  suffire   à  tons  les  besoins 
qu'exigeait  son  nouvel  état  :  chacun  alon   . 
s'appliqua,  en  particulier,  à  faire  ce  à 
quoi  il  sentait  que  la  nature  l'avait  rends 
le  plus  propre.  Par  l'échange  s'établît  It 
commerce,  qui  est  presque  aussi  ancien 
que  le  monde  ;  car  on  trouve  dans  Tbi^ 
toire  sainte  que,  dès  le  temps  du  patriar- 
che  Abraham,  on  faisait  le  commerça 
d'échange.  Les  auteurs  profanes  en  fonC 
remonter  la  naissance  au  temps  du  règne 
de  Saturne  et  de  Janus  en  Italie;  Jules- 
César  dit,  dans  ses  Commentaires,  que 
les  Gaulois  regardaient  le  dieu  Mercnra   ^ 
comme  l'inventeur  du  commerce. 

La  nécessité  le  fit  naître  ;  puis  le  désir  ^, 
du  bien-être  matériel  l'augmenta  et  lii  ^ 
donna  des  forces;  enfin  la  vanité,  le  luie 
et  l'avarice  l'ont  amené  au  point  où  il 
est  aujourd'hui,  immense,  mais  peu  sur, 
parce  qu'il  n'a  plus  pour  base  que  do 
besoins  fictifs,  suite  inévitable  de  l'excë 
de  la  civilisation. 

Le  commerce  commença  d'abord  par 
l'échange  des  choses  indispensables  à  11 
vie  :  ainsi  le  laboureur  donnait  ses  gnioi 
et  ses  légumes  au  pasteur  de  brebis  dont 
il  recevait,  en  échange,  du    lait  et  dsi 
laines;   le  miel  recueilli  dans  les  boii 
était  éi'hangé  contre  des  fruits,  etc.,  etc. 
Ce  genre  de  commerce   existe  en- 
core dans  beaucoup  de  pays;  en  géné- 
ral il  est  la  base  des  rapports  que  l'Eu- 
rope  entretient  avec  les  quatre  autrespar- 
tiet  du  monde  :  iet  Européens  poncM 
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!ait  de  leurs  manufactures  chez  les  1  vince  à  provioce,  et  enfin  de  royanim  à 
I,  les  Chinois  et  autres  peuples,  i  royaume,  soit  sur  des  charrettes,  cha- 


retonr,  leur  donnent  les  marchan- 
e  leur  crû. 

rait  difBdle  de  fixer  Tépoque  prè- 
le commerce  qui  se  lait  par  Ta- 
b  Tente  a  commencé,  et  quand 
inaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre 
mises  en  usage.  Dans  les  premiers 
elles  étaient  en  bois,  en  cuir,  et 
,  aujourd'hui  même  on  trouve 
dans  les  deux  Indes  quelques 
les  sauvages  qui  donnent  une  cer- 
tieur  à  divers  coquillages  et  aux 
s  du  cacao,  afin  de  pouvoir  les 
rvir  au  paiement  des  marchan- 
des drogues  dont  elles  ont  besoin, 
les  anciens,  les  personnes  illus- 
»Daient  part  au  commerce.  Salo- 
roi  sage  et  puissant,  joignit  sou- 
s  Bottes  k  celles  du  roi  de  Tyr 
»  envoyer  en  Ophir,  d'où  ses  vais- 
ui  rapportaient  ces  métaux  pré- 
t  ces  riches  mart*handises  qui  le 
nt,  à  cette  époque,  le  plus  riche 
du  monde  connu.  (  Fay.  l'histoire 
nmerce ,  au  commencement  du 
suivant) 

de  bien  faire  comprendre  le  com- 
dans  toute  TéCendue  qu'il  em- 
nous  le  diviserons  dans  ses  par- 
ocipales,  en  expliquant  Tinfluence 
a<^ne  d'elles,  prise  séparément, 
oir  sur  l'ensemble  de  l'idée  que 
e  ce  mot.  Ainsi,  nous  aurons 
nerce  fie  terre,  le  commerce  de 
commerce  de  proche  en  proche 
Ua^e  [fyoy.  ce  mot),  le  commerce 
ir,  le  commerce  extérieur;  puis 
nerce  en  gros  et  le  commerce  de 

ommerce  de  terre  fut  nécessaire- 
premier  auquel  l'homme  se  livra, 
içoit  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  témé- 
ir  oser  se  confier  à  la  mer,  surtout 
considère  toutes  les  difficultés  que 
lie  dut  vaincre  avant  d'arriver  à 
re,  pour  ainsi  dire,  maître  d'un 
L  auui  terrible.  Mais  c'est  là  une 
f  immense.  Le  temps  seul  a  pu 
la  navigation  [voy.  ce  mot)  au 
le  perfection  où  elle  est  arrivée 
l'hui.  Le  commerce  de  terre  est 
Il  se  fait  de  ville  à  ville,  de  pro* 


riots  et  toute  espèce  de  voiture,  quand 
les  chemins  le  permettent,  soit  à  dos  de 
chevaux,  de  mulets,  et  de  chameaux, 
lorsque  les  routes  ne  se  trouvent  pas  en 
état  de  recevoir  les  voitures.  Cette  espèoe 
de  commerce  a  donné  naissance  à  une 
industrie  qui  s'appelle  roulage  (voj.),  et 
qui  se  charge,  moyennant  un  prix  con- 
venu, de  transporter  les  marchandises 
aux  lieux  de  leur  destination. 

Le  commerce  de  mer  est  le  plus  étendu, 
parce  qu'il  va  porter  les  marchandises 
dans  toutes  les  parties  du  monde  et  qu'en 
outre  il  présente  une  grande  économie 
sur  toutes  les  autres  voies  de  transport. 
Par  rapport  à  l'Europe,  on  donne  le 
nom  de  commerce  de  long  cours  à  celui 
qui  oblige  les  navires  à  passer  la  Ligne, 
soit  pour  doubler  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  aller  aux  grandes  Indes,  à  la 
Chine,  dans  le  golfe  Persique,  etc.,  etc., 
soit  pour  aller  au-delà  des  détroits  de 
Magellan  et  pénétrer  dans  la  mer  du 
Sud  d'où  ils  reprennent  la  route  des 
îles  Philippines,  des  Moluques,  etc.,  etc. 
Le  mot  de  commerce  intéiieur  dit 
assez  qu'il  faut  l'entendre  de  celui  qui 
se  fait  dans  l'intérieur  d'un  même 
royaume ,  soit  par  la  voie  de  terre  , 
soit  sur  les  fleuves,  les  rivières  et  les 
canaux.  C'est  celte  espèce  de  commerce 
que  les  douanes  {voy.)  doivent  chercher 
à  conserver  aux  sujets  d'un  même  empire, 
en  conciliant  autant  que  possible  les  in- 
térêts des  producteurs  avec  ceux  des 
consommateurs.  Chez  nous,  la  consom- 
mation intérieure  absorbe  une  grande 
partie  des  produits  de  notre  sol  et  de 
nos  manufacturés.  Le  commerce  inté- 
rieur n'offre  pas  autant  de  bénéfices  que 
le  commerce  extérieur;  mais  en  revan- 
che il  est  aussi  exposé  à  moins  de  chan- 
ces malheureuses. 

La  dénomination  de  commerce  exté- 
rieur s'applique  à  toute  espèce  de  com- 
merce qui  se  fait  en  dehors  des  limites 
d'un  pays. 

Le  commerce  en  gros  est  celui  où  l'on 
vend  seulement  les  marchandises  en 
caisses,  en  balles,  ou  enfin  par  parties 
entières;  il  a  une  certaine  noblesse  qde 
ne  présente  pas  le  commerce  de  détail. 
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Louis  XlIIy  par  ton  ordonnance  du  mois 
de  janvier  1627,  Louis  XIV  etLouis  XV, 
déclarèrent  les  inarcliaiids  en  ^ros  râpa- 
blés  J'èîrc  rev<>tus  dei  charge»  de  »eci'v- 
taires  du  roi,  ce  qui  donnait  la  noblesse. 
Le  commerce  en  gros  consiste,  soit  à 
spéculer  sur  Tachai  en  grandes  quantités 
des  denrées  produites  par  le  sol  et  des 
objets  manufacturés,  ou  des  denrées  et 
objets  que  l'on  fait  venir  des  pays  étran- 
gersycomme  les  épiceries,  les  bois  de  tein- 
ture ,  et,  en  général,  tout  ce  qui  ne  se  trou- 
ve que  hors  de  PËurope;  soit  à  en  faire 
magasin  dans  les  principaux  centres  de 
consommation ,  où  le  marchand  en  gros 
les  livre  par  petites  parties  aux  détail- 
lans.  Dans  le  premier  cas,  «jui  peut  être, 
avec  raison,  considéré  comme  un  jeu, 
puisque  les  marchandises  sur  lesc|uelles 
la  spéculation  s'établit  sont  vendues  et 
achetées  5,  6,  7  et  même  8  fois  avant 
d'être  réellement  livrées  à  la  consomma- 
tion ^  les  fortunes  se  font  et  se  défont  ra- 
pidement ;  dans  le  second  cas, le  marchand 
en  gros  ne  fait  ses  provisions  qu*au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  qu*il  est  dans  Tlia- 
bitude  de  satisfaire:  son  bénéfice  est  plut 
restreint,  mais  aussi  il  lui  offre  les  garan- 
ties que  ne  peut  trouver  le  spéculateur. 

Le  commerce  de  détail  consiste  à  ven- 
dre les  marchandises  dans  les  b<>uti(|iies, 
à  Tauiie,  à  la  livre,  et  enfin  à  runité  de 
chacune  des  mesures  usitées  |Miur  le» 
dilTérentes  espèces  d'objets  dont  on  fait 
le  trafic.  Nous  ne  nous  étend n>ns  pas  sur 
ce  genre  de  commerce;  il  n*est  personne 
qui  ne  soit  à  nii^me  de  juger  de  son  im- 
mense étendue,  surtout  si  l'on  songe  t|u'il 
n'existe  pas  une  agglomératifm  d'hum- 
mes,  si  |M-tite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  son 
commerce  de  détail,  borné,  sans  doute, 
mais  repondant  pres(|ue  toujours  t*n  har- 
monie avec  la  consommation  qu'il  doit 
alimenter. 

Autrefois,  aucune  des  espèces  de  com- 
merce t|ue  nous  vrnons  d*indi:|uer,  non 
plus  ipiv  les  métiers  tpii  coucou rt'ut  ii 
les  créer,  n'étaient  libre;^  :  il  \  a\-«il  île» 
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cor|Miralions  dt*  nii*tier«,  dvs  maîtri- 
ses et  di*»  jurandes,  et  |MHir  l'ire  adiiiis 
à  en  faire  partie,  il  fallait  prëaUblmicnt 
eatrer  rn  apprenlisMi;r ,  apn'-s  quoi  on 
r^^vait,  de  celle  à  laquelle  on  se  desti- 
nait, un  brevet  de  capacité.  Notre  révo- 


lution de  1789  a  fait  jutîce  4e  ett  ital 
qui  était  un  des  plus  grands  ohsiadcsnîi 
au  développement  de  la  consoniaitmi 
comme    au»ai  à  celui   de  la  produitio^ 
£n  effet,  le  prix  des  narcbandisc»  éh' 
meurait  toujours  ii  un  taux  fort  cic«c;h 
concurrence  étant  fort  restreiotc,  chafB 
fabricant,  à  peu  près  sur  deconscrvcrH 
débouchés,  cherchait  peu  a  ameliorv 
ses  produits  et  nuisait  ainsi  à  riniefrtdta 
consommateur. 

3Iaintenant  l'industrie ,  décadrée  ii 
toutes  le»  entraves  qui  s'opposaieni  à  wm 
développement  et  aidée  des  macbiDes  ii 
toute  sorte,  inventées  depuis  la  decuaiv- 
te  de  la  machme  à  vapeur,  a  pris  uo  chV 
auquel  on  ne  saurait  assigner  de  borvM; 
par  suite,  tous  les  produits  qui  en  drnwl 
sont  tombés  à  un  prix  tellement  oMidi^ 
que  la  consommation  eM  arri%e«  a  M 
|>oint  qu'il  eût  été  impossible  de  preiatf 
il  y  a  40  ans.  Peut-on  dire  que  U  fsciUi 
avec  laquelle  on  produit  a ujounl'huuHft 
un  bien  ou  un  mal?  Les  hommes  fà 
s'occupent  spécialement  d'éronomi*  f^ 
litique  restent  divisés  sur  cettr  qucsta^ 
et  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  pt^ 
mettent  pas  d'à pprt) fond ir  la  nuticre  H 
d'examiner  de  quel  côté  peut  se  tnwwi 
la  saine  raison;  nous  nous  bomeri»ma 
constater  le»  effets  que  l'accroissmieiii  m 
rapide  de  la  production  [rt»>.  a  r&rnai 
!tur  tes  nations  (|ui,  les  premières,  m  Mal 
li\rées  à  ce  genre  de  commerce. 

D'abord  nous  parlerons  de  l'Anfie- 
terre  :  c*e»t  la  pui^^sance  qui  fourmi  II 
plus  et  le  mieux.  I^  consommaliua  m- 
lèrieure  de  ce  pays,  poussée  a us»i  \am 
que  po&sible ,  absorbe  a  peine  le  Uffl 
de  ce  «|ue  ses  manufacture^  priniuitcni: 
force  lui  a  donc  ete  de  se  crcrr  de»  èê» 
bouchés  |K>ur  les  deux  autres  tiers  dl 
»a  production  totale.  .\us»i,  sur  loos  Ifl 
points  du  glolie  ou  nou^  |inrtoo*  BM 
marchand iMf»,  renrontnins-nou«  U  ran- 
currcnce  des  Aii^lai»,  ciiucurren<e  d'à» 
t.iiit  plut  rt'duutublf  que.  dau^  l'e  psiSi 
1rs  capitaux  alMinilnil,  et  qu'no  «ail  f«ei 
tli't  Nai  litice»  à  pro|>os,  bien  conraiaoi 
ipii*   l'on    e>t    qu'un    jour   le   leapt  M 


cliar(;<*ra 


de  les   chani;er    rn  beoratcb 


Toutes  les  (|uealions  de  |iolitique  etl^ 
rieure,  en  Angleterre,  ont  pour  hase  b 
prospérité  de  l'industrie  et  dn 
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ci;riBlérêldafoaTeniement  de  ce  pays 
«IlelleBciitlîéà  cette  prospérité  qu*aa- 
cm  Mcrifice  ne  lai  coûte  pour  coDser- 
w  la  saprématie  industrielle  qu'il  a  su 
-.  En  effet,  les  choses  sont  arri- 
k  ce  point  que,  du  jour  où  les  pro- 
anglais ne  trouveront  plus  à  se 
',  la  crise  commerciale  qui  en  se- 


rait la  suite  inévitable  entraînerait  avec 
elle  la  mine  de  TAngleterre. 

Rien  ne  prouvera  mieux  ce  que  nous 
venons  d'avancer  que  le  tableau  que 
nous  joignons  ici ,  et  qui  présente ,  pen- 
dant une  période  de  12  années,  le  mou- 
vement général  du  commerce  de  la 
Grande-Bretagne. 


TABLEAU 

DU  COMMERCE  GÉNÉRAL  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE , 

Pendant  les  années  1820  à  1831. 


ANNÉES 


:.4i^ 


1820 
1821 
1822 
1823 
1824 
1825 
1826 
1827 
1828 
1829 
1830 
1831 


IMPORTATIONS. 


Ut.sL 

32,438,650 

30,792,760 

30,500,094 

35,798,707 

37,552,935 

44,137,482 

37,686,113 

44,887,774 

45,028,805 

43,981,317 

46,245,241 

49,713,889 


PrixloiU  du  mI  rt  de 

riodiMtriedu  Boyauma- 

Uni. 


•lÎT.it. 

38,395,625 
40,831,744 
44,236,533 
43,804,372 
48,735,551 
47,166,020 
40,965,735 
52,219,280 
52,797,455 
56,213,041 
61,140,864 
60,683,933 


EXPORTATION 


ProdniU 

TOTAL 

élntiigera 

dea 

cl  coloniaux. 

exportatiooa. 

lif.  tL 

liv.  at. 

10,555,912 

48,951,537 

10,629,689 

51,461,433 

9,227  589 

53,464,122 

8,603,904 

52,408,276 

^10,704,285 

58,940,336 

9,169,494 

56,335,514 

10,076,286 

51,042,021 

9,830,728 

62,050,008 

9,946,545 

62,744,000 

10,622,402 

66,835,443 

8,550,437 

69,691,301 

10,745,071 

71,429,004 

L* Allemagne  aussi  a  fait  d*immenses 
Ifngrès  dans    l'art   de  la  production  ; 

Mb  la  diyision  de  son  territoire  en  di- 

n  petits  états,  indépendaos  Tun  de 
fbalre,  restreint  les  spéculations  et  en- 
feive   singulièrement    les     transactions 

■merciales.  Aussi  la  Prusse,  à  l'exem- 
|le  de  la  France  »  qui ,  lors  de  sa  pre- 

■cre  révolution ,  a  réuni  sous  un  tarif 
ffiiéral  ses  diverses  provinces,  poursuit- 
es le  projet  de  réunir  tous  les  états  de  la 
■^fédération  sons  un  même  système  de 

mnes.  Depuis  la  paix  générale,  cette 
^imnce  travaille  sans  relâche  à  Tac- 
ctaplîssement  de  ses  vues,  et  il  est  hors 
^  doute  qne  le  temps  n'est  pas  éloigné 
^  elle  verra   sa  peniévérance  récom- 


pensée par  le   succès  (  voy,  Prusse  et 
Confédération  germanique). 

En  France,  déjà  depuis  long-temps 
la  production  a  dépassé  la  consomma* 
tion  :  aussi  chaque  année  notre  commerce 
d'exportation  prend  un  accroissement 
assez  rapide  ;  mais  les  débouchés  ne  suf- 
fisent pas,  et  chaque  branche  d'industrie 
réclame  du  gouvernement  qu'il  harmo- 
nise ses  tarifs  de  manière  à  lui  procurer 
de  nouveaux  marchés. 

Afin  de  donner  une  idée  exacte  du 
mouvement  de  notre  commerce,  nous 
joignons  ici  le  tableau  récapitulatif  du 
commerce  de  la  France,  pendant  une 
période  qui  comprend  les  années  1820  i 
]  1833  inclusivement. 
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Tablsau  récapitulatif  des  résultats  du  commerce  tpécUl  de  im  Fmme  «n 
cohnies  et  ier puissances  étrangères  depuis  iB20jusyues  etfcomphs  1 


1 

EBIPORTATIONS. 

M«ti*r« 

03/ETS  DE  COKSOMMITIOII 

ANNÉES 

à 

TOT  Al 

rindurtri*. 

Mtar«k. 

Fr. 

• 

Fr. 

Fr. 

1830 

227,171,070 

103,134,908 

32,833,385 

363,139 

1821 

245,672,196 

107,809,030 

40,961,130 

394,442 

1822 

269,268,980 

105,160,732 

51,749,481 

426,179 

182S 

221,554,365 

88,579,495 

51,694,382 

361,828 

1824 

272,873,048 

121,957,679 

60,030,870 

454.861 

1825 

268,878,960 

86,954,047 

44,746,523 

400.579 

1826 

296,104,305 

99,216,231 

40,795,936 

436.116 

1827 

276,380,167 

99,593,935 

38,162,899 

414,137 

1828 

278,590,868 

136,845,918 

38,323,551 

453,760 

1829 

307,907,130 

140,283,428 

35,162,581 

483.353 

1830 

303,385,328 

153,546,829 

32,310,528 

489,242 

1831 

229,797,889 

120445,270 

24,145,380 

374.188 

1832 

280,988,356 

196,117,755 

27,987,377 

505,093 

1833 

344,624,041 

111,914,600 

34,698,830 

491,137 

EXPORTATIONS. 


ANNI^^^ES 

oftUirtb. 

(H.}rU 

TOTAL. 

Fr.  • 

Fr. 

Fr 

1820 

163,074,640 

291,843,540 

454,918,1140 

21 

131,875,310 

272,889,272 

404,764,583 

22 

137,769,007 

347,409,704 

385,168.711 

23 

163,492,181 

327,362.250 

390,754,431 

24 

163,056,838 

277,485,063 

440.541  901 

25 

164,510,109 

379,371,060 

543,881,169 

26 

149,561,029 

311,46(^,142 

461,037.171 

27 

158,197,142 

3  18.636.595 

506,833,7  37 

28 

167,377,012 

343,838.910 

511,315,922 

29 

153^69,519 

3:>0,978,110 

504,347.629 

1830 

119,459,335 

333.442,106 

452.901.341 

31 

118,187,097 

337.387.384 

455.574.481 

32 

146,622,345 

360,793,629 

507.414,974 

33 

154,653,037 

404,773,037 

1  559,425,054 

ùtÊtkmméom 

tf-ÀHlira  que  tes  coiff 
râiét  préiwitimt,  pour  r 


( 


u 

y  toot 
•rialioiiy 


laJeiir  des  aiarciiandiMi  qui  cmt  été 
l^ojéet  iMi  oomoainéM  on  France  ; 
■tee  qam  tes  chiffrât  de  resporU- 
icz|kriinMit  te  'vateordet  marchan- 
s  provenant  aentenent  do  crû  ou 
Baonfadures  de  France.  Outre  ce 
uerce  spécial,  il  euate  un  monve- 
it  Gomniercîal  de  3  à  400  millions , 
;poar  l'importation  que  pour  l'ex- 


«e  oomaseroe  lie  les  peuples  entre 
9  et  comme  te  stabilité  est  sa  devise, 
eut  le  maintien  de  te  paix  :  sous  ce 
itde  TUCy  le  commerce  est  un  bienfait 
répoqoe  actuelle;  mais  comme  aussi 
t  donne  que  des  idées  d'argent,  celles 
Dommcrçant  absorbé  par  les  affaires 
Mmvent  restreinles  à  de  très  petites 
portions.  Un  peuple  livré  entîire- 
tt  an  commerce  est  peu  capable  de 
■des  entreprises.  J.  O. 

\m  travail  une  fois  réparti  entre  les 
■bres  d*nne  société,  il  en  résulte  un 
BBge  général  des  produits  divers  de 
r  industrie;  l'un  échange  avec  l'autre 
objets  qu'il  ne  peut  fabriquer  lui- 
■e ,  et  que  cet  autre  produit  au-delà 
les  besoins.  Cepeodant  il  serait  sou- 
it  difficile  y  nous  dirons  même  impos- 
le  de  se  procurer  toujours  exactement 
dont  chacun  a  besoin ,  et  c'est  ici  que 
commerce  devient  un  précieux  inter- 
Uuire,  en  ce  qu'il  achète  aux  produc- 
m  l'excédant  de  leurs  produits,  afin 
les  tenir  à  la  disposition  de  tous  ceux 
B  peuvent  en  avoir  besoin.  De  là  une 
rtoUtion  de  marchandises  qui  inté- 
Se  à  la  fois  le  spéculateur,  le  fabricant 
le  consommateur.  Mais  comme  Fache- 
tr  oe  possède  pas  toujours  les  marchan- 
es  que  le  producteur  voudrait  prendre 
échange  des  siennes,  il  a  fallu  trouver 
valeora  représentatives  également 
ilicables  aux  valeun  de  toutes  les  mar- 
odises.  Ces  valeurs  représentatives , 
it  Targeot,  marchandise  par  sa  nature 
ins  exposée  à  se  détériorer,  plus  por- 
ive  par  son  poids  et  son  volume  que 
plupart  des  autres  marchandises,  qui 
tt  ta  diiteer  à  riafini,  et  qui,  do  pliM» 


I  COM 

I  ^6ariBtrinaéqueinunnibte.Aiari 
te  onaia  métallique  est  devenue  te  ré- 
gulateur du  prix  de  toutes  les  mardian* 
dises  et  un  moyen  d'échange  milver- 
sel.  On  obtient  pour  de  l'argent  tout 
ce  qui  peut  faire  l'objet  d'un  échange. 
L'argent  représente  toutes  les  valeun 
quelconques,  et  celui  qui  reçoit  de  l'ar* 
gent  pour  ses  produits  se  procure  ^en* 
suite  facilement  tout  ce  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Plus  le  commerce  a  de  vie  chez 
une  nation,  plus  il  est  facile  aux  indivi- 
dus d'obtenir  promptement  le  prix  de 
leur  travail,  ou,  pour  mieux  dire,  le  com- 
merce n'est  florissant  que  lorsque  diaque 
marchandise  trouve  de  suite  un  acheteur, 
à  un  prix  tel  qu'il  suffit  au  producteur 
pour  vivre  a^ec  les  siens  d'une  manière 
convenable,  pour  élever  ses  enfans  et 
faira  même  quelques  épargnes.  La  pros» 
périté  du  commerce  ne  dépend  pas  seu- 
lement, ni  même  prinopatement  de  te 
quantité  de  numéraira  qui  circule  dans 
un  pays,  mate  surtout  de  l'éducation  mo- 
nde et  de  l'initruction  du  peuple;  ce 
qui  te  favorise,  ce  sont  les  grandes  aglo- 
mérations  de  population,  qui  donnent 
lieu  à  une  forte  consommation,  k  une 
extrême  variété  de  besoins;  c'est  ensuite 
la  liberté  du  commerce  ;  ce  sont  de  bon- 
nes lote  financières,  une  justice  sûre, 
prompte  et  imparttele;  enfin  te  facilité 
des  transports  au  moyen  de  routes,  de 
canaux  nombreux ,  ou ,  pour  parler  le 
langage  du  jour ,  des  chemins  de  fer  et 
des  bateaux  à  vapeur.  Ajoutons  aussi  que 
les  emprunts  de  Tétat  et  l'impôt  doivent 
enlever  le  moins  possible  le  numéraire. 
Le  commerce  qui  se  fait  annuellement 
dans  un  état  est  bien  plus  considérable 
que  tout  le  numéraire  en  circulation  ;  car 
l'argent  comptant,  qui  est  payé  pour  une 
marchandise  quelconque ,  passe  souvent 
au  même  instant  de  la  main  qui  le  re^it 
dans  celle  d'un  autre,  et  multiplie  les 
affaires  par  sa  circulation  (  vof.  )  d'un 
seul  jour.  Dans  les  grandes  villes  de  com- 
merce et  dans  les  ventes  en  gros,  beau- 
coup d'objets  ne  se  paient  pas  au  comp- 
tant, mais  en  lettres  de  change  ou  en  ef- 
fets qui  remplacent  le  numéraire,  mate 
ne  sont  réalisés  souvent  que  dans  la  troi- 
sième, quatrième  ou  même  dixième  maln« 
Hua  ou  ao  procure  aisémant  te  muné^ 
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nâftf  pins  amsi  <tt  umarée  ractÎTÎté 
du  commerce  eC  plus  le  crédit  (voy.) 
eH  facile. 

Dans  cet  article  oo  s'est  reofermé  dans 
les  généralités  pour  éviter  les  redites; 
les  détails  se  tromperont  sous  les  mots 
Transit,  £imsp6TyCoMxis8ioN,BAir- 

QUE  f      ChAHOB  ,     NUMÉEAIEB  y      ClE- 

cuLATion ,  G>ifcnEEEifCE  ,  Maeché  , 
FoiEKy  etc.  Sur  la  liberté  du  commerce, 
voy,  le  mot  Douanes.  On  peut  consulter 
en  outre  les  articles  Peixbs,  Peohibi- 
TioM)  TAEIF9  Balance  du  coxhbece  , 
Assurances,  G>iipagnies  ,  Teait^s  de 

COMMSECEy  ChAXBEBS  DE  CoXMEECE  , 

Ttibunal  et  Code  de  G>xMEECEy  G>m- 

MUNICATIONS,  NaViGATION»  etC 

Ainsi  que  nous  l'aTons  annoncé  plus 
haut,  X histoire  du  commerce  formera 
l'objet  d*un  article  séparé  qui  sera  placé 
en  tête  du  Yolnme  soiTanL      S.  et  C  L, 

COBUIERCE  (code  de).  Les  or- 
donnances de  1681  et  de  1779  avaient 
réglé  avec  beaucoup  de  sagesse  la  légis- 
lation commerciale.  Les  rédacteurs  du 
GmIo  actuel  ont  puisé  celui-ci  presque 
tout  entier  dans  ces  ordonnances  com- 
mentées par  plusieurs  auteurs  d'un  mé- 
rite très  éminenU  Parmi  les  auteurs  dont 
les  ouvrages  font  encore  autorité,  nous 
devons  citer  Yalin,  Émérigon,  Jousse,  etc. 

Notre  G>de  de  commerce,  tel  qu'il 


existe  en  oe  moaient,  fat  ééarélé  tnt  la 
6n  de  1807,  et  devint  obligatoire  le  l*' 
janvier  1808.  A  cet  égard,  la  loi  du  15 
septembre  1807  porte  en  outre  «  qv*à 
dater  dudit  jour,  l***  janvier  1808,  toutrt 
les  anciennes  lois  touchant  les  matières 
commerciales,  sur  lesquelles  il  est  statué 
par  ledit  Code,  sont  abrogées.» 

Les  lois  commerciales  sont  des  lois 
d'exception;  elles  ont  eu  pour  but  de 
rendre  plus  simples,  plus  expédili«cs 
toutes  les  règles  appliquées  aux  ma- 
tières purement  civiles.  C'est  ainsi  que  b 
procédure  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce n'entraîne  ordinairement  que  de 
très  courts  délais  et  un  petit  nombre 
d'actes.  La  preuve  est ,  en  outre ,  plus 
facile  à  administrer  devant  ces  triba- 
naux  que  devant  les  tribunaux  civils. 

Le  Code  de  commerce  se  compose  de 
648  articles,  divisés  en  quatre  livres. 
Le  premier  livre  traite  du  commerce  en 
général;  le  second  traite  du  commerce 
maritime; le  troisième  traite  des  faillites 
et  des  banqueroutes  ;  le  quatrième  et  der- 
nier traite  de  la  juridiction  commer- 
ciale. 

Le  meilleur  traité  que  nous  ayons 
sur  le  Code  de  commerce  est  dû  « 
M.  Pardessus;  il  forme  4  volumes.  Cet 
ouvrage  fait  aujourd'hui  autorité  dans  la 
jurisprudence.  V. 
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ec  là  piraterie.  Il  oe  parait  pas     se  manifesteraieot  d'elles-mêmes  si  nous 


t  qa'à  l'époqae  bri  liante  de  la 
j  ait  eu  entre  ce  pays  et  la  Phé- 
int  de  rapports  qa*il  aurait  dû 
aeot  s*eo  établir;  on  ne  dé- 
icon  indice  d'un  négoce  suivi 
-  et  Athènes  ou  Corinthe,  ni 
race  de  traités   de  commerce 

villes,  comme  il  y  en  eut  si 
e  conclus  par  les  Carthaginois 
Romains  et  les  Étrusques.  La 
li  divisait  les  Grecs  et  les  Phé- 
plique  en  partie  ce  phénomène, 
ers  cependant  conservèrent  le 
de  fournir  aux  premien  quel- 

des  denrées  les  plus  recher- 
ïs  plus  précieuses,  que  ceux-ci 
ieot  point  dans  leurs  colonies, 
e  constante  des  Phéniciens  fut 

plus  d'importance  au  signe 
(if  des  marchandises  qu'aux 
ises  mêmes,  et  de  préférer  la 

des  pays  riches  en  or  et  en 
î  fut  donc  vers  l'exploitation 
qu'ils  tournèrent  toutes  leun 
ucun  danger,  aucun  effort  ne 
lorsqu'il  leur  fut  possible  d'ac- 

pays  ou  des  Iles  renfermant 

d'or  et  d'argent.  C'était  là 
vaient  de  suite  un  profit  qu'ils 
pu  obtenir  autrement  que  par 
;es  réitérés  de  marchandises; 
qu'ils  pouvaient  puiser  aux 
éme  des  richesses.  Mus  par 
té  du  gain,  ils  franchirent  les 

l'Arabie  et  les  écueils  de  la 
e,  poussèrent  d'un  colé  jusqu'à 
[jusqu'aux  côtes  de  l'Ethiopie, 
re  jusques  aux  colonnes d'Uer- 
is  de  notre  Occident, 
archandises  que  les  Phéni- 
aieot  dans  l'étranger  se  com- 
tes produits  de  leurs  manu- 
t  fabriques,  et  surtout  des 
is  qu'ils  allaient  chercher  dans 

de  l'Asie  ou   qu'on  leur  ex- 

U.  Ils  tiraient  probablement 
)io  les  matières  brutes  qu'on 
chez  eux,  et  que  leur  petit 
n'aurait  pu  produire  en  assez 
inlité  fKiur  eu  |)ourv()lr  tous  les 

lesquels  ils  entretenaient  des 
M  i'iii;il  ici  de  leur  ctunnicroe 
loDt  l'imporlunce  et  Téleodue 


manquions  de  documens  pour  les  appr^ 
cier.  Au  premier  rang  des  manufactures 
que  possàaienl  les  Phéniciens  il  faut  pla- 
cer leun  teintureries,  surtout  celles  de 
pourpre,  dont  ils  étaient  les  inventeun. 
Ils  découvrirent  aussi  la  fabrication  du 
verre,  qui  ne  fut  long-temps  connue  que 
d'eux  seuls.  Parmi  les  produits  de  leur 
industrie,  il  faut  encore  compter  les  di- 
vers objets  de  parure,  et  les  ustensiles  oa 
bagatelles  dont  tout  le  prix  dépend  de  la 
main  d'œuvre. 

Pour  bien  examiner  le  commerce  de 
terre  des  Phéniciens,  il  faudrait  le  divi- 
ser en  trois  branches  correspondant  à 
ses  trois  directions  principales,  dont  la 
première  comprenait  le  négoce  du  Sud 
ou  arabico-indien ,  la  deuxième  le  com- 
merce du  Levant  ou  assyrico- babylo- 
nien, et  la  troisième  le  trafic  du  IVord 
ou  arménico-cancasique.  Nous  appelons 
la  première  branche  arabico^indiennef 
non  que  nous  regardions  comme  prouvé 
que  la  coutume  des  Phéniciens  fût  de 
passer  par  TArabie  poar  se  rendre  dans 
l'Orient,  mais  parce  qu'ils  trouvaient  les 
denrées  de  l'Inde  en  Arabie,  dont  quel- 
ques ports  servaient  d'échelles  au  com- 
merce de  ces  denrées.  Quant  à  la  pres- 
qu'île arabique,  ils  la  parcoururent  dans 
tous  les  sens,  depuis  son  rivage  occidental 
jusqu'à  sa  pointe  méridionale.  Dans  cette 
contrée,  ils  avaient  choisi  pour  échelles 
de  leur  commerce  les  deux  pays  d'Ua- 
dramut  et  de  Sedschar,  qui  étaient  les 
plus  riches  et  les  plus  fertiles  de  l'Yémen; 
leur  commerce  avec  l'Arabie  s'étendait 
jusque  sur  la  côte  occidentale  du  golfe 
Persique.  Les  tribus  nomades  apportaient 
leurs  denrées  aux  Tyriens;  les  Tyriena 
n'allaient  pas  les  prendre  chez  elles.  Les 
déserts  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  étaient 
remplis  de  ces  tribus  qui,  se  transpor- 
tant d'un  lieu  dans  un  autre  avec  leura 
troupeaux  et  vivant  sous  leurs  tentes,  ne 
reconnaissaient  d'autre  autorité  que  celle 
de  leur  sophi  et  de  leur  émir.  C'était  à 
elles  qu'on  s'adressait  pour  monter  des 
caravanes;  c'étaient  elles  qui  louaient  ou 
vendaient  de  nombreux  chameaux  avec 
leurs  gardiens  et  conducteurs  aux  mar- 
chands étrangers.    Mais    connue  il   est 
conforme  à  la  nature  des  choses  que  les 
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conducteurs  des  marchandises  devien- 
■ent  peu  à  peu  commer^nns,  plusieurs  de 
ces  tribus  avaient  fini  par  s'enrichir. 
Aucune  d'elles  cependant  ne  semble 
s'être  adonnée  plus  t6t  et  avec  plus  d'a- 
vantages au  négoce  des  caravanes  que 
celle  des  Madianites,  qui  transportaient 
les  marchandises  le  long  de  la  frontière 
septentrionale  de  leur  pa\s  et  les  déchar- 
geaient dans  le  voisinage  de  la  Phénicie. 
Il  y  avait  aussi,  dans  le  nurd  de  rArabie, 
un  autre  |>euple  qui  a  joué  dans  l'histoire 
du  l'ommerce  un  voie  important,  et  qui 
servait  d'intermédiaire  aux  Phéniciens 
pour  les  marchandises  du  Sud:  c'étaient 
les  Édomiles  ou  Iduméens.  Ils  irétaient 
pourtant  pas  nomades:  ils  habitaient  soit 
lesportsd'Klath  etd'Asiongaber  Acaba), 
soit  d'autres  villes  situées  dans  le  cœur 
du  pays,  telles  que  Bousra  et  Pétra.  Ils 
achetaient  des  caravanes  les  marchan- 
dises probablement  indiennes  et  égyp- 
tiennes qui  faisaient  plus  spécialement 
l'objet  de  leur  commerce,  et  les  portaient 
eui- mêmes  à  Tvr  ou  dans  les  autres 
villes  maritimes  de  la  Phénicie.  Le» 
é«'helles  du  commerce  par  caravanes  de 
rÉg\pte,  de  Carthage  et  de  TArabie, 
étaient  sur  la  frontière  du  désert;  parmi 
celles  de  l'.Vrabie  tî{;urait  en  première 
ligne  la  place  de  !*êlra,  située  dans  le 
lerrittùre  d'Kdoni,  fottifiée  |»ar  la  nature, 
et  de  laquelle  toute  «ette  partie  de  L 
presqu'île  a  reçu  le  nom  de  Peiree.  (l'é- 
tait l:t  que  \enaient  s  en  tu  Mer  les  mar- 
rhandises  des  contrées  méridionales, 
c'<'%t-ii-4iire  celles  qu'y  ap|M>rtaient  les 
peuplades  nomades  de  rYémeii,  et  pour 
lesquelles  ils  recevaient  en  échanf;e  des 
Phéniciens  et  autres  étrangers  des  pn>- 
«  jsifMis  ou  des  étoffes. 

l  ne  des  plus  anciennes  branrhes  du 
ctmiinerce  de  terre  des  Phéniciens  était 
celui  i|u'iU  faisaient  sur  les  burds  du  ]Nil; 
car,  selon  le  ténii>i);uage  d'IIérudule,  leur 
premier  Ir^iHc  n*j\ait  consiste  qu'à  traii«- 
|Miiter  elle/  les  dillérentes  nati<»ns  les 
ilenreei  de  rKi:\ptc  et  de  l'A^sjrie.  1-e 
y'm  riait  um-  de<»  princi|»ale>  denrée»  tiuc* 
I  ■'>  riii'ni.  \rn>  ]Miiljii*nt  en  l.^\ple,  rnn- 
(.■■•- i|iii  iif  I  fiiiijiit  l.i  \rr;(ie  ipi'.i^se/  ;    :-t. 

i  n>'   iiitr  ■  !■  lin  Itf  "'il  ff»'iiineii»    il-** 
l't:i-iiti  it  iM  il...i^  i^Jiii.i»   et.iit    I  ellf  i|iii  i  jiiunl'liiii    m»uh  lr<i   n<imi    dr 
les  mettait  eu  rap|»urt  a^cc  la  5}  rie  et  la  |  et  de  Caihcmjr  étaient   portées  j« 


Palestine,  avec  BabTiooe  et  TAiavr 
avec  l'Asie  orientale.  La  Pakatiac 
leur  grenier  :  elle  leur  fbonissM 
froment  d'une  qualité  snpcrievra 
raisins  secs  délicieux,  dVxcellenta 
d'olive,  et  ce  baume  qui  jouit 
aujourd'hui  d'une  si  grande 
sous  le  nom  de  baume  de  la  M 
Syrie  proprement  dite  donnait  « 
produits  varies  comme  les  di« 
ties  de  son  territoire.  La  laine  d^ 
était  au  nombre  des  denrées  four--* 
les  tribus  ncMnades  qui  paroourai  ^ 
leurs  troupeaux  les  déserts  de  VJ^à 
de  la  Syrie.  La  limite  du  De|c« 
Phéniciens  dans  le  Levant  dut.  é 
%ille  de  Babvione,  à  cause  de  sa  i 
tion  ;  nous  disons  dut  être ,  cm 
avons,  sur  cette  partie  de  leun  i 
tions,  trî-s  peu  de  détails.  I«a  plat 
tile  branche  du  commerce  des  Phnii 
était  celle  qui  se  dirigeait  \tn  IrJd 
dans  les  contrées  silures  entre  II 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  il  eU  pr 
ble  que  la  Cappadoce  et  les  petits  <ia 
(Caucase  fournirent  à  leur  tra6c  d'c 
«es;  l'Arménie  devait  leur  dooMi 
chevaux.  Du  reste,  ces  reUiiou 
Phéniciens  avec  les  peuples  Habib 
le  Nord  n'étaient  point  alimentées  n 
l'argent,  mais  par  des  échanges: 
n'élait-il  pas  indispensable  de  le  ce 
à  de»  caravanes. 

I)ès  une  è|M)i|ue  Irè^  ancienne,  < 
ronimemoment  |»eut-rtre,  Uab«kM 
le  |Minit  cential  de  reunion  et  de  d 
des  diverses  nations;  mais  il  est  dil 
de  sui%re  en  d(*tail  les  relations  cofl 
ciales  des  Bab\loiiifns  et  d'en  fin 
nature  el  la  nuirche.  ïjn  lis»ut,  leto 
de  parure  et  de  luxe  étaient  Irt  pr 
paii\  objets  de  leur  trafic,  l^ur  • 
mené  par  terre  était,  suivant  ses  J 
tion»  principale»,  oriental  ou  p<v 
l>actrien ,  septentrinnat  uu  arves 
ocndeni:il  nu  phénicien  et  liiurv* 
l'Asie- Mi  Heure,  enfin  méiidittoala« 
be.  Leur  cuiumerce  maniime  tontf 
stirt4iiil  eu  1111  trafic  dan*  le  jflt^ 
*kii|iit-.  Siralmn  nom  a  ciic^n#» 
pn?»  I' I  ■it'i^tlitiif  ,  1rs  imiii»  »!o  '^ 
|i  «r  on   li's  (Ifnit'i-^  lîi*  pi\*  •  ■•"«•* 
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In  «■pfitaki  de  Trapire  des  Perses,  |  contrées  de  l'Asie.  Les  denrées  précieuses 


■dpdenent  î  Babylonc.  On  pcul 
'ir  rindicalîon  dans  les  Idées  sur  in 
gtCf  le  commerce  et  la  religion 
eupies  de  V antiquité^  par  M.  Uee- 
noelleot  ouvrage  allemand  récem- 
Iraduit  en  fran^is  par  M.  Suckau. 
cira  y  capitale  de  la  Bactriane,  doit 
egardée  comme  une  échelle  du  corn- 
\  de  l'Asie  orientale.  Les  habitans 
nya  ^mîtrophes  du  petit  Tibet  et 
ly  qoi  sont  les  Indiens  du  Nord 
t>doteet  de  Ctéaias,  envoyaient  des 
ânes  dans  le  désert  oii  Ton  recueil- 
or;  et  c'était  da  pa\s  même  de  ces 
DS  que  l'Asie  occidentale  tirait  la 
la  plus  fine  y  ainsi  (|iie  les  couleurs. 
jusqu'où  s'étendait  ce  commerce? 
issait-il  encore  les  contrét- s  au-delà 
ssert  ?  voilà  une  question  hérissée 
ScaltéSySur  laquelle  nous  pourrons 
îr  à  l'article  Slrique. 
«bon  a  tracé  aussi  la  route  par  la- 
s  on  transportait  les  denrées  de  Ba- 
e  aux  bords  de  la  Méditerranée: 
•e  dirigeait  droit  au  nord  dans  la 
potamie ,  arrivait  à  l'Ëuphratc  près 
lemosia ,  dont  la  distance  du  point 
part  équivalait  à  vingt-cinq  journées 
arche,  et  de  là  tournait  à  Touest 
a  mer  Méditerranée.  Ct'tte  route  ne 
lit  servir  qu'à  des  «ara varies,  car  il 
vait  que  des  marcliaiKU  réunis  en 
>esnonai)reus(>sr{ui  eiiss(Miî  lo  inoNcn 
i  défendre  contre  les  aMaiiije.-^  dis 
les  nomades,  et  surtout  des  Scciiifcs 
nleslaienl  le  désert,  ou  de  leur  payr 
•Il  pour  le  passage,  l  iieautic  ^raii'lc 
*,  élahlie  a  grands  frai>  par  les  if^s 
*erse  et  qu'on  Irouvr  diMiilc  dans 
idole,  conduisait  i\\\w>  TAsic-Mi- 
e,  à  Sardes  et  dans  los  Nille.'*  ^rcr- 
d*alentour.  C'est  «  ncrTi- ;uiiour(l'hui 
iMtf  que  lirnriiMit  les  e:i::)\.ii:(  >  'jiii 
.'Ut  de  SriiMiie  pour  Ispiii.iM.  i.c 
ijierce  «le  Bnbxlon»'  ave«-  l'Arini'iiic 
lisait  par  la  voie  de  rKiiplii.ttc.  La 
zalion  de  ce  fleuve  était.  (!<■  plu-,  <  nu 
'ée  connue  une  continuation  de  relh 
olfe  l'eisi(|ue.  Les  denrée-)  du  ?ili(lj, 
arrivaient  par  cette  mer,  entraient 
•  rKnphrale  sur  des  navires  qui  les 
mcaient  jusqu'à  Thapsaquo  ;  de  là  les 
vanes  les  répandaient  dans  toutes  les 


de  l'Arabie  et  de  Tlnde  étaient  portées 
à  Babylone  en  uue  ({uantilé  ([ui  excé- 
dait infiniment  les  besoins  de  cette  ca- 
pitale :  on  en  expédiait  également  des 
parties  à  Thapsaciue ,  et  de  là  dans  toute 
l'Asie  occidentale.  Babvlone  était  donc 
l'entrepôt  de  ces  denrées  sur  l'Eiiphrate; 
mais  il  y  en  avait  un  autre  «ur  le  Tigre , 
qui  était  la  ville  d'Opis,  située  à  quelques 
lieues  au-dessus  de  Bagdad.  Ailleurs,  l'île 
de  Ceyian  et  les  côtes  voisines  de  la  terre 
ferme  furent  anciennement  le  rendez- 
vous  du  commerce  maritime  de  l'Inde. 
Mais  quel  peuple  était  en  possession 
de  ce  commerce?  Les  Indiens  venaient- 
ils  dans  le  golfe  Persique,  ou  les  navi- 
gateurs de  ce  golfe  allaient-ils  chercher 
les  denrées  de  l'Inde?  Cette  dernière  sup- 
po<sition  est  la  plus  probable,  puisque  les 
Chaldéens  et  les  Phéniciens  participèrent 
tour  à  tour  à  ce  trafic.  Sous  la  domination 
des  Perses,  la  navigation  (et  par  consé- 
quent le  commerce)  du  golfe  Persique 
eut  à  lutter  contre  beaucoup  d'obstacles. 
Les  Perses,  n'étant  pas  un  peuple  navi- 
gateur, craignaient  toujours  qu'une  flotte 
ennemie  ne  vint  les  insuiter  et  dévaster 
leurs  fertiles  provinces.  Voulant  se  met- 
tre à  l'abri  de  ce  daiif^er,  iU  ne  négligè- 
rent rien  pour  rendre  l'entrée  du  Tigre 
entièrement  inaccessible  à  la  navigation. 
Ils  laissèreiîl  pourtant  la  liberté  à  l'Ku- 
phr.ite,  de  soi  te  que  si  lKil)\Ione,  sous 
leur  empire,  vil  restreindre  le  eerele  de 
son  rounner»*'  maritime,  elle  ne  fnî  ja- 
mais oi)lii;ée  d'\  reiion»  er  entièrement. 

Qi;ant  aux  pf.pnlation-^  du  'Ntud,  «  e, 
fui  ent  les  vilb's  grei  (pies  des  eûtes  de  ia 
UM-r  \oire  qui  y  poi  tirent  la  \io  et  l'ae- 
ti\ité.  Leur  g('iiie  h;ii(li  et  entiejuenant 
leui"  onviit  des  rdations  aNc*-  le-  pa\s  h  .s 
plus  reeidés  tie  l'Orient,  et  piut-élie 
ni«'rr."  se  fireni-elles  apporter  les  denrées 
d:-  rind'-  à  tr.'ivir^  b-.  *^lej)pes  de  I  S.-r\v. 
li'Uîe--  et's  \ille.->  étaient  de»  en|(i»ii<'s  de 
Miiet;  la  pltis  roii^iibi.'bie  était  (iliti.i, 
•'iliiée.-i  reinl».)ii(liui  edn  I*nr\  fliènr,  la  nù 
s'éli  Ne  aii;')ur(rii:ii  Kliei'^on.  \il  î^eeoml 
ran^  hrillaien:  I\n)ti(  a|>(  <  ,,  dans  la  |>é - 
nirisule  île  Tnuiiile;  l'hanagoiie  et  Ta- 
naîs,  au  fnnil  de  la  mer  d'A/ot  :  Diosen 
rias ,  pi  es  des  houelies  du  Pliase  ,  e!  enl-n 
lléraclée,  Sinope  et    Vniisus  sur  les  fi 
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figes  idel'Afie-Mineurc  que  baignent  les 
flots  du  PoDt-Euxin.  Ces  villes,  fondées 
pour  la  plupart  7  siècles  avant  J.-C, 
s'étaient  approprié  la  navigation  et  le 
commerce  de  la  mer  Noire;  elles  virent 
aflluer  sur  leurs  marchés  les  produc- 
tions de  tous  les  pays  qui  avoîsinent  cette 
mer,  lesquelles  y  trouvaient  un  débit 
prompt  et  avantageui  ;  et  leur  industrie, 
comme  leur  puissance,  se  développant 
déplus  en  plus,  elles  finirent  par  attirer 
■  elles  tous  les  produits  du  Nord  et  de 
rOrîenl.  Les  esclaves  venus  de  la  Sc\thie, 
le  blé  de  TOukreine  actuelle,  les  four- 
rures ^  voilà  quels  furent  les  principaux 
objets  de  leur  trafic.  Mais  là  ne  s*arr^ta 
pas  l'esprit  aventureux  et  entreprenant 
des  Grecs  du  Pont-  Euxin  :  ils  s'avancèrent 
dans  rOrient  et  se  fravèrent  un  chemin 
jusqu'à  la  grande  Mongolie. 

Le  commerce  intérieur  des   Indiens 
n  entre  pas  dans  l'objet  que  nous  nous 
proposons  ici  ;  au  dehors  ils  avaient  peu 
de  relations.  Du  reste,  s'ils  ne  formaient 
pas  eux-mêmes  des  caravanes  et  n*ar- 
maienl  ps  de^  vaisseaux ,  cela  n'empc> 
chait  pjs  quelques  particuliers  d'enlre> 
prendre  des  voyages  vers  le  Nord,  VFM  et 
rOuesl.  Au  >ioril.  la  Chine  était  le  seul 
pavs  avec  Ie4]iie(  rindc  iiùl  a\oir  cirs  rap- 
ports commerciaux;  mais  on  a  Mir  n-iix- 
ci  fort  peu  de  ri>n«t'i,;iiriiHMis.  Toutefois. 
il  e%t  il  peu  piè»  proii%é  i|iie  la  noîc  «•iilr.iit     la  (loiiiiiiadnii  i\v*  W^n 
dtius  riiiile  pir(lcii\%4Mt'>:  j  ri»iir<«t,  tout-     tnit    drpiii'»    un    triiip* 
à  f:ut  |»ar  terre, ;i  traders  la  llartriane;  et 
a    l'est  le   toii^  du   (lanj^e.    La   %ille   de 
Thina,  dont  parle  le  1*1  riple.qtie  re  soit  j  «li.iire  a\re  le%  pla.  e* 
Pèkinj^oii  bien  q^ielipie  antre  ^raiide  rite  j    Nil  ,   de  rF.ii|»hi..te  e 
de    la   f!litne,  était,   i!an»  %*•>    para^e^,  .  axaif.  île  plu*,  ili'.  lap 
Tentrepôl  du  coiiiiiierre  de  soie   L:i  tpieH-  j   la    r«*»te    de  i*\tri<|iii 
tinii  de  *a\iiir  psr  ipii  re  etiniineire  de  j   nom  ^'eiiei.il  de  /an- 
terre  elail   f:iil    lri>uvr   la  Milniion   dan*»  l         (  ..ii  th.if:f,  m  ^r  le 
lin  pa^snj;e  de  (Itè-^ias.  -<  Le»  lndien%,  dit    \   tie   sr%   iiilitnie^,    hm 
il,  ipli  sont  le^  \oi%in«  drn  It.iiinenH,  se  i  rnmm.in  iee  pai    «a 
reliilenl    ;irme^    d-^n*»   le    de-^ei  I    ani  il.  re  .   eM%  i^a.;èr  il.iii'»  *orn 
en  Ironpi'^  île  mille  ou  île   il<  n\    niillr  ;  ■  ipiinf-it  intrir«'>rr 
i.i.iii  iU  n'en  re\ienmii:,  a  «  ••  «jn  un  pie 
te*ii|.  «pie   ):i  Iroi^ifuii*  oi|    l.i    tpi.ili  n  me 
;iHiiëe    dr    liiir    expediti»'!!         <  e    «le^til 
rl.iir  I  eUli  de(  "olii  ;  ce-"  Iii<ii'  ii'»  er.iii  ni  li  ^ 
lialtil.111^  le-*  plut  «eplriili  lon.oiX  «lo  {••i,^" 
'III  le-^  \oi«îii«  tlil  I*ar<ip.'iiiii-«u«.   ^\.\\^  i  e^ 
iiij^es  a  traders  le  d^M-rl, entrepris  a%i  i 
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si  long  espace  de  tempa, 
dirigés  si  ce  n'est  vers  la  I 
les  Indiens  du  Nord,  c'e 
bilans  du  (lalMiid  et  du 
allaient  en  nombreuses  i 
cher  les  produits  de  la  Cl 
exporter  eux-mêmes,  oi 
exporter  par  leurs  voisii 
dans  les  pays  desc|uels  t* 
remment  le  premier  gran 
la  Médie,  comme  pour 
meni  dite.  Ce  qui  est  ce 
ces  voyageurs  traversaic 
pour  se  rendre  dans  l'Ind 
soit  par  terre,  soit  par  1 
'iv;r.)  est  actuellement 
Ractra,  le  point  de  réuni 
qui  se  |K>rtent  %ers  l'Inde, 
russe,  ainsi  que  \ers  la 
Périple,  le  Irans^Mirt  de 
enclore  par  un  autre  chen 
cours  du  (lange  jtisqira  i 
et  l'on  arrivait  à  Lim%  ricj 
plut  courte,  mais  au^^i  ^ 
elle  passe  |»ar  les  grande 
Tibet  ,    dam     rinterieii 
Oange  prend   sa  souitc 
indieu  se  diii};»-ait  au^^i 
%ers  les    pa\»  de  la  pr 
du  (^tan^e,  s.uoir  :    .\« 
laera.    Le  iie^oi  e   direi 
r Fi;} pli"  ne  prit  '••«n  i> 


nppoits  entre  l'Inde  f 
Lirait   en  outre  un   ii 


i|t|  I  otiiint'Ti  e  iiMi-  «  I 

.l\  |-(       lil    H    l'i.ll   II   il  l'«     I 

r.int    ipie    le    ll.iili 
::tiiii  .Mil  I- ,    il    il'>ni 
«liinl   il  iir  1  lUiii.iit 
lt.i;;.(lelle%;  iiMis  ai 
nt '^  p:lrai%^f  nt ,  cr 


rfes  caravane»  si  nombreuseN  v\  yuut  \\u    \v^  \\ti\  s'rtabli»*» 
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MBinerce  à  ses  colonies  et  ouvrir 
fiorts  à  des  étrangers  aurait  donc 
lin  tox  intérêts  de  son  monopole. 
^coDd  lieu ,  l'Afrique  et  la  Sardai- 
Uieot  les  pays  à  blé  qui  mettaient 
ia{e  en  état  de  nourrir  ses  nom- 
mes innées.  Quant  aux  autres  con- 
riferaioes    de    la   Méditerranée , 
s  OD  s'y   livrait   à    l'agriculture , 
U  république  perdait  par  le  corn- 
c  libre,  et  par  conséquent  par  l'ex- 
ttioD  libre  des  céréales.  Il  semble  qu'il 
it  des  Carthaginois  comme,  en  géné- 
U  tous  les  anciens  peuplés  naviga- 
:  chez  eux  le  commerce  de  commis- 
illoeleurfutpastout-à-faitinconnu, 
Cfpendant  dans  l'enfance.  Cartbagc, 
i  les  rapports  intimes  qu'elle  cod- 
toujours  avec  Tyr,  sa  métropole ,  et 
é  son  commerce  avec  Cyrène ,  la 
et  rÉg\pte,  ne  semble  pas  avoir 
trop  de  prétentions  sur  le  corn- 
de  la  partie  orientale  de  la  Mé- 
mée,   soit   que  la   concurrence  y 
op    grande  ,    soit    parce    qu'elle 
lit  pas  de  colonies.  Mais  il  faut 
que  ses   relations    commerciales 
bien    suivies  avec  sa  métropole 
i«t  celle-ci  brilla  de  tout  son  éclat, 
au  commerce  de  la  Méditerranée 
ntale,  la  république  désirait  l'ac- 
^^  autant  que  cela  serait  possible; 
lesconcurrens  à  Massilia,  en  Italie^ 
cile,  s' étant  opposes  à  Texécution 
projet,  elle  fit  jouer  tous  les  res- 
de  sa  politique   pour    y  tenir  au 
s  une  place  bonorabtc  à  colé  de  ses 
ii;et  c'est  en  effet  plutôt  à  celte  poli  - 
tqn'à  nne  violence  manifeste  qu'elle 
u  supériorité. 

«Étrusques,  avec  qui  les  Cartha- 
^  firent  quel(|ues  traités,  paraissent, 
S^éral,  avoir  été  plutôt  des  pirates 
'des  navigateurs  rominerçans.  Lors- 
'•  fsl  question  de  leurs  villes  ma- 
■^1  il  ne  faut  pas  tant  penser  aux 
"  ^<^  i'ElruriP  proprement  dite  qu'à 
^  Colonies  de  Tllalie  méridiinale. 
;°*f<î  négocia  également  avec  I.^s  Ro> 
'"'i  mais  riiez  eeux- ci  le  commerce 
rf^  de  chose  durant  îa  répul>li(]ue. 
*"'**  grecques  de  l'Italie  méridionale 
••J«  Sicile,  Malte,  Lipara  et  les  pc- 
*"«  coniiguës,  la  Corse,  Ta  petite  île 


d'EIatbia  (l'Elbe  moderne),  les  Baléares 
l'Espagne,  et  peut-être  une  partie  de  la 
Gaule,  étaient  assidûment  exploitées  par 
les  Carthaginois.  La  Grande-Bretagne, les 
îles  Cassitérides  ou  iEstrymiques,  avaient 
aussi  avec  eux  des  relations ,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  des  Phé- 
niciens. La  navigation  des  Carthaginois 
par  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  est 
démontrée  par  leurs  colonies  en  ces  lieux  ; 
et  môme  déjà  le  Périple  d'Hannon  s'é- 
tendait au-delà  du  Sénégal  et  de  Gam- 
bia.  Mais  son  voyage  se  borna  à  la  dé- 
couverte du  pays,  car  la  férocité  des  ha- 
bitans  ne  lui  permit  pas  d*y  établir  un 
commerce.  Toutefois,  te  trafic  de  l'or  se 
fit  par  Carthage ,  et  Hérodote ,  dans  uq 
passage  curieux  (IV,  196),  nous  en  dé- 
voile le  mystère. 

On  peut  à  peine  soupçonner  l'étendue 
du  commerce  que  les  Carthaginois  fai- 
saient par  terre,  car  ils  l'enveloppaient  du 
plus  grand  secret.  Les  seuls  renseigne- 
raens  que  nous  ayons  nous  sont  encore 
donnés  pas  Hérodote  :  le  commerce  des 
peuples  d'Afrique  se  bornait  à  des  objets 
de  première  nécessité,  tels  que  les  dattes, 
le  sel  et  les  esclaves;  ou  bien  à  des  objets 
d'une  valeur  fictive,  tels  que  l'or  en  grains 
et  en  poudre.  L'échange  contre  ces  pro- 
duits se  faisait,  comme  en  Asie,  par  le 
moyen  des  caravanes.  Dans  un  commerce 
dont  les  routes  passent  par  des  déserts 
immenses,  les  pays  frontières  de  ces  dé- 
serts deviennent  les  entrepôts  où  s'entas- 
sent les  marchandises  pour  le  transport , 
et  où  se  rassemblent  et  se  forment  les 
compagnies  de  commerce.  Cela  explique 
comment  certaines  contrées  en  Afrique , 
malgré  tant  de  révolutions,  restèrent 
toujours  très  importantes  pour  le  négoce. 
Les  routes  à  travers  les  déserts  ont  aussi 
été  tracées  par  la  nature  d'une  manière 
invariable.  Les  renseigncmens  qu'IIéro- 
dote  a  été  à  même  de  recueillir  suà*  l'A- 
frique intérieure  montrent  la  grande 
étendue  qu'avait  alors  le  commerce  de 
ce  continent  et  indique  les  peuples  qui 
l'exploitaient.  Sa  narration  est  «In  plus 
haut  intérêt,  et  nous  rej^rettons  vivement 
que  les  bornes  qui  sont  imposées  à  cet 
article  nou:»  empêchent  de  la  résumer  n 
de  la  comparer  aux  relations  des  vo\i- 
geurs  modernes. 
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Si  les  Ethiopiens  étaient  da  nombre 
des  peaples  le  moins  connut  dans  Tan- 
cien  monde,  si  des  traditions,  la  plupart 
défigurées ,  venaient  seules  en  parler  à 
rOccîdenty  comment  nous  étonner  qu*il 
règne  tant  d'incertitude  sur  leurs  rela- 
tions commerciales?  Celles-ci  durent  s'é- 
tablir surtout  avec  l'Inde  d'une  part  et 
r  Arabie-Heureuse  de  l'autre.  Quant  à 
l'Egypte,  plus  nous  remontons  aux  temps 
primitifs,  plus  nous  trouvons  de  traces 
d*une  union  intime  entre  elle  et  l'E- 
thiopie. Le  commerce  antique  des  pays 
méridionaux  était  une  alliance  entre  les 
régions  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles 
de  la  terre ,  entre  les  pays  aurifères  de 
l'Afrique  orienule,  llnde ,  si  renommée 
par  ses  épices ,  et  l'Arabie  méridionale , 
la  patrie  de  l'encens,  des  pierres  pré- 
cieft.ses  et  des  arômes. 

Le  sol  de  l'Kgypte,  ainsi  que  ses  pro- 
ductions et  sa  position  géographique, 
en  fit  un  des  principaux  pays  commer- 
^ans  du  globe.  Ni  le  despotisme  sous 
lequel  l'Egypte  a  gémi  pendant  tant  de 
siècles  et  qui  l'accable  encore  actuelle- 
ment ,  ni  les  guerres  sanglantes  dont  elle 
fut  si  long-temps  le  théâtre,  n'ont  pu 
lui  ravir  entièrement  et  pour  toujours 
ces  avantages.  Maîtres  du  Nil,  les  Égyp- 
tiens tirèrent  de  ce  lleuve  tout  le  |Mirti 
possible.  Quelques  félcs,  s'étant  trans- 
formées par  la  suite  en  autant  de  foires 
durent  favoriser  singulièrement  leur 
c-oinroerce,  auquel  la  législation  accorda 
iii:e  attrntinn  toute  particulière  et  qui 
df*%inl  aussi  la  source  du  négoce  avec 
Tetranger.  Il  n'éprou%a  pas  de  graticU 
rhangemens  à  ré|K)que  de  sa  splendeur, 
jusqu'à  Pssmmétiqur,  qui  ininuluisit 
plusieurs  léftirmcn.  Même  pendant  la 
drtdècarrhie,  rr  Pharaon  donna  ractèi 
dans  h  Ua*>^e-Kg)  pte  aux  mnrrhamis  phé- 
niciens et  ;;rec^,  rn  éi  hnn.;r.int  W%  prn- 
duils  de  v)n  pay<(  cnniri*  ccn\  des  .iiiti-cs 
ps\«;  il  acqnil  à  l:i  foi*»  ili*<i  ti-i'*Hrii-s  rt 
JcH  amis  ii  lVlran};rr.  Oprndanl  lot 
«ontpirtf^drs  F4:>ptirnvrt  surtout  l«Mir<i 
pMcrrc5  a\cr  \r%  \inci  plirnicinint't , 
l(ii\rnl  a\nir  i'tt*  pliii  n'ii^ililcs  fpirt.i- 
«iiralilrt  à  cr  cciminercr.  Il  «*opi*ra  un 
cUan^fmrnt  notalile  d.in<(  1rs  relations 
•nmmcrciales  intérieures  houh  le  règne 
d  \matis  :  ce  prince  lînit  par  ouvrir  à 


tous  les  vaisseaux  étranfm  la  W 
du  Nil.  Après  la  ronqqéleile  Tl 
par  les  Perses,  l'entrée  de  cet  tk 
fut  reconnue  entièrement  librci^ 
conquête  dut  exercer  d'abord  i 
cheuse  influence  sur  le  commcrd 
cipalement  sur  celui  de  terre;  c^ 
byse  porta  la  guerre  jaslemeal  ^ 
grandes  places  affectées  an  trafic 
ravanes,  à  Ammonium  et  en  Ê. 
Quoiqu'il  échouât  dans  son  eotrvp 
relations  momentanément  intervi 
furent  d'autant  plus  difficiles  m  a 
qu'elles  avaient  été  régulière».  C 
dant,  sous  le  règne  de  Darius,  fl 
semble  s'être  relevée  proapIcMi 
ces  premières  secousses. 

Jusqu'ici  nous  avons  pea  parié  < 
Grcc«.  I..es  villes  commerçantes  et 
contrée ,  ses  culonin  éparses  sar  bi 
de  r Asie- Mineure,  surIcPoai-Em) 
Afrique,  sur  les  rivages  de  11  0 
rivalisèrent  avec  Carthage  et  Tii 
Grèce  joua  le  principal  rôle  sons  âl 
dre  ,  dont  les  vastes  plans  ne  pui 
cevoir  leur  exécution. 

L'Asie,  Carthage,  la  Grèce  m 
lièrent  sous  les  Romains;  ccvi-d: 
rent  maîtres  dr  la  m«*r  inierieei 
anéantirent  la  splrndrur  du  com 
d*Athènes  et  de  Corinthe.  qui  p 
pondaient  avec  Byianct*,  la  mer? 
la  Syrie  et  IWfrique.  Bit-nliit,  tam 
le  goût  du  commerce,  le»  Roaiii 
rcnt  besoin  du  négoce  pour  se  prs 
les  articles  pnVieux  devront  poa 
d«*s  objets  de  première  néi^eMÏir.  Al 
dric  en  Fg>pte  fut,  sou»  les  empM 
ce  que  Tyr  avait  été  k  Tepoqot 
splendeur  du  commerce  phciucic 

Sou!«  le  règne  des  P(olemee«  il 
ciahli  un  comuierrc  «lirrct  entre  l'E 
et  rindr  :  de  Thèbe^,  Ir*  c»nfm 
rendaient  u  Meroe,  djn»  U  ll«a* 
l»ir,  df>ritle»  iiian  hé*  rtaienl  Uef^ 
aiiH^i  |>ar  les  iara\ane*  de  rioie»»* 
TAliique;  de  l.i  de«.  rcwiles  cooJ»^ 
d.iiis  la  Haute- Ethiopie  et  Mir  le^ 
de  la  mer  I\(iu.;e.  i.e^  tribus  du 
pr'»i«v' •«'•'"*  '«'*  *«i\a^r»ditnur«m 
des  lemples  abritaient  leurs  mtff^ 
leurs  demeures.t  Ihari^r^  des  man  fcs* 
de  rKj;yple ,  les  vaisseaux  pirtirt* 
mer  Rouge  |»our  les  eûtes  babitécsf 
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ine  évalue  à  50  millions  de 
If  iron  9  millions  de  francs  ) 
Rome  faisait  passer  tous  les 
ide.  Les  marchandises  qu'on 
e  là  se  Tendaient  au  centu- 
apitale.  On  transportait  par 
r  la  mer  Rouge  les  fins  de 
rAaie-Mineure,  des  métaux, 
es  tissas  et  des  vétemens  ;  on 
retour  des  perles,  des  pier- 
nard,  de  la  myrrhe,  de  la 
fre,  des  marbres,  des  escla- 
mens  de  femme  confection- 
lé,  des  ceintures,  etc.  Les 
»ntaient  le  Nil  jusqu'à  Cop- 
1  transportait  les  marchan- 
re  jusqu'à  Myo»-Hormos  et 
les  y  embarquait,  et  on  met- 
e,  dans  la  mer  Rouge,  au 
eot  de  l'étéj  on  longeait  la 
abie,  et  on  n'arrivait  qu'au 
Iques  mois  dans  les  ports  de 
rts  au  commerce  égyptien, 
y  apportaient  les  objets  de 
ma  surtout  était  un  marché 
inges.  A  la  fin  de  l'automne, 
barges  de  marchandises  de 
naient  la  route  de  l'Egypte; 
dans  les  ports  et  havres  de 
ir  y  échanger  une  partie  de 
ions  contre  les  productions 
.  En  janvier,  ou  plus  tard, 
it  en  Egypte:  une  flotte  ro- 
dait à  Tembouchure  du  Nil 
oir  les  objets  précieux  et  les 
ans  l'empire.  Cadix ,  Mar- 
nes, Corinthe,  et  les  autres 
marchands  devaient  profiter 
litions  mercantiles.  De  pa- 
étaient  longs  et  pénibles:  il 
s  expéditions  duraient  quel- 
mnée  entière;  mais  on  n*cn 
las  déplus  promptes,  et  les 
aient  assez  riches  pour  en 
s  frais. 

!  voie  ouverte  aux  Romains 
la  Syrie,  où  dominaient  leurs 
avires  y  abordaient,  on  les  y 
des  caravanes  venaient  pren- 
'chandises  et  les  transpor- 
I  ville  de  Palmyre,  dans  Tin- 
'Asie;  elles  rapportaient,  à 
les  productions  de  ce  pays, 
la  Haute -Asie,  aux  ports 


syriens ,  où  les  navires  de  Rome  venaleat 
les  prendre.  Quand  Aurélien  détruisit  U 
splendeur  de  Palmyre,  son  commerce  de 
transit  fut  réduit  à  peu  de  chose. 

Une  troisième  voie  était  fréquentée 
par  les  marchands  romains:  on  trans- 
portait les  marchandises  de  l'Inde  par  le 
fleuve  Oxus,  par  la  mer  Gispienne  et  par 
les  fleuves  Cyrus  et  Phase,  dans  la  mer 
Noire.  Quelques  auteurs  modernes  sup- 
posent qu'il  se  faisait  un  grand  com- 
merce de  denrées  asiatiques  par  le  Giu- 
case  :  cependant  l'empire  romain  parait 
avoir  tiré  peu  de  marchandises  par  cette 
voie,  que  les  montagnes,  le  défaut  de 
bonnes  routes  et  le  peu  de  navigabilité 
des  fleuves  devaient  en  effet  rendre  peu 
praticable.  La  soie  seule  coûtait  peut-être 
moins  en  passant  par  le  Giucase  qu'en 
venant  de  l'Inde,  où  quatre  oa  cinq  peu- 
ples se  la  vendaient  avant  de  la  transmet- 
tre aux  Romains. 

Quand  le  siège  de  l'empire  fut  trans- 
féré à  Byzance,  ce  port  attira  bientôt 
une  grande  partie  du  commerce  de  l'O- 
rient. Les  marchandises  de  l'Inde,  arri- 
vant par  la  voie  de  l'Egypte,  furent  trans- 
portées d'abord  dans  le  Bas- Empire; 
bientôt  les  marchands  byzantins  s'habi*^ 
tuèrent  à  les  aller  chercher  eux-mêmes. 
Ils  s'embarquaient  à  Aîla,  tournaient 
l'Arabie  en  y  faisant  le  traflc  avec  les 
indigènes;  ils  se  rendaient,  pour  la  plu- 
part, à  rilede  Taprobane  ou  Ceylan ,  qui 
était  devenue  le  principal  marché  de 
rinde;  ils  fréquentaient  encore  Calliana, 
Malé  et  d'autres  ports  indiens.  Ils  com- 
merçaient aussi  sur  la  côte  de  la  Perse , 
pour  acheter  la  soie,  les  chevaux,  les 
riches  tissus  que  fournissait  cet  empire. 
Cependant  les  Perses  avaient  eux-mêmes 
l'esprit  du  commerce:  rivaux  des  Byzan- 
tins, ils  les  empêchaient  d'aller  chercher 
la  soie  chez  les  Sères,  qui  avaient  cette 
denrée  en  abondance.  Les  Sogdiens,  ou 
habitanar  de  la  Boukharie,  de  leur  côté, 
sollicitèrent, au  vi® siècle,  la  permission 
de  traverser  la  Perse  pour  porter  la  soie 
chez  les  Romains,  c'est-à-dire  chez  les 
habitans  de  l'empire  grec.  Voulant  garder 
le  commerce  pour  eux  et  tirant  beau- 
coup de  soie  de  la  Chine,  les  Persan* 
rejetèrent  la  demande  des  Sogdiens.  A>^ 
iv"  siècle  il  existait  déjà  des  relaliios 


COM 


(410) 


COM 


f>éqiientes  entre  la  Perse  et  la  Oiine  ; 
r Arménie  intime  eut  des  rapports  avec 
les  ('hinois;  mais  les  Pers«»s  nVn  firent 
pas  profiter  les  p**iipleH  d'Orciilenl.  Ils 
ne  laissaient  les  Grecs  acheter  la  soie  que 
dans  un  seul  marché  de  leur  royaume; 
ils  glanaient  le  commerce  des  Byzantins 
de  plusieurs  autres  manières,  et  quelque- 
fois ils  rinterrompaient  par  de  longues 
hostilités.  Cependant,  sous  Justinien, 
lèvera  soie  fut  tran4)>orté  de  l'Asie  dans 
l'empire  d'Orient.  Ryzance  possédait  la 
clef  de  la  mer  Noire:  elle  pouvait  aisé- 
ment correspondre  avec  tous  les  états  si- 
tués sur  cette  mer ,  et  même  avec  ceux  de 
la  mer  Caspienne  et  de  Tintérieur  de 
l'Asie. 

Quand  l'empire  des  Arabes  fut  fondé, 
le  commerce  dut  recevoir  un  choc  d'a- 
bord; mais  il  rouvrit  bientôt  les  an- 
ciennes routes.  Les  khalifes  le  favorisè- 
rent, et  les  Arabes  furent  eux-mêmes  des 
commerrans  très  actifs  et  très  habiles. 
Indépendamment  des  vieilles  voies  de 
commerce  qu'ils  suivirent  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Asie  les  plus  connues 
dans  rantii|uilé,  les  marchands  aral>es 
allaient,  à  l'orient  de  la  Perpe ,  dans  la 
Boukhaiie,\ersle  lac  Aral  et  la  merCis- 
pirniie;  et,  se  piirlant  nu'iiie  au-delà  de 
celte  mer, ils  se  remiaieiit  r-hez  les  Hiiul- 
pares,  les  Sla\es,  et  d'aulren  peiiplen  des 
b«»rdi  du  Vol^a  et  du  ]>iin.  11  e\i>te  ns^e/ 
de  preuves  du  ('(iniiiieree  que  les  Arabes 
ont  fait ,  au  nm\eiiâ^e,  a\er  la  I\u<kNie, 
dont  II*  midi  surtout  leur  était  bieiicouiiu  ; 
et  p4r  rette  \oie  \v>  déniées  orientales 
se  répandaient  dans  !«*  \aste  eutpire  sou 


besoins,!  anoQiTÎCare  et  levéli 
tous  les  objets  de  luxe,rOecidctt* 
jours  eré  dans  la  dépendance  ce 
ciale  de  TOrient.  Quant  aux  ro 
commerce  dans  l'intérienr  de  V 
même  et  à  la  communication 
vers  peuples  de  ce  continent  es' 
les  chaînes  de  montagnes  qoi  i 
à  sa  surface  formaient  une  barr 
tre  le  sud  et  le  nord ,  el  cette 
dut  être  insurmontable  avant  c 
dustrie  humaine  v  eût  (rave  des 
et  que  l'art  fût  parvenu  à  y  v^ 
nature.  Que  quelques  hordes  hi 
altiré(*s  dans  ce  qa'on  appela  p 
la  Lombardie  par  on  climat  pfi 
ou  par  l'appât  du  butin,  aient  fni 
Alpes,  leur  incursion  ne  ressenb 
core  nullement  à  rétabli»semr«i 
communication  constante  ni  d*ii 
commerciale.  Cette  muraille  il 
forma  pendant  des  siècles  eof 
lii;ne  de  démarcation  de  drux  a 
elle  influa  au  plus  haut  desrê  mit 
nière  d'être  et  le  dé\  eloppemenl  é 
pies  situés  en-de«;"i  et  aii-d*'hd«^ 
rar  avec  le  commerce ,  qui  erhi 
denrées,  se  colportent  aUH«i  lei 
les  gonls,  les  iiHi*tirs,  la  rulturr 
\ erses  nations.  Mai»  riiiiiliien  d) 
la  r»rère  et  l'Ilalie  ne  fiirrnt-elle 
sié;;es  de  la  ri\ili<aliiin.  il**«  sri 
lumières,  tandis  que  raniiqtie  Cr 
et  le  pa%s  dt-s  Saruut*^,  ili-pui« 
<-lies  du  Rhin  jiisipi'au  T.in.iîi,i 
de  matais  et  de  bcis,  riaient  liai 
des  sau\a{;e4  pareiNà  peu  pnsa  i 
errrrit  en<f»re  dann  li**  «nt  il  nies 
mis  ariueliemeiit  aux  Uu!i»e:«.  l'ne  autre      laines  partie>  de  l'AuieriqiK  ^I.el 


roule  pas>ait  par  la  Perse  et  la  Mesf>pf). 
tainie,  et  le  dirigeait  \ers  le  Caucase  et 


malgré   les  dirfieuttes  de   «4  na«i 
elait    bien  de   quelque  «enturs 


la  nier  Nuire.  Ladituiinalion  arabe  n'étcn-      oniimerre  ,  mai»  il  ne  cnnduiui 


Italie.  Il  ser\it  «uitnut  an\  rrUti 
s'elalilirent  enlie  Irs  provint  r*l»«i 


<l.iit  jiii -pi'a  raiirieiine(!f>i<  lii<le;  repeu- 
ple ^e  tr<iu\ait  donc,  sur  tmile  la  roule, 
rhe/  des  suji-ls  ou  rhe/ de%  allies.  Dans       ri  le*.  f\ti  einili-<%  n«  1  idt  ni.ii*-^  tir 
lei  pnrl^  de   la  mer    >«nri',  il  riunniiini-       nriiiie.  l.a  l<»Mi;n(>iit  d<*  li  f.»ii!f, 
quiil.rfiiiiini' dan»  t  eu\  de  la  Mfdiler-    1  fi.iinl  t,:e  ali»r«   ;:enrial  en  Kiif«»|- 
ranée,  a\e«    les  Crées,  qui  ^'étaient  l.iil"»      ;:faienl  n  1  les  ni.ir»  li.ind*.  oïmiiK 
les  faitiMirs  du  i  f>in<iier«-e  entre  1  Kurnpe 
ri  r.Vsir. 

l.'Kurope  est,  de  tmiles  le«»  parlii-s  du 

nonde.la  moins  rit  lie  en  pr(idu«  lions  du 

^1  ;  elle  n'itflritoriisinairenient  à  ^es  habi* 

*auquc  celles  qui  satisfont  aux  premiers 


[inirs  rfimri'  rn  \!fiipi«*rl  rn  A» 
r''iinir  en  ^n«*«»r*  tinii|»cs  rjpiM 
di'icndre:  mai«  jamais  le  t<ima 
rara\ines  ne  put  réussir  en  fjv 
notre  Kumpe. 

I>e  toutes  les  contrées  de  celi 
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onde^  ritalic  était  celle  que  sa  po- 
I   g^o^phiqae,  l'étendue  de  ses 

le  nombre  et  la  bonté  de  ses  ports, 
icnt  la  plus  propre  au  coninierce 
e  Lerant.  Les  invasions  des  Bar- 

et  les  révolations  qui  en  furent 
te  auraient ,  ît  est  Trai,  ruiné  tout 
terre  et  tonte  navigation,  si,  an 
I  de  ces  bouleversemens ,  il  ne 
:  âeré  un  nouvel  état,  qui  fut  d*a- 
Pasile  de  la  liberté  et  qui  devint 

crioi  de  Tindustrie  et  du  com- 
î.  Venise  les  maintint  Tun  et  l'autre 

teorir  la  navigation.  Venise  doit 
lommée  la  première  entre  les  villes 
inrçantes  de  l'Italie  et  de  l'Europe 
Oreo-âge,  bien  qu'à  certaines  épo- 
«Tautres  villes,  telles  que  Pise  et 
I,  aient  rivalisé  avec  elle.  Le  point 
il  de  rkistoire  du  commerce  et  de 
•igition  des  Vénitiens  est  leur  liai- 
I  leur  trafic  avec  Constantinople; 
on  ne  sait  comment  il  s'établit  :  il 
nlement  hors  de  doute  qu'il  est  an- 
r à  la  fin  du  x^  siècle;  il  existait 

déjà  du  temps  de  Cbarlemagne , 
Hre  plus  tôt  encore,  sous  le  règne 
ind  Théodoric. 

elque  raffinée  que  fût  à  bien  des 
i  la  civilisation  et  la  politique  de 
cf,  les  vues,  en  fait  de  commerce, 
nt  aussi  pen  avancées  que  chez  les 
ires  du  Nord.  Et  de  mcfme  que  les 
lands  de  la  Hanse  obtinrent  sans 
df  ceux-ci  et  de  leur  ignorance  Ta- 
;ed*un  commerce  exclusif,  de  même 
ëniiiens  se  firent  donner  par  les  in- 
^ns  Byzantins  les  privilèges  les  plus 
octifs  Ils  formèrent  les  mêmes  liai- 
avec  les  Infidèles  long-temps  avant 
wisades:  il  faut  même  Tavouer  à 
whonneur,  leur  premier  commerce 
"^  Sarrazins  fut  celui  des  esclaves  , 
if^nteux  trafic  souleva  plus  d'une  fois 
^^x  riDdignation  des  peuples  chré- 


•■^  HUcIfs  Vénitiens  fissent  les  prîn- 
^•ffaircs  dans  les  marchés  de  Con- 
"**ple,  ils  n'y  étaient  pas  sans  con- 
***  •  il  y  paraissait  des  marchands 
**4«es  autres  villes  d'Italie,  parli- 
^n»ent  d'Amalfi  et  de  Bari.  Ce  fut 
^  même  temps  que  les  deux  puis- 
*  républiques  de  Gènes  et  de  Pise 
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commencèrent  à  couvrir  de  leurs  val^ 
seaux  une  partie  de  la  Méditerranée.  On 
ne  peut,  il  est  vrai,  prouver  par  aucun 
monument  que  ces  villes  aient  eu  alors 
des  relations  avec  Constantinople  ;  mais 
au  moins  cela  est-il  fort  probable.  Au  reste, 
Gènes  et  Pise  accrurent  à  tel  point  leurs 
forces  maritimes ,  que  depuis  Pan  1000 
elles  combattirent  souvent  avec  succès 
les  flottes  des  Sarrazins.  Le  commerce  et  la 
navigation  des  villes  d'Italie  s'étendirent, 
même  avant  les  croisades,  jusqu'en  Pa- 
lestine. Les  troupes  de  pèlerins  qui  s'y 
rendaient  par  mer  payaient  un  fret  con- 
sidérable. Amalfî  parait  avoir  été  la  pre- 
mière à  profiter  de  cet  avantage;  cette 
ville  parvint  de  la  sorte  à  un  commerce 
fort  animé  avec  l'Orient  et  à  d'immenses 
richesses.  Ses  marchands  ayant  com- 
mencé à  introduire  en  Orient  les  den- 
rées de  l'Occident,  ils  obtinrent  des  sul- 
thans  fatimites  d'ËgypIe,  qui  étaient 
alors  maîtres  de  Jérusalem,  la  permis- 
sion d'v  établir  un  monastère  et  un  b6- 
pital  destinés  à  recevoir  les  pèlerins,  mais 
qui ,  tout  naturellement ,  devint  un  en- 
trepôt de  marchandises.  Ce  n'étaient  pas 
là  lesseules  bases  du  commerce  des  Amal- 
fitains  :  il  est  représenté  comme  si  consi- 
dérable, dès  le  xi^  siècle,  que  leur  ville 
était  le  rendez- vous  des  négocians  des 
pays  les  plus  éloignés. 

Entre  les  villes  maritimes  de  France 
à  cette  époque,  il  ne  peut  guère  être 
question  ici  que  de  Marseille.  Les  an- 
ciennes liaisons  commerciales  établies 
entre  ce  port  et  Alexandrie  sous  les 
empereurs  romains  subsistaient  encore 
au  VI*  et  même  au  vu*  siècle;  mais  il  est 
extrêmement  douteux  qu'elles  aient  duré 
plus  long-temps,  et  qu'elles  se  soient 
prolongées  au-delà  de  l'époque  où  les 
Arabes  parurent  en  conquérans  sur  la 
scène.  Il  est  assez  certain  que  les  mar- 
chandises de  l'Orient  furent  connues  en 
France  sous  les  Carlovingiens  et  sous  les 
premiers  Capétiens;  mais  rien  ne  prouve 
qu'elles  y  parvinssent  par  Marseille  :  au 
contraire,  tout  semble  indiquer  qu'on  les 
recevait  d'Italie. 

Le  commerce  maritime  de  l'Orient 
avec  l'Europe  offrait  plusieurs  points  ai 
départ;  celui  qui  se  faisait  par  terre  n'^n 
eut  qu'un  dans  l'origine,  ce  fut  Crût- 
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tsotinople;  de  là,  il  suivait  la  vallée  du 
!>anube  par  la  Hongrie  et  autres  pays 
coDtigus.  Trois  peuples,  depuis  la  chute 
de  l'empire  d'Occident,  dominèrent  tour 
à  tour  sur  les  contrées  qu*arrose  le  Da- 
nube :  les  Avares ,  les  Boulgares  et  les 
Hongrois ,  tous  trois  également  barbares, 
mais  faisant  pourtant  quelque  commer- 
ce. Ce  furent  d'abord  les  guerres  qui  les 
mirent  en  rapport  avec  Byzance;  mais 
bientôt  ils  connurent  l'avantage  de  leur 
position  géographique  entre  Tempire 
grec  d'Orient  et  le  nouvel  empire  fon- 
dé dans  l'Occident  par  les  Francs,  po- 
sition qui  les  rendait  les  intermédiaires 
du  commerce  entre  l'un  et  l'autre  em- 
pire. Dès  le  temps  de  Charlemagne  il 
s'était  établi  une  route  très  fréquentée 
d'Allemagne  à  G)nstantinopley  par  le 
pays  des  Avares.  L'entrepôt  de  ce  com- 
merce était  l'abbaye  deLorich-sur-l'Ëms, 
dans  la  Basse-Autriche;  de  là  les  den- 
rées se  transportaient  par  Ratisbonne, 
Forchheim,  Erfurt,  Magdebourg,  jusqu'à 
la  ^fameuse  abbaye  de  Bardowick,  près 
Lunebourg,  d'où  elles  se  distribuaient 
plus  loin  vers  le  Nord.  Mais  à  cette  épo- 
que la  domination  des  Avares  approchait 
de  sa  fin.  Vers  le  milieu  du  viii  siècle, 
ils  furent  subjugués  par  leurs  voisins  les 
Boulgares;  ceux-ci  s'emparèrent  à  leur 
tour  du  commerce,  qui  les  enrichit.  Cette 
prospérité  éveilla  la  jalousie  des  Grecs, 
qui  essayèrent,  mais  en  vain ,  d'ôter  aux 
Boulgares  leur  commerce;  ces  derniers 
en  restèrent  maîtres  pendant  tout  le  \^ 
siècle ,  jusque  vers  le  commencement  du 
xi%  temps  où  ils  furent  enfin  réduits  sous 
l'obéissance  des  empereurs  grecs.  Depuis 
ce  moment  ils  paraissent  avoir  perdu 
de  leur  activité.  Les  Hongrois  leur 
succédèrent.  Le  trafic  entre  l'Allemagne 
et  Constantinople  continua  à  se  faire  ie 
long  du  Danube,  par  le  chemin  que  sui- 
virent bientôt  les  armées  des  croisés. 
Ratisbonne  qui ,  par  son  heureuse  posi- 
tion, devint  une  place  d'entrepôt,  dut  à 
ce  passage  du  commerce  dans  ses  murs 
ses  premiers  beaux  jours  et  le  fondement 
de  sa  prospérité.  Les  autres  villes  d'Al- 
lemagne se  ressentirent  en  général  assez 
|eu  de  cette  heureuse  influence  avant  le 
t«mps  des  croisades.  On  en  peut  conclure 
qtit  les  reUtioDS  des  villes  d'Italie  avec 


les  pays  situés  au-delà  des  Alpes ,  n» 
tamment  avec  l'Allemagne,  n'étaient  ps 
encore  d'une  grande  importance.  Il  a 
assez  souvent  question,  dès  le  xi^  siècli 
de  marchands  italiens  en  France  ;  mai 
à  la  manière  dont  ils  y  étaient  traîtéi 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  été  sîa 
plement  de  misérables  porte-ballet  < 
revendeurs.  Alors  on  ne  trouve  aucoii 
trace  d'un  commerce  un  peu  considéraU 
entre  Venise  et  l'Allemagne.  Le  coa 
merce  continental  des  Vénitiens  se  I 
d'abord  sur  les  fleuves  qui ,  descendai 
des  Alpes,  viennent  aboutir  à  leur  golC 
le  Pô,  l'Adige,  la  Brenta,  et  de  là  il i 
répandait  sur  toute  l'Italie.  Loag-teiB| 
avant  les  croisades,  les  Vénitiens  ol 
tinrent  des  empereurs  d'Allemagne  d( 
prl villes  pour  leur  commerce;  mais  o 
privilèges  ne  se  rapporu»nt  qu'au  royaui 
d'Italie;  on  ne  voit  pas  même  que  I 
villes  d'Italie  en  aient  recherché  pour 
commerce  au-delà  des  monts.  Plus  tai 
seulement,  la  communication  étant  oi 
verte,  les  villes  allemandes,  Augsbouf| 
Nuremberg  et  d'autres,  commencèrcot 
s'élever  et  à  devenir  florissantes. 

Les  croisades  ne  changèrent  pas  1 
face  entière  du  commerce  du  globi 
cependant  leur  influence,  sous  ce  ra| 
port ,  fut  considérable.  Dès  le  premii 
siècle  de  ces  expéditions,  des  flottes  ÎH 
menses  furent  nécessaires  pour  trani 
porter  les  armées  qui  allaient  en  Oriei 
et  qui  payaient  un  très  haut  prix  poi 
ce  passage;  les  communications  avec  VA 
sie,  surtout  avec  la  S>  rie ,  occupée  par  I 
chrétiens,  devinrent  beaucoup  plus  fir 
queotes.  Lne  émulation  née  de  Tarde 
du  gain,  et  qui  dégénéra  bientôt  en  1h 
tilités  ouvertes,  na(]uit  entre  les  vil 
maritimes  d'Italie.  Mais  ce  qui  contril 
plus  encore  que  la  conquête  de  la  Psl 
fine  au  progrès  du  commerce  marât.i< 
ce  fut  la  liaison  qui  s'établit  dès  lors  } 
étroitement  que  jamais  entre  l'enn 
grec  et  sa  capitale.  Les  Grecs,  j;*"*^ 
leur  extrême  faiblesse,  tonilnTera*- 
le  joug  commercial  des  Vénitiens  » 
comme  ils  étaient  aussi  orgueillei.»* 
faibles,  ils  tentèrent  quel(|uefois  *** 
eouer  ce  joug,  soit  en  favorisant  1 
nois  ou  les  Pisans,  soit  en  emploi 
violence.  Les  Vénitiens  opposaiei 
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>,  la  force  à  la  force,  et  le 
ocdiiiaire  de  pareilles  tentalivea 
■ciqiie  nouveau  privilège  qu'ils 
aient  des  faibles  Césars  d*OrieDt. 
aades  surtoat  lear  furent  très  avan- 
I  ions  ce  rapport,  et  les  rendirent 
laltres  de  tout  le  commerce  de 
lUnopie. 

raochissement  de  tous  péages,  ga- 
t  droits  de  douane  dans  Tempire 
I  point  très  avantageux  pour  les 
nda  italiens;  mais  à  lui  seul  il  n'as- 
as  Texistence  et  la  marche  d'un 
commerce  :  il  fallait  encore  des 
emens  qui,  dans  la  situation',  ne 
nt  devenir  des  colonies  propre- 
ites.  On  dut  se  contenter  d'en 
%  factoreries^  des  comptoirs  {voj\ 
s).  Tels  qu'ils  étaient  néanmoins, 
Dt  entro  le»  mains  des  négocions 
tout  le  commerce  de  l'empire 
Lceplé celui  des  denrées,  dont  le 
leroent  se  réservait  le  monopole. 
nitiens  avaient  des  factoreries 
is  les  ports  et  villes  de  terre-ferme 
considérables  de  l'empire  grec; 
irdèrent  pas  à  posséder  les  mêmes 
es  dans  les  villes  de  S\rie  et  de 
le.  Les  rois  de  Jérus<ilrm ,  qui, 
«ird,  sentirent  combien  ces  négo- 
'Kurope  leur  éfaient  nrcessaires , 
très  prodiguï's  di;  l'aNeurs  einfrs 
n  Eurcipe  ,  les  N  éiiiliens  n'étaient 
liactii's,  ni  moins  lieiireux;  ({iioi - 
ussent  souvent  en  guerre  avec  les 
s  normands,  ils  a\aieiil  trou%é 
I  tie  se  faire  accorder  par  eux  des 
^es  dans  les  villes  de  Tltalie  initi- 
al de  la  Sicile. 

premier  changement  qui  résulta 
«  Vénitiens  de  la  prise  de  Cons- 
ople  par  les  Latins  et  du  moreeU 
^  de  l'empire  grec  l'ut  rélablisse- 
lun  M'stèiue  colonial.  Maîtres  des 
^<les  ports  de  l'IIellespont,  \es\  é- 

^'Jtrèrent  dans  la  mer  Noire.  Là 
*  pour  eux  un  coiiuner<e  d'une 
''^pOrtance.Les  pays  qui  bord  (Mit  au 
*^^ïe  mer  sont  ceux  qui  appiovi- 
*"*'*l  de  grains  la  ca|)ilale  tie  l'em- 
'*  Outre,  une  paitie  riii  c()iiiiiier«  e 
^  <'\  despro\inces  i\\i  l'Asie  à  l'est 
"•^sc  traversait  ri'.iixin.  Les  A  éiii- 
^daissaieut  d  avaucc  les  ressour- 


ces de  ces  parages;  mais  ce  be  fut  qu'i 
l'époque  dont  nous  parlons  que  leur  pa- 
villon domina  aux  embouchures  du  Da- 
nube, du  Tanaîs  et  du  Phase.  Des  traités 
conclus  avec  les  princes  mogols  de  l'in- 
térieur assuraient  aux  Vénitiens  un  com- 
merce lucratif  avec  ces  nomades,  dont 
étaient  composées  pour  la  plus  grande 
partie  les  caravanes  qui  parcouraient 
l'Asie  en  divers  sens.  Venise  entretint 
aussi  un  commerce  considérable  avec 
les  places  de  Test  et  du  sud  de  la  mer 
Noire  ,  Trébisonde ,  Fasso  et  autres. 
Ces  villes  servaient  aussi  d'entrepôt  pour 
le  commerce  de  l'Inde;  mais  cette  bran- 
che se  dirigeait  vers  les  côtes,  à  l'ouest 
de  la  mer  Noire,  d'où  elle  aboutissait  en 
Albanie.  Le  commerce  d'Arménie,  dont 
la  capitale,  Tnvris,  était  le  point  cen- 
tral du  commerce  de  toute  la  Perse,  de 
celui  de  Bagdad  et  de  Bassora,  rendait 
encore  plus  iiitéressans  les  établissemens 
dans  cette  partie.C'est  à  Ta vris  que  se  réu- 
nissaient les  caravanes  qui  se  dirigeaient 
à  Test  sur  Ispahan ,  Balkb  et  Bokliara, 
aussi  bien  ({ue  celles  qui  se  rendaient  au 
sud  dans  les  villes  situées  sur  le  Tigre. 

La  reprise  de  Constantinople  par  les 
(irecs,  en  l!2(>ly  amena  une  révolution 
dans  la  situation  du  coiiiincrce  :  les  Gé- 
nois siiecédèreiit  dans  celle  capitale  à 
riulliience  des  Vénitiens.  Le  négoce  de 
ceux-ci  dans  la  mer  Noire  !ie  put  se  niain- 
ttiiii  an  i.iito  (}ii'il  avait  atteint.  Les  (Gé- 
nois Inndererit  dans  la  Clriniée  la  place 
importante  de  (lalïa  et  d'antres  établis- 
semeiis,  d'où  ils  parvinrent  à  étendre 
leur  commerce  dans  le  Levant.  I^a  Cri- 
mée, (jui  leur  lournissait  du  sel  en  abon- 
dance, devint  pour  v\\\  rentrepôt  des 
prodnclioiih  étrangères.  Là  se  tenait  le 
marché  dci»  pelleteries  du  ^lord,  des  étof- 
fes de  soie  et  de  col<jn  fabriquées  en 
I*ei se,  et  enfin  (les  deni  ées  de  l'Inde  ({ni  \ 
parvenaient  par  \.str.ikljan.  Les  (lénois 
étendirent  leurs  éîabli.^nemens  jus(ju'à  la 
région  du  Canca.«»e,  dont  la  richesse  mé- 
tallique les  attirait  puissamment.  LesA'é- 
nili(*ns,  siqiplanlés  a  Consfantinople,  !ic 
dèdomniagerent  en  devenant  les  ailit'S 
(le>  S;irrHzin.s,  et  conclurent  a\cc  eux 
des  tr:'ilés  île  commerce,  nu  Igré  f(jules 
les  déleij^es  de  l  l'.glise,  «pii  finit  cepeii 
daut  par  leur  acc(»rder  dispense  sur  i' 


COM 

tHKJaopIc;  il«  là,  il 


(U2) 
il  In  vallic  du 
SKDobc  pr  [»  Huii)(ri«  Ft  aulr^s  |iayi 
conli)^.  TroÏD  ]>«U|>lira,  drpuis  In  chitir 
de  IVinpire  il'Ocdilriil,  ilmninrrcnl  Iriur 
à  loiir  sur  let  conlréei  qu'irruse  l«  Da- 
nube :  Ifs  Arares ,  lu  Boulgarea  et  les 
Ilongrnia ,  toos  trois  égalemeot  barLares, 
mala  faiianl  pourtant  quelcjue  <:omnier~ 
ce.  Ce  furent  d'abord  le»  gurrre-i  qui  les 
mirent  en  rapport  avec  Byznnre;  mais 
bientdl  II*  connurent  l'avantage  de  Ifur 
(Htaition  |âo([raphique  entre  l'eniplre 
grec  d'Orirnt  et  le  nouvel  empire  Ion- 
dé  dani  rOcci dent  par  1m  Franc», po- 
aition  4|ui  lea  rendait  lea  inlermédiaire» 


du 


>  l'ui 


pire.  Dès  le  Icnipa  de  Charlemagni:  il 
a'étaît  établi  une  route  irvs  rré(|ueuiée 
d'Allemagne  à  ConsI an li copie,  par  If 
paya  dci  Avarea.  L'enirepôi  de  ce  com- 
merce était  l'abbaye  de  Lorich-sur-rEms. 
dani  in  Ba&te-Autriche;  de  là  les  den- 
rées K  transparlaiciit  par  Ralit bonne , 
Furchheim,  Ërfurt,  M sgdebourfi, jusqu'il 
ta'fameuae  abbaye  de  Bardowick,  près 
Lunebourg,  d'où  ellea  se  distribuaient 
plus  loin  vera  le  Nord.  Mais  à  celle  épo- 
que la  domination  dea  Avares  approchait 
de  M  fin.  Vers  le  milieu  du  viii"  sièric, 
ils  furent  aubjiigut*  par  leurs  toiilna  \es 
Boutgaresi  ceux  ri  s'emparèrent  à  leur 
tour  du  commerce,  ({ui  les  enricliil.  Celle 
proapériM  éveilla  la  Jalousie  des  Grecs, 
quiessiy«real,uiaii  en  vain,  d'àler  aui 
Ûaulgarei  leur  commerce;  ces  derniers 
en  realèrenl  maîtres  pendant  tout  le  \' 
siècle ,  jusque  vers  le  comineucemeni  du 
XI*,  temps  où  ils  furent  enlïn  réduits  sous 
l'obéisMnee  des  empereurs  grecs.  Depuis 
ce  moment  ils  paraissent  avoir  perdu 
de  leur  activilé.  Lea  ilonj^is  leur 
succédèrent.  Le  trafic  enlte  l'Allemagne 
et  Constantinoplc  continua  à  se  faire  le 
long  du  r>anube,  par  le  chemin  qui 


virent    bientôt    les  armées   des  croisés. 

ce  fut  la  liaison 

élroltimint  qi 

lion,  devint  une  place  d'entrepôt,  d-il  à 

grec  et  sa   cap 

ce  passage  du  tommerce  dans  ses  murs 

leur  extrt^me 

le  joug  comme 

de  aa  pruspérilé.  Les  autres  ailles  d'Al- 

comme ils  etai 

lemagne  ae  restenlirenl  en  général  assrr 

faibles,  ils  len 

leu  (le  cette  heureuse  intluence  avant  le 

rouer  ce  joug. 

nois  ou  les  Pis 

•|U>  Ie>  relaUoas  des  villes  d'Italie  avec 

violence.  Lea 

de  marchandai 


OD  ne  peut  don 
plemenl  de  m 
revendeur*.  Ali 
traced'iincomn 
entre  Venise  i 
merce  continei 
d'abord  sur  le« 
des  Alpes,  vien 
le  Po,  l'Adige 
répandait  sur  I 
avant  les  croit 
tinrent  de*  em 
privilèges  pour 
privilèges  nese 
d'Italie;  on  ne 
villes  d'Italie  e 
commerce  au-t 
seulement ,  la  . 
verte,  les  ville! 
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face  entière  < 
cependant  leur 
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me  uses  furent 

et  qui  pnyaien 
ce  passage;  lea 
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il'  l'exploitèrent  avec  Unt  de  f accès ,  et 
L'S  circonstances  les  favorisèrent  au  point 
qu'ils  réussirent  enfin  à  exclure  les  Por- 
tugais mêmes  de  ce  commerce,  en  leur 
arrachant  leurs  colonies.  Si  tous  ces  é%'é- 
nemens  furent  funestes  aux  Vénitiens,  s*ii 
en  résulta  une  foule  de  guerres  et  de 
maux  pour  rhumanilé,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  le  commerce  et  la  na- 
vigation gagnèrent  prodigieusement  à  ces 
nouvelles  découvertes.  Les  Portugais, 
après  avoir  exercé  seuls  pendant  quelque 
temps  la  navigation  et  le  commerce  aux 
Indes-Orientales,  y  eurent  ensuite  pour 
concurrens,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  Tarticle 
Colonies,  les  Espagnols,  les  Hollandais, 
les  Anglais,  les  Français,  les  Danois,  qui 
tous  se  ménagèrent  des  établissemens  aux 
Indes,  de  même  qu'en  Amérique.  Des 
sources  multipliées  de  richesses  s*ou\ ri- 
rent ainsi  à  l'industrie  des  nations  euro- 
péennes, et  leur  commerce,  borné  aupa- 
ravant à  la  Méditerranée,  à  la  mer  du 
Nord  et  à  la  Baltique, s'étendit,  au  moyen 
de  leurs  colonies  des  deux  Indes  et  de 
l'Afrique,  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Les  relations  des  Portugais  avec  la  Chine 
remontent  à  Tan  1517,  et  celles  avec  le 
Japon  à  l'année  1 542.  Ferdinand  Magel- 
lan entreprit  le  premier  voyage  autour 
du  monde,  et  son  exemple  trouva  drpuis 
de  nombreux  imitateurs.  Aussi  la  mari- 
ne des  Kuropéens  prit  peu  à  peu  un  as- 
pect formidable  ;  les  manufactures  se 
multiplièrent,  el  dt?s  états  jusqu'alors  pau- 
vres devinrent  riches  et  Oorissans.  K11611 
les  puissances  trouvèrent  dans  le  com- 
merce des  ressources  pour  augmenter 
leurs  forces  et  leur  pouvoir,  et  pour 
former  des  projets  d'agrandissement  et  de 
conquête.  Vny.  Colonial  (sjrstêmc). 

Plus  ((ue  jamais  le  commerce  se  trouva 
donr  lié  aux  intérêts  les  plus  vastes  de 
l'humanité.  A  partir  du  xvi*  siècle  et 
surtout  du  xvii*^,  il  n'est  plus  possible 
de  séparer  son  histoire  de  celles  des  co- 
lonies, des  compagnies  des  Indes,  de 
l'industrie,  de  la  marine,  de  la  naviga- 
tion, des  voyages  {vof,  tous  ces  mots); 
et  nous  craindrions ,  vu  la  racontant,  de 
dépasser  ronsidérahlomcnl  les  l>ornes  cpii 
«ou-j  sont  prescrites.  Kt  sous  le  rapport 
^  la  politique  j;éiuTale ,  comment  ex- 
phjuer  ici  les  vicissitudes  à  la  suite  des- 


quelles le  commerce  devint  en  cpielqne 
sorte  l'apanage  exclusif  de  l'AngleicrrB 
vor.  empire  BaiTANViQUE)  ?  eonncol 
il  fut  disputé  à  celle-ci  par  d'antres  na- 
tions, et  surtout  par  la  France  (vor'.)^ 
Ces  faits  appartiennent-ils  à  Tbistoire  da 
commerce  plutôt  qu'à  celle  de  la  poUd- 
que  ?  Qui  pourrait  maintenant  tnnchcr 
cette  question? 

^'est-ce  pas  à  la  politique  qo'il  font 
attribuer  les   résultats  commerciaux  de 
l'émancipation  des  États-Unis  de  VAm^ 
ri  que  du  Nord  et  ceux  qu'a  produits  b 
libération  des  autres  parties  duNouvcan- 
Monde  ?  N'est-ce  pas  encore  la  politique 
qui  doit  nous  apprendre  les  motifs,  les 
inconvéniens  et  les  causes  de  la  mine  dn 
système  continental {v*>jr.] .'  £t  les  perfcc- 
tionn«;m<>ns  que  le  commerce  continen- 
tal doit  à  l'organisailou  dc«  poMe»,  à  une 
meilleure  construction  des  chemins  etdcs     . 
routes,  au  développement  merveilleux  des    ) 
arts  mécaniques,  pouvons-nous  lesindi-    a 
quer  ici  ?  Non  ;  c'est  à  des  articles  spéciaux     i 
qu'il  faut  renvoyer  toutes  ces  notiotts;c*Cit     : 
aussi  dans  les  articles  spéciaux  que 
vent  être  signalés  les  avantages  app 
et  les  désavantages  réels  qui    ré>nlteit 
pour  le  commerce  du  système  actuel  dn 
douanes,  des  prohibitions. 

En  conséquence,  nous  nous  arrétOM 
ici ,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ar- 
ticles indiqués  ci-dessus,  ainsi  qu'à  ceux 
que  nous  consacrons  à  toutes  les  puis- 
sances commerciales.  A.  S-a. 

COMMERCE  (mimstkkf.  Drl.Versk 
commencement  du  wii^  siècle  le  coui- 
merce  avait  déjà  pris  en  France  un  tel  dé- 
veloppement que  ses  intérêts  mérilènnl 
de  la  part  du  gouvernement  une  sérienK 
attention.  L'initiative  des  lois  qui  le  rép^ 
saient  appartenait  au  chef  de  la  finance: 
aussi  leur  but  tendait-il  toujours  à  Tac- 
croissenient  du  revenu  public  Henri  IT 
comprit  que  de  telles  lois  gênaient  le 
commerce  au  lieu  de  lui  être  utiles  :  en 
1G07  il  établit  un  conseil  de  coroncrea 
dont  il  se  réserva  la  présidence.  Le  but 
de  ce  conseil  était  de  dégager  le  coB- 
nierce  de  toute  influence  li&cale.  Malheu* 
reusement  la  mort  de  ce  grand  prince 
lie  permit  pas  de  ressentir  les  ePTets  d'oi 
etahlisseinent  aussi  sage.  £n  lt>2(i  le  car- 
dinal de  Richelieu  recomposa  ce  conseil 


COM 


(417) 


COM 


ipi4ideDce»et  depaislorsil  tnbit, 
Colbart  H  les  différens  ministres 
\i§BOCÊf  de  Loaîs  XY  et  de  Loais 
eu  ■odificftUoDs  importantes. 
Riolation  le  détruisit;  toutefois 
I  noonoot  rntilité.  La  loi  du  8  oo- 
1793  plaça  Ica  douanes,  qu'elle 
élit  comme  un  bureau  de  corn- 
permanent,  dans  les  attributions 
nitre  des  alTaires  étrangères.  On 
lillcnrs  qu'à  cette  époque  divers 
I  pris  dans  le  sein  de  la  Conven- 
i  partageaient  l'eiamen  des  affai- 
merdales. 

oléon  comprit  aussi  qu'il  fallait 
re  aux  vœux  de  l'industrie  et 
oneroe  qui ,  sans  cesse ,  renouye- 
eurs  instances  pour  que  les  lois 
I  matières  fussent  préparées  en 
de  toute  préoccupation  fiscale, 
leil  de  commerce  fut  établi  sous 
deoce,  lorsqu'il  n'était  encore  que 

*  consul  ;  on  lit  avec  un  vif  in- 
i  discussions  auxquelles  il  donna 
,ns  tard,  en    1812,  l'empereur 

ministère  du  commerce  et  des 
ctures.  Tous  les  départemens  mi- 
b  furent  mis  à  contribution  pour 
nouveau  venu  :  les  finances  don* 
es  douanes  ;  T intérieur  céda  tout 
t  rapportait  à  la  propriété  mobi- 
nx  subsistances,  aux  courtiers, 
Uissemens  industriels,  etc.,  etc.  ; 
ires  étrangères,  la  direction  des 
ts;  la  marine,  son  action  sur  les 
marchands;  enfin  la  police  gé~ 
■lit  ses  agens  à  la  disposition  du 
a  ministre  (M.  G>llin  de  Sussy), 
lit  aussi  la  haute  main  sur  les  tri- 
I,  cours  et  prévôtés  de  douanes. 
MMiTeau  ministère  ne  dura  que  jus- 
1814;  sa  mission  n'avait  pas  été 
teot  de  protéger  les  intérêts  corn- 
fti,  mais  de  maintenir  rigoureu- 
Aie  blocus  continental, 
iqoe  ministère  se  présenta  alors 
i^damer  sa  part  dans  rhéritage  du 

*  et  reprendre  tout  ce  qu'il  avait 
***&aieol  cédé  de  son  service.  Les 
!<•  revinrent  aux  finances  avec  tout 
'  ^  rapportait  à  la  législation  des 
'U  commerce  retomba  encore  une 
^  Tiofluence  du  fisc.  Ce  nouveau 
'tdon  10  ans;  mais  enfin  on  corn- 

^^cydop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


prit  qu'on  ne  pouvait  plus  se  présenter 
devant  les  chambres  avec  la  seule  auto- 
rité des  douanes.  Le  6  janvier  1824,  il 
intervint  une  ordonnance  du  roi  qui 
créait,  à  Tinstar  de  l'Angleterre,  un  bu- 
reau de  commerce  ;  mais  on  ne  lui  donna 
pas  l'importance  qu'il  a  dans  la  Grande^ 
Bretagne,  où  il  se  compose  de  tous  les 
ministres,  des  membres  du  conseil  privé 
et  des  grands  dignitaires  du  royaume.  La 
nouvelle  institution  française  fut  divisée, 
d'une  part,  en  un  bureau  d'hommes 
d'affaires,  et,  d'autre  part,  en  un  conseil 
supérieur  on  le  bureau  venait  apporter 
et  défendre  son  travail. 

Le  commerce  et  l'industrie  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  cette  amélioration  et 
demandèrent  avec  instance  un  représen- 
tant direct  dans  les  conseils  du  roi.  Au 
mois  de  janvier  1828,  c'est-à-dire  4  ans 
après  la  formation  du  bureau  de  com- 
merce, on  créa  un  ministère  du  corn- 
merce  et  des  manufactures.  Malheureu- 
sement on  avait  à  ménager  beaucoup  de 
susceptibilités,  et  le  nouveau  ministère 
s'en  ressentit;  il  était  incomplet  et  sans 
action  sur  le  commerce;  enfin  il  n'était 
pas  né  viable,  il  ne  put  se  maintenir.  Le 
9  août  1829,  le  bureau  de  commerce  fut 
reconstitué  sur  les  mêmes  bases  que  l'an- 
cien :  il  resta  ainsi  jusqu'à  la  révolution  de 
juillet  1830.  A  cette  époque  le  nouveau 
gouvernement  sentit  qu'il  éuit  temps  de 
satisfaire  aux  vœux  du  commerce,  et  le 
ministère  du  commerce  fut  établi  en 
principe.  Depuis  lors  il  a  toujours  existé, 
mais  en  subissant  diverses  modifications 
suivant  rinfiuence  des  personnes  qui  ont 
été  successivement  appelées  à  le  diriger. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  loi  en  déter- 
minât les  attributions;  le  commerce  a 
surtout  besoin  de  stabilité  et  tous  les 
changemens  qui  sont  faits  sans  raison 
lui  deviennent  nuisibles.  J.  O. 

COMMERCE  (tribunaux  de).  De 
tout  temps  la  nécessité  de  remettre  la  ifé- 
cision  des  contestations  entre  comner- 
çans  à  des  juges  commerçans  a  ét^  re- 
connue dans  tous  les  états  pjlicés. 
Anciennement,  en  France,  ce»  juges 
portaient  le  nom  de  conservateurs  fies 
priptléges  des  foires^  puis  de  ccnsuls  des 
marchands.  Les  ordonnances  de  1563 
et  de  1673  les  instituaient  sous  ces  di- 
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vors  titres.  La  loi  du  34  août  1 790  les 
appela  tribunaux  de  commerce  :  cette 
dénomination  a  prévalu  et  se  trouve  pré- 
sentement en  usage.  Le  livre  IV  du  Code 
de  commerce  (vor.)  traite  exclusivement 
des  tribunaux  de  commerce;  il  en  règle 
Torganisation  et  la  procédure.  La  Charte 
de  1 8 1 4,  dans  son  article  60,  maintient  à 
cet  égard  toutes  les  dispositions  du  Code. 

L'établissement  des  tribunaux  de  com- 
merce n*a  paru  utile  que  dans  les  lieux 
où  les  opérations  commerciales  étaient 
fréquentes.  Cest  le  roi  qui  détermine  ces 
lieux,  qui  fixe  le  nombre  des  juges  et 
celui  de  leurs  suppléaos.  Là  où  il  n'y  a 
point  de  tribunal  de  commcroe,  le  tribu - 
liai  civil  en  tient  lieu.  Les  juges  des  tri* 
bunaux  de  commerce  «ont  élus  par  les 
motabks  ctnumerçans  dont  la  lûte  est 
arrêtée  par  Tautorité  administrative.  La 
sanction  du  roi  est,  dans  tous  les  cas,  né- 
cessaire,  d'après  le  principe  que  toute 
justice  émane  du  trône.  Trente  ans  d*àge 
et  un  exercice  de  la  profession  de  com- 
mer^nt  pendant  cinq  aonées  consti- 
tuent les  conditions  d'éligibilité;  mais 
le  président  doit  être  âgé  de  40  ans 
et  en  outre  avoir  été  précédemment  élu 
juge  soit  dans  les  tribunaux  aclnels,  soit 
dans  les  anciens.  La  cour  royale  reçoit  le 
serment  des  juges  de  commerce;  cepen- 
dant il  lui  est  permis  de  désigner  à  cet 
effet  un  tribunal  civil.  Le  renouvellement 
des  juges  de  commerce  a  lieu  chaque 
année  par  moitié;  leurs  fonctions  sont 
purement  honorifiques  et  ils  ne  peuvent 
rendre  nu/t.  décision  que  constitués  au 
nombre  de  trois  au  moins. 

Indépendamment  des  tribunaux  de 
commerce  proprement  dits,  il  existe  d'au- 
tres juridictions  appelées  à  statuer  sur 
le  même  genre  d'aliaires.  Voy.  Pauo*- 
voxM ES  {conseil  des)  et  Consuls. 

L'appel  des  jugemens  des  tribunaux 
d«  commerce  est  porté  devant  la  cour 
royale  du  ressort.  V. 

COMMERCIALES  (  associations 
ou  uiioNs),  wtf,  Paussx  et  GxaaiANiguB 
(jt-ofifidêmiion  ) . 

CCmMlNATOIRE  (de  com/ninari , 
menace^).  Autrefois  on  nommait  rom- 
nutiaUfir*-»  certaines  clauses  insérées 
dans  les  actes,  les  testamens,  les  juge- 
mmiè  et  les  lois,  et  qui ,  d'après  la  juris- 


prudence, ne  s'exécutaient  pas  à  ta  ri- 
gueur, quoique  d'ailleurs  dlet  fusacai 
valables.  Ces  clauses  étaient  en  féaér^ 
celles  qui  se  rapportaient  an  temps  daai 
lequel  les  obligations  devaient  être  exécn* 
lées.  «  Ola  était  bon,  dit  Merlin,  aoai 
l'ancien  régime,  où  les  cours  souveraiMi| 
se  regardant  comme  associées  an  poovoii 
législatif,  tiraient  de  là  un  prétexte  pov 
modifier,  dans  certains  cas,  les  lois  qu'ai 
les  trouvaient  trop  sévères.  Maia  aujoWi 
d'hui  que  les  tribunaux  ne  sont  que  « 
qu'ils  auraient  toujours  dû  être,  jnga 
des  faits  et  applicateurs  de  la  loi,  il  ■*] 
a  plus,  même  en  matière  parement  fia 
cale ,  de  peine  de  nullité  que  l'on 
réputer  comminatoire.  »  Les  peines , 
matière  criminelle,  ne  sont  paa  cm 
de  plein  droit  et  ne  sont  cependant  pH 
comminatoires ,  les  juges  ne  pouvant  al 
les  remettre  ni  les  modérer.        E.  R. 

COMMINGES  (comté  ok).  An  temp 
de  Jules-César ,  le  pays  de  CommiogM 
était  habité  par  les  Omveaœ  :  ceux-cL 
selon  la  plupart  des  historiens,  étalât 
un  ramas  de  brigands  que  Pompée  ce^ 
traignit  à  descendre  des  Pyrénées,  d'iè 
ils  infestaient  les  provinces  voisines  d'b» 
pagne.  Ils  vinrent  se  fixer  dans  l'Aq»- 
taine  et  bâtirent,  sur  la  Garonne,  wm 
ville  appelée  Lugdunum^  nom  ooaimn 
à  toutes  les  villes  construites  sur  des  ha- 
teurs;  on  ajouta  Convenarum,  pour  h 
distinguer  par  le  peuple  qui  l'IkabîtiÉ. 
C'est  aujourd'hui  Saint-Bernard. 

Isidore  de  Séville  ,  au  livre  IX  de  M 
Origines,  confond  les  Convenœ  avec  fai 
Gascons;  mais  son  opinion  a  été  fort»" 
ment  combattue  par  Oihenart  eC  par  II 
P.  Pagi.  Le  pays  de  Commingea,  bond 
au  N.-£.  par  le  Languedoc,  an  S.  pa 
l'Aragon  et  la  Catalogne ,  à  l'E.  par  la 
pays  de  Foix  et  de  Conterans,  à  IXX  pa 
le  Nébouzan,  le  pays  des  Quatre- Valléfl 
et  r Astarac ,  s'étendait  sur  1 8  lieues  di 
longueur  et  15  de  largeur.  Ce  pays  ftf 
compris  dans  la  Gascogne,  comme  il  Té^ 
tait  dans  laNovempopulanie  IcM-squccatt 
province  devint  un  duché.  On  prétsni 
qu'il  eut  des  comtes  particuliers  dès  h 
commencement   du   x'  siècle;  mais  ai 


a  peu  de  lumières  sur  le  temps  anti 
à  Be&nakd  111,  qui  était  comte  de 
mingcs  vers  l'an  1 130.  Marguerite,  fiUadl 


lillâf<ir»  {m  176) ,  éUnt 

MMi  d««oii  irai  ri^Mathu- 

k  Fois,  doiiM  k  >  a  la  Pnoce, 

R  1461  il  fut  réuni  a  la  couronne , 
r  tee  doDné  «unité  par  Louis  XI  à 
lêUnI  d'Ansagnac  ;  mais  il  fit  retour 
ODoronne  vers  Tan  1540.  A.  S- a. 
DMM1S8AIRE.  Cest  le  nom  que 
dosne  ao  fonctionnaire  civil  ou  ju- 
lire  qui  est  chargé  par  i*autoritè  su- 
BBre,  par  une  cour  on  par  un  tribunal, 
emplir  une  oomiaîssion  particulière. 
H  aoas  avons  eu,  à  une  époque  qui 
t  pas  éloignée  de  celle  où  nous  vivons, 
commissaires  de  la  Convention  na- 
lie  (on  députés  en  mission)  envoyés 
les  départemens  eC  aux  armées  pour 
re  cxécater  les  décrets  et  les  actes 
DDvemement  de  cette  époque.  Tan- 
(oe  les  armées  françaises  marchaient 
Hiquérantes  dans  les  contrées  enne- 
,dcs  commissaires  les  suivaient  et 
ac  chargés  de  TorganisatioD  civile 
pays  conquis.  Dans  les  cours  et  les 
inaax,  il  est  nommé  des  juges-ro/M- 
•airts  pour  recevoir  les  enquêtes , 
r  présidera  la  vérification  d'une  écri- 
privée  qui  est  méconnue  ou  arguée 
ans;  pour  procéder  à  un  interrofÇR- 
!  sur  faits  et  articles;  lorsqu'il  s'agit 
le  descente  sur  les  lieux  ,  pour  en 
itaterPétat,  etc....  Kri  matière  de  fail- 
li est  noninié  un  jiigo-romniissaire 
•  en  surveiller  les  opérations,  cl  pour 
!  au  tribunal  de  commerce  le  rapport 
contestations  auxquelles  elles  pen- 
donner  lieu. 

s  même  (pialificntion  sert  à  désigner 
fticier  public  coininisà  des  fuiu^tions 
ialen;  mais  alors  ce  mot  est  aeconi- 
é  d*un  autre  mot  ()iii  indique  la  na- 
de  ces  fonctions.  Tels  sont  les  corn- 
aires  de  /mlicvy  fonctionnaires  nom- 
par  le  roi,  qui  sont  rbari^és,  dans 
idoe  des  communes  pour  lesquelles 
>nt  établis,  de  recevoir  les  rapports, 
énoncialions  et  les  plaintes  sur  les 
es  et  les  délits  qui  s'v  commettent; 
echercher  les  contra\entions  de  i>o- 
st  de  poursuivre  la  punition  ileleiirs 
ira;  d'y  veiller  nu  maintien  de  l'or- 
lublic,  et  d*y  protéger  la  liberté  et 
reté  individuelle  et  publique.  Tels 
encore  les  commissaitr^- firisturs  ^ 
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officicn  pablict  aimi  nomnét  pr  le  roi, 
auxquels  la  loi  attribue  le  droit  exclosil^ 
dans  les  villes  où  il  en  est  établi ,  de 
faire  la  prisée  des  meubles  et  lei  ventes 
publiques  à  l'enchère  de  tous  Ws  ob- 
jets mobiliers ,  etc. ,  etc.  Foy.  Commis- 
sion. J.  L.  C. 

COMMISSION  (commerce)  signifie 
la  charge  ou  l'ordre  que  Ton  donne  à 
quelqu'un ,  soit  pour  l'achat  ou  la  vente 
de  marchandises,  soit  pour  des  négocia- 
tions de  banque. 

Ceux  qui  font  la  commission  s'appel- 
lent co/;t////>.r/o///i/7//Y'y,  et  reçoivent  pour 
leur  salaire  un  droit  plus  ou  moins  fort, 
mais  qui,  ordinairement,  est  de  tant  pour 
cent  sur  la  valeur  des  affaires  qu'ils  font; 
il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  com- 
missionnaire a  une  somme  ^\\e  pour  telle 
affaire. 

Le  commerce  par  commission  n'avait 
pas  autrefois  une  grande  importance, 
c'est-à-dire  que  ce  n'était  pas  un  com- 
merce de  spéculation  :  un  commission- 
naire gagnait  plus  ou  moins,  suivant  le 
nombre  d'afTaires  qu'il  faisait.  Il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui  :  comme  toutes 
les  autres  espèces  de  commerce,  celle-ci 
a  changé  de  nature  et  a  dû  nécessaire- 
ment suivre  le  développement  qu'a  pris 
la  production. 

Le  commerce  étant  rendu  entièrement 
libre,  chacun  a  voulu  tenter  les  chances 
de  la  fortune  sans  se  demander  préala- 
blement  s'il  était  propre  au  commerce  et 
sans  a\oir  d'autre  capital  (pi'nn  crédit 
mal  établi.  Or,  nue  fois  la  marchandise 
faite,  il  faut  la  vendre  pour  pouvoir  con- 
tinuer la  fabrication,  et  comme  les  villes 
de  fabrique  offrent  rarement  une  vente 
facile,  force  est  de  recourir  aux  commis- 
sionnaires. Le  nombre  de  ces  derniers  a 
du  beaucoup  s*aHj;menter  ;  d'ailleurs  ils 
sont  devenus,  pour  ainsi  dire,  indispen- 
sables, par  la  raison  qu'ils  lont  des  avan- 
ces assez  considérables  sur  les  march;}U- 
dises  qu'ds  reçoivent  ;  sous  ce  rap;)ort 
on  doit  reconnaitre  leur  utilité,  pu/^que 
ces  avances,  quand  elles  sont  bien  .*iiteij- 
dues,  donnent  au  fabricant  peu  aisé  le 
moyen  de  faire  de  noiivellf>s  rqiér.itirins. 

D'uu  autre  côté,  on  pourrait  dire,  non 
sans  quebpie  raison,  que  le  cnipniissioti- 
nuire  devient  préteur  .inr  t;flf'e,  quand  il 
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ne  met  aucun  discernement  dans  les  avan- 
ces qu'il  est  obligé  de  faire.  En  effet,  si 
un  commissionnaire,  après  avoir  fait  au 
fabricant  des  avances  jusqu'à  concur- 
rence ^e  la  valeur  intrinsèque  de  la  mar- 
chandise que  ce  dernier  lui  a  envoyée,  se 
trouve,  à  son  tour, avoir  besoin  de  ren- 
trer dans  ses  fonds,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  Jorce  la  vente ^  c'est-à-dire 
qn'il  vende  à  perte  la  marchandise  qui 
lui  est  restée  comme  gage  des  avances 
qu'il  a  faites  :  de  là  la  dépréciation  ne 
tarde  pas  à  réagir  sur  toutes  les  mar  - 
chandises  et  elle  affecte  sensiblement  le 
commerce  en  général.  J.  O. 

COMMISSION  (droit).  Dans  l'an- 
cienne législation  française,  ce  mot,  qui 
recevait  diverses  acceptions,  désignait 
principalement  une  juridiction  attribuée 
sur  une  affaire  particulière,  ou  même 
sur  un  certain  genre  d'affairoi,  à  des 
personnes  qui  n'auraient  pu  en  connaî- 
tre, soit  parce  qu'elles  n'avaient  pas  le 
caractère  de  juges,  soit  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  les  juges  naturels  des  par- 
ties. On  peut  citer  comme  exemple  de 
commissions  appelées  à  statuer  sur  un 
certain  genre  d'affaires,  la  chambre  royale 
établie  à  l'arsenal ,  sous  le  ministère  de 
Colbert,  pour  juger  les  accusés  d'empoi- 
sonnement, maléfîccs,  impiétés,  sacri- 
lèges ,  etc. ,  peu  de  temps  après  la  con- 
damnation de  la  marquise  de  Brinvil- 
liers  {yt^y,).  Au  contraire,  les  commis- 
sions qui  jugèrent  Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  sous  Louis  X,  Jacques-Giîur , 
sous  Charles  VU,  de  Thou  et  Cinq- Mars, 
sous  Louis  XIII,Fouquet, sous  LouisXIV, 
étaient  uniquement  chargées  de  pronon- 
cer sur  ces  affaires  particulières  {voy,  ces 
noms). 

Les  commissaires  étaient  nommés  par 
le  roi  et  dispensés  d'examen,  d*informa- 
tion  de  mtrurs  et  même  de  prêter  ser- 
ment, le  rhoix  du  prince  paraissant  de- 
vo'ir  tenir  lieu  de  ces  diverses  formalités. 
Il  s  devaient ,  dans  les  procédures  qui  se 
faisa'cnt  devant  eux ,  se  conformer  aux 
lois  â*i  royaume;  mais  leurs  jugemens 
f*' nient  sans  appel ,  à  moins  ()u*ils  n'eus- 
ss'iit  l'icédcî  les  lïDrnes  de  letir  comniis- 
^ion.  (^)u(iqno  pris  ordinairement  dans 
le  sein  d(*  \\\  w\.\'^\M\"\\vtvfi ,  ils  pouvaient 
néanmoins  être  choisis  indistinctement 
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dans  toutes  les  classes  de  citoyens  «ce 
qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  ob 
obtenait  la  condamnation  des  accolés , 
et  comment,  par  exemple,  le  cardinal 
de  Richelieu  put  renvoyer  Marillac  de- 
vant une  commission  composée  de  set 
ennemis  les  plus  acharnés,  et  dont  fai- 
sait partie  Hey  du  Chattelet,  anteor 
d'une  satire  violente  contre  le  maréchal 
et  contre  son  frère  le  garde-des-sccanx. 

A  toutes  les  époquf^,  l'opinion  po- 
blique  a  attaché  une  présomption  d'ini- 
quité aux  condamnations  prononcées  par 
des  commissaires.  François  I**",  voyant 
dans  l'église  des  Célestins  de  MarcooMÎ 
le  tombeau  de  Jean  de  Montaigu,  grand- 
trésorier  sous  Charles  VI,  que  le  doc 
de  Bourgogne  avait  fait  décapiter  an  «- 
halles,  dit  qu'il  était  à  regretter  qa*«  *s 
tel  homme  fût  mort  par  justice.  «  Sin^ 
s'écria   un   moine,  il  ne  fut  pas  roa*   =: 
damné  ^^t  justice  y  mais  par  commit'  -=: 
saires.y»  Le  monarque,  frappé  de  ces  pa*  " 
rôles,  jura,  dit-on,  de  ne  jamaia  fain  *« 
mourir  personne  par  commission.  3Iil- 
heureusement   il  oublia  ce  serment  ai  '— 
laissant  exécuter  en  1523  le  surinta- ^ 
dant  Semblançai,  condamné  à  mort  pir 
des  commissaires ,  et  on  le  vit  plus  taidi  .^m 
dans  l'affaire  du  chancelier  Povet ,  de^  ^ 
ner  l'unique  exemple  que  l'on  puisse  ci*  ^ 
ter,  d'un  roi  entendu  comme  témoin  co^  \^ 
tre  un  de  ses  sujets  dans  un  procès  iat-  j 
truit  par  ses  ordres. 

Le  droit  d'enlever  des   accusés  an  • 
tribunaux  ordinaires  et  de  les  renvom  ^ 
devant  dos  juges  improvisés ,   était  IVi  - 
des  abus  les   plus  crians  de  l'ancicsac 
monarchie.    C'était  la   consécration  di    ' 
l'arbitraire,  et  un  moyen  infaillible  po«   ^ 
les  dépositaires  du  pouvoir  de  dispoav    ^ 
de  la  fortune,  de  l'honneur  et  de  U  vit    / 
de  ceux  qui  avaient  encouru  leur  din  f 
grâce.  Si  le  chef  de  l'état  dispose  des  ja«  /■ 
ges ,  s'il  en  peut  désigner  de    spéciaoi  j 
pour  connaître  d'une  accusation,  il  ks  i. 
choisira  toujours  parmi  ses  plus  dociltf  I 
serviteurs  et  en  viendra  souvent  jusq!*!  Ju 
dicter  leur  jugement.  Aussi  les  autcan 
de  nos  constitutions    modernes   oBt-ib 
formellement  interdit  la  créât  ion  der<M* 
missions  et  de  tribunaux  extraordinaîn&    ^^ 
La  Charte  de  1814  contenait  une  excf^ 
tion  à  cette  règle  de  notre  nouveau  énH 


ntée  1830. 

'«apmiïan  de 

'am), doTcnuedausUauile  d'un  ua- 
|rf  (rci)urnt ,  te  Irouve  employée  pour 

pronîcro  fois  dans  une  ordonnance 
ftbt  Louûde  t'aa  1Ï54.  /%/■  ^""' 


«roiur,  Oii  donoe  le 
'i/i  logaiiihv  «  celle 
_  nr  un  irîbllnal  à  un 
r  Inbtuiilou  k  un  juge,  psr  un  Juge 
tradion  à  un  ]»(,«  d'intlruclion 
*nlr<9  SfT«lidisseiiien[  ou  à  un  juge 


nulâon,  une  dêpoaiti 
~  ogn-Biir  fiiia 


.  dei< 


ides,  etc.,  dani 
U  où  le  lieu  du  daoïicile  des  témoins 
o  c«us  (]t)i  doivent  prêter  serment, 
ver  c*«tioo  ou  Tournir  ée»  réponses, 
trop  éloigné.  C'etl  tout  à  U  ToU  un 
n  <1«  diminuer  le»  frai»  des  procès 
'éiiXgt  1«  déplacement  des  témoins  ou 
Mtllca  (|ui  le  trouvent  dans  l'impos- 
LU  de  contparatlTe.  Le>  liibunaui 
'i  donnept  quelquerois  des  corn- 
M  rogBloire»à  des  Juges  étrangers, 
eut  à  exécution  celles  que  ces  ma- 
I  leur  envoient.  L'usage  de  ces 
isélait  admis  depuis  fort) oog- 

inve  déjà  prescrit  par  l'ordonnance  de 
'  s  ^11  du  8  avril   1453,  pour  les 
»  ordonnées  daus  tes  procès  pen- 
•  aa  parlement.  E,  R. 

IJOHMISSIONS  (poL,a<tm.,eic.).Ën 
':,Ut  coramissiona  sont  des  réu- 
t  peu     nombreuses 
s  pour  remplir  une  là- 

loiw  le*  tump»  et  pour  toute  soi'Ie 

(vo/.  les    arliclca  précédent  \ 

f,  4â  commissions  judiciaires,  des 

aiân*   administratives  ;  lu   pre- 

prononceot   des   aenrentes,   les 

Jm  décisions;  il  ^  en  a  aussii 

itWEtcldescieolifiiiues.-ellesue 

^U«  daiiacrdesHvis. Certaines coni- 

icfM   •"ni    permaneolci   :   ce    sont 

toujoura  atora  des  administra' 

oollvclivrs  i   la    plupart   n'ont   au 

ira   qa'une   e^LJsteucc    passagère, 


U  cfDsc  qui  liM  a  hit  é(«j»Ur^ 
Sous  l'ancicDiic  monArthiu  frtii^uiae,  i>lt 
tnatitiu  p[a«  d'une  foi.i  des  co&iuiiiKloua 
cumiHiâées  dp  ronctinnn aires  civils  jioui; 
juger  des  accusés  politiques 
qu'on  voulait  aounlni ire  aun  ju);»  ordi' 
nairec;  aux  époqi^es  révolutionna 
s'est  servi  <loos  le  méma  but  di 
missions  militaires.  Les  gouverne  m 
assenibléiUpàtitiqiws,  les  sociétés, 
délèguent  é^l««ent  ù  des  commissioua 
l'examen  de  qiifiUons  qui  les  intéressent, 
celui  des  projets  d"  loi  qui  leur  sont 
soumis  et  le  jugement  des  mémoires 
qu'on  leur  préseute.  l.es  commissiooi 
transmettent  communément  le  résultat' 
de  leur  travail  au  corps  ou  à  l'individtl 
qui  les  a  désignées,  par  l'interinédi 
d'un  rapporteur  choisi  dans  leur  s 
c'est  ainsi  que  procèdenl  les  commissions 
nommées  par  les  deux  cliambres  législi 
tives  (  voy.  ).  Dans  ces  assemblées,  la  tacha 
do  rapporteur  ne  se  liorne  pas  à  rédiger 
le  résumé  des  travaux  des  eommissai 
et  les  conciuftions  qu'ils  adoptent,  mai. 
doit  encore  prendre  part  a  la  dLicussii 
défendre  l'avis  commun  dont  II  est  i'or> 
ga'ne,  donner  aux  orateurs  qui  les  récla- 
ment les  édaircissemens  de  tait  qu'una 
élude  plus  particulière  de  la  question  le 
met  a  même  i^  leur  procurer,  et  enlln 
résumer  les  débats  après  la  clôture,  lors- 
que leur  longueur  et  leur  complication 
pixraissent  l'eniger. 

Les  commissions  lienuent  ordinaire-, 
m«nt  leur  nom  de  l'olijei  dont  elles  s'oc 
cupentiquelquefoisonlesa  déslguées  par 
le  nombre  des  membres  qui  les  compo- 
he  til  ;  par  exemple,  la  eommissioQ  que  la 
Convention  nationale  avait  chargée  de  ré- 
diger le  projet  de  constitution  promulgué 
eu  l'an  ID  est  connu  dansThistolresous 
le  uom  aeC««»«/M(V-«</<,vO«3e.  O.L.L; 

COHNODE.  MMtRus  ou  tucit» 
.Emus  A.iiHBLiirs  Antomhus  Comho- 
nus  naquit  l'an  161  de  J.-C,  le  31  août, 
jour  néiasie  pour  l'enipire,  car  c'était 
aussi  le  jour  de  naissance  de  Caljjola. 
Ces  deuil  tjraua,  qui  se  resseuibforeat 
tant  par  leur  folie  sanguinaire,  eurent 
encore  cela  de  commun  qu'ils  durent  la 
vie  à  des  princes  qui  Luuorèrent  l'Iiu- 
nianilé  par  leurs  vertus,  et  c|ui  furent 
l'amour  du  pi'uple  romain.  Le  pclil-fil: 
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d'Antonîn  Pie ,  le  fils  de  M trc-Anrèle , 
ne  tint  que  de  sa  mère  Fanstlne  par  ses 
penchans  vicieux;  et,  comme  s*il  avait 
été  dan<  la  destinée  des  Romains  d'ache- 
ter un  bienfait  du  ciel  par  une  alTrcuse 
catamité,  ce  fut  dans  la  même  année  que 
Marc-Aurèle  parvint  à  l'empire  et  que 
G>mmode  vit  le  jour.  Dès  l'A^e  de  douze 
ans  il  montrait  sa  férocité  :  un  jour  qu*il 
fut  incommodé   par  iiT  chaleur  de  son 
bain,  il  ordonna  de  jfiïr  Te  baigneur 
dans  la  fournaise,  et  co'Aiïbe  il  insistait, 
son   gouverneur  n'imagint  pas  d*autre 
expédient  que  de  mettre,  stas  qu'il  l'a- 
perçût, la  dépouille  d'un  mouton  dans  le 
feu,  et  de  lui  faire  accroire  que  l'odeur 
était  celle  du  malheureux  qui  brûlait. 
Plus  tard,  les  bons  maîtres  dont  on  en- 
toura son   adolescence   n*eurebt   point 
d'autorité  sur  son  esprit  ;  il  n'aimait  que 
ses  compagnons  de  libertinage,  et  si  on 
les  lui  enlevait,  ses  larmes,  son  chagrin  qui 
allait  jusqu'à  nuire  à  sa  santé,  forçaient 
l'indulgence  paternelle  à  tes  lui  rendre. 
Il  est  fâcheux  pour  l'honneur  de  Marc- 
Aurète  de  dire  que  c'était  là  l'héritier 
de  l'empire  qu'il  recommandait  aux  lé- 
gions et  qu'il  associait  par  anticipation 
à  là  dignité  suprême.  Pourquoi  le  philo- 
sophe ne  prit- il  pas  plus  d'ascendant  sur 
le  pcreî  Lorsque  Marc-Aurèle  mourut, 
l'an  180,  pendant  son  expéJUion  contre 
It's  Marin)inans,  Commode  était  à  l'armée. 
Les  périls  et  les  fatigues  de  la  guerre  et 
le  clintat  rigoureux  de  la  Germanie  sem- 
blaient insupportables  au  nouvel  empe- 
reur, ({ui  se  hâta  de  conclure  un  accom- 
modement avec  les  Barbares  ,  et  courut 
rlieri'lier  li's  voluptés  de  Rome.  Il  fit  son 
entrée  conime  vaîntpuMir  Je  la  Germanie, 
vaiiii'iio  par  anu  père;  mais  il  triompha 
plus  léeilomeiit  (le  Thonneur  public  en 
pla(;arit  derrière  lui  sur  son  char  un  bel 
«selave,  son  amant  {  .v///;^/r7"r\  vers  le- 
(|(ir!  i!  se  retournait  de  moment  en  mo- 
nirnt  pour  le  baiser  à  la  vue  du  peuple 
et  (*.u  sénat,  dépendant  il  se  laissa  diri- 
ger »t  au  UM'ins  eoiilt  iiir  pendant  (|uel- 
q»ie  temps   dftus  rexer<'ic*e  du   pou\oir 
par  son  beau- frère  Pompéien  et  par  les 
\ieux  a  suis  de  son  père.  Deux  événemens, 
en  exeitant   sa  vifdeuee,  le  décidèrent  à 
liri.ier  le    tVein.   Sa  strur  aînée   Lucitia 
trama  une  conspiration  i-ontre  lui  ;  un 


jeune  homme,  à  qui  elle  «Tftit  promit  m 
fille,  se  chargea  d'assassiner  Commode; 
mais    au  moment  de   frapper   il    cria: 
A  Voilà  ce  que  le  sénat  t'envoie  !  i>  et  il 
donna  ainsi  aux  gardes  le  temps  de  lai 
arracher  le  poignard  des  mains.   Dès  ee 
moment  Commode  déclara  une  gaem 
à    mort  aux  familles  nobles  et  ricba» 
Peu  de  temps  après,  les  préfets  da  pr^ 
toire  se  débarrassèrent  par  le  glaive  de 
leurs  agens  secrets  d'un  favori  qu'il  ch^ 
rissait  à  l'égal  de  lui-même   et   aaqvcl 
on  attribuait  ses  dérèglemens.  PatenMMi     i 
préfet  du  prétoire,  destitué  du  commas-    » 
dément  des  gardes  sous  le  prétexte  dViM   '■ 
promotion  à  la  dignité  sénatoriale,  §Êi  f 
mis  à  mort,  et  alors  commença  cette  km-  «r 
gue  suite  de  meurtres  dont  on  peat  Kit  te- 
le  froid  et  é|>ouvantable  récit  dans  Dioi  *■ 
Cassius,  Hérodien  et  Lampride,  et  qii  *::: 
étonnent   moins  par  l'atrocité  de  ccW  « 
qui  les  ordonna  que  par  la  lâcheté  et  i* 
ceux   qui   les  souffrirent.  Perennîs,qii  ^-> 
avait  supplanté  Patemus  (183),  r^f^  s 
environ  trois  ans  sous  le  nom  de  Om   *^ 
mode,  et  satisfit  par  sa  fin  tragique  à  k  t^ 
haine  du  peuple  et  de  l'armée;  mais  Trf*  i-s 
franchi  Ctéandre,  son  snccesseur  aprll  « 
une  foule  d'autres  préfets  dont  le  pm^  »-- 
voir  n'avait  pas  duré  au-delà  de  quelqMI  \ 
jours,  souvent  de  quelques  heures,  elTa^  ^ 
toutes  les  autres  créatures  de  Com«Miii  ^ 
par  Taudace  de  sa  scélératesse.  La  e^  ^ 
pidité  irritait  en  lui  la  soif  du  &ang:aprb  :— 
avoir  mis  à  l'encan  les  emplois,   les  j**  -^ 
gemens  et   les  cassations  de  jagem«W|  m 
on  tua  les  riches  pour  s'emparer  de  IcHi    ' 
dépouilles;  on  vendit  par  grâce  à  qod-    - 
ques-uns  la  vie  qu'on  leur  laissait.  Pei* 
dant  ce  temps  Commode  s'enivrait  éi   • 
déb.iuche    au   milieu  des  300  fematf   >. 
et  des  300  jeunes  garçons  nourris  àtê»  k 
son    palais;  ou  il  occupait    sr«    loitkl  k. 
à    tuer   à    coups   de  flèche,  de  javfls^  i. 
de  massue,  des  animaux  et  des  homart  i^ 
dans   l'arène.   Le   ridicule  se   mêlant  î  y^ 
rhorrcur,  vin;;t-cinq  c<msuls  passèfMlt. . 
sur  la  chaise  curule  en  une  seule  anaér,  \^^ 
les  noms  des  mois  furent  changés  m  fM  ^ 
que  s'était  donnés  l'insensé;  Rome  s'ip 
pela    Cnlnnia   Cnrnmntùti/tfi,    le   tHâ 
Contmodianus  smatns;  parmi  les  tîim 
proclamés  dans  un  de  st*s  triomphe»  ;'ar 
SéviTC,  Pescennîus  Wiper,   Albin,  h^ 
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ÉB  naportiient  alors  des  Ttctoires 
teW),  il  enlendit  crier  630  fois: 
it  Pkulas  9  le  premier  des  Secuto- 
b*/  0  se  donnait  comme  Néron  en 
bMei  mais  la  comparaison  des  deux 
iMa  offre  la  mesure  des  progrès  de 
iMiMLUiLut  dans  les  mœurs  :  l'un  se 
|k  d'être  acteur  et  musicien ,  l'autre 
iheilu  comme  gladiateur.  An  bout  de 
f  «Bi^  Géandre  fnt  égorgé  à  son  tour 
'  kl  soldats  (1 89 j.  Commode  ne  cessa 
M  àt  braver  les  dieoz  et  les  hommes 
taicMpOftcmens  monstmeax;le  sé- 
■ese  lassa  point  d'égaler  les  adula* 
■  aax  crimes  et  anx  opprobres.  Il 
Kre  ces  détmls  dans  Lampride,  com* 
Icar  d'anecdotes  non  moins  diligent 
Bbélone  :  ih  sont  curieux  ponr  This- 
(  do  peuple  romain.  Nous  antres 
nés,  nous  ne  pouvons  nas  conce- 
jmqn'où  \ta  mcnirs  publiques  en  ce 
•-là  permettaient  à  un  empereur  de 
■er  h  démence.  Enfin ,  la  fantaisie 
int  d'inaugurer  le  premier  jour  de 
ée  193  en  habit  de  consul  et  de 
itevr  à  la  fbts ,  et  de  toer  les  con- 
lésîgnés  pour  se  faire  place.  Il  con- 
m  projet  à  Marcia,  l'amazone,  sa 
ite,  qui  tâcha  de  IVn  dissuader  et 
les  prières  furent  sppnyées  par  les 
faenlations  du  chambellan  Ecleclim 
i  Laetns,  préfet  du  prétoire;  ih  n^ 
drent  qu'à  exciter  sa  colère.  Il  écri- 
om*  le  lendemain  une  liste  de  pros- 
ion  et  il  s'endormit.  En  tête  de  la 
étaient  les  noms  d'FrlertuSy  de 
Il  et  de  Marcîa.  Ces  ts  blet  tes  tom> 
nt  entre  les  mains  d'un  enfant ,  un 
xs  misérables  prostitués  en  bas  âge 
les  Romains  opnlens  entretensient 
ilrars  malsons.  Marcîa  rencontre  cet 
M  qui  conrait  et  jouait  dans  les  ap- 
ttoiens  !  elle  lui  prend  les  tnliletle?*  et 
«lire  à  Eclertus  et  à  l-^eliis.  Ils  em- 
ttmèrent  Commode  avec  un  breu- 
tqaeMsrcia  lui  offrit,  lorsque,  après 
MMiTneil,  il  se  fikt  échauffé  à  iies  di~ 
ftinnens  ordinaires;  et  le  poison  n'a- 
*M  pas  assez  sArement  et  assez  vite , 

;r?ètiît  »OD  nom  (te  gl.idiateur,  rt  l\)ii  init- 
*llvligie«srniriit  dans  Ips  ac^es  pahlics  toir- 
**>proiacft»es  d'iofiiniir.  Uahuil  pitrierta  mo- 
!*•»<•  «imm  turptter,  ^uœ  impmr9,  qmr'j 
,  •  *••  gkuÊimiorir,  7«fr  Itnonir*  fmcerrt,  i 
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ils  firent  étrangler  leur  ennemi  dans  le 
bain  par  Tathlète  Narcisse.  Le  bruit 
courut  d'abord  qu'il  avait  succombé  à 
une  apoplexie;  le  sénat  et  le  peuple  se 
réjouirent.  Dans  la  suite  il  fut  veitgé  par 
ses  successeurs ,  Didius  Jolianus  et  Sé- 
vère, et  l'on  finit  par  mettre  Commode 
au  rang  des  dieux ,  par  décret  de  l'em- 
pereur et  du  sénat.  N-t. 

COMMODORE,  titre  que,  dans  les 
marines  anglaise  et  américaine,  prend  le 
capitaine  de  vaisseau  qui  commande  une 
division  de  bâti  mens  de  guerre.  Les  Amé- 
ricains n'ont  encore  d'amiraux  d'aucun 
rang,  parce  que  leur  marine  date  d'hier  ; 
le  Commodore  est  chez  eux  le  premier 
grade  d'officier  commandant.  Chez  les 
Anglais,  le  commodore  prend  rang  après 
le  contre > amiral,  comme  nos  anciens 
chefs  de  division  prenaient  rang  à  la  tête 
de  la  liste  des  capitaine*  de  vaisseau, 
Commodore  est  un  mot  anglais.  A.  J-t. 

COMMODO  ET  INCOMMODO 
(de),  voy.  ËifQtr^TB. 

COMMUNAUTÉ  tirraE  xpoctx. 
Avant  la  publication  du  Code  civil ,  la 
France  était  soumise  à  denx  sTstèraes 
de  législation  qui  régissaient  diversement 
les  intérêts  de  l'homme  et  de  ta  femme 
unis  en  mariage.  Les  provinces  du  midi 
avaient  conservé  le  régime  fhtal  qui  leur 
fut  apporté  par  les  Romsiins,  lorsqu'ils 
firent  la  conquête  de  la  Gaule  méridio- 
nale qu'ils  soumirent  tout  à  la  fois  à  leur 
puissance  et  à  l'empire  de  leurs  lois;  le 
droit  civil  romain  formait  encore  le  droit 
commuu  de  cette  partie  du  royaume,  à 
l'époque  de  la  révolution  de  1789.  Les 
Germains,  lors  de  l'invasion  des  provin- 
ces du  nord  par  ces  peuples,  y  introdui- 
sirent le  régime  de  la  communauté^  au- 
quel elles  demeurèrent  soumises  jion  sans 
de  nombreuses  modifications  qui  y  f«- 
rent  faites  par  les  diverses  coutumes  lo- 
cales, desquelles  il  résultait  de  fréquentes 
variétés  dans  le  droit  et  dans  la  juris- 
prudence. 

Nos  législateurs  modernes  avafent  à 
choisir  entre  les  deux  systèmes  rivaux 
qui  se  divisaient  la  France:  il  n'éiail  pas 
sans  inconvénient  de  donner  «ne  préfé- 
rence absolue  à  Ton  snr  l'antre,  et  df 
changer  tout  à  coup  des  idées  et  d'antî- 
qucs  habitudes  enracmèc»  ^\e  Vwi^'sv 
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on  ne  pouvait  non  plus  consentir  à  les 
laisser  se  partager  Tempire  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  choses ,  sans  blesser  le 
principe  de  Tuniformité  de  la  législation  ; 
et  tout  en  respectant  la  liberté  qui  appar- 
tient à  ceux  qui  consentent  à  s'unir  par 
les  liens  du  marip^ge,  d'asseoir  les  bases 
de  leur  association  et  d'en  déterminer  les 
effets,  il  dc:venait  nécessaire  de  les  sou- 
mettre a  une  loi  commune  dans  le  cas 
où  i<s  n'useraient  pas  de  la  liberté  ou  de 
'.oute  la  liberté  qui  leur  est  permise.  Cette 
loi,  qui  compose  le  titre  5™^  du  livre  III 
du  Code  civil,  admet  le  régime  de  la  com- 
munauté  comme  formant  le  droit  com- 
mun de  la  France  entre  les  époux,  relati- 
vement à  leurs  biens;  mais  elle  leur  laisse 
la  faculté  d'y  déroger  ou  de  le  modifier 
par  leurs  conventions  matrimoniales  ré- 
digées avant  le  mariage  par  acte  devant 
notaire,  soit  en  se  soumettant  au  régime 
dotal  y  soit  en  déclarant  qu'ils  se  marient 
sans  communauté,  ou  qu'ils  veulent  vivre 
séparés  de  biens  {v<>y.  SiPARATiozr). 

La  communauté  est  donc  légale  ou 
conventionnelle,  La  communauté  légale 
n*a  lieu  qu'en  l'absence  de  conventions 
matrimoniales;  la  communauté  est  con- 
ventionnelle y  lorsqu'il  existe  un  contrat 
de  mariage  qui  détermine  les  effets  qu'il 
est  dans  la  volonté  des  époux  de  lui  faire 
produire.  I^  communauté,  soit  légale, 
.^uit  conventionnelle,  commence  du  jour 
du  la  célébration  du  mariage  devant  l'of- 
iicier  de  Tétat  civil;  il  ne  peut  être  sti- 
pulé qu'elle  commencera  avant  cette 
époijue. 

La  loi  trace  les  règles  de  la  commu- 
nauté légale,  qui  est  celle  sous  l'empire 
de  laquelle  vivent  la  plupart  des  époux  en 
Fraiice,siirtoutdaiis  les  classes  iulerieu- 
rcs  (ie  la  société  où  le  plus  grand  nombre 
des  mariages  a  lii'U  sans  contrat,  en  l'ab- 
sence d'iiitenHs  pécuniaires  actuels.  Elle 
delennine  ce  dont  .se  compose  ariivcnient 
et  )>assiveiucnt  la  cunimuuaulé,duut  elle 
atliiSiie  radininistration  au  mari  qu'elle 
cil  étulilit  le  chcl,  et  les  en'et»  des  actes  de 
l'un  ou  de  l'autre  époux  relativement  à  la 
.lociélé  c/)iijiigale  ;  elle  iiidi(|ue  les  causes 
de  sa  dis»)lutiou,  ses  etfets;  les  formes 
ci  les  dfelA  de  son  acceptation  et  de  la 
leuonciation  ipii  peut  y  être  faite,  avec 
ies  cuiiditious  qui  y  sont  relatives  ;  ce  qui 
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concerne  le  partage  après  racceptatioo, 
et  la  contribution  aux  dettes.  Les  causes 
de  dissolution  sont  la  mort  naturelle,  U 
mort  civile,  le  divorce  *j  la  séparation 
de  corps,  la  séparation  de  bieot;  pois 
elle  donne  les  caractères  de  la  comBo- 
naute  conventionnelle,  par  laquelle  îl  peut 
être  apporté  toutes  sortes  de  modifica- 
tions à  la  communauté  légale,  pourw 
que  les  époux  s'y  renferment  daus  les  U« 
mites  qu'elle  leur  assigne. 

La  communauté  conventionnelle  rcite 
soumise  aux  règles  de  la  communauté  lé- 
gale, pour  tous  les  cas  auxqueb  il  n'a  pas 
été  dérogé  implicitement  ou  explicite- 
ment par  le  contrat  de  mariage  (vojr.J. 

^'ous  renvoyons  le  lecteur  au  savant 
Traité  de  la  communauté  par  Pothicr^ 
qui  en  explique  les  règles  reproduite 
par  le  Code  civil.  J.  L.  C 

COMMUNAUTÉ  DE  BIENS ,  etc., 
voy.  Associations,  SAUiT-SiMOifiEiiS| 
frères  Mosaves,  FouaaiEa,  etc. 

COMMUNAUTÉS ,  vor.  Coaroiâ- 

TIONS. 

COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES, 

associations  de  personnes  de  l'un  ou  dt 
l'autre  sexe  qui  babitent  le  même  lieUf 
et  qui  suivent  les  mêmes  lois,  les  mémei 
règles,  les  mêmes  usages.  Cette  dénoni- 
u9X\oxï  [communitas  ^  societas^  a^ngre^ 
g(itio)  comprend  également  les  couvens, 
les  monastères  d'hommes  et  de  femmes, 
les  chapitres  de  chanoines  et  de  chanoi* 
nesses,  les  confréries  de  toute  espèce,  les 
collèges,  les  séminaires,  les  hôpitaux,  etc. 
Cependant  elle  est  restreinte  par  l'usags 
à  certaines  associations  }>articulières.  On 
dit  la  communauté  des  prêtres  deSaint- 
Sulpice,  pour  désigner  ces  vénérables  ec- 
clésiastiques réunis  par  J.-J.  C)lier  etqai 
sont  chargés  de  la  plupart  des  séminaires 
en  Frauce.  On  dit  la  communauté  de  Sle- 
ïMarthe,  en  parlant  d'une  congréfçatioa 
de  fdles  pieuses  qui  desservent  à  I^ris 
les  hôpitaux  et  hospices  Saint- Antoine, 
la  Pitié,  Beanjon  etCochin,  qui  dirigent 
quelques  écoles  de  charité  avec  beaucoup 
de  /cle  et  de  talent,  qui  distribuent  de» 
secours  à  domicile  ù  l'instar  des  sonin 
de  la  Cbai  ité.  On  appelle  spécialement 


(*)  I^edivorir  a  été  .il»oli  en  Fr.tDi-i*  pjr  oac 
loi  «lu  8  mai  i8i6(  mai»  il  rxifttr  d«D»  U  k* 
gi^Uùuu  «lu  di>cr«  auUe*  p«iy>i 
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■Mté  les  prêtres  d*aoe  paroisse 
qse  le  coré  et  les  YÎcaires ,  qu'ils 
sa  ne  vivent  pas  ensemble.  Les 
ei(v0^.)  de  Flandre  composaient 
Bit  me  commanaQté  religieuse. 
«krérolntioD  de  1789,11  y  avait 
M  00  grand  nombre  de  commu- 
«lipensct,  qui  n'existent  plus.  On 
ttit  en  communautés  régulières 
ères.  Les  communautés  régulières 
es  couvens  des  deux  sexes  et  les 
I  de  cbanoines  réguliers  ou  de 
iises;  iescommunautésferif//^/V5 
nient  les  congrégations  de  pré- 
eolléges,  les  séminaires  et  autres 
composées  d'ecclésiastiques  qui 
nt  point  de  vceux  et  ne  connais- 
e  des  réglemens  propres  à  main- 
bon  ordre.  U  ne  nous  reste  de 
(  de  communautés  que  celle  de 
Ipice  dont  nous  avons  parlé ,  et 
lazaristes  on  prêtres  de  Saint- 
le-Pauly  dirigeant  des  séminai- 
s  missions. 

mmunautés  religieuses  étaient 
iques  ou  laïqwes.  Les  premières 
lies  dont  il  a  été  question  jus- 
s  communautés  laïques  étaient 
icore  les  confréries  de  pénitens 
lîdi  de  la  France ,  et  une  foule 
Voy,  CoHoaKGATioif,  CoifrEK" 
riTXKs,  GoifFALONSy  etc.  J.  L. 
l'église  protestante  on  appelle 
inauté  ce  qui  ailleurs  est  dési- 
ie  nom  àe  fidèles  ou  de  parois^ 
réunion  de  tous  les  membres 
me  église  {voy,  ce  mot).  Les 
on  encore  confirmés  et  qui 
fait  leur  première  communion 
BS  membres  de  la  communauté, 
'  réception  est  prononcée  dans 
.•nnîlé  même.  A  la  tète  d'une 
lUté  sont  les  anciens  qui ,  en 
K)Dt  en  même  temps  membres 
toire  local,  et  qui  forment  dans 
Mvs  ce  qu'on  ^i^^eMa presbyte- 

S. 
fUXAUX.  On  appelle  ainsi  des 
!  possèdent  par  indivis  les  habi- 
e  ville,  d'un  bourg,  d'un  village. 
sens  on  s'est  encore  servi  du 
munes.  Les  biens  ainsi  désignés 
ïQt  en  terres  ,  prés^  pâturages, 
ou  même  en  bois.  Il  ue  faut  pas 


confondre  les  communaux  avec  les  droits 
d'usage  et  de  parcours  (voy.),  La  distri- 
bution et  la  restitution  des  biens  commu- 
naux, ordonnées  par  plusieurs  lois  de- 
puis 1789,  ont  donné  lieu  à  de  nom- 
breux procès,  surtout  pendant  la  Restau- 
ration ,  et  ces  procès  ne  sont  pas  encore 
tous  terminés.  L'exécution  des  lois  rela- 
tives  à  cette  matière  a  même  causé  dans 
quelques  localités,  et  à  diverses  reprises, 
de  graves  désordres.  A.  S-a. 

COMMUNE.  On  traitera  cette  ma- 
tière, dans  sa  généralité,  et  surtout  par 
rapport  à  la  législation,  dans  l'article  ré^ 
gime  Municipal.  Là ,  pour  arriver  à  la 
première  origine  des  communes ,  on  re- 
montera aux  Romains  et  aux  Grecs,  et 
l'on  retrouvera  ensuite  ces  associations 
parmi  les  peuples  germaniques.  On  sait 
que  la  commune  est  une  société  élémen- 
taire qui  forme  la  base  des  états  :  si  la 
province,  le  département,  l'arrondisse- 
ment, le  canton,  sont  des  divisions  fic- 
tives ou  de  convention ,  la  commune  est 
au  contraire  un  élément  positif  et  non 
moins  réel  que  la  famille.  Aussi,  comme 
celle-ci  et  comme  l'état,  la  commune  a 
ses  propriétés,  et  la  constitution  commun 
nale  n'est  pas  moins  importante  à  étu- 
dier que  la  constitution  nationale.  Dans 
l'antiquité  beaucoup  d'états  se  réduis- 
saientà  la  circonscription  communale,  et 
il  en  est  encore  à  peu  près  ainsi  dans  les 
villes  libres  ou  républiques  de  Hambourg, 
Brême,Lubeck,Francfort,Cracovie,etc.S. 

Communes  en  France.  Au  xi^  siè- 
cle ,  une  grande  révolution  s'opérait  en 
France  dans  les  opinions,  les  mœurs,  la 
condition  de  la  masse  du  peuple.  L'éta- 
blissement de  la  commune  du  Mans,  vers 
1070,  est  le  premier  symptôme  bien  sen- 
sible de  cette  révolution.  L'histoire  n'a 
conservé  que  pour  peu  de  villes  le  sou- 
venir d'efforts  analogues;  mais  elle  nous 
en  a  toujours  montré  les  résultats.  Pen- 
dant les  xii^  et  xm^  siècles,  les  cités 
n'ont  cessé  d'obtenir  des  chartes  pour 
fonder  ou  garantir  les  immunités  ou  fran- 
chises qui  constituaient  les  droits  de  com- 
mune.  Les  unes  faisaient  valoir  d'an- 
ciens  documens    et    demandaient    aux 
princes  de  confirmer  seulement  des  pri- 
vilèges dont  elles  se  prétendaient  depuis 
long-temp  eo  possesûouv  d'a.uUe&  i^-> 
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fxmnaissiient  que  ïtun  lentes  asorpa- 
fions  n'étaient  légitimées  paraocan  titre, 
et  demandaient  aux  souverains,  comme 
une  concession  nouvelle,  de  donner  une 
existence  légale  à  ce  qui  n'était  encore 
qu'un  gouvernement  de  fait.  Toutes,  ou 
presque  toutes ,  avaient  cependant  déjà 
conquis  la  liberté;  elles  avaient  éprouvé 
combien  il  était  avantageux  de  se  gou- 
yerner  par  elles-mêmes,  et  le  haut  prix 
qu'elles  mettaient  à  la  faveur  qu'elles  sol- 
licitaient rendait  témoignage  de  leur 
expérience. 

L'origine  de  toutes  les  communes  éuit, 
comme  l'indiquent  les  noms  divers  par 
lesquels  on  les  désignait,  unt  communion, 
conjuration  ou  confédération  des  ha  bi- 
lans d'une  ville  qui  s'engageaient  mu- 
tuellement à  se  défendre  les  uns  les  au- 
tres. Le  premier  acte  de  la  commune  était 
l'occupation  d'une  tour  où  Ton  établis- 
sait une  cloche  ou  beffroi  (voy.) ,  et  la 
première  clause  de  serment  des  commu- 
niers  était  de  se  rendre  en  armes,  dès 
que  le  beffroi  sonnerait,  sur  la  place 
qui  leur  était  assignée  pour  se  défendre 
les  uns  les  autres.  De  ce  premier  engage- 
ment résultait  celui  de  se  soumettre  à  des 
magistrats  nommés  par  les  communiers  : 
c'étaient  des  maires ,  des  échn'irts  ou  des 
jurés  dans  la  France  septentrionale,  des 
cftnsu/s  ou  des  syndics  dans  la  France  mé- 
ridionale, auxquels  l'assentiment  de  tous 
abandonnait  le  droit  de  diri^^er  seuls  les 
efforts  communs.  Ainsi,  la  milice  était 
créée  la  première,  la  magistrature  ve- 
nait ensuite.  L'obligation  imposée  à  cette 
magistrature  de  rendre  bonne  justice, 
soit  aux  membres  de  l'association ,  soit, 
au  nom  de  cette  association ,  aux  étran- 
gers, était  presque  une  condition  néces- 
saire de  sa  création,  et  elle  se  retrouve 
dans  toutes  1rs  chartes.  I^i  magistrature 
devait  avoir  une  bourse  commune  ou  un 
trésor  pour  payer  les  dépenses  communes, 
un  sceau  commun  pour  sanctionner  les 
cngaj^emens  pris  au  nom  de  la  commu- 
nauté; et,  en  effet,  c'étaient  m  qnelcjuc 
sorte  1rs  manpies  distiiiclives  auxquelles 
on  reconnaissait  une  commune.  Knfin, 
la  défense  mutuelle  serait  demeurée  in- 
complète si  elle  s'était  bornée  aux  seuls 
efforts  d'une  milice  armée.  I^  ville  ne  se 
/ffr/>«s  plus  tôt  organisée  en  corps  politi- 


que ,  qu'elle  voulut  demeurer  acnfe  char- 
gée de  la  construction  et  de  la  garde  dci 
murs,  des  fossés,  des  chaînes  oa  barri- 
i*ade8  qui  fermaient  occasionneikuaaut 
les  nies,  et  qu'elle  prit  rcogage«e1 
d'interdire  à  tout  particulier  d'élever, 
soit  dans  la  rille,  soit  dans  la  baaiîcne, 
des  tours,  des  forteresses  et  dea  poatea  de 
défense  sans  le  consentemeot  de  la  na- 
gîst rature.  Mais  si  ces  premières  ooadt- 
tions  de  la  formation  d'une  eonsMoat 
étaient  néeessairement  semblables  y  il  y 
en  avait  d'antres  qui  dépendaient  de  la 
situation  de  chaque  rille  et  qui  srariaical 
à  Tinfini.  Quelques  rilles,  en  effet,  mais 
en  bien  petit  nombre,  relevaient  ii 
diatement  du  roi ,  et  celles-là 
moins  que  toutes  les  antres  à  s'affiroK 
chir  :  témoin  Paris  et  Oriéans,  qui  d*o^ 
tinrent  jamais  de  charte  de  coamane. 
D'autres  appartenaient  aux  grands  oa 
aux  petits  feudatairesw  Dans  plusîcm 
enfin,  Tautorité  était  partagée  :  le  conMt^ 
le  vicomte  et  l'évéque  y  avaient  cbaca 
une  juridiction  et  un  cfa&teau;  sonveal 
même  soit  le  comté,  soit  la  viconlé, 
étaient  partagés  entre  deux  on  trois  ea- 
héritiers,  dont  chacun  avait  conservé 
dans  la  même  enceinte  une  forteresse: 
Ce  furent  ces  seigneuries  partagées,  ccUsi 
surtout  qui  appartenaient  en  tout  on  ca 
partie  à  des  ecclésiastiques,  qui  donnèrent 
les  premières  l'exemple  d'une  confédé- 
ration entre  les  bourgeois  et  de  la  fon- 
dation d'une  commune.  Du  reste,  pres- 
que partout  le  penple  françiis  ne  dol 
qu'à  lui-même  le  degré  quelconque  de  li- 
bcrtc  dont  il  jouit  dans  le  moyen- âge.  Il 
profita  des  divisions,  de  Timprodener, 
de  la  faiblesse  ou  des  crimes  de  ses  sei- 
gneurs, tant  laïcs  qu'ecclésiastiques,  pour 
leur  arracher  malgré  eux  des  franchises. 
Kn  dépit  de  la  lutte  engagée,  d'onr 
extrémité  du  pays  à  Taulre,  sur  tons  les 
droits,  snr  toutes  les  propriétés,  et  de 
l'oppression  dont  les  classes  industriea- 
svs  étaient  victimes,  la  population  et  b 
richesse  croissaient.  Les  besoins  de  U 
société ,  les  besoins  mrme  de  celte  no- 
blesse qui,  ne  travaillant  pas  rlle-mémei 
voulait  qu'on  travaillât  pour  elle,  qoiaviil 
commencé  à  goûter  les  jouissances  di 
luxe,  qui  voulait  briller  dans  les  tonr- 
nois ,  et  exercer  avec  splendeur  l'hosp- 
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éoÊ  ta  châteaux  9  maltiplîaîent 
tisuii  et  l«i  marchands.  Pour  se  li- 
ilnir  industrie  9  ceui-ci  avaient  eu 
I  de  ph»  de  Inmières  que  les  sim- 
bbcmreorty  et  ces  lumières  leur 
M  donné  le  seotimeiit  de  leurs  droits 
rbjmtice  qu'ils  éprouvaient.  Les 
a,  nécessaires  aux  marchands  pour 
Tel  pour  vendre,  les  avaient  éclai- 
I  la  mettant  à  même  de  comparer. 
ikj  les  villes,  plus  riches ,  plus  po- 
wi,  et  conservant,  même  au  milieu 
des  de  barbarie,  plus  de  restes  de 
lÎMlion  municipale  qu'elles  avaient 
a  les  Romains,  donnaient  un  heu- 
lemple  de  liberté.  Les  villea  du 
e  la  France  n'étaient,  non  plus,  ja- 
ombées  dans  une  entière  dépen- 
des seigneurs;  jnmais  leurs  habi- 
iraient  été  serfs;  jamais  le  droit 
ner  leurs  magistrats  et  de  former 
poration  ne  leur  avait  été  enlevé, 
nord  de  la  France,  un  petit  nom- 
villes  étaient  peut-être  aussi  de- 
I  en  possession  des  mêmes  privî- 
luisqu'on  les  voit  jouir  de  la  li- 
ns avoir  jamais  eu  de  communes  : 
ians  celles-là  que  toute  l'indus- 
etout  le  commerce  s'étaient  pen- 
temps  réfugiés.  Des  exemples  se 
■nt  donc  sons  les  yeux  de  ceux 
aient  leur  oppression,  et  qui  vou- 
n  sortir  :  il  ne  s'agissait  que  de 
Ire  et  d'avoir  assez  de  force  pour 
«s  exemples.  On  comprit  que  si 
mr  avait  l'avantage  en  pleine  cam- 
îl  le  perdait  dans  les  villes,  et 
était  impossible  de  soutenir  une 
de  rues.  Les  hommes  des  villes 
tit  donc  de  profiter  de  leur  po- 
l'abord  il  fallait  former  une  con- 
r;  il  fallait  s'armer  en  secret, 
er  par  surprise  des  portes  et  des 
?4,  et  se  mettre  une  première  fois 
de  défense.  La  liberté  acquise  de 
inière  n'était  p.is  très  difficile  à 
er  :  le  seigneur ,  après  avoir  été 
dépourvu,  n'était  pas  en  état, 
.  seuls  écuyers  et  sen-iteurs,  de 
re  la  ville  ;  il  lui  aurait  fallu  l'as- 
des  autres  seigneurs  ses  voisins, 
quels  il  était  rarement  d'accord; 
eurs,  lors  même  que  ceux-ci  se 
déterminés  à  former  un  siège, 


ils  pouvaient  rarement  tenir  la  campagne 
aussi  long-temps  que  les  bourgeois  pou- 
vaient se  défendre.  C'était  le  moment  de 
venir  à  composition  et  de  reconuaitre  la 
commune. 

Après  tout,  les  bourgeois  (vo/;  ce  mot) 
ne  se  refusaient  à  aucune  coutume  juste 
et  établie  par  l'usage;  c'était  contre  lea 
abus  seulement  qu'ils  déclaraient  s'être 
armés.  Parmi  ces  anciennes  contumea, 
toutefois,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  pou- 
vaient paraître  suffisamment  vexatoirea. 
Une  des  plus  odieuses  prétentions  du 
seigneur  était  celle  d'avoir  chez  tous  ses 
bourgeois  un  crédit  illimité.  Les  bour- 
geois consentaient  le  plus  souvent  à  lui 
vendre  à  crédit  jusqu'à  concurrence 
d'une  certaine  somme,  avec  la  condition 
sous -entendue  de  n'être  jaosais  payés; 
mais  ils  ne  pouvaient  permettre  que  le 
seigneur  les  for^'âl  à  vendre  ainsi  une 
grande  partie  de  leur  bien.  Tons  les  ha- 
bitans  d'une  ville  étaient  obligés  de  jurer 
la  commune  au  moment  du  soulèvement 
qui  lui  donnait  naiV^ance,  ou  de  sortir 
de  la  ville.  Cependant  o^x  classes  de 
personnes  étaient  souvent  disposées  à 
refuser  ce  serment:  les  prêtres,  qiir  IM 
pouvaient  pas  prendre  les  armes  pour 
défendre  leurs  concitoyens,  et  qui,  d'ail- 
leurs, voyaient  presque  toujours  de  mau- 
vais œil  les  autres  ordres  de  la  société 
acquérir  une  garantie  dont  ils  n'avaient 
pas  besoin  eux-mêmes,  et  les  chevaliers 
ou  gentilshommes  qui  n'avaient  pas  de 
châteaux.  Le  nombre  de  ceux-ci  com- 
mençait à  se  multiplier  dans  les  villes; 
c'étaient  pour  la  plupart  des  cadets  de 
famille.  Une  communauté  d'intérêts  les 
rapprochait  des  bourgeois,  car,  sans  être 
exposés  aux  mêmes  avanies,  ils  étaient 
souvent  froissés  par  les  plus  puissans; 
mais  une  communauté  d'orgueil  les  ra- 
menait plus  souvent  encore  vers  les 
{grands  seigneurs.  Certaines  communes 
durent  à  l'alliance  de  cette  noblesse  cita- 
dine l'appui  de  quelque  cavalerie  et  de 
soldats  accontumés  à  la  guerre;  mais  ces 
auxiliaires,  dont  les  intérêts  n'étaient  pas 
les  mêmes  que  les  leurs,  étaient  toujours 
prêts  à  les  trahir. 

Les  villes  du  duché  de  France,  de  la 
Normandie,  de  la  Champagne,  de  la 
J^argogoe  et  des  moîndteiCL^^  ^\  «ck- 
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touraient  ceux-là  tu  centre  de  la  FraDce, 
éprouvèrent  toutes,  sur  la  fin  du  xi"  siè- 
cle, la  fermentation  intérieure  qui  devait 
les  conduire  à  la  liberté.  Les  unes  pri- 
rent les  armes  et  se  lièrent  par  tous  les 
sermens  de  communes  ;  d'autres  indiquè- 
rent seulement,  par  plus  de  hardiesse 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  seigneurs, 
qu'elles  en  nourrissaient  le  désir;  dans 
plusieurs,  au  lieu  de  l'association  géné- 
rale qui  devait  pourvoir  plus  efficace- 
ment à  leur  défense,  on  voyait  se  former 
des  associations  partielles  de  corps  de 
métier,  dont  le  but  était  aussi  la  défense 
commune.  Les  corporations  de  métiers 
ne  donnaient  pas  aux  seigneurs  autant 
d'inquiétude  que  celles  des  communes  : 
elles  étaient  moins  puissantes,  et  elles 
régularisaient  plutôt  qu'elles  n'abolis- 
saient les  droits  qu'ils  levaient  sur  les  ar- 
tisans. Souvent  aussi,  sans  permettre 
l'établissement  d'une  commune,  les  sei- 
gneurs accordaient  aux  communes  des 
privilèges  qui  ne  différaient  pas  essen- 
tiellement de  ceux  que  les  bourgeois 
auraient  voulu  s'assurer  à  eux-mêmes, 
mais  qui  n'avaient  pour  toute  garantie 
qu'une  promesse,  au  lieu  de  la  force  des 
associés.  Cependant  il  ne  parait  pas 
qu'avant  la  fin  du  \i^  siècle  les  commu- 
nes qui  s'étaient  formées  par  ces  associa- 
tions volontaires  dans  le  centre  de  la 
France  fussent  reconnues  par  l'auto- 
rité ou  des  seigneurs,  ou  du  roi,  ni  sanc- 
tionnées par  une  charte  et  changées 
en  privilèges.  Les  grands  continuaient 
à  les  regarder  comme  des  usurpations 
ou  des  révoltes,  et  le  clergé  en  parlait 
toujours  dans  des  termes  analogues  à 
ceux  qu'employait,  au  commencement 
du  XII "  siècle,  Guibert,  abbé  de  Nogent  : 
«  I^  commune,  dit-il,  est  le  nom  d*une 
invention  nouvelle  et  détestable,  qui  se 
règle  ainsi  :  c'est  que  tous  les  serfs  et  tri- 
butaires ne  sont  plus  obligés  de  payer 
qu'une  fois  par  aiuiée  la  redevance  an- 
nuelle qu'ils  doivent  à  leur  maître;  que 
les  fautes  qu*ils  commettent  contre  les 
luis  sont  punies  par  des  amendes  legdles, 
et  qu'ils  demeurent  exemptés  de  toutes 
les  exactions  qu'on  a  coutume  d'iuqx)- 
ser  aux  esclaves.  » 

Mais  dans  la  Flandre,  la  Belgique  et 
là  ifoUande,  l'esprit  d'aasociatioD  était 


plus  ancien.  Les  comtes  de  Flandre  d 
les  autres  seigneurs  belges  et  batavcs 
avaient  compris  de  bonne  heure  que 
leurs  richesses  ne  pouvaient  s'accroître 
qu'avec  celles  de  leurs  sujets  ;  ils  avaient 
permis  aux  villes  de  se  gouverner  ellea» 
mémes  à  une  époqne  qui,  faute  de  do- 
cnmens,  ne  peut  être  fixée  par  l'histoire^ 
mais  qui  du  moins  est  évidemment  an- 
térieure à  l'affranchissement  des  villes 
de  France;  car  les  cités  flamandes  étaient 
arrivées  dans  le  cours  du  xi^  siècle  à  une 
prospérité  commerciale  et  à  une  popu- 
lation que  n'égalèrent  point  les  villes  dt 
France,  même  plusieurs  siècles  après. 

Dana  le  midi  de  la  France ,  la  liberté 
des  villes  suivait  une  marche  absolument 
différente.  Là  ce  n'étaient  point  des  es- 
claves qui  s'affranchissaient,  mais  des 
hommes  libres  qui  n'avaient  jamais  perdo 
leurs  privilèges  et  qui  commentaient  à 
les  faire  valoir  avec  plus  de  constance 
et  d'audace,  depuis  que  leur  importance 
s'était  accrue  avec  leur  prospérité.  Les 
Barbares  du  Nord  étaient  parvenus  dans 
le  midi  des  Gaules  en  moindre  nombn 
que  dans  les  provinces  en  de^à  de  la  Loi- 
re, et  lorsqu'ils  commençaient  déjà  à  se 
civiliser;  ils  n'y  avaient  pas  résidé  li 
long-temps,  ils  n'y  avaient  pas  introdnîl 
avec  autant  de  dureté  toutes  leurs  ins- 
titutions; les  curies  et  les  sénats  monn 
cipaux  de  l'administration  romaine  n'y 
avaient  jamais  été  détruits;  le  commcra 
y  avait  toujours  fleuri  dans  quelqMI 
grandes  villes,  et  les  manufactures  s'j 
étaient  soutenues  par  l'industrie  liâ 
hommes  libres  au  lieu  d^avoir  été  traa^ 
portées  dans  les  salles  des  seigneurs  par* 
mi  leurs  esclaves.  Dans  le  xi**  siècle,  celti 
industrie  prit  un  nouvel  essor;  les  ri- 
chesses entourèrent  les  roturiers  du  Midi 
d'une  considération  qu'on  leur  refusait 
dans  la  France  septentrionale.  Dès  l'aa 
1080,  on  les  admettait,  au  pied  des  P) ré- 
nées, à  délibérer  en  commun  avec  lesprf- 
très  et  les  nobles  sur  les  affaires  d'étaL  0 
se  passa  long- temps  encore  avant  que,daDi 
le  reste  de  la  France,  les  lx>urgeois  fas- 
sent admis  à  une  telle  égalité  de  droitfc 
Si  les  bourgeois  des  villes  où  on  parUil 
la  langue  provençale  faisaient  quelque- 
fois la  guerre  à  leurs  seigneurs ,  ce  n'é- 
tait pas  pour  acquérir  leur  liberté. 
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iêlÊéèté  Um  Utiqaes. 

irppttowidiMirtt  ne  a  lioais  VI, 
'  érw»  lepfojeç  d'affranchir  toutes 
ll«a  qui  exiitait  depait  le  conrs  de 
■ne  jwqn*à  la  Méditerranée;  mais 
le  poamir  royal  ne  régissait  qu'aoe 
ledle  pirtie  de  la  France  actuelle.  Il 
rmit  paa  lieu  pour  Louis  YI  d'aflfran- 
ea  ^les  de  la  Flandre ,  de  U  Lorrai- 
'mw  partie  de  la  Bourgogne ,  de  la 
Ae-Comtéydu  Dauphiné,  de  la  Pro- 
lydn  Languedoc,  de  la  Guienne,  de 
ergae ,  du  Limousin,  du  Poitou,  de 
rtegne,  de  laNormandie,  de  TAnjou, 
I  provinces  qui  ne  reconoaissaîeot 
m  autorité  ou  qui  ne  la  reconnais- 
:  que  de  nom.  Les  vues  de  ce  prince 
lient  pu  se  réaliser  tout  au  plus 
tre  la  Somme  et  la  Loire.  Mais  s'il 
ritablement  le  législateur  des  corn- 
ac comment  se  fait-il  qu'on  les  voie 
Jirdans  toute  l'étendue  de  la  Gaule, 

plus  grand  nombre  dans  les  pro- 
I  indépendantes  de  la  couronne,  par 
pie  dans  celles  du  Midi  ?  Bien  plus, 
ces  dernières  provinces,  le  régime 
mnaly  avec  tous  ses  caractères,  se 
î  à  une  époque  antérieure  à  la  date 
pt  ou  huit  chartes  où  figure  le  nom 
ouis-Ie-Gros.  Beauvais  et  No  von 
it  pour  les  plus  anciennes  commu- 
e  France  :  cela  est  vrai  si  Ton  ré- 
le  nom  de  France  à  ses  limites  du 
iècle;  mais  cela  est  faux  si  on  l'ap- 
s  à  tout  le  territoire  sur  lequel  il 
d  aujourd'hui. 

dans  les  bornes  même  que  nous 
is  d'indiquer,  Louis-le-Gros  fut-il 
ment  \e  fondateur  des  communes  ? 
nion  affirmative  repose  sur  Tintérèt 

suppose  à  Louis  VI  de  faire  de  la 
mce  des  bourgeois  un  contre- poids 
s  des  nobles.  Sans  entrer  ici  dans 
len  de  la  politique  de  ce  prince, 
dirons  que  Thistoirc  est  là  pour 
T  que,  dans  le  grand  mouvement 
tortirent  les  communes  du  moyen- 
«usée  et  éxecution ,  tout  fut  l'ou- 
des  marchands  et  des  artisans  qui 
ieot  la  population  des  villes.  Dans 
iipart   des    chartes  de   communes 

saurait  guère  attribuer  aux  rois 
chose  que  le  protocole,  la  signa— 
t  le  grand  sceau  ;  les  dispositions 


iégiilativet  font  éridemmoit  Poenvre  de 
la  eommuDe  elle-même. 

Dans  le  nord  de  la  France,  la  Intte  des 
villes  contre  les  seigneurs  fut  plus  lon- 
gue et  le  succès  moins  décisif  que  dans 
le  midi.  Une  circonstance  défavorable 
pour  les  villes  du  nord ,  c'était  la  double 
dépendance  où  elles  se  trouvaient  sous 
le  pouvoir  de  leurs  seigneurs  et  la  su- 
zeraineté du  roi  de  France  ou  de  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Au  milieu  de  leur 
lutte  contre  la  première  de  ces  puissan- 
ces, la  seconde  intervenait  pour  son  pro- 
fit et  souvent  rétablissait  le  combat  lors- 
que tout  semblait  décidé.  Ce  rôle  d'in- 
tervention est  le  seul  qu'aient  réellement 
joué  les  rois  de  France  dans  les  événe- 
mens  qui  signalèrent  la  naissance  des 
premières  communes  dans  leur  petit 
royaume  ;  et  ce  qui  les  déterminait  à  se 
déclarer  pour  ou  contre  les  villes,  il  faut 
le  dire,  c'était  l'argent  que  leur  offrait 
l'une  ou  l'autre  des  deux  parties;  neu- 
tres entre  le  seigneur  et  la  commune, 
leur  appui  était  au  plus  offrant,  avec 
cette  différence  qu'ils  ne  donnaient  guère 
aux  villes  que  des  garanties  verbales  ou 
de  simples  promesses  de  secours,  et  que, 
lorsqu'ils  étaient  contre  elles,  ils  agis- 
saient effectivement 

On  pourrait  croire,  d'après  quelques 
mots  des  historiens  du  xii*'  siècle,  que 
Louis  VII,  dit  le  Jeune,  envisageait  la 
révolution  communale  sous  un  point  de 
vue  moins  matériel.  Il  cherchait  à  éta- 
blir en  principe  r|ue  toute  ville  de  com- 
mune relevait  immédiatement  de  la  cou- 
ronne; mais  malgré  l'intérêt  qu'il  s'était 
ainsi  créé  à  l'établissement  de  nouvelles 
communes  dans  les  lieux  qui  n'étaient 
pas  de  son  domaine,  sa  politique  à  l'é- 
gard des  bourgeois  affranchis  par  insur- 
rection ne   fut  pas  toujours  impartiale. 
Soit  par  des  raisons  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible d'apprécier,  soit  par  des  scrupules 
religieux,    il    annula    des    chartes  qu'il 
avait  signées   et  détruisit  par  force  des 
communes  qui  avaient  acheté  son  appui. 
Lorsque  le  chagrin  d'être  privés  d'une 
liberté   chèrement   ac((uise  poussait  les 
bourj^eois  h  de  nouvellcj  révoltes,  il  les 
cliiitiait  d'une  manière  dure  et  (juelquc- 
fuis  cruelle.  Quant  à  saint  Louis,  qu'il 
est  d'usage  d'appeler  le  second  père  des 
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communes,  «  pan  la  charte  d*Aîgaet- 
MorteSy  qui  n'est  point  an  acte  d'af- 
franchissement, mais  à  proprement  par- 
ler l'acte  de  fondation  d'une  nouTelle 
ville ,  ses  ordonnances  tendent  plutôt  à 
limiter  qu'à  étendre  ou  à  maintenir  les 
privilèges  municipaui.  Les  grandes  com- 
munes lui  faisaient  ombrage  :  il  craignait 
qu'elles  n'intervinssent  d'une  manière 
active  dans  la  politique  du  royaume. 
Tel  est  le  motif  de  la  défense  faite  ans 
maires ,  échevins,  jurés,  etc.,  de  venir  à 
Paris  pour  d'autres  motifs  que  pour  leurs 
affaires  domestiques,  et  aux  villes  de 
faire  aucun  présent,  si  ce  n'est  de  vin 
en  pot**.  Sa  conduite  comme  média- 
teur dans  les  querelles  des  seigneurs 
et  des  bourgeois,  quoique  toujours  mo- 
dérée, prouTC  en  général  peu  de  res- 
pect pour  les  droits  de  la  bourgeoisie. 
Si  les  intentions  des  rois  de  France 
avaient  été,  aussi  pleinement  qu'on  le 
croit,  favorables  à  l'érection  des  com- 
munes, c'est  dans  les  villes  de  la  cou- 
ronne qu'on  les  anrait  vues  se  ma- 
nifester de  la  manière  la  plus  écla- 
tante. Eh  bien  !  pas  une  de  ces  villes, 
les  plus  florissantes  du  royaume,  n'ob- 
tint un  affranchissement  aussi  complet 
que  celui  des  villes  seigneuriales  :  c'est 
que  tout  projet  d'insurrection  y  était 
aussitôt  déjoué  par  une  puissance  de 
beaucoup  supérieure  à  celle    des  plus 

(*)  ?foas  »uivon«  ici  Popininii  de  M.  Aagastin 
Thierry,  dans  te*  Letn-ts  sur  CBhîoirt  de  Frmnet. 
Elle  est  comlMttue  ppr  M.  Cayx,  d^os  le  Prétis 
dt  r Histoire  de  France ,  qu*il  a  rrcemroeut  pu- 
blié afec-  M.  Poir^m.  Voiri  «-ommcot  M.  Cayx 
justifie  «aint  Louin  : 

«  Il  (  Lrfiuia  IX)  a  confirmé  en  grand  nombre 
d*anciennes  rharte».  a  «'orrig*'*  qurlquet  lUJUfai- 
srt  «routumes  qui  sVtjient  introduites  dans  1rs 
villes ,  (*t  a  posé  quelques -nns  des  vrai^  princi- 
pes de  radmînîstralion  et  de  l'écnnouie  com- 
munales, dans  deuK  ordonnances  dont  un  a  mé- 
connu l'esprit.  Il  rcgU  que  le  chi*i«  du  nuire  se 
ferait  par  élection  ;  que  ce  magistrat  et  les  mita- 
bles  qui  auraient  eu  uTec  lui  Tadminittration  de 
la  ville,  se  rendraient  a  Paris,  aux  octaves  de 
la  Saint-Martin,  |»our  soumettre  leurs  actes  a  la 
chambre  des  comptes  ;  le  m.iire  seul  ou  son 
remplaçant  pouvait  se  rendre  en  cour  ou  »il< 
leurs  pour  les  affaires  de  la  Tille.  Saint  Louis 
lui  interdit  de  ne  se  faire  arcompagner  que  de 
deux  personnes, outre  le  tlcrc  et  Ir  grcfiîcr.ot  a 
tout  de  ne  p^s  faire  plus  de  dépense  qu'ils  n'en 
feraient  s'ils  voyageaient  pour  leurs  propres  af* 
fatres.Nons  ne  saunons  apert^evoir.  dans  des  dis« 
|Maitiuo»  ituski  sages ,  Tinter prétation  que  leur 
iiaune  M.  AogoiUa  Thierry,  etc.  » 


grands  seigneurs.  Paris  n'e«t  j««Mte  4e 
commune (vof.  l'art,  suivant) ,  nuiia 
lement  des  corps  de  métiers  et  nae  ji 
tice  bourgeoise  sans  attribotioa  politi- 
que. Orléans  entreprit,  toat  Louis -!•- 
Jeune,  de  s'ériger  en  commune;  nâb 
une  exécution  militaire  et  des  avppli* 
ces  châtièrent ,  disent  les  Chronique»  àê 
Saint -Denis,  iaforsrnnrrfe  dr  ces  mth 
sanis  qui  j  pour  raison  de  la  commuMe, 
faisaient  mine  de  se  rebeller  et  dresser 
contre  la  couronne. 

En  refusant  à  nos  rois  rinitîntifv  daat 
la  révolution  communale,  une  jartiet 
qu'on  doit  leur  rendre ,  c'est  4'a^ 
qu'ils  ne  détruisirent  point  les 
munes  dans  les  villes  seigneuriale»  qu*ib 
ajoutèrent  successivement  à  leur  do- 
maine ,  surtout  avant  le  xiv*  siècle;  lli 
sentaient  qu'il  est  plus  difficile  d'anéantir 
une  liberté  depuis  long -temps  acqone 
que  de  l'étouffer  à  son  berceau.  La  i^ 
connaissance  du  gouvernement  républi» 
cain  des  villes  du  Languedoc ,  dans  Ici 
premiers  temps  qui  suivirent  la  cott- 
quéte  de  ce  |»ays ,  était  de  nécessité  »• 
dispensable  pour  le  maintien  de  cetlt 
conquête:  il  en  fut  de  même  pour  les 
grandes  communes  de  Normandie,  d'An- 
jou, de  Bretagne ,  de  Guienne  et  de  Pr^ 
vence.  La  raison  d'état  fit  respecter  en 
elles  des  privilèges  qu'il  eût  été  dange- 
reux d'attaquer  violemment,  mais  qai 
furent  minés  à  la  longue ,  et  ponr  alurf 
dire  pièce  à  pièce.  Quant  aux 
françaises  du  second  et  du  troisi 
ordre ,  les  rois  montrèrent  à  leur  égard 
une  assez  grande  libéralité ,  et  pour  ■ 
peu  d'argent  ils  leur  octroyèrent  le  droit 
de  commune,  parc^e  qu'ils  ne  craignaieflt 
point  qu'elles  s'en  prévalussent  pov 
devenir  indépendantes.  Ils  accordaical 
sans  peine  à  des  bourgades  insignifiante 
un  titre  et  des  institutions  qu'ils  avaiftt 
obstinément  refusés  aux  plus  grandtt 
villes. 

L'état  de  commune,  dans  tout  soa 
développement,  ne  s'obtint  guère  qat 
force  ouverte  et  en  obligeant  la  pois* 
sance  établie  à  capituler  malgré  elle. 
Mais  quand ,  par  suite  de  l'insurrection 
et  des  traités  qui  la  légitimèrent,  le 
mouvement  di*  la  l>ourj;eoisic  vrrs  ma 
affrancfaistement  fut   devenu    Timpil* 
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I  MKttle,  OD  ce  qu'on  appelle  au- 
ne é»  nécesaîtés  de  Tèpoque, 
du  temps  s*y  prêtèrent 


•  «eboancgnioe  apparente  y  toutes 
km  qQ'elles  y  entrevirent  quelque 
fit  natériel  sans  aucun  péril  immi- 
1  De  là  tint  l'énorme  quantité  de 
Un  idgiieunales  et  souvent  royales 
ny<et  durant  le  xiu^sîècle.  Il  n'y 
d'opposition  systématique  à  cette 
■htioo,  continuée  d'une  manière  pai- 
^f  que  de  la  part  du  haut  clergé , 
iMrt  où  ce  corps  possédait  l'autorité 
porstte  et  la  juridiction  féodale. 
^  Hiiitoire  des  communes  du  nord 
I  Fnmce  présente-t-elle  le  tableau 
e  guerre  acharnée  entre  les  bour- 
»ct  le  clergé. 

I  gèlerai  y  les  communes  les  plus 
I  étaient  celles  dont  la  fondation 
coûté  le  plus  de  peine  et  de  sa- 
is; et  la  liberté  fut  peu  de  chose 
ks  lieux  où  elle  n'était  qu'un  droit 
it  octroyé  sans  effort  et  conservé 
lement.  L'état  politique  de  ces  as- 
ioos  bourgeoises  offrait  aussi  une 
de  degrés  et  de  nuances ,  depuis 
é  républicaine  qui ,  comme  Ton- 
,  avait  des  rois  pour  alliés ,  entre- 
une  armée  et  exerçait  tous  les 
i  de  la  souTcraineté  (  voy.  Capi- 
>,  ÉcHETiHS,  etc.  )y  jusqu'au  ras- 
icment  de  serfs  et  de  vagabonds 
kIs  les  rois  et  les  seigneurs  ou- 
ït on  asile  sur  leurs  terres  ;  ces 
donnèrent  naissance  à  un  grand 
re  de  villes  neuves  qui  le  plus  sou- 
le  peuplaient  aux  dépens  des  sei- 
ies  voisines,  dont  les  paysans  dé- 
mL  Un  auteur  du  xii^  siècle  re- 
ait  à  Louis  VU  d'avoir  fondé 
ors  de  ces  nouvelles  villes  et  d'a- 
insi diminué  Théritage  des  églises 
chevaliers.  Le  gouvernement  de 
Bmnnes  de  la  dernière  classe  était 
uns  subordonné  à  un  prévôt  du 
à  des  seigneurs,  et  ne  garantissait 
ibitans  que  la  jouissance  de  quel- 
Jffoits  civils.  Mais  c'en  était  assez 
•ngager  les  ouvriers  ambulans,  les 
marchands  colporteurs  et  les  pay- 
erfs  de  corps  et  de  biens,  à  y  fixer 
omicile. 
I  dipUmat  que  l'on  appela  chartes 


de  communes  différaient  par  quelques 
nuances,  mais  tous  étaient  uniformes 
sur  les  points  suivans:  1^  affranchisse- 
ment de  toutes  les  servitudes  personnel- 
les; 2*^  abonnement  des  taxes  arbi- 
traires à  des  sommes  déterminées  ;  8^  ces 
chartes  renfermaient  un  certain  nombre 
de  dispositions  législatives  qui  réglaient 
les  principaux  actes  civils,  et  fixaient 
les  peines  des  délits  les  plus  ordinaires, 
et  notamment  des  délits  de  police  ;  4^ 
elles  garantissaient  aux  membres  de  la 
commune  le  droit  de  n'être  jugés  que 
par  leurs  pairs,  c'est-à-dire  par  des  of- 
ficiers de  leur  choix ,  qui  avaient  la  ma- 
nutention des  affaires  de  la  commune ,  y 
maintenaient  la  police  et  y  rendaient  la 
justice; 5^  ces  officiers  étaient  autorisés 
à  armer  les  habitans  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugeaient  nécessaire  pour  la  défense 
de  la  commune  et  de  ses  privilèges ,  soit 
contre  des  voisins  entreprenans ,  soit 
contre  le  seigneur  lui-même. 

Cette  juridiction  assez  étendue ,  con- 
férée à  des  officiers  municipaux ,  était 
un  attribut  essentiel  de  la  commune  ; 
c'était  son  caractère  extérieur  le  plus 
apparent  et  ce  qui  distinguait  émioem- 
ment  les  villes  en  mairie  ou  échevinage 
des  villes  en  prévôtés,  c'est-à-dire  de 
celles  où  la  justice  était  rendue  par  des 
officiers  du  roi  ou  des  seigneurs.  En  un 
mot ,  les  communes  se  distinguaient  des 
simples  bourgeoisies  [voy,)  en  ce  qu'elles 
possédaient  une  magistrature  élective, 
le  droit  de  guerre  et  de  paix ,  tous  les 
droits  des  anciennes  républiques.  Elles 
faisaient  réellement  partie  de  l'ordre 
féodal;  elles  tinrent  à  fief  du  souverain 
leur  ville,  comme  aurait  pu  le  faire  un 
seigneur,  moyennant  des  services  et  des 
redevances. 

Cette  révolution  favorisa  singulière- 
ment l'accroissement  du  pouvoir  royal  ; 
celui-ci  même  devait ,  avec  le  temps , 
exercer  une  telle  pression  sur  les  com- 
munes à  leur  tour,  qu'il  leur  enleva  suc- 
cessivement leurs  plus  précieux  privi- 
lèges. Quelques  communes  déjà  avaient 
été  abolies  à  partir  du  xiy®  siècle  (celle 
de  Laon  entre  autres  );  enfin ,  par  Tar* 
ticle  7 1  de  l'ordonnance  de  Moulins  , 
Charles  IX  enleva  la  connaissance  des 
affaires  civiles  à  toutes  les  justices  mu- 
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nidpales.  A  partir  du  règne  de  Henri  IV 
tnrtoat,  les  communes  n*ezislèrent  réel- 
lement pins  y  non  qu'elles  aient  été  for- 
mellement détruites ,  mais  parce  qu'on 
donna  à  la  plupart  d'entre  elles  de  nou- 
veaux réglemenSy  et  qu'on  abolît  ou 
qu'on  laissa  tomber  en  oubli  leurs  plus 
împortans  privilèges.  En  1789,  lesrilles 
de  France  ne  consenraient  plus  que  de 
faibles  restes  de  leurs  antiques  franchi- 
ses. Alors  un  nouvel  ordre  de  choses  fut 
créé  :  le  nom  de  communes  reparut  ; 
mais  il  n'eut  plus  la  même  extension. 

Nous  reprendrons  cette  matière  à  Tar- 
ticle  MumciPAL.  —  Foir  les  ouvrages 
de  MM.  Raynouard ,  Histoire  des  com^ 
munes  en  France  (Paris,  1839,  3  vol. 
in-8*),et  le  baron  de  Barante,/>^x  Com- 
munes et  de  l'aristocratie  (nouv.  édit. , 
Paris,  1839,  io-8^).  Mais  dans  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  les  communes 
françaises  au  moyen^ge,  nous  avons  sur- 
tout suivi  les  travaux  de  MM.  Sismondi, 
Augustin  Thierry  et  Henrion  de  Pan- 
■ey.  A.  S-a. 

COMMUNE  DE  PARIS.  Cette  cé- 
lèbre agrégation  communale  n'a  point  une 
origine  politique  comme  celles  de  nos 
grandes  cités  dont  rorganisation  en  corps 
de  ville  date  du  moyen-âge  (p.  480).  Une 
compagnie  ou  Aâ/ijtf  de  marchands,  sui- 
vant l'expression  germanique,  qui  trans- 
portaient par  eau  leurs  denrées,  des  vins 
surtout ,  est  le  berceau  d'une  adminis» 
tration  municipale  qui  dispose  aujour- 
d'hui d'un  budget  égal  a  celui  de  cer- 
tains royaumes.  Ces  marchands  jouis- 
saient, dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  de  quelques  privilèges  pro- 
tecteurs; graduellement  la  surveillance 
qu'ils  exerçaient ,  à  ce  qu'il  semble , 
dans  l'intérêt  des  divers  commerces  , 
sous  la  juridiction  du  prévôt  de  Paris  , 
s'étendit,  et  on  les  vit  même  prendre  à 
ferme  quelques  péages.  Ainsi  la  compa- 
gnie acheta  en  1220,  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  moyennant  une  rente 
annuelle  de  820  livres,  les  cnagrs  de 
Paris,  c'est-à-dire  le  prélèvement  du 
droit  qu'avait  à  acquitter  dès  lors  le  petit 
marchand  pour  crier  ses  denrées  dans 
les  rues  et  y  prendre  une  station  fixe  ; 
elle  acquit  par  la  même  transaction  une 
sorte  de  juridiction  qui,  d'abord  de 


peu  d'importance,  grandît  p 
longs  troubles  dont  Paris  fut 
tre.  En  1268,  une  ordonnanc 
lice  du  prévôt  de  Paris  donna  ai 
la  compagnie  ou  confrérie  le 
prévôt  des  marchands^  et  à  ses  i 
celui  àe  jurés  de  la  confrérie  oi 
vins,  dénominations  qui  se  aoni 
vées  jusqu'en  1789.  A  cette  éf 
nouvelles  attributions  qui  Ini  fi 
cordées  la  transformèrent  réelli 
corps  municipal.  Elle  avait  eu 
premiers  temps  pour  siège  un 
dite  de  la  Marcliandise  et  situ^ 
Vallée  de  Misère ,  près  du  gran 
let;  plus  tard  son  lieu  de  réuni< 
féré  près  la  porte  Saint- Jarc 
désigné  sous  le  nom  de  Pari^ 
bourgeois;  enfin  en  1357,  el 
du  roi  Philippe  de  Valois  un 
de  la  place  de  Grève,  dite  au. 
et  au  Dauphin ,  qui,  après  de  n 
ses  transformations ,  est  deveni 
de-ville  actuel.  C'est  l'année  d*a* 
vait  été  perdue  la  bataille  de 
qui  commença  pour  le  pays  un 
suite  de  revers.  Dans  l'état  de  < 
où  se  trouvait  alors  plongé  Tét 
de  son  chef  captif  des  Anglais, 
municipal  de  Paris,  dont  Torg 
était  si  récente,  devint  tout  à  < 
puissance  politique.  Guidé  pj 
meux  prévôt  des  marchands  A 
forma  alors  un  parti  populain 
un  moment  réprimer  les  brigi 
tieuses  des  grands  et  obtenir 
utiles  réformes  ;  mais  bientôt 
flucnce  salutaire  disparut  dan; 
violent  des  factions;  et  ainsi 
dans  les  autres  troubles  ci\ilsqi 
l'histoire  nationale,  notamment  a 
de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  où  noi 
de  même  rhôteUde-\ille  de  Pa 
venir  d'abord  dans  un  intérêt  d'( 
blic,  puis  se  trouver  iinaleiiicn 
trument  d*anarrhie  entre  les  iiu 
duc  de  Guise  ou  d*un  cardinal 
Assise  enfin  sur  des  bases  fi 
Louis XIV,  la  municipalité  paris 
dès  lors  simplement  administ: 
resta  telle  jusqu*à  répo(]ue  où  « 
<ja  l'œuvre  de  la  régénération  r 
La  ré\oIution  de  17K9  tj 
commune  de  Paris  composée  d 
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voiHcitiDdt,,  dp  tpulre  ^br.vins 
(oiutiUvn  lie  vitlt^  tou»  dioi- 
li  CM  itnricnacs  faniilks  buur- 

nuB  moiai  vainc*  d'uue  édililÉ 
ire  que  les  fniDÎUes  arislacrsli- 
lieatde  tenra  titres,  et  ea  gêné- 
oppoièes  qae  favorables  à  cet  es- 
réforme  qui  avait  alors  envahi 
"Sags  de  1b  popuIatioD  franoaisE. 
lÎDiflratkiii  aînii  composée  o'é- 

■n  hannooie  avec  l'élan  qui  de- 
«piter  la  première  commune 
me  dans  cet  admirable  mouve- 
maocipation  :  aussi ,  dès  que  les 
liranx  fureat  convoqués ,  cessa- 

le  fuit  de  diriger  les  inlérËts  de  la 
ûlé.  LacoolîaDce  publique  avait 
I  citoyeos  désigné»  par  les  assem- 
diatricl  pour  élire  les  dépulés  aux 
■irauK,  el  bienlôt  il  se  présenta 
,  électeurs  une  occasion  de  s'eiu- 
Bnitîvement  des  pouvoirs  muo  ici- 
us  la  soirée  du  1 2  juillet,  au  mi- 
'agftation  générale  où  les  prépa- 
lîlaires  de  la  cour  et  ses  intentions 
ta  contre  le  parti  patriotique  je- 

peuple  pnriiien,  ils  se  transpor- 

lliôleV^e- ville  et  là  se  consti- 
T  la  demande  pressante  de  nom- 
(fci/E'nj,  représeatalion  spéciale 
ninmune,  ils  firent  distribuer 
es  et  convoquèrent  les  ilîstricls. 
is,  le  prévint  des  marcbBnds,ce 
«nx  de  Flesielles  qui  devait  si 
lent  expier  deux  jours  après 
plicilé ,  facilement  explicable 
position ,  les  échevius  et  tous 
It  composaient  le  bureau  de  la 
reot  confirmés  dans  leurs  em- 
tais  un  comité  permanent,  choisi 
lemblée  pour  agir  de  concert  arec 
.n  et  lui  prêter  l'aide  de  sa  popii- 
ibémère,  était  dans  le  fait  la  véri' 
ilorité  municipale.  Le  lendemain 
loti  té  institua  la  garde  nationale 
ioa  de  porter  la  cocarde  bh-w  et 
MUS  peine,   dit  l'arrêté,  d'être 

lajuslicf  du  comité  permanent. 
i'in«irrectian,elle réunissait  loua 
roin;  la  mémorable  victoire  du 
dans  la  matinée  du  1-1  juillet,  les 
1  el  les  étendit.  Ce  jour-là ,  la 
w  de  Paris  prit  le  premier  rang 
aélêmens  révolutionnaires.  Nous 
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aIlon«  la  voir  maintenant,  emportée  par 
ce  zèle  aveugle,  toujours  fécund  eu  cri- 
mes et  eu  malheurs  publics  dans  les  dis- 
seasioos  intestines,  prendre  aux  évéae- 
mens  une  part  dbtiucte  et  importants 
qu'il  faut  d'autant  plus  signaler  qu'elle 
n'est  encore  qu'itn parfaitement  comprise 
de  la  plupart  des  contemporains. 

Le  30  juillet,  le  comité  permanent  et 
l'assemblée  générale  furent  remplacés, 
sur  leur  propre  demande,  par  un  coo- 
ïc'il  de  120  membrES,  composé  de  dépo- 
tés ilont  deux  avaient  été  élus  par  cba~ 
cun  des  soixante  districts;  ces  mem- 
bres s'intitulèrent  représentons  de  la 
commune  de  Parit  et  acceptèrent  le* 
amollis  pris  par  leurs  prédécessears. 
Parmi  ces  arrêtés,  quelques-uns  avaient 
eu  pour  but  de  réprimer  le  débordement 
des  passions  populaires  dont  la  bour- 
geoisie se  montrait  déjà  effrayée.  I^  non- 
vellc  autorité  mutiicipale  suivit  les  erre- 
mens  de  la  précédente;  elle  s'unit  d'in- 
tentions avec  celle  majorité  de  rassem- 
blée nationale  qui  ne  comprenait  pas  la 
liberté  sans  l'ordre.  Dés  lors  elle  entra 
dans  une  lutte  sourde  avec  les  districts, 
dont  la  plupart  étaient  livrésàrinfluenc* 
démagogique;  et  elle  fut  représentée  par 
la  presse  révolutionnaire  comme  voulant 
établir  ce  qu'on  appelait  le  despotisme 
linurj^coLi  et  substituer  l'aristocratie  des 
riches  à  celle  des  nobles.  Quelques  ten- 
tatives pour  contenir  la  licence  des  écrits 
et  des  caricatures  augmentèrent  l'irrita- 
tion; la  faim  qui,  malgré  les  efforts  opi- 
niâtres du  comité  des  subsistances,  lor- 
turait  le  peuple,  fit  le  reste.  Dans  la 
journée  du  5  octobre ,  contrainte  par 
l'insurrection  des  femme»,  entourée  par 
60,000  luionnelles,  elle  fut  obligée  d'or- 
donner ce  voyage  de  Versailles  qui  im- 
prima au  trône  une  secousse  après  la- 
quelle il  ne  put  se  raffermir. 

Ce  nouveau  triomphe  populaire  ob- 
tenu, le  conseil  de  la  commune,  profitant 
du  calme  momentané  qui  le  suivit,  revint 
au  système  de  conduite  précédemment 
adopté  :  il  s'altBcha  à  fortifier  la  garde 
nationale,  à  modifier  la  fougue  des  écri- 
vains ,  à  rendre  l'émeute  plus  difficile. 
Du  reste,  dans  ce  moment  où  l'assemblée 
des  représentans  du  pays  s'occupait  i 
édifier  uoe  législation  politique  nouvelle 
1% 
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pour  rampUcer  raocîenne  déjà  renver- 
sée par  l'ioMirrectioD  9  les  rapports  de 
la  cité  avec  la  haute  administration  se 
troavaieot  à  pea  près  rompus;  l'au- 
torité municipale  faisait  tout  par  elle- 
même  et  sans  contrôle.  Surchargée  de 
travaux  y  elle  avait  demandé  successive- 
ment l'adjonction  de  60  nouveaux  mem- 
bres et  de  60  suppléans;  elle  se  compo- 
sait ainsi  de  240  membres  divisés  en  un 
grand  nombre  de  commissions,  dont  les 
attributions,  irrégulièrement  réparties , 
se  croisaient  et  s'entravaient  réciproque- 
naot.  Tontefois  elle  régnait;  le  retour 
des  scènes  de  désordre  lui  fournit  Toc- 
casîoB  de  créer  un  puissant  moyen  d'ac- 
tion dans  un  comité  des  recherches  étiH 
bli  alore  contre  les  anarchistes,  et  qui , 
coasme  il  arrive  toujours  des  institutions 
entachées  d'arbitraire  et  de  tyrannie, 
servit  plus  tard  d'auiiliaire  à  l'anarchie. 
Un  fait  remarquable  peut  surtout  carac^ 
tériser  nettement  la  situation  de  ce  pou- 
voir boiurgeois,que  filarat  proclamait  déjà 
•nnemi  du  peuple;  le  serment  prêté  par 
Ica  officiera  de  la  garde  nationale  était 
ainsi  conçu  :  Je  jura  d'être  fidèle  à  la  na- 
tion, au  roi ,  à  la  loi,  tlàla  commune  de 
Paris!  Mais  dans  le  mouvement  rapide 
qui  entraînait  les  esprits,  toute  influence 
qui  n*avait  pas  pour  but  de  détruire  ne 
pouvait  être  durable.  Usé  dans  sa  lutte 
avec  le  redoutable  chef  du  district  des 
cordclters,  Danton;  travaillé  par  le  \îce 
d'une  organisation  intérieure  provisoire, 
le  conseil  de  la  commune  vit  d*abord  s'é- 
lever à  rarchevMié  une  autorité  rivale  ; 
puis  le  bureau  se  sépara  de  rassemblée 
générale ,  qui  alors  se  démit  en  masM* 
de  ses  pouvoirs.  Le  décret  de  l'^SM^mblec 
conrtituanle  du  2 1  mai,  qui  organisa  dé> 
lînitiveiiirnt  la  municipalité  parisienne, 
vint  mettre  fin  à  cette  crise.  Ce  décret  di- 
visait la  c-nuimune  en  48  sections  et  ins- 
tituait un  maire  et  16  admini^ratrtirs 
composant  le  bureau,  33  membres  for- 
mant un  conseil  municipal,  et  96  nota- 
bles qui ,  ii'unis  au  bureau  et  au  conseil 
municipal,  composaient  le  conseil  géné- 
ral. Auprru  de  ces  conseiU  étaient  un 
procureur  dt*  la  rommunc  et  deu\  subs- 
tituts. 

Kii  novi-mblf   I7-*I  «it"  linuvrlle»  r'ir 

lions  introduisirent  dans  la  corpa  muni- 


Gîpal  da  Paria,  umî 
uns  des  honunea  qni  a* 
signalés  par  la  Ibngna  dm 
bespierre,  Tallien,  Billand-Vi 
devaient  bienfa&t  acquérir  une  n  ir 
lébrité,  firent  partie  dn  oonssil|i 
manuel  devint  procurenr  de  la  esa 
et  Danton  fut  son  subatitnt.  ToMd 
de  face  alora^  et  la  corps  muniofi 
sien,  jusque  là  toiyoura  préocoa^ 
sir  de  modérer  le  nMNivemcat  i 
tionnaire,  ne  sembla  plus  s'attach 
lui  imprâaer  un  coon  rapide  sti 
Ce  fut  comme  une  aorte  d'assanb 
libérante,  marchant  de  oooccrl 
olub  des  jacobine,  et  qui  avait 
ment  sca  bureaux,  ses  coailèi 
tribunes,  avec  le  ponvoir  d'à 
tout  ce  que  la  société  famceas 
aimplement  en  discussion.  T« 
dans  sa  compoaition  nouvelle,  c 
municipal  conservait  encora  tie| 
mena  de  résistance  à  la 
que  que  le  parti  extrême 
aux  alTaiiea  du  pays,  et  il  fat  a 
au  10aoùt,dansunechuleoeeuBi 
le  tr^ne  constitutionnel  de  Loi 
Dans  la  nuit  qui  préroda  cette  j 
180  député»  des  sections  se  p 
rent  à  rh<jlel-de-«ille,  et  declan 
nom  du  peuple,  toutes  les  aulor 
pendues;  le  maire  Feiioo«  Mans 
16  administrateurs  furent  seul 
tenus  par  le  nouveau  «xNiseil  cMM 
députation  e  nvuvét*  à  r.4.sarmblei 
tive  lui  annonça  qu'une  muoîcif 
surrectionnelle  «enait  de  se  form 
ton  était  l'orateur  de  celle  dtp 
L'assemblée  se  t-ourba  devant  Is 
bun  et  apprcNi^a  tout,  i  u  pre  pi 
efl rayée  des  empieCemeos  de  la  i 
commune  sur  le  pouvoir  t\éoâ 
tenta  de  la  dissoudre  en  onlooai 
réélection  générale.  A  Ion  Maand 
scnla  à  la  barre  de  l'Assembler it 
naça  insolemment  d'une  iotene 
elle  persistait  dans  son  derrvl.  Il 
ordre  du  conseil  gênerai  avait  i 
aux  sections  de  prt>re«fer  aux  o^ 
électorales  L'assemblée,  en  «etoai 
une  «rromlt-  loisi.  prcM-lauM  la  loa'' 
HaiuriU*  l;i  i  (•nitniinrde  Pnn^Hi' 
I  i*-^i*ta  |i'iit  .iliyi  <« .  (  llr  t  lAii  lii  ««-«a 

leur  principal  de  la  révolution:  < 


fiûlt 

partoul  une 
HMwfovmeel  préparer  Ifctélec- 
MMrkCoDfcotÙNi  oalioBftle  qipi  al- 
WnMT  ;  «Hé  rempliaaait  les  prisons 
i  comité  de  surveillance  où  domir 
bot;  elle  dbposail  sans  contrôle 
eun  éncMrmes  par  la  vente,  opérée 
ilegoavcriieniênty  d*h6tels  séques- 
«  noQveUes  mmàrm  d'insurrection 
at  obtenir  du  corps  lé^^slatif  îa- 
Il  création  d'nn  tribunal  exira- 
ire  ponr  juger  les  tmitres  du  10 
■sis  bientôt  les  effroyables  massa- 
si  1  et  S  septembre  montrèrent 
•Avait  se  passer  des  votes  judî- 
Toot  démontre  en  effet  que  c'est 
D  conseil  secre!,  composé  de  ses 
M  les  plus  influens ,  que  Danton  y 
I  des  gouvemans  comme  minis- 
la  justice,  arrêta  cette  sanglante 
m. 

à  la  commune  de  Paris  que  fkfX 
a  garde  du  monarque,détrôné  snr- 
*  ses  e£lorta;  les  rigueurs  qu'elle 
dans  <-e  ministère  la  désbonorent. 
rs  de  ses  arrêtés  au  sujet  du  mal- 
L  captif  du  Temple  sont  des  monu- 
e  cette  haine  fanatique  contre 
que  le  malbeur  même  ne  put  dé- 
,  elle  dépassa  les  intentions  des 
alla  jusqu'au  point  de  modifter 
leurs  décrets  y  en  ordonnant  que 
^t  encore  sous  l'œil  de  ses  mu- 
K  même  à  cette  heure  d'épanché- 
3uloureuz  où  il  se  séparait  de  sa 
pour  marcher  à  Téchafaud. 
ndant  la  lutte  soutenue  avec  l'As- 
i  législative  recommença  avec  la 
lion.  Violemment  attaquée,  au  su- 
Wi  perpétuelles  usurpations  de 
',par  le  parti  girondin  alors  do- 
,  la  commune  dut  eufin  plier  et 
ne  réélection  qui  modifia  jusqu'à 
tain  p(iint  l'esprit  qui  l'animait 
lais  ce  fut  une  courte  réaction;  et 
l'équilibre  s'établit  entre  la  Mon- 
l  les  Girondins,  de  nouvelles  élec- 
:  firent  et  la  commune  se  retrouva 
afloence  des  démagogues  un  mo- 
artés  de  son  sein.  Pache  remplaça 
étion  comme  maire  ;  Chaumette , 
des  fêtes  de  la  Raison ,  devint 
de  U  commune,  et  il  eoi  pour 


subitÂlMl  Véherl»  VmMm  4#  Voàiffam  « 
mépriaable  fauiUe  «i  connue  wom  la  àAr 
noflûn«tion  4e  Père  SkuihesMe.  La  ooniH 
mune  ainai  o«gaiûfée  dsvî«|  m\  puisatat 
appui  pouc  la  Montagne  dana  sa  lutle 
avec  la  Girondie  ;  elle  adopta  le  pxojeAy  vot^ 
par  &6  sections  sur  49i»  d'une  pétition 
qui  demandait  l'expulsion  de  33  dépo- 
tés appartenant  à  cette  fraction  à^  l'as- 
semblée ,  et  oe  fut  Pacbe  qui  la  ptiésenta 
kii-méme  à  ta  barre.  Peu  de  joujca  après, 
le  parti  meuMé,  recouvrant  son  ancienne 
énergie,  dénonça  ouvertement  à  son  tour 
celte  autorité  factieuse  qui,  maîtresse  des 
masses  au  sein  d'une  graiwie  cité,  seni- 
bl#it  i||ipirer  à  tenir  sona  le  jou^  la  re- 
présentation nationale.  Plusieurs  des  ar- 
rêtés de  la  comrowng  de  Paria ,  notsm- 
B»eat  ceux  par  lesqack  elle  se  déclarait 
en  état  permancayt  de  révolution  et  f<Hr- 
mait  un  comité  de  correspondance  avec 
les  48,000  municipalités  de  la  républi- 
que ,  furent  signalés  comme  des  preuves 
du  complot  formé  par  elle  contre  l'indé- 
pendance de  la  G>nvention.  C'était  le  18 
de  mai  :  les  adversaires  se  trouvaient  ainsi 
en  présence  ;  la  crise  devait  avoir  une  is- 
sue. La  commune,  après  avoir  un  mo- 
ment, suivant  quelques-uns,  songé  à  la 
voie  de  l'assassinat,  préféra  celle  de  l'in- 
surrection; les  journées  des  80  et  81  mai 
amenèrent  le  triomphe  de  la  Hontagne 
et  la  proscription  des  Girondins. 

La  commune  eut  alors  libre  carrière. 
C'est  l'époque  de  ce  régime  extravagant 
et  atroce  dont  notre  patrie  (on  ne  peut  le 
rappeler  sans  quelque  humiliation)  offrit 
le  spectacle  à  l'Europe,  après  deux  siècles 
de  travaux  admirables  qui  l'avaient  éclai- 
rée. Cependant  une  telle  donûnation,  si 
antipathique  a  la  sociabilité  française,  ne 
pouvait  être  que  passagère  :  elle  dépas- 
sait les  vues  des  comités  de  la  Conven- 
tion eux-mêmes;  eUe  rendait  impossible 
l'établissement  de  la  tyrannie  d'un  seul, 
que  Robespierre  méditait  sans  doute  de 
mettre  à  la  place  de  la  tyrannie  de  tous. 
Les  Héhertésies,  c'est  ainsi  qu'on  pom- 
mait les  furieux  de  la  commune,  furent 
sacrifiés  et  montèrent  sur  l'échafaud  le  34 
mars  1794;  ils  y  précédèrent  de  peu  de 
temps  ies  Daiiionistes,  dont  la  chute  ren^ 
dit  le  parti  de  Robespierre  tout-puissant* 
La  çomvume,  en  pi|rtie  rcnouYelén  p^ 


COH  (  4S6  ) 

Boite  de  rexéeatkm  de  set  prindpaax 
fonctionDairesy  éuît  déTouée  à  ce  chef  as- 
tucieux :  lors  du  dissentiment  qui  éclata 
entre  les  comités  et  lui,  et  dont  Tissue 
fut  sa  défaite  et  la  délivrance  du  pajs 
(9  thermidor) ,  elle  lui  resta  fidèle  jus- 
qu'au dernier  moment  ;  elle  fit  sonner  le 
tocsin  et  appela  les  faubourp  aux  armes. 
Elle  prit  l'arrêté  suivant ,  dont  la  teneur 
peut  faire  présumer  de  quelles  proscrip* 
tions  eût  été  suivie  sa  victoire.  «  9  ther- 
midor an  II.  La  commune  révolution- 
naire ordonne,  au  nom  du  peuple,  à  tous 
les  citoyens  de  ne  reconnaître  d'autre 
autorité  qu'elle  ;  décrète  ceux  qui ,  abu- 
sant du  titre  de  représentant  du  peuple, 
font  des  proclamations  perfides  et  mettent 
hors  de  la  loi  ses  défenseurs;  déclare  que 
tous  ceux  qui  n'obéiront  pas  à  cet  ordre 
supérieur  seront  traités  comme  ennemis 
du  peuple.  »  Mais  cette  puissance  popu- 
laire s'était  épuisée  par  ses  propres  excès: 
les  sections  se  divisèrent,  l'artillerie  re- 
fusa de  tirer  sur  la  Convention,  et  bien- 
tôt après  la  commune,  forcée  dans  cet 
hôtel-de-ville  d'où  elle  avait  si  souvent 
dicté  la  loi,  vit  traîner  à  l'échafaud , avec 
ses  nouveaux  meneurs,  les  représentans 
proscrits  qu'elle  avait  reirus  dans  son  sein. 
Cette  nouvelle  révolution  fut  décisive; 
on  ne  U  comprendrait  qu'imparfaite- 
ment si  l'on  ne  voyait  que  son  principal 
résultat  fut  bien  moins  la  ruine  du  parti 
montagnard  que  la  défaite  du  parti  de 
riiôtel- (le- ville.  Celle-ci  fut  complète, 
et  la  division  opt^rée  au  commencement 
de  l'année  suivante,  de  la  commune  de 
Paris  en  12  arrondissemens  municipaux, 
rendit  impossible  dans  la  suite  le  retour 
de  cette  puissance  forte  par  l'unité,  et 
«|ui  avait  e\erré  jusque  là,  comme  on 
l'a  vu,  une  action  immense  sur  nos  plus 
importantes  vicissitudes  révolutionnai- 
res. Cette  puissance  avait  commencé  au 
14  juillet  I7H1I  et  finit  au  9  thermidor 
an  II  y27  juillet  1794),  après  une  durée 
de  cinq  ans.  Dans  1rs  diverses  crises  po- 
litiques par  tc9<|uelles  le  psys  eut  encore 
à  passer  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  voit 
plus  ti|(urer  le  corfis  municipal  parisien 
que  par  ces  adresses  ol'licielles  destinées 
4  faire  incliner  les  esprits  de  la  vaste  cite 
dans  le  sens  du  parti  vainqueur;  à  cela 
près|  il  ne  sortit  phu  de  U  sphère  ad- 
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ministrative  ;  peut*  •te»  cAl-«l  dà^y  n 
fermer  toujours  poor  laiisrr  à  k  véi 
lution  prendre 

et  plus  véritaoK   seot  habile, 
quelle  elle  pouvait  sauver  Vi 
sans  perdre  la  liberté. 

COMMUNES  ( 
Paelement. 

COMMUNICATION  ( 
L'un  des  premiers  besoins  de 
fut  sans  contredit  celui  de 
avec  ses  semblables  :  b 
habitait  ne  suffisant  plus  aui 
toujours  croissantes  de  son  e 
de  celle  des  siens,  il  lui  filial 
à  entrer  en  relation  avec  les 
des  pays  voisins,  afin  d'obtenir  ptf 
d'échange ,  et  quelquefois  par 
que  la  terre  natale  lui 
surgirent,  avec  la  guerre,  la  polii 
tant  d'autres  conséf|uences 
mauvaises  de  la  civilisation ,  les 
produits  par  le  commerce,  la 
des  voyages,  et,  par  suite,  les 
cations  plus  ou  moins  faciles 
localités  différentes.  Lorsque  \m 
sources  intérieures,  résultais  de  es 
mières  tentatives,  s'accrurent  aa 
de  dépasser  les  besoins  des  ha 
même  ceux  du  voisinage ,  l'obligsûd 
l'on  fut  de  procurer  à  ces  prodoiti  d 
veaux  de  nouveaux  débouchés  il  i 
des  progrès  rapides  aux  roovens  ptf  I 
quels  les  hommes  se  virent  forrcsétd 
tiplier  leurs  communications.  TiMi 
efforts  humains  durent  tendre  i  ifH 
les  difficultés  qui  pouvaient  entmtt 
sûreté  et  surtout  la  prompCiiaét  i 
transport  et  de  l'échange  des  ricà^ 
La  terre  fut  bientôt  sillonnée  m  ■ 
sens  par  les  peuples  rivaux,  ctrcfl|l 
de  la  mer  échut  en  partage  aa  p 
habile. 

Mais  en  voyant  à  quel  immcaiti^ 
de    perfection    sont   parvenus 
d'Iiui    les   moyens   de   comai' 
l'imagination  interroge  avec  vm 
dVffroi  l'histoire  des    siècles 
se  demande  |)ar  quelle  incroiabk 
cession  d'efTorls  et  de  créai  ions  ^ 
riiomme  a  préparé  et  arramplt  ual'* 


si  superlies  Iraviux.    Quel  dsl  ^^ 


point  de  départ  et  de  rombirn  '^ 
furent  précédés  les  rttuluis  obltf^* 
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I?  c*flit  ce  que  nous  essaierons 
!r  npidemeDi. 

le  principe ,  pour  que  rhomme 
mMi  de  l'homme,  il  lui  fallut 
on  chemin  à  travers  des  pays 

des  forêts  ou  des  montagnes, 
sr  obsUcle  aplani,  de  nouvelles 
s'offirirenL  Ce  fut  d'abord  une 

traverser  :  un  tronc  d'arbre 
d'une  rive  à  l'autre  fit  naître 
1  pont  fixe  et  solide.  Un  large 
Mirut  ensuite  y  et  l'homme,  ne 
le  servir  des  mêmes  moyens 
ansporter  à  l'autre  rivage,  s'a~ 
eoser  le  même  tronc  d'arbre , 

il  osa  se  confier  au  courant; 
is  branches  l'aidèrent  à  lutter 

lame  pour  gagner,  sans  trop 
du  but,  le  côté  opposé, 
'homme  fut  déjà  en  Toie  de 
atJon  avec  les  habitans  des 
onvoisins.  Le  commerce  fut 
rit  de  rapides  accroissemens; 

des  marchandises  nécessita 
port,  qui  se  fit  d'abord  à  dos 

ou  de  bêtes ,  comme  dans  les 
de  nos  jours.  Les  routes,  plus 
es ,  s'agrandirent  en  raison  de 
ice  des  relations  auxquelles  elles 
t  lieu.  On  ne  saurait  fixer  au 
K)ue  où  cette  distinction  fut  éta- 
(  les  livres  saints  nous  appren- 
léjà,  du  temps  de  Moïse,  il  exis- 
hemins  royaux  qui  différaient 
noÎDS  des  routes  ordinaires, 
temps  avant,  l'on  s'était  aperçu, 
on  du  transport  des  marchandi- 
le  cours  des  fleuves  présentait 
n  infiniment  plus  puissant  que 
lUDÎcations  par  terre  :  ce  moyen 
r  la  préférence.  De  véritables 
avaient  été  substitués  au  tronc 
:>rigioaire;   mais  les  fleuves  ne 
i  pas  à  offrir   mille  obstacles 
i  d*abord ,  et  qui  naissaient  de 
ité  dans  les  uns ,  des  flux ,  des 
Is  et  des  courants  dans  les  au- 
I  chercha  à  les  rendre  plus  na- 
,et  Ifcs  canaux  furent  inventés; 
lans  le  voisinage  des  rivières  et 
sent  à  leurs  cours,  ils  obvièrent 
ors  de  ces  inconvéniens.  Les  ca- 
ry.  ce  mot)  remontent  à  la  plus 
itîquité  et  ont  été  retrouvés  chez 


les  peuples  les  plus  opposés  par  leur 
langage ,  leurs  coutumes  et  leur  organi- 
sation. Sans  parler  de  l'Egypte,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  immenses 
travaux  hydrauliques ,  nous  citerons  la 
Chine,  le  Japon,  la  Perse,  le  Mexique, 
dont  les  habitans  durent  à  peu  près  à  la 
fois,  et  par  de  semblables  efforts  de  gé- 
nie ,  parvenir  au  même  résultat 

Teb  furent  les  premiers  essais  d'une 
navigation  intérieure  qui  eut  pour  but 
de  faciliter  les  communications ,  de  ré- 
duire le  prix  des  transports  et  de  multi- 
plier les  moyens  d'exploitation.  Mais 
de  plus  grands  débouchés  n'existaient 
pas  encore,  et  la  navigation  maritime 
était  dans  l'enfance.  Les  bateaux  agran- 
dis et  perfectionnés  pouvaient  déjà  pren- 
dre le  nom  et  le  rang  de  vaisseaux;  des 
ports,  des  ancrages  assurés,  divers  moyens 
de  sauvetage  avaient  été  trouvés;mais  de 
longs  voyages  étaient  interdits  aux  an- 
ciens, par  suite  de  leur  ignorance  en 
nautique,  et  de  la  privation  où  ib  étaient 
des  ressources  de  la  physique  et  de  l'as- 
tronomie. Les  Phéniciens,  dit-on,  par- 
vinrent à  dépasser  la  Ligne  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique ,  et  allèrent,  en 
Europe,  jusque  dans  les  mers  de  l'Ecosse; 
mais  ces  faits  seraient  prouvés  qu'ils 
n'auraient  eu  aucune  influence  sur  les 
moyens  de  communication. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  anciens  dans 
le  perfectionnement  de  chacune  de  ces 
crÀtions,  à  l'aide  desquelles  leur  com- 
merce et  leur  civilisation  prirent  un  si 
rapide  essor.  On  trouvera  à  chaque  ar- 
ticle spécial  de  cette  Encyclopédie  l'his- 
toire des  moyens  qu'ib  surent  mettra 
en  usage  pour  étendre  et  assurer  leurs 
communications.  On  verra  comment  les 
Phéniciens,  puis  les  Carthaginois,  et 
enfin  les  Romains,  devinrent  les  domi- 
nateurs des  mers,  qu'ils  couvrirent  des 
produits  de  leur  industrie,  imposés  au 
monde  entier;  comment  un  large  sys- 
tème de  chemins ,  de  routes  et  de  chaus- 
sées fut  inventé  d*abord  par  les  Assy- 
riens ,  les  Égyptiens  et  les  Grecs ,  puis 
développé  par  les  Carthaginois,  qui ,  les 
premiers,  pavèrent  leurs  voies  publiques, 
et  toujours  perfectionné  par  les  Ro- 
mains, dont  les  travaux,  conduits  jus- 
qu'au coeur  de  leur  empire ,  où  l'on  en 


TtÊténwt  Mi  VHlvi  €pttn  $  stlifiMÉM  en- 
€*•  MJlMrd*M  nwMttM  tiipM6- 
vfU;  ccMUBCBt  «nfia  l'Egypte ,  avae  set 
6^000  cawiaz,  donna  à  la  to«te-p«iH 
aaiica  ToaniiDa  m  aK6H|Ha  tBii4  jmp 
aHc  dbak  dMcana  da  tas  i^vteoA,  al 


om 


Hana  falèi 
tomUêtrtàm 


nnfvai  à  iMi  a^o^pfea  aak 


bMa  n'i 
aoÉWair  dk 


Mëinu  «RU 
dkiiluriim  ft0Éi  U 

«la  jlliin^a* 


vBfMa  lfib«*a'«M4t'iMWi% 

vDf<èé  du  ijÉfeia  fan* 

«d  dirtttawi  à  eonp  la  di^NMir  à 

c  dÉk  Manai^yoMf  vÉMnMriMii^da 

Mi  nkMiaa  MMMiédal  an* 

Qna  la  l^aolt  rindna  an  ttdndè 

>  #i«Hlé  VÉf  Im  MMMI  d>BMa  af- 

nn^Mi  mnpcton^  ^P'i  '^  rtM  colittan** 
oit  à  amt»  éi  !Va%tini  iltnniiilt  eè  iifc 
ioni  mrtii  tra^  ini(|<4aÉipi  fioa^gii  ^  A 
iaaMain  la  ni  anm  innotffty  ni  awntôt  Ma 
ttnaaBK  naa  amsani  aafnati  afiacai  at 
laiônt  iMHBi  am  inbliMni  IM^Migaa  oii 
tampi  nwiitrtiai,  LiMMaÉto  m  raoftn- 

odna  foiiy  tii  mayani  qall  caploiara 

B  «taMniMa  pn  ifenKMMM  iat  i^natMins 
anira  deus  pfnvfineai«  cntM  daifli  Mn- 
WÊfwk  nVMR  y  ttMii  aWn  ^rallra  tacnx 
Hwwiiwi  v^psTva  P**  ^^  ▼■■ca  ooaniy  ce 
dont  INn  était  r«acé  Inconna  à  l'être. 
Llnvantton  da  la  ImmoIi  at  eella  et 

im^fortiifia  f^olatliai.  I^uii  la  stèda 
ani^faiit  y  fai  IVaia^ii  ftrmft  la  taanr  da 
l'Atvt^piaf  et  léi  Bi|iagfMaay  MMi  la  cou— 
dnita  da  Coflrtnpiia  GNooiby  aliOffda- 
rant  ani  plagei  da  IVon^aan-Moade.  Cas 
dani  rantet  naa  lob  frayéat  aux  aotret 
BavigatMnn  ^  ôt%  rdatioM  étaient  fbir- 
méei  entra  laiatei  le»  pàrtiei  de  Tanî- 
Tara,  et  toat  oa  ^e  te  repoi ,  et  pent- 
être  aidiaa  la  cîvillnitiôii  det  peuples  de 
eat  nonveaox  continent  y  perdit,  pro- 
fita aa  aonmerca  et  à  Thidaitrie  de  Tan- 
ctaa  Mande,  f^ny.  Cot^mn. 

\mr%  le  niUcn  da  %▼*  tîMa,  à  la 
■o  cM^ncI  I  ABnrM|na  fnt  dacouiferte , 

rMnanei  foi, 


iitmipiaf  QB 
laiplni 


oa  oomaïuBicatian  laa  pint  i 
lai  plut  afBcaoai  : 
napnvanay  qsiy 
itt  vol  fiipida  al  ttHila  ^  npin 
iSMnMni  ffaal  anttn  lÉMMi  a 


gmtB  hinnaiBa,  la  antii  i 
fttnidr,tani  laa  ampioaidn  r 
la  pannlar  étabHjaaanni  dn 
la  ta*  alèda,  nn  joif  da  Lan 
intnaté  la  mièaae  dm  laitn 
al  la  rêpnUiqna  da  Veniaa 
pmaifafa  Banane*  rOY»  loi 
TUndU  qna,  aani  t^mpp 
gici  intanadMHi ,  laa  nMiyi 
rfinflftalion  pranaiani  nna  t 
bk  axtanrion,  ili  oa  pontai 
arrièin  aana  la  rapport  nMii 

ai  paBimenMDc  oooRiiBR 
0o$à  itnaainaiy  long-ianipt  i 
dafrahci  awaia  pour  la  pni] 
lai  pramcra  necica  «|Wi  w^i 
dn  coiOÉiMi  ronnun  y  attiinp 
xV  riècla,  tonia  la  aofncifna 
inftoi  <(Qa  la  paiit  aKltaft 
aongC^  a  daa  anieliorafioni 
La  mer  la  foavrait  de  bét 
grandeor  ineoenna  jmqpa'ah 
vet  le  erentalent  ;  det  dm 
baiYafes  {voy.)  venaient  ak 
▼igatton;  det  poMt  totidn 
ior  Iat  riirfèrei  let  pInt 
ciUdi|Qeiim  f eiwicm  miir  i 
gnet;  enfin  let  cananx,  ra 
enx  par  nn  tyflèine  géiaén 
taiant  par  leûn  nonibrevt 
mens  det  pays  jnaqoe  là  p 
et  opéraient  b  jooction  de 

Tous  CCS  prodiges  sont  j 
passés  de  nos  jours  par  di 
encore  pins  étonnantes  et 
tent  d'amener  bientôt  à  le 
degré  de  pcrfectiOB  let  mo; 
municalion.  Ce  sont,  en  pr 
les  bateaux  à  Tapenr  qui, 
chant  les  distanças,  donbWm 
ce  des  relatîoot  entra  let  pi 
mer  ou  de  grands  Hentea  ai 
autre  côté,  let  OBaunoniomii 

ntel 


itÊÊÊB  pour  que  on  «doptioB 
«lir  onivenelle;  îb  cpand 
Mrtiées  du  codUi  ;  auront,  à 
de  TAngliterre  ci  des  Étate- 
I  cbcBiM  éè  tey  exploités  an 
«i^î^p*»  looomotÎTet  d'une 
iMUioe ,  l'ialhieBee  qu'obtien- 
léaatrte  ei  i«r  les  relations  ce 
reeédé  de?  iendra  incaloolable. 
-ce  si,  après  PélabllBBement 
BK,  par  le  moyen  desipiels  vn 
seeMoané  ait  oMum  an 'bout 
lâae  anr  tons  îles  pnlou  de 
e  Eorope,  on  parvenait  encore 
r  aux  eonunonieailîcais  pn- 
ie  dn  tdUgSaphe  dl  oëUe  «de 
dont  Tone  appartient  «nchi- 
iQx  reklions  ywwitiemen*' 
Mit  l-aifire,  lenoore  dans  4^en- 
d'incroyables  efioMs  pour  en 


lee  ^ks  moyens  de  oommu- 
r  la  prospérité  des  peuples 
l'on  peut  y  à  peu  près  à  oon^ 
lir  noe  joste  appréoirition 
tanee  et'de  la  ridiesse  dNm 
même  d'mie  provinee  oom- 
e  autre^  en  Msant  entrer  en 
irs  différens  moyens  de  ooBi- 


(o»)  asm 

de  la  mémo  manière  qne  les  madhinei 
qui  multipHent  les  produits  de  nos  ma-, 
nufaotures  et  en  abrègent  la  production* 
Ils  pnMinNMit  1«  même  pro<bilt  i  moina 
de  frais ,  ce  qui  équirant  exactement  4 
une  plus  i^nnade  lai'uduciiim  oMMMib 
avec  les  mènMs  trids.<3è  Gy<!ftl>'inlllipl6 
à  rimmemè  quantité  de  tMtrdikndiBtt 
qui  coutreot  léS  roules 'd*an-e«pil«  po- 
puleux et  richei  'depuis  lés  légumes 
qu'on  porte  «o  marcbé  jvaquVn  pro- 
duiu  de  toutes  lespIMies  du  globe ,  ql», 
après  a¥oir  élé  débarqués  dittis  les  pMCk, 
se  Tépindcfeit  enstdte  SOr  ta  suHkee  4li 
côntiueift^  ce  calcid,  dl^e ,  s^il  potmik 
se  ftirey  ddfeBieniit  pMAr  réaiihit  ime 
écottoone  presque  iulippréciabw  dm» 
les  fnds  de  pMmUm.  lia  IMIilé^s 
commottiëatiote  éqnhfiift  à  là  tiduMIb 
naeiirelle  M  grëtùile  qui  ëe  trowe  Mitfli 
prt>duit»  lorsque,  saiis  là  fteillté  dçb  «itfliH- 
kutétticatioiis  ,  eefte  riciliesie  vIKtfiwte 
serait  perdue.^  Fof.'tal'mdlsiCoMÉMiLisfe, 
RouTtty  Fkjstjyfes,  CîAf^ifKy  Ptfimi  *tft 
CKAVsaiixs,  IfAVio'Anoir,  QiarQtfk ,  lir* 
pEimaix  f  ^osTX ,  MxssxoninA ,  Giw- 
MtgitaE  vmty  bàteitux  ÀVayMm,  S^iiko»- 
Tx%  JMxiRàirx,  TÉsjÈahÊ»iayétéX^4LJB, 
OONHUlVtOll.  Le  mofde'oouimtt- 


canaux ,  des  fleuves,  et 
i  chemios  de  fer,  semble  astu- 
iorité  commerciale  def  Angle- 
la  France,  et  celle  des  ^ays- 
Ëuts-Unîs  sur  tous  les  aiitres 
js  différence  de  leur  situa- 
s  ce  rapport ,  nous  ramène 
ellement  à  ime  question  son- 
ttoe ,  celle  de  la  prééofineace 
canaux  et  les  chemins  de  fer. 
D  nous,  un  débat  qui  ne  pourra 
itifemeot  jugé  que  lorsque  le 
es  chemins  de  fer,  adopté  par 
•aod  nombre  de  pays ,  permet- 
lir  une  comparaison  raisonna- 
slcolée  entre  cette  voie  nou- 
i  voie  perfectionnée  de  la  ca- 

BOUS  permette  de  terminer  ou 
résumer  nos  réflexions  par 
empruntées  à  un  économiste  ce- 
es  moyens  de  communication, 
Say  dans  son  Économie  poiiti* 
production  précisément 


.  Cest  ainsi  que  l'eut  actuel  |  nion  est  usité  dans  le  style  féligietix  , 

et  plus  encore  dans  le  style  éeéMstaiti- 
que.  Dans  le  scyte  religietfx ,  tm'dékigtie 
sous  le  tiom  de  sainte  eommuHian  Taeie 
sacré  de  rewâiarlMe  (  vay.  ce  mcft  et 
sainte  OAm  )  ;  soUste  nom  de  ebnimu-' 
nion^  'la  rëlMioA  intime ,  Timlmi  mysti- 
que qui  s'élablH  entre  l'ame  cbrétiedlie 
et  son  Died.  X^t  dans  ces  deux  wns 
que  le  terme  de  commtfniou  se  trtMive 
employé  dans  'les  épttres  dA  srpdtres 
(Rom.  X,  16;lJeanI,7). 

Dans  le  style  ecclésiastique  on 'désigne 
sous  le  nom  de  communion  rbarmonie 
des  conrictious,  ^des  espértmces  <Jt  des 
principes  qui  réunissent  les  cbrétiéUS  "en 
quelque  sorte  en  ime  seiAe  famiHe,  qui 
leur  donnent  les  mêmes  droits  devant 
Dieu,  et  qui  tendent  à  les  pénétrer  les 
uns  pour  les  autres  de  la  plus  vhre  dia* 
rite  et  des  sentimensles  plus  fraternels. 
Tel  est  le  sens  de  l'artlde  du  Symbole: 
/e  crois  la  communion  des  saintSyànhi 
communion  des  chrétiens^  car  on  sait 
que  daoa  les  premiers  égesdel'Églisai  i 
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riaùtation  da  style  des  apôtres,  cm  don- 
nait le  nom  de  sainis  à  tons  œox  qni 
avaient  adopté  la  religâon  de  Jésos-Christ. 
Mais  à  ces  premiers  tempe  snooédèrent 
bientôt  ceux  où  des  discussions  minu- 
tieoses  s'élevèrent  en  foole  sur  le  sens 
dans  lequel  on  faisait  profession  des  doc- 
trines chrétiennes.  Il  fallut  partager  To- 
pinion  de  la  majorité  jusque  dans  ses 
moindres  nuances  pour  n*étre  pas  dé- 
claré déchu  de  tons  les  droits  qoe  con- 
férait le  christianisme  9  pour  n*étre  pas 
retranché  par  rexoommunication  de  la 
communion  ei  de  la  famille  chrétienne. 
L'excommunication  (w^fy.)^  qui  n'avait 
d'abord  frappé  que  des  individus,  ne  tarda 
pas  à  frapper  des  masses.  A  diverses  épo- 
ques, mais  surtout  au  xvi*  siècle,  des 
populations  entières  furent  exclues  de  la 
communion  de  l'Église  :  dès  lors  ces  po* 
puktions  se  crurent  en  droit  de  prendre 
entre  elles^  et  sous  les  auspices  de  l^uto- 
rité  civile ,  leurs  arrangemens  pour  fiûre 
profession  de  la  religion  dirétienne  d'une 
manière  conforme  à  leurs  principes.  De 
là  les  sociétés  religieuses  qu'on  désigne 
aujourd'hui  sons  le  nom  de  communions 
épiuigéiiqttes.  Repoussées  par  une  ma- 
jorité qui  souvent  ajouta  la  persécution 
àTanathème,  elles  n'acceptèrent  pas  leur 
condamnation  :  elles  se  déclarèrent  sépa- 
rées, non  de  Jésus-Christ  ni  de  son  église, 
mais  d'une  fraction  seulement  qui  néan- 
moins se  qualifiait  d'église  universelle. 
Long -temps  l'aigreur  fut  réciproque; 
long-temps  ceux  qui  refusaient  aux  au- 
tres le  titre  et  les  droits  de  chrétiens 
furent  stigmatisés  en  revanche  du  nom 
d'esclaves  de  l'antéchrist  De  nos  jours, 
les  colères  antiques  semblent  s'être  as- 
soupies. L'église  qui  la  première  a  pro- 
noncé de  nombreuses,  excommunica- 
tions ne  les  révoque  pas  à  la  vérité  : 
elle  ne  renonce  nullement  au  titre  d'é- 
glise catholique  ou  universelle  qu'elle  a 
pris  une  fois;  elle  refuse  à  ses  rivales  le 
nom  d'églises  et  dédaigne  celui  de  com- 
munion chrétienne  que  ces  dernières  se- 
raient disposées  à  lui  offrir  comme  elles 
l'ont  pris  pour  elles-mêmes;  mais  du 
moins  elle  a  cessé  de  persécuter.  Plus 
traitables  peut-être,  mais  surtout  moins 
fortement  organisées,  les  communions 
§épêiées  comprennent  du  moins  de  quelle 


importance  il  est  de  garder  In  pafac< 
tre  elles.  D'après  leur  systèaae 
n'existe  qu'une  église  onivertaBn 
Jésus-Christ  est  le  dief,  «1  dont  les 
mnnions  diverses,  mémie  cella  qoi  ■•  vMit 


pas  accepter  ce  titre,  sont 
branches.  Le  projet  de  les  réunir  al  d*oplk 
rer  entre  elles  des  fusions,  au  naoyea  é^ 
concessions  mutuelles ,  sembla  être  fli» 
core  prématuré;  les  essab  dn  moina  qpl 
jusqu'à  présent  ont  été  tentés  dans 
intention  n'ont  pas  conduit,  à 
près,  aux  résultats  qu'on  avait  cm 
voir  s'en  promettre.  Fqx»  rintroduelîaa 
à  l'article  Cathoucishx.  B-«. 

COMMUTATION,  voy.  Pusn 
COMNÈNES  (  les  ).  Cette  céliba 
maison  grecque  du  Bas-Empire  a  donné 
six  empereurs  à  Constantinople  ,  nn  a 
Héraclée  et  dix  à  Trébizonde.  Suivant 
Jean  Lascaris,  les  Comnènes 
daient  d'Eutrope,  aieul  de 
le-Grand,  et  par  Eutrope  ils 
talent  jusqu'à  Yespasien.  Us 
en  Orient  avec  Constantin  en  SJ9 ,  tf 
prirent  le  nom  sous  lequel  on  les  oonnalt 
à  l'occasion  des  victoires  d'un  de  lenM 
ancêtres  sur  la  nation  des  Comans  (  vofs. 
KoMAHs).  Sous  Léonr%  vers  469,leum 
domaines  patrimoniaux  étaient  en  Aiiaf 
à  Castamona.  MxinjKL  Comnène ,  préésC 
d'Orient  sous  le  règne  de  Basile  II, 
sauva  Nicée  que  mena^ient  les  révoltés 
sous  les  ordres  de  Sclère  et  de  Pbocas. 
En  lui  surtout  commença  l'illustratisa 
de  sa  famille.  Nicéphoxb,  son  fils,  per» 
tait  le  titre  de  prince  d'Achtrakanié  ca 
Médie.  Général  habile,  il  se  fit  redon- 
ter  de  Constantin  IX  non  moins  que  et 
l'ennemi,  et  ce  prince  soupçonneux  b 
fit  enfermer  vers  1027;  mais  Roamia 
Argyre  lui  rendit  la  liberté.  Plus  tari 
Constantin  Monomaque  l'envoya  en  am» 
bassade  près  du  pape  Léon  IX  (1049  il 
IsAAC ,  son  fils  aîné,  avait  épousé  Cé> 
therine,  fille  du  roi  des  Boulgares  Sa* 
muel ,  avant  d'arriver  à  l'empire.  Las  et 
la  parcimonie  de  Michel  Stratiotiqne 
(ou  Michel  VI),  les  chefs  des  soldau 
élurent  le  vieux  général  Catacalon  ,  et, 
sur  son  refus,  Isaac  Comnène.  Bientôt 
les  plaines  de  la  Phrygie  virent  la  vic- 
toire décider  contre  Stratiotiqife,  qui 
ne  put  soutenir  qu'une  bataille  eC  que 
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iioUrti  abandoi  1    pe- 

vitdfamlde  oooqa  ,  c  se 
réMUor  sur  les  m*  i  tesson  sa- 
it b  maÎB.  Gel  orpieil  déplut,  et 
nraley  ne  le  justifiait  :  bnve  sur 
■p  de  bataille,  Iseac,  dans  le  con- 
«r  le  trdne,  était  le  plus  faible 
«nek  Ballotté  par  mille  intrigues 
set  «le  oour,  il  finit  par  abdiquer 
roane,  non  pas  en  faveur  d'un 
l'tfait  qu'une  fille;  non  pas  en 
<ie  JsAH ,  son  frère,  Curopalate , 
fiooiix  le  supplia  de  donner  la 
net  quelque  autre,  mais  en  fa- 
e  soo  gendre  Ginstantin  XI  (  ou 
elm  Ducas).  Puis  il  se  retira  dans 
atfère  deStnde,oà  il  mourut, 
Bf  tprès  (  1 06 1),  dans  les  exercices 
ilos  hante  piété. 

xis n'y  neveu  d'Isaac  et  un  des 
Il  de  Jean ,  a  été  le  sujet  d'un 
)  ainsi  que  sa  fille  Asm  Corn- 
B  célèbre  pour  avoir  été  l'histo- 
e  fon  père.  Jean  H,  son  fils, 
i  psr  ironie  Calojean  (  c*est-à- 
beau  Jean),  uoissait  les  plus 
pulités  de  l'ame  à  la  vaillance  et 
leas.  Sa  soeur  Anne,  qui  avait 
on  complot  pour  lui  enlever  la 
ne  et  la  vie ,  reçut  quelques  re- 
I  pour  tout  cîiàtiment.  Nulle 
ition  ne  vint  alors  troubler  la 
iUité  du  monarque.  Jean  profita 
aime  pour  combattre  les  ennemis 
opire  :  il  vainquit  les  Perses  en 
n  rencontres  et  leur  enleva  Lao- 
!t  la  Phrygie  ;  les  Turcs  furent 
de  THellespont  et  du  Bosphore, 
^  d'Iconium  resserré  dans  sa  ca- 
la Syrie  presque  tout  entière 
lise  y  soit  sur  les  Seldjoukides , 
les  Latins;  mais  il  ne  put  re- 
■  Antioche.  Jean  avait  quelque 
l'espérer  le  rétablissement  des 
es  limites  orientales  de  l'empire, 
I  se  blessa  mortellement  à  la 
dans  les  environs  d'Anazarbe,  en 
iprès  25  ans  de  règne.  Ses  ver- 
laient  ses  talens  :  il  réforma  le 
MMiî  du  palais  byzantin  et  ap- 
L'heureux  changemens  dans  les 
de  G>nstantinople. 
^^SKL  V,  le  4®  de  ses  fils ,  monta 
tràueà  sa  mort,  au  préjudice 
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d'Isaac,  le  8%  qui  vivait  encore',  et  oom-* 
mença  son  règne  par  vaincre  les  TOrcs 
en  Bithynie.  Bientôt  parurent  les  masses 
latines  marchant  à  la  2*  croisade.  Ma« 
nuel  se  hâta  de  leur  faciliter  le  passage 
en  Asie ,  et  prévint  les  infidèles  de  leur 
marche.  Roger  de  Sicile  se  chargea  de 
la  commune  vengeance  et  prit  Thèbes 
et  Corinthe  :  Blanuel  s'empara  de  Cor- 
fou  envahie  par  ses  troupes  et  se  pré- 
parait à  porter  la  guerre  en  Sicile  quand 
les  Servions  se  révoltèrent  H  courut  à 
eux ,  fit  leur  chef  prisonnier,  arrêta  en 
Arménie  les  incursions  des  Turcs,  pu- 
nit la  perfidie  d'Aîzeddin,  sulthan  d'Ico- 
nium ,  comprima  de  nouvelles  révoltes 
des  Servions,  des  Hongrois,  médita  la 
réunion  de  l'Egypte  à  l'empire,  et,  ré- 
duit par  la  trahison  d'Amaury  son  allié 
à  y  renoncer,  il  tourna  ses  forces  contre 
le  parjure  sulthan  d'Iconium,  qui  le  bat- 
tit dans  les  défilés  de  Myriocéphales, 
mais  qui,  à  son  tour,  fut  défait  sur  les 
bords  du  Méandre.  Toutes  ces  victoires 
furent  plus  glorieuses  que  profitables  à 
l'empire,  ou  du  moins  ne  furent  que 
d'une  utilité  négative  en  retardant  la 
rapidité  de  la  dissolution.  Du  resta. 
Manuel  était  hautain,  avare,  dissolu, 
sans  foi  ;  il  eut  de  graves  démêlés  avec 
Andronic,  son  cousin,  qu'il  tint  13 
ans  enfermé  (  voy.  Andeonic  I^*"  ).  Il 
avait  eu  deux  femmes ,  Gertrude,  belle- 
sœur  de  l'empereur  Conrad  III,  et  la 
belle  Marie,  fille  de  Raymond  d' Antio- 
che. Sa  force  prodigieuse ,  et  sans  doute 
prodigieusement  exagérée  par  les  Grecs, 
a  été  le  type  des  fables  de  la  chevalerie 
errante.  Il  avait  régné  37  ans  (1 143-80). 
Alsxis  II y  son  fils,  âgé  de  12  ans  à 
la  mort  de  Manuel,  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône.  Andronic,  sous  prétexte  de 
délivrer  Constantinople  des  favoris  de 
la  régente  Marie ,  parut  dans  la  capitale, 
se  fit  associer  à  l'empire,  et  bientôt  n'eut 
plus  d'associé.  AimaoïnG  {vqy,  ce  nom), 
en  périssant  sous  les  coups  d'Isaac 
l'Ange ,  laissa  sa  famille  à  jamais  privée 
du  sceptre  impérial  de  Constantinople. 
Mais  sa  descendance  régna  sur  quelques 
lambeaux  de  l'empire  devenu  la  proie 
des  Latins.  De  Manuel,  un  de  ses  fils, 
naquirent  David,  roi  de  Psphlagonie 
et  d'Héradée,  de  Pont,  et  un  3^  ALUcis, 
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fondateorde  la  dynastie  de  TVébIconde, 
plus  fameuse  dans  les  romaos  de  cheva- 
lerie que  dans  l'histoire.  Nous  ne  don- 
nerons que  les  noms  de  ces  monarques , 
qui  du  reste  ne  manquèrent  pas  de 
prendre  le  titre  d'empereur  d'Orient: 
Alexis  I*',  1204;  Alexis  II ,  1955; 
Jean  V^  ;  Alexis  III  ;  Basile  V^^  1 S30  ; 
Jbah  If  ;  Basile  II;  Alexis  IV;  Da- 
YiD  II.  Ce  prince  fut  forcé  de  capitti- 
1er  avec  Mahomet  II  (1462),  qui  k  fit 
égorger  ainsi  que  toute  sa  famille.  Un 
seul  enfant  échappa  et  ae  réfugia  en 
Perse  y  près  de  sa  tinte ,  mère  d'Ona- 
souro-Kassan,  et  prit  le  nom  de  Nice» 
PHOEB.  Plus  tard  il  rentra  en  Europe  et 
devint  chef  ou  protogéronde  de  M aîna , 
dignité  que  sa  descendance  occupa  pen- 
dant 9  générations.  Des  dissensions  in- 
testines décidèrent ,  dit -on  ,  Cohstah- 
TiN  V  y  le  9*  des  descendans  de  Nioé- 
phore  y  à  s'établir  en  G>rse ,  on  les  Gé- 
nois lui  cédèrent  le  territoire  de  Pao~ 
mia(1676)  avec  de  grands  privilèges. 
DÉxÉTEins  Comnène,  arrière-petit-fils 
de  ce  dernier,  né  en  Corse  en  1 749 , 
élève  dn  collège  de  la  propagande  à 
Rome,  puis  capitaine  de  cavalerie  an 
service  de  France  (1778),  suivit  la  fa- 
mille royale  dans  l'émigration ,  fut  em- 
ployé par  le  comte  d'Artois  près  dn  roi 
de  Naples  Ferdinand  IV,  se  réfugia  de 
Parme  en  Bavière,  puis  revint  en  France 
en  1H02.  I^  restauration  le  fit  maréchal- 
de-camp.  Il  est  mort  à  Paris  le  8  sep- 
tembre 1821,  sans  enfans.  Son  P/wis 
historique  de  la  maison  impériale  des 
Comnènrs  *  est  un  très  mauvais  ouvrage. 
Deux  autres  branches  de  la  famille 
Comnène  se  sont  éteintes  en  Italie,  l'une 
dans  le  Milanrz,  par  le  défaut  de  posté- 
rité mâle  (  elle  descendait  de  Jean,  8* 
em|Nrrrur    de  Trrbizonde  \ ,    l'autre  à 

(*)  I.«ir«qut*  r«*t  outrage  ilr  DrnirtniM  p:init 
Aai«l(*ril.tm  (l*4ri%\  i-S^.ïd-H''.  ou  raltrilnu  a 
un  (i4iaiorDr.  prr-trr  «le  la  tiimmua^utr  «Ir  Sjiiit' 
(•rrmaia-rAuirrtiii^  rt  fn  rr  ilr  I)riDt*tnii4  O 
drmirr  ilont  le  num  i  iiin|i!rt  r%i  I)i-ni  .S(f*|iba- 
ntM  (!(ifi«taiitin)  lit  parattri',  m  narri',  anr 
Lfttrt  à  M  Ki*%-h  turl  ^la$reii'em'-nt  Hun  px*imt 
d  kiitoitt  rr'uitt  à  lu  f^m  rri«:i>/««  J-  I^ti'èJ  C>  m- 
firM' ,  d^rmfr^rnftfrrur  .if  Trf'-titindf  l*jri»  |H»»-, 
lnJI-*".  ri  une  .V.»nf'  »ar  /«  mmiwn  i'omnrme  *t  tur 
Ml  9iftitttMd0t  ,  imr  Imi  rtrcmmitmmrti  ^mi  t  ami 
irmmtpimnttt  m  /'raniffiff  lar  It  de**mrmtmt  dm 
/*nmr*  i^wm  Comnin*  m  '«  r««<«  d»  ro»  ■  pmdant 
/0  réri^tmtwm.  Paris  ,  r 8 1  S,  la  8* .  1 .  B.  % . 


Chambéry,  dut  la  | 

Comnène.  Une  Cn 

le  royaume  de  Na]     s  ,  porte  le  i 

Sfbàste.  On  sait  qne  M**  la  di 

d' Abrantès,  dont  W  nère  (  M"*  da  ta 

mon)  était  sceur  de  DénuéCriaB»  fii 

tendigaleneat  à  l*boaiMar  d'élrtiiMid 

cette  souche  impériale ,  doat  «a  »  ^«d 

faire  descendre  aussi  les  PoMpifa, 

regardant  ce  nom  itilianiad  tnmmm  \ 

tradoction  du  nom  grec  de 

qui  était  celui  d'un  ConoèM 

Trébiaonde.  Vakf 

COMORES.  Cet  Iles  d«  «ssmI  A 

Mozambique,  entre  lea  1 1  *  et  t  S* 

de  latitude  environ  »  ont  «■  dîm 

cesaivement  chaud  et  trèa  malaaii 

les  Européens.  Sor  SI    exiMa  fi 

qui  y  furent  déportés  des  Sédiellcai  a^ 

en  1801,  il  en  moamt  18  daM  les  pi 

mters  qainse  jours  :  il  eat  vrai  qva  il 

malheureuE  étaient   privés  4e   tett  i 

couchaient  sur  nn  sol  trèa  hanide  pn 

dant  la  nuit.  Ces  Iles  sont  an  Boushred 

quatre:  Comore^  Anjouam^  ÂÊaiomti 

Moély,  La  première,   peu   fréqneeri 

par  les  navires,  est  entourée  d'erâcibl 

hérissée  de  mornes;  elle  manque  d'ofl 

courantes,  et  à  peine  prodnit-elle  MU 

de  \ ivres  pour  les  habitans;  ils  s'en  fm 

curent  par  les  Arabes  et  lea  Abs«ril 

qui  viennent  y  trafiquer.   Le  ai>Hdifli 

^rttnd  roi  ^  à  qui  les  autres  rli«#i  di 

villes  et  villages  sont  sonmis,  habile  «I 

ville  de  7  à  8,000  âmes  ,  à 

lieue  de  la  mer.  Ce  roi  et  les 

habitans  sont  Arabes  on  Abvi 

le  penpiedans  les  Comores  est  de  b  i« 

nègre;  tous  pratiquent  le  culte  WÊÉm 

métan.  Anjouan,  mieui  connue  desBl 

ropéens,  est  à  340  lienes  des 

et  a  environ  30  lieues  de  tour, 

la  prrrédente.   IjCs  bilimena  qui  v« 

dans  rindc  ou  qui  en  viennent  s'y  pev 

votent  soiivctii  de  btmfs,  de  cabris ,  i 

tortues,  de  rix ,  msîs  et  millet ,  de  p 

tates  et  d'ignames,  l/llr  produit  aumi  i 

sucre,  des  cocos,   bananes,  luiieu 

ananas,  citrons  et  oranges.  F.lle  a  dia 

villes  principales  dont  Tune,  Mathadi^ 

est  lisbifee  par  lesullhan  dn  par»  «c  lai 

feniie  40no  araes.  On  ne  connaît  gué 

les  deui  antres   Iles.  \m  pnpulati^  « 

«^  utdÀyti  «il  ^eu  chriliàée  ; 
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eSMiii    I  de  pirogvet  montées 
les  Madéga         belliqueux  abordent 
Comorcfl  :  ces  noirs  font  une  des- 
dbns  rile,  entraînent  les  habîtans 
vet  y  pillent  leurs  cabanes  et 
t  lem  plantations.  Aussi  n*é- 
la  populalioa  de  tout  Tarcbipel 
fÊk  M^ttO  âmes.  Il  fut  découvert  en 
lu  naTÎgatear  hoUandats  Cor- 

nm.  D-o. 

AGNIE  (auxurB),  voy.  So- 

éÉÊPà  fli  SoaABILITÉ. 

COMPAGNIE  (commerce).  Cest 

de  négodans ,  de  capitalistes 

é!t  personnes  étrangères  au  com- 

y  q«i  unissent  leurs  vues  et  leurs 

pour  concourir  à  la  réalisation 

grande  œuvre  commerciale  ou  in- 

le.  En  France  y  une  ordonnance 

«»i  «ofSt  pour  la  constituer  ;  en  An- 

9  il  fisut  pour  cela  une  autorisa- 

^m  parlement. 

■aTtfatkm  au  long  cours,  la  créa- 

dca  canaux  y  des  chemins  de  fer, 

contre  les  risques  de  guerre  et 

'y  cjonti^  l*încendie|  ety  en  général , 

toute  espèce  de  sinistres,  telles 

spéculations  qui  rentrent  dans  le 

ine  des  compagnies.  A  Taide  des 

X  capitaux  qu'elles  réunissent, 

peavent  et  même  doivent  contri- 

à  la  prospérité  nationale ,  tout  en 

pour  elles  le  profit  qu'elles  re- 


liai eMpagnîes  se  divisent  en  deux 
:  la  première  comprend  les 
à  privilège  exclusif,  concédé 
la  fSbef  de  l'état;  dans  la  seconde 
se  classer  les  compagnies  parti- 
qui  se  créent  sous  la  garantie 
la  loi  accorde  à  chacun. 
Ooeopons-nons  d*abord  des  premiè- 
Ni;  ajuts  avant  de  donner  quelques  dé- 
ar  la  compagnie  française  des 
créée  en  1664,  il  parait  utile  de 
cher  sommairement  celles  qui  l'ont  pré- 
cédéa.  Quant  a  l'opulente  compagnie 
mmgiaise  des  Indes ,  c'est  au  mot  Iiroz 
^"il  en  sera  spécialement  traité. 

En  France,  la  première  de  ces  com- 
pagnies commerciales  se  forma  en  1 561 , 
pow  la  pêche  do  corail,  dont  elle  eut  le 
priviU|aexdusif.Elleprit  le  nom  de  eom^ 
pfgfiit  dmBmMtien  de  France,  dhmptlii 


fort  qu'elle  construisit  sur  la  cdte  d'j 
que,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  agres- 
sions. La  mort  de  son  gouverneur,  tué  en 
1633,amena  sa  dissolution.  £n  1626 qua- 
tre Bretons  créèrent  une  compagnie  qui 
réunit  100  actionnaires  :  son  but  était  le 
commerce  du  Levant ,  mais  les  États  de 
Bretagne  ayant  supplié  le  roi  Louis  XII 
de  ne  lui  accorder  aucun  privilège ,  elle 
ne  put  se  soutenir ,  en  présence  de  com- 
pagnies qui  toutes  alors  avaient  des  pri- 
vilèges plus  on  moins  étendus.  En  1698 
une  compagnie  se  forma  pour  l'exploita- 
tion du  commerce  du  Caiiada  ;  le  monc^ 
pôle  des  peaux  de  castor  lui  fut  concédé, 
à  condition  qu'elle  se  chargerait  de  trans- 
porter au  Canada,  pour  36  liv.,  tous  ceux 
qui  voudraient  y  aller.  En  1664  on  lui 
retira  son  privilège  et  elle  fut  réunie  à 
la  compagnie  des  Indes.  Vers  l'année 
1660,  les  produits  de  la  Chine  étant  de- 
venus un  objet  de  mode,  les  spéculations 
se  tournèrent  de  ce  c6té  et  donnèrent 
naissance  à  une  compagnie  qui  obtint 
de  Louis  XIV  le  privilège  exclusif  du 
commerce  de  la  Chine  et  de  la  Cochin- 
chine.  Au  bout  de  4  ans  la  compagnie 
de  la  Chine  fut  réunie  à  celle  des  Indes. 
Ces  compagnies  n'ayant  pas  répondu 
au  but  qu'on  en  attendait ,  soit  par  suite 
de  circonstances  imprévues  et  tout-à-fait 
indépendantes  de  la  volonté  des  hom- 
mes ,  soit  aussi  par  suite  de  la  mauvaise 
direction  qui  leur  fut  imprimée.  Col- 
bert,  le  plus  grand  génie  commercial  de 
son  siècle,  afin  de  porter  remède  à  un 
état  aussi  malheureux ,  résolut  l'établis- 
sement d'une  compagnie  conçue  sur  de 
larges  bases  et  digne  du  règne  de  son 
mahre.  Le  commerce  des  Indes  semblait 
à  celte  époque  devoir  présenter  de  grands 
avantages,  outre  celui  d'accoutumer  nos 
marins  à  une  navigation  lointaine  :  aussi 
ce  fut  à  la  réalisation  de  ce  projet  que 
tendirent  les  efforts  du  ministre,  et  la 
compagnie  dont  il  avait  conçu  l'établis- 
sement dut  avoir  pour  but  spécial  le 
commerce  des  deux  Indes.  On  apporta 
le  plus  grand  soin  à  la  rédaction  de  son 
acte  constitutif  :  il  contenait  40  articles 
qui  forent  discutés  en  présence  du  pré- 
vôt des  marchands,  le  26  mai  1664. 
L'un  deux  portait  que  «  les  étrange» , 
«  de  quelques  princes  €l  IMU  u^  \>ft  Voa^ 
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c  sent  sujets ,  pourraient  entrer  dans  la 
«  compagnie ,  et  que  ceux  qui  j  auraient 
a  30,000  Mv.  seraient  réputés  régnicoles, 
a  et,  en  cette  qualité,  jouiraient  de  tous 
«r  les  privilèges  des  vrais  sujets  de  S.  M.  » 
Louis  XIV  lui  accorda  de  grands 
privilèges,  entre  autres  celui  de  naviguer 
seule,  exclusivement,  pendant   SO  an- 
nées, dans  les  mers  des  Indes,  de  l'Orient 
et  du  Sud  ;  il  lui  fit  aussi  don  de  4  mil- 
lions pour  servir  à  Tarmement  des  trois 
premiers  bâtimens  qui  partirent  de  Brest 
le  7  mars  1665.  Le  fonds  social  lut  fixé 
à  15  millions  et  la  direction  de  la  compa- 
gnie confiée  à  vingt-un  directeurs  qui  for- 
maient à  Paria  le  centre  des  opératiiMtf 
de  la  compagnie.  Malgré  tous  ces  avm* 
tages  elle  ne  put  prospérer  :  la  guerre 
qoi  suivit  la  révolution  d'Angleterre  et 
la  succession  d'Espagne  lui  causèrent  des 
pertes  considérables.  Après  la  paix  de 
Ryswiky  voulant  reprendre  les  opéra- 
tions de  la  compagnie,  les  directeurs  fi- 
rent un  appel  aux  actionnaires  pour  ce 
qui  restait  du  fonds  souscrit:  ceux-ci  n'j 
ayant  pas  répondu,  le  roi  intervint  et  dé- 
clara déchus  de  leurs  droits  tous  ceux  qui 
ne  verseraient  pas  ce  qu'ils  devaient.  Ce 
moyen  fit  rentrer  2,100,000  liv.  qui  mi- 
rent la  compagnie  en  état  de  recommen- 
cer ses  armemens  ;  elle  réussit  d'abord, 
mais  la  guerre  de  1700  lui  enleva,  avec 
toutes  ses  espérances,  une  partie  de  ses 
vaisseaux  et  de  ses  possessions.  Enfin  elle 
fut  réunie  à  la  compagnie  d'Occident, 
dans  laquelle  vinrent  aussi   se  fondre 
plusieurs  autres  compagnies,  notamment 
celles   du  Sénégal,  de  Guinée,  de   la 
Louisiane ,  de  l'Acadie  et  de  l'Assiente 
{voy.  AsiEKTo),  qui  toutes  n*avaient  eu 
qu'une  existence  éphémère.   Elles  s'é- 
taient formées   des    débris    des   nom- 
breux privilèges   de   la  compagnie  des 
Indes -Orientales,  que  celle-ci  vendait 
dans  les    momens  de  crise,  afin  de  se 
faire  des  ressources.  L'édit  du  mois  de 
mai  1719,  qui  ordonna  la  réunion  de  la 
compagnie  des  Indes  -  Orientales  à   la 
compagnie  d'Occident,  est  proprement 
l'époque  de  l'établissement  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Avec  un  capital  de  100 
millions,  somme  énorme  pour  ce  temps- 
là,  elle  semblait  devoir   assurer   à   la 
Fivooe  un  avenir  heureux;  maiS|  basée 


sur  un  faux  princS^  (vof.HkmoMHLBSl 
CoNcnaEENGE),  elle  ne  pouvait  pus  téoÊr 
sir.Au  lieu  de  privilèges  qui^toot  éteadas 
qu'ils  puissent  être ,  entraînent  tonjoars 
l'obligation  d'agir  dans  des  eomUtioas 
données,  il  faut  au  commerce  k  pins 
grande  liberté  possible.  L'expérienoe  a 
prouvé  la  vérité  de  ce  principe; 
reusement  c'est  au  prix  d*imi 
orifices;  et  si  l'erreur  eût  été 
plus  tôt ,  qui  peut  dire  à  quel  degré  dt 
prospérité  la  France  se  serait  élevée? 
Enfin  la  révolution  vint  :  les  intéréb 
généraux,long- temps  sacrifiés  à  l'égotiac, 
firent  entendre  leur  voix  puissante.  Li 
compagnie  des  Indes  ne  pouvait  plm 
garder  un  privilège  qu'elle  n'avait  exercé 
qu'au  détriment  du  commerce  en  géné- 
ral :  l'Assemblée  constituante  par  uo  dé- 
cret du  8  avril  1790,  la  repla^  daas 
la  loi  commune  ;  trois  ans  apiis ,  la  Gm* 
vention  nationale  décréta  la  dissolu* 
tion  de  cette  compsgnie  qui  avait  doré 
75  ans;  l'état  fut  chargé  de  la  liquider. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dirs 
quelques  mots  sur  les  compagnies  k  pri- 
vilège qui  ont  existé  à  rétranger. 

1^  Hollande.  La  compagnie  bollsa- 
daise  des  Imtes^Orientules  fut  créés 
en  1594;  ceWe  des  Indes^OectdeiUaks 
le  10  juin  1631  ;  enfin  celle  de  SurinsA 
fut  éUblie  le  23  décembre  1682. 

2^  Angleterre.  La  plus  ancienne  de 
ce  pays ,  et  de  toutes  les  compagnies  ea 
général,  est  la  compagnie  de  Hambourg; 
sa  charte  lui  fut  donnée  par  Henri  IV, 
roi  d'Angleterre,  en  1406.  La  compsgDÎe 
de  Moscovie  reçut,  sous  le  règne  4e 
Marie,  sa  charte,  qui  ne  fut  confimée 
qu'en  1566  par  un  acte  du  pariemcat 
sanctionné  par  Elisabeth.  La  compsgBÎe 
de  l'Est  date  du  7  août  1579.  La  con- 
pagnie  du  Levant  y  créée  vers  la  fin  4a 
règne  d'Elisabeth ,  fut  confirmée  psr 
Jacques  I*''^  en  1606.  La  première  charte 
qu'on  trouve  pour  la  compagnie  d'Afri- 
que  est  du  18  décembre  1661.  Enfin  U 
compagnie  anglaise  des  Indes-Orientale^ 
dont  il  sera  parlé  ailleurs  comme  nous 
l'avons  dit,  fut  èUblie  en  1599  et  fit, 
surtout  depuis  1698,  les  progrès  qui  ont 
porté  si  haut  la  puissance  commerciale 
et  politique  de  la  Grande-Bretagne, 

8^  Danemark.  La  compagnie  du  Nord 
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établie  à  Copenhagne  Tan  1647, 
'  Frédéric  IIL  La  compagnie  d*Is- 
de  reçol  à  la  même  date  ses  lettres  de 
rflége.  L*établissement  de  la  compa- 
e  des  Indes  ne  remonte  pas  au-delà 
ia  moitié  da  xm^  siècle. 
1*  Suède.  Le  grand  Gustave-Adolphe 
îl  projeté  une  compagnie  pour  les 
indca-Indes,  et  l'on  voit  encore  les 
rea-patentes  données  à  Stockholm, 
leaqoelles  il  invitait  ses  sujets  à  y 
ler;  mais  la  guerre  empêcha  que  ce 
«1  fût  mis  à  exécution,  etc.,  etc. 
i'oas  arrÎTons  maintenant  aux  com- 
lies  classées  dans  la  deuxième  caté- 
e.  Celles-ci  ne  revivent  aucun  se- 
3  9  aocauie  action  de  la  part  du  gou- 
lement ,  et  ne  demandent  ,  pour 
opérer  ,  que  paix  et  liberté.  Avec  ces 
K  conditions  essentielles  à  leur  exis- 
«  ,  elles  doivent  devenir  le  principal 
leot  de  l'industrie ,  surtout  si  l'esprit 
eociation,  auquel  l'Angleterre  doit 
rospérité ,  se  propage  et  se  développe 
c  oooa. 

es  compagnies  d'assurance  {yoy^  con- 

rîDcreodie,  les  risques  de  mer,  et  en 

êral  contre  toute  espèce  de  sinistres, 

o»ent  sur  deux  systèmes  difTérens  : 

I  dit  de  mutualité  et  l'autre  de  prime. 

premier  offre   sûreté  et  économie. 

.  effet ,  chacun,  par  le  fait  de  son  as- 

lance,  devenant  actionnaire,  se  trouve 

iponsable  des   sinistres   qui   peuvent 

mber  sur  ses  co-associés;  mais  seule- 

Mat  pour  la  part  affectée  à  l'estimation 

aies  biens  assurés ,  c'est-à-dire  que  la 

é|arliiion  se  fait  au  marc  le  franc  :  il 

•la  ainsi  aucune  chance  de  perte  puis- 

^tontes  les  propriétés  assurées  sont  là 

^■■■K  frappées  d'hypothèque   par  les 

Maemens     qui    pourraient     survenir. 

Latre  système,  dit  de  prime  ^  est  peut- 

^plos  régulier ,  puisque  la  somme  que 

j  l^tt  payer  chaque  année  ne  repose  pas 

^Ute  éventualité  soumise,  comme  dans 

**  compagnies  mutuelles ,  à  la  chance 

P*  oa  moins  grande  des  sinistres  qui 

'^'•ot  arriver,  mais  qu'elle  est  établie 

^"'«uieiïi  sur  une  somme  fixe  et  pro- 

r/*******  à  la  valeur  de  l'estimation  des 

^■*  ^urés.  Toutefois   il  n'offre  pas, 

Jt***  dans  l'autre  cas,  une  sûreté  à  l'a- 

^  ^  Uxu  les  événemens  :  les  capitaux  af- 


fectés aux  sinistres,quelque  considérables 
qu'ils  soient,  pourront  cependant ,  dans 
une  circonstance  donnée ,  devenir  insuf- 
fisants, comme  cela  se  voit  dans  ce  mo- 
ment à  la  suite  de  Tincendie  qui  a  con- 
sumé la  plus  grande  partie  des  dépôts  de 
marchandises  à  New-York.  Cependant 
des  catastrophes  si  terribles  sont  rares,  et 
c'est  ce  dernier  système  qui  est  générale- 
ment adopté  par  les  compagnies  qui  sont 
créées  ou  qu'on  crée  encore  pour  l'ex- 
ploitation de  toute  entreprise  exigeant, 
pour  réussir,  une  masse  de  capitaux 
telle  qu'elle  ne  pourrait  être  fournie 
par  un  seul  négociant.  Toutes  ces  com- 
pagnies sont  anonymes,  c'est-à-dire 
que  chacun  des  actionnaires  ne  s'engage 
envers  les  créanciers  de  la  compagnie 
que  pour  la  somme  qu'il  a  souscrite. 
Toute  compagnie  doit  soumettre  ses 
statuts  à  l'approbation  du  gouverne- 
ment*, j.  ex 

COMPAGNIE  (art  miUtaire).  La 
compagnie  est  une  réunion  d'officiers, 
suus-officiers  et  soldats,  qui  forme  un 
des  élémens  dont  se  composent  les  ba- 
taillons {voy.y  Le  bataillon  est  ordi- 
nairement formé  de  huit  compagnies, 
dont  deux  d'élite ^  une  de  grenadiers  et 
une  de  chasseurs,  et  six  de  fusiliers, 
qu'on  appelle  compagnies  du  centre. 
Chaque  compagnie  se  compose  dans  l'in- 
fanterie d'un  capitaine,  d'un  lieutenant, 
d*un  sous-lieutenant,  d'un  sergent-ma- 
jor, d*un  fourrier,  de  quatre  sergens,  de 
huit  caporaux,  de  90  à  100  soldats,  et 
de  deux  tambours  ou  cornets. 

Dans  la  cavalerie,  les  compagnies 
prennent  le  nom  d'escadrons  {voy,).  Les 
compagnies  de  l'artillerie  et  du  génie  ont 
une  organisation  semblable  à  celle  des 
compagnies  d'infanterie;  mais  elles  sont 
généralement  plus  fortes,  tant  en  officiers 
qu'en  sous-oificiers  et  soldats. 

La  force  des  compagnies  de  toutes 
armes  varie  suivant  qu'elles  sont  établies 
sur  le  pied  de  guerre  ou  sur  le  pied  de 
paix  ;  elles  sont  toujours  plus  nombreuses 
dans  le  premier  cas.  C-tk. 

COMPAGNIE  (règle  de),  opéra- 
tion qui  a  pour  but  de  partager  entre 
plusieurs  associés  la    perte   ou  le  gain 

C)  f^0ir  Tordonnance  de  1673  tar  les  sociétés 
et  conpagiiies,  art.  8,  et  le  Code  de  conuBeree* 
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la  mite  de  cbacun.  Toute  «MrqiriM  a  a 
owrir  un  ctrtaio  nombre  de  chaiicaa  de 
perte  ou  de  gain.  L'imporUBce  de  la 
perte  ou  da  gain,  le  Bomlure  des  chasces 
reiUot  le  méaiey  est  évidenaMOt  en  rap- 
port avec  rimportance  des  fonds  employés 
dans  l'entrepriie ,  de  sorte  que  si  les  fonds 
étaient  doubles,  la  perte  ou  le  gain  de- 
vrait être  double.  Ce  que  nous  disons 
de  la  mise  totale  B'appÛqae  anssi  à  la 
mise  particulière  de  cbaqne  associé.  Sup- 
posons en  ellil  que  plusieurs  personnes 
iiiisH  à  «ne  même  table  de  jeu  exposent 
fhamne  «m  certaine  somme:  il  est  clair 
qne  celui  dont  l'enjeu  est  double  recevra 
du  banquiar  une  somme  double,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  son  gain,  de  même 
que  sa  perte,  aéra  proportionnel  à  sa 
mise.  Mais  si  les  dillérens  joueurs,  au 
lieu  d*agir  isolément  contre  le  banquier, 
féunissent  leurs  enjeux,  la  perte  et  le 
§MMk  seront  encore  proportionnels  à  la 
msae,  quiest  égale  à  la  somme  des  enjeux 
de  cbaqne  joueur;  et  le  banquier  paiera 
ou  recevra  une  somme  égale  à  celle  qu'il 
aurait  donnée  ou  reçue  dans  l'hypothèse 
o4  chaque  joueur  aurait  agi  isolément 
contre  lui.  On  aurait  ainsi  la  suite  de  rap- 
ports égaux  :  l'enjeu  du  premier  joueur 
est  à  son  gain,  comme  celui  du  second 
joueur  est  à  son  gain ,  comme  celui  du 
troisième  joueur  est  à  son  gain,  etc.  On 
démontre  que,  dans  une  pareille  suite ,  la 
somme  des  antécédeos  est  à  celle  des  coo- 
séquens  comme  un  antécédent  quelcon- 
que est  à  son  conséquent.  Or,  la  somme 
des  antécédens  est  précisément  la  somme 
des  enjeux  de  tous  les  joueurs  ou  la  mi- 
ae  totale;  celle  des  conséquens  est  égale 
à  la  perte  ou  au  gain  total  :  de  sorte  qu'on 
pourra  former  autant  de  proportions  qu'il 
y  aura  de  joueurs,  proportions  qui  fe- 
ront connaître  le  gain  ou  la  perte  de  cha- 
cun. On  aura  :  la  mise  totale  est  au  gain 
total  comme  l'enjeu  du  premier  joueur 
est  à  son  gain,  ou  la  juste  proportion 
dont  les  trois  premiers  termes  sont  coo  n  us, 
et  il  est  facile  de  trouver  le  quatrième 
(Tfox-  PaopoaTioii).  Une  proportion  sem- 
blable donnera  la  part  du  second  joueur, 
et  ainsi  de  suite.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  donner  d'autres  exemples;  car  au  lieu 
ifo  joueurs  nous  aurions  des  amociésy  une 


,  et  un  fi  a  mi 
des  mises,  des  gains  et  des  pnrtM 

culièrea.  Ainsi  on  sait  que  U  m 
suivre  et  celle  que  nous  avoua  suif 
cet  exemple  sont  tout-à-fait  idea 

Dans  ce  qui  précède,  ou  a  i 
que  les  fonds  avaient  été  veraéa  p 
les  associés  à  la  même  époqueu 
est  le  plus  simple  ;  mais  il  arrivo  i 
que  les  auses  ont  eu  lieu  à  des  îat* 
plus  ou  moins  éloignés.  Tout  éta 
d'ailleurs,  un  associé  dont  les  foi 
travaillé  pendant  trois  mois ,  par  ea 
aura  couru  trois  fois  plus  de  i 
que  si  ses  fonds  n'étaient  restés  da 
treprise  que  pendant  un  aaois 
trouve  précisément  dans  le  mèmus 
s'il  avait  mis  dans  l'entreprise  une 
triple,  mais  seulement  pendant  m 
Pour  résoudre  cette  seconde  qum 
faut  réduire  la  durée  de  toutes  le 
à  une  même  unité  de  temps,  et  ma 
chaque  mise  par  la  durée  du  tempi 
a  passé  dans  l'entreprise  :  de  so 
les  nombres  que  l'on  obtiendra 
senteront  les  sommes  qu'il  aura 
verser  pour  que,  dans  TuDÎté  de 
on  eût  obtenu  un  gain  égal  à  celui 
prodoit  les  différentes  sommes  < 
travaillé  pendant  des  espaces  di 
différens.  Nous  sommes  donc  rai 
une  règle  de  compagnie  simple 
problème  n*offre  plus  aucune  di 
Cette  dernière  espèce  de  règle  d 
pagnie  porte  le  nom  de  rrgle  tie  < 
gnie  à  temps,  —  On  fait  la  preni 
règle  de  compagnie  en  ajoutant  le 
ou  les  gains  particuliers;  on  do 
retrouver  la  perte  ou  le  gain  total. 

COMPAGNIES  (caANDFs).  < 
nom  par  lequel  on  indiquait  en  | 
vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  les 
d'aventuriers  qui ,  sous  diverses  d 
tions,  désolèrent  la  France  penc 
règnes  de  Jean  et  de  Charles  V,< 
fitant  du  désordre  et  de  la  liceno 
temps  malheureux.  Ces  bandes  se 
tèrent  ensuite  d'étrangers,  et 
d'Allemands,  qu'Edouard  III  ve 
congédier  après  le  traité  de  B 
(1360).  Ces  misérables,  vendus 
tour  aux  princes  et  aux  seigneui 
riches  pour  les  bieu  payer,  aussi 
tables  après  leiar  défaite  qu'au  ai 


iclwrai  marquoierit  leur 
«iol,  Itt  pilUge 

M  mallieurcut  paysans  qu'iU 
tut,  pDU»és  su  désespoir,  le 
Iq  divenea  provinces  voisincB, 
<m  àe  Puy-eo-Velay ,  en  aae 
infrérie,  boiu  le  nom  de  Pnd 
lea  brigands  furent  par  eun 
lùper»éi.  lU  reparurent  nëan- 
li|ue  temp*  après 
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e BourboD 
Marche ,  cnnnétable  di 
e»  ajanl  impnidcniment  alla- 
ce  dëdaJiii  qui  fut.um  <le  tau 
nos  axmes,  fut  dét'ml  et  tué  i 
de  BrigDais(Don  loio  de  Lyon) 


efut  i, 
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'UideacompagDie><|u'an  I3(>(i, 
Ile  inlluËDce  et  le  zèle  nctîl'  de 
n.  Le  boc  connétable  persuada 
des  aventuriers  de  le  suivre  en 
où  il  allait  défendre  la  cnuse 
le  Transtsmare,  contre  Pierre- 
•OD  frère.  En  pasaant  sous  les 
(ignoD,  il  leur  prît  fantaisie  de 
'  le  pape  Urbain  V,  que  leur 
avait  déjà  fait  trembler  plus 
;  et  ils  emportèrent,  avoc  des 
u'ila  ne  méritaienl  guère,  une 
'argent  usez  forte  dont  ils 
and  besoin.  Il  faut  lire,  dans 
,  le  discaurs  si  énergique  et  si 
I  mime  temps,  que  le  héros 
reua  aux  chefs  des  compagnies 
es  à  Chàlons-sur-Saone ,  et  les 
cette  curieuse  négociation  avec 
llerle  du  saint  Père. 

celte  époque,  le  nom  des 
Dmpagoies  ae  se  retrouve  plus 
e  hlaloire  (exccplé  à  l'époque 
litiou  da  sire  de  Cuucy,  en  Au- 
il  parce  qu'elles  furent  détruites 
eudantcesdeuxcampsgneSjSoit 
l'ordre  ei  la  paix ,  rétablis  dans 
e  soua  le  règne  de  Charles  V,  ne 
ieol  plusl'espairdeae  livrer iiux 
■ordres  qui  les  avaient  rendues 
blei  pendant  dix  ans.  C.iN.A. 
•AG.MRS  DE  iÉIIU,  ou 
lisait  le  peuple  ,  CiiHp.vGniES 
,  associai ious  fovméL'a  dans   le 


leur  tium  de  ce  roi  d'br>il 
qui  avait  été  i.icré  par  fJitcH,  mhu  Ik 
■.«ndilion  de  punir  les  cnmea  de 
M>n  d'Achob  et  de  Jéxabel ,  et  de  melli'e 
à  uiort  tous  lea  prêtres  de  BaaI.  Elle: 
rallachenlaua  réactions  tbermidorieoiies 
de  I79â.  <■  Cette  institution  des  Coia- 
fjogaies  de  Jéha,  dit  M.  Charles  Nodier, 
n'avait  plu»  de  type  daas  nos  annales 
depuis  le  moyen  -  âge....  Il  est  peu  de 
personnes  qui  nient  que  celle  armée  était 
organisée  avec  beaucoup  de  puiaaanco, 
qu'elle  avait  sa  hiérarchie ,  ses  cadres , 
ses  statuts ,  sa  discipline,  ses  volontaires, 
ses  mercenaires,  ses  enfam  perdun... 
La  Ounpagnie  di:  Jéhit,  toute  bien  or- 
ganisée qu'elle  était,  n'avait  aucun  as- 
cendant moral  sur  dus  adversaires  dont 
l'esprit  était  plus  mùr,  le  caractère  plus 
éprouvé  el  la  clientclle  plus  larf;e,ni«ia 
elle  jouissait  d'un  aviiuajfe  de  fait  qu'on 
ne  peut  pas  contester.  Elle  occupait  k 
rue,  la  place,  tes  lieux  publics;  elle  mar- 
chait k  découvert  et  ses  poignarda  étaient 
tirés  du  fourreau.  '  Sonueiiirs  et  por~ 
Iraiu,  t.  Vni  des  (ouvres  complètes, 
pag.  T8.  S. 

CO.MPAGNON,  CouPAGHOHAOB. 
L'indujtrie  D*a  pas  toujours  été  libre 
conime  elle  l'est  de  nos  jours  ;  l'ar- 
tiste doué  d'un  génie  créateur  n'a  pas 
toujours  eu  ta  facilité  de  se  faire  chef 
d'école  comme  aujourd'hui.  Sous  l'em- 
pire de»  maîtrises  et  des  jurandes  il 
Isllait  vingt  ans  pour  être  honoré  dn 
titre  de  matlre-ouvrier;  il  en  fallait  cinq 
pour  être  nommé  apprenti,  et  cinq  de 
plus,  ou  dix,  et  la  production  d'un 
chef-d'ceuvre  pour  passer  dans  la  calégO' 
rie  des  coiiipa^iio/is  ;  le  compagnonage , 
par  conséquent,  constituait  le  deuxième 
degré  (lu  noviciat.  Une  pareille  coutume 
supposait  lous  les  hommes  doués  d'une 
égale  iolelligence,  et  lous  marohant  À 
pas  de  lorluedansla  voie  du  progrès  ;  de 
semblables  conditions  refaulaieol  une 
foule  d'individos  capables,  nuisaient  à 
l'industrie  et  s'opposaienl  au  dévelop- 
pement des  arts,  pour  ne  profiler  qu'au 
monopole  de  la  ruiilîneet  de  l'ignorance. 

lUainienaDt,  et  depuis  que  l'inrelii- 
gente  humaine  h  prononce  l'affranchia. 
ienitnt  des  prolcssiaos  industrielles,  le 
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libre  d'un  onétier  en  qualité  d'oa^rier 
travaillant  pour  autrut  moyennant  on 
salaire  convena.  Toutefois  ^  il  est  une 
diose  qui  a  snnréca  à  la  destruction  du 
monopole  :  c'est  l'association  naturelle 
des  ouvriers.  Cest  dans  ce  sens  que  l'on 
entend  vulgairement  le  oompagnonage. 
Tout  en  applaudissant  k  un  principe 
dont  le  double  but  est  de  rendre  les  ou- 
vriers bons  et  bonnétes  et  de  leur  procu- 
rer les  moyens  des'entre-aidery  de  se  se* 
courir  et  de  trouver  de  l'ouvrage ,  nous 
devons  nous  bâter  de  déclarer  que  le 
compagnonage,  ainsi  que  tant  d'autres 
associations  formées  dans  des  vues  de 
bienfaisance  et  de  philanthropie,  a  dévié 
de  l'esprit  de  son  institution  pour  deve- 
nir une  réunion  d'hommes  exclusifs.  Con- 
çoit-on qu'établi  en  partie  pour  détruire 
le  monopole,  le  compagnonage  prescrive 
au  compagnon  d'exercer  un  monopole 
terrible  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ?  Mal- 
heur à  l'ouvrier  qui ,  sans  être  initié,  se 
permettrait  de  prendre  un  des  insignes 
des  initiés,  la  'canne ,  par  exemple!  les 
compagnons  ne  conçoivent  pas  de  peine 
proportionnée  à  l'étendue  d'une  telle  of- 
fense. Le  compagnonage,  dit-on,  est  une 
institution  éminemment  libérale ,  en  ce 
sens  qu'il  réunit  par  un  lien  commun  les 
ouvriers  des  différens  corps  d'ét&ts,  or- 
dinairement divisés  par  une  haine  fu- 
rieuse ,  et  que  la  force  de  Thabitude  et 
d'un  préjugé  brutal  était  parvenue  à  ren- 
dre en  quelque  sorte  instinctive  ;  mais 
le  remède  est  souvent  pire  que  le  mal,  en 
ce  sens  qu'au  lieu  de  n'en  vouloir  qu'à  tel 
ou  tel  corps  d'état,  l'ouvrier  compagnon 
enveloppe  dans  le  réseau  de  sa  haine  et 
de  son  dédain  tout  ce  qui  n'est  pas  re- 
vêtu du  caractère  de  compagnon.  Du 
reste,  il  faut  avouer  que  les  inconvéniens 
que  nous  venons  de  signaler  n'attaquent 
en  rien  le  principe,  et  que,  de  plus,  ils  ne 
sont  pas  sans  compensation.  Rien  de 
plus  franc ,  de  plus  cordial  que  la  fra- 
ternité de  ces  hommes  simples  et  éner- 
giques ;  rien  de  plus  touchant  que  cette 
idée  de  répandre  les  secours  de  l'amitié 
par  les  mains  d'une  femme,  d'une  W/v/... 
Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  mol  est 
toujours  la  traduction  de  la  chose;  la 
mère  j  en  effet ,  aime  les  ouvriers  comme 
aes  enfans  et  non  comme  des   hôtes; 


elle  tient  à  eux  oonmc  aux  IMi 
entrailles  et  non  comme  k  àa 
de  produit  L'ouvrier  qui  ani 
une  ville  (et  presque  dans  tout* 
une  mère)  sans  argent,  saBs 
trouve  chez  la  matrone  qui  loi 
diquée  tout  ce  qu'il  lui  faut  ;  d 
il  rencontre  ,  souvent  mietti 
sein  de  sa  famille,  du  pain,  un 
ami,  une  pensée  d'amour  qui  i 
tous  les  soins  enfin  qu'une  ■ 
prodigua  jadis  et  toutes  les  al 
dont  le  cœur  a  besoin.  On  Tad 
des  ateliers  de  travail ,  et ,  à  d* 
travail,  on  lui  donne  assez  d'argc 
le  conduire  jusqu'au  lieu  où  il  p< 
trouver;  et  là  encore,  si  cette  n 
lui  manquait,  il  trouverait  te 
comme  dans  le  pays  qu'il  vient  < 
ter,  sa  mère,  la  mère  de  tous;  il  n 
drait  pas  que  Is  faim  vint  le  contr 
mourir,  et  il  saurait  toujours  oh 
sa  tète  malade  et  ses  membres  fi 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  i 
un  compagnon ,  mais  nous  ne  ] 
approfondir  ici  tous  ces  mystère 
diverses  épreuves  et  des  cérémoni 
boliqiies,  il  cosse  d*ètre  profane 
compagnon,  il  a  prêté  serment,  i 
terrible  qui  lui  impose  des  devi 
mcnses  de  dévouement  et  de  dis 
Malheur  à  lui  s'il  était  parjure  !... 
de  bras  ouverts  pour  le  recevoir 
contrerait  partout  des  mains  armi 
le  punir.  Quant  aux  secrets  du 
gnonage,  ils  consistent  en  mots  d 
mots  de  reconnaissance,  signes,  al 
mens,  etc.  Tous  ces  divers  signe 
peu  près  empruntés  à  la  franc-m 
rie,  et  le  compagnonage  répoiM 
assez  bien  au  premier  grade  maçc 
De  même  que  la  maçonnerie ,  il 
aussi  comme  symbole  certains 
mens  d'architecture,  tels  que  le  • 
la  règle ,  les  ciseaux ,  le  marteau, 
sieurs  autres  encore.  Y.  m 

COMPARAISON.  Comparei 
comme  le  mot  l'indique,  rapprocl 
talement  deux  idées  pour  en  s 
ou  plusieurs  rapports;  car  la  com| 
peut  se  faire  sous  pins  d'un  point 
La  comparaison  est  rantécéden 
de  tout  jugement  qui  exige  un  pe 
men  ;  mais  aussi,  dès  que  le  jngci 
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{w  la  oonoepUon  de  rapport 
rit,  U  comparaison  cesse. 
i  de  la  comparaison  n'est  ni 
ition  donnéie  à  deux  idées, 
te  attention  pourrait  avoir 
u'il  y  eût  comparaison,  ni 
eption  de  Tidée  de  rapport 
mais  bien  dans  le  fait  unique 
lement  des  idées  ayec  inten- 
•un  rapport.  Sans  doute  qu'il 
son  attention  à  ce  que  l'on 
rer,  à  ce  que  l'on  compare 
I  l'attention  n'est  pas  plus 
!  fait  de  comparaison  qu'elle 
lutre  opération  qui  ne  peut 
sans  son  ministère;  car  l'at- 
.  pas  autre  chose  que  l'acti- 
:uelle,  spontanée  ou  volon- 
it  que  cette  activité  se  porte 
naissance,  une  idée  quelcon- 
paraison  est  donc  une  opéra- 
requise  compose:  l^acciden- 
!  Tattention  et  de  la  mémoire; 
it  d'une  idée  à  uue  autre  pour 
ter ,  il  est  nécessaire  que  la 
e  persiste  dans  l'esprit  quand 
de  la  seconde,  pour  qu'il  y 
nité  de  conscience  entre  ces 
!^  essentiellement,  d'un  rap- 
d'idées  et  d'une  intention 
sotre  ces  deux  idées  une  con- 
rapport,  déterminée  ou  in- 
à  1  avance,  ou  à  priori.  Or, 
entre  dans  le  domaine  de  la 

RAISON  (  figure  de  rhéto- 
Image  et  Similitude. 
RAISON  (degrés  de).  En 
la  comparaison  indique  les 
;emens  que  subit  un  adjectif 
le  pour  exprimer  les  diffé- 
rintensité  de  la  qualité  qu'il 
qu'on  la  considère  seule  ou 
ivec  d'autres  objets  qui  ont 
lité.  La  signification  des  ad- 
nie  trois  degrés  :  le  positif , 
I  la  qualité  simple  et  sans 
;  mais  lorsque  ce  premier 
»ente  l'égalité,  il  y  a  alors 
,et  il  s'exprime  par  l'adverbe 
iple:  //  est  aussi  sage  que 
ond  degré  est  le  compara^ 
ime  une  qualité  considérée 
ant  dans  un  individu  à  un 

[?.  d,  G.  d.  M,  Tome  VI. 


point  plus  élevé  que  dans  un  aatre  S  il  se 
forme  par  l'addition  de  plus  pour  mar-« 
quer  l'élévation,  ou  de  moins  pour  mar* 
quer  le  défaut.  Exemples:  Ù  est  pli» 
sage  que  son  frère;  il  est  moins  grwui 
que  lui.  Le  troisième  degré  est  le  super^ 
latify  qui  exprime  la  qualité  à  un  point 
bien  supérieur,  comme  dans  //  est  le  ploa 
heureux  de  tous  les  hommes.  L'on  voit^ 
par  ce  dernier  exemple,  que  la  compa- 
raison tombe  sur  une  totab'té,  de  manière 
que  celui  qui  est  qualifié  exclut  tous  les 
autres;  mais  loraqu'elle  ne  touche  que 
sur  les  autres  degrés  de  la  qualité  attri- 
buée, on  se  sert  de  très^  de  fort  ou  bien: 
Socrate  était  très  sage. 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  sont  compara* 
tifs  sans  le  secoun  des  adverbes  plus  , 
moins  ou  mieux,  et  qui  sont  tout-à-lait 
différens  de  leura  positifs;  ils  sont  aa 
nombre  de  trois  :  meilleur,  comparatif 
de  bon; pire,  comparatif  de  mauvais,  et 
moindre,  comparatif  de  petit;  encore 
mauvais  eX petit  peuvent-ils  former  letin 
comparatifs  selon  les  règles  communes: 
car  on  peut  àxrt  plus  mauvais,plus  petit, 
moins  mauvais ,  moins  petit,  A  l'égard 
de  bon,  jamais  il  ne  souffre  l'adverbe 
plus;  il  n'admet  que  le  comparatif  par 
défaut,  moins  bon.  Préférable  offre  aussi 
la  comparaison ,  mais  excellent  est  par 
lui-même  un  superlatif  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  plus  haut  degré  de  la 
qualité  énoncée  par  l'adjectif  60/7.  Cela 
est  si  vrai  f\W excellent  ne  reçoit  aucun 
signe  de  comparaison  plus  élevée:  on  ne 
dit  point/7/c£j  excellent,  moins  excellent. 

En  grec,  en  latin,  en  allemand,  en  an- 
glais ,  en  russe  et  dans  plusieurs  autres 
langues ,  ces  trois  modifications  de  l'ad- 
jectif sont  distinguées  par  des  formes 
particulières;  mais  il  pourrait  y  avoir 
plus  de  trois  formes  pour  marquer  les 
divers  degrés  d'intensité,  et  des  termi- 
naisons pour  indiquer  l'infériorité  aussi 
bien  que  la  supériorité,  et  l'on  peut  re- 
garder les  diminutifs  et  les  augmentatifs 
comme  des  espèces  de  degrés  de  compa- 
raison. F.  R-D. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  au  lieu 
d'adverbe  le  degré  d'intensité  s'exprime 
quelquefois  par  des  flexions  dans  le  corps 
ou  la  terminaison  du  mot.  On  a  cité/Tte/Y- 
Icurj  pire,  moindre  :  on  peut  ajouter  lea 
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augmeniaiifs^  liresque  tous  un  peu  bur* 
lesqiies,  en  ss/fnr^  nohilissimf  ^  stu'an^ 
tts.yimt'^iUusin.\\tmt:y  sérénissimti  ei  les 
adjectifs  f^mmift  y  Jolirt^  mnigrrb't. 
Voltaire  à  dit  : 

Longuette  fut  U  triste  litanie.  V«l.  P. 

COMPARSES.  On  appelle  ainsi  au 
théâtre   ces  groupes   d^bommes    et  de 
femmes  destinés  à  garnir  la  scène  dans 
les  pièces  à  spectacle ,  et  qui  représen- 
tent 9  suivant  l'occasion ,  tantôt  le  sénat 
ou  le  peuple  romain ,  tantôt  une  popu- 
lace en  émeute  ou  en  goguette;  d'antres 
fois  des  ombres,  des  démons,  etc.,  etc. 
Il  y  a  cette  différence  entre  les  com- 
parses et  les  Jigurans  j  d'abord  que  les 
premières  ne  sont  point  engagées  à  l'ao- 
née  comme  les  autres ,  mais  seulement 
poiu*  la  représentation  de  certains  ou- 
vrages ,  et  payées  à  la  soirée  ;  en  second 
lieu ,  qu'on  ne  les  emploie ,  en  général , 
que  comme  personnages  muets  et  tenus 
tout  au  plus  au  langage  des  gestes.  Au- 
trefois ,  en  effet,  les  comparses,  rangées 
en  double  haie  sur  les  cùlé«  de  la  scène 
ou  en  espaliers  au  fond  du  théâtre ,   y 
gardaient   une  immobilité  à   peu    près 
complète,  mémo  quand  le  chœur  leur 
criait   aux   oreilles  :  rwirchnns  !  iwan- 
4ons!  La  Iragédii*  moderne,  et  surtout 
le  drame,  sont  |>arvenut  à  les  animer  un 
peu.    (l'est  «dans  Sylla  (pie  nous  «inics 
pour  la  première  fois ,  electrisés  |iar  le 
jeu  et  les  Ici^'ons  de  Talma,  »e  mouxùr, 
se  passionner^  prendre   purt  à  l'aclicMi, 
ces  hommes  qui  tant   de   fois  avaient , 
dans  la  réunion  des  chevaliers  de  Tan 
crrt/r  ,  ei'oulé  {;1ari,il('in(Mit   les    noblc!» 
rlani  de  Tainedu  hertH.  I«e  mvIiMlrami*, 
\ïAr  ses  talilraiix  multiplies,  »e»  niouvr- 
mnis  roiitiiiiirU,  iicMisa  du  moins  n*nd(i 
le  »«*r\iri*  (!•*  doiiiHT  aiis<»i  la  vie  »  rc» 
machines  dr4iihitii|iu*«  ,  di*  1rs  «-onlrain' 
drt-,  en  qiii'l'inc  v»rli',  à  roiiiiilitit-r   .1 
Tcnsemlilt'  ou  a  rillii<»ion  sci'iii  |iii'.  Vni. 
là ,  clii»»e   p«*ii   roinmnne ,    une  de    ces 
rctolution»  d<*  l'art  dont  Tart  a  prolîd*. 

Le  rôle  niiirl  df*  loiiipar*!*'»  ii'i-xi- 
gcant  pai  de  grandes  t-tiiileft  ni  une  édu- 
cation Ires  Mii^tiee  ,  ellf•^  mhiC  p.tiiri.i- 
lenicnl  fouiiii'<k  a  1104  «pi  t  Ik  h  »  p.ir 
dea  ;irtivin»  qui  IriMi^rut ,  d4n%  rettr 
oci-U|»atiun  rétribuée  y  un  supplenicnt  a 


leur  journée.  QimmI  les 

vent  paraître  sous  des  coila 

taires  et  surtout  faire  qarlq 

lions,  on  lt*s  emprunte   aa\  sold 

la  garni »on.  Puur  les  repri-scntatic 

Pt'titis  Danaidt's  ^  à  la  Porte- Si -B 

on  avait  complété    les    rinquanli 

du  /xTr'  »S*»ur»ots  ,    au    aovea 

conscription  volontaire   de  griscl 

quartier,  et  Dien  sait  combieti  i\  • 

senta  de  postulantes!   H  y   a  da 

deux  sexes   de   notre    capitale   1 

amour  pour  le  théâtre,  sans  pari 

avantages  que  l'un  d'eui  troufe 

montrer,  que  jamais  un  n*\   mai 

de  cotn/Mrsrs ,   et  même  au  bcsi 

comparses  surnuméraires.  1 

COMPAS,  instrument  romps 

deux  branches  en  métal  unirs  pa 

charnière  placée  à  Tune  de  Irors  • 

mités,  autour  de  laquelle  elles  pi 

prendre  différrns  de-^i'r?i  d'ecarli 

Le  compas  est  ctmnu  de|Hii«  fort 

temps  :  nous  voyons  1rs  pocir*  alli 

sa  déctHi verte  à  Dédale  uu  a  Talaa 

neveu,  et  il  est  certain  que  l'in^eali 

cet  instrument  doit  être  aui«i  am 

que  la  géuiiiétrie,  puisqiw  la  ligne 

et   le  cercle   forment  la   ba«r  de 

science.  Nous  ne  voulons  |a«  duoi 

la  dc'irriplion  du  ctinipa^,  ipii  e4 

de  tiHjt  le  m'iiide,  iit  ^i^ii.iler  1^ 

difications  qu'on  lui  fa  il  tulur  poa 

dre  s«>n  u^a^r  plut  fatilr  daii«  en 

circunvttili   e>    au  lii(>\en  dr«  p:r« 

ret  h.in^e,deH  alhui^es,  de<^  |H)rtr<r 

de»  quart»  de  lenle,    des   vit  dl 

pcl,  etc.   LcH   iitai;ev  de   cet  intir 

»oiit  de  nii^iirer  det  li4iu-«  dio.tci 

décrire   des   fin  onlrrenirs.  Ii  es 

iiHaj;e  CDUtiiiuel  dan«  la  <>olutiiMiél 

que  det  pridiU-niei  de  la  {^r^iinetr* 

le  trace  den  èpiiirs.  di*^  pUtts,  di 

(e!%,f|c.  ll.vf)%  ers  drriiii  1 1*^  «liiiec 

l'nruie  une  lininelle  hiAii«  h«'  de   1 

inéli'ie,  qui  p'iric 'r  imm  ■i'*  ^'    me 

ftiHijui^^  et  diiiit  \r  IkiI  i-fti  lie  trt 

soliitrtui  ^raphiiiii**  di«  pridilci»ei 

nriitl.ind'    de    riili|iri  li  1  t.nfi  des 

mi'ii'».  L*uv«»f  de  la  ri  ^!r  n:  pim 

U'>  Itpncs  iiru-ttn  viiit  lndl^|urr• 

iiiriit  p^r  le^   |)iiiiit»  i|ui    ir-%  trri 

Otte    braiii  hc   ile   la    ^r«.  oirtiir 

nous  regret  ton»  de  ne  poovou  i 
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W  fHÎacipety  coudait  à  des  réiul- 
»  foit  earieux,  <|iienos  lecteurs  trou- 
roui  ezpoeés  a^ec  toute  U  clarté  dési- 
hic  dbos  l'oaTrage  de  Mascheroni  in- 
aie  Géométrie  du  compas  ^  2^  édit., 
•4«Gtioo  de  M.  Carette,  Paris,  1828. 
On  donne  par  eitension  le  nom  de 
wpgf  à  des  nuicbines  plus  ou  moins 
paipliqnées  qui  ont  été  proposées  par 
perscMines ,  pour  tracer  les  dif- 
Les  coarbes  :  ainsi  il  y  a  des  com- 
pa  elliptiques  y  paraboliques ,  byperbo- 
i^Ma,clc.;  mais  ces  machines ,  à  cause 
|9  har  extrême  complicstion ,  ne  sont 
■Meptibles  d'aocane  précision ,  et  la 
^flhode  généralement  suivie  de  tracer 
tai  eonrhes  par  une  suite  de  points  plus 
■  moine   rapprochés,  est   infiniment 
^iftimble. 
.  Ls  compas  de  proportion  sert  dans 
itage,  dans  le  lever  des  plans,  et 
on  n'a  pas  besoin  d*une  grsnde 
U  est  formé  de  deux  règles 
icaivra  unies  à  chsmière  par  Tune  de 
eitrémités  ;  on  ne  peut  en  donner 
idée  plus  exacte  qu'en  le  compa- 
s  un  pied-de-roi  dont  se  servent 
leavriers  ,  excepté  qu'au  lieu  de  pré- 
sur  ses   faces   les   divisions  du 
et  du  pouce ,  il  porte  différentes 
qui  sont  dirigées  suivant  la  lon- 
de  chaque  sngle  et  viennent  toutes 
au  centre  de  Taxe  de  rotation, 
lignes  portent  les  noms  de  lignes  des 
égales ,  de  lignes  des  cordes,  des 
ki  des  polygones,  etc. 
Lts  usages  du  compas  de  proportion 
fondés  sur  les  propriétés  des  trian- 
semblables. 
Les  Anglais  font  usage  d'un  compas 
!  proportion  appelé  scctcury  qui  porte 
isÎDus,  tangentes,  sécantes,  etc.,  de 
^IMc  que  l'on  peut  s'en  servir  pour  ré- 
^Mére  tous  les  problèmes  de  la  trigo- 
lÉpiBétne. 

C  £n  astronomie,  on  appelle  Compaq,  la 
lyiMellatMMi  méridionale  située  entre  le 
^jpmiaore  et  le  Triangle  austral.  Sa  plus 
l^kle  étoile  est  de  la  4'  grandeur.  P.  Y -T. 
^  COMPAS  DE  ROUTE.  C'est  en 
Aotres  termes  la  boussole  (voy,).  Le 
>  Cimpas  est  tenu  dans  une  petite  cabane 
'  iout  Touverture  est  tournée  vers  l'ar- 
*iire,  et  ce  avant  de  la  ront  du  gouver* 


nail,  afin  cpe  les  matelots  timonnitiv 
puissent  interroger  à  tout  moment  la 
rose  des  vents  qui  règle  la  direction  de 
la  route.  Cette  cabane  est  appelée  habi^ 
tacU:(habitacuium,  maison).  Ordinairo- 
ment  il  y  a  sur  les  bâtimens  d'une  cer* 
taine  grandeur  deux  habitacles,  et  par 
conséquent  deux  compas  qui  se  con- 
trôlent l'un  l'antre,  comme  il  y  a  plut 
d'une  montre  marine  par  la  même  rai- 
son. Dans  la  chambre  du  capitaine  et 
dans  celle  des  officiers ,  a  bord  des  vais- 
seaux et  frégates ,  est  un  compas  renversé, 
placé  au  plancher  supérieur,  et  que  l'on 
peut  consulter  pour  connaître  la  route 
que  tient  le  bâtiment,  sans  être  obligé 
de  monter  sur  le  pont  pour  interroger  le 
compas  de  rhabitacle.  Outre  le  compas 
de  route ,  il  y  a  à  bord  un  compas  ajusté 
dans  une  caisse  portative,  qui  sert  à  faire 
des  relèvemens  et  d'autres  opérations 
importantes  de  la  navigation  :  il  est  connu 
sous  un  nom  qu'il  tient  d'un  de  ses  usa- 
ges, celui  de  compas  de  navigation.  A.  J-l. 
COMPATIBILITÉ,  voy.  Incohpa- 

TIBIUTi. 

COMPBNDIUMy  mot  latin  ayant 
deux  significations  :  Tune  opposée  à  dis^ 
pendium ,  dépense,  et  qui  veut  dire^a/'/?, 
profit;  et  l'autre  qui  a  été  spécialement 
adoptée  par  la  philosophie,  dans  le  même 
sens  f\v^abrégé.  On  dit  un  compendium 
de  philosophie,  un  compendium  de  lo- 
gique, de  morale  ou  de  métaphysique. 
C'est  à  l'usage  où  l'on  était,  et  où  l'on 
est  encore  dans  certains  collèges,  de  trai- 
ter toutes  les  questions  de  philosophie 
en  latin ,  qu'il  faut  attribuer  fintroduc- 
tion  du  mot  compendium  dans  les  lan- 
gues modernes.  D.  A.  D. 

COMPENSATIONS  (système  des  \ 

VOJf,  AZAÎS. 

COMPÉTENCE.  La  compétence  est 
le  droit  déjuger  une  affaire  contentieuse. 
Il  importe  beaucoup  à  la  bonne  dispen- 
sation  de  la  justice  que  toutes  les  attri- 
butions soient  définies  et  bien  connues, 
afin  que  Ton  ne  soit  pas  exposé  à  porter 
une  cause  devant  un  tribunal  ou  une  au- 
torité qui  n'en  pourrait  pas  connaître. 
Cependant  rien  n'est  plus  incertain,  plus 
délicatement  nuancé  que  la  limite  qui 
sépare  le  contentieux  administratif  des 
véritables  affaires  judiciaires  |  et  l'on  a 
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écrit  sar  ce  sujet  des  volumes  de  contro- 
verse. Il  faut  bien  distinguer  aussi  entre 
les  affaires  civiles,  crimineUes,  commer- 
ciales ;  puis,  dans  chaque  catégorie,  il  faut 
savoir  jusqu'à  quelle  nature  d'affaires 
s'élèvent  ses  pouvoirs.  Enfin  la  compé- 
tence se  détermine  non^seulement  à  rai- 
son de  la  matière,  maïs  encore  à  raison 
de  la  personne ,  en  sorte  qu'il  faut  s'a- 
dresser au  juge  qui  a  droit  d'en  décider 
en  vertu  de  sa  circonscription.En  matière 
civile,  les  procès  sont  portés  devant  des 
juges  de  paix  et  devant  les  tribunaux  de 
première  instance.  Un  projet  de  loi,  qui 
dans  ce  moment  est  en  discussion,  change 
les  limites  fixées  par  la  loi  de  1790,  en 
étendant  la  juridiction  des  juges  de  paix. 
Le  projet  change  aussi  plusieurs  attribu- 
tions importantes  et  confère  aux  juges 
de  paix  des  pouvoirs  nouveaux.  Quant  à 
la  compétence  sous  le  rapport  de  la  per- 
sonne, c'est  en  général  le  juge  du  défen- 
deur qui  est  compétent ,  sauf  les  excep- 
tions portées  par  la  loi.  Ainsi,  par 
exemple ,  en  matière  de  succession,  l'on 
plaide  devant  le  juge  du  lieu  où  elle  s'est 
ouverte;  en  matière  de  société,  on  doit 
se  pourvoir  devant  le  juge  du  lieu  où  elle 
est  établie,  etc.,  etcLes  étrangers  peuvent 
être  cités  devant  les  tribunaux  français 
pour  des  engagemens  qu'ils  ont  contrac- 
tés avec  des  Français.  En  matière  crimi- 
nelle, les  règles  de  la  compétence,  quant 
à  la  personne  du  prévenu,  sont  fixées 
par  l'article  23  du  Code  d'instruction. 
Celles  à  raison  de  la  matière  sont  faciles  à 
expliquer,  la  législation  ayant  bien  défi- 
ni ce  qui  est  contravention,  délit  ou 
crime,  et  les  tribunaux  de  police  simple, 
de  police  correctionnelle,  les  cours  d'as- 
sises, composant  des  juridictions  bien 
distinctes.  P^éanmoins  il  s'élève  encore 
des  questions  qui  ne  sont  pas  sans  im- 
portance et  qui  ont  donné  lieu  a  de  nom- 
breux arrêts.  L'existence  d'une  cour  ré- 
gulatrice, qui  décide  d'une  manière  su- 
prême toutes  lesdifficultés,  est,  en  matière 
civile,  criminelle  ou  commerciale,  un 
remède  à  toutes  les  incertitudes.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  ce  qui  regarde  les 
contestations  élevées  par  l'administra- 
tion. Poulie  autorité  commune  aux  tri- 
bunaux administratifs  et  judiciaires  ne 


peut  mettre  un  terme  à  ses  prétentions.  \      Tout  homme  de  leturcs  n'est  pas  apte 


Pour  comble  de  désordre,  U  jurifpni-^ 
dence  des  conflits  (voy.)^  eotièreaMt 
abandonnée  au  conseil  d'état,  est  nm 
véritable  chaos,  en  sorte  que  lee  garanties 
que  les  particuliers  trouveraient  daM 
des  juges  inamovibles  sont  sans  cesse 
compromises.  P.  G-t. 

COMPILATION,  root  d'origine  h- 
tine  et  dérivé  de  pila,  pile;  ouvrage  £iil 
de  pièces  pour  ainsi  dire  pilées  les  ones 
sur  les  autres.  En  littérature,  compUer 
c'est  rassembler  plusieurs  choses  prises 
dans  des  ouvrages  divers  et  qui  néeessaf- 
rement  doivent  diHérer  de  genre,  d'es- 
pèce ,  d'esprit  et  même  de  style.  Il  Cul 
avoir  quelque  talent  pour  assortir  des 
morceaux  qui  n'ont  rien  de  pareil,  ooi 
il  faut  de  l'habileté  à  un  lapidaire 
enchâsser  dans  un  même  joyau  le  dia- 
mant ,  le  rubis,  l'émeraude  et  la  topase. 
S'il  ne  s'agit  que  de  faits,  il  faut  an  moins 
de  la  sagacité  pour  les  réunir,  les  encbat- 
ner,  pour  qu'il  n'y  ait  rien  de  choquant, 
de  heurté,  ni  de  disparate  dans  leur  as- 
semblage. On  n'exige  point  de  génie  du 
compilateur ,  mais  on  lui  demande  du 
goût;  c'est  la  condition  de  rigueur,  et  c*est 
bien  le  moins  pour  celui  qui  est  dispen- 
sé de  l'invention  et  même  du  coloria. 

Bien  que  les  fonctions  de  compilateur 
n'exigent  point  d*imagination,  il  s'en  faut 
que  les  compilateurs  aient  tons  le  même 
mérite  :  il  en  est  qui  ont  trouvé  le  secret 
d*étre  insipides  et  ennuyeux;  il  en  est 
même  d'autres  d'une  rare  ineptie.  Qoe 
de  compilations  ridicules  et  indigestes 
depuis  cent  ans,  depuis  l'abbé  Trublet, 
dont  Voltaire  a  dit  : 

n  compilait,  compilait,  compilait! 

Trois  mois  entiers  ensemble  nous  penaiBes, 

Lûmes  beaucoap,  et  rien  n*imagintmtt 

jusqu'à  nos  faiseurs  de  mémoires  actuels. 
Un  homme  qui  avait  du  génie  et  qui  a 
laissé  des  romans  admirables,  Tantenr 
de  Manon  Lt'scot,  n*a  pourtant  fait, 
dans  son  Histoire  des  voyages  ^  qu'on 
ramas  d*extraits  de  relations  sans  choii, 
qu'il  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine 
de  récrépir.La  Harpe,  qui  a  recommencé 
son  recueil ,  l'a  bien  abrégé  il  est  vrai  ; 
mais  que  de  fatras,  que  de  contes  de 
bonne  femme  encore  dans  le  sien  ! 
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I  VB  boa  eompiù  vr»  parce  qu'il 
|mil«B  oompiiani,  admettre ,  re« 
.  JBgcr,  combiner,  lier.  Et  que  de 
ulmitsflODt  loÎD  de  posiéder  toutes 
caltét! 

qa'il  j  m  de  plus  fâcheux  dans  un 
ibitCDr  f  c'est  le  manque  de  bon- 
i  ;  car  c^est  une  déloyauté  que  de 
les  aonrces  où  Ton  a  puisé  [voy, 
lAT  ) ,  et  la  déloyauté  finit  par 
iber  sur  son  auteur.  C'est  seule- 
dans  les  sciences  exactes  et  natu- 
qu'on  ne  peut  pas  donner  du  vieux 
dn  neuf;  et  d'ailleurs ,  dans  cette 
!  des  connaissances  humaines,  les 
ilmtions  les  plus  négligées  sont  utiles 
l'elles  sont  au  niveau  des  connais* 
B  acquises.  Mais  en  littérature  et  en 
re,  que  d'ouvrages  qui  passent  pour 
laox  et  qui  ne  sont  que  de  pures 
ilations  !  Qui  peut  discerner  ce  qu'il 
original  de  ce  qui  n'est  que  com- 
aos  les  ouvrages  les  plus  anciens  et 
(  dans  les  livres  les  plus  révérés  ? 
Live  et  Hérodote  étaient  d*habiles 
ilatemrs;  Mahomet  l'a  été  dans  son 

'  a,  du  reste, des  compilations  admi- 
»  qui  sont  comme  le  résumé  de  toutes 
rces  de  Tintelligence  des  hommes: 

le  Code  civil;  car  ce  n'est  qu'une 
ilatîon.  Mais  c'est  créer  que  de  com- 
liosi;  c'est  une  nouvelle  confection 
onne  à  celui  qui  l'a  provoquée  la 
•ité  du  législateur  même.  L.  D-r-s. 
LMPITALES.  Le  culte  puhlio  de 
Des  divinités ,  dont  les  figures 
it  placées  dans  les  carrefours,  don- 
leu  à  ces  fêtes  que  Cicéron  nomme 
ftalîa  ,  du  mot  cnmpitum  ,  carre- 
En  effet,  les  anciens  élevaient  dans 
lieu  des  carrefours  de  petits  tcm- 
ou  chapelles,  percés  d'autant  de 
»  qu'il  y  avait  de  rues  aboutissant 
carrefour.  On  voit  à  Vérone  une 
ption  qui  atteste  l'existence  de  ces 

édifices.  Dans  les  campagnes  ,  on 
ty  au  lieu  de  temples ,  de  simples 
9,  devant  lesquelles  les  laboureurs 
talent  pour  offrandes  des  jou^s 
).  La  dévotion  qui  consarre  par  des 
•s  les  places  et  les  rues  s'est  long- 
\  conservée,  et  l'Italie  a  encore  ses 
y   auxquelles  le    peuple    rend 


hommage  par  des  prières  et  des  procès-^ 
sions. 

La  révolution  a  beaucoup  diminué  le 
nombre  des  vierges  et  des  saints  qui  se 
voyaient  en  France  aux  coins  des  rues 
et  sur  les  portes  des  maisons  ;  cependant 
il  y  en  a  encore  beaucoup  dans  les  an- 
ciens quartiers  de  Paris ,  beaucoup  plus 
dans  les  villes  de  province,  et  nos  calvai- 
res (vf>/.)  rappellent  encore  dans  les  cam- 
pagnes ce  culte  fait  pour  la  multitude: 

Les  fêtes  des  dieux  Lares  {yoy^^  nom* 
mées  compitales  ou  compitalia ,  furent 
introduites  à  Rome  par  Servius  Tullius, 
qui  régna  en  577  avant  J.-C.  Elles  se 
célébraient  ordinairement  dans  le  mois 
de  mai;  c'était  une  fête  mobile,  comme 
le  prouvent  les  Fastes  d'Ovide. 

Ces  fêtes  étaient  célébrées  par  les  es- 
claves et  les  affranchis,  non  -  seulement, 
dit  Macrobe,  en  l'honneur  des  Lares, 
mais  aussi  en  celui  de  la  déesse  Mania  ^ 
leur  mère,  dont  on  suspendait  l'image 
devant  les  maisons. 

Oubliées  bientôt  après  leur  institution, 
ces  fêtes  furent  rétablies  par  Tarquin- 
le-Superbe,  et,  sur  la  réponse  d'un  oracle 
d'Apollon,  qui  ordonna  qu'on  sacrifiât 
des  têtes  pour  des  tètes ,  on  y  sacrifiait 
des  enfans  pour  la  prospérité  des  familles. 
Brutus,  après  avoir  chassé  les  rois,  abolit 
cette  coutume  barbare,  et  ordonna  qu'au 
lieu  de  trtes  d'enfans  on  offrît  aux  dieux 
des  tètes  de  pavot. 

Les  esclaves  qui  célébraient  les  cmn- 
pitah'S  jouissaient  de  la  liberté  pendant 
tout  le  temps  que  durait  la  fête.  Auguste 
ordonna  qu'elle  fût  célébrée  deux  fois 
dans  l'année  et  que  les  statues  des  dieux 
Lares  fussent  ornées  de  fleurs,  au  prin- 
temps et  en  été.  D.  M. 

COMPLAINTE.  C'est  une  sor- 
te de  romance  historique  populaire  , 
un  récit  tragique  en  vers  et  en  chants. 
La  complainte  est  sans  doute  placée  au 
degré  le  plus  bas  de  l'échelle  poétique 
et  lyrique;  quelques-unes,  cependant, 
surtout  parmi  les  anciennes  pièces  de  ce 
genre,  ne  sont  pas  dépourvues  d'un  cer- 
tain charme  de  naturel  et  de  naïveté: 
telle  est,  entre  autres,  celle  qui  édifia  long- 
temps nos  bons  aïeux  et  qui  fit  couler 
bien  des  larmes  dans  nos  campagnes,  sur 
les  infortunes  de  Ccnrvicvc  de  Brahaiif^ 
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Livrée  de  nos  jours  tnx  troubadours     reot  infailliblement  le  crédit  de  ceux  qui 


des  rues,  la  complainte,  au  lieu  de  nafve 
qu'elle  était,  est  devenue  souvent  niaise 
sur  leur  grotesque  lyre.  On  se  rappelle 
ce  quatrain  fameux ,  extrait  de  celle  qui 
Ait  faite  à  Toccasion  de  l'attentat  de  la 
me  Saint-Nicaise. 

Cette  machine  infemtle 
Ao  liea  d*eaa  contenait  des  ballet  ; 
Et  cette  invention  d*enfer 
ÀTtit  des  cereles  de  fer. 

La  complainte  aujourd*bai  s*exerce 
principalement  sur  les  grands  procès  cri- 
minels :  elle  a  flétri  tour  à  tonr^dans  des 
productions  célèbres  en  ce  genre,  répî- 
cier  droguiste  et  coupable  Trumeau, 
Bastide  le  gigantesque  et  les  autres  as- 
sassins du  malheureux  Fualdès,  Fieschi 
!e  régicide  et  ses  complices ,  etc. ,  etc. 
C*est,  du  moins,  une  sorte  de  poésie  émi- 
nemment morale,  qui,  tout- à- fait  à  la 
portée  du  peuple,  ne  lui  donne  que  des 
leçons  utiles,  el  à  laquelle  on  peut  par- 
donner son  style  en  faveur  de  ses  bonnes 
intentions.  M.  O. 

C0.1IPLAISAXCE  (billkts  de).  Le 
nom  indique  assez  la  nature  de  ces  sortes 
de  billets  qui,  pour  la  plupart,  n*ont  lieu 
que  dans  des  emprunts  forcés,  et  ne  sont 
pas  le  résultat  d'une  opération  commer- 
ciale ,  ainsi  que  doit  être  tout  effet  a 
ordre. 

Une  personne  qui  fait  un  emprunt 
quelconque,  et  qui,  en  retour,  n*a  que 
sa  simple  signatures  donner, lorsqu'elle 
ne  présente  pas  une  garantie  suffisante, 
est  oblig<^e  d'avoir  recours  à  un  ami  à 
l'ordre  dutjuel  elle  souscrit  un  billet  pour 
la  valeur  de  la  somme  empruntée.  Ce  der- 
nier, par  son  endossement,  s'en  rend  ainsi 
garant  vis-à-vis  du  préteur  dans  les  mains 
duquel  le  billet  est  remis.  Tel  est  le  billet 
de  complaisance.  Il  n'est  pas  besoin  d*a- 
jouter  que  la  garantie  de  Tendcsseur  est 
toute  morale,  et  que  le  confectionna  ire 
du  billet  a  soin  d'en  faire  les  frais  quand 
il  vient  à  son  écliéanre. 

Mais  il  arrive  aus»i  (|iie  des  cummer- 
çans  qui  se  livrent  à  des  alTaires  au- 
dessuA  (le  leurs  ino\ens  se  prêtent  mu- 
tuellement leur  signature,  en  faisant  et 
acceptant  des  traites  Tun  sur  l'autre,  ce 
qui  s'ap|icllc  aussi  A//A  Yv  dr  complai- 
ja/trr;  mais  ces  sortes  d'opérations  altè- 


s'y  livrent,  et  sont,  à  juste  titre,  réprou- 
vées dans  le  commerce;  car  c'est  tromper 
la  bonne  foi ,  tout  billet  devant  être  la 
représentation  d'une  opération  réelle, 
c'est-à-dire  la  valeur  d'une  marcKandise 
vendue. 

En  un  mot ,  le  billet  de  complainncc 
est,  par  sa  forme,  comme  tout  autre  billet 
de  commerce;  mais  son  caractère  dm 
fois  connu,  il  circule  difficilement  dans 
le  commerce;  enfin  il  n'est  pas  rern  dav 
les  maisons  de  banque.  J.  O. 

COM PLEMEÏVrA IRES  (  ions  ), 
vny,  Calf.ivdrif.r  bi^  public  a  th. 

COMPLEXES  (ivoMRRBs).  On  donne, 
en  algèbre,  le  nom  de  quantités  complexei 
à  toute  expression  d'une  valeur  renfer- 
mant plusieurs  termes  unis  entre  eux  par 
lesigne-{-ou  le  signe — .Ainsi  Aj"-]-  è, 
A^'*-[-Bf — C,  sont  des  quantités  com- 
plexes. Rn  arithmétique,  on  donne  le  nom 
de  nombres  complexes  aux  nombres  for> 
mes  de  quantités  de  même  natnre  rap- 
portées à  des  unités  de  grandeur  diffé- 
rente: ainsi,  par  exemple,  si,  pour  expri- 
mer la  hauteur  d'un  édifice,  on  dit  qa*fl 
a  35  t**  4   p"^  7  p*  de  haut,  les  diffé- 
rentes quantités  35  t"  4  p*»  7  p*,  qni 
représentent  la  hauteur  de  l'fdifîre,  sont 
de  même  nature,puisqu'el1es  représentent 
des  longueurs;  ma  is  el  les  sont  ra  pportées  i 
des  unités  (pii  n'ont  pas  la  même  grandeor, 
la  toise,  le  pied,  le  pouce.  Voilà  donc  m 
nombre  complexe.  Si  maintenant  on  rber- 
che  le  rapport  qui  existe  entre  la  plos 
grande  de  ses  unités  et  toutes  les  antres, 
ce  rapport  sera  une  fraction,  et  le  nombre 
complexe  un  nombre  fractionnaire:  ainsi, 
au  lieu  d'écrire  35  t**  4  p*»'  7  p*,Boa! 
pourrons  mettre  35  l**-^-  -^  -|— V-  F»^ 
en  se  reportant  à  la  définition  des  nom- 
bres complexes  ,  on  voit  que  foui  nom- 
bre fractionnaire,  c'est-à-dire  composé 
d'un  entier  et  d'une  frartion,  est  un  nom- 
bre complexe.  Les  nombres  complexes 
n'étctnt  que  des  nombres  fraciionnaîrfs, 
les  différentes  opérations  que  l'on  peut 
pratiquer  sur  ces  nombres  «ont  asiwjétifs 
aux  mêmes  rè};les  que  les  nombres  frae^ 
tionnaires,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pwt 
en  général  pratiquer  sur  ces  nombres  les 
difTérentes  opérations  de  rarilhméttqae 
qu'après  les  avoir  rendu  homufènct  m 
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è  mm  mène  unité.  P.  Y-t. 
IMPLICITE,  eut  de  celui  qui 
ipet  kl  préfMiratîoii,  à  rexécntion 
icoMoauBÉtioD  d'un  crime  ou  d'uo 
omûf  par  mi  aittre. 
M  kl  loi  firvi^te,  soot  réputés 
icet  d'osé  actioD  qualifiée  crime 
it:  1^  ceux  qui,  par  dcms,  pro- 
I  Beaaccay  abus  d'autorité  ou  de 
r»  Machiiiatioiis  on  artifices  cou* 
I  sot  provoqué  à  cette  actiou  on 
étt  ioslmetioDS  pour  la  oommet- 
'  cen  qui  oai  procuré  des  armes, 
traneoB  o«  tout  autre  moyeu  qui 
à  fictioBy  sacliaac  qu'ils  devaient 
*;  S^  ceux  qui  ont,  avec  ooauais- 
lidé  on  assisté  l'auteur  de  l'action 
I  fiôts  qui  IVmt  préparée  ou  heu- 
dans  ceux  qui  Font  consommée; 
f^  y  connaissant  la  conduite  cri- 
ées malfaîtears  qui  exercent  des 
igfs  ou  dce  ▼îolênccs  contre  la 
le  l'état,  la  paix  publique,  les 
M  eu  les  propriétés ,  leur  four- 
isbituellement  logement,  Ken  de 
ou  de  réunion;  6®  enfin  ceux 
idemmeot  recelé  tout  ou  partie 
M  enlevées,  détournées  ou  obte- 
aide  d'an  crime  ou  d'un  délit. 
il  appliquer  su  cooiplice  d*un 
même  peine  qa*à  son  auteur 
I?  Beccaria  ne  le  voulait  pas  :  ce 
■t,  comme  on  pourrait  le  croire, 
olpabilité  du  premier  lut  tem- 
Bdre  que  celle  du  second  ;  mais 
t  que  les  assodatioos  de  mal- 
deviendraient  phis  difficiles  si 
il  telle  qu'ils  ne  pussent  répar- 
sent  entre  eux  le  danger  comm- 
is punition.  Ces  vues  n'ont  pas 
inprès  des  législateurs  hunçais; 
énai  prononce  d'une  manière  gé- 
outre  les  complices  d'un  crime 
léiit,  les  mêmes  peines  que  con- 
teurs principaux^  sauf  quelques 
is  déterminées  par  la  loi.  C'est 
(  la  peine  de  mort,  lorsqu'elle 
rable  aux  auteurs  des  crimes,  est 
e ,  à  regard  des  recéUurs ,  par 
ravaux  forcés  à  perpétuité.  Dans 
•s,  la  peine  des  travaux  forcés 
nté  et  celle  de  la  déportation  , 
j  a  lien ,  ne  peuvent  être  pro- 
oaatrc  les  recélenrs  qu'autant 


qu'ils  sont  con^ncns  d'avoir  v»» 
temps  du  recelé,  connaissance  des  cir- 
constances auxquelles  la  loi  attache  eaa 
deux  peines  et  celle  de  mort.  On  en  seal 
le  motif.  Une  remarque  importante,  cTest 
que  ces  mots  mêmes  peines  doivent  s'en? 
tendre  en  co  sens  que  la  complice  d 
l'auteur  du  crime  ou  dn  dtiil  doivent 
être  punis  d'une  ptinc  dn  même  genMf 
et  non  pas  d'nnc  petee  ayant  b  méma 
durée  pour  l'un  et  pour  l'antra.  Par 
exemple ,  la  durée  des  travaux  forcés  à 
tempe  étant  de  cinq  années  aa  moins 
et  de  vingt  ans  au  plus,  l'aoleur  prind- 
pal  pourrait  être  condamné  à  10  aM  de 
cette  peine,  et  le  complice  à  ^  années 
senlement,  sans  que  cette  diClérenne 
dans  la  durée  des  peinea  oonatitnât  une 
fausse  application  de  la  loi. 

Four  que  la  complicité  soit  pnniMn 
bis,  il  n'eal  paa  néeessaîte  qnc  ranteor 
dn  crime  ou  du  déHt  ait  été  condamné. 
Si  ce  dernier  était  mort  avant  d'avoir 
été  poursuivi  on  pendant  la  concs  du 
procès,  s'il  était  acquitté,  s'il  se  trouvait 
légalement  exeuaable,  si,  âgé  de  moins 
de  1«  ans,  il  étaH  déclaré  qu'il  a  agi 
sans  discentement,  etc. ,  le  complice  ne 
pourrait  trouver ,  dans  ces  diverses  cir- 
constsnces ,  un  moyen  de  se  soustraire  à 
la  juste  sévérité  de  la  loi.  Mais,  d'un  atti- 
tré c6té,  dans  le  cas  ok  l'auteur  du  crime 
ou  du  délit  aurait  encouru,  à  raison  de 
la  récidive,  une  aggravation  de  peine,  la 
peine  ordinaire  devrait  seule  élre  pro- 
noncée contre  le  compliee.  «  La  raiann  en 
est,  dit  Legraverend,  que  b  récidive  est 
personnelle ,  et  q«M  le  complice  dn  neai- 
veau  délit  n'est  point  complice  de  la  ré- 
cidive. » 

En  général,  les  eomplîcea doivent  être 
traduits  devant  les  mêmes  juges  que  les 
auteurs  dn  crime  on  du  délit.      £.  A. 

COMPLIES,  en  btin  compksa^  corn- 
piifêr*rium  fhuiiitme  et  dernière  partie  de 
l'oifice  canonial  dans  l'église  Utine.  £Ue 
se  dit  le  soir  après  vêpres  et  servait  au- 
trefois de  prière  avant  le  coucher.  Le 
cardinal  Bona  (De  tUpiad psalmodié)  ne 
la  croit  pas  très  ancienne,  du  moins  ou 
n'en  trouve  pas  de  traces  dans  les  écri- 
vains de  b  hanta  antiquité.  Dans  la  pri- 
mitive église  on  récitait  quelques  psau- 
mes, qnciquci  cantiques,  et  cette  réci- 
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Ution  a  donné  Uea  aux  compiles ,  mais 
dans  uo  temps  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  déterminer.  Cependant  il  en  est 
question  dans  la  règle  de  saint  Benoit. 

La  partie  de  l'office  appelée  compiles 
se  compose  du  confiteor^  d'une  leçon,  de 
trois  psaumes,  d'une  antienne,  d'une 
hymne,  d'un  capitule,  d'un  répons  bref, 
du  cantique  de  Siméon  Nunc  dimittis^ 
d'une  oraison,  etc.  La  conclusion  est 
celle  des  antres  heures  ou  parties  de  l'of- 
fice. J.  L. 

COMPLIMENT,  voy.  Politesse, 
Nouvel  ah,  etc. 

COMPLOT.  En  matière  criminelle.  Il 
y  a  complot  dès  que  le  projet  de  commet- 
tre le  crime  a  été  concerté  el  arrêté  en- 
tre deux  ou  plusieurs  personnes.  Le  Code 
pénal  s'occupe  uniquement  du  complot 
dont  le  but  est  d'attenter  à  la  vie  du  roi , 
des  membres  de  la  famille  royale  ou  bien 
de  changer  le  gouvernement,  l'ordre  de 
successibilité  au  tràne  ,ou  enfin  d'armer 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Tous 
ces  crimes  sont  punis  de  mort.  Le  com- 
plot, ou  la  résolution  de  les  commettre, 
l'était  aussi  dans  le  système  du  Code  pé- 
nal de  1810;  mais  la  loi  du  38  avril  1833 
a  beaucoup  modifié  les  dispositions  de 
ce  Code,  surtout  en  ce  qu'il  a  séparé  le 
complot  du  crime  même.  Aujourd'hui  le 
simple  complot  n'est  puni  que  de  la  dé- 
portation; encore  faut-il  pour  cela  qu'il 
ait  été  suivi  d'un  acte  commis  ou  com- 
mencé pour  en  préparer  l'exécution,  au- 
trement il  ne  serait  passible  que  de  la 
détention.  Il  faut  bien  distinguer  les  actes 
qui  commencent  l'exécution  d'un  com- 
plot de  ceux  qui  constitueraient  une  véri- 
table tentative,  car  ces  derniers  seraient 
punis  comme  le  crime  même.  On  ne 
frappe  que  d'un  simple  emprisonnement 
Fauteur  d'une  pn>position  non  agréée; 
Tancicn  Code  pénal,  selon  les  divers  cas, 
appliquait  à  ce  fait  la  réclusion  et  le  l>an- 
ntssement('vn/rles  articles  89,  93  et  103 
du  nouveau  C<Mle;  voir  aussi  la  loi  du 
17  mai  1819  sur  les  provocations  pu bli- 
cpies  à  la  formation  des  complots  \  1/ar- 
ticle  38  de  la  Charte  attribue  à  la  chambre 
desPairs  la  connaissance  des  attentats  ;i  la 
sûreté  de  l'état,  mais  il  dit  que  c*es  atten- 
tats seront  définis  par  une  loi.  I,es  «sim- 
ples complots  non  suivis  d'exécution  n'en 


font  point  partie;  cepcadbai,  il 
possible  qu'on  en  atlribaAt  la  m 
sance  à  la  cour  des  Pairs,  pnii^' 
a  donné,  par  la  loi  du  7  septeahre 
celle  des  simples  provocatiouslonq 
ont  lieu  par  la  presse  on  par  loui 
moyen  de  publication.  Mous  wt  | 
pas  dans  cet  article  d'une  antre  cs| 
complot  uniquement  dirigé 
propriétés  et  dont  le  Code  s' 
le  titre  d'associations  de  malfaitcm 
les  articles  366  et  368  ).  P. 

COMPONIUM  j  instrumcM  À 
sique  inventé  à  Amsterdam,  oi 
par  un  Allemand  nommé  Winkia 
de  Lippstadten  Westphalie,  etf 
venu  se  fixer  en  Hollande.  Cest  m 
orgue  à  cylindre, jouant  avec  me  n 
cision  des  morceaux  d'orchestre, ti 
l'ouverture  de  la  Fiûtr  rnehamm 
de  la  Gazza  Utdra  et  autres.  Biais 
distingue  cet  instrument  de  ton 
du  même  genre  connus  jusqu'à  e 
c'est  la  propriété  de  travailler  spt 
ment  un  thème  quelconque ,  en  û 
à  l'infini.  Ce  thème,  donné  par  le  | 
venu ,  est  pointé  sur  le  cylindre  f 
venteur  :  alors  l'instrument  mb 
et  livré  à  lui-même,  reproduit  k 
de  ce  thème  dans  toutes  les  combi 
possibles.  Il  en  forme  des  smi 
diversifiées  par  un  principe  le 
arbitraire  que  l'auteur  de  l'insl 
lui-même  ne  saurait  prévoir  l'o 
la  suite  des  innombrables  nm 
L'instrument  agit  sans  moteur  et 
il  improvise,  il  coni/>osr  pour  ail 
et  c'est  là  ce  qui  lui  a  fait  donner 
de  componium^  l'auteur  «oulai 
gner  une  machinr  à  mw/Mnitto 
un  chef-d'cr^re  de  mécanique 
faut  admirer  l'invention,  mèn* 
refusant  de  l'utilité  relativemeol 
Il  faudrait  plaindre  le  mu^icieo  q 
cherait  des  idées  à  l'aide  d'une 
machine.  Le  componium  est  p 
reille  ce  que  le  caleidoscope  * 
|iour  les  yeux. 

I^  componium,  exposé  d'abor 
le  public  d'Am»terdam.  a  été 
en  1H24«  à  Paris,  oii  lio^enteui 
dit  |H»ur  .'>0,000  franc»,  dit-on 
|>articulier«  tpii  se  propiMaienl  i 
grr  dans  les  diflerens  pa%s  de  1' 
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(^jporeet  que  riDstrnment  esl  deve- 
mXtaéeniisme  éuit  resté  un  secret; 
ip  de  mécaniciens  y  excités  par 
j  se  sont  efforcés  de  le  devi- 
cependant  obtenir  un  résultat 
Un  seul  que  nous  sachions , 
.€ialiioî,  à  Vienne  en  Autriche,  a 
beorenx  pour  trouver,  sinon 
Etion  du  oomponium  de  Wink- 
ffVH  noiiis  quelque  chose  d'analo- 
II  «  donné  une  description  détaillée 
fA  découverte ,  accompagnée  d'un 
1»  dans  la  Gazette  musicale  de 
de  1834,  n"*'  7  et  8.  G.E.  A. 
\É  (dïtmlêt),  voy,  IifTé- 

^flPOSÉES.  Les  composées  ou 
érées  forment  une  famille  végé- 
ilià  naturelle  et  fort  riche  en  espè- 
poisqu'elle  comprend  presque  la 
le  partie  des  phanérogames  con- 
Le  nom  de  composées  lui  vient  de 
litjon  de  ses  fleurs,  qui  sont 
toujours  agglomérées  sur  un  ré- 
le  commun,  entouré  d'un  invo- 
simulant  un  calice.  Le  terme  de 
leur  est  appliqué  à  cause 
anthères  soudées  par  les  bords 
cylindrique  engainant  un  style, 
le  système  de  Linné,  les  compo- 
lit  placent  dans  la  syngénésie,  classe 
sur  la  cohérence  des  anthères, 
^oornefort,  et,  à  son  exemple,  YaiU 
^  et  M.  de  Jussieu ,  ont  divisé  les 
^iposées  en   trois  grandes  sections, 

eis  sur  la  forme  de  la  corolle  des 
que  contient  chaque  capitule.  Ces 
liions  sont  les  suivantes  :  1°  les  chi- 
WÊtées  ou  semi-flosculeuses  ;  leurs  ca- 
bales ne  €:ontiennent  que  des  demi- 
Brans,  c'est-à-dire  des  fleurs  à  co- 
tte en  languette  :  telles  sont  la  chico- 
I,  la  laitue,  le  pissenlit,  etc.;  2^  les 
taUeuses  ou  cynarocéphalcs  (cyna- 
n),  dont  les  capitules  n'offrent  que 
I  fleurons,  c'est-à-dire  des  fleurs  à 
!nlle  tubuleuse:  l'artichaut,  les  char- 
Bs,  le  carthame,  etc.  entrent  dans 
groupe;  3^  les  corymbifères ^  qui 
ise&tent  la  combinaison  des  deux 
«s  précédens,  savoir  des  capitules 
aposés  de  fleurons  au  centre  et  de 
■i-fleurons  à  la  circonférence  :  le 
md'Soleil  f   la  reine^marguerite  ^  le 


dahlia  y  en  sont  des  exemples  connus  de 
tout  le  monde. 

Le  nombre  des  composées  employées 
dans  la  thérapeutique  et  dans  l'écono- 
mie rurale  ou  domestique  est  fort  con- 
sidérable ;  en  général  leurs  graines  sont 
douces  et  oléagineuses.  Les  chicoracéea 
{voy.  ce  mot  et  les  errata  placés  en 
tête  du  T.  YI  )  contiennent  des  sucs 
laiteux  plus  ou  moins  amers  qui  pos- 
sèdent quelquefois  des  propriétés  nar- 
cotiques, comme  la  laitue  vireuse  (  iac* 
tuca  virosa  ,  Linn.  )  ;  mais  beaucoup 
d'autres,  telles  que  la  laitue  cultivée,  la 
scorsonère,  le  salsifis,  la  chicorée,  le 
pissenlit  (vojr.  ces  mots) ,  fournissent 
des  alimens  salubres.  Plusieurs  cyna- 
rocéphalcs produisent  des  médicamens 
toniques  et  fébrifuges,  tels  que  le  char- 
don béni ,  la  grande  centaurée ,  le 
chardon-marie y  etc.  La  plupart  des  co- 
rymbifères  se  distinguent  par  une  odeur 
aromatique  due  à  la  présence  du  cam- 
phre ou  d'huiles  essentielles  :  la  camo^ 
millcy  XarniquCy  VaunéCjV  absinthe ,  etc., 
font  partie  de  cette  catégorie.  Enfin  les 
composées  offrent  aux  horticulteurs  une 
foule  de  plantes  d'agrément.      Ed.  Sp. 

COMPOSITE,  voy.  Ordres  d'ar- 

CHITECTURS  Ct  ChAPITEAU. 

COMPOSITION  (en  général).  Le 
sens  de  ce  mot  est  vaste  :  composer , 
c'est,  pour  l'homme  doué  de  la  faculté 
d'inventer,  rendre  vivante  et  palpable 
ridée  qu'il  a  conçue;  c'est  revêtir  cette 
idée  des  formes  qui  lui  conviennent, 
l'embellir  des  ornemens  qui  lui  siéent 
le  mieux  ;  la  composition ,  c'est  tout  en- 
semble le  large  tracé  du  plan  et  les  com- 
binaisons minutieuses  du  style  ,  l'achè- 
vement de  l'œuvre  entière,  depuis  le 
moment  ou  elle  se  dégage  de  son  germe 
jusqu'à  celui  où  l'ouvrier  la  livre  com- 
plète au  monbe.  Celui-là  seul  peut  com- 
poser qui  a  pu  inventer.  Pope  et  Anni- 
bal  Caro  ont  admirablement  exprimé 
dans  leur  langue,  l'un  la  poésie  d'Ho- 
mère, l'autre  celle  de  Virgile;  mais  si 
beau  que  soit  leur  travail,  on  rt  l'ap- 
pellera point  une  composition.  Il  en  sera, 
de  même  pour  l'homme  qui  jettera  dans 
le  moule  les  plus  parfaites  imitations  de 
l'Apollon  ou  qui  reproduira  le  plus  fi- 
dèlement sur   la  toile    les   vierges  de 
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Raphaël.  Mais  qu'une  pensée  origioale 
se  manifeste  de  quelque  manière  que  ce 
soit ,  cette  manifestation  sera  une  com- 
position. La  douce  fièvre  qui  agite  Tin- 
venteur,  l*insptration  qui  le  transporte 
au  moment  où  une  idée  ^aste  el  neuTe 
naît  en  lui ,  se  prolongent  pendant  le 
travail  nécessaire  pour  donner  un  corps 
à  cette  idée,  répandent  jusque  dans  les 
moindres   détails   leur  chaleureuse  et 
enivrante  puissance.  Idée  aère,  forme , 
ornement,    tout  a  jailli   de  la   même 
source  :  ainsi  Minerve  s'élança  tout  ar- 
mée du  cerveau  de  Jupiter.  Maintenant, 
que  cet  homme  doué  du  génie  qui  in- 
vente et  du  talent  qui  compose ,  soit  ar- 
tiste ou  poète,  qu'il  lui  faille  la  toile  ou 
le  marbre  ou  qu'il  se  contente  de  la  pa- 
role ,  peu  importe.  Virgile ,  par  un  vers 
admirable,   nous  dépeint  la  démarche 
de  la  mère  d'Énée ,  et  ce  trait  unique 
suffit  pour  offrir  à  notre  imagination 
ravie  tous  les  charmes  et  toute  la  ma- 
jesté de  la  déesse  ;  Praxitèle  expose  sa 
Vénus  aux  regards  de  la  Grèce ,  et  les 
Grées  étonnés  se  demandent  si  l'amante 
de  Mars  a  daigné  descendre  de  l'Olympe 
dans  l'atelier  du  sculpteur.  Qui  des  deux 
a  le  mieux  atteint  au  sublime?  qui  âes 
deux  nous  a  le  mieux  révélé  le  type  im- 
mortel de  la  beauté  ?  Jugement  difficile  à 
prononcer  et  au  fond  assez  inutile;  car  il 
vaut  bien  mieux  se  laisser  ravir  par  le 
beau  dans  tous  les  genres  que  de  chercher 
à  établir  entre  ces  genres  une  hiérarchie 
rigoureuse.  On  ne  peut  nier  d'ailleurs 
qu'il  n'existe  entre  la  composition  poé- 
tique et    la   composition  artistique  de 
frappantes  différences  :  la  première  est 
infiniment  plus  vaste;  l'espace  et  la  durée 
y  tiennent  à  l'aise;  l'antre  dans  l'espace 
n'a  qu'un  point,  dans  la  durée  qu'un 
moment.  Que  de  scènes  dans  Tlliade; 
quelle  multitude  de  dieux  et  de  héros!  la 
toile  ne  contiendra  qu'une  scène  entre 
tant  de  scènes,  le  bloc  de  marbre  qu*un 
seul  personnage  entre  cette  multitude; 
mais  peut-être  Tartiste  regagne- 1- il  par 
une  perfection  plus  achevée  ce  qu'il  perd 
en  grandeur  et  en  variété  :  rA|H>llon  est 
une  œuvre  plus  irréprochable  que  l'Iliade. 
Résultat  d'une  idée  comme  les  œuvres 
du  poète,  les  œuvres  de  l'artiste  ont  un 
rapport  bien  pins  immédiat  avec  les  sens  ; 


la  pensée  8*y  incame  complètencBl 
la  matière;  de  là  vient  qu'elle  est  ploi 
bornée ,  de  là  vient  aussi  qu'on  rend  pina 
aisément  son  expression  parfaite.  L.  L.O. 
COMPOSITION  (moskine).  Com- 
poser^ en  musique,  c'eatexprimeryà  VMê 
des  sons ,  toutes  les  idées  et  toaa  les  sen* 
timens  de  l'homme.  Tantôt  le  compote" 
teur  ne  fait  entendre  que  les  inslmmcai^ 
comme  dans  les  symphonies;  tantôt  il  nt 
se  sert  que  des  sons  de  la  voix  humaine, 
comme  dans  les  anciens  morceanx  det- 
ttnés  aux  églises;  tantôt  il  emploie  l'ac- 
tion combinée  des  voix  et  dee  instm- 
mens ,  comme  dans  les  messes ,  lea  ora- 
torio ,  les  opéras. 

Pour  réussir  complètement  dans  son 
œuvre,  il  faut  que  le  compositenr  joi^M 
à  un  heureux  génie  une  connaissanet 
parfaite  de  toutes  les  ressources  de  son 
art.  Il  faut  qu'il  connaisse  lea  qnalîfci 
des  instrumens  de  l'orchestre  et  dai 
voix  des  chanteurs  ;  il  faut  qu'il  possède 
lea  formes  diverses  de  la  mélodie  et  da 
l'harmonie  de  ses  prédécesseurs.  Cctf 
après  avoir  acquis  toute  cette  scieoet 
par  de  longues  études  qu'il  poarn 
écrire  ses  idées  dans  la  langue  musicale, 
soit  en  employant  l'ensemble  des  moyens 
transmis  par  ses  devanciers ,  soit  en  u 
fravant  une  route  nouvelle  dans  le  do* 
maine  de  l'art. 

Malheureusement  il  n'existe  qn*aa 
peiil  nombre  d'écrivains  lyriques  qui  m 
soient  livrés  à  ces  longues  et  profondes 
études.  La  plupart  se  sont  bornés  à  b 
mélodie  et  aux  rudimens  de  Tharmonic 
(voy.  ces  deux  mots).  Aussi  est-oa 
forcé,  pour  se  faire  une  idée  de  la  cou- 
position  lyrique  et  de  son  état  actuel,  ds 
considérer  séparément,  soit  les  musi- 
ciens mélodistes  qui  expriment  les  idési 
et  les  sentimens  par  un  chant  vocal  oa 
instnimental  accompagné  d'une  har- 
monie très  élémenlairf ,  soit  les  musi- 
ciens harmonistes  qui  savent  joindre  sa 
chant  principal  non -seulement  une  har- 
monie savante ,  mais  encore  des  chaats 
secondaires  destinés  à  peindre  les  idées 
accessoires. 

Pour  établir  un  certain  ordre  daas 
l'examen  de  la  composition  musicale, 
nous  nous  occuperons  d*abord  de  la  aa- 
sique  instramentale  ;  pois  nous 
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nàhMoiiqiie  Tocale,  et  k  celle  où 
louploie  à  U  fois  et  les  voix  et  les 
ftHNm  (ffoj.  Voix  et  Insteuhbiis 
nniQim). 

Cm  MMS  le  bcao  ciel  de  Tltalie  qu'on 
m  uim  les  premières  compositions 
fcMutâles  Trftimcnt  ciamiqnes  :  elles 
lèMfà  Corelli,  qui  florissait  à  Rome 
•  1680.  8es  sovttes,  écrites  pour 
B  fiolou  et  mie  btsie ,  sont  un  rao- 
l4  gnice,  de  goAt  et  d'éMutnce. 
%é  Ici  progrès  de  l'harmonie  et  du 
k,  cHet  forment  encore  aujourd'hui , 
ekstolo  et  les  concerto  de  ce  grand 
bnne,  la  base  la  plus  solide  des 
ia  des  musiciens.  Vers  1750  Tar- 
piblia  des  sonates  et  des  concerto 
t  le  Yioloa ,  qui  tons  portent  l'em- 
iMe  du  génie  et  ne  laissent  rien  à 
hrsoos  les  rapports  du  saToir,  de  la 
lllé,dQ  sentiment  et  du  grandiose  du 
t  Plus  tard  Boccherini  (vctT*)»  "^^^ 
4106 ,  porta  le  quatuor  et  le  quin- 
I  à  m  perfection.  Ses  chants  sont 
lu  et  expressifs,  ses  traits  savans, 
vcb  et  dessinés  avec  mélodie  ^  ses 
Mimins  arec  un  art  infini,  sans  l'air 
Mavage  et  du  pédantisme  que  Co- 
i  U  -  même ,  plus  occupé  du  contre- 
t  que  du  chant ,  n'avait  pas  toujours 
i 

fint  quitter  lltalie  et  passer  en 
nagne  pour  suivre  les  progrès  de  la 
N|iie  instrumentale.  Cest  dans  cette 
aère  contrée  que  nous  voyons  la 
pbonie  se  développer  :  elle  s'établit 
wheim  par  les  soins  de  Charles 
liti,  directeur  de  la  musique  de 
cteur  palatin ,  et  donne  à  l'art 
4Mrte  d'élan  vers  ce  grandiose  dont 
b ,  Mozart  et  Beethoven  (  vajr,  ces 
)  ont  laissé  de  si  beaux  mo- 
.  Cest  dans  les  symphonies  qu'on 
admirer  toute  la  science  et  toute 
BtJon  de  Haydn;  non  -  seulement 
point  de  maître  dans  ce  genre  de 
ne,  mais  si  Mozart,  re  génie  uni- 
,  n'eût  point  existé,  il  n'aurait 
léme  de  rival.  Toujours  noble  et 
int  y  toujours  savant  et  clair,  nul 
t  dessiner  et  conduire  un  morceau 
lins  de  sagesse  et  l'orner  avec  plus 
loco;  nul  ne  sait  tirer  d'aussi 
I  «flîÉa  ém  motif  le  plus  simple. 


Sa  mélodie ,  toujours  pure  et  originale  j 
appelle  la  parole  :  elle  inspirerait  un 
poète  ;  et  tel  est  l'art  avec  lequel  les 
différens  instrumens  sont  employés  et 
les  chants  secondaires  mariés  au  chant 
principal ,  que  tout  est  senti ,  tout  est 
entendu,  et  tout  se  fond,  pour  ainsi  dire, 
dans  une  unité  parfaite.  Mozart  brille 
dans  ses  compositions  instrumentales , 
même  à  c6té  de  Haydn ,  par  la  puis- 
sauce  de  l'expression ,  par  la  grandeur 
des  idées,  par  la  verre.  BeethoTcn  se 
distingue  par  la  grâce,  par  une  certaine 
mélancolie,  par  la  beauté  des  effets.  Cest 
en  France ,  c'est  dans  les  concerts  pu- 
blics du  GoBsenratoire ,  qu'il  faut  en- 
tendre aujourd'hui  les  symphonies  de 
ces  grands  hommes.  Dans  aucun  lieu  du 
monde ,  de  l'aveu  même  des  Allemands 
et  des  Italiens ,  on  n'exécute  leurs  ou- 
vrages avec  autant  d'ensemble ,  de  pré- 
cision et  de  feu. 

Tous  ces  grands  effets  de  la  musique 
instrumentale  peuvent  être  reproduits 
en  petit  sur  un  instrument  qui ,  malgré 
la  brièveté,  l'uniformité,  la  confusion  des 
sons  et  la  difficulté  de  nuancer  le  chant, 
n'en  offre  pas  moins  d'immenses  res- 
sources, puisque,  orchestre  en  miniature, 
il  exprime  à  lui  seul  tous  les  développe- 
mens  de  Tharmonie:  c'est  le  forté-piano. 
Haydn ,  Mozart ,  Beethoven  l'ont  enrichi 
d'admirables  compositions,  dans  lesquel- 
les ils  se  sont  plus  occupés  de  Texpression 
musicale  que  du  jeu  proprement  dit  de 
l'instrument.  Dussek,  Cramer  et  Steibelt 
forment  une  autre  école  o&  toutes  les 
ressources  de  l'instrument  sont  employées 
avec  art.  Enfin  une  école  plus  récente,  où 
Ton  voit  briller  Moschellès ,  Kalkbren- 
ner ,  Liszt ,  Herz  et  Thalberg ,  a  porté 
l'exécution  mécanique  au  dernier  degré 
de  vigueur,  de  vitesse  et  d'étendue  dont 
elle  parait  susceptible. 

Passons  à  cette  branche  plus  étendue 
de  l'art  où  le  compositeur  dispose  à  son 
gré  des  instrumens  employés  dans  l'autre 
et  de  toute  la  beauté  des  voix  humaines. 

Les  ouvrages  lyriques  composés  dans 
le  système  combiné  des  voix  et  des  ins- 
trumens se  séparent  en  trois  genres  dis- 
tincts :  le  genre  sacré  ou  d'église,  le 
genre  dramatique,  le  genre  de  chambre 
(d'ftprèe  une  kieutloo  italieiiDe),  cmmne 
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les  noctarnesy  lesromaocet,  les  chansons. 
Le  genre  d'alise  admet  quatre  espèces 
bien  distinctes  :  l'espèce  à  capella,  le 
style  accompagné,  le  style  concerté  et 
enfin  l'oratorio. 

On  nomme  espèce  à  capeila  (voy,)  un 
genre  de  composition  écrit  ordinaire- 
ment sur  les  tons  du  plain-cbant  (vojr.)^ 
dans  la  mesure  à  deux  temps,  et  pour  les 
▼olx  sans  accompagnement.  On  y  em- 
ployait une  mélodie  noble  et  majestueuse, 
une  harmonie  simple  et  pure.  Ce  genre 
de  composition  parait  avoir  été  porté  à 
sa  perfection  par  Palestrina,  qui  florissait 
en  1550.  Se  préservant  de  l'abus  de  la 
science  aucpel  ses  contemporains  n'é- 
taient que  trop  portés ,  cet  homme  illustre 
sut  allier  tous  les  charmes  de  la  mélodie 
à  l'harmonie  la  plus  pure.  Une  expres- 
sion douce  et  majestueuse  à  la  fois  dis- 
tinguait ses  nombreuses  productions  de 
toutes  celles  des  oontrapuntistes  de  l'Eu- 
rope. Son  style  parut  si  remarquable, 
que, ^depuis  lui,  la  belle  et  grande  ma- 
nière dans  les  compositions  d'église  n'est 
désignée  que  par  le  nom  de  style  à  ia 
PaiestriruL, 

Jjftg  successeurs  de  ce  grand  maître, 
n*ayant  pu  égaler  le  charme  et  la  nob.  isse 
de  son  style,  finirent  par  renoncer  au 
genre,  et  l'on  n'usa  plus,  dans  les  com- 
positions d*église,  que  du  style  accom- 
pagné  et  du  style  concerté.  Le  premier 
est  celui  dans  lequel  l'orgue,  et  tout  au 
plus  quelques  instrument  graves,  accom- 
pagnent les  voix;  le  second,  celui  qui 
emploie  tous  les  instrumens  tant  aigus 
que  graves.  Ce  dernier  est  le  seul  qui 
soit  maintenant  en  usage.  Le  style  con- 
certé se  perfectionna  par  les  travaux  suc- 
cessifs de  Scarlatti ,  de  Léo,  de  Marcello 
et  surtout  de  Durante,  le  plus  grand  har- 
moniste de  l'Italie,  et  dont  les  composi- 
tions servent  encore  de  modèles  dans 
tous  les  conservatoires  de  cette  contrée. 
Mais,  quelle  que  soit  notre  admiration 
pour  ces  grands  compositeurs,  il  faut 
oser  dire  que  c'était  surtout  sous  le  rap- 
port de  rharmooie  que  brillaient  toutes 
leurs  productions.  Ce  fut  le  divin  Pergo- 
lèse  qui  fit  retourner  Tart  a  la  simplicité, 
à  la  clarté,  à  l'expression,  a  la  grâce, 
par  l'emploi  des  mélodies  sublimes  qui 
^ui  ont  valo  le  numo»  du  Dominiquin 


de  la  musique.  Jomelli  mardit  nr  Ml 
traces  et  se  distingua  par  an  atyle  mààm 
et  majestueux,  par  une  mélodie  plene 
de  grâce,  de  goût  et  d'ortgioallté,  à  la» 
quelle  il  sut  joindre  b  ploa  savante  Inr- 
monie.  Vof'  Musiqub  n'ioLisB. 

Uomton'Of  la  dernière  des  qonlrt  m^ 
pèces  de  musique  d'église,  prit 
à  Rome  en  1 540.  Saint 
fondateur  de  l'Oratoire,  espérant  diriftf 
vers  la  religion  la  passion  que  lea  hatt- 
tans  de  Rome  montraient  pour  le  apw* 
tacle,  imagina  de  faire  composer  par  de 
très  bons   poètes  une  sorte  de 
drames ,  qui  avaient  pour  aojel 
tion  choisie  dans  l'histoire  sainte, 
même  une  pieuse  allégorie  :  il  ^a 
mettre  en  musique  par  d'habilea 
siteurs,  et  des  chanteurs,  qui 
taient  les  différens  personnages,  les  eié» 
entaient  dans  l'église.  Ces  oonccrfa  cnraAI 
un  succès  prodigieux  ;  la  foule  y  eoank, 
et  ce  genre  de  drame  prit  le  nom  d*oni* 
torio  du  nom  de  l'Oratoire,  oà  on  allall 
l'entendre.  U  lui  sera  consacré,  dans 
ouvrage,  un  article  particulier. 

On  distingue  dans  la  mtuiqtte  dt 
chambre  (voy.  Chahbex)  quatre  a^ 
pèces  de  compositions  :  les  madrigau 
simples ,  les  madrigaux  accompagnés ,  ki  ' 
canUtes  et  les  pièces  fugitives,  qui  eoaiH 
prennent,  pour  Tltalie,  la  canzcnuietni,  r 
la  villanella,  la  barcarolla,  etc.  ;  pourk  ï 
France,  la  romance,  le  vaudeville,  etc:;  f 
pour  l'Espagne,  le  boléro,  etc.  (vof.  % 
tous  ces  mots  et  Tarticle  Aie). 

Le  genre  dramatique ,  le  dernier  qu'il 
nous  reste  à  considérer,  est  celui  qui  a 
reçu  de  nos  jours  les  plus  grands  déve- 
loppements. Lourd  et  informe  à  son  ori- 
gine ,  il  se  développa  par  les  travaux  de 
•Léo,  Basse,  Porpora,  Pergolèse  ,  Sac- 
chini,  Paisiello  et  Cimarosa,  dont  les 
chanU  gracieux  et  expressifs  sont  ac- 
compagnés d'une  harmonie  simple  et 
pure.  Bientôt  les  compositions  de  Gluck 
vinrent  montrer  un  nouveau  système 
dramatique ,  ou  tout  est  lié,  oi\  la  mu- 
sique ne  s'écarte  jamais  des  situations, 
et  où  Tintérét  résulte  du  parfait  ensemble 
de  toutes  les  parties  du  drame  et  de  la 
musique.  C'est  dans  ce  système,  qu'il 
porta  a  sa  perfection  par  l'emploi  le 
plus  heureux  de  la  mélodie,  du  rbythme 
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que  Mozart  écrivit  ses 
al  loujoan  t'adiairï- 
Lca  passions  y 
■m  mite  vél'ilé,  les  catactéres 
Ibndeur,  les  mœurs  locales  y 
aec».  Soo  style,  ou  l'on  Irouve 
l|Bdes  deux  grandes  écoles  >lle- 
(italicuae,  est  plein  de  variété 
rc.  De  00»  jours ,  Hossiai  a 
I  nouvelle  impiiUlon  à  U  oom- 
dlMBUtique. Son  sljleseilUlio- 
ilé  d'exprès- 
us  enlraine  ; 
sens,  Il  les 
le*  excite Jnsifu'andtilre.  Mais 
jwndez  ai  celte  profondeur  ni 
Blti  lui  cnrmctériient  les  ouvra- 

udiaot  Ilnsiini  (voy.)  dans  ses  pro- 
'*s4^culiii[i,on  remarque  cher,  lui 
•I*  d'orcheilre  drspaséi  avec  tant 
t  et  d'babilcU  qu'on  ne  peul 
sber  de  regreller  qu'un  homme  si 
ax  n'ait  point  possède  la  science 

Kson  étendue;  on  admire  dans 
r«  rhylhme  si  varié ,  si  vif,  si 
nt  le  développement  conMitue 
NfMl  progrés  imprimé  à  l'art  de 
i|)a*ition  par  les  ouvrages  de  ce 
Outre  ces  concept  ions,  il  en  existe 
itre  qui  consiste  dans  la  manière 
«elopper  musicalement  certaines 
JUS  dramatiques.  On  avait,  avant 
i,de  nombreux  exemples  defiualcs 
is  dans  lesquels  les  personnages 
nt  avec  toutes  leurs  passions ,  avec 
'Énergie  de  leur  caractère;  mais  il 
iaïtpasde  même  des  Bolos  et  des 
c«ui-ci  Étaient  sauvent  courts  et 
Mnent  proportionnés  à  l'iotérvl  du 
nt.  Rossini  les  a  écrits  dans  un  su~ 
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s  duoi 

rè*  étendus  ;  il  y  épuise,  eo  quetqui 
la  situalion;  ît  y  développe  à  fond 
pauion  principale  et  les  sentimei 
Isiics  qui  raccompagnent.  Ou  troi 
,  à  peine  dans  Mozart  plus  d'u 
pu  complet  que  ceux  que  Rossii 
|)rilÎR*iremcnt.  Ces  morceaux,  o 
HIdd  est  exposée  dans  toutes  si 
et,  forment  Butant  de  pelils 
»  qu'on  peut  detaelier  de  l'opéra 
sont  pUce)  sans  détruire  leur  cf- 
it«  l'on  exiwte  avec  wccéa  dua 


les  salons,  et  qui  ,souscerHppflrl,  n'ont 
pas  peu  contribué  â  étendre  la  rcputatiun 
du  maitre.  f'ojr.  Oi-ëha. 

Tous  ces  progrès  successifs  ont-II» 
porté  l'arl  de  composer  tt  sa  perfecùoD? 
permis  d'en  douter.  D'une  part,  nue 
découverte  récente  (  tK'^.  IflsTntiMEns) 
l'ait  espérer  que  les  insirumens  d'orche»- 
tre  seroat  Irêa  notablement  améliorés; 
e  autre  part,  le  système  lyrique  est 
susceptible  d'une  plus  grande  extension 
(ix)^.  G*»iiR  };  enfin,  lor«  même  que 
ces  deux  causes  de  progrés  n'existeraient 
pas,  ne  voii-on  pas  qu'il  reste  à  former 
un  sljle  complexe  par  l'union  de  la  ma- 
nière rossînienne  avec  les  puissans  elfets 
de  l'harruonie?  Qu'un  bomroe  de  génie 
paraisse,  et  le  cliamp  de  l'avenir  est  à 
lui.  V.  L.  C-R. 

COMPOSITION  [en  peinture  et  en 
scul[iiure  ).  La  composition  en  peinture 
compreod  l'intention  ou  le  choix  du  au- 
jel,  sa  mise  en  scène,  snn  expression  pit- 
toresque. Comme  la  poésie  épique  et 
dramatique,  la  peinture  veut  que  tous 
les  épisodes,  les  personnages,  les  acres- 
soires  d'un  tableau  tendent  à  mettre 
dam  tout  son  jour  l'action  principale  et 
soient  subordonnés  à  un  centre  unique 
d'intérêt.  Les  espèces  différentes  de 
composition  des  peintres  peuvent  se  ré~ 
duireàdeux,  dont  taules  lesautressont 
des  modiGcRlions:  les  rompusitians  poé- 
tiques et  les  compositions  pittoresques. 

heureux,  choix  de  sujet,  de  la  clarté  dans 
l'exposition ,  de  la  Ëdélité  dans  la  repré- 
sentalioDj  que  chaque  figure  ail  le  carac- 
tère, l'expression,  le  costume,  etorcupe 
la  place  commandée  par  son  rang,  son 
action  ,  sa  patrie;  que  le  lieu  de  la  scène, 
l'architecture,  les  arbres,  le  riel ,  etc. ,  etc. 
soient  en  parfait  accord  avec  le  irait  re- 
présenté; euGn  que  ce  Irait  soit  insian- 
iBué,  pour  ne  pas  violer  la  loi  d'uoilé 
qu'il  n'est  point  permis  au  peintre  d'en- 
freindre. Raphaël  et  Poussin  sont,  à  cet 
égard,  des  maîtres  accomplis.  Les  com- 
positions pittoresques  qu'on  appelle  aus- 
si ihéiltrales  ou  d'apparat,  étant  plutôt 
un  assemblage  de  figures,  de  groupes, 
de  couleurs,  d'effets  de  lumière  et  de 
clair.ob^cur,  disposés  pour  le  plaisir  des 
yeus,  qu'une  combinaison  méthodique 
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dettioée  à  ei primer  uDe  pensée  profoode 
ou  à  retracer  qd  fait  hîstorîqae  a^ec  mé- 
rité,  remplissent  leur  objet  lorsqu'elles 
réunissent ,  comme  les  Noces  de  Cana , 
de  Paul  Véronèse ,  et  les  batailles  d'A- 
lexandre ,  de  Le  Bnin ,  ou  comme  cer- 
taines productions  de  Lanfranc  et  de 
Piètre  de  Gulone ,  an  grandiose  de  l'en- 
semble le  prestige  de  la  vériié  d'imitation 
dans  les  détails. 

Restreint  dans  le  cercle  étroit  d'une 
statue,  d'un  groupe  peu  nombreux ,  d*on 
bas-relief  sans  profondeur ,  et  privé  le 
plus  souvent  de  la  fixité  de  lumière  pro- 
pre à  perpétuer  l'effet  le  plus  favorable 
à  soo  ouvrage,  le  statuaire ,  bien  qu'assu- 
jéti  aux  principes  communs  à  tous  les 
arts  d'imagination  et  d'imitation,  a  cela 
de  particulier  que  pour  loi  l'art  de  la 
composition  consiste  en  grande  partie  à 
disposer  tellement  sa  statue,son  groupe  ou 
son  bas-relief,  que,  sous  quelque  aspect 
qu'on  les  voie ,  ils  présentent  toujours 
des  formes  pures,  nobles,  simples,  gra- 
cieuses ,  des  attitudes  aisées  et  caractéris- 
tiques du  personnage  ou  de  l'action ,  une 
exacte  observation  des  lois  de  la  pondé- 
ration et  de  l'équilibre,  et  qu'ils  soient 
exempts  de  ces  maigreurs,  de  ces  rac- 
courcis malheureux ,  de  ces  angles  et  de 
ces  lignes  parallèles  condamnés  par  le 
goût. 

Les  modernes,  dans  la  composition 
de  leurs  bas- reliefs,  sont  kupérieurs  aux 
anciens;  non  lorsque,  à  Tinstar  des  pein- 
tres, ils  en  multiplient  le»  plans  et  tentent 
des  effets  perspectif»,  car  ces  prétendue 
perfectionnemens  sont  des  aberrations, 
mais  quand  ils  doivent }  figurer  des  grou- 
pes un  peu  nombreux.  A  cet  égard,  1^- 
gros,  à  Tautel  des  Jésuites  à  Rome,  et 
Chaudet ,  dans  son  groupe  des  Arts  du 
desûn  au  Louvre,  ont  certainement  at- 
teint à  une  perlec*tion  inconnue  aux  (irecs 
et  aux  Romains.  L.  C.  S. 

11  est  démontré  pour  noua  que  la  com- 
position, c'est-a-dirv  le  choix,  la  dispo- 
sition et  la  phytionomie  de  Touvrage,  c^l 
le  caractère  le  plus  frappant  qui  ticiil  rat- 
tacher en  peinture,  en  archi lecture,  elc, 
une  Geu%re  qui'lcoiiqui'  à  re|>Oi|ue  où  cllv 
fut  c'ieer.  Ile  n'e»l  pas  a  dire  repentlani 
qu'il  n*}  ait  pas  de  lui*  spëi'iales  (|ui  en- 

sci|Qeiit  aiu  artistes  les  prioctpas  qu'ils 


doivent  suivra  dans  Umn  i 

ces  principes  sont  sasocptiUn  i 

de  combinaisons  qu'ils  se  prClcat 

l'analyse.  Ce  que  l'éoole  cnseipi 

doit  à  bien  peu  de  choses;  et  peat- 

développement  acquis  de  nos  joi 

l'école  française a-t-  il  fait  frrnnnsl 

ces  traditions  entraînaient  avec  cM 

d'inconvéniens  que  d'avantsgcs,! 

l'éducation  artistique.  L'étude  pu 

un  peintre,  mais  elle  ne  saurait 

prendre  autre  chose,  en  fait  de  i 

sition ,  que  quelques  arrangemni 

gnes ,  quelques  dispositions  de  | 

faciles  à  trouver  pour  le  véritahli 

doué  de  sentiment  et  d*observatii 

doute  il  y  a  des  principes  dans  ' 

position  auxquels  les  grands  mt 

sont  presque  tous  soumis,  mail 

plut6t  par  aentiment  que  par  rÉ 

parce  que  la  nature  est  une,  et  q 

que  le  génie  se  reneootre  lonq 

sit  la  véritable  physionomie  d' 

tion.  I 

t.UJIFUaiTIU:i  (typograp 

appelle   ainsi    le  travail  que  fi 

vrier  chargé  de  représenter  en  et 

mobiles  une  copie  donnée,  mi 

ou  autre,  et  de  livrer  ces  caractt 

mant  alors  des  pages  uniformes  i 

en  un  certain  ordre,  à  l'unirit 

meur  qui  doit  en  tirer  le  nombre 

plaires  convenu.  Ce  travail  eit 

offrir  un  bon  résultat ,  des  soii 

nus,  et  un  degré  d*intel licence 

inK'tion  qui  manque  trop  som 

plupart  des  typographes. 

Nous  al  loin  suivre  le  cttmpoait 
son  atelier  et  le  mettre  en  actn 
|M>»ons-le  debout  •  car  il  t'asseï 
ment,  pour  a%oir  plus  de  liberté 
mou^emensl  devant  sa  casse  i« 
nie  de  caraiiêrrs  '  ro)-.  '  neufs  d 
dans  leurs  cassetins  respeclifs. 
sa  copie  et  l'auujêtit,  au  moye 
tites  pinces  en  bms  appelen  ■ 
sur  un  autre  petit  morceau  dt 
terminé  par  une  pointe  en  fer  < 
vers  le  milieu  de  sa  casse  ii  ks 
ses  veu\  :  c'est  le  tut f» mm.  F 
prend  de  U  main  ^auchr  M'B  { 
insirument  de  travail,  le  i  rn/*e 
outil,  ordinairement  en  trr,  « 
d«  dciu  lames  sottdéM  à  angle  4 
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me*»  d'un  bout 
It  cl  bîeo  MiDdée 
>«  autre  pièce  «p- 
ufttf,  {iM-allèlcà  cdle-U,  mail 
mmïcd'uncvîaavecEonecTou, 
r  d'une  maiiitre  iuvariiililc  pour 
luroc  d'im  ouvnt);«,  qufl  que 
>mial,  l'élviiituc  d»  ligii»  mil 
I  foruier  le*  pigei-  Ct  préliiiii- 
•pcDiaUe  cit  ce  qu'on  appelle 
lOoit.  t*  longueur  de>  cuinpos- 
ifutirei  est  de  6  it  13  puuo»; 
orvent  luiattiche»  vont  jusqu'à 
:  «ont  faits  ea  lioii;  quant  n  la 
>tU  «I  uDiforme  pour  la  Isuic 

qui  rcroît  la  lellre,  laquelle, 
prè«  d'un  pouce,  doit  luujuuri 
wwMtir,  pour  que  Ici  doigU  In 

U  relirent  avec  plut  defedllléj 
r  de  ia  latoc  sopétieure,  uu  U 
ir  de  l'iiuITume 


irdi- 


ansDcur  de  suopoucei  quelque! 
ilienocDt  jusqu'à  30  ligues  au- 

de  |ulil  caractère. 
le  le  •.-oiopoaileur  n  pria  sa  jus- 
,  il  commeuce  à  assembler,  d'a- 
Dpie  qu'il  a  sotii  les  ;eux,  le» 
M  |ihrafee  qu'elle  lui  présente; 
>,  dam  ce  travail ,  réunir  une 
;ilîlé  des  doigts,  un  peu  de  mé- 

an  coup  d'osil  exercé  ;  tandis 
te  retient  une  petite  jiarlle  du 
l  jiour  n'avoir  pas  à  le  regarder 
inalant,  la  main  droite  lève 
eltre  dans  son  cassetin  et  la 
«lecooiposleur;  la  main  gauche 

cet  instrument  te  plus  {loisible 
ïger  le  trajet  et  relient  du  pouti 
.à  mesure  qu'elles  arrivent  pour 
nition  inclinée  qu'on  est  furc.i 
r  à  l'outil  ne  les  fasse  pas  lom- 

jeux,  pendant  ce  lemps,  si 
er*  la  casse  pour  guetter  la  lelln 
itB  droite  va  reprendre,  alin  qui 
■  «kiaiise  de  suite  dans  le  seu' 
aatenable,  c'est-à-dire  par  la 
aril  (voj:  CABACTidEs),  et  ne 
oUi^  de  la  retourner  i 
ur.  l:n  ou 


ede 


riieure,  en  y  compreiiani 
•es  cootidérable  qu'il  passe 
tkntwiifH»  c'eM-à-dire  il  l'ar- 


rËlcr  ■  la  loagiwur  Atée  par  son  rumpo*- 
et  il  espacrr  é((alriiient  Im  iiinls 
d'après  la  Ulilude  que  lui  laisse  cette 
longueur,  ce  qui  l'enlraiDe  luaienl  à 
:baager  les  espaces  de  luu»  les  mots  et  à 
retoucher  aut  lignes  précédeuies  ;  malgré 
loua  ces  relards,  on  voit  quelques  ou- 
vriers lever  à  l'heure  jusqu'à  30OO 
lettres,  rc  qui  représente  à  peu  près  dus 
colonne  cl  un  tiers  de  cette  Encyclopédie. 
Un  bon  composileur  doit  avoir  soin,  tout 
eu  travaillant,  de  reclilîer  le»  liule* 
d'orlliographe  et  de  ponctuation  qu'il 
rencontre  sur  sa  copie,  d'éviter  à  la  fia 
des  lignes  de  couper  les  mois  d'une  fa^ oa 
ridicule,  d'observer  les  différenees  de 
caractères  indiquée»  par  l'auteur  pour 
attirer  l'allenlion  «iir  une  phrase  ou  )Hr- 
tie  de  phrase.  Chaque  ligne  faite,  il  la 
relit  rapidement  des  yeux  (car  il  doit 
avoir  acquis  l'habitude  de  lire  le  carac- 
tère dam  le  sens  inverse  qu'il  offre  avant 
d'être  imprimé], afin  de  corriger  de  suite 
les  fautes  qu'il  aperçoit;  puis  il  la  re- 
couvre ordioaireuient  d'une  lame  de 
ploiub  très  mince,  appelée  pour  cela  îri- 
tcttigne.  Quel  que  soit  le  nombre  de 
lignes  que  contient  ion  composteur,  il 
les  relire  de  cet  instrument  auaail&l  qu'il 
est  plein  et  les  dépose  sur  une  galet:  La 
galée  est  une  planche  bien  unie,  déforme 
rectangulaire,  garnie  en  dessus,  pour  re- 
tenir les  lignes,  d'un  tasseau  qui  règne 
sur  tonte  la  longueur  des  deux  c6lès  ior- 
niant  l'angle  inférieur  de  la  droile,  et  en 
di^isous  de  deux  chevilles  qui  la  main- 
tiennent dans  un  sens  diagonal  sur  le 
liaul  de  la  casse,  à  droite,  au-dessus  des 
lettres  capitales  de  petite  dimension  dont 
l'usnge  est  le  nioins  fréquent.  L'étendue 
de  la  galée  est  proportionnée  à  la  gran- 
deur des  pages  qu'elle  est  destinée  l 
cuiitenir^  celles  qu'on  emploie  pour  l'io-l' 
ei  l'in-folio  sont  munies  de  doubles'fondt 
glissant  dans  des  coulisses  qui  periuettrnt 
de  retirer  les  pages  avec  plus  de  lacilité. 
Quand  le  compositeur  a  réuni  sur  sa 
galùe  un  nombre  de  lignes  suffisant  pour 
former  une  page,  il  la  lie  avec  une  licelle 
et  la  place  sous  son  rang,  c'est-à-dire 
sur  les  planches  posées  à  cet  efrel  au- 

comue  d-deasus,  jusqu'à  ce  que  sa  copie 
■oit  terDDinée  on  ^ua  la  caratièra  lui 
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■umqne.  H  loi  faot  alors  remplir  ta  caste; 
nuds  pour  cela,  quand  la  première  fonte 
neuve  est  épuisée,  il  est  obligé  de  re- 
prendre les  pages  sur  lesquelles  on  a 
déjà  tiré  le  nombre  d*eiemplaires  voulu, 
et  de  les  distribuer  lettre  à  lettre  dans  le 
même  ordre  qu'il  les  a  levées.  Ce  travail , 
qui  n'est  payé  que  par  le  prix  de  la  com- 
position, demande  beaucoup  de  soin  et 
d'habileté  pour  ne  pas  être  onéreux  ;  un 
bon  ouvrier  doit  à  peu  près  distribuer 
quatre  pages  dans  le  temps  qu'il  mettrait 
à  en  composer  une  ;  il  faut  surtout  qu'il 
évite  de  jeter  une  lettre  dans  un  cassetin 
qui  ne  serait  pas  le  sien,  car  il  s'occa- 
sionnerait ,  pour  réparer  cette  erreur,  la 
perte  d'un  temps  précieux. 

Tandis  que  ce  compositeur  continue, 
après  sa  distribotion,  à  produire  de  nou- 
velles pages,  un  autre  ouvrier,  ordi- 
nairement choisi  parmi  les  plus  habiles 
et  les  plus  anciens  de  l'atelier,  et  auquel 
est  confiée  la  direction  d'un  ou  de  plu- 
sieurs ouvrages,  rauemble  les  parties  de 
copte  et  les  pages  déjii  composées  afin 
d'v  intercaler  les  folios,  les  titres  ou  les 
notes  que  le  premier  compositeurs  négli- 
gés à  dessein  parce  qu'ils  sont  d'un  carac- 
tère différent  de  celui  du  texte.  Quand 
cet  ouvrier,  nommé  metteur  en  pof^es  à 
cause  de  la  spécialité  de  ses  fonctions,  a 
réduit  toutes  les  pages  à  une  dimension 
donnée  et  qu'il  les  a  réunies  au  nombre 
de  4,  8,  IG,  24  ou  3G,  selon  le  format 
qu'on  lui  a  désigné,  il  en  fait  Vim/M}Ai~ 
tinn.  Cette  opération  est  une  des  plus 
compliquées  et  des  plus  ingénieuses  que 
présente  la  typographie:  si,  par  exemple, 
il  s'agit  d'un  in- 18,  format  ainsi  nommé 
parce  qu'on  imprime  1 8  pages  de  chaque 
côté  d'une  feuille  de  papier,  il  faut  dis- 
poser dans  un  certain  ordre  et  en  deux 
châssis  les  36  pages  qui  entreront  dans  la 
feuille,  et  calculer  les  distances  qui  for- 
meront les  marges,  de  telle  sorte  qu'à 
l'impression  chaque  page  paire  tombe 
parfaitement  sou»  la  page  impaire  qui  la 
précède,  et  f|iie  le  brui-hcur  puisM>  c>n- 
suitc  plier  H  con|>er  la  feuille  imprimer 
en  petits  cahiers  d'au  moins  quatre  pages 
qui  se  réunift^ent  tous  san»  laisM*r  un 
seul  feuillrt  de  deux  |uif;rs  isolé.  >iou!( 
lai^ftrronn  aux  manuels  typographiques 
le  soin  de  donner  à  ce  sujet  des  instruc- 


tions détaillées 
dirons  seul<  «t  qn'il  a  fali  I 
années  pour  inventer  les  diisn 
d'imposition  osilés 
l'on  fait  pour  ainsi  dire 
jour  des  déoonvertes  en  ee  gn 
châssis  qui  servent  à  rimponth 
formés  de  4  barres  de  fer  béa 
et  parfaitement  d'équerre  à  tel 
angles,  et  traversées  sur  Icor  I 
ou  leur  largeur  par  une  antre  h« 
plus  de  solidité.  Les  distances  t 
entre  les  pages  pour  les  mÊit% 
remplies  par  des  bois  on  des  Ki 
plomb  plus  bas  que  les  caractcrai 
coins  enfoncés  à  coups  de  nuill 
marteau  entre  les  barres  extériei 
châssis  et  les  biseaux  places  le  I 
pages  maintiennent  eelles-ci  as» 
ment  pour  qu'on  puisse  les  tfi 
sans  danger  à  de  grandes  distan 
Le  metteur  en  pages,  avant  < 
chaque  fonnCy  nom  donné  à  Ti 
des  pages  contenues  dans  un  sra 
et  ne  formant  que  la  moitié  de  II 
a  soin  de  frapper  modérément  m 
page  avec  un  iaqm*ur^  moiLew 
tendre  recouvert  en  chêne,  afin  i 
les  caractères  présentent  une  soH 
unie  ;  puis  il  achève  de  serrer  s« 
et  en  fait  tirer  une  épreuve  par 
meur  chargé  de  ce  service.  Soe 
rons  répreuve  pa-iser  entre  les  s 
prote  et  du  correcteur,  dont  les  I 
feront  le  sujet  d'autres  articles, 
venir  au  travail  du  compositeur, 
teur  en  pages,  lorsqu'il  a  reçu  à 
du  correcteur  l'épreuve  collatien 
la  copie,  desserre  les  formes, 
d'un  tÙTttj^fwtrtn  bois  dur ,  sur  k 
ou  grande  dalle  de  pierre  qui  k 
à  les  imposer;  puis  il  remet  cette 
aux  ouvriers  qui  ont  contribué  à 
|>osition  de  la  feuille,  pour  qnc 
rorrij;e  à  son  tour  les  fautes 
50iit  fchappecs.  C>tteo|»eratit«i 
ainsi  :  le  compositeur  rommenei 
\or  i\»n%  sa  casse  les  lettres  et  1 
qui  doivent  remplacer  ceux  f 
change  ou  ijuM  a  oublies;  il  h 
dan^  un  c(Mn|M)strur  en  bois  é 
cri  11^.1}:**,  »e  munit  d'une  peiili 
en  fer  a  manche  de  bois  qui  i 
sou  travail ,  et  se  rend  an  marfttfi 
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Imktmm  lont  desserrées.  Là  il 
•et  doigts,  par  les  deux 
h  ligne  dans  laquelle  il  a 
BHTtdîoo  à  ^re,  de  manière  à  Té- 
*  m  pea  mu-dessns  du  reste  de  la 
:il MÎsit  alors  aisément  la  lettre  ou 
Mfi'il  fcnt  changer  et  les  remplace 
fêatret  lettres  ou  par  des  espaces 
jnie  en  pins  dans  la  ligne  pour  lui 
Vfcr  ta  longueur;  quelquefois  ilre- 
léans  les  Dgnes  an-dessus  ou  jau- 
M  pour  les  resserrer  ou  les  élaguer 
fi'il  a  besoin  d'enlever  ou  d'ajouter 
■bre  plus  ou  moins  grand  de  mots, 
■e  il  remanie  des  alinéas  ou  des 
entières  s'il  y  a  lieu.  Cest  à  la  cor- 
■  que  le  bon  ouvrier  trouve  la  re- 
nie de  son  assiduité  et  de  son 
,  tandis  que  le  compositeur  igno- 
B  inattentif  passe  des  heures  en- 
donton  ne  lui  tient  aucun  compte , 
rer  ses  fautes  et  ses  oublis.  Lorsque 
■emicre  correction ,  dite  typogra- 
r,  est  terminée,  le  metteur  en 
Mnre  les  formes  et  en  demande  une 
k  épreuve  destinée  à  l'auteur: 
GÎ  «aéente  alors  autant  de  change- 
M  revoit  autant  d'épreuves  qu'il  le 
■écessaire  jusqu'à  ce  qu'il  donne 
«  à  tirer.  Cest  le  metteur  en  pa- 
M  est  diargé  d'exécuter  ou  de 
■écater  par  ses  meilleurs  ouvriers 

ces  corrections .  et  de   livrer  au 
cr  les  feuilles  en  état  d'être  impri- 

travail  du  compositeur  ne  se  borne 
copier  des  textes  courans  :  il  se 
Me  une  quantité  de  petits  ouvrages 
avilie,  comme  des  tableaux,  des 
,  des  prospectus,  qui  demandent 
4e  go&t  et  de  soin  que  des  pages 
lires,  et  pour  lesquels  on  choisit  les 
as  les  plus  capables:  ce  sont  les  mé- 
ftk  se  trouvent  ordinairement  char- 
t  distribuer  aux  autres  les  caractères 
ils  ont  besoin ,  de  les  empaqueter 
les  conserver  en  ordre  dans  des 
ifei  à  mesure  que  les  ouvrages 
nt,  et  de  corriger  les  tierces  ou 
ires  épreuves  que  le  proie  voit  et 
à  chaque  feuille  que  Ton  met  sous 
t.  On  a  toujours  dans  une  imprime- 
telques  ouvriers  de  ce  genre,  payés 
oumée  à  cause  de  la  diversité  de 

^clop.  d.  G,  d.  M.  Tome  VI. 


leurs  occupations,  et  désipiés  pour  cela 
sous  le  nom  ^hommes  de  consciemce. 
Nous  nous  réservons  de  parler  plus  au 
long,  au  mot  iMPBiMEaiK,  de  l'impor- 
tance de  leora  fonctions,  ainsi  que  des 
apprentis  compositeurs  qui  sont  sous 
leur  direction ,  et  en  général  de  ce  qui 
concerne  plus  spécialement  le  personnel 
et  le  matériel  d'un  établissement  typo- 
graphique. A.  R. 

COMPOSITION  (rhétorique).  On 
entend  par  ce  mot  l'ordre  et  la  liaison 
que  l'orateur  doit  mettre  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  discours.  Cest  à  la 
composition  qu'appartient  l'art  d'arran- 
ger les  mots  dont  se  forme  le  style;  et 
de  même  que  ces  mots  composent  des 
phrases,  les  phrases  à  leur  tour,  cons- 
truites d'une  certaine  manière,  compo* 
sent  un  discours.  Cest  donc  la  composi- 
tion qui  seule  en  assure  l'harmonie,  la 
précision,  la  grandeur  et  la  netteté.  On 
a  comparé  la  composition  aux  corps , 
qui  doivent  leur  excellence  à  l'assem- 
blage et  à  la  juste  proportion  de  leurs 
membres.  On  sent  cependant  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  pour  la  composition  des 
règles  infaillibles;  il  est  vrai  que  les 
rhéteurs  anciens  prouvaient ,  dans  leurs 
écoles ,  que  l'on  peut  composer  un  dis- 
cours sur  toute  espèce  de  sujet  avee 
une  sorte  d'éloquence  mécanique;  mais 
généralement  un  discours  ne  saurait 
être  bon  s'il  n'est  tiré  des  entrailles  de 
la  cause.  Pour  se  faire  entendre  de  tous> 
un  orateur  doit  avoir  lui-même  conçu 

a 

clairement  ce  qu'il  veut  exprimer;  il  n'y 
a  pas  même  d'exception  pour  les  sujets 
les  plus  métaphysiques.  Lorsqu'il  a  tiré 
les  idées  les  plus  claires  et  les  plus  pré- 
cises du  sujet  qu'il  doit  traiter ,  il  lui 
devient  facile  de  les  classer  en  proposi- 
tions distinctes  :  c'est  là  le  travail  de  la 
composition.  Les  bases  de  ce  travail  ne 
peuvent  donc  pas  être  fixes  et  précises  ; 
c*est  pourquoi  les  règles  de  la  composi- 
tion se  réduisent  à  un  fort  petit  nombre, 
que  les  rhéteurs  abandonnent  au  goût  et  à 
la  sagacité  de  l'orateur.  Une  seule  règle 
ne  saurait  être  variable  :  c'est  celle  qui 
veut  que  l'on  observe  dans  un  discoura 
une  certaine  gradation ,  en  commençant 
par  les  choses  les  plus  simples  et  en  fi- 
nissant par  les  plus  importantes.  Cest  h 
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graadtf  règle  «U  Cicéroo  :  stmpir  augca-- 
mr^îicreècat  oraiio, 

Daot  ie»  coUégeiy  oa  donne  le  nom 
de  composition  à  ceruint  ouvrages  qu'un 
professeur  fait  Uu9  en  sa  présence  par 
ses  élèves,  pour  juger  de  leur  capacité  et 
dA  leurs  progrès.  Cest  d'après  ces  sortes 
«i'ouvrfges  qu'à  la  fin  de  chaque  année 
scolaire  las  prix  et  \m  couronnes  sont 
distribués  aux  élèves  qui  ont  fait  preuve 
da  mérite  le  plus  incontestable  {voy.Co^- 
couaa)*  D*  A.  D. 

GOMPOSITIOIV  (droit).  Ce  mot, 
«onvent  employé  dans  les  lois  des  Barba« 
rps  qnif  dans  le  v*  siècle,  envahirent 
l'immense  territoire  de  l'empire  romain, 
y  désignait  une  indemnité  pécuniaire  que 
l'aoleur  d'une  offense  ou  attentat  devait 
payer  a  la  personne  offensée,  ou ,  en  cas 
de  mort,  à  sa  famille.  Tmâte (  De Moriù. 
Cenn*  xxi  )  nous  apprend  que  chex  les 
Germains  on  rachetait  jusqu'à  Thomicidc, 
nioyennant  un  certain  nombre  de  bceiifs 
ou  de  brebis.  Dans  l'origine,  eette  indem- 
jiitéétait  fixée  par  une  convention  entre  les 
parties:  de  là  le  mot  àitcompitsitiott  qui 
nntralne  l'idée  d'un  arrangement  amiable. 
L'offensé  n'était  donc  pas  forcé  d'accep- 
ter la  composition:  il  pouvait,  en  la  re- 
fusant, conserver  le  droit  de  veugeance, 
•I  ses  parens  entraient  alors  dans  la  que- 
relle; mais,  dans  la  suite,  les  lois  obligè- 
rent l'olfensé  à  recevoir  une  sati&faiiiou, 
et  elles  déterminèrent  a«ec  beaucoup  de 
détail  et  de  précision  laquelle  était  due 
pour  chaque  espèce  de  tort  ou  d'injure. 
En  voici  des  eiemples.  Chez  les  Alle- 
uiauds,  la  i'om|>ositiou  était  de  40  sols  yin- 
lidt)  si  l'on  avait  coupé  la  langue  entière 
à  quelqu'un,  et  de  30  sols  seulement  &i  le 
birssé  n'avait  perdu  que  la  moitié  de  la 
langue  et  pou%ait  encore  parler  de  wu> 
nière  à  se  fuire  comprendre.  Celui  qui, 
•ur  la  voie  publique,  avait  de  forre  de- 
couvert  lattHe  d'une  fille  encore  vierge, 
ou  levé  ses  vtUemens  jus(|U*au%  (seiioux. 
devait  une  eonipo»ition  de  G  Mil»,  et 
une  de  40  »*il  l'avait  violée.  Lne  femme, 
pour  ces  iiièiiie»  outrai^es,  avait  droit  a 
des  rottipositiuii»  double».  La  loi  de»  lla- 
varois fixait  ii  \'l  sots  U  rompuAiiicm  dut- 
par  riiuiiiiiii'  lilire  i|ui  avait  iM^^e  iiur 
dcnt  roàchelivre  à  une  personuc  de  |ni- 
reillo  condition,  ijuant  aux  autres  dents 


la  composition  pour  chacBBcd^ 
de  fi  sols.  D'après  la  loi  saliqat, 
qui  avait  donné  des  oneps  de  h 
i/igt'/iUy  mais  sans  effusion  de 
vait  payer  3  sols  pour  chaqns 
1 6  sols  s'il  y  avait  en  du  sang  i 
du.  Celui  qui  avait  frappé quclt] 
le  poing  devait  3  sols  pour  cÉis 
La  loi  des  Eipuaires  accordait 
position  de  60  sols  à  celui  q« 
privé  de  son  nez,  mais  tooteCo 
nière  à  pouvoir  encore  se  moi 
ne  le  pouvait  plus,  il  avait  é 
sols. 

On  appelait  f^ehrgeUiU  ce 
que  le  meurtrier  devait  pavera 
du  mort.  On  a  donné  de  oe  mo 
nombre  d'étymologies.  Selo 
[  Usnabruckische  Gv*ciuchtt 
tionnaire  d'Adeluug,  il  dcriv 
cien  mot  wchrf,  valeur  ,ai 
werth\  et  signifie  littéraU-oie 
que  vaut  un  homme.  Selon 
(  Vnpruiif^  der  Stœnde  *.  et  I 
naire  de  Campe,  il  vient  de  ov 
arme ,  défense  ,  (  u*t'hrrn ,  < 
wahrvn  y  ùfuuihn-M^  garantir 
garantie  j  et  signifie  l'argent  q 
qui  garantit  la  vie  d'un  homn 
zot .  Ji*\ai*  Mtrl'htytutrt  dr  /'< 
porté  à  préférer  la  seconde  d< 
cations;  mai»  il  reconnaît  que  t 
parait  gênera leiuenC  adoptée  | 
vans  qui,  dans  res  dernier* 
sont  ortupéft  avec  le  plu»  de 
aulii|uitcs  germaniques. 

Chez  les  Francs  Saliena,  le 
était  de  l,HOO  sols  |iour  le  ■ 
Baibare  libre,  compagnon  d 
truste  n-^id  \  al  laqué  et  lue  di 
»oii  p;ir  une  liande  armer;  d< 
|x>ur  le  Homaiii,  in  truitr  rr^u 
les  même»  ri reon «lances; de  60 
le  prrtrr  et  l'iHtmnir  libre  altj 
dans  sa  iiiai»iin  ;  de  3(Nt  »oU  p 
main  cxiiivive  du  mi.  et  c-rlui  q 
dan!4  »a  iiiai»f»ii  par  une  lande 
100  »4iU  »euleMieul  |Miur  le  Ho 
priciaiie  de  liien»|»r<ipre«.  ef 
|Miur  le  KiMiiaiii  triliulairt*  1> 
ce»  ili»liiu  (ioii>  eiilrr  lr«  .Vali 
Uomaiii»,  ilaiiH  quel  riji  à 
reu\-cî  »e  trouvaient  tbr<  b 
I  barbares.  La  loi  des  Bottr|uî{ 
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Qb  le  fFèkrgM  de  Pesclive  bon 
ea  er,  ei  cetni  de  Voptimas ,  ou 
i{iioo  de  distinction,  tué  par 
e  i|q1I  émit  loi-méme  attaqué. 
ècE  les  Allemands,  le  meurtrier 
mne  tné  pendant  qu'il  se  rendait 
comte  de  son  comté  devait  un 
fid  triple. 

le  règne  des  fils  de  Ctovis,  on 
,  dans  les  assemblées  du  Champ- 
I,  phisieurs  cbançemens  à  oette 
9n  pénale,  dans  le  but  de  rendre 
nion  des  crimes  plus  sérère.  Ce 
qu'on  substitua  la  peine  de  mort 
positions  dans  un  grand  nombre 
lotamment  pour  les  homicides. 
[nés  auteurs,  entre  autres  Hallam 
fthe  State  of  Europe  duringthe 
a§e)y  regardent  le  H^ehrgcld 
une  appréciation  absolue  de  la 
»  hommes  et  comme  présentant 
ication  exacte  de  la  place  que 
occupait  dans  l'échelle  sociale, 
x^  siècle.  Mais  M.  Guizot,  dans 
;  déjà  cité,  a  présenté  le  tableau 
id  nombre  de  compositions  pour 
i  énumérées  dans  les  lois  des 
i^ermains,  lequel  prouve, comme 
cet  écrivain,  «  que  le  fVehrgeld 
t  souvent  fixé  d'après  des  oon*< 
os  absolument  étrangères  à  la 
a  sociale  des  individus.  »  Cest 
ite,  on  fait  que  les  diverses  com- 
\  pour  meurtres  indiquées  dans 
le  nous  paraissent  établir  suffi- 
t.  E.  R. 

POST,  mot  emprunté  aux  Aji- 
u'il  convient  de  conserver,  puis- 
irime  heureusement  le  mélange 
peut  faire  de  diverses  substances 
^enter  la  puissance  des  terres 
culture  ou  pour  suppléer  au  dé- 
fumier  et  de  tout  autre  engrais 
ge  ordinaire.  Tout  est  bon  pour 
iu  compost,  détritus  de  végétaux, 
animaux,  eaux  de  cuisine  ou  d'é- 
ït  substances  minérales  ;  l'essen- 
'imprégner  la  masse  des  liquides 
Qt  de  leur  amalgame ,  ainsi  que 
ies  volatiles  et  des  gaz  qui  en 
.:  le  compost  alors  modifie  le  sol 
lanière  remarquable  et  devient 
un  amendement  précieux.  Les 
forment  U  base  des  meilleurs 


composts.  Foy.  AïoirDEjnNT,  EromAii 
et  FuniBR.  ▲.  T.  D.  B. 

€OMPOTB,alimentdoux,rafraldii»- 
sant  et  médiocrement  nutritif  qui  cou» 
siste  dans  des  fruits  cuits  avec  de  l'eaa  ou 
du  vin  et  du  sucre.  Les  compotes,  n'étant 
pas  destinées  à  être  gardées  comme  les 
confitures,  sont  généralement  moins  su- 
crées et  beaucoup  plus  liquides.  Cettt 
préparation  diminue  la  proportion  d'à* 
cide  que  renferment  les  firuits  pour  la  pin* 
part  et  les  rend  plus  digestibles  que  dans 
leur  état  de  crudité.  F.  R. 

COMPRESSE,  pièce  de  linge  de  lon- 
gueur et  de  forme  différentes  qu'on 
emploie  dans  le  pansement  det  plaies. 
Les  compresses  sont  en  toile  de  fil  on  de 
coton  et  ces  dernières  n'ont  aucune  maa* 
vaise  qualité  ;  elles  doivent  être  eoupéea 
à  droit  fil  et  exemptes  de  coutures  et 
d'ourlets.  On  les  plie  en  carré  ou  en  long^ 
suivant  qu'elles  sont  destinées  à  couvrir 
une  surface  ou  à  entourer  une  partie  cj^ 
lindrique.  Il  y  a  des  compresses  jf^/i^]Rn^/, 
c'est-à-dire  percées  de  petits  trous  pour 
empêcher  la  charpie  de  pénétrer  dans  let 
cavités  des  compresses  fendues,  employées 
dans  les  amputations,  et  enfin  des  com- 
presses graduées ,  qui  servent  à  établir 
sur  des  parties  malades  une  compression 
méthodique.  Comme  tout  ce  qui  sert  aux 
pansemens ,  les  compresses  doivent  étro 
d'une  grande  propreté.  F.  R. 

COMPRESSION  (physique),  ac- 
tion par  laquelle  un  corps  en  presse  un 
autre  et  le  réduit  à  un  volume  moindre. 
I/effet  de  toute  compression  variera  sui- 
vant la  force  de  la  puissance  qui  servira 
à  comprimer,  et  selon  que  le  corps  sou- 
mis à  cette  puissance  résistera  plus  ou 
moins  à  la  compression ,  soit  que  celta 
résistance  vienne  de  la  masse  do  corpa 
ou  de  causes  étrangères  à  cette  masse. 

Parmi  les  corps  solides^  ceux  dont  la 
compression  a  pu  être  soumise  à  une 
étude  un  peu  plus  approfondie  sont  ceux 
dont  t'écrouissement  était  le  plus  facile; 
les  corps  les  plus  élastiques  fournissent  à 
peine  une  simple  appréciation,  à  cause 
de  leur  promptitude  à  reprendre  la  forme 
qu'ils  avaient  avant  les  expérience*  vtux- 
quelles  on  les  soumettait  ;  les  seuls  résul- 
tats que  l'on  ait  pu  atteindre  ont  été  ob- 
tenus en  étudiant  la  variation  dans  la 
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température  des  corps  lorsqu*ils  eo  éproa- 
venty  et  en  supposant  que  les  degrés  de 
chaleur  sont  proportionneb  aux  varia- 
tions du  volume  de  ces  corps ,  calcul 
soumis  à  des  expériences  fort  délicates. 

Farmi  les  liquides ^  l'eau  est  celui  dont 
on  a  étudié  le  plus  la  compressibiUté. 
Défendue  dans  lexTii^  siècle  par  Robert 
Boyte,  Horatius  Fabri,  Mongey,  la  pos- 
sibilité de  compression  pour  l'eau  fut 
niée  par  plusieurs  physiciens  célèbres,  en- 
tre autres  par  Muschenbroek  et  Bacon. 
La  question  devint  douteuse,  et  les  aca- 
démiciens de  Florence  semblèrent  la  ré- 
soudre négativement  en  déclarant  qu'ils 
avaient  vu  des  gouttes  d'eau  suinter  à  tra- 
vers une  boule  d'or  pleine  de  ce  liquide 
et  soumise  à  une  forte  compression  après 
avoir  été  hermétiquement  fermée.  Biais, 
en  admettant  leur  système,  comment  ex- 
pliquerait-on :  1^  la  facilité  d'ébullition 
pour  tous  les  liquides  délivrés  de  la  com- 
pression de  l'air  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique,  et  surtout  la  faci- 
lité de  l'ébullition  pour  l'eau,  qui  bout 
ordinairement  à  40^  et  pourrait  bouillir 
à  0®  si  l'on  n'avait  des  machines  toujours 
imparfaites;  2®  l'impossibilité  de  toute 
ébullition  dans  la  marmite  de  Papin, 
même  lorsqu'on  expose  ce  vase  à  un 
feu  assez  violent  pour  le  faire  rougir; 
Z^  la  belle  expérience  de  Bft.  Dessai- 
gnes, qui,  par  un  choc  fort  et  subir,  fit 
jaillir  de  l'eau  une  vive  lumière  due  au 
rapprochement  des  molécules,  une  por- 
tion du  calorique  qui  les  tenait  écartées 
devenant  lumineuse? 

Toutes  ces  observations,  d'antres  en- 
core, et  la  propriété  qu'ont  les  liquides 
de  transmettre  le  son,  ne  permettent  plus 
de  douter  de  leur  compressibililé,  quoi- 
que à  un  très  faible  degré  ;  Lavoisier  a 
même  pensé  que  si  les  liquides  ne  pas- 
saient pas  à  l'état  de  fluides  élastiques, 
ils  le  devaient  à  la  compression  de  l'air 
et  non  à  leurs  forces  internes,  la  force 
de  cohésion  étant  seulement  plus  grande 
dans  les  matières  grasses. 

Sous  toutes  les  formes  que  puissent  af- 
fecter les  corps,  il  n'en  est  pas  où  ils  soient 
plus  compressibles  qu'à  Tétat  gaxeux.  La 
diminution  du  volume  des  gaz  parait 
suivre  une  loi  remarquable,  à  laquelle  on 
$  donné  If  nom  de  hideMarioUe,  quoi-  1 
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que  Boyle  et  son  élève  Tovrsiey  Feoss 
découverte  en  Ajugleterre  avantMario 
Faites  avec  des  pressions  plus  on  ne 
grandes  que  la  pression  atmosphérii 
sur  l'air  ou  sur  tout  autre  gaz,  les  obs 
vations  de  plusieurs  savans  ont  démon 
que  le  volume  des  gaz  est  en  raison  . 
verse  des  poids  qui  les  compriment^  cV 
à-dire  que  si  les  poids  comprimans  • 
doubles,  les  volumes  seront  réduits 
moitié  et  ainsi  de  suite.  Cette  loi,  qui  i 
plus  besoin  d'être  vérifiée, s'applique  i 
pour  calculer  les  volumes  que  doit  pn 
dre  une  même  quantité  de  gaz  soumi 
des  pressions  différentes,  soit  pour  i 
duire  à  une  pression  constante  des  vo 
mes  d'air  observés  sous  différentes  pr 
sions. 

On  doit  à  la  compressibilité  de  X 
l'explication  de  plusieurs'phénomènes 
marquables,  parmi  lesquels  nous  citcn 
la  faculté  qu'ont  les  poissons  de  s'abais 
ou  de  s'élever  dans  l'eau  en  comprimi 
plus  ou  moins  leur  vessie  natatoire  ;  < 
augmentant  ainsi  leur  densité  ou  la  • 
minuant,  leur  corps,  qui  n'a  pas  chai 
de  poids,  s'abaisse  ou  s'élève. 

Le  dégagement  de  calorique  est  le  pi 
nomène  obligé  de  toute  compressio 
comme  on  a  pu  l'observer  dans  ce  q 
nous  avons  déjà  dit  pour  les  gaz.  On  i 
marque  qu'une  masse  d'air  compris 
douze  fois  par  un  coup  violent  dévelopi 
une  chaleur  capable  d'allumer  do  pbc 
phore ,  de  l'amadou  ou  toute  autre  ■ 
tière  combustible.  Cette  découverte  a  ui 
application  dans  les  arts  :  c'est  le  briqi 
à  air  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Machines  de  compeession.  Les  m 
chines  de  compression  pourraient  se  i 
viser  en  deux  classes:  1<*  les  machia 
dans  lesquelles  la  compression  est  le  faa 
2^  les  machines  dans  lesquelles  la  cm 
pression  n'est  que  le  moyen.  Dans  la  pr 
mière  classe  nous  rangerions  les  prcssi 
quel  que  soit  l'agent ,  le  balancier  poi 
frapper  la  monnaie,  la  pompe  à  compte 
sion,  etc.;  dans  la  deuxième  se  trouvi 
raient  le  briquet  à  air ,  la  fontaine  < 
Héron,  le  fusil  à  veut,  etc.  hx pompe 
compression  consiste  en  un  ballon  dai 
lequel  on  comprime  l'air  au  mo\en  d*ui 
pompe  foulante  modifiée  que  l'on  visi 
à  son  extrémité.  11  faut  avoir  soin  que  h 
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ibUloBioieiit  tris  fortes^et  même 
Bvdoppe  ordinairement  d*an  gril- 
I  fier  pour  éviter  tout  accident.  Si 
oplit  d'eau  les  deux  tiers  du  ballon 
près  y  avoir  comprimé  de  l'air,  à  la 
le  la  pompe  foulante  on  visse  par 
i  an  cône  creux  dont  le  sommet 
fièrement  tronqué  y  on  obtiendra, 
rant  la  soupape  ou  le  robinet  qui 
tir  cM>mprimé ,  un  jet  d'eau  dont 
eor  ira  en  décroissant  avec  le  res- 
i  Tair.  Cest  cette  machine  qu'on 
s  fontaine  de  Héron,  du  nom  de 
d'Alexandrie, son  inventeur.  Il  en 
me  autre  dans  laquelle  on  substi- 
compression  de  l'air  par  la  pompe 
•  le  poids  d'une  colonne  d'eau , 
!i  l'appareil  n'est  plus  le  même; 
îy  il  a  conduit  à  l'invention  et  au 
ionnement  de  plusieurs  lampes  hy- 
iques.  Si,  au  lieu  de  comprimer 
ns  no  ballon,  on  le  comprime  dans 
Mse  de  fusil  convenablement  dis- 
on  parviendra  à  chasser  des  balles 
anon  avec  beaucoup  de  force;  ce 
i  celai  que  l'on  zppeUe  fusil  à  venL 
lit  en  1474  une  arquebuse  à  vent 
oet  de  Saint-Germain;  un  ouvrier 
une  pour  Henri  IV,  et  Frédéric- 
le,  roi  de  Pologne,  en  possédait  une 
issait  des  balles  de  4  livres  et  per- 
la dislance  de  400  pas  des  plan- 
e  2  pouces.  Il  est  inutile  de  dire 

fusil  à  vent  peut  tirer  plusieurs 
!  suite  et  que  les  coups  sont  en 
lécroissanle.  Le  peu  de  hniit  que 
s  fusils  au  moment  où  la  balle  est 

pouvait  les  rendre  favorables  au 
:  aussi  Tusage  en  est  défendu. 
iriqurt  à  air  dont  nous  avons  fait 
n    est   composé    d'un   corps    de 

et  d'un  piston  ordinainmiciit  en 
L'extrémité  du  piston  est  terminée 
e  petite  cavilé  dans  l'intérieur  de 
eon  met  de  l'amadou.  Ya\  exert^ant 
rte  et  subite  compression  sur  Tex- 
sdecepiston,qn*ilfautavoir  lesoin 
I  adapter  et  de  retirer  à  Tinstant , 
ou  se  trouve  enflammé.  R.  ok  P. 
«PRESSION  (  médecine  ).  L'ac- 
hysique  de  la  compression  peut 
livant  les  circonstances,  une  cause 
adie  ou  un  moyen  de  traitement. 
elqne  partie  que  porte  la  comprcs- 


sioD,  elle  y  gène  le  cours  do  sang  et  y  sus- 
pend l'influence  nerveuse  dès  qu'elle  est 
tant  soit  peu  prolongée  ;  d'ailleurs  il  se 
manifeste  bientôt  une  douleur  plus  oa 
moins  forte  et  bientôt  se  montrent  les 
phénomènes  d'une  inflammation  qui  peut 
aller  promptement  jusqu'à  la  gangrène. 
Ce  résultat  a  lieu  surtout  lorsqu'il  existe 
chez  le  sujet  un  état  de  débilité  ou  de 
maladie. 

La  compression  est  employée  soit  mé^ 
diatement  soit  immédiatement  comme 
un  moyen  de  guérir  les  anévrismes  des 
artères;  pour  cela  elle  doit  être  métho- 
diquement exercée,  c'est-à-dire  d'une 
manière  lente  et  graduelle;  son  effet  alors 
est  d'oblitérer  le  vaisseau  malade.  Dans 
les  amputations  on  comprime  l'artère 
principale  du  membre  afin  d'y  suspendre 
le  cours  du  sang  et  d'en  prévenir  la  trop 
grande  effusion.  C'est  en  général  en  em- 
pêchant l'abord  des  liquides  dans  les  par- 
ties malades,  ou  en  chassant  ceux  qui  s'y 
trouvent,  que  la  compression  amène  la 
guérison  d'engorgemens  divers,  tant  aigus 
que  chroniques,  de  tumeurs  de  différente 
nature,  etc.  Elle  s'exerce  au  moyen  de 
bandages,  de  bandes  de  compresses,  de 
tampons,de  tourniquets.Un  certain  degré 
de  compression  est  nécessaire  pour  favo- 
riser la  réunion  des  os  fracturés ,  et  de 
même  aussi  pour  maintenir  réduites  les 
luxations.  Dans  les  plaies  anciennes  et 
dans  certains  ulcères,  on  ne  réussit  à 
guérir  que  par  la  compression;  enfin, 
dans  les  varices,  c'est  à  la  fois  un  agent 
de  guérison ,  et  un  moyen  palliatif  très 
efficace  dans  les  cas  incurables.    F.  R. 

COMPRO.niS.  On  appelle  ainsi  la 
convention  synallagmatique  par  laquelle 
des  parties  ayant  ensemble  des  diffi- 
cultés, dérogeant  à  l'ordre  légal  des  ju- 
ridictions ,  soumettent  à  des  arbitres 
une  contestation  qui  ne  leur  serait  pas 
naturellement  dévolue  ,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  d'un  arbitrage  forcé  ,  par- 
ce qu'alors  les  arbilnrs  tiennent  leur 
compétence  de  la  loi  elle-même.  Les  rè- 
gles concernant  le  compromis  se  trou- 
vent tracées  dans  les  art.  1003  et  suivans 
du  Code  de  procédure  civile.  Il  peut  être 
fait  par  procès-verbal  devant  les  arbitres 
choisis ,  ou  par  acte  devant  notaire,  ou 
sous  signature  privée,  et  il  doit  désigner 
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les  objets  en  litige  et  les  nons  des  arbi- 
tres, à  peine  de  nullité. 

L'article  Arbit&agb  renferme  les  ac- 
tions principales  relatives  aux  compro- 
mis. A.  T-R. 

COMPTABILITÉ  PUBLIQUE.  La 
comptabilité  est  l'ensemble  des  règles 
qui  gouTement  le  maniement  des  deniers 
|Miblîcs  et  des  matières  appartenant  à 
l'état,  qui  établissent  les  obligations |  la 
responsabilité  des  comptables  (vq^r.  )* 
le  mode  suivant  lequel  ils  doivent  justi- 
fier de  leurs  opérations.  Il  y  a  une  comp- 
tabilité en  matières  et  une  comptabilité 
an  deniers.  La  première  est  soumise ,  en 
France,  à  des  règles  précises ,  éprouvées , 
parmi  lesquelles  on  peut  saisir  facilement 
des  points  culminans,  d'une  application 
générale,  tandis  que  la  comptabilité  en 
matière ,  au  jugement  des  bommes  com- 
pétena,  n'est  pas  encore  assise  sur  des 
bases  aossi  certaines  et  n'offre  guère  que 
des  règles  spéciales.  Nous  parlerons  d'a- 
bord de  la  comptabilité  en  denier»  et 
nons  nous  bornerons  aux  règles  géné- 
rales. 

Chaque  année  les  cbambres  fixent 
par  luie  loi,  qu'on  appelle  budget  (vo^*) 
des  dépenses,  les  crédits  qui  sont  ou- 
Terts  à  chaque  ministre  pour  les  dépenaes 
d'mn  exercice.  Les  fonds  volés  pour  un 
exercice  ne  peuvent  généralement  être 
appliqués  aux  dépenses  d'un  autre  exer- 
cice. Le  budget  des  dépenses  de  chaque 
ministre  est  divisé  en  chapitres  spéciaux, 
et  les  sommes  affectées  à  un  chapitre  ne 
peuvent  être  appliquées  à  un  autre  cha- 
pitre. Mais  chaque  chapitre  renferme  un 
certain  nombre  d>rticles  entre  lesquels 
les  ministres  répartissent,  dans  l'intérêt 
du  service,  la  somme  affectée  an  chapi- 
tre; cette  répartition  doit  être  soumise  à 
Tapprohation  du  roi  avant  Tou vertu re 
de  l'exercice.  Ce  n*est  pas  tout  :  chaque 
mois  le  ministre  des  finances  propose  au 
roi ,  d'après  les  demandes  des  autres  mi- 
nistres, la.  distribution  des  fonds  dont  il» 
peuvent  dÎApoeer  dans  le  mois  suivant 
sur  les  crédita  qui  leur  ont  été  ouverts, 
et  d'après  la  répartition  arrêtée  pour 
l'exercice  dans  chaque  chapitre.  Les 
ministres  ne  peuvent  accroître  par  au- 
cune recette  particulière  le  montant  des 
cr^dilm  alTectés  aux  dépenses  da  leur  dé- 


partement. Cependant  il  pent  arrivor 
que  ces  crédits  soient  insuffisam,  on 
|Mirce  que  l'on  n'aura  pas  bien  apprécié 
l'étendue  d'un  service,  ou  parce  qu'il  est 
survenu  des  circonstances  qui  ont  crté 
un  besoin  extraordinaire  et  exigé  « 
conséquence  un  service  extraordinaire  « 
imprévu.  Dans  le  premier  cas  Ica  mini»» 
très  ont  besoin  d'un  crédit  sapplême»' 
taire  y  dans  le  second  d'nn  crédit 
traordinaire.  Si  les  chambres 
assemblées  lorsque  se  révèle  Vï 
sance  de  l'évaluation  faite  au  budget 
une  dépense,  ou  lorsque  la 
d'ime  dépense  tout-à-fait  imprévue 
manifeste,  en  principe  les 
doivent  s'adresser  aux  chambres 
obtenir  le  crédit  supplémentaire  < 
traordinaire  dont  ils  ont  besoin,  la 
l'absence  des  chambres,  il  suflit  d'mn 
ordonnance  du  roi  pour  accorder  le  ci^ 
dit;  toutefois  un  crédit  supplémetUaim 
ne  peut  être  accordé  que  pour  ttitai— 
dépenses  dont  la  nomenclature  est  i^ 
glée  par  la  loi,  et  le  crédit  extraorÊ^ 
notre  ne  doit  être  applicable  qn'a  étk 
cas  urgens  et  à  des  services  qni  ne  pen- 
vaient  être  prévus  et  réglés  pnr  le  hndgsl 
Au  reste,  l'ordonnance  qni  owra  !■ 
crédita  supplémentaires  ou  ex 
res  n'est  exécutoire  pour  le  mÎDiatre 
finances  qu'autant  qu'elle  a  été 
sur  l'avis  du  conseil  des  ministres;  eii 
doit  être  contresignée  par  le  miniski 
ordonnateur,  insérée  au  BuUetin  dn 
lois,  et  soumise,  par  le  ministre  des  fi- 
nances, à  la  sanction  des  chambres 
leur  plus  prochaine  8essit>n. 

Chaque  ministre  dispose  pour 
département  des  crédits  qui  lui  sont  en- 
verts,  comme  il  vient  d'être  îtidiqBé.  H 
en  dispose  soit  par  lui-même,  snit  par 
des  sous-ordonnateurs,  en  vertu  d'nne 
délégation.  Du  reste,  le  ministre  on  le 
sous-ordonnateur ,  avant  de  délivrer  Tor- 
dre de  paiement ,  arrête  ce  qu*on  appeMe 
la  liquidation,  c'est-à-dire  qu'il  utan 
nait  si  la  créance  est  réelle,  quelle  est 
sa  quotité,  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  k»  ap- 
pliquer quelque  déchéance,  ai  la  per- 
sonne qui  se  présente  <;omaie  uéM 
cier  est  le  véritable  créancier.  Les  er- 
donnances  de  paiement  sont 
au    ministre    dea 
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it  aeqnitter  toutes  les  dépen-  i  lettres  de  crédit.  Les  payeurs  do  trésor, 


l'état.  Une  branche  du  ser- 
irieur  de  ce  ministcre,  la  direc- 
tnoupement  général  des  fonds^ 
chargée  d'appliquer  9  dans  toute 
t  du  royaume  et  même  aux  co- 
tes ressources  de  l'état  aux  dé- 
net  en  paiement  les  ordonnances 
Nstres,  après  s'être  assurée  que 
mmances  portent  sur  un  crédit 
emcnt  ouvert  et  se  renferment 
I  limites  des  distributions  men- 
Les  dépenses  sont  acquittées,  à 
par  un  agent  qne  l'on  appelle 
des  dépenses  centrales  du  trésor. 
It,  comme  tons  les  agens  de  paie- 
le  paie  que  sur  l'aTertissement 
a  été  donné  par  la  direction  du 
icnt  général  des  fondé ,  et  sor  la 
ion  des  pièces  justificatives  ext- 
r  les  réglemens  pour  chaque 
le  dépenses.  Toutefois,  il  y  a  ceci 
ial  qu'il  paie  au  moyen  de  man- 
r  le  caissier  central  du  trésor, 
mandats  doivent,  pour  être  ac- 
être  visés  par  des  agens  du  con- 
néral  {voy.  CoïfTXÔLt.  ).  Dans 
rtemens ,  le  paiement  des  dépen- 
iqnes  est  fait  généralement  par 
»  qui  ont  le  titre  de  payeurs  du 
ublic;  mais,  comme  il  n'y  a  qu*nn 
par  département ,  on  a ,  pour  la 
fité  des  créanciers  de  l'état,  fait 
er  an  paiement  des  dépenses  pu- 
des  agens  de  recette ,  tels  que  les 
n  généraux  et  particuliers  des  fi- 
les receveurs  de  l'enregistrement, 
bre  et  des  domaines,  cedx  des 
I  et  des  contributions  indirectes 
iirecteurs  des  postes  ;  enfin ,  dans 
l  nombre  de  localités  où  les  ser- 
B  département  de  la  guerre  et  de 
ne  nécessitent  des  paiemens  con- 
•les,  on  a  placé  des  préposés  spé- 
les  payeurs.  Les  payeurs  des  dé- 
cos ne  paient  pas  seulement  en 
ti,  comme  le  payeur  central  : 
nvent  des  receveurs  généraux  les 
)Qi  leur  sont  nécessaires  pour  les 
îns  qu'ils  effectuent,  en  vertu  de 
àt  crédit  qui  leur  sont  délivrées 
direction  du  mouvement  général 
*i«,  laquelle  prévient  les  rcce- 
SMram  de  l'expédition  de  ces 


à  Paris  et  dans  les  départemens ,  ont  des 
règles  importantes  à  observer  pour  l'ac- 
quittement des  dépenses  publiques. 
Ainsi,  ils  ne  doivent  payer  qu'après  avofr 
vérifié  si  l'ordonnancement  est  téguliet' 
et  si  le  porteur  de  l'ordonnance  on 
mandat  de  paiement  pfésente  les  piè- 
ces justificatives  prescrites  par  les  ré- 
glemens. Ces  agens  contrôlent  donc 
en  réalité  les  liquidations  faites  par 
les  ministres  ordonnateurs.  Enfin  les 
payetnv  ne  doivent  point  payer,  s'il 
existe  une  opposition  au  paieinent.  Gé- 
néralement les  créances  sur  l'état  doi- 
vent être  liquidées,  ordonnancées  et 
payées  dans  un  délai  de  5  ans  à  partir 
de  l'ouverture  de  l'exercice  auquel  effes 
se  rattachent,  pour  les  créanciers  domi- 
ciliés en  Europe ,  et  de  6  années  pour  les 
créanciers  résidant  hors  du  territoire 
européen.  Passé  ce  délai,  les  créances  scmc 
frappées  de  déchéance  (voy.^y  à  ttoint 
qu'il  n'y  ait  eu  obstacle  paf  le  fait  dé 
l'administration,  on  par  suite  de  pourvois 
formés  devant  le  conseil  d'état.  Il  n'v  a 
qu'on  petit  nombre  d'exceptions  au 
principe  de  la  déchéance  quinquennale. 
Chaque  ani.'^e,  les  chambres,  après 
avoir  arrêté  les  dépenses  de  l'état  par  la 
loi  du  budget  des  dépenses,  déterminent 
aussi  par  une  autre  loi  les  recettes  à  opé- 
rer. Ces  recettes  consistent  dans  les  reve- 
nus du  domaine  et  dans  les  produits  des 
impôts  directs  ou  indirects.  La  percep- 
tion ,  la  rentrée  des  ressources  de  l'état 
est  dans  les  attributions  du  ministre  des 
finances.  Elle  s'opère,  sous  sa  direction 
et  sa  surveillance,  pour  les  revenus  du 
domaine  par  les  receveurs  des  domaines 
et  les  receveurs  généraux  des  finances; 
pour  les  contributions  directes,  par  les 
percepteurs  f  les  receveurs  parti cnli ers  et 
généraux  des  finances;  pour  les  impôts 
indirects,  par  les  receveurs  dits  des  con- 
trrbntions  indirectes  y  par  cenx  de  Fenre- 
gistrementy  du  timbre,  des  domaines^  ries 
douanes,  des  sels ,  des  tabacs,  puis  par 
les  directeurs  des  postes;  mais  les  diffé- 
rens  receveurs  des  revenus  indirects  doi- 
vent verser  aux  mains  du  receveur  des 
finances  de  leur  arrondissement  les  fonds 
qui  restent  dans  leurs  caisses,  après  le  paie- 
ment des  dépenses  qti'illi  sont  anforisés  k 
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acquitter.  Les  venemens  ont  lieu  à  des 
époques  fixées  par  les  réglemens.  A  Faris, 
l'agent  des  recettes  au  trésor  est  le  cais^ 
sier  central.  Enfin  quelquefoby  notam- 
ment aux  armées,  les  payeurs  du  trésor 
sont  agens  de  recette.  Nous  n'avons  pas 
ici  à  exposer  les  règles  qui  président  au 
recouvrement  des  divers  impôts. 

Après  avoir  ainsi  rapidement  indiqué 
les  opérations  principales  de  la  gestion 
de  la  fortune  publique  en  France,  et 
les  agens  qui  concourent  à  cette  gestion , 
il  faut  indiquer  brièvement  la  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  ces  agens  et  le  mode 
qui  leur  est  tracé  pour  s'en  décharger. 

D'abord,  tous  les  ministres  doivent ,  à 
chaque  session^  présenter  les  comptes  de 
leurs  opérations  pendant  l'année  précé- 
dente; mais  cela  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  situation  provisoire  de  l'exercice, 
puisque  les  dépenses  peuvent  être  ac- 
quittées jusqu'au  8 1  octobre  de  l'année 
qui  suit  celle  à  laquelle  cet  exercice  a 
donné  son  nom.  La  seconde  année  après 
Texpiration  de  l'exercice,  on  présente 
donc  aux  chambres  ce  qu'on  appelle  la 
loi  des  compta  ou  encore  la  loi  de  rè- 
glement du  budget.  Cette  loi  doit  être 
soumise  aux  chambres  dans  le  même  or- 
dre et  la  même  forme  que  la  loi  de  pré- 
sentation du  budget.  Tout  crédit  extraor- 
dinaire doit  être  l'objet  d'un  chapitre 
spécial;  les  crédits  supplémentaires  doi- 
vent être  justifiés  par  article.  Les  comptes 
des  ministres,  à  l'appui  de  la  loi,  doivent 
être  accompagnés  de  justifications  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  en- 
trer; mais  nous  devons  dire  que  le  mi- 
nistre des  finances  a  des  obligations  spé- 
ciales. Ainsi  »  outre  ses  comptes  comme 
ministre   ordonnateur ,    il    présente    le 
compte  général  de  l'administration  des 
finances.  Ce  compte  comprend  trois  par- 
ties principales,  savoir:  1^  les  comptes 
généraux ,  2^  les  comptes  spéciaux,  3"  les 
développemens  sur  les  contributions  et 
revenus  publics.  Les  comptes  généraux 
embrassent  :  le  compte  des  opérations  de 
l'année,  le  compte  des  contributions  et 
revenus  publics,  le  compte  des  dépenses 
publiques ,  le  compte  de  trésorerie ,  le 
compte  des  budgets,  enfin  le  bilan  et  la 
situation  générale  de  l'administration  des 
finances.  Les  comptes  spéciaux  se  ratta- 


chent à  des  services  temporaira  ; 
nombre  varie  suivant  les 
Quant  aux  développemens  sur  les  cootrî» 
butions  et  revenus  publics ,  ils  embras- 
sent toutes  les  branches  de  recette,  dont 
ils  font  connaître  en  détail  les  prodaitt 
en  les  rapprochant  de  ceux  des  années 
antérieures.  C'est  sur  ces  documeoiqa'crt 
rendue  la  loi  de  règlement  du  bndgct , 
qui  arrête  le  chiflre  des  recettes  et  des 
dépenses ,  annule  les  excédans  de  crédit 
s'il  s'en  trouve,  ou,  en  cas  d'insufisaaoa 
des  crédits,  détermine  les  moyens  de 
couvrir  le  déficit.  Mais  il  faut  remarquer 
que  cette  loi  arrête  les  dépenses  an  SI 
octobre  de  l'année  qui  soit  l'exerdoe,  et 
cependant  on  sait  que  les  dépenses  pca* 
vent  être  payées  dans  les  5  et  même  6 
années  de  l'exercice.  Voici  comment  oa 
procède  pour  le  paiement  des  dépenses 
appartenant  aux  exercices  clos.  Si  ces  d^ 
penses  étaient  constatées  au  moment  de 
la  clôture  de  l'exercice  et  si  elles  ont 
fait  partie  des  restes  à  payer  arrêtés  par 
la  loi  de  règlement,  les  ministres  penvcnl 
délivrer  des  ordonnances  de  paiement 
sur  l'exercice  courant ,  par  rappel  sor  Ici 
exercices  clos,  dans  les  limites  des  crédits 
annulés  par  la  loi  de  règlement.  Si  Iss 
dépenses  n'ont  pas  fait  partie  des  rcstss 
à  payer,  arrêtés  comme  il  a  été  dit,  il  ne 
peut  être  pourvu  au  paiement  qu*aa 
moyen  de  crédits  supplémentaires.  Da 
reste,  les  dépenses  des  exercices  clos  soot 
l'objet  d'un  chapitre  spécial  au  budget 
et  dans  les  comptes  de  chaque  ministre, 
ainsi  que  dans  le  compte  général  des 
finances. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  minis- 
tres ordonnateurs  ,  dont  les  comptes 
sont  des  comptes  moraux,  et  qui  ne  sont 
justiciables  que  des  chambres  législati- 
ves. Ne  voulant  parler  ici  que  de  la 
comptabilité  générale,  nous  ne  dirons 
rien  des  préfets  et  des  maires  considérés 
comme  administrateurs  des  dépenses 
départementales  et  communales  ;  eax 
aussi  ne  doivent  à  ce  titre  qu'un  compte 
moral. 

Quant  aux  agens  de  recette  ou  de 
paiement  chargés  du  maniement  des  de- 
niers publics,  on  verra  à  l'article  cour 
tirs  Comptes  comment  ils  sont  justicia- 
bles directement  ou  en  appel  de  la  cour 
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MjpÊHBf  et  comment  il  est  prœédé 
cément  de  leur  oompUbilité  par 
oor.  Meis  le  jogement  de  la  cour 
npleSy  à  Fépoqae  où  il  intervient, 
"mit  pas  des  garanties  suffisantes 
I  régobrité  des  comptabilités.  On 
roaTer  ces  garanties  en  instituant 
i  aiinîstere  des  finances,  sous  le 
s  direetioM  de  la  comptabilité  gé- 
y  lue  section  intérieure  à  laquelle 
eus   de  recette  et  de  paiement 
ait  à  des  époques  très  rapprochées, 
s  tard  dans  le  mois,  le  relevé  de 
pérations  avec  les  pièces  à  l'appui, 
yenrs  font  en  même  temps  par- 
chaque  ministre  des  horderesux 
irvs,  par  exercice  et  service ,  des 
es  qu'ils  ont  payées  dans  le  mois 
ent.  Au  moyen  de  ces  bordereaux, 
listres  constatent  leur  situation  vis- 
les  créanciers  de  leur  minbtère. 
rdereaux  des  payeurs  sont  un  des 
is  des  écritures  qui  doivent  être 
dans  tous  les  ministères  d'après  les 
principes,  procédés  et  formes. 
1  existe,  dans  chaque  ministère, 
mal  général  et  un  grand-livre  en 
doubles,  dans  lesquels  sont  consi- 
lommairement  et  à  leur  date,  toutes 
rations  concernant  la  fixation  des 
,  la  liquidation  des  dépenses,  l'or- 
icement  et  le  paiement.  Ces  opé- 
sont  décrites,  en  outre ,  et  avec 
sur  des  livres  auxiliaires  dont  le 
e  et  la  forme  sont   déterminés, 
:  la  nature  des  services.  Mais  re- 
à  la  direction  de  la  comptabilité 
le.  Après  vérification  des  pièces 
\  sont  adressées  par  les  agens  de 
et  de  dépense,  elle  forme  des 
eaux  mensuels  desdites  recettes 
nses,  établis  par  classe  de  comp- 
puis  elle  décrit  sur  un  journal,  sur 
od-livre  et  sur  des  livres  auxi- 
par  nature  spéciale  de  service,  les 
!s  constatés  par  les  bordereaux; 
le  établit,  d'après  les  balances  de 
res,  des  comptes  de  mois,  de  la 
n  générale  des  finances  et  du  bi- 
Dcl.  La  direction  de  la  comptabi- 
lérale  reçoit  encore  les  comptes 
de  tous  les  comptables  des  finan- 
reoonnait  et  certifie  la  conformité 
écritores  et  pièces  successivement 


Térifiées ,  et  les  adresse  à  la  oonr  des 
comptes  avec  les  titres  justificatifs  à  l'ap- 
pui. £lle  transmet  également  à  la  cour 
des  comptes  les  résumés  généraux  des 
comptes  individuels,  par  classe  de  comp- 
table et  nature  de  senrice;  puis  un  résumé 
général  des  riremens  de  compte  entre  les 
différons  comptables,  opérations  qui 
n'ont  pas  dû  figurer  dans  le  compte  des 
caisses  publiques,  parce  qu'elles  n'ont 
donné  lieu  à  aucune  entrée  ni  à  aucune 
sortie  matérielle  de  fonds;  enfin,  le  1*' 
juillet  de  chaque  année,  le  ministre  des 
finances  fait  remettre  à  la  cour  des  comp- 
tes un  tableau  comparatif  des  recettes  et 
des  dépenses  publiques,  comprises  dans 
le  compte  général  des  finances  de  l'année 
précédente,  avec  les  comptes  individuels 
et  les  résumés  généraux  déjà  transmis  à 
la  cour  pour  la  même  année. 

D'un  autre  côté,  chaque  année,  une 
commission  de  7  membres  pris  dans  le 
conseil  d*état  et  la  cour  des  comptes,  est 
chargée  d'arrêter  le  journal  et  le  grand- 
livre  de  la  comptabilité  générale  des  finan- 
ces an  31  décembre,  et  de  constater  la 
concordance  des  comptes  des  minis- 
tres avec  les  résultats  des  écritures  cen- 
trales des  finances.  Il  est  dressé  de  cette 
opération  un  procès-verbal  que  le  mi- 
nistre des  finances  communique  aux 
chambres.  Il  est  également  mis  sous  les 
yeux  de  la  commission  un  tableau  pré- 
sentant la  comparaison  des  comptes  de 
l'année  précédente,  publiés  par  les  mi- 
nistres, avec  les  résultats  des  jugemens 
rendus  par  la  cour  des  comptes  et  dû- 
ment certifiés  par  elle.  La  commission 
procède  à  la  vérification  de  ce  tableau, 
qui  est  communiquée  aux  chambres  avec 
son  rapport. 

Enfin  la  cour  des  comptes  rend,  chaque 
année,  une  double  déclaration  de  confor- 
mité :  1  °  pour  constater  la  concordance 
des  arrêts  prononcés  par  elle  sur  les 
comptes  individuels  des  comptables,  avec 
les  diverses  parties  du  compte  de  l'admi- 
nistration des  finances  et  avec  les  résumés 
généraux  des  comptes  individuels  éta- 
blis par  nature  de  service  à  la  comp- 
tabilité générale  des  finances  ;  2°  sur 
la  situation  définitive  de  l'exercice  expiré, 
qui  a  déjà  été  vérifié  provisoirement  par 
la  commission  dont  il  a  été  question  ci- 
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3esras.Les  dem  déclarationsdoîfentétre 
mîtes  sons  les  yeux  de  cette  commission  ; 
elles  doivent  être  communiquées  aux 
chambres  à  une  époque  assez  rapprochée 
de  Ton  vertore  de  la  session  pour  que  l'ex- 
actitude du  dernier  règlement  du  budget 
ait  pu  être  confirmée,  avant  qu'il  ait  été 
statué  sur  les  résultats  du  nouveau  rè- 
glement proposé  pour  l'exercice  suivant. 

Un  mot  seulement  de  la  c^mptabilité^rA 
matières.  Cette  comptabilité  repose  aor 
des  procès- verbaux  d'entrée  et  de  sortie 
des  matières,  sur  le  v/^ad'agena  spéciaux 
pour  lesdites  entrées  et  sorties,  sur  des 
recolemens  et  des  inventaires  an  moins 
annuels.  Pour  les  services  de  la  guerre  et 
de  fai  marine,  qui  entraînent  un  matériel 
considérable  et  de  haute  valeur,  il  y  a 
des  comptables  spéciaux  avec  des  eau- 
tionnemens.  Du  reste,  les  comptes  des 
matières  sont,  chaque  année,  imprimés 
et  soumis  sux  chambres,  à  l'appui  des 
comptes  généraux.  J.  B-a. 

COMPTABLES.  Le  dép6t  on  le  ma- 
niement des  deniers  et  matières  appar- 
tenant à  l'état  est  ce  qui  caractérise 
principalement  les  comptables  publics. 
Les  fonctions  de  l'or€K>nnateur  sont  par 
leur  nature  essentiellement  distinctes  et 
doivent  rester  séparées  de  celles  du  comp- 
table. Du  reste,  à  c6té  des  comptables 
par  la  nature  de  leurs  fonctions  il  y  a 
des  personnes  qui  deviennent  compta- 
bles par  le  fait,  pour  s'être  volontairement 
immiscées  dans  le  maniement  des  deniers 
on  matières  appartenant  à  l'état.  Ainsi 
(pour  prendre  un  exemple  que  tonf  le 
monde  comprendra),  un  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  chargé  de  diriger,  de 
surveiller  les  travaux  de  construction  ou 
d'entretien  d'une  route,n'est  point, par  la 
nature  de  ses  fonctions,  comptable  quant 
aux  dépenses  qu'occasionnent  ces  tra- 
vaux ;  mais  supposons  qu'il  se  place 
comme  intenniédiaire  entre  les  entrepre- 
neurs des  travaux  et  l'agent  chargé  de 
payer  par  le  trésor  public,  qu'il  touche 
des  fonds  pour  les  appliquer  aux  dépenses 
de  la  route  :  eh  bien  1  par  ce  fait  il  a  changé 
sa  position ,  il  s'est  fait  comptable,  et,  a 
ce  titre,  il  devra  on  compte  de  gestion. 
Mais  si  les  fonctions  de  l'ordonnateur 
doivent  toujours  rester  séparées  de  celles 
àm  comptable,  il  faut  remarquer  que  la 


responsabilité  du  comptable  véigSt 
l'ordonnateur.  Nous  avons  dii(vox»  Comp- 
tabilité) que  les  payeurs  ne  paient  les 
ordonnances  des  minutres  et  les  maMlals 
des  sons-ordonnaleurs  qu'après  qu'il  a 
été  vérifié  si  l'ordonnance  porte  sur  ■■ 
crédit  ouvert  régulièrement  et  se  re»* 
ferme  dans  les  limites  du  crédit  et  sar 
la  production  des  pièoes  jostifiectivciL 
Les  payeurs  exercent  donc  une  aorle 
de  contr6le  sur  rordoonattceeaent  des 
dépenses.  Cest  qu'en  effet,  dans  la  lé- 
gislation française,  ce  sont  eux  qui  se- 
raient responsables  du  paiement  qui  se- 
rait fait  sur  un  ordonuancement  irrégm- 
lier.  Il  a  donc  fallu  leur  donner  la  Ci* 
culte  de  garantir  cette  responaabililé  f 
qui  leur  a  été  imposée,  par  l'impossibililé 
de  la  faire  retomber  sur  l'ordonnateur 
oocupé  de  tous  les  soins  qu'exige  la 
rection  d'un  département  mi 
Quant  aux  règles  à  suivre  pour  la  reddi- 
tion et  le  jugement  des  comptes,  nées 
renvoyons  le  lecteur  sux  mois  Comnk» 
BiLiTÉ  et  cour  des  Comptes.    J.  B-b. 

COMPTE  COURANT.Sekm  M.  Pat^ 
dessus,  en  matière  de  commerce,  ce 
nomme  compte  courant  ,  «  le  composé 
de  tout  ce  que  deux  corrcspondans  se 
doivent  réciproquement  pour  les  lettres 
de  change,  mandats,  billets,  ou  tons  an- 
tres effets  qu'ils  tirent  l'un  sur  l'autrs, 
qu'ils  se  transportent  on  qu'ils  acquit- 
tent à  leur  réquisition  respective;  des 
rentrées  qui  en  ont  été  le  résultat;  des 
retours,  lorsqu'ils  ont  eu  lieu  ;  en  un  mol, 
de  tout  ce  qui  a  pour  effet  de  modifier 
successivement  entre  ea\  les  rapports  de 
{iêbft  ou  de  crédit. 

Ix)rsqoe  deux  négocians  sont  entre 
eux  en  compte  courant,  cet  état  crée  ene 
sorte  de  contrat  qni  participe  de  la  na- 
ture du  prêt  et  du  dépôt  irrégulier.  Ils 
se  doivent  réciproquement  un  compte 
dont  les  résultats  comparée  forment  In 
élémens  de  la  balance  définitive.  Les 
comptes  courans  portent  ordinairement 
intérêt  au  taux  convenu  entre  les  parties» 
mais  qui  ne  peut  cicéder  ceini  Été  par 
la  loi. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de 
compte  courant  le  crédit  ouvert  par  an 
banquier  à  un  particulier  pour  les  afVMrcs 
ooHTMites  de  ee  dernier.  £.  E. 
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COMPTE  RENDU.  Ce  terme  est  de- 
historique  par  l'état  de  finances  (v, 
pu  476)  que  le  ministre  Necker  présenta, 
S  1781, à  Louis  Xyi,et  qui  fnt  pablié 
pur  ordre  du  roi.  Ce  fut  la  première 
Ut,  Mnr  le  oontÎDenty  qu*on  appela  la 
p^Ucité  sur  les  opératiofis  da  trésor 
flubliCy  c(  cette  ionovation  produisit  une 
«■aatton  profonde.  «  Après  cinq  ans  de 
mâm^ètéj  dit  le  marquis  de  Lally  dans 
hi  Biographie  mMiperseiie  (article  Neg- 
VÊM)f  parti  d'un  déficit  de  34  millions 
il  uyiot  suffi  sms  un  sou  d'impôt  à  la 
éipenaa  de  la  guerre,  Necker  montrait 
ftla  Fnmee  un  état  de  finances  où  la 
fcc«ltu  annuelle  eicédait  de  10  millions 
la  dépense  ordinaire.  Quelques  objec- 
it  a'élefèreat  alors,  et  se  sont  gros- 
depuis,  d'abord  contre  le  système 
Administration  dont  ce  compte  rendu 
Mt  le  résultat,  ensuite  contre  la  con- 
Icanii  de  sa  publicité.  Quoi  qu'il  en 
^Irit,  lu  France  entière  fnt  transportée 
I  AHégressa  à  la  première  lecture  du 
I  ttmpte  rendu.,.  Le  compte  rendu  au  roi 
llhfait  été  en  présence  de  Biaurepas;  il 
i%hit  pubKésoos  sa  garantie;  toutes  les 
lyiuj  jvsUficatiyes  lui  en  avaient  été 
'  faimiits  :  cependant  autour  de  lui  cir- 
Wiieut  des  réfutations  mensongères  de 
m  qui  était  pour  lui  une  vérité  démon- 
ttét...T»Fo/.  Nkckke.  s. 

Après  la  révolution  de  juillet  ce  mot 
fM  remis  en  usage.  Lorsqu'à  la  fin  de 
h  vie  de  Casimir  Périer  le  ministère 
fcuçais  eut  déclaré  à  plusieurs  reprises 
fi^M  persisterait  dans  le  système  poli- 
tique pratiqué  par  cet  homme  d'état; 
lorsque  M.  Thiers  eut  publié  une  bro- 
chure pour  faire  l'apologie  de  ce  système, 
it  lonque  la  Vendée  se  fut  montrée  très 
■eua^nte  au  gouvernement  nouveau  de 
b  France,  TOpposition  dans  la  chambre 
en  députés  crut  devoir,  avant  la  session 
et  Pamiée,  exposer  ses  principes,  afin  que 
k  publie  pût  les  comparer  à  cent  du  mi- 
listèn.  A  la  fin  d'avril  1833,  M.  Odil- 
lou-  Burrot  adressa  à  son  collègue  M.  K.ob- 
ehlio  une  lettre  imprimée ,  ou  les  deux 
systèmes  sont  mis  en  parallèle.  Plusieurs 
lutres  députés  crurent,  à  ce  qu'il  parait, 
devoir  Wre  en  eommun  une  déclaration 
icnbhible:eo  conséquence,  ils  tinrent 
cunfértneesy  tl  le  31  mai  de  la 


même  année  ils  signèrent,  an  nombre 
de  40,  un  compte  rendu  à  leurs  commet- 
tans  ,  qui  fut  aussitôt  rendu  public  par 
les  journaux,  n  Les  députés  soussignés, 
pr^ns  à  Parts,  disent-ils,  convaincus 
des  périls  d'un  système  qui  éloigne  le 
gouvernement  de  plus  en  plus  de  la  ré- 
volution qui  l'a  créé ,  regardent,  dans  la 
position  actuelle  de  la  France,  comme  le 
plus  impérieux  de  leurs  devoirs  de  ren- 
dre compte  à  leurs  commettans  de  leurs 
principes  et  de  leurs  votes.  S'il  n'a  pas 
été  en  lenr  pouvoir  de  ramener  le  gou- 
vernement aux  conditions  de  sa  propre 
conservation,  il  est  do  moins  en  leur  pou- 
voir de  signaler  le  danger.  »  Ils  expliquent 
ensuite  leurs  vues  sur  la  politique  inté- 
rieure et  extérieure,  et  y  opposent  la  con- 
duite du  ministère,  qu'ils  accusent  d'avoir 
manqué  à  toutes  ses  promesses.  «La  Res- 
tauration et  la  Révolution  sont  en  pré- 
sence, disent^ils:  la  vieille  lutte  que  nous 
avions  crue  terminée  recommence.  Que 
le  gouvernement  choisisse!  la  position 
équivoque  qu'il  a  prise  n'est  pas  fenable; 
elle  ne  lui  donne  ni  les  forces  de  la  Res- 
tauration qui  est  irréconciliable,  ni  celles 
de  la  révolution  qui  s'irrite  et  se  défie... 
Pour  nous,  unis  dans  le  même  dévoue- 
ment à  cette  grande  et  noble  cause  pour 
laquelle  la  France  coml>at  depuis  40  ansy 
nous  ne  l'abandonnerons  ni  dans  ses 
succès  ni  dans  ses  revers;  nons  loi  avons 
consacré  notre  vie  et  nous  avons  foi  dans 
son  triomphe.  »  On  remarquait  parmi  les 
signataires  MM.  Arago,  Comte  ^  Cor- 
menin  ,  Gamier- Pages,  les  généraux 
Lafayette,  Lamarque  et  Thiars ,  MM.  La- 
fitte,  Manguin,  Odillon-Barrot,  Taillan- 
dier et  de  Tracy.  Quand  ce  document 
fut  connu,  beaucoup  d'autres  députés  y 
adhérèrent,  et  le  nombre  des  signataires 
augmenta  jusqu'à  1 49.  Il  parait  que,  dans 
l'origine,  f  adresse  ne  devait  être  qu'un 
exposé  court  et  simple  des  principes  po- 
litiques des  députés  signataires,  mais  que 
dans  la  discussion  du  projet  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  demandé  plus  de  dé- 
veloppemens  sur  divers  points  qui  diri- 
saient  le  ministère  et  l'Opposition.  Le 
compte  rendu  fut  vivement  attaqué  par 
les  journaux  ministériels  comme  incons- 
titutionnel et  presque  comme  séditieux  ; 
les  joomuHt  inèèpenèaiis  «0QMniià«iA.te 
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leur  c6té  que  les  députés  ii'«vaient  fait 
qu'user  de  leur  droit.  Cet  acte  aujour- 
d'hui oublié  n'eut  d'autre  suite  que  de 
faire  ▼oir  plus  clairement  à  la  Dation  et  à 
l'étranger  quel  i  mineose  î  nterva  1  le  sépara  it 
déjà  deux  partis  qui  avaient  été  d'accord, 
il  n'y  avait  pas  encore  deux  ans.  D-g. 

COMPTES  (cora  des).  Les  cham- 
brts  des  comptes,  dont  l'origine  remonte 
à  des  temps  fort  anciens  et  dont  les  que- 
rellcsa  vec  les  parlemens  et  ta  couronne  ont 
retenti  quelquefois  dans  l'histoire,  furent 
supprimées  en  1791.  Les  combinaisons 
financières  ,  avant  cette  époque ,  étaient 
si  vicieuses  par  la  diversité  des  tributs 
et  l'inégalité  de  leur  répartition,  si  in- 
complètes par  les  privilèges  de  certaines 
classes  de  la  société  et  par  l'ignorance 
des  véritables  principes  de  l'économie 
politique,  qu'il  est  aujourd'hui  inutile  de 
rechercher  ce  qu'étaient  les  douze 
chambres  des  comptes.  Impoissantes 
pour  découvrir  et  réprimer  les  abus  de 
l'administration ,  elles  laissaient  les  con- 
tribuables k  la  merci  des  exigences  des 
traitans,  et  les  créanciers  du  trésor  a 
celle  de  l'arbitraire  des  financiers.  Pres- 
que tons  les  services  étaient  alors  aliénés 
comme  des  fermes  à  des  compagnies 
dont  les  opérations  étaient  impénétrables 
pour  le  gouvernement.  La  situation  du 
trésor  était  donc  un  mystère  qu'on  essaxa 
en  vain  de  révéler,  en  présentant  en  1 786 
une  évaluation  des  ressources  de  l'état 
et  dont  l'obscurité  ne  fut  pas  éclaircie 
malgré  de  célèbres  discutions.  Il  faut 
dire, il  est  vrai ,  que,  lors  de  l'établisse- 
ment des  chambres  des  comptes,  elles 
n'avaient  été  appelées  qu'à  juger  les 
préposés  du  domaine  du  roi ,  et  que  si 
leur  contrôle  s'étendit  plus  tard  sur  les 
revenus  publics,  elles  n*a%aimt  pas  les 
élémens  des  comptes  généraux  des  finan- 
ces ,  qui ,  soumis  au  conseil  du  roi  sous 
le  titre  àViats ,  au  vrai  leur  étaient  seu- 
lement renvoyés  pour  en  constater  l'a- 
puremenL 

L'année  1789  o|)éra  une  réforme 
i;énérale  dan»  le  gou\ernemenl.  Lorsque 
l'ancien  svstème  dM  tînanres   fut  reti- 

m 

versé,  le»  louagrs  administratifs  de% lu- 
rent plus  simples  par  la  suppression  de 
nombreuses  sinécures,  par  rafTranchis- 
scmeat  du  régime  des  fcrmca ,  et  par  la 


substitution  de  régies  intérctiéci.  Un 
était  le  principe  qui  dominait  dai 
nouvelle  constitution  ;  l'égalité  des  di 
et  des  charges ,  et  la  division  de  la  Fr 
en  départemens  firent  espérer  le  t 
blissement  de  l'ordre  dans  les  finai 

Lorsque  les  premiers  comptes  m 
ter  tels  furent  soumis  à  l'examen  i 
législature,  on  sentit  le  besoin  d'cnt 
tater  l'authenticité  par  la  création 
corps  chargé  de  les  vérifier.  La  loi  d 
septembre  1791,  en  supprimant 
douze  chambres  des  comptes,  et 
comptabilité  nationale,  tant  cette  i 
tulion,  re\étue,  il  est  vrai,  d'une  i 
forme ,  parut  indispensable.  Mai 
corps  ne  put  appliquer  le  principe 
il  devait  être  le  ressort.  Dominé  pai 
assemblée  politique  qui  s'empara 
pouvoir  et  ne  s'occupait  point  de  en 
1er  les  opérations  ministérielles ,  îl 
incapable  de  révéler  les  abos  et  les 
versations,  et  de  présenter  TeoM 
des  recettes  et  des  dépenses  à  la  le 
ture  chargée  de  prononcer  sur  les 
glement  définitif.  Des  comptes  arri 
incomplets,  sous  les  formes  les  pli 
verses  et  les  plus  irrégulières ,  força 
mis  à  la  vérification  de  la  compli 
nationale.  La  Convention  vint  a 
s'emparer,  en  exerrant  U  souveraîm 
peuple,  des  attributions  du  pouioir  i 
incorpora  dans  son  sein  la  compta 
nationale,  et  la  répartit  entre  ses  i 
comités.  Ainsi  une  as»eniblt.*e  poli 
voulut  mouvoir  elle-même  un  re&ic 
gouvernement  ;  mais  son  ior^pei 
ne  put  lui  imprimer  un  roouvi 
pmuipt  et  régulier. 

Napoléon,  ne  trouvant  pas  dans  U 
reaux  de  la  comptabilité  natittnale 
importance  et  cette  ^randrur  dont  il 
lait  entourer  les  ctirps  de  l'eut, 
rn  1807,  la  cour  de»  couipie».  To* 
comptables  de  denier»  public»  (urea 
ces  sou»  »a  juridiction,  et  Ton  rrai 
principalement  le  devoir  impote  a  la 
de  faire  parvenir  au  «-bel  de  Tefal 
l'entreiniie  d<*  l'arclii -trésorier.  «c»o 
valions  générale»  rt  sr»  vurs  d'amel 
lion  »ur  toute»  li*»  partir»  dr»  »ef 
publi«*».  (ictte  nugi»tralure,  »oii«r 
par  l'étendue  de  sa  juridirtinn,  Hà 
blie  sous  les  formes  les  pins  imj 
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on  lui  attribua  les  mêmes  honneurs 
tréro^tÎTes  qu'à  la  cour  de  cassation. 
>  n'élait  pas  assez  cependant  d'orga- 
tr  un  rouage  de  gouvernement  qui 
ait  préparer  les  voies  de  Tordre  dans 
finances  de  Tétat  :  il  fallsit  encore 
ir  la  cour  de  tous  les  faits  relatifs  aux 
ettes  et  aux  dépenses  ;  il  fallait  astrein- 
les  administrateurs  et  les  comptables 
es  principes  uniformes  de  comptabi- 
.  Une  succession  presque  non  inter- 
ipue  de  guerres,  jointe  à  la  nouveauté 
n  régime  de  finances  qui  ne  pouvait 
perfectionner  qu'avec  le  temps,  fut 
obstacle  à  la  surveillance  de  la  cour 

comptes.  Les  budgets  de  l'empire 
(Iraient  alors,  il  faut  le  dire,  pour  les 
enua  comme  pour  les  charges,  qu'une 
HPesaion  incomplète;  ils  ne  révélaient 
nt  les  exigences  du  gouvernement  et 
pposaient  point  de  limites  aux  dispo- 
oos  des  ordonnateurs.  Toute  compa- 
ma  entre  les  budgets  de  ce  temps-là 
Beox  de  la  Restauration  ou  de  ces  der- 
rcs  années  serait  complètement  cr- 
iée. Si  les  dépenses  étaient,  comme  de 
ijoors,  supérieures  aux  crédits  ouverts, 
es  s'acquittaient  en  dehors  des  bud- 
s  par  des  produits  spéciaux ,  enlevés 
ivent  aux  départemens  et  aux  commu- 
I,  ou  par  les  subsides  formés  par  les 
bots  imposés  sur  les  ennemis  vaincus. 
Le  contrôle  judiciaire  exercé  par  la 
ir  n'obtint  pas  les  résultats  qu'avait 

espérer  sa  création.  Dépourvue  de 
nmens ,  isolée  de  l'administration , 
e  institution  a  langui  jusqu'à  l'éta- 
lement  du  système  constitutionnel 
commença  à  être  mis  en  pratique 
dant  la  Restauration.  Les  efforts  de 
c  qui,  de  1816  à  1820, régirent  les 
ices,  et  l'action  des  chambres  repré- 
atîves  ,  amenèrent  de  notables  amé- 
ttiona;  b  législature,  cherchant  à  s'a  p> 
ïT  SOT  les  travaux  de  la  cour  des 
ptes ,  obtint  par  une  loi  de  181 9  qu'à 
nîr  le  compte  annuel  des  finances 
it  accompagné  de  l'état  des  travaux 
e  corps  judiciaire.  Cette  disposition 
oîvie  bientôt  des  ordonnances  des  18 
mbre  1817,8  juin  1821,  27  et  29 
tnabre  1823.  Alors  la  cour  parvint  à 
r  ses  justiciables  pour  leurs  actes  per- 
leU,  aauf  être  embarrassée  par  des 


comptes  d'ordre  rendus  par  des  agens 
administratifs.  On  mit  fin  à  l'ancien  ar- 
riéré de  la  comptabilité  des  finances  et 
les  comptables  obtinrent  une  prompte 
libération  par  l'examen  immédiat  des  faits 
qui  engageaient  leur  responsabilité.Enfin, 
le  système  de  la  comptabilité  des  dé- 
penses publiques ,  qui  date  de  l'ordon- 
nance du  14  septembre  1822,  ouvrit 
une  nouvelle  voie  au  contrôle  de  la  cour. 
Ce  règlement,  devenu  le  guide  des  adn^*- 
nistrateurs  dans  tous  les  degrés  de  leur 
travail,  leur  indique  les  formes  de  la  dé- 
livrance des  mandats,  qui  doivent  être 
réguliers  pour  obtenir  leur  paiement  du 
trésor.  Par  cette  heureuse  combinaison, 
la  cour  des  comptes  exerce  son  contrôle 
sur  les  actes  des  comptables  et  examine 
les  opérations  de  chaque  ordonnateur, 
sans  mander  les  agens  administratifs  de- 
vant un  tribunal  qui  se  maintient  ainsi 
dans  la  sphère  légale.  Les  fonctions  d'or- 
donnateur étant  déclarées  incompatibles 
avec  celles  de  comptable ,  cette  surveil- 
lance indépendante  éclaire  l'action  du 
gouvernement  sans  entraver  sa  noarche. 

Une  ordonnance  du  9  juillet  1826  est 
venue  compléter  l'édifice  de  la  comptabi- 
lité, en  chargeant  la  cour  de  reconnaître 
et  de  certifier,  par  des  déclarations  solen- 
nelles et  publiques,  la  conformité  de  ses 
vérifications  avec  les  comptes  présentés 
aux  chambres  par  les  ministres.  Aussi , 
dès  1827,  la  cour  des  comptes,  en  re- 
nouant la  série  des  faits  relatifs:à  chaque 
service ,  en  les  vérifiant  dans  leurs  dé- 
tails, en  les  considérant  dans  leur  ensem- 
ble et  en  comparant  les  résultats  avec 
ceux  publiés  par  les  ministères,  a  pro- 
cédé à  l'exécution  de  ses  contrôles  géné- 
raux si  long-temps  attendus  par  la  légis- 
lature et  le  gouvernement.  Entourée  des 
titres  et  documens  qui  peuvent  l'éclairer 
sur  l'exécution  des  lois  de  finances,  elle 
s'avance  dans  une  route  inconnue  jus- 
qu'ici ,  en  s'appuyant  avec  la  réserve  or- 
dinaire à  la  magistrature,  sur  les  lois  de 
son  institution. 

Saisie  de  tous  les  faits  concernant  la 
recette  et  l'emploi  des  revenus  publics, 
elle  en  reconnaît  la  réalité  dans  les  comp- 
tes individuels  de  tous  les  préposés  de- 
venus ses  justiciables;  elle  en  discute  la 
régularité  siu*  des  pièces  justificatives  qui 
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pr«i¥«it  tottf  à  tour  les  droitt  de  TéUt 
et  ceux  des  antres  parties  intéressées;  elle 
snit  les  deniers  dn  trésor  depuis  le  mo- 
ment où  ils  sortent  de  la  main  dn  contri- 
buable jusqu'à  celui  on  ils  entrent  dans 
celle  d'un  véritable  créancier;  elle  main- 
tient rentière  exécution  des  lois  et  ré- 
glemensi  en  exif^eant  des  comptables 
l'exact  accomplissement  de  ces  formalités 
salutaires  qui  n'assurent  leur  libération 
qu'après  avoir  démontré  la  légalité  des 
actes  des  administrateurs  ;  enfin  elle  est 
devenue  Pauxiliaire  indispensable  de  la 
surveilbnce  des  cbambres  et  du  gouver- 
nement depuis  qu'elle  vérifie  l'ensemble 
des  services,  qu'elle  constate  elle-même  la 
situation  financière  de  l'état,  qu'elle  peut 
attester  publiquement  tous  les  résultats 
des  comptes  des  ministres,  en  expliquer 
les  diverses  parties,  administrer  les  preu- 
ves de  chacune  des  opérations  consom- 
mées, et  édairer,  par  ses  observations  et 
ses  recherches,  l'examen  et  le  jugement 
des  trois  branches  du  pouvoir^. 

En  elTet,  si  l'on  étudie  l'organisation 
politique  de  la  Fraoce,  on  voit  d'abord 
apparaltre,au  sommet  de  l'édifice  consti- 
tutionnel, les  deux  grands  corps  de  l'état 
qui  délibèrent  les  lois,  votent  les  subsides 
et  représentent  la  nation  assemblée,  mais 
qui,  par  une  sage  pondération  des  pou- 
voirs établis  dans  le  système  reprèien- 
tatif,  demeurent  étrangers  à  l'exécution 
de  leurs  volontés.  La  participation  des 
chambres  aux  actes  de  la  souveraineté 
pourrait  cependant  devenir  illusoire,  si 
elles  n'avaient  pas  l'assurance  que  les  lois 
sont  fidèlement  exécutées ,  et  que  l'ad- 
minbtration  ne  s'écarte  pas  de  l'esprit 
qui  a  présidé  à  leur  adoption  :  aussi 
deux  cours  souveraines  sont -elles  ins- 
tituées pour  surveiller  l'application  des 
actes  législatifs.  La  première,  placée 
au-dessus  des  tribunaux  civils  et  crimi- 
nels ,  est  chargée  spécialement  de  les  ra- 
mener, par  l'autorité  de  sa  jurisprudence, 
à  l'interprétation  exacte  et  uniforme  des 
lois  et  rectifie  les  fausses  directions 
imprimées  à  la  marche  de  la  justice. 
Cependant  il  existe ,  en  dehors  des  at- 
tributions de  la  cour  de  cassation,  une 

(*)  CeUtf  eipositiou  de  VétMi  «ctael  de  la  cour 
est  extraite  d'uiM  outice  par  M.  d^Andiflret»  pn> 


loi  fondamentale  qui  fiia  chnqoe  i 
la  part  contributive  de  chaam  aux  i 
fices  dus  à  l'état,  qui  règle  l'empl 
trésor  commun  pour  le  maintien  de 
dre  public,  la  sûreté  dès  persooD 
des  propriétés,  le  bien -être  de  la  p 
lation  et  l'honneur  du  pays  ;  une  loi 
l'application  appartient  eotièreoM 
l'administration  et  constitue  méo» 
existence,  qui  embrasse  à  la  fois  toi 
intérêts  et  affecte  toutes  les  positioi 
budget  (voy,)  en  un  mot,  dont  la 
giense  observation  et  la  complète  e] 
tion  doivent  être  démontrées  aux 
chambres.  Lorsque  des  actes  illégal 
nubibles  se  commettent ,  les  citoje 
sont  point  avertis ,  et  la  légblature 
même  ne  serait  pas  éclairée  sur  un  < 
mage  éprouvé  par  tous  et  qui  ne  fr 
sur  personne  en  particulier ,  si  un  < 
judiciaire  n'était  pas  chargé  de  gar 
aux  trois  branches  du  pouvoir  la  sine 
des  opérations  relatives  à  la  recette 
l'emploi  des  deniers  publics.  La  cou 
comptes  remplit  cette  haute  missio 

L'action  de  son  contrôle  est  r 
long-temps  inconnue  ;  mais  les  chan 
législatives,  reconnaissant  de  plus  en 
l'importance  de  ses  travaux,  ontsoui 
la  publicité  les  rapporta  annuels  qi 
présente  au  roi.  L'expérience  de  qi 
années  a  démontré  l'excellence  de  ce 
sort  nouveau,  qui  opérera  desaloUin 
formes,  malgré  les  vives  attaques  de 
tains  ministres  qui  ne  voudraient  ] 
supporter  le  contrôle  de  leurs  actes, 
administrateurs  bien  peu  éclairés 
regardé  la  cour  des  comptes  comme 
ennemie  qu'ils  couvrirent  de  leur 
pris ,  ou  comme  une  rivale  qui  ex< 
leur  jalousie. 

Après  avoir  fait  connaître  l'instiln 
ses  ressorts  et  sa  direction ,  nous  <fi 
quelques  mots  sur  l'organisation  c 
cour  des  comptes,  qui  ressemble  a  • 
des  autres  cours  judiciaires.  Le  perse 
se  compose  d'un  premier  président,  ' 
procureur  général,  de  3  présidens 
18  conseillers-maîtres  et  de  80  coB 
lers  référendaires,  de  première  d 
seconde  classe ,  tous  nommés  à  vie;  < 
greHier  en  chef  et  de  3  greffiers.  La  * 
est  formée  de  3  chambres,  chacune  c 
potée  de  6  conseillers*  maltrci  et 
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mu  Lm  «MiMîUan  jréCértDdai- 
aoBiapécialflOi«nt  aftUchés  à  an* 
buibfv.  lies  léuioct  tolenDelles 
CHir  prononce  les  déclantions  g6- 
et  rend  compte  de  ses  travaux 
riek  sool  publiques ,  mais  les  tra* 
irticoliers  des  trois  diambres  res- 
nts. Depuis  la  révolution  de  1 SSO 
^  la  question  d'introduire  le  pu- 
X  séances  quotidiennes  :  la  publi- 
mit,  il  est  vrai,  une  grande  garantie 
ea  eoniribuableSy  qui  pourraient 
re  les  débats  auxquels  donne  lieu 
ment  des  dépositaires  des  deniers 
at  et  des  établissemens  publics; 
i  y  d'un  côté  y  les  citoyens  acqué- 
un  droit  nouveau ,  la  marche  des 
s   serait  moins  rapide.  Plus   de 
comptes  devant  être  nécessaire- 
ingés  dans  l'espace  d'une  année,  la 
nrait  besoin  de  quelques  modilica- 
d'aiUcnn  l'introduction  des  dé- 
ra,  qui,  n'étant  pas  admis  aujour- 
peuvent  seulement  présenter  des 
ires  écrits,  amènerait  des  compli- 
»  qu'il  serait  au  moins  difficile  d'é- 
L'opinion  générale   ne  s'est  pas 
urs  prononcée  à  cet  égard,  et  la 
ité  des  séances  de  la  cour  des 
es  n'est  pas  encore  devenue  un  be- 
D  siècle. 

B  autre  question  a  été  aussi  sou- 
tans  un  écrit  émané  d'un  magistrat 
cour  :  M.  Goussard  a  publié  des 
léntions  fort  élevées  sur  les  rap- 
|ui  doivent  exister  entre  cette  ju- 
on  et  les  chambres  ;  c'est  à  elles , 
t  le  même  conseiller ,  que  les  dé- 
itiona  devraient  être  adressées,  lors- 
vérification  des  comptes  publics 
lieu  de  reconnaître  des  actes  con- 
aux  lois  et  aux  intérêts  de  l'état. 
Bt  dira ,  il  est  vrai ,  que,  depuis  la 
atioD  des  rapports  anoaels,  la  cour, 
Ht  émettra  les  observations,  les  vues 
ioration ,  enfin  tout  ce  qui  lui  pa- 
gne de  l'attention  des  chambres, 
irait  peut- être  quelque  danger  à 
aux  discussions  politiques  raclion 
institution  judiciaire  qui  doit  y 
étrangère,  f'or- Comptable,  Comp* 

[TK  ,  CoTfTEÔLR  ,  etC.  H.  Ë. 

MPTOIR,  bureau  sur  lequel  se 
cbca  les  n^ocians^  les  comptes  et 


les  paîcmens,  et  espèce  de  table  longol^ 
dont  se  servent  les  marchands  pour  expo* 
ser  leurs  marchandises.  Mais  ce  mot  a  en- 
core deux  significations  particulières  pour 
l'explication  desquelles  nous  renvoyons 
aux  articles  Escompte  et  Factoeexie.  X, 
COMTÂT  (  VINS  DU  ) ,  récoltés  dans 
l'ancien  comtat  Venaissin ,  actuellement 
département  de  Yaucluse,  qui  en  pro- 
duit annuellement  à  peu  près  660,000 
hectolitres.  Ces  vins  sont  généralement 
chargés  de  couleur  et  spiritueux.  On  dis- 
tingue ceux  de  Sorgues  et  de  Château- 
neuf;  le  territoira  de  Beaumes  fournit 
du  bon  muscat  Fbjr.  comtai  (fAyicuon 
et  comtat  Vehaissut.  D-c. 

COMTE,  du  mot  latin  cornes  y  qui 
signifie  proprement  compagnon ,  et  qui 
devint,  dans  le  Bas-£rapire,  un  titra  d'é- 
minente  dignité.  Dès  le  temps  d'Augustei 
on  voit  des  sénateura  choisis  pour  son 
conseil,  avec  la  qualification  de  comités 
AugustL  II  y  a  une  étymologie  que  nous 
ne  donnons  ici  que  pour  mémoire,  parce 
qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  examl-> 
née  sérieusement  :  si  on  l'admettait,  il  fau- 
drait reconnaître  que  le  mot  comte  vient 
de  comederCy  manger,  et  qu'il  désignait 
les  commensaux  àt  l'empereur,  ceux  qui 
avaient  droit  de  s'asseoir  à  sa  table.  Une 
autre  opinion  fait  venir ,  au  moins  pour 
le  moyen-âge,  le  titre  de  comte  de  ces 
comités  ou  compagnons  qui,  chez  les 
Germains ,  se  vouaient  a  la  fortune  d'un 
chef  de  bande,  et  qui,  après  la  conquête 
du  pays  romain,  se  firent  une  sorte  de 
vanité  de  conserver  ce  nom,  et  de  s'en 
décorer  en  prenant  possession  des  terres 
que  leur  avaient  gagnées  leur  bravoure  et 
l'habileté  de  celui  qu'ils  avaient  suivi. 
Mais  il  parait  beaucoup  plus  probable 
que  les  rois  barbares ,  qui  s'attachèrent 
à  imiter  le  cérémonial  et  l'organisation 
de  la  cour  impériale ,  lui  empruntèrent 
aussi  le  nom  de  comtes  pour  le  donner  à 
leurs  principaux  officiers.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  toutes  ces  origines ,  le  mot  de 
comte  fut  long-temps  une  dénomination 
plutôt  qu'un  titre.  En  258  il  commen- 
çait à  passer  pour  une  dignité  (Tillemont 
Hist,  des  emp,y  t.  III,  p.  389  ).  Ainsi  le 
litre  de  comte  ne  doit  pas  toul-à-fait  sa 
création  à  Constantin-le-Grand ,  comme 
l'ont  avancé  quelques  hiaV,Qmii&*^i&ùi]^t^ 
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|Hriaoe  fot  le  premier  à  loi  donner  one 
importence  telle  que,  tout  loi ,  les  comi- 
tés eurent  le  pas  sur  les  duces  (Histoire 
du  BaS'Empire^  1. 1,  p.  534).  Tous  les 
officiers  qui  suivtient  constamment  le 
prince  s'intitulaient  comtes  x  aussi  appe- 
lait-on sa  cour  comitatus.  Dans  le  it* 
siècle  les  comtes  commencèrent  k  dcTc- 
nir  militsiresy  et  au  y*  siècle  il  était 
d'usage  que  les  gooTcmeurs  de  province 
se  décorassent  de  la  qualité  de  duc  et  les 
gouverneurs  des  villes  ou  d'un  seul  dio- 
cèse du  titre  de  comte. 

Surtout  après  la  division  définitive  des 
empires  romains  d'Orient  et  d'Occident, 
le  titre  de  comte  fut  donné  indistincte- 
ment à  tous  les  officiers  de  la  maison  im- 
périale. On  peut  voir  la  longue  nomen- 
clature de  ces  comtes  dans  le  Giossarium 
mediœ  etinfimœ  latinitatisy  de  Ducange; 
il  sera  ensuite  facile  de  saisir  les  rapports 
que  Ton  a  trouvés  entre  les  officiers  du 
palais  impérial  de  Rome  ou  de  Constan- 
tinople  et  les  grands  dignitaires  des 
couronnes  modernes. 

Les  rois  francs  mérovingiens  et  car- 
lovingiens  donnaient  à  l'un  de  leurs 
comtes  le  titre  de  cornes  palatii  nostri, 
et  y  an  ix*  siècle,  celui  de  comes  sacri 
palatii.  Dès  le  xi*  siècle  le  comte  pala- 
tin avait  pris  un  rang  a  part.  Les  empe- 
reurs, les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre, 
eurent  aussi  iewn  comtes  palatins.  Dans 
le  xii*  siècle,  plusieurs  seigneurs,  tels 
que  les  comtes  de  Chartres,  de  Champa- 
gne, de  Brie,  de  Blois,  de  Toulouse,  de 
Flandre,  s'intitulaient  encore  comtes  pa- 
latins; mais  l'ancienne  maison  de  Char- 
tres et  de  Blois  continua  seule  à  s'arroger 
à  perpétuité  ce  titre  dans  la  personne  de 
son  aîné  {vojr.  Pai^tir). 

Les  comtes,  abusant  de  la  faiblesse 
des  derniers  Carlo vingiens,  convertirent 
en  principautés  héréditaires  les  lieux  et 
les  villes  où  ils  avaient  commandé  aupa- 
ravant comme  simples  officiers  royaux, 
et  ils  commencèrent  à  joindre  à  leurs 
noms  celui  de  leurs  comtés.  Ce  n'est  que 
depuis  le  ix*  siècle,  et  surtout  depuis  que 
les  fiefs  furent  devenus  héréditaires,  que, 
dans  les  actes,  on  distingua  les  lieux  par 
comtés  (comiiatus).  En  France,  pour 
abolir  les  comtés  souverains  et  empê- 
cher que  les  comtés  en  général  ne  se 


multipliassent  trop,  Charles  EL  i 
en  J564,  que  les  comtés  et  1« 
retourneraient  à  la  conronm  i 
d'héritiers  mâles. 

Avant  le  ix*  siècle  le  titre  < 
tesse  (comi tissa)  ne  se  tronve  | 
les  titres.  Aujourd'hui ,  comme 
autres  titres  nobiliaires,  celui  de  t 
purement  honorifique  en  France 

COMTE  (FaANçois-CHAaLBi 
publiciste  distingué ,  avocat  a 
royale  de  Paris  et  secrétaire  perp 
l'académie  des  sciences  morales 
tiques,  naquit  à  Sainte-Énimie  ( 
en  1782.  Il  commen^it,  en 
briller  au  barreau  de  Paris, 
conçut  l'idée    de  fonder  un 
in-8®  hebdomadaire,  intitulé 
seuTy  ou  Examen  des  actes  et 
vrages  qui  tendent  à  consolider 
titution  de  l'État;  il  eut  pooi 
dans  cette  entreprise  un  de  ses  oc 
M.  Dunoyer,  avec  lequel  il  pul 
tard  d'autres  ouvrages  politiques.. 
seuTf  par  ses  critiques  pleines 
et  de  verve  dirigées  contre  les  no 
abus  introduits  en  France  à  la 
la  Restauration,  fut   un  des  | 
symptômes  du  220  mars.  Cepet 
nouvelle  administration   de  Tei 
ne  fut  pas ,  plus  que  celle  du  roi, 
de  la  censure  sévère  des  deux  jev 
blicistes.  M.  Comte  poussa  mémi 
rage  jusqu'à  faire  paraître,  trc 
seulement  avant  l'entrée  de  Na| 
Paris,  une  brochure  intitulée  :  J 
possibilité  d'établir  un  gouvei 
constitutionnel  sous  un  chef  m 
et  particulièrement  sous  ^apoU 
naparte.Lti  Cimscur  continua  de 
pendant  les  Cenl-Jours.  Il  en  él 
venu  au  7'  volume,  lorsque,  av 
du  roi,  il  fut  tout  à  coup  supprin 
auteurs  poursuivis  à  oulraDce. 
rut  toutefois  I  le  15  juin  1819 
forme  d'un  journal  quotidien  ;  m 
née  suivante  il  fut  réuni  au  i 
français  f   qui  acheta  les  aboi 
Censeur.   Impliqué  dans  de   n 
procès,  M.  Charles  Comte,  pour 
traire  à  remprisonnement  dont 
menacé,  s'enfuit  en  Suisse ,  où  < 
un  accueil  Oatteur,  et  où ,  pend 
séjour  à  Lausanne ,  il  fut  appel< 
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m  de' droit  natoreL  Mais  tachant 
ymfeiucicpt  français  sollicitait 
iToi ,  il  quitta  Lausanne  pour  se 
en  Bel^qoe,  et  il  passa  '  en  An- 
e  une  partie  des  cinq  années  aux- 
il  awt  été  condamné  *, 
ma  son  retour  en  France  jusqu'à 
lotion  de  1880,  M.  Comte  vécut 
I  retraite  et  y  composa  un  excel- 
vite  de  législation  criminelle^  ou 
fCro/i  des  lois  générales  sutpant 
les  les  peuples  prospèrent,  dépé^ 
ou  restent  stationnaires  (  Paris, 
ït  sniv.  y  4  Tol.  in  -  8^  y  nouvelle 
y  Paris,  1835).  Cet  ouvrage,  de- 
on  plus  beau  titre  à  la  gloire  et 
ne  de  ses  contemporains,  fut  cou- 
,  en  1838  ,  par  l'Académie  fran- 
qui  décerna  à  son  auteur  le  prix 
yonde  6,000  fr/*£n  1830,1e  gou- 
lent  de  juillet  appela  M.  Comte 
actions  de  procureur  du  roi;  mais 
resta  pas  long-temps  investi,  à 
de  ses  opinions  politicyies.  En 
M.  Comte  siégeait  aux  iiancs  de 
(ition  de  la  chambre,  où  le  col- 
i  Bfamers  (  Sarthe  )  l'avait  envoyé, 
laration  de  sa  disgrâce.  Le  sa- 
nbliciste  porta  à  la  tribune  la  fer- 
t  les  lumières  dont  il  avait  déjà 
des  preuves  dans  le  cours  de  sa 
litjque,  et  crut  devoir  signer,  en 
le  fameux  compte-rendu  (voy,). 
Iharles  Comte  a  été  réélu  en  1834 
x>llége  électoral  de  Ma  mers.  Reçu 
I  de  FAcadémie  des  sciences  mo- 
;  politiques,  peu  après  le  rétablis- 
f  en  1832,  de  la  ci-devant  4' classe 
titut,  il  en  devint  le  premier  se- 
!  perpétuel.  Parmi  les  ouvrages 
loît  à  M.  Comte  nous  citerons  eu- 
n  Histoire  de  la  garde  nationale 
fj,  Paris,  1827,  in-8^  et  son 
de  la  propriété  y  Paris,  1834,  2 
8®;  plusieurs  autres  de  ses  publi- 
sont  relatives  au  droit  naturel ,  au 
iblic  et  à  Téconomie  politique. 

ptfvt  consolter,  poar  plus  de  détails, 
fkim  portaii»ê  dês  Contemporains  dont 
vr  M.  Comte  a  évidemment  poor  an- 
penoane  bien  iaformée  sar  tous  les 

J.  H.  S. 
ir  Tanaljrse  de  cet  ourrage  par  M.  de 
,  dao5  lit  Revue  encyclopédique  ,  1817, 
.  iK  6J-S6.  S. 
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On  peut  lire  dans  la  Repue  encyclopédi- 
que de  1828,  t.  XXXyUI,p.  623-689, 
les  idées  sur  cette  dernière  science  qu'il 
déposa  dans  une  analyse  du  Cours  de 
M.  J.-B.  Say,  son  beau-père.  D.  A.  D.  etS. 

COMTE  (  Louis  -  Chuistin  -  Emma- 
NUKL'ApoLLiNAïaK  ) ,  ué  à  Gcuèvc,  en 
1789,  de  parens  peu  fortunés,  reçut  les 
commencemens  d'une  bonne  éducation, 
qui ,  en  éveillant  rapidement  son  imagi- 
nation ,  lui  fournit  la  première  idée  de 
l'art  auquel  il  a  du  depuis  sa  renommée. 
A  l'âge  de  8  ans,  pénétré  de  la  lecture 
deBerquin,  il  s'était,  à  son  collège,  cons- 
titué le  directeur  d'un  spectacle  d'om- 
bres chinoises  qu'il  faisait  servir  à  l'exé- 
cution des  plus  jolies  pièces  de  l'Ami  des 
enjans.  L'argent  était  chose  rare  dans 
son  pensionnat  :  aussi  était- on  admis  à 
ses  représentations  moyennant  la  baga- 
telle d'une  épingle,  et,  pour  deux,  il  y  joi- 
gnait des  scènes  de  ventriloquie,  comme 
il  la  comprenait  alors.  Ce  goût  inné  du 
spectacle  le  tourmentait  si  fort  qu'à  sa 
12®  année  il  s'échappa  de  la  maison  pa- 
ternelle et  se  mit  à  courir  les  fêtes  et  les 
châteaux  environnans,  exerçant  partout 
l'adresse  et  les  petits  talens  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  Comte 
dans  les  études  auxquelles  il  s'astreignit 
ensuite  pour  en  arriver  à  faire  de  son  in- 
dustrie un  art  qui  lui  a  donné  un  cer- 
tain  renom;   il  nous  suffira  d'un  seul 
exemple  pour  prouver  jusqu'à  quel  point 
il  poussa  l'illusion   de   la  ventriloquie. 
En  1806,  il  venait  de  donner  une  bril- 
lante soirée  au  château  du  landammann 
comte  d'Affry,  lorsqu'en  retournant  à 
Fribourg  il  fut  forcé  par  un  orage  de  se 
retirer  dans  la  cabane  d'un  charron,  qu'il 
s'amusa  à  mystifier,  ainsi  que  sa  famille, 
en  imitant  la  voix  sépulcrale  d'un  mort. 
L'impression  produite  sur  ces  paysans 
fut  telle    que,    malgré    les   aveux    de 
M.   Comte,  qui  cherchait  à  leur  faire 
comprendre  par  quels  moyens  il  s'y  était 
pris  pour  les  effrayer,  ils  se  jetèrent  sur 
lui  en  criant  au  sorcier ,  le  frappèrent 
au  front  de  deux  coups  de  hache,  et  se 
disposaient  à  le  jeter  dans  un  four  en- 
flammé, lorsqu'un  secours  imprévu  arriva 
assez  à  temps  pour  l'arracher  à  une  mort 
inévitable. 
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Rétabli,  après  six  WÊoi»  de  séjoiir  dans 
m  cottTWit  de  Friboorgy  M.  Comte  re- 
prit le  cours  de  ses  exploits,  et,  à  la  suite 
de  mille  épreuves  qui  étendirent  sa  ré- 
putation et  régalèrent  bientôt  à  celle  des 
Borel  et  des  Fits-James ,  fameux  physi- 
dens  du  temps,  il  se  hasarda  enfin  à  ve- 
■iràParis. 

Ce  fut  en  1809  qn*il  yit  pour  la  pre- 
mière fob  la  capitale  de  la  France,  où 
la  fortune  TattendaiL  Les  journaux  de 
l'empire  retentissaient  du  bruit  de  ses 
brillans  débots  à  la  salle  des  Jeunes  Élè- 
ires  de  la  rue  de  ThiouTille.  Après  avoir 
ébloui  les  habitans  de  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  il  vint  s'essayer  parmi  ceux  de 
la  rive  droite,  et  établit  son  camp  dans 
la  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré,  à  l'hô- 
tel des  Fermes.  La  vogue  ne  tarda  pas  à 
l'y  suivre;  il  devint  bientôt  l'homme  à  la 
mode,  et  il  n'y  eut  pas  de  bonnes  soirées 
dans  les  salons  les  plus  distingués  de  la 
eapitale  sans  la  présence  de  M.  Comte. 
A  de  si  unanimes  applandissemens  il 
joignit  ceux  du  roi  Louis  XVIII  et  des 
rois  et  empereurs  qui,  en  1814,  séjour- 
nèrent à  Pui»  :  aussi  prit-il  cette  année- 
là  le  titre  pompeux  ée  physicien  dm  roi. 

Enhardi  par  le  succès ,  il  avait  déjà, 
en  1813 ,  jeté,  d'après  ses  souvenirs  de 
collège  qui  ne  l'avaient  jamais  abandonné, 
les  fondemens  de  son  théâtre  de  Jeunes 
Comédiens^  théâtre  spécialement  consa- 
cré à  l'enfance,  et  dont  les  scènes  dra- 
matiques étaient  remplies  de  la  morale 
la  plus  pore.  Un  privilège  quil  obtint  de 
1814  à  1815  lui  permit  de  faire  jouer, 
à  travers  un  rideau  de  gaze ,  des  pièces 
eomplètes.  Mais  cette  espèce  de  restric- 
tion apportée  par  l'autorité  à  son  privi- 
lège devait  nuire  essentiellement  à  l'in- 
térêt de  ses  petits  drames  :  M.  Comte  le 
comprit  bientôt,  et,  abandonnant  la  salle 
de  la  rue  Mont-Thabor,  dans  laquelle  il 
avait  risqué  cet  essai  infnictoeux,  il  re- 
vint à  la  cour  des  Fermes.  Puis  confiant 
le  soin  de  ses  scènes  enfantines  à  on 
subdélégné ,  il  commença  la  série  de  ses 
voyages  à  rétranf;er,  parcourant  succes- 
sivement la  Hollande,  l'Autriche,  les 
bords  du  Rhin,  l'Angleterre;  et  partout 
les  succès  et  la  fortune  l'arrompagnèrent. 

Tout  en  voyageant ,  l'idée  de  devenir 

véntcor  d'ûa  tbéâUe  destiné  à  corri- 


ger les  défauu  de  l'i 
nasse  ne  l'avait  pas  yritti.  De  i 
Paris,  il  obtint  enfin  «Maflka 
qui  lui  peroût  de  rénliaer  son 
favori;  et  quelque  tempa  après 
sage  des  Panoramas  vît  s'élatsr 
ses  auspices,  ime  nouvelle  scàna 
salle,  vériuble  bonbonnière,  eu  i 
rie  de  jolies  pièces,  empruntési 
quin  on  confiées  à  l'esprit  crésl 
M.  Emile  Vanderburch,  forma 
un  répertoire  enfantin  et  msf 
toutes  parte  on  applaudit  aux  cff 
M.  Comte,  qui  savait  habilement 
mêler  ses  représentations  théélr 
soirées  magiques  et  de  vei 

Maia  cela  ne  suffisait  pas 
ambition  :  des  contrariétés  localsi 
forcé  de  quitter  le  passage  des  Paac 
il  choisit  un  nouveau  terrain  surfi 
cément  du  passage  Cboiscnl,  qui 
fiait  alors;  et  là,  le  36  décembre  1 
inaugura  une  salle  deux  fois  plus  n 
la  précédente.  I>e  ce  jour  date  la  c 
dation  du  théâtre  ties  Jeunes ArùA 
quelques  années  plus  tard,  s'appeh 
trt  des  Jeunes  Élèves  de  M,  Omit 
sur  une  plus  grande  échelle,  ce  sp 
prit  rang  parmi  ceux  des  autres  tl 
de  Paris  ;  des  auteurs  connus,  par 
quels  on  compuit  MM.  de  Bai 
Théaulon,  Maillan,  Dumaooir, 
sier,  Siroonnin,  Théodore  Neae 
ne  dédaignèrent  pas  de  traf  aille 
M.  Comte,  et  enrichirent  de  lam 
ductions  cette  scène  qui  avait  pr 
devise  : 

Par  Icf  ■fton,  le  boa  goèt. 
Et  MM  daager  U  mm  y 


COMrXEBOS.  L'origine  é 
dénomination ,  donnée  dans  Icaé 
temps  à  une  société  politique  eap 
parait  remonter  aux  jours  de  C 
i^uint  ;  on  la  rapporte  à  cette  gm 
vile  que  fit  éclater,  en  I&20,  Fia 
ouvertement  manifestée  par  œ  pf 
détruire  Tédifice  si  lahoricnsn» 
compli  des  vieilles  franchises  nal 
v*>y.  GtSTÙ  .  Les  cites,  indagi 
U  faible«»e  de  leurs  députes  am 
de  Galice ,  se  «    levèrent  eC  en  chi 

de  DQUveattx.     i 
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àltqotlle  Thittoire  do  temps  donne  l  gence  et  de  mon  épée;  de  défendre,  en 


on  de  Jmnte  sainte;  les  campagnes 
eat  les  aroies  sons  U  conduite  de 
1  Padilla  et  de  l'héroïne  Marie  Pa- 
»9  sa  femme.  C'est  là  ce  que  quelques 
tains  appellent  la  faction  des  Cornu- 
».  La  baUille  de  Yillalar  termina 
■ptement,  an  profit  du  pouvoir  ab- 
i,  une  latte  inégale:  l'antique  consti- 
M  espagnole  fut  renversée  et  l'asso- 
ion  formée  par  ses  derniers  défenseurs 
gée  de  se  dissoudre.  On  ne  voit  pas 
I  en  ait  été  question  dans  les  siècles 
suivirent.  Elle  repamt  sous  le  règne 
Ferdinand  VU,  lors  de  cette  restau- 
on  qui  remplaça  "par  un  dégradant 
{wtisme  le  régime  de  gloire  et  de 
rté  par  lequel  l'indépendance  de  la 
ânsule  avait  été  sauvée;  mais  les  ri- 
■rs  du  gonvemement  contre  tous  ceux 
ai  lenrs  opinions  méritaient  le  titre  de 
voles,  contraignirent  la  nouvelle  con- 
éraiion  des  chevaliers  comuneros  ou 
'  fib  de  Padilla,  comme  ils  s'appe- 
ait  eux-mêmes,  à  rester  secrète.  Ce 
donc  une  sorte  de  franc-maçonnerie 
îtique  dont  les  membres  étaient  liés 
'  nn  serment  qui  ne  pouvait  être  im- 
iéaient  enfreint.  Voici  la  substance  de 

engagement,  qui  fera  parfaitement 
Éprendre  l'esprit  de  cette  redoutable 
odation  :  «  Je  jure  devant  Dieu  et  de- 
iC  cette  assemblée  de  chevaliers  cornu- 
vs,  de  toujours  maintenir  nos  lois  et 
Bunités,  ainsi  que  les  droits  et  libertés 
tous  les  peuples;  je  jure  d'empêcher 

tous  les  moyens  en  mon  pouvoir 
incun  corps  ni  individu,  sans  excep- 
te roi  ni  ses  successeurs,  ne  foulent 
pieds  nos  lois  ;  je  jure  de  tirer  ven- 
iez d*nne  manière  quelconque  des 
iotes  qui  y  auraient  été  portées;  je 

de  m'opposer  autant  qu'il  sera  en 

à  l'établissement  d'aucune  inqui- 
o  générale  ou  spéciale,  comme  à 
e  nntre  institution  qai  permettrait  de 
bter  le  citoyen  espagnol  dans  sa  li- 
ft OQ  dans  ses  biens,  et  de  le  sous- 
«  à  ses  jnges  naturels  et  aux  formes 
€»lrices  de  la  loi  ;  je  jure  de  me  son- 
jr«  sans  réserve  à  tons  les  décrets 
rendra  la  confédération,  d'aider  en 
e  circonstance  les  chevaliers  cornu  - 
V  de  HUi  fortooe,  de   mon  intelli- 


union  avec  les  confédérés  et  les  armes  à  la 
main,  tout  ce  que  j'ai  déjà  juré,  et,  comme 
les  illustres  comuneros  de  Yillalar,  de 
mourir  plutôt  que  de  céder  à  la  tyrannie; 
je  jure,  si  quelque  chevalier  comunero 
manquait  en  tout  on  en  partie  à  son  ser- 
ment, de  le  mettre  à  mort  dès  que  la 
confédération  l'anra  déclaré  traître,  et 
si  je  viens  à  manquer  moi-même  à  mon 
serment ,  je  me  déclare  traître  aussi ,  et 
j'appelle  sur  moi  une  mort  infâme  ;  que 
les  portes  et  les  grilles  des  châteaux  et  des 
tours  me  soient  fermées ,  et ,  pour  qu'il  ne 
reste  rien  de  moi  après  mon  trépas,  que 
l'on  me  brûle  et  que  l'on  jette  mes  cendres 
au  vent  !  » 

L'association  avait  reçu  une  organi- 
sation qui  pourrait  servir  de  modèle  à  un 
état  :  elle  avait  à  Madrid  un  conseil  sur- 
préme  qui  exerçait  à  la  fois  les  pouvoirs 
législatif  et  judiciaire;  elle  prenait  des 
délibérations  conformes  au  but  de  réfor- 
me  radicale  vers  lequel  tendait  l'institu- 
tion ;  elle  portait  des  arrêts  de  condam- 
nation contre  les  oppresseurs  de  la 
liberté;  L'accomplissement  de  ses  déci- 
sions était  déféré  à  une  junte  directrice 
qui  lui  était  adjointe  et  qui  formait  ainsi 
le  pouvoir  exécutif  de  la  confédération. 
Chaque  province  avait  sa  merindad  on 
assemblée  provinciale,  qui  correspondait 
avec  l'assemblée  suprême,  recevait  ses 
instructions  et  lui  envoyait  nnprocurador 
ou  représentant  ;  les  merindades  avaient 
à  leur  tour  sous  leur  direction  les  torres 
ou  assemblées  établies  jusque  dans  les 
plus  petites  localités.  Des  subventions 
pécuniaires  formaient  un  trésor  destiné 
à  exciter  le  zèle  des  affiliés.  Ainsi  or- 
ganisée, la  confédération  avait  fait  de 
rapides  progrès;  elle  s'était  graduelle- 
ment infiltrée  dans  tontes  les  classes  de 
la  société  et  enveloppait  l'Espagne  en- 
tière comme d^in  vaste  réseau.  En  1820, 
on  n'évaluait  pas  à  moins  de  70,000  le 
nombre  de  ses  membres,  parmi  lesquels 
figuraient  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires dont  la  position  plus  ou  moins 
élevée  ajoutait  encore  à  son  influence. 
Le  triomphe  de  la  constitution  changea 
du  reste  la  situation  des  comuneros  ;  ils 
purent  dès  lors  marcher  à  découvert.  Ce 
fut  un  parti  qui  se  signala  par  l'exagéra^ 
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tîoD  dtt  système  politique  qu'il  tendait  à 
réaliser,  mais  qu'il  ne  faut  pourtant  pu 
toat-à-iait  confondre  avec  celui  des  anar^ 
chistes  ou  descamisados  {yoy^  contre  le- 
quel le  gouvernement  constitutionnel  eut 
à  soutenir  une  lutte  où  ses  forces  s'épui- 
sèrent. Les  comuneros  étaient  en  général 
des  partisans  de  théories  absolues  qui 
regardaient    les     désordres    populaires 
comme  propres  à  en  retarder  l'accom- 
plissement ;  leur  part  dans  les  excès  dont 
l'Espagne  eut  alors  à  gémir,  c'est,  selon 
toute  apparence,  le  meurtre  isolé  qui 
Tenait  tout-à-coup  jeter  l'effroi  au  sein 
d'une  population  encore  calme  :  d'après 
leur  institution,  ils  pouTaienI  en  effet, 
comme  on  l'a  vu ,  punir  ainsi  un  trature 
ou  un  ennemi,  à  la  manière  des  francs- 
juges  du  moyen-âge.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  société  après  avoir  puissamment 
contribué  à   fomenter  en   Espagne    la 
fièvre  révolutionnaire,  succomba  avec  le 
régime  constitutionnel  devant  l'invasion 
étrangère,  suscitée  en  partie  par  ses  écarts. 
On  sait  comment  Ferdinand  ,  redevenu 
maître  absolu,  usa  de  la  victoire  que  lui 
procurèrent  nos  armes.  Poursuivi  avec 
un  zèle  ardent  et  impitoyable,  le  carbona- 
risme (voy*  )  espagnol  rentra  dans  l'ombre; 
on  n'entend itplus  parler  de  la  confédé- 
ration, et  il  faut  croire  qu'elle  est  aujour- 
d'hui entièrement  dissoute,  puisque  nulle 
tentative  ne  parait  avoir  été  faite  pour  la 
recomposer  depuis  que  le  régime  libéral 
a  été  rendu  à  la  péninsule.       P.  A.  D. 

COMUS  ,  divinité  particulière  du  pa- 
ganisme qui  présidait  aux  festins  et  à  la 
bonne  chère.  Son  nom  ,  qui  vient  du 
grec  xâî/i9C,  banquet  y  ou  peut-être  du 
latin  comedercy  manger  y  indique  assez 
quelles  étaient  ses  attributions.  On  le 
représente  avec  un  bonnet  de  fleurs 
sur  la  tête,  un  flambeau  dans  la  main 
droite ,  et  s'appuyant  de  la  gauche  sur 
un  pieu.  Son  flambeau  lui  servait- il  à 
éclairer  les  réjouissances  nocturnes  dont 
il  était  le  représentant,  et  ne  portait- il 
un  pieu  que  pour  soutenir  sa  démar- 
che affaiblie  par  les  excès  de  la  table 
ou  bien  pour  briser  les  portes  qui  of- 
fraient quelque  obstacle  à  ses  projets 
de  débauche?  c'est  ce  que  nous  n'ose- 
rions décider.  Les  notions  très  restrein- 
tes   que  les   anciens  ^  et    surtout  les 


Grecs,  nous  ont  laissées  sor  ce  dka  hh 
balteme,  nous  portent  senkmciit  à  croire 
que  Comus  présidait  plus  soovcat  an 
orgies  et  aux  banqueta  descourtisan^  et 
des  jeunes  débauchés  qu'aux  festins  ou 
la  bonne  chère  n'était  que  la  compagne 
du  luxe  et  des  plaisirs  honnêtes. 

Comus  présidait  encore  à  la  toilette 
des  femmes  et  des  jeunes  gens  qui  ai- 
maient la  parure.  C'est  sans  doute  à  cause 
de  ces  dernières  attributions  que  Ton 
plaçait  sa  statue  ornée  de  guirlandes  et 
de  fleurs  à  l'entrée  de  la  chambre  nup- 
tiale, à  moins  pourtant  qu'il  ne  fût  pMé 
là  que  comme  présidant  aux  plaisirs  sen- 
suels de  l'hyménée.  D.  A.  IX 

CON  AMOREy  expression  italienne 
qui  signifie  avec  amour  y  et  qui  est  em- 
ployée dans  beaucoup  de  drconstanccs. 
Elle  s'explique  par  cette  idée  que  tout 
ce  qu'on  fait  avec  soin  est  bien  fait,  et 
que  rien  ne  l'est  autant  que  ce  qu'oe 
aime,  en  prenant  ce  mot  amore  dans  a 
généralité  et  en  l'appliquant  aux  chosa 
aussi  bien  qu'aux  personnes.  Ainsi  « 
dit  de  l'artiste  qui  ne  désempare  pas, 
ou  qui  consacre  tous  ses  soins  à  un  on- 
vrage,  qu*il  travaille  con  amore  ;  on  cite 
un  ouvrage  bien  exécuté  comme  fait  cou 
amore.  Le  pcre  qui  inculque  à  son  fib 
telle  ou   telle  démarche  ou  action   lui 
dit  :  <c  Tu  feras  cette  chose  con  amore;  > 
et  certes  la  sévérité  paternelle  est  fort 
éloignée  alors  de  songer  à  l'amour  comme 
nous  l'entendons.  Cette  locution  italienne 
a  passé  dans  la  langue  française  et  le 
reproduit    souvent    dans    la    conversa- 
tion. F.  R-D. 
CONCAVITÉ    et    CONVEXITÉ. 
Ici  se  présente  le  cercle  vicieux  dans 
lequel  on  court  risque  de  tomber  dès 
qu'il  s'agit  de  définir  deux  choses  dont  la 
relation  est  aussi  intime  que  celle  des 
mots  concapité  et  convexité  y  ce  qui  est 
concave  d'un  côté  pouvant  être  convexe 
de  l'autre.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
et  afin  de  fixer  les  idées,  prenons  une 
ligne  brisée,  c'est-à-dire  une  ligne  qui, 
sans  être  droite,  soit  composée  de  plu- 
sieurs lignes  droites  :  lorsqu*aucune  de 
ces    lignes    indéfiniment    prolongée   ne 
pourra  en    rencontrer  une   autre,   ou 
lursqu*unc  droite,  étrangère  aux   pre- 
mières, ne  pourra  couper  en  plus  de  deux 
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Ils  le  coDtomrqQe  celles-ci  formeront, 
igné  brisée  sera  dite  convexe  ^  dans 
ts  cootraire  elle  sera  dite  concave. 
'oute  ligne  courbe  pouvant  être  con- 
rée  comme  composée  d'une  infinité 
ignés  droites  d'une  petitesse  infinie , 
^e  courbe  convexe  sera  celle  qu'une 
te  ne  pourra  rencontrer  en  plus  de 
c  points;  et  si  l'on  mène  une  tangente 
courbe,  le  côté  où  se  trouvera  le 
t  de  contact  sera  le  côté  convexe,  et 
ké  opposé  sera  le  côté  concave. 
sera  facile,  d'après  les  caractères  de 
avitéoade  convexité  des  lignes,  d'en 
ùre  une  manière  analogue  de  re~ 
laitre  la  concavité  ou  la  convexité 
surfaces,  et  par  suite  celle  des 
s  dont  elles  peuvent  être  considé- 
comme  l'enveloppe. 
D  physique,  les  corps  concaves  ou 
exes  donnent  lieu  à  divers  phéno- 
es,  suivant  qu'ils  sont  transparens, 
nie  les  verres  par  exemple,  ou  que, 
ne  les  miroirs,  ils  réfléchissent  la  lu- 
e  et  la  chaleur. 

es  miroirs  concaves  ont  la  propriété 
iminuer  la  divergence  et  d'augmen- 
a  convergence  des  rayons  lumineux, 
plication  industrielle  de  ce  principe 
rave  dans  les  miroirs  microscopiques, 

l'usage  est  familier  à  ceux  qui  se 
it  eux-mêmes, 
l'aide  des  miroirs  concaves,  appelés 

miroirs  ardens^  on  a  pu  rendre 
sensibles  les  effets  de  la  réflexion  du 
îque.  Ce  n'est  cependant  pas  à  des 
irs  de  cette  forme  que  l'on  doit  at- 
er  l'incendie  de  la  flotte  romaine  par 
limède  devant  Syracuse ,  ou  l'incen- 
e  celle  de  Vitalien  par  Proclus ,  au 
de  Constantinople,ran514deJ.-C.; 
plus  probable  que  c'est  à  la  réunion 
Insieurs  miroirs  plans  dont  la  ré- 
Ml  était  dirigée  sur  un  point  fixe  *. 
e  opinion  du  reste  fut  celle  du 
ircher,  qui  a  renouvelé  rexpérience 
succès. 

liant  aux  miroirs  convexes,  leur  pro- 
ie est  inverse  de  celle  des  miroirs  con- 
s  et  leur  application  est  peu  usuelle. 
n  combinant  entre  elles  les  surfaces 
aves   ou  convexes  ,   on    aura   des 

Soivtiit  Jean  Bfalalas,  Proclas  a  brûlé  la 
\  de  YitaUtB  avec  do  aoafre.  5.^ 


verres,  ou  concaves  de  deux  côtés,  on 
plans  d'un  côté  et  concaves  de  l'autre, 
ou  concaves  d*un  côté  et  convexes  de 
Tautre,  ou  plans  d'un  côté  et  convexes 
de  l'autre,  ou  enfin  convexes  des  deux 
côtés.  Nous  les  appellerons,  eI^ suivant 
l'ordre  de  leur  description,  hi-conca-^ 
veSf  plans-concaves  y  convexes-concaves, 
plans -convexes  y  bi-convexes  on  len^ 
tilles  {voy.y 

Sans  entrer  dans  les  détails  scienti- 
fiques, nous  nous  bornerons  à  dire  que 
la  concavité  des  verres  ou  leur  convexité 
produit,  comme  pour  les  miroirs,  des 
effets  tout-à-fait  opposés,  les  verres 
convexes  augmentant  la  convergence  des 
rayons  et  diminuant  leur  divergence.  On 
appelle  yb^^r  le  point  où  se  rencontrent 
les  rayons  convergens. 

On  fait  usage  de  verres  concaves  pour 
corriger  la  vue  des  myopes  :  cette  défec^ 
tuosité,  occasionnée  par  une  trop  grande 
convexité  de  l'œil  ou  de  ses  diverses  par- 
ties, ne  permet  pas  de  voir  les  objets 
éloignés  ;  les  verres  concaves ,  en  augmen- 
tant la  divergence  des  rayons,  rend  leur 
point  de  réunion  fictif  plus  rapproché, 
et  la  vision  des  corps  plus  facile  à  une 
grande  distance.  Les  presbytes,  au  con- 
traire, ayant  besoin  d'éloigner  les  ob- 
jets pour  les  voir  plus  distinctement,  font 
usage  de  verres  convexes.  On  se  sert  en- 
core de  ceux-ci  dans  les  télescopes  diop- 
triques,  dans  les  microscopes,  etc.,  etc. 
La  convergence  ou  la  divergence  des 
rayons  est  d'autant  plus  grande  que  les 
verres  sont  des  portions  de  plus  petites 
sphères.  R.  de  P. 

CONCENTRATION.  H  a  été  ques- 
tion de  la  concentration,  dans  le  sens 
politique,  au  mot  Centralisation.  £n 
chimie,  cette  opération  consiste  à  rap- 
procher les  molécules  d'un  corps  dissous 
dans  un  véhicule  quelconque,  en  lui  en- 
levant, à  l'aide  de  la  chaleur,  une  cer- 
taine quantité  de  ce  véhicule.  Elle  a  pour 
objet  de  rendre  la  présence  de  ce  corps 
plus  sensible  au  goût,  ou  son  action  sur 
les  autres  corps  plus  puissante.  On  co/z- 
centre  les  acides  pour  augmenter  leur 
énergie.  Une  dissolution  de  sucre,  ru^ 
prochée  au  point  convenable,  a  plu&iie 
saveur  et  se  conserve  plus  long-temps 
sans  s'altérer  -,  tels  «onX  \e&  ivt^'^.  ^^ 
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opine  la  concentratioii  d'aoe  distolutioD 
iâJine  pour  cd  obtenir  le  sel  sous  la 
forme  de  cristaux. 

Il  est  divers  degrés  de  ronceutration, 
aoiqnels  on  se  fiie  en  raison  du  but  que 
l'on  ae  propose  en  TopéranL  On  les  re- 
connaît au  moyen  d'un  instrument  nommé 
pcse-iif/ueurf  que  l'on  plonge  dans  la  dis- 
solution. L.  S-T. 

CONCENTRIQUE  y  qui  a  même 
«entre  (voy,).  Deux  cercles  ou  deux 
courbes  qui  ont  même  centre  sont  con- 
centriques. On  dit  aussi  que  des  poly- 
gones réguliers  sont  concentriques,  lors- 
que le  centre  des  cercles  inscrits  et 
circonscrits  de  chacun  de  ces  polygones 
ont  un  centre  unique.  P.  V-t. 

CONCEPTION  (physiol.).  I^  rappro- 
chement des  sexes  n'est ,  dans  le  grand 
acte  de  la  génération,  qu'un  préliminaire 
essentiel,  ayant  pour  but  la  cnncrption  ou 
\^ /rcondaiion ,  c'est-à-dire  la  formation 
d'an  être  nouveau  dans  le  sein   de  la 
femme.  Tons  les  faits  prouvent  que  chez 
elle  les  ovaires  seuls  fournissent  la  subs- 
tance nécessaire  à  un   rapprochement 
fécond.  Leur  ablation,  en  effet,  a   le 
même  résultat  que  celle  des  tesliniles 
chez  l'homme,  dont  ils  semblent  être  les 
analn(;tics.    L'opinion  la    plus  vrai^em- 
binlile  est  que  les  petites  vêsirules  exÎH- 
tant  dans  ces  es|MVes  de    glandes,  en 
roniart  avec  le  fluide  fécondant  apporté 
par  la  trompe,  se  gnnH<*iit,  puis  se  roni- 
)>ent,et  laissent  érhajiprr,  c«)nnne  d'une 
coque ,  un    petit  corps     Vmtifc  ou  le 
l^rrntr'  qui  descend  dans  la  matrice  par 
la  troni|ie,   pour   y    former  un  nouvel 
être.  Mais  par  quelle  action  mystérieuse 
l'individu    nouveau   peut-il    naître    du 
contact  entre  Tovaire  et  la  semence  du 
mâle  ?  Ici  un    \a*te  champ  s'ouvre   à 
l'hypothèse;  deux  théories  se  pansf;ent 
aujourd'hui  lese^priK.  I,es<»«7jr/.*fr  *,  at- 
tribuant le  ptincipnl   rôle  à  la  femme, 
pensent  que  ce  que  fournit  l'ovaire  est 
un  véritable  <ruf  muni  de  tous  le«  or- 
ganes nécessaires  aux  prenii«Tn  dévelop- 
pement de  rembrvon.et  qui  n'a  besoin, 
iiour  iMre   fécondé ,  «pie  du    contact  de 
la  semence  masculine.    I /autre  théorie 
est  celle  des  ftnitntiftti/tsfrs  ,  à  latpielle 
les  travaux  récens  de  deux  médecins  |;é- 
Mvois»  MM.  Prévost  et  Dumas ,  ont 


donné  beaucoup  de 
nieux  expérimentateurs  ont 
ment  constaté  la  présence  dans  1er 
d'une  foule  d'animalcules  on  d  ^ 
corps  exécutant  des  mouvencm  . 
nés  ;  ils  se  sont  assurés  qn*ils  ne 
vaient  que  dans  cette  humeur, 
poque  seule  de  la  puberté.  De 

et  de  beaucoup  d'autres,  MM 

et  Dumas  ont  conclu  que  ce 
animalcules  qui  effectuent  la 
tion,  et  qui  fournissent  les  nid    ^ 
système   nerveux   à   l'embryon^ 
l'ovule  de  la  femelle  contribow 
reste. 

I^  conception ,  phénomène  «a 
à  l'empire  de  la  volonté,  s'arra 
sans  conscience  de  l'acte  qui  •'*» 
Rien  de  plus  vague  ni  de  tnnim  t 
tant  que  les  symptômes  indi(|aéi 
quelques  femmes. 

SI  nous  croyons  devoir  rele(ni«'f 
les  chimères  i'firt  (it'pn>rnrr  Ut  p 
à  ^^thmté^  on  s'attend  bien  que  «ni 
serons  pas  plus  indulgens  ponr  la  ai 
Ittntfm^lM'f^énrsir  ,  ou  l'art  de  faii 
enfnns  d'esprit,  bouffimnerie  pti 
sérieux  par  de  f raves  écrivains, 
transmission  de  certains  attrilMits 
stipies  et  même  moraux  des  |Mrr« 
enfansesl  un  fait  imonte^talile.  un 
fait  (|ui  ne  l'est  pas  moins,  c'es 
l'hérédité  des  talrns  est  la  rho» 
momie  la  moins  commune.  i\\\r  d 
accablés  du  poids  de  leur  nnm  * 
leurs  celte  hérédité  avant  le  plot 
vent  lieu  de  la  mère  aux  çarnHis 
père  aux  filles  «on  arriverait  a  nn 
clusifm  dtaroétialement  opp«««e<p  i 
»|u'on  vent  tirer.  t'    * 

CONCEPTION,  en  psvrholoi 
svnonvme  denution,  idée  imi  sim| 
préhension,  et  signihe  l'acte  dr  l'i 
^••nre,  pur  de  tout  mélange  rsii- 
ou  bien  la  farulté  d*i»ii  dérive  re 
c'est -.i -dire  rinlellipence  cnni»de 
tant  qu'elle  le  produit.  I.i  •'•«n«'epli 
tre  comme  élément  dans  toutes  le 
rations  de  l'esprit  ;  mais  elle  \  e* 
nairt'Mienl  arn>nipa(;née  d'un  autre 
la  percrptinn,  la  ronsi-ienre  et  I 
moire  i*.  i  es  mot»  renferment  m 
cepiion,  plu»  un  jugemeui  ou  la  r 
ce  à  l'exi^cnc*  de  Tobjal  omém\ 
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MiBt'pcvçnyH      ,  rappelé.  Mais  quand 
levons  eo  lormis  ou  éveillés,  c'est- 
<{uaDd       us  ima^oons,  la  cou- 
agit  »     e,  car  alors  nous   De 
pas  à  Ik  .*ealité  des  objets  que  nous 
Aussi  oertaios  psychologues 
lat-ils  spécîalemeDt  conception  la 
■•€MBmée  par  d'autres  imagination 
ce.  Cette  dénomination^  bonne 
.  ^  A   9Mm  «même   parce  qu'elle  consacre 

i'  W^  distiDction  réelle  entre  les  actes  de 
l»|»U  ,  deriendrait  dangereuse  si   l'on 
que  l'imagination  reproductive 
<|a*iin  cas  particulier  de  la  concep* 
Nous  pouvons  bien  concevoir  une 
géométrique  à  mille  côtés,  mais 
^'imaginer;  nous  pouvons  bien  aussi 
^Btvoîr  la  substance,  l'espace,  le  temps, 
;^Me,  le  beau ,  mais  non  nous  en  faire 
îsage.  Voilà  pourquoi  ces  dernières 
I  que  l'observation  ne  peut  donner 
AoiagiDation  reproduire,  sont  appe- 
conceptions  de  la  raison  :  non  que  la 
conçoive  dans  aucun   cas,  mais 
que  cet  idées  sont  révélées  immé- 
t  à  l'intelligence  à  propos  des  ju- 
nécessaires  de  la  raison.    L-f-e. 
^OOIfCEPTION  DE  LA  SAINTE 
MBRGE,  fête  qu'on  célèbre  le  8  dé- 
labre dans  l'église  latine,  depuis  le  xii^ 
<  ^bde  9  et  qu'Allacci  assure  avoir  été  cé- 
Vibrée  en  Orient  par  plusieurs  églises  dès 
^  Tili^  siècle ,  quoique  cependant  elle 
%B  se   trouve  formellement  établie  que 
Manael  G>mnène,  l'an  1 1 66.  L'ins- 
de  cette  fête  par  les  chanoines 
déplut  à  des  hommes  de  la  plus 
piété  et  d'un  mérite  incontesta- 
Me,  notamment  à  saint  Bernard ,  qui  en 
frévit  tous  les  inconvéniens  et  les  déve- 
loppa de  bonne  foi  dans  une  icttre  de  l'an 
1140,  que  l'on   compte   pour  la  174® 
du»  la  belle  édition  de  dom  Mabillon 
(l  I*^  p.  169).  L'illustre  abbé  de  Clair- 
cnûgnaitque  la  conception  de  Ma- 
fût  dans  la  suite  regardée  comme 
tmêouscujée ,  et  il  ne  se   trompait  pas. 
Cette  opinion  pieuse^  comme  on  l'ap- 
pelle y  D*a  cessé  d'être  professée' depuis 
cette  époque  par  des  hommes  instruits 
et  par  des  écrivains  distingués.  L'ordre 
franciscains,  dès  son  origine ,  se  dé- 
presque  tout  entier  pour  Vimma- 
cmiée  conception  ;  d'autres  ordres  en  fi- 
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rent  autant.  L'université  de  Paris  qui , 
en  1276  ,  d'accord  avec  Tévéque  Mauri- 
ce, s'était  opposée  à  rétablissement  de 
la  fête ,  finit  par  la  célébrer  et  par  obli- 
ger ceux  qui  recevraient  le  grade  de  doc- 
teur dans  son  sein  d'adopter  et  de  dé- 
fendre l'opinion  de  l'immaculée  concep- 
tion. Les  conciles  de  Constance  et  de 
Bàle  la  favorisèrent  par  des  décrets,  quel- 
ques papes  par  leurs  bulles,  un  grand 
nombre  d'évéques  par  des  mandemens. 
Elle  trouva  des  partisans  dans  les  aca- 
démies ou  patinods  de  Rouen ,  de  Caen, 
de  Toulouse,  qui  couronnaient  des  pièces 
de  poésie  composées  dans  ce  sentiment. 
Elle  n'a  pas  eu  de  plus  zélés  propaga- 
teurs que  les  jésuites ,  qui  l'ont  presque 
érigée  en  dogme  de  foi  ;  elle  a  pénétré 
en  Espagne,  où  elle  règne  en  souve- 
raine. Lorsqu'un  Espagnol  en  rencontre 
un  autre  il  le  salue  en  lui  disant  :  Ace, 
Maria,  gratià plena ;VRutre  lui  répond  : 
Sin  pecado  conccbida»  En  1669,  Cas- 
tel-dos-Rios,  ambassadeur  d'Espagne, 
pressa  Louis  XIV  de  faire  établir  en 
dogme    l'immaculée   conception     dans 
toute  la  France;  mais  Saint-Simon  rap- 
porte qu'on  se  moqua  de  l'ambassadeur 
et  de  son  maître  avec  les  plus  belles  pa- 
roles du  monde.  En  1824,  l'évéque  de 
Barrelonue  ordonna  (]ue  les  pharmaciens 
et  les  chirurgiens  reçus  pendant  la  révo- 
lution d'Espagne  seraient  tenus  de  pren- 
dre de  nouveaux  diplômes,  pour  n'avoir 
pas  juré  de  défendre  le  mystère  de  la 
conception   immaculée.  On  connaît  le 
glorieux  titre  de  généralissime  décerné 
dernièrement  par  don  Carlos  à  la  Vierge 
sans  tache. 

En  France,  il  y  a  quelques  années,  les 
dévots  croyaient  qu'en  écrivant  sur  la 
porte  de  leur  appartement  ces  paroles 
magiques  :  la  sainte  Vierge  a  été  con- 
rue  sans  péché ^  on  était  préservé  du 
choléra- morbus  et  des  émeutes. 

Le  système  de  l'immaculée  conception 
est  fondé,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
sur  ces  paroles  de  saint  Anselme  :  «  Il 
était  convenable  que  la  Vierge  fût  ornée 
d'une  pureté  qui  ne  le  pût  céder  qu'à 
Dieu.  » 

Les  adversaires  de  l'immaculée  con- 
ception l'ont  attaquée  par  toutes  sortes 
d'artifices  et  même  par  des  miracles.Pot- 
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ter  raooDte,  après  tant  d'aatres,  Thistoire 
du  jacobin  letser,  à  Bemo,  pour  établir 
que  la  Vierge  n'a  pas  été  conçue  sans  pé- 
ché. Si  saint  Antoine  assure  que  la  Vierge 
eiie-méme  a  révélé  à  sainte  Catherine  de 
Sienne  qu'elle  a  été  conçue  dans  le  pé- 
ché, elle  a  également  révélé,  suivant  les 
franciscains,  à  sainte  Brigitte  de  Suède, 
et  depuis  à  Marie  d*Agréda,  que  sa  con- 
ception est  immaculée.  Si  le  oordelier 
Raymond  Lulle ,  Antest  et  bien  d'autres 
docteurs  ont  recueilli  une  multitude  de 
passages  des  pères  et  des  docteurs  en 
faveur  de  l'immaculée  conception,  le  car- 
dinal Turre-Cremata  et  ses  confrères  les 
dominicains  en  ont  cité  un  plus  grand 
nombre  contre.  H  existe  dans  ce  système 
un  ouvrage  de  Vincent  de  Bandelis,  gé- 
néral de  l'ordre  de  saint  Dominique, 
oik  sont  rapportées  les  autorités  de  deux 
cent  soixante  docteurs  des  plus  illustres 
en  sa  faveur  (Bologne,  1481,  in-4<*).  J.  L. 

CONCERT,  «harmonie  formée  par 
plusieurs  voix ,  ou  par  plusieurs  instru- 
mens ,  on  par  une  réunion  de  voix  et 
d'instrumens»  (^r<i</.).Pour  former  cette 
harmonie,  une  assemblée  plus  ou  moins 
nombreuse  de  musiciens  se  réunit  et  exé- 
cute devant  un  certain  nombre  d'audi- 
teurs une  musique  à  plusieurs  parties, 
soit  avec  des  instrumens  seuls,  soit  avec 
des  voix  seules,  soit  avec  des  instrumens 
et  des  voix. 

De  tout  temps  et  dans  tous  les  pays 
civilisés,  les  princes,  les  grands  seigneurs 
et  les  particuliers  riches  mirent  la  musi- 
que au  nombre  de  leurs  plaisirs  et  s'at- 
tachèrent des  musiciens.  En  Italie,  cette 
patrie  de  tous  les  arts  chez  les  modernes, 
il  y  a  toujours  eu  des  réunions  de  chan- 
teurs et  d'instrumentistes  qui  se  rassem- 
blaient pour  faire  de  la  musique,  et  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  d'académies; 
ces  académies  répondaient  à  ce  que  nous 
appelons  concerts,  et  les  mêmes  musiciens 
se  réunissaient  encore  pour  représen- 
ter des  pièces  de  théâtre  chantantes,  avant 
que  ces  représentations  fussent  deve- 
nues des  spectacles  payans.Mais  les  con- 
certs n'eurent  une  forme  bien  déterminée 
que  lorsque  l'instrumentation  eut  acquis 
toute  son  importance,  c'est-à-dire  lors- 
que les  instrumens  de  l'orchestre,  à  cor- 
des ou  à  vent,  eurent  reçu,  quant  au 


timbre,  au  diapason  et  va  ifcni 
d'exécution,  tous  les  développcinw 
ils  étaient  susceptibles.  Car  alots  • 
ment  purent  être  produites  les  gyi 
compositions  musicales,  comme  dan 
littérature  quelconque  les  grands 
vrages  ne  peuvent  édore  que  quai 
langue  est  faite. 

Une  musique  en  rapport  de  te 
de  lieu  et  de  circonstances  avec  on  < 
donné,  est  le  concert  par  excelleBCi 
alors  la  disposition  morale  des  exécs 
celle  des  auditeurs  et  tous  les  acoeiac 
concourent  k  l'effet.  Telle  est  la  moi 
religieuse  dans  une  église,  la  mu 
dramatique  sur  un  théâtre.  Cette 
nière,  élément  essentiel  des  plaisirs 
peuple ,  sera  toujours  et  partout  cd 
avec  plus  ou  moins  de  succès  (vojr.  i 
aA)«Quant  à  la  première^on  ne  saurait 
regretter  qu'un  scrupule  mal  cnt 
bannisse  à  peu  près  de  nos  temples  le 
céleste  des  arts,  et  enlève  au  cull 
genre  de  pompe  extérieure  qui  oom 
le  plus  efficacement  à  sa  majesté  et 
influence.  Saint  Augustin  regardait 
tendrissement  produit  par  la  mui 
comme  le  commencement  de  la  pîé 

Les  bons  concerts  sont  très  rei 
chés  des  amateurs.  Les  hommes  s 
Mes  à  la  musique  y  goûtent  une  ext 
jouissance,  et  le  nom  de  dilettanti, 
lequel  on  les  désigne  souvent ,  n'a 
d'exagéré.  C'est  une  sensation  déli 
ment  voluptueuse,  une  volupté imn 
rielle,  qui  semble  être  un  besoin  de  V 
sensation  tellement  vive  qu'elle  exalt 
lui  qui  l'éprouve,  et  si  remplie  de  cha 
qu'on  est  tenté  de  plaindre  l'homme  q 
défaut  d'organisation  en  prive,  co 
s'il  était  privé  d'un  sens(i;o^.  Mirsi<: 
C'est  aussi  un  plaisir  de  l'espriL  Un 
cert  bien  combiné  est  un  véritable  < 
de  musique  pratique.  On  y  compa 
on  y  juge  les  œuvres  musicales  des 
férens  maîtres,  ainsi  que  les  artiste 
les  exécutent  ;  les  divers  styles  de  « 
position  et  d'exécution  y  sont  appr 
par  leurs  effets  immédiats  et  par  le 
pressions  qui  en  restent;  on  y  è 
dans  rapplication  les  moyens,  les  li) 
et  l'emploi  de  chaque  instrument 
concert  est  aussi  la  seule  arène  où  1« 
sicien  puisse  se  produire  devant  le 


fridMMkB  talent.  Eomagéssons 
MÎBlt  de  ymtf  les  oooceits  sont  à  la 
«fÊt  ce  qat  let  expoaitioiis  du  Lou- 
«t  à  la  pttntore  et  à  la  scolpture. 
■  péds  de  œe  aoleiimtés  mneîcalee 
«ait  m  i^^itre  cariemc  de  lliia- 
!  de  Fart;  nais  il  nous  oondnirait 
point  de  l'Europe  à  Taatre  et  mûr- 
i  aa  opaee  dont  nous  ne  disposons 
licLQall  noos  soitdn  moins  permis 
irirà  DOS  lecteors  qnelqœs  fragmens 
e  chapitre.  Les  concerts  à  grand 
■tre  et  les  concerts  de  salon ,  sur 
mIb  noos  noos  proposons  de  jeter 
Mp  d'ceîl ,  ne  nous  feront  pas  sortir 
irn.  Toutefois  y  dans  beaucoup  de 
'  de  France,  il  y  a  des  sociétés 
inaoniqnes  composées  d'artistes  et 
KtcQrSy  où  Ton  exécute  avec  intérêt 
apeoe  de  musique  instrumentale 
«aie.  A  cet  égard ,  Marseille  est 
le  ligne;  Bordeaux,  Nantes,  Gien, 
I,  Lille,  Douai,  Dijon^  etc.,  ont 
occrts  fort  estimables  et  fort  estî- 
Mais  comme  nous  ne  nous  atta- 
dans  cette  reme  qu'à  ce  qui  a  un 
!re  ou  une  influence ,  noos  ne  le 
os  que  dans  la  capitale.  Nous  n'en 
irons  donc  l'enceinte  qu'à  l'occa- 
t  ces  concerts  annuels  qui ,  dans 
s  contrées  de  l'Europe ,  consti- 
es  fêtes  musicales  dignes  de  notre 

Ml. 

Concerts  à  grand  orchestre  et 
hceurs.  La  musique  n'est  jamais 
aaposante  que  lorsque  ,  appli- 
i  une  solennité  qui  intéresse 
D  peuple,  elle  s'exécute  sous  la 
la  ciel,  en  présence  de  tout  ce 
assemblé.  Témoin  le  concert  qui 
eo  annuellement  à  la  fête  du  roi, 
s  jardin  des  Toileries.  C'était  un 
;e  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
fue  ses  musiciens,  auxquels  ve- 
s'adjoindre  ceux  de  la  Chapelle 
ertain  nombre  d'auxiliaires  em- 
»  à  différens  théâtres, exécutassent, 
5  de  la  Saint-Louis,  à  l'entrée  de 
,  sur  la  terrasse  du  château  atte- 
lu  paTillon  de  Flore,  un  concert 
lièrement  composé  de  chants  d'o- 
rançais,  d'ouvertures,  d'airs  po- 
I,  de  morceaux  consacrés  par  une 
nationale,  Cétait  une 
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sorte  d'hommage  rendu  par  ces  artiste» 
aux  anciens  maîtres  dont  le  génie  atait 
honoré  la  France.  Tel  est  encore  aujour- 
d'hui le  concert  de  la  Saint-Philippe,  dans 
le  même  lien,  et  telle  fut  la  musique  des 
fêtes  célébrées  pendant  la  révolution,  au 
Champ-de-Mars,  pour  les  anniversaires 
du  14  Juillet  et  du  10  Août,  pour  la 
mort  du  général  Hoche ,  et  pour  d'autres 
circonstances  analogues.  Le  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale,  dont  la 
dénomination  s'était  changée  en  celle  de 
Conservatoire  de  Musiqne  (vo/.),  formait 
le  noyau  symphoniqne;  les  artistes  des 
théâtres  lyriques  de  la  capitale  se  réu- 
nissaient à  lui.  Un  orchestre  immense 
était  placé  au  centre  du  Champ-de-Mars, 
autour  de  l'autel  de  k  Patrie.  On  y  chan- 
tait des  hymnes  mis  en  musique  par 
Gossec ,  Cherubini,  Méhnl,  Berton ,  Ca- 
tel,  dans  un  style  approprié  à  la  poésie. 
L'effet  de  ces  concerts  hypaetres  était 
aussi  grandiose  que  solennel.  Mais  quelles 
que  soient  les  proportions  d'une  sym- 
phonie, c'est  presque  toujours  dans  des 
salles  doses  qu'elle  s'exéôite. 

Aucun  concert  en  Europe  n'a  joui 
d'une  célébrité  égale  à  celle  du  Con- 
cert spirituel,  à  Paris.  En  1736,  Anne 
Danican ,  dit  Philidor ,  frère  du  célèbre 
compositeur  et  joueur  d'échecs  de  ce 
nom,obtint  de  l'entrepreneur  de  l'Opéra, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de 
6,000  fr. ,  la  permission  de  donner  des 
concerts  les  jours  de  fêtes  solennelles, 
où  des  motifs  religieux  faisaient  fermer 
les  spectacles.  Le  traité  fut  signé  le  17 
mars  de  la  même  année,  pour  trois  ans, 
sous  la  condition  expresse  qu'on  n'y  chan- 
terait aucune  musique  de  théâtre;  c^est 
ce  qui  fit  donner  a  ces  concerts  leur  dé- 
nomination. Le  premier  eut  lieu  le  len- 
demain, 18  mars,  jour  du  dimanche 
de  la  Passion.  Comme  la  cour  résidait 
alors  à  Versailles,  la  pièce  des  Suis- 
ses ,  aux  Tuileries ,  aujourd'hui  la  salle 
des  Maréchaux ,  fut  mise  à  la  dispo- 
sition de  l'entreprise.  Ainsi  le  palais 
des  rois  de  France  fut  le  berceau  d'une 
des  institutions  qui  firent  rejaillir  le  plus 
de  lustre  sur  Fart  musical.  A  l'expiration 
des  trois  années,  une  des  clauses  du  nou- 
veau bail  fut  la  faculté  de  mêler  aux 
tiques  et  aux  moieU  dies  tn»tcawKk 
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pruntés  à  la  scène.  Ce  pouvait  être  un 
attrait  de  plus  à  rempretsement  public  ; 
mais  Tinstitutton  était  dénaturée  ^  et  la 
musique  n'y  gagna  point;  car  les  éclats  de 
voix  y  le  fausset ,  les  fredons,  qui  domi- 
naient au  vieil  opéra  français,  déparèrent 
long-temps  le  chant  religieux  qui  lui  était 
accolé. 

L'année  même  du  renouvellement , 
en  1728,  Philidor  céda  son  privilège. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1789  , 
beaucoup  de  particuliers  l'exploitèrent 
avec  diverses  alternatives  de  bonne  ou 
de  mauvaise  fortune.  Pendant  le  cours 
de  ces  soixante  années ,  Mouret ,  Simart , 
Lebel,  Royer,  maître  de  musique  du 
Dauphin,  Caperan,  Mondonville,  Dau- 
▼ergne ,  Joliveau ,  Gossec ,  Leduc  aîné , 
Gaviniès ,  Berton  ,  Bertheaume ,  Le- 
gros,  se  succédèrent,  tantôt  séparément, 
tantôt  en  société,  dans  l'administra- 
tion du  concert.  Quelquefois  aussi 
l'Académie  royale  de  Musique  le  prit 
pour  son  propre  compte.  En  général , 
l'entreprise  n'enrichit  pas  les  régisseurs; 
quelques-uns  même  furent  obligés  de  de- 
mander la  résiliation  d'un  marché  qu'ils 
ne  pouvaient  tenir.  Cest  une  justice  à 
rendre  à  tous  que  dans  cette  affaire  im- 
portante ,  Tintérêt  de  la  spéculation  fut 
constamment  subordonné  à  celui  de  Fart. 
Dirigée  par  des  artistes  tels  que  Gavi- 
niès, Lahoussaye, Guéoin,  Bertheaume, 
la  partie  musicale  fit  des  progrès  sou- 
tenus, principalement  dans  le  rôle  assigné 
à  l'orchestre. 

Les  concerts  spirituels  s'étendaient  à 
tout  le  cours  de  Tannée;  ils  étaient  au 
nombre  de  vingt-cinq;  ils  avaient  lieu 
aux  fêtes  solennelles ,  aux  fêtes  de  la 
Vierge,  et  particulièrement  depuis  le  di- 
manche de  la  Passion  jusqu'à  celui  de 
Quasimodo,  toutes  époques  où  les  théâ- 
tres étaient  fermés.  Il  V  avait  trois  concerts 
dans  la  semaine  de  la  Passion,  «quatre  dans 
celle  de  Pâques,  et  pendant  la  Semaine- 
Sainte,  il  y  avait  concert  tous  les  jours. 
Le  mouvement  de  la  population  s'en  res- 
sentait; dans  la  période  pascale,  Taf- 
iluencc  des  étrangers  à  Paris  éprouvait 
une  augmentation  notable. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  artistes 
français  qui  étaient  jaloux  de  se  faire  en- 
tendre au  concert  spirituel ,  il  n'y  avait 
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pas  en  Europe  un  virtaose  de  non  qoi 
n'y  aspirât,  et  un  début  heureux  à  et 
concert  devenait  une  recommandatioa 
européenne.  La  plupart  de  ses  directeur! 
n'épargnèrent  ni  soins  ni  dépenses  pour  l 
y  attirer  les  grands  musiciens  da  debon.  h 
L'administration  de  Legros,  qui  avait 
commencé  en  1777,  brilla  surtout  par  la 
effets  de  cette  émulation  et  de  cette  con- 
currence. Sur  la  même  scène  où  l'oi 
venait  d'admirer  Duport ,  dans  la  mèmt 
soirée,  Viotti  ,Punto,  Davide,  M"*Todi, 
M™*  Mara  recueillaient  à  leur  tour  kl 
applaudissemens.  Dès  1735,  les  frèm 
Besozzi,  musiciens  du  roi  de  Sardaigne, 
avaient  obtenu  un  grand  succès  au  con- 
cert spirituel,  l'un  sur  le  hautbois,  l'autre 
sur  le  basson,  et  en  1737,  le  célèbre  Fa- 
rinelli,  revenant  de  Londres,  fut  flatté  d*j 
déployer  les  merveilles  de  son  chant  D 
n'y  avait  guère  d'année  qui  ne  se  signalât 
par  l'apparition  de  quelque  nouveau  ta- 
lent. Surgissait -il  un  compositeur  ds 
génie,  n'importe  en  quel  lieu,  on  le  priait 
ou  lui-même  sollicitait  l'honneur  d'écrire 
pour  le  concert  spirituel  un  morccsa 
dont  la  France  s'enorgueillissait  d'avoir 
les  prémices.  On  pouvait  de  la  sorte  passer 
en  revue,  sans  sortir  de  Paris,  tontes  les 
sommités  musicales  contemporaines.  Li 
comparaison  éclairait  le  goôt  du  publie, 
en  même  temps  que  la  solennité  des 
réunions  entretenait  le  prestige  de  gran- 
deur dont  l'art  a  toujours  besoin  de 
s'entourer. 

En  1789,  les  événemens  de  la  révolu- 
tion mirent  fin  aux  concerts  spirituels. 
L'orage  politique  s'étant  un  peu  calme, 
on  essava  de  les  rétablir  sur  les  differem 
théâtres  lyriques. Les  salles  do  Fe^deao, 
de  Louvois,  de  Favart«  de  rOdéon,da 
f^rand  Opéra,  s'ouvrirent  les  unes  apr« 
les  autres  pour  leur  continuation.  Quel- 
ques-uns furent  très  brillans.  On  y  enten- 
dit successivement^  dans  une  assez  lonirue 
suite  d'année?,  parmi  les  instrunienfisle^. 
Rode,  Baillot,  Rodolphe  Kreutzer ,  Delà- 
mare,  Romherp,Habenerkalné,  Norhiîn. 
Dusseck,  Vidal,  Duport  revenu  de  Tetran- 
ger  ;  parmi  les  chanteurs.  Garât,  Richer, 
Nourrit,  Dérivis,  Crivelli,  Tarhinanli: 
parmi  les  cantatrices.  M"**"*  Branchu. 
Armand,  Duret,  Strina-Sarchi ,  Rarilli, 
Mainville-Fodor,  Catalani,  Pasta;  rt 
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lo  Italiens  eurent  le  plus  sou- 
ntreprise  à  leur  compte,  Grasset, 
leur  orchestre  scénique,  se  trouva 
5  leur  orchestre  concertant.  Ainsi 
usopérîears  ne  firent  pas  défaut. 
3it  que  la  musique  religieuse,  qui 
pis  cessé  de  faire  le  fond  de  ces 
I,  ait  à  la  longue  paru  déplacée 
scène  profane,  soit  que  les  Ita- 
e  sentissent  dépaysa  dans  un 
"op  opposé  anx  habitudes  de  leur 
re  courant,  soit  que  la  fréquente 
MU  des  mêmes  morceaux  de  chant 
par  produire  la  monotonie,  au- 
t  ces  tentatives  n*eut  un  succès 
eoL 

ait  placer  an  nombre  des  con- 
irituels  la  fameose  séance  où  fut 
poar  la  première  fois  ,  à  Paris , 
salle  de  l'Opéra ,  l'oratorio  de  la 
3 ,  par  Haydn  ,  avec  toute  la 
dont  ce  chef-d'œuvre  était  di- 
lait  le  8  nivôse  an  9.  Le  pre- 
Dsul  arriva  dans  sa  loge  quel- 
mtes  après  l'explosion  de  la  rue 
caise  ;  mais  l'événement  qui  avait 
ours  en  danger  fut  ignoré  dans 
ït  ne  troubla  point  la  solennité, 
luisait  ;  Rode  était  à  la  tête  des 
violons;  Baillot,  des  seconds  vio- 
erubioi  tenait  la  partition.  L'ef« 
mmense.  Jusqu'alors  on  n'avait 

au    concert    spirituel    d'autre 
que   celui   du  Jugement  der^ 

Salieri ,  et  depuis ,  on  n'y  a 
que  celui  de  Jésus  au  jardin 
'ers,  par  Beethoven, 
oie  spéciale  de  musique  religieu- 
Jonc  nécessaire  pour  compléter 
ion  musicale  dans  le  stvie  sa- 
fut  établie  sous  la  restauration, 
titre  d'Institution  royale  de  mu- 
igieuse.  Choron  [voyj],  qui  ve- 
ecueiltir  et  de  publier  les ^r///fi- 
omposition  des  écoles  d'Italie, 
direction  de  celle-ci.  Palestrina, 
»,  JomelliyHaendel,  y  furent  lesli- 
iiques.  Familiarisés  avec  ces  mal- 
élèves se  présentèrent  devant  le 
rec  un  vieux  répertoire  tout  neuf 
Le  grand  iose  du  style ,  le  charme 
»ix,  l'aplomb  des  exécutans,  la 
é  de  l'exécution ,  soutenue  seule* 
*  ffuelques  contrebasses  et  quel- 


ques violoncelles,  Tabsence  de  tout  appa- 
reil accessoire,  firent  naître  la  surprise  en 
même  temps  que  le  plaisir.  Le  Messie  ^ 
Samson,  Judas  Machabée ,  le  Banquet 
d'Alexandre,  furent  exécutés  d'une  ma- 
nière satisfaisante,et  l'on  put  admirer  àPih 
ris  le  génie  de  Haendel.  Mais  l'Institution 
de  musique  religieuse  ne  fut  ni  la  rivale 
ni  la  succursale  du  Conservatoire.  Il  eût 
été  à  désirer  qu'elle  devint  l'une  ou  l'autre. 
Les  morceaux  de  toutes  les  époques, 
exécutés  dans  cette  institution  ,  ont  fait 
comprendre  que  la  musique  vraiment  di- 
gne de  ce  nom  ne  vieillissait  pas.  M.  Fétia 
a  miscette  vérité  hors  dedoute  par  ses  con- 
certs historiques;  mais,  pour  en  réaliser  la 
preuve,  il  fallait  un  musicien  aussi  versé 
que  le  rédacteur  de  la  Revue  musicale 
dans  la  connaissance  des  monumens  de 
l'art.  Le  savant  professeur  a  osé  offrir 
dans  leur  naïveté  primitive  les  premiers 
essais  de  composition  en  chaque  genre^ 
en  faisant  seulement  précéder  l'exé- 
cution d'une  petite  allocution  adres- 
sée à  l'auditoire,  et  destinée  à  fixer 
nettement  le  point  de  départ.  L'ex- 
périence a  réussi,  et  Teffet  du  rappro- 
chement entre  cette  musique  et  la  mu- 
sique moderne  a  paru  fort  analogue  à 
celui  de  la  comparaison  entre  une  pein- 
ture de  Giotto  ou  de  Fra  Angelico ,  et 
une  peinture  de  Raphaël.  La  première 
séance  historico-mnsicale  a  eu  lieu  le 
8  avril  1833  ,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire; le  fléau  du  choléra  sévissait 
alors  dans  toute  sa  fureur.  Malgré  cette 
triste  circonstance,  le  concert  obtint 
le  plus  beau  succès,  un  succès  d'es- 
time et  de  sentiment.  Ce  ne  fut  point  le 
résultat  de  Tégoîsme  ou  de  l'indifférence 
aux  maux  publics,  puisque  chacun  crai- 
gnait pour  soi  ou  pour  les  autres;  maïs 
tous  les  cœurs ,  s'ouvrant  à  la  pitié,  sem- 
blaient être  plus  accessibles  à  des  im- 
pressions qui  se  rattachaient  à  l'histoire, 
et  par  elle,  à  cette  sympathie  qu'inspire 
dans  tous  les  temps  le  sort  de  l'huma- 
nité. Les  concerts  historiques  ont  prouvé 
que ,  malgré  les  changemens  de  formes, 
la  musique  a  un  beau  essentiel ,  qui  ré- 
siste à  tous  les  caprices  de  la  mode 
et  conserve  toujours  sa  puissance  sur 
l'ame.  Témoin  ces  Laudi  spiritali,  d'un 
effet  û  UNiGhaiil,  «l  ca  \m\  im  dftVik  l^i»- 
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manescaj  compositions  dont  rorigine 
se  dérobe  dans  leur  ancienneté  même. 
Un  fait  plus  singulier  et  qui  doit  porter  à 
ia  modestie  les  musiciens  de  nos  jours, 
c'est  qu'il  n*a  fallu  rien  moins  que  les 
talens  de  nos  premiers  virtooses,  Baillot, 
Urhan ,  Franchomme,  Kalkbrenner,  Be- 
noit, Fessy,  pour  reproduire  ces  vieux 
morceaux  dans  leur  véritable  caractère 
ai  rendre  l'expérience  démonstrative. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'in- 
diquer ici  plusieurs  associations  musi- 
cales vraiment  historiques.  Le  Concert 
Fe/deau  (1794),  qui  fut  à  U  fois  si 
lirillant  et  si  utile,  mériterait  une  notice 
à  part,  n  serait  également  curieux  de 
passer  en  revue  les  concerts  d'amateurs, 
qui,  en  diverses  séries  et  sous  différentes 
dénominations ,  contribuèrent  tous  à 
perfectionner  l'exécution  d'ensemble. 
Le  Concert  de  Vhôtel  Souhise  (1770  à 
1779),  signalé  par  l'exécution  de  la  pre- 
mière symphonie  de  Haydn  qu'on  ait 
entendue  en  France ,  et  pour  lequel 
Gossec  composa  les  siennes  ;  celui  de  la 
Loge  olympique  (  1780  à  1789  ) ,  établi 
au  château  des  Tuileries ,  sous  la  pro- 
tection de  la  reine  Marie-Antoinette ,  la 
plus  magnifique  réunion  de  ee  genre  qui 
ait  jamais  existé  ;  le  Concert  de  la  rue 
de  Clérjr  (1789),  où  toutes  les  sym- 
phonies du  compositeur  viennois  furent 
exécutées  avec  le  dernier  fini;  la  Société 
des  amis  de  la  bonne  musique  (  1 80  i  ) , 
où  l'on  entendit  pour  la  première  fois 
les  symphonies  de  Mozart  et  son  Re- 
quiem ;  le  Concert  du  Faux/util (  1815  à 
1829),  qui  consacrait  annuellement  le 
produit  d'une  de  ses  belles  séances  à 
une  œuvre  de  charité  ;  V Athénée  musi- 
cal (tS29  et  suiv.),  dont  le  but  spécial 
fut  de  favoriser  l'art  musical  dans  ses 
trois  principales  branches,  la  composi- 
tion ,  l'exécution  instrumentale  et  le 
chant.  Ces  mentions  sommaires  seront 
du  moins  un  témoignage  de  notre  estime 
et  de  notre  intérêt.  Quant  aux  Concerts 
du  Conservatoire  y  leur  histoire  est  trop 
intimement  liée  à  celle  de  cet  établisse- 
ment pour  que  nous  la  séparions  de  l'ar- 
ticle dont  il  sera  l'objet. 

II.  Concerts  de  salon.  Nous  classons 
sous  ce  titre  toute  musique  faite  pour  être 
entendue  dans  l'intérieur  d'un  apparte- 


ment ou  d'un  local  resserré  et  dont  kt 
effets  sont  appropriés  aux  proportions  de 
ce  local.  Tel  est  entre  autres  le  quatuor, 
«  ce  genre  de  composition,  dit  BailloC, 
«  dont  le  dialogue  charmant  semble  ém 
«  une  conversation  d'amis  qui  se  com» 
«  muniquent  leurs  sensations,  leors  sen- 
a  timens,  leurs  affections  matuellaa.  » 
(  L*Art  du  Fiolon,)  Ainsi  les  qnaUiorw  et 
quintettes  pour  les  instrumena  à  cordes , 
ou  pour  les  instrumens  à  vent ,  on 
le  piano  accompagné  de  ces  inatrui 
s'y  rapportent. Il  comprend  auaai  le 
accompagné  du  piano,  instrument  qoî 
devient  alors  l'abrégé  du  grand  ordiciln, 

La  Société  académique  des  Enfam 
d'jépoUony  institution  séculaire,  se  com- 
pose d'artistes ,  de  musiciens,  de  pocteii 
de  littérateurs  et  de  savans ,  réunis  psr 
le  lien  commun  de  l'amour  des  beaui- 
arts.  On  y  entend,  le  second  dimanche 
de  chaque  mois,  une  musique  de  saku 
très  variée  et  d'une  exécution  parfaite. 

Arrêtons- nous  sur  les  séances  de  qoa* 
tuors  et  quintettes  par  Baillot ,  commen- 
cées le  12  décembre  18 14  et  continuées, 
tous  les  ans  sans  interruption  pendant 
vingt  années.  En  persévérant  dans  son 
entreprbe ,  Baillot  a  rempli  une  mission 
véritable  :  il  a  conservé  le  dép6t  des 
grandes  traditions.  Ses  séances  ont  été 
une  galerie  musicale,  où  l'on  a  pu  passer 
en  revue  dans  l'ordre  chronologique, 
et  les  chefs-d'œuvre  de  cette  musique 
instrumentale  qu'on  a  nommée  la  svn- 
phoniedu  salon,  et  leurs  auteurs,  Boc- 
cherini,  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
Cherubini,  Onslow,  Fesca,  ainsi  qac 
quelques  autres  compositeurs  modernes 
dont  le  temps  assignera  le  rang,  toes 
recommandables  par  une  inspiration  soa- 
tenue  et  par  la  sévérité  de  facture.  Les 
exécutans  ont  été ,  dans  l'origine,  Bail- 
lot,  Guy  mener  son  beau-frère,  Tariot, 
Saint-Laurent,  Delamare  et  Norblio; 
depuis,  Baillot,  Sauzay ,  devenu  son  gea« 
dre  après  avoir  été  son  disciple,  Vidal, 
Norblin  et  Vaslin.  Récemment,  Hillcf 
leur  a  été  adjoint,  dans  la  vue  de  fairt 
entendre  les  ouvrages  des  mêmes  compo- 
siteurs pour  le  piano.  Sous  le  rapport  M 
l'exécution ,  le  résulut  est  au-dessus  de 
tout  éloge.  Nous  ne  dirons  rien  ici  ds 
mécanisme  ni  des  difficultés  de  Tinstn- 
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pendant  quatre  années  oonsëcQtÎTes, 
de  181^  à  1831 ,  avec  une  vogue  tou- 
jours croissante,  et  l'auditoire  fut  cons» 
tamment  composé  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  le  monde  artiste. 

Citons,  comme  réunions  musicales  de 
choix,  les  soirées  de  M™^  la  princesse 
de  Yaudemont,  recommandables  surtout 
par  les  célébrités  chantantes;  celles  de 
M.  le  prince  de  Chimay,  où  la  musique  de 
Haendel  et  de  Cherubini  trouvait  une 
sympathie  générale ,  et  où  l'on  entendit 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  la  messe  de 
ce  dernier,  à  trois  Yoix,  composée  à 
Chimay  (  voy,  CHEauBiia  );  celles  de 
M.  le  comte  Thélusson  de  Sorcy,  où 
Garât  chantait,  où  Rode  et  Baillot  fai- 
saient des  quatuors ,  où  se  rendaient  les 
amateurs  les  plus  renommés  pour  la  pu- 
reté de  leur  goût;  les  matinées  de  M.  le 
baron  de  Trémont,  rendez-vous  des 
grands  pianistes  modernes,  séances  émi- 
nemment utiles  à  l'art  par  l'exécution 
des  principales  nouveautés  en  musique 
de  salon  ,  où  l'on  eut  la  primeur 
des  quatuors  et  quintettes  de  Fesca ,  très 
bien  rendus  par  Vidal,  de  Bériot,  Nor- 
blin  et  M.  de  Trémont  lui-même,  bon 
musicien.  Ces  réunions  avaient  lieu  le 
dimanche;  le  grand  nombre  de  concerts 
donnés  le  même  jour  a  dû  être  un  obs- 
tacle à  leur  continuation.  Mentionnons 
encore  les  matinées  des  frères  Bohrer, 
intéressantes  surtout  en  ce  qu'elles  firent 
connaître  en  France  les  derniers  qua- 
tuors de  Beethoven;  les  réunions  de 
M.  Léo,  principalement  destinées  aux 
virtuoses  de  l'Allemagne;  enfin,  les  soi- 
rées de  M.  Zimmermann ,  où  les  artistes 
étrangers ,  arrivant  à  Paris ,  trouvent  un 
accueil  obligeant,  un  auditoire  capable 
de  les  apprécier  et  les  moyens  de  se  pro- 
duire. 

III.  Concerts  annuels  ou  fêtes  musi" 
cales.  Depuis  long-temps  en  Angleterre , 
en  Suisse,  en  Allemagne ,  et  depuis  quel- 
ques années  en  France,  il  se  fait  des 
réunions  annuelles  où  les  musiciens  des 
villes,  provinces  et  contrées  d'alentour 
se  rendent,  au  nombre  de  quatre,  cinq 
ou  six  cents,  et  font  entendre  dans  l'en- 


fui, keiireiisement  Ttincnesy  de- 
it  une  source  d'expression  ;  nous 
erons  que  du  sentiment.  Baillot 
ète  les  maîtres  de  la  lyre  comme 
interprétait  ceux  de  la  scène, 
r  en  traduisant,  toujours  pur, 
9  de  grand  goût,  toujours  ex* 
,  varié,  poétique, 
s  devons  une  mention  aux  ren- 
ie M""^  Bigot  (1809  à  1820),  où 
^positions  classiques  pour  le  piano 

•  exécutées  par  elle  avec  tout  le 
e  d'un  jeu  exquis  et  toute  la  puis- 
d'an  accent  vrai.  Cette  grande 
te  fit  entendre  pour  la  première 
Paris  les  admirables  sonates  de 
)ven,  dans  le  véritable  esprit  de 
ir,  dont  elle  avait  été  l'amie  et  dont 
produisait  toutes  les  intentions, 
musique  de  chant  avait  aussi  son 

favori.  Les  meilleurs  amateurs 
;enre  se  rassemblaient  chez  Cloi- 
ùn  deux,  et  y  chantaient  les  plus 
artitions  d'opéras,  d'oratorios,  un 
e  musique  religieuse  ou  dramati- 
trcello,  Hsendel,  Durante,  Gluck, 
,  Cherubini ,  y  étaient  l'objet  de 
elles  études.  On  plaçait  la  parti- 

*  le  pupitre;  Auber  se  mettait  au 
t  donnait  le  signal  par  quelques 

:  aussitôt  une  élite  de  chanteurs, 

Cloiseau,  Boulay,  M"**^*  Gide, 

,  de  Bouteiller,  se  groupaient 
,  et  par  une  exécution  pleine 
ît ,  donnaient  aux  productions  de 
itres  leur  seconde  existence.  Une 
stitution  manque  aujourd'hui  :  on 
le  côté  la  plupart  des  grands  mo- 
et  l'on  ne  se  réunit  plus  pour  le 
isisir  de  connaître  et  d'admirer. 
îs  dans  toutes  ces  institutions,  rien 
^on  pour  les  mstrumens  à  vent, 
ptr  leur  nature,  se  rapprochent 
A  de  la  voix  humaine  ;  on  s'en  éton- 
A  OD  le  regrettait.  Reicha  conçut 
<le  mettre  un  terme  à  cette  dis- 
>  en  écrivant  des  quintettes  pour 
■^tbois,  clarinette,  cor  et  basson. 
>v«  dans  Guillou,  Yogt,  BoufEl, 
"•*  et  Henry,  d'excellens  interprè- 
^*uii  fat  heureux  et  le    résultat 

^'^^l  utile  à  l'art.  Les  nouveaux  droit  désigné  à  cet  effet,  avec  toute  la 
*^ïau  nombre  de  vingt-quatre,  pompe  qu'il  est  possible  de  déployer,  les 
^^^cutésau  foyer  de  la  salie  Favart  \  chefs-d'œuvre  des  ^randa  coui^vkVftxix^. 
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Cet  folennités  trà  împortMiites  ont  lieu 
quelquefois  dam  des  viiles  qui  le  sont 
très  peu;  mais  l'amour  de  l'art  et  l'a- 
nour-propre  local  créent  des  ressources. 
Voici  comment  cela  s'organise. 

Le  rendez-TOus  étant  déterminé  et  le 
programme  arrêté  un  an  d'avance,  l'é- 
tude de  l'ouvrage  k  exécuter  est  divisée 
entre  les  chanteurs  de  chaque  ville ,  sui- 
vant la  nature  des  voix.  Ces  chanteurs  étu- 
diait leur  partie  séparément  avec  le  plus 
grand  soin.  Dès  que  chacun  est  bien  sur 
delà  sienne,  on  procède  successivement  et 
de  proche  en  proche  à  des  études  d'ensem- 
ble, d'abord  entre  les  musiciens  de  chaque 
ville  pendant  le  temps  nécessaire,  sous 
la  direction  d'un  professeur  du  lien; 
pois,  quelques  mois  avant  le  jour  fixé, 
entre  les  musiciens  des  villes  les  plus 
voisines  qui  se  rassemblent  dans  l'une 
d'elles  pour  une  exécution  plus  étendue; 
en£n ,  une  semaine  avant  le  grand  jour , 
entre  tous  les  musiciens  réunis  au  chef- 
lieu  pour  l'exécution  générale,  laquelle, 
préparée  de  loin  par  ces  exercices  pro- 
gressifs et  dirigée  par  un  compositeur 
de  renom  qu'on  fait  venir  exprès,  réussit 
presque  toujours  du  premier  coup.  La  fête 
célébrée,  on  ne  se  sépare  qu'après  être 
convenu  de  ce  qui  aura  lieu  dans  l'année 
suivante. 

Les  Anglais,  moins  sensibles  que  nous 
à  l'art  des  sons,  savent  mieux  Thonorer. 
On  peut  dire  que  Haendel  fut  le  Moïse  de 
la  musique  en  Angleterre  ;  il  y  a  fondé 
par  ses  oeuvres  une  religion  et  un  culte. 
Il  n'est  pas  de  solennité  où  ses  oratorios 
ne  soient  exécutés  avec  ferveur.  En  1 784, 
centième  anniversaire  de  sa  naissance,  on 
célébra  une  cérémonie  funèbre  en  son 
honneur  :  526  musiciens  firent  entendre 
son  Messie  dans  la  salle  de  Westminster. 
Le  fait  est  gravé  sur  son  mausolée ,  dans 
l'église  sépulcrale  des  rois,  avec  le  thème 
d'un  des  morceaux  du  chef-d'œuvre  im- 
mortel. Quoique  le  prix  de  la  souscrip- 
tion eût  été  fixé  à  une  guinée,  l'affluence 
fut  telle  qu'on  avait  peine  à  se  procurer 
des  billets.  Tous  les  ans  cet  hommage  au 
génie  se  renouvelle,  et  il  n'y  a  pas  un 
musicien  dans  Londres  qui  ne  se  fasse, 
non-seulement  un  plaisir,  mais  même 
on  devoir  religieux  d'y  contribuer.  Ce 
ajoute  batuooap  k  la  grandeur  de 
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l'effet,  c*est  qu'à  certains  paMiges 
sacrés  tout  l^uditoire  se  lève  et 
en  chœur  avec  les  musiciens. 

De  grandes  fêtes  musicales  (/^^If^o/a» 
sical)  ont  lieu  tous  les  trois  ans  k  Tork,è 
Birmingham  et  dans  d'autres  villes  d'Aii- 
gleterre.  Elles  durent  trois  jours.  On  y 
exécute,  le   premier  jour ,  des  orals- 
rios,  et  les  deux  autres,  diverses  compos- 
tions des  maîtres  de  l'art.  Les  orchestra 
sont  formidables.  Tous  les  artistes  pria* 
cipaux,  chanteurs,  cantatrices,  Insin- 
mentistes ,  y  sont  appelés  de  Londres  d 
bien  rétribués.  A  York,  lefestioai  a  Hm 
dans  la  vaste  cathédrale  gothique,  m- 
gnifiquement   disposée  à   cet  eftet,  et 
pour  l'avantage  de  l'exécution,  et  ment 
pour  le  comfortable.  On  y  compte  60t 
musiciens,  et  les  souscripteurs  remplis- 
sent tout  le  temple.  A  Birmingham,  oo 
vient  de  bâtir  pour  le  festival  une  salis 
immense,  dans  laquelle  on  a  constrak 
un  orgue  colossal  ;  celui  de  Harlem ,  avee 
ses  4,500  tuyaux ,  n'est  rien  en  compa- 
raison. La  salle  est  destinée  à  contenir 
8,000  personnes.  Cest  le  grandiose  bri- 
tannique dans  toute  sa  gigantesque  puis- 
sance. Le  produit  de  ces  fêtes  est  trb 
considérable,  et  sert,  tous  frais  prélevés, 
à  soutenir  les  écoles  de  charité. 

En  Suisse,  on  institua  en  1808  les 
concerts  helvétiques,  qui  eurent  lieu, 
chaque  année,  alternativement  à  Lu- 
cerne,  à  Zurich,  à  Berae,  à  Neufchâtel, 
à  Genève.  Ils  furent  interrompus  en  1830; 
mais  ils  ont  été  repris,  et  le  dernier  fat 
donné  à  Genève  en  1834.  Plus  de  300 
musiciens  ou  amateurs  viennent  au  ren- 
dez-vous musical.  A  ces  concerts,  dont 
la  durée  est  de  plusieurs  jours,  assiste 
ou  participe  toute  la  population  des  caa- 
tons  qui  peut  s'y  rendre,  soit  pour  l'exé- 
cution, soit  pour  l'audition,  et  qui  trouve 
une  hospitalité  désintéressée  chez  les  ba- 
bitans  de  la  ville  choisie.  Un  particulier 
philanthrope,  M.  Kopert,  a  entrepris 
d'enseigner  la  musique  aux  habitaof 
d'une  partie  du  lac  de  Genève  :  il  a  réooi 
dans  un  temple  environ  400  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  état  ;  îl  leur  a  d'a- 
bord fait  connaître  les  principes  néces- 
saires de  l'art  ;  puis  il  a  séparé  ses  élc\"es 
en  groupes,  selon  la  nature  de  leur  voit, 
et  il  est  venn  k  bout  de  leur  enseigner 


CÛtf  (49S)  CON 

n  airéibles,  dont  les  paroles  tim*    ont  été  le  théâtre  de  concerts  annuels,  et 


élèbreat  l'amour  de  la  patrie  y  les 
lits  de  la  ProTÎdenee ,  les  charmes 
pricnltare,  les  vendanges,  etc.  Leur 
b,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  plus 
et  ils  ne  peuvent  encore  être  com- 
aox  Allemands,  qui  sont  presque 
Mei  bons  musiciens  pour  chanter 
lœor  et  pour  s'accompagner  de 
ae  instrument. 

asi  en  Allemagne  les  concerts  an- 
sont  une  chose  capitale.  Le  81 
1832  y  l'anniversaire  de  la  centième 
écoulée  depuis  la  naissance  de 
1,  a  été  fêté  à  Berlin,  dans  l'église 
garnison,  par  l'exécution  de  la 
on,  confiée  à  450  musiciens,  sous 
clion  de  Spontini  et  de  Zelter.  Les 
Dusicales  des  bords  du  Rhin ,  des 
Je  i'Elbe  et  de  plusieurs  villes  lu- 
es, sont  fameuses.  Ce  sont  les 
lendelsobn,  les  Ries,  les  Frédéric 
der,  qui  sont  appelés  à  les  diriger. 
;  peut-on  pas  dans  un  pays  où  la 
e  est  comme  incamée,  où  cbaque 
possède  un  double  enseignement 
I ,  à  l'école  primaire  par  le  solfège 
paroisse  par  l'orgue,  où  beaucoup 
dences  souveraines  ont  une  école 
e  de  la  chanson  populaire ,  prési* 
ir  le  maître -de -chapelle  de  la 

concerts  annuels  commencent  à 
duire  en  France.  «  Ces  fêtes  olym- 
s  des  temps  modernes,  dit  Baillot, 
ntent  tant  d'avantages ,  que  nous 
iorions  lequel  d'entre  eux  on  pour- 
plus  particulièrement  signaler  :  in- 
tdes  beaux-arts,  intérêt  du  commer- 
intérêt  politique,  but  moral ,  digne 
Kmtce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'hono- 
«parmi  les  hommes  civilisés,  bien* 

inappréciable  de  la  concorde  qui 
i^t  tout  à  la  fois  la  cause  et  l'effet  de 
'^oioDs,  moyen  puissant  de  donner 
^**  plus  heureuse  extension  et  cette 
^^'^^  influence  sur  les  mœurs  qui  est 
H'^  de  bonheur  pour  les  peuples , 
•**ieot  les  résultats  de  ces  fêles  an- 
•■  en  France.»  {L'Jrtdu  Violon.) 
^  ^u  grand  artiste  semble  près  de 
'**''.  Déjà  Strasbourg  [vojr.  Acadé- 
^  CHAifT,  1 1,  p.  104,  et  t.  V,  p. 
^^<ut|  Poitiers  |  La  Rochelle ,  etc. , 


ces  solennités  ne  peuvent  manquer  de 
se  propager  dans  toutes  les  villes  où  l'oa 
aime  la  musique,  surtout  depuis  que 
l'enseignement  de  la  musique  vocale  fait 
partie  de  l'instruction  populaire.   M-l. 

CONCERTANT.  Une  musique  con- 
certante est  celle  où  le  motif  est  dialo- 
gué entre  deux  ou  plusieurs  instrumens, 
qui  répètent  tour  à  tour  les  mêmes  pas- 
sages, avec  accompagnement,  soit  des 
autres  instrumens  qui  prennent  part  à 
l'exécution ,  soit  de  l'orchestre.  On  dit 
dans  ce  sens  un  duo  concertant,  un  trio, 
un  quatuor  concertant ^  une  symphonie 
concertante,  La  musique  concertante  est 
ainsi  nommée  par  opposition  à  celle  où 
il  n'y  a  qu'une  partie  principale,  et  où 
les  autres  instrumens,  quel  qu'en  soit  le 
nombre ,  ne  servent  qu'à  l'accompagne- 
ment. Mais  dans  le  cours  de  l'exécution 
il  arrive  de  temps  en  temps  que  les  ins- 
trumens concertans  récitent  ensemble. 
On  appelle /?ar/!r>  concertante ,  par  op- 
position aux  parties  ripiènes ,  celle  qui 
récite,  principalement  lorsqu'il  s'agit 
de  musique  instrumentale.  Pour  le  chant, 
on  dit  plus  ordinairement  partie  réci^- 
tante,  quoiqu'on  puisse  dire  Bussipartie 
concertante.  Quand  on  veut  désigner  une 
symphonie  concertante,  on  peut  n'em- 
ployer que  le  mot  concertante^  pris  subs- 
tantivement, comme  dans  cette  phrase  : 
Viotti  a  composé  deux  concertantes 
pour  le  violon.  M-l. 

CONCERTO  9  mot  emprunté  à  la 
langue  italienne,  qui  signifie  une  sym- 
phonie faite  pour  être  exécutée  par  tout 
un  orchestre,  et  dans  laquelle  un  instru- 
ment joue  seul  de  temps  en  temps,  avec 
accompagnement  de  cet  orchestre.  C'est 
cette  alternation  qui  constitue  les  tutti 
et  les  solos.  Le  but  du  concerto  est  de  dé- 
velopper tous  les  moyens  d'un  instrument 
et  toutes  les  qualités  d'une  exécution , 
dans  une  suite  de  morceaux  combinés  de 
manière  à  mettre  en  évidence  les  uns 
et  les  autres.  Les  premiers  concertos  fu- 
rent composés  pour  le  violon,  en  Italie, 
sous  le  titre  de  concerti  grossi,  Torelli 
en  publia  un  œuvre  en  1709.  Corelli,  Ge- 
niiniani ,  Vivaldi,  Locatelli ,  marchèrent 
sur  ses  traces ,  chacun  avec  Tindividua- 
llté  de  son  talent,  mais  saps   imprimer 
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j^iéÊémmt  oo  aurAdira  à  oitte 
poiitioo.  Turtini ,  <ioiié  dlmgiiiation  et 
d$  leiisibilitéy  fit  da  concerto  grosso  une 
pièce  de  motiqoeezprewiTe,  majettueii- 
le,  et  lorsque  Baillot  U  fait  enleodrei  il 
n'est  ]iM  un  auditeur  qui  ne  se  sente 
ému.  Quelques  virtuoses  de  différentes 
nations,  entre  antres,  Leelair  en  France, 
et  Stamiti  en  Allemagne,  agrandirent 
les  proportions  du  concerto  et  en  diver- 
sifièrent les  effets.  Enfin  parut  Viotti , 
qui  en  fixa  pour  januiis  le  tjpe  par 
l'empreinle  de  son  génie.  Voici  conuneot 
cette  pièce  de  musique  a  été  définie  par 
Baillot,  qui  l'exécute  si  bien;  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  qu'extraire  cet 
intéressant  passage. 

c  Dans  le  concerto  ^  le  violon  déve- 
loppe tonte  sa  puissance.  Né  pour  do- 
miner, c'est  id  qu'il  règne  en  souverain 
et  qu'il  parle  en  maître.  Un  orchestre 
nombreux  obéit  à  sa  voix,  et  la  sym- 
phonie qui  lui  sert  de  prélude ,  l'an- 
Donos  avec  noblesse.  Cest  tanl6t  un 
motif  élégant  et  simple,  qui  se  repro- 
duit sous  différentes  formes  et  conserve 
toujours  l'attrait  de  la  nouveauté,  tan- 
tôt un  début  noble  et  fier,  que  le  mu- 
sicien articule  avec  franchise  et  dont 
il  développe  le  caractère,  toit  dans  les 
traits ,  soit  dans  les  chants.  Profondé- 
ment ému  dans  Vada^io^  il  aoutieot 
avec  solennité  les  soos  les  plus  touchaos 
ou  laisse  errer  son  jeu  et  sa  pensée  avec 
Tabandoo  delà  douleur.  Le  violon  n'est 
plus  alors  un  iostrument  :  c'est  uoeame 
sonore.  Ijt  presto  vient  offrir  un  nou- 
veau genre  d'expression.  Prompt  à 
changer  d'accens  et  de  caractères,  l'exé- 
entant  communique  à  ceux  qui  l'écou- 
tent  le  feu  qui  l'anime,  les  fait  parti- 
ciper à  ses  élans,  et,  redoublant  ses 
effets,  porte  l'émotion  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. »  (  L'Art  du  Fiolom,  ) 
Depuis  que  les  divers  inttrumens  ont 
perfectionné  leur  mécanisme ,  il  j  a  des 
concertos  pour  tous  :  la  contrebasse  et  la 
trombone  ont  les  leurs;  malheureuse- 
ment la  voix  humaine  a  voulu  avoir  aussi 
les  siens,  et  nous  avons  entendu  plus 
d'une  cantatrice  supérieure  mettre  sa  voix 
à  la  torture  dans  des  variations  écrites 
pour  le  violon  ou  le  piano.  Dusseck, après 
avoir  assisté  à  un  dn  ces  loM  dt  force, 
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s'écria:  «<  In 
voix  un  piano  I  ii  y  n 
travaille  à  C  s  dn 
Considérés  o  ame 
concertos  de  Momt  «I  de  Im 
pour  le  piano  aoat  pat  <tn  il 
admirables  de  tons,  tant  psrlii 
de  leur  facture  que  par  l'hcnrmii 
des  traits  concertans  avec  la  syBfh 
par  l'unité  qui  en  est  le  tësullSL 

CONCESSION  (droit).  Saa 
ancienne  législation  on  entsndiit 
mot  le  don  on  l'octroi  que  le  sm 
faisait  d'un  privilège ,  d'un  droit 
grâce.  On  appelait  également  cm 
l'abandon  d'une  certaine  étendm 
rain  que  le  roi  accordait  à  queiqn' 
les  colonies ,  à  la  charge  d'en  • 
défrichement.  Anjourd'lini  en 
le  plus  ordinairement  par  eetle 
sion,  ce  qui  est  accordée  des 
liers,  à  titre  gratuit  on  onéreux, 
tat,  un  établissement  public  on  m 
mune.  A.insi ,  pour  exploiter  un 
il  faut  obtenir  une  concession 
vemement;  les  communes  pcnvei 
taines  conditions,  faire ,  dans  I 
tières ,  des  concessions  de  terrai 
sépultures  ;  une  prise  d'eau  dam 
vière,  rétablissement  d*un  péa| 
vent  aussi  être  Tobjet  de  conccn 
mot  s'applique  encore  quelqocii 
liénation  qu'une  personne  fait  4 
meuble  ou  de  quelque  droit  réel 

CONCESSIONS  POLITIQI 
mouvement  libéral  qui  se  praf 
Kurope  depuis  un  demi-sicde 
produit  dans  tous  les  pavs  os 
manifesté  des  révolutions  vioh 
complètes.  Dans  plusieurs  coni 
opinions  nouvelles  ont  capitulé 
anciens  pouvoin,  et  c'est  par  à 
cessions f  soit  spontanées,  sait 
quées ,  que  s'opèrent  les  chss 
politiques  que  nécessite  l'esprit  di 
Les  concessions  ont ,  comme  Im  i 
tions ,  leurs  avantages  et  leurs  I 
nieos:  les  premières  ne  donnent  i 
naissance  qu'à  une  liberté  prit 
incomplète;  les  secondes  ne  ft 
quelquefois  «  aux  nations  qui  ta 
prennent,  la  forme  de  pnvtf 
qu'elles  désiraient  c|u*à  la  mile  ^ 
déchircmens  et  d'cxpérkncm  fe 
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Ml.  JjÊÊ  eonoesdc  leaTent  con- 
1  cotaiiis  peuples  ei  sartoat  aax 
s  calmes  ,  qui  joaissent  déjà  d'un 
bicD-étre  mat^iel  et  qai  n'ont  ja- 
KMiédé  une  liberté  conquise  par 
bnei  Alors,  et  si  elles  émanent 
Ijroastie  très  éclairée,  très  bien- 
te,  et  qui  soit  bien  en  mesure  de 
r  iox  intrigues  et  aux  manœuvres 
isiet  dont  elle  limite  ou  anéantit 
Tîléges,  les   concessions  peuvent 

une  liberté  réelle,  suffisante  et 
le  de  secousses  et  de  regrets.  Il 
t  pas  de  même  chez  des  nations, 

Il  nôtre,  qui  ont  payé  de  leur 
le  leurs  malheurs,  de  leur  expé- 
si  chèrement  acquise,  leur  droit 
cte  librement  consenti  entre  leurs 
Dtans  et  la  dynastie  qui  les  gou* 
>n  n'en  jugea  pas  ainsi  a  la  Res- 

0  de  1814,  et  Ton  commit  la 
réparable  de  présenter  comme 
cession  et  un  octroi  une  consli- 
l'ailleurs  fort  acceptable  pour  un 
qui  avait  supporté  pendant  dix 
ns  trop  s*en  plaindre ,  le  ré- 
périal.  De  là  vinrent  et  Thumi- 
st  l'inquiétude  des  détenteurs  de 
itiooaux ,  et  les  dangereuses  es- 

1  de  l'ancienne  émigration ,  qui 
croire    une    contre- révolution 

possible,  puisque  la  nation  avait 
2harte  sans  l'accepter.  Cette  pen- 
te, qui  rôdait  autour  du  trône  sous 
LVUI ,  y  monta  avec  Charles  X 
en  descendre  qu'avec  sa  race, 
s  ministres  les  plus  populaires  et 
ï  conciliants  de  cette  même  Res- 
Ml  ne  commit  pas  une  moins 
(aute  lorsque,  dans  la  discussion 
il  départementale  et  communale 
'S,  il  repoussa  les  amendemens 
diambre  des  députés,  sous  pré- 
^  les  franchises  locales  n'étaient 
P>l«es  formellement  dans  la  Char- 
'•«ei  n'étaient  qu'une  concession 
^  de  la  couronne,  et  qu'il  fallait 
^re  telles  qu'on  les  offrait.  La 
^  de  M.  de  Martignac  était  sans 
"*t  difficile  entre  une  cour  qui  ne 
^  Btème  pas  de  la  Charte  octroyée 
[<4iBibre  qni ,  si  elle  s'y  rési- 
''^bement,  la  voulait  aussi  fran- 
'^ H  largement  exécutée;  mais  ce 

^clop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


n'était  pas  sortir  d'embarrts  que  d'aug- 
menter à  la  fois  par  une  déclaraiioa 
aussi  imprudente  les  prétentions  insea* 
sées  de  la  cour  et  la  trop  juste  défiance 
du  pays. 

Les  peuples  ont  quelquefois  aussi 
fait  à  des  rois  des  concessions  volontai- 
res. On  peut  citer  la  nation  danoise  qui, 
par  l'acte  connu  sous  le  nom  de  Loi 
royale^  concéda  en  1 665  à  la  famille  ré- 
gnante un  pouvoir  absolu,  pour  se  sous- 
traire aux  inconvéniens  de  la  féodalité* 
Actuellement  cette  même  famille  rend 
au  peuple  danois,  par  quelques  conces- 
sions progressives,  une  petite  portion  de 
ce  pouvoir  qu'elle  avait  jadis  reçu  de 
loi.  O.  L.  L. 

CONCETTI.  C'est  un  terme  em- 
prunté à  la  langue  italienne ,  mais  dont 
la  nôtre  a  modifié  le  sens.  Dans  la  pre- 
mière il  est  seulement  le  synonyme  de 
traits  d'espnt  et  ne  se  prend  point  en 
mauvaise  part;  chez  nous  il  désigne 
une  pensée  brillante  au  premier  aspect , 
mais  dont,  avec  plus  d'examen ,  on  dé- 
couvre la  fausseté  ou  l'affectation.  C'est 
ce  que  le  rigide  Boileau  appelait  le  clin'' 
quant  du  Tasse.  Pétrarque,  Guarinî, 
l'Ariostp  même  n'en  sont  point  exempts. 

Notre  littérature  eut  aussi  ses  concetti  : 
Balzac  et  Voiture  en  furent  rempMs; 
Corneille  y  laissa  parfois  entraîner  son 
mâle  génie,  et  le  poète  du  goût.  Racine 
lui-même,  en  offrit  quelques  exemples 
dans  ses  premiers  ouvrages,  entre  autres 
dans  ce  vers  à* Andromaque  : 

Brûlé  de  plos  de  feux  que  je  n'en  allumaû 

La  haute  raison  de  Molière  no»-senfe- 
ment  le  préserva  de  cet  écueil ,  mais  elle 
le  signala  dans  le  Misanthrope  à  un  pu- 
blic qui,  amoureux  des  concetti,  ap- 
plaudit d'abord  de  bonne  foi  les  deux 
vers  prétentieux  qu'on  dénonçait  à  ses 
sifflets  : 

Belle  Philis  on  dêsetpèrt 
Alors  qu^on  espère  toujours. 

Que  notre  siècle,  au  surpl  us,  ne  prenne 
pas  trop  en  pitié  celui-là,  lui  qui  ne  fut 
pas  moins  épris  du  clinquant  de  Delille, 
lui  qui  eut  des  bravos  et  des  transports 
pour  les  concetti  du  vaudeville  et  le  fa"* 
meux  madrigal  à  la  rose  : 
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ré  ra  la  Midr, 
EtfalleplaUr 


If  y  tara  dâot  tons  les  temps  on  public 
près  duquel  les  concetti  n'auront  jamais 
tort  BLO. 

CONCHIFÈRES.  Cette  classe  dln- 
TertébréSi  établie  par  Lamarck,  oorres^ 
pond  aux  mollusques  acéphales  de  Cu- 
▼ier.  Ce  sont  des  animaux  mollasses, 
toujours  fixés  dans  une  coquille  bivalve, 
sans  tête  et  sans  yeux ,  enveloppés  dans 
on  ample  manteau  qui  cache  le  corps  et 
la  bouche,  dépourvue  de  parties  dures. 
Les  branchies  ou  organes  de  la  respiration 
ont  la  forme  de  grands  feuillets  placés 
sous  le  manteau.  Le  cœur  est  à  un  seul 
ventricule,la  circulation  simple;  on  trouve 
quelques  rudimens  d'un  système  nerveux; 
point  de  sexe  distinct,  point  d'accouple- 
ment ,  génération  ovovivipare.  Ces  ani- 
maux paraissent  réduits  aux  seules  sen- 
sations du  tact  Quand  on  pique  avec  la 
pointe  d'un  couteau  les  bords  do  manteau 
de  rhuttre,  on  la  voit  se  contracter  d'une 
manière  très  sensible.  ▲  l'aide  d'un  ou  de 
deux  muscles  fixés  à  la  face  interne  de 
leur  coquille,  les  conchifères  en  tiennent 
rapprochées  les  deux  valves,  que  le  liga- 
ment d'articulation  tend  au  contraire, 
en  vertu  de  son  élasticité,  à  laisser  bail- 
lantes (vo^.  CoQuiLLKs).  Ces  mollusques, 
essentiellement  aquatiques,  ne  peuvent 
respirer  que  dans  l'eau.  Le  plus  grand 
nombre  habite  la  mer.  Il  en  est  qui  se 
meuvent  à  l'aide  d'un  corps  charnu,  mus- 
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de  ce  nombrt  aom  lea  vflMftf  I  te  «i«Ac% 
les  soient  ou  mancht  de  oovteai,  Im 
cœurs,  les  anodantet^  etc.;  et  les 
myaireSf  qui  n'ont  qu'on  moicled*! 
(/Aovoc  seul,  p\MÀv  moscle},elpentt 
quels  on  range  les  huùres^  les  woiflf^ 
\t^  jambonneaux^  les  marteaux^  ït^fdh 
gneSf  les  avicules^  etc. 

De  nombreuses  espèœt  de  coqwIlM 
bivalves,  n'ayant  plus,  pour  le  plnptiti 
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leurs  analogues  dans  le  règne  enîoMi  ae-  r 
tuel ,  sont  répandues  en  nombre  pfoA*  f 
gieux,  h  l'état  fossile,  dans  les  différeMi 
couches  calcaires  du  globe.      C  S'TE»     '' 

COXCHOIDE ,  courbe  inventée  fm  * 
le  géomètre  grec  Nicomède,  pour  résoe-  ^ 
dreles  problèmes  de  la  trisection  de  l'a»*  ^ 
gle  et  de  la  duplication  du  cube.  Cettl 
courbe,  prolongée  indéfiniment,  ae  np* 
proche  sans  cesse  d'une  ligne  droite  SMI 
jamais  y  toucher.  Cette  ligne,  par  cSM 
raison,  est  appelée  asymptote  (voT*)-  X» 

CONCHYLIOLOGIE  (de  noyx^^ 
coquillage,  et  ^yop,  traité),  brencbe  dl 
l'histoire  naturelle  qui,  si  l'on  s'en  tîcntM 
sens  étymologique,  a  pour  objet  l'étada  A 
la  classification  des  coquilles.  Loag-tcm|% 
en  effet,  on  négligea  l'étude  des  aniaMl* 
qui   habitent  ces  enveloppes  celcaim 
pour  n'étudier  que  les  enveloppes  éUê* 
mêmes.  En  cela  on  s'occupait  beanooif 
moins  des  intérêts  de  la  science  qae  d>  î* 
vain  plaisir  des  yeux  et  de  la  futile  j 
sance  qu'éprouvaient  quelques  amai 
de  choses  rares  à  faire  des  oollectionsda 
ce  genre.  Aujourd'hui  il  n'en  est  pla 


culeux,  qu'ils  allongent  hors  de  leur  co-  1  ainsi  :  depuis  qu'on  a  reconnu  qu'il  J 


quille  et  que  l'on  nomme  improprement 
le  pied.  Cliez  d'autres  cet  organe  se  ra  - 
roifie  en  une  multitude  de  filamens  pro- 
pres à  fixer  le  mollusque  sur  les  rochers: 
c'est  le  byssus  qui,  très  fin,  long  et  soyeux 
dans  certaines  espèces ,  sert  à  faire  des 
étoffes  recherchées  pour  leur  rareté.  Beau- 
coup de  conchifères  sont  adhérens  sans 
aucun  intermédiaire,  et  par  la  substance 
même  de  la  coquille,  aux  corps-sous- 
marins.  Il  en  est  qu'on  trouve  solitaires; 
d'autres  forment,  en  se  groupant  les  uns 
contre  les  autres  au  moyen  du  byssus, 
des  espèces  de  grappes. 

Lamarck  divise  cette  classe  en  deux  sec- 
tions: le$rf///i;'am.'/,qui  ont  deux  muscles 
dTatUche  (Scf  |  deux  fois ,  (av«;»v  |  muscle)  : 


avait  entre  les  enveloppes  extérieures  dl 

ces  animaux  et  leur  organisation  un  rap» 

port  si  intime  qu'elles  sont  en  qoelqn 

sorte  moulées  sur  les  organes  qu'elles  pre- .' 

tégent ,  on  a  senti  la  nécessité  de  Eûli  * 

entrer  dans  la  conchyliologie  la  coosidte  | 

tion  des  caractères  organiques  propres •  f 

cette  classe  d'invertébrés.  Dès  lors,cctti  \ 

branche  de  l'histoire  naturelle  prceart } 

une  nouvelle  face,  le  terme  qui  bdéê"  ! 

gne  a  dû  subir  une  modification  csn» 

tielle  dans  son  acception  primitite;! 

est  même  assez  négligé  depuis  que  Cnn* 

a  réuni  dans  sa  grande  classe  des  mollv* 

ques  les   différentes  tribus  d'anieUA 

mous  qui  habitent  des  coquilles.  NéM* 

moina  l'étude  de  cette  espèce  de  «!)•% 
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léfiii  ^MlfttM  «BBéts  on  intérêt 
gnuUy  ^iM  B0  hn  DODDaitsf i«Bt  pat 
MicM  coBcliylîokii     les,  par  um  ap- 
Miio  à  k  géolo^< ,  à  laquelle  dU 
nklflindUcct  Ita  plus  cerUina  dca 
bmeoMiia  qa'a  éprouvés  la  croûte 
Ma  ck  gfolî».  Les  zoologktea  mo- 
M^toat  en  fiusant entrer  à  la  fois 
ikatsaétliodesdeclasaUkatîoD  ks 
c(m  tirés  des  coquilka   et   ccox 
Ils  faniasal ,  leur  ont  accordé  une 
Muée  înégak.  Cest  ainai  que  La- 
tk  a  princîpnlement  en  en  ^ne  ks 
eitres  tirés  des  coquilles,  tandis  qne 
ira  préféraUenent  considéré  cens 
nésentait  k  structure  interne.  Gon»- 
I  BétlMidn  de  ce  demkr  est  k  pKis 
afement  admise,  nous  renvoyons 
01    MoixusQVSs  k  ckssification 
BÎmanx  à  coquilles,  qui  ne  serMt 
Miprise  si  l'on  n'avait  acquis  au* 
•nt  quelques  notions  sur  l'organi- 
I  de  ces  aninaux.  Le  mot  CoQViLLn 
lera  ce  qu'il  est  nécessaire  de  sa- 
ur k  développement  et  les  formes 
I  enveloppes  calcaires.     C.  S-tb. 
0ICILES.  Les  assemblées  géném- 
I  penpk  s'appekient  comices  chea 
Muains;  les  convocations  d'une  par- 
I  peuple  seulement,  ou  des  mem- 
Ica  plus  distingués,  se  nommaient 
ies  on  sjrnodes.  Ces  mots  ont  été 
k  suite  restreints  aux  seules  assem- 
ecckaiastiques.  La  définition  la  plus 
le  que  l'on  en  donne  est  celle-ci  : 
onciks  sont  ks  sssemblées  légitimes 
Mqucs,  convoquées  par  celui  qui  a 
td'y  présider,  ou  de  son  consente- 
A,  peur  régkr  les  affaires  ecclésks- 
Mqui  eoDcement  la  foi,  les  moeurs 
il&cipline;  définition  qui  convient 
tiità  tous  ks  conciles,  soit  généraux, 
l|urti€uliers,etne  convient  qu'à  eux 
iKfaisqn'nneassembke,  même  ec- 
Mlique,  qui  manquerait  de  quel> 
P^  ém  conditions  qui  y  sont  expri- 
P^  >t  serait  pas  un  concile. 
**  concik  général  est  celui  auquel 
^^pdés  tous  les  évèques  du  monde 
J***)  d*où  lui  vient  le  nom  d'a/îfV^r- 
y  ^^oecuménique.  Le  concile  parti- 
^  *e  subdivise  en  concile  national, 
,  patrkrcal ,  pri      liai ,  on  sy- 
cn  1  éà  pk»  ou 
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s  d'éHaJhie  de  lerriloire  ou  de  jtvi« 
dictien  qu'embrasse  cbacu»  d'eux.  Suiti 
Augustin,  dans  son  second  Kvre  contre  ki 
donatisles,  établît  cette  ckssification  ainsi 
déterminée  :  Trek  aortes  de  conciles,  1^ 
les  généraux  ou  cBcuméusques^  ceux  qui 
se  compcMent  de  tout  k  monde  cbrélien  ; 
y^  ks  nationaux,  composés  de  tout  nu 
grand  département,  eousme  de  toute  KA- 
frique^  des  Gaules ,  de  ITÉgypte,  des  £»- 
pagnes,  el  quelquefois  quukÂkyvÂ^/v/^rr; 
3^  enfin  keptovineiaux,  composés  d'une 
province  euiière,  eu  d'une  partie  de  son 
territoire,  d'apvcsk  eowocation  du  m^ 
tfopolîtaMa  eu  de  l'évéque  d'un  dîooèae. 

Dans  ks  anciens  monumens,  les  ter- 
BMs  de  conctk  eu  de  synode  sont  pris 
indifféremeaent  l'un  pour  l'auire.  lions 
renvoyons  au  mot  S^iroux  les  différences 
qui  les  distinguent. 

Dans  Fancknne  alKanee,  figure  de  la 
nouvelle,  c'était  le  Seigneur  lui-ménra 
qui  avait  ordonné  féreetiou  d'un  tribu- 
nal suprême,  ou  concile,  formé  de 70  sé- 
nateurs, avec  le  pouvoir  souverain  d'in* 
terpréter  la  kî,  d'en  fixer  k  sens,  de 
résosMàre  toutes  les  difficultés  rektives  à 
k  religion.  Le  légkkteur  cks  chrétiens 
voulut  étendre  cet  usage  à  son  égKse.  On 
eoanait  ses  paroles  :  £n  quelque  lieu  que 
se  trouvent  deux  ou  trois  personnes  raS" 
semblées  en  mon  nom,  je  m'y  trouverai 
a»  milieu  d'elles  (Mattb.  XYIII,  20). 
Tous  ks  pères  grecs  et  latins  ont  vu 
dans  ces  mots  Torigine  et  l'institutton 
âtê  conciles.  Les  apètres  en  donnèrent 
l'exempk  à  leurs  contemporains  et  à  tous 
kssièckssubséquens,  par  kur  réunion 
à  Jérusalem  pour  déNbérer  ensemble  sur 
k  question  des  observances  légaks,  en 
donnant  à  ces  assemblées  la  forme  qui  les 
a  toujours  marquées  et  le  sceau  chine 
sanction  divine,  en  prononçant  que  Ta  dé- 
cision renchte  par  eux  était  ceik  de  FEs- 
prit-SainC  k^-méme  :  Jl  a  semblé  bon  au 
Saini-Esprit  et  à  nous  {Act,  XV,  28  ). 

On  a  ckmandé  si  les  conciles,  tant  gé- 
néraux que  particuliers,  étaient  d'une 
rigoureuse  nécessité  pour  ^édification  et 
le  maintien  de  l'église  chrétienne.  Dieu 
sansdeute,  dans  son  pouvoir  absolu,  n'a- 
vait pas  besoin  de  ce  moyen  pour  Tac- 
complissement  des  promesses  faites  par 
ki  à  S6tt  égKsn  de  su  per^uA^  va\v- 
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Uooe  an  milieu  d'elle,  jusqu'à  la  cou- 
sommation  des  siècles;  mais  les  conciles 
^ent  nécessaires  en  égard  à  Tordre 
qu'il  avait  plu  au  Sauveur  d'établir  pour 
le  meilleur  gouvernement  de  son  église. 
Toutes  les  communions  chrétiennes  l'ont 
reconnu  d'un  commun  accord;  toutes 
ont  proclamé  cette  nécessité  morale  pour 
diverses  circonstances  :  par  exemple , 
quand  il  s'est  agi  de  prononcer  sur  des 
questions  nouvelles  et  Bon  suffisamment 
discutées  par  l'antiquité,  de  terminer  les 
disputes  élevées  sur  des  points  de  doc- 
trine admis  comme  dogmes  publics,  mais 
attaqués  par  des  adversaires  puissans  et 
nombreux.  Telles  ftu^nt  les  causes  qui 
nécessitèrent  les  sept  premiers  conciles 
généraux,  TÉglise  ayant  estimé  dans  tous 
les  temps  que  le  danger  des  nouvelles 
opinions  par  lesquelles  on  se  séparait  de 
l'ancienne  créance  était  d'une  impor- 
tance telle  qu'on  ne  pouvait  l'arrêter 
qu'en  lui  opposant  les  clTorts  réunis  de 
tous  ou  du  moins  de  la  plupart  des  prin- 
cipaux pasteurs. 

Un  autre  motif  non  moins  impérieux 
se  fondait  sur  la  pressante  nécessité  de 
remédier  aux  désordres  qui  venaient  de 
temps  à  autre  s'introduire  dans  l'admi- 
nistration de  l'Église  y  d'appeler  la  ré- 
forme sur  les  abus  existans  tant  dans  son 
chef  que  dans  ses  membres ,  de  mettre 
fin  à  des  schismes  déplorables  queTambi- 
tien  et  les  rivalités  du  pouvoir  avaient 
suscités;  en  un  mot,  de  ramener  l'église 
apostolique  à  sa  pureté  primitive.  C'était 
là  le  cri  des  plus  pieux  et  des  plussavans 
évoques;  il  ne  cessait  de  retentir  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  monde  chrétien. 
Tous  les  vœux  et  toutes  les  espérances  se 
dirigeaient  vers  les  conciles  comme  étant 
le  seul  remède  à  opposer  à  tant  de  maux. 
<  Car,  a  dit  Bellarmin  lui-même,  s*il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales  et  des 
hérésies ,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  ait 
dans  l'Église  un  jugement  ou  tribunal 
certain  qui  puisse  ôter  ces  scandales  et 
condamner  ces  hérésies.  »  Telle  a  été  la 
pratique  constante  des  siècles  chrétiens 
depuis  le  concile  de  Nicée,  premier  des 
conciles  généraux ,  jusqu'au  plus  récent. 
Les  souverains  pontifes  n'ont  pas  révo- 
qué en  doute  la  nécessité  de  ces  saintes 
luiembiées  Saint  Léon ,  qui  avait  pensé 
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d'abord  qu'il  n'était  pat  néciiiirg  ^m^ 
sembler  un  concile  général  pour  eoa» 
damner*  reutycfaianisme,  fut  le  fnmim 
à  presser  l'empereur  Théodoaa  de  §ân 
convoquer  un  concile  général  pour  la 
condamner,  quand  il  eut  sa  que  Dioa» 
core,  évéque  d'Alexandrie,  s'était  déeM 
en  sa  faveur.  Il  y  a  plus  :  les  papes  la 
plus  persuadés  de  leur  infaillibilité  mi 
tenu  plusieurs  conciles  généraux.  Gré- 
goire VU  lui-même ,  tout  jaloux  qiV 
était  de  son  autorité,  dit  l'abbé  Fleurj, 
ne  voulait  rien  faire  sans  concile.  Col 
donc  avec  raison  qu'on  a  toujoon  rt- 
gardé  les  conciles  comme  les  nerfs  da 
corps  de  l'Église,  ainsi  ques'expriniaieil 
les  pères  du  concile  de  Cologne  de  tUlk 
ce'qui  avait  fait  dire,  dans  le  xt*  tiicii^ 
à  l'illustre  chancelier  de  l'université Gsr-- 
son  qu'il  n'y  a  point  eu  jusqu'à  préseit 
et  qu'il  n'y  aura  point  dans  la  anite  dt 
contagion  plus  funeste  dans  l'Église  qw 
l'absence  des  conciles  généraux  et  pra- 
yinciaux. 

A  qui  appartient  le  droit  de  convo* 
quer  les  conciles  ?  Quels  sont  ceux  qm 
doivent  y  être  appelés  ou  qui  peuvent  y 
être  admis  ?  Les  simples  prêtres  (le  dcifi 
du  second  ordre)  ont-ils  droit  de  sufinfi 
avec  le  clergé  du  premier  ordre  ou  It 
corps  épiscopal?  Les  laïcs  ont-ib  voix 
délibéra tive  dans  les  conciles  toudiant  les 
matières  purement  ecclésiastiques?  ques- 
tions importantes,  souvent  débattues,  qoc 
nous  ne  pouvons  ni  omettre  ni  épuiser. 

1^  A  qui  appartient  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles,  tant  généraux  que 
particuliers? 

Les  papes,  comme  chefs  de  l'égliie 
universelle,  ont  le  droit  ordinaire  de 
convoquer  les  conciles  généraux.  Ce  droit 
n'est  pourtant  pas  un  droit  exclusif,  puis- 
qu'il est  certain  qu*il  y  a  des  cas  ou  les 
conciles  généraux  peuvent  être  convoqués 
par  d'autres  que  parles  papes,  oonuae 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  contendans  à  la  pa- 
pauté, ou  que  le  pape  est  captif  chea  ks 
infidèles,  lorsqu'il  est  frappé  d*aliénatioa 
d*esprit  ou  suspect  d'hérésie  U  n'est  pti 
moins  certain  que  les  huit  premiers  con- 
ciles généraux  ont  été  convoqués  par  les 
empereurs  chrétiens,  savoir  :  le  premier 
de  Nicée,  par  Constantin;  le  premier  de 
Constantinople,  par  Théodoa«4e-Ofai^ 
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fn/Mt  d^hèse,  par  Théodose-le- 
■e;celiii  de  Chalcédoine,  par  Va- 
tiaien  et  Blarcien  ;  le  second  de  Cons- 
tinople,  par  JostÎDÎeo ,  et  le  troisième 
r  CoQsUntin-PogoDat  ;  le  second  de 
|fc,|itr  Constantin  YI  et  Timpératrice 
^9  et  enfin  le  quatrième  de  Constan- 
*H^,  |»ar  Basile.  Si  ces  hait  conciles 
Ifcuix  n'ont  pas  été  convoqués  sans 
fimax  des  papes ,  il  n'en  est  pas 
b  mi  qne  les  empereurs  les  ont 
iHiqoés  de  leur  autorité,  et  que  les 
<s  o'oot  fait  qu'y  donner  leur  con- 
tCiiicot  et  les  ratifier.  Un  prince 
•mit  sous  sa  domination  tous  les 
t  catholiques  pourrait  conséquem- 
t  assembler  un  concile  général  de  sa 
i  tatoritéy  s'il  était  nécessaire  pour 
n  de  ses  états;  et  ce  que  pourrait 
:  genre  ce  monarque  universel,  tous 
rinces  catholiques  le  peuvent  en  se 
lisant.  Us  le  peuvent,  et  ce  droit  leur 
nient, soit  qu'on  les  envisage  comme 
srains,  soit  qu'on  les  considère 
le  princes  chrétiens.  Comme  sou- 
as  établis  de  Dieu  pour  le  bonheur 
miplesy  ils  ont  droit  de  convoquer 
s  les  assemblées  qu'ils  jugent  né- 
ires  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  de 
sujets;  comme  princes  chrétiens, 
•tles  évéques  du  dehors;  ils  sont 
rotecteurs  de  la  religion ,  des  bonnes 
fs,  de  la  discipline.  Il  y  a,  pour 
tespèce  d'assemblée,  une  police  in- 
■re  qui  est  essentiellement  du  res- 
de  la  puissance  séculière  et  n'influe 
icD  dans  les  décisions  des  conciles, 
(qu'ils  ont  une  entière  liberté  de  ju- 
»  de  décider,  et  de  faire  des  réglemens 
Vnaatières  qui  sont  de  leur  coropé- 
Bifde  quelque  manière  que  se  soit 
■  leur  convocation. 

-41  souverains  ont  le  droit  de  con vo- 
iles conciles  nationaux  de  leurs  états, 
■CQODt  toujours  joui,  de  l'aveu  des 
^  et  des  évéques.  Après  la  division 
■Eoipire,  les  empereurs  Arnoul, 
^  et  Henri  assemblèrent  des  con- 
idaos  leurs  états.  Les  rois  d'Angle- 
^^  d'Espagne  en  firent  autant,  et 
^  peut  disconvenir  que  nos  rois  de 
^ère  et  de  la  seconde  race  n'aient 
^é  tous  les  conciles  nationaux:  les 
Il  de  Pépin,  de  Charlemagne,  de 


Louis-le-Débonnaire  en  offrentnne  foulé 
de  monumens.  Plusieurs  de  nos  rois  d% 
la  troisième  race  ont  imité  leur  exemple, 
témoins  Hugues-Capet,  Philippe-le-Bel 
et  Louis  XIL  Le  clergé  de  France ,  as- 
semblé en  1681,  demanda  au  roi  la  con- 
vocation d'un  concile  national  pour  ter- 
miner l'affaire  de  la  régale. 

Les  souverains  n'ont  pas  moins  de 
droits  sur  la  convocation  des  concilea 
provinciaux  que  sur  celle  des  conciles 
généraux  et  nationaux ,  car  leur  autorité 
s'exerce  aussi  bien  sur  une  partie  que  sur 
la  totalité  de  leurs  sujets.  Mais  lorsque 
les  souverains  permettent  aux  évéques 
de  leurs  états  de  s'assembler  en  conciles 
sans  les  convoquer  eux-mêmes ,  la  con- 
vocation en  appartient  aux  évéques^Ainsi, 
selon  le  droit  commun  et  l'usage  de  l'É- 
glise ,  les  conciles  nationaux  sont  con- 
voqués par  les  patriarches  ou  les  primats, 
et  les  conciles  provinciaux  par  les  mé« 
tropolitains.  Saint  Augustin,  dans  sa  lettre 
àVictorin,  nous  apprend  qu'en  P^umidie 
et  en  Afrique  c'était  l'évéque  le  plus  an- 
cien par  son  ordination  qui  convoquait 
les  conciles. 

2^  De  qui  se  composent  les  conciles  ? 
Nous  répondons  avec  tous  les  canonistes 
que  l'on  y  appelle  d'abord  tous  ceux  qui 
y  ont  voix  délibérative  par  l'institution 
divine,  tels  que  les  évéques,  et  que  tous 
sont  tenus  de  s'y  rendre,  à  moins  qu'ils 
n'aient  des  raisons  légitimes  de  s'en  dis- 
penser; mais  que  l'ou  doit  y  appeler 
aussi  les  prêtres  et  les  autres  clercs  re- 
commandables  par  leur  science,  leur 
sagesse  et  leur  expérience,  non  comme 
des  juges  nécessaires,  mais  comme  des 
témoins  fidèles,  des  docteurs  éclairés ,  le 
gouvernement  ecclésiastique  n'étant  point 
un  empire  despotique  et  arbitraire,  mais 
un  gouvernement  de  douceur,  de  cha- 
rité, de  concorde  et  d'union,  où  la  rai- 
son, la  religion,  la  loi,  la  justice,  la 
vérité  ont  seuls  droit  de  commander,  où 
il  faut  soigneusement  examiner  ce  qui 
est  contenu  dans  les  livres  saints,  la  tra- 
dition, les  écrits  des  pères,  les  canons 
des  conciles,  les  prières  et  les  usages  de 
l'Eglise,  la  croyance  commune  des  fidèles 
de  tous  les  siècles.  L'Église  ne  fait  pas 
difficulté  d'inviter  aux  conciles  tous  ceux 
qui  peuvent  y  être  de  quelque  utilité  on 
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"tf^  ont  intérél  k  y  asditer,  et  jusqu'aux 
lérétiques  mémey  pour  entendre  leurs 
/aisoDSy  leurs  défenses ,  et  tâcher  de  les 
liire  rentrer  dans  son  sein. 

A  quel  titre  Toyons-nous  donc  les 
sim]4es  prêtres,  les  diacres  même,  mter- 
Teuir  dans  les  oondles  des  premiers 
siècles,  à  commencer  par  celui  de  léru- 
salem  ?  Le  texte  sacré  ne  hSsse  mdie  équi- 
voque :  Les  apâtres  et  les  prêtres  s'as- 
semblèrent  pour  examiner  et  résoudre 
Vicaire ^  est-il  dit  au  chap.  XV  du  livre 
des  Attes  (vaiis.  6).  La  décision  synodale 
rapportée  à  la  suke  s*etprime  dans  les 
mêmes  termes.  La  pratique  constante  de 
ces  beaux  sièdes  étaft  que  les  êvêques 
ne  délibérassent  rien  d'important  que  de 
ooncert  avec  leur  dergé.  Saint  iithanase 
n^étant  encore  que  diacre  ftit  l'ame  du 
condle  de  Nicée,  où  le  pape  Silvestre 
fnX  représenté  par  deux  prêtres.  On  cite 
Eusebe,  Ibéodoret  et  Ruffin  à  nippui  de 
Topinion  que  les  prêtres  et  les  diacres 
prirent  8<tence  dans  les  anciens  conciles 
et  y  souscrivirent.  Le  célèbre  cardinal 
d*iLries,  l\ine  des  lumières  du  concile 
de  Bâle,  ne  manqua  pas  de  se  prévaloir 
de  leun  témoignages  pour  combattre  To- 
pimon  contraire;  ce  qui  n*a  point  em- 
pêché le  plus  grand  nombre  des  modernes 
théologiens  de  condore  que  les  évéqnes 
seuls  ont  voix  délibérative  dans  les  con- 
dles,  comme  étant  seuls  juges  et  défini- 
teurs  dans  les  matières  de  foi;  que  les 
prêtres  n*y  eurent  jamab  que  voix  con- 
sultative ,  parce  que  la  souscription  toute 
seule  n*estpas  une  preuve  qu*on  ait  eu  la 
qualité  de  juge,  mais  uniquement  une 
marque  de  soumission  et  d'acquiescement 
aux  dédsions  du  concile;  que  même  dans 
les  cas  où  il  est  manifeste  qoe  des  prêtres 
et  des  diacres  ont  donné  leurs  voix ,  ce 
sont  des  exceptions  du  droit  commun, 
fondées  vraisemblablement  sur  ce  qu'ils 
étaient  des  représentans  soit  du  pape, 
soit  des  évêques. 

A  plus  forte  raison  serait-on  moins 
fondé  à  dire  que  le  peuple  ou  tes  laïcs 
puissent  intervenir  dans  les  conciles  avec 
voix  délibérative  dans  les  matières  pure- 
ment spirituelles;  opinion  que  les  catho- 
liques repoussent  par  Tautorité  de  l'Écri- 
ture et  des  saints  pères,  par  la  pratique 
amitante  et  unifcrmt  dei  ooudtes,  par 


le  témoignage  des  princea  dur! 
par  les  argumens  théologiqnea. 
ces  principes,  le  jtigement  que  1 
au  peuple  dans  certaines  chro 
est  nécessairement  restrdnt  a 
jugement  de  témoignage,  d*aii 
et  de  conseil,  pour  lui  ftifare  1 
selon  Fexpression  de  saint  Cypl 
noris  plebi  snœ  exhibent  grui 
tervient,  non  en  prononçant  a^ 
rite  un  jugement  décisif  sur  1 
disputés ,  mais  en  acquiesçait  ai 
catholiques  et  en  applaudissai 
triomphe. 

Quant  à  la  question  de  fa  st 
respective  du  pape  ou  des  coud 
la  renvoyons  au  mot  Irfaillib 

M.  N.  S 

L*église  catholique  romaine, 
pieux  évêque  vient  d'exposer  V\ 
ment  en  ce  qui  concerne  les 
reconnaît  comme  cecuméniquei 
mot)  ou  universels  les  dix-neuf 
1^  le  concile  de  Jérusalem  qui, 
les  apôtres  (l'an  de  J.-C.  60)  p 
les  rapports  du  christianisme  a 
cienne  alliance,  déchargea  de  h 
cision  et  des  cérémonies  presc 
Juif^  par  la  loi  de  Moîse  les  gc 
embrassaient  Tévangile;  2^  le 
concile  de  Nicée  {voy\)  en  Bitliyi 
lequel  (l'an  325)  Tut  arrêtée  la 
concernant  le  Fils  de  Dien,  ci 
ment  à  ce  qu'avait  enseigné  Ariv 
3*  le  premier  concile  de  Constat 
convoqué  par  Théodose-le^ram 
et  où  Ton  fixa  la  doctrine  cathol 
lativement  au  vSaint- Esprit  ;  4®  le 
condle  d'Ephèsef  ro^.),  convoqu 
par  l'empereur  Théodose- le- J< 
où  200  évéques  étaient  réunis, 
concile  de  Chalcédoine( ro^.  ^en - 
l'empereur  Marcien,  qui  tous  < 
précisé  le  dogme  de  la  réunion  d 
res  divine  et  humaine  dans  Jésus 
6^  le  deuxième  concile  de  Consta 
(vo^.)en  553, sous  l'empereur  Jq 
7<>  le  troisième  concile  de  Constai 
en  681,  sous  l'empereur  ConsO 
surnommé  Pogonat  ;  8^  le  deuaiè 
cîle  de  Nicée  (vof-)  *«  787, se 
pératrice  Irène,  et  son  fils  Consta 
9*  le  qtiatrième  condle  de  Go 
nople  en  809,  sont  l'eMpec^el 
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•  Adrien  H;  10^  le  premier 
sLitFUi  {vox.)t  tenu  à  Rome 
tous  Femperenr  HeDri  Y,  con- 
r  le  pape  Calixte  U  et  ooca- 
ir  one  querelle  d'ioTesUtnre  à 
iooDCordat  de  Calixte  mit  fin  : 
premier  eondle  œcuménique 
it  ;  1 1^  le  deuxième  concile  de 
1 1 89y  sons  rempereur  Conrad 
Nipe  Innocent  H;  13®  le  troi- 
dle  de  Latran  en  1179,  sont 
r  Frédéric  !*',  convoqué  par  le 
indrelll;  1  S*  le  quatrième  Con- 
tran en  1  SI  Syioui  l'empereur 
I  et  le  pape  Innocent  ni;  14® 
!r  concile  (  CBcnménique  )  de 
1345 ,  sous  l'empereur  Frédé- 
le  pape  Innocent  IV;  15^  le 
concile  (oecuménique)  deLjon 
tous  l'empereur  Rodolphe  I*' 
Grégoire  X;  16*  le  concile  de 
€y.)  en  ISl lisons  l'empereur 
et  le  pape  Clément  Y;  17* 
de  Constance  (vof  .),  qui  dura 
1418  y  U  plus  solennelle  et  la 
reuse  de  tontes  ces  assemblées, 
uvelé  le  principe  qu'un  eondle 
lit  supérieur  au  pape ,  qui  mit 
id  schisme,  et  qui,  en  1415, 
la  sentence  de  condamnation 
m  Huss,  ainsi  que,  l'année 
celle  de  son  ami  Jérôme  de 
8*  le  concile  de  Bile  (voy.) , 
.431  à  1440,  sous  les  empe- 
»mond,  Albert  II,  Frédéric  III, 
«s  Eugène  lY  et  Nicolas  lY; 
qui  avait  pour  but  la  réforme, 
octrines ,  mais  des  abus  intro- 
.  rorganisation  et  dans  la  dis- 
rÉglise;  son  autorité  cepen- 
reconnue  par  l'Église  catboli- 
De  que  jusqu'au  jour  où  elle  fut 
•r  le  pape;  19*  le  concile  de 
CDU  de  1645  à  1668 ,  sous  les 
s  Charles-Quint  et  Ferdinand 
avoir  été  convoqué  par  le  pape 

sbre  des  conciles  les  plus  re- 
es  on  peut  ranger  encore  celai 
intînople  in  TYuilo  *,  tenu  en 
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tk  aa  palais  impérial  où  il  fat  tena. 
I  Tora  fuûtitêxtum,  parce  qaVl  fat 
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691,  et  qui  vnli  pour  but  de  enm|Héiir 
les  deux  oondles  tenus  à  Constantinôpie 
en  663  et  681.  A  l'instar  des  emper«i«a 
romains,  on  remarque  que  les  rois  d' Al- 
lemagne exer^ient  le  droit  de  eoniPO« 
quer  des  synodes.  Sous  le  règne  de 
Chariemagne ,  le  dergé  fran^is ,  conto- 
qué  par  lui ,  tint  en  749  un  eondle  à 
Francfort-sur-le-Mdn ,  qui  rejeta  l'ieo- 
nolâtrie  introduite  chea  les  Grées.  Parmi 
les  synodes  du  moyen-ige  nous  men« 
tionnerons  celui  qui  eut  lieu  à  Clermont 
en  1096,  sous  Urbain  II,  oà  la  pre- 
mière croisade  fot  résolue,  et  quelquei 
synodes  postérieurs  oà  l'on  négMla  avee 
les  Grecs  sur  la  réunion  des  deux  égli- 
ses. Lorsque,  vers  la  fin  du  ziv*  sièdei 
le  grand  schisme  prit  naissanoe,  à  l'oe* 
casion  des  disaenslona  qui  a'éiefèrent 
d'abord  entre  deux  pepet,  et  ensoile 
entre  trois,  qui  prétendaient  ooncurrem* 
ment  au  sié^e  pontifical,  il  y  eut  en  1469 
un  eondle  à  Pise,  cpii  posa  le  prindpe 
déjà  renouvelé  au  eondle  de  Bâle ,  que 
le  pape  était  justidable  d'un  eondle  g^ 
oéral.  Du  temps  de  la  réformation ,  lea 
protestans  demandèrent  à  différentes  re- 
prises un  concile  général  ;  l'Emperenr 
lui-même  et  les  États  qui  étaient  restés 
fidèles  à  l'andenne  doctrine ,  en  regar- 
dèrent la  convocation  eooune  un  moyen 
de  réublir  la  paix  an  sdn  de  l'Église. 
Les  papes,  an  contraire,  ayant  bonne 
mémoire  de  oe  qui  s'était  passé  à  Pise , 
è  Constance  et  à  Bâle,  s'appliquèrent  à 
éluder  la  nécessité  d'une  telle  eonvo* 
cation,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Panl  III  se  vit 
forcé  de  mettre  fin  aux  ajonmemens.  Le 
concile  se  réunit  à  Trente  (voy.).  Depuis 
ce  temps  il  n'y  a  plus  en  de  eondle  au- 
quel aient  pris  part  tons  les  peuples  ca- 
tholiques de  l'Ocddent  ;  mais  plusieurs 
condles  nationaux  ont  été  tenus ,  par- 
ticulièrement en  France:  il  s'en  est  rénni 
à  Paris  en  1797,  en  1801 ,  en  1811, 
etc.  En  183)  un  eondle  national  hon- 
grois fut  tenu  à  Presbourg. 

Les  chrétiens  de  la  confession  d'Anga* 
bourg  n'ont  jamais  traité  leurs  affaires 
en  oondie;  mais  dans  les  églises  réfor- 
mées il  y  a  eu  plusieurs  synodes,  non 

et  lixièma  coodlaa  «Moaéai^ea,  oà  l'on  s'a- 
vait faitaacaacaaoaMurladiic^pliBaatfar  la» 
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^éftnx  il  ett  Trai ,  maîf  qui  exeroirent 
de  finfloeoce ,  coBume  ceux  de  La  Ro- 
cb^le,  eo  1571 ,  et  de  Dordrecht  (voy*) 
ei  16 18.  Cette  dernière  confirma  les  opi- 
lions  de  Calvin  sur  la  prédestioationy  en 
.*ejetant  celles  des  Arminiens.  S.  et  C  L. 

Il  existe  de  nombreuses  collections  de 
conciles  :  celle  de  Paris,  1644,  87  vol. 
in-fol.  ;  celle  du  père  Labbe,  Paris  167 1 , 
18  vol.  in-fol.  ;  celle  de  J.  Hardouin,  Pa- 
ris 1715,  13  vol.  in-fol.;  celle  de  Nie. 
Coleti,  Yeniie,  1738,  35  vol.  in-fol; 
celle  de  Mansi ,  Venise,  1757,  81  vol. 
in-fol.  — -  Le  recueil  des  Synodes  natio* 
naux  des  églises  réformées  de  France  , 
par  Aymon,  théologien  et  jurisconsulte 
réformé,  a  été  imprimé  à  La  Haye,  en 
1710,3  Tol.ln-4^  V-vx. 

CONCILIABULE,  diminutif  de  coii- 
cile  ;  petits  conciles  tenus  contre  les  règles 
et  les  formalités  ordinaires  de  la  disci*- 
pline  de  l'Église.  Cette  expression ,  d'a- 
bord employée  dans  ce  sens,  fut  donnée 
dans  la  suite,  par  extension,  à  toutes  les 
assemblées  convoquées  hors  du  sein  de 
l'Église,  dans  un  but  d'opposition.  C'est 
ce  qui  fait  que  le  mot  conciliabule,  passé 
dans  le  langage  familier,  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  des  réunions  dans  lesquelles 
s'agitent  de  noirs  projets,  et  ne  se  prend 
jamais  qu'en  mauvaise  part. — Ancienne- 
ment on  donnait  le  nom  de  conciliabu- 
lum  k  l'endroit  d'une  province  où  les 
préteurs  ou  proconsuls  faisaient  assem- 
bler les  peuples  pour  rendre  la  justice. 
Les  marchés,  tenus  par  ordre  de  ces 
mêmes  magistrats,  en  certaines  occa- 
sions, s'appelaient  aussi  conciliabula; 
ce  fut  un  droit  qui  n'appartint  plus  tard 
qu'aux  villes  municipales.      D.  A.  D. 

CONCILIATION,  action  d'accorder 
ensemble  deux  choses  qui  semblent  op- 
posées l'une  à  l'autre,  deux  opinions  qui 
paraissent  se  combattre.  En  droit,  la 
conciliation  est  l'accord  que  le  juge  de 
paix  {voy,)  cherche  à  établir  entre  deux 
personnes  qui  ont  un  différend  litigieux  à 
vider.  La  conciliation  ainsi  entendue  est 
une  forme  introductive  d'instance,  et 
cette  forme,  impérieusement  prescrite  par 
une  disposition  sage  du  législateur ,  est 
nécessaire  dans  le  commencement  de  tout 
procès  civil ,  à  l'exception  de  quelques 
ci#  jMuticaliers  d'urgence  ou  d'ordre  pu* 


blic,  dans  lesquels  la  loi  diipenae  do  pré- 
liminaire de  la  conciliation  ;  amia  iMm 
ces  cas  prévus  par  la  loi  et  dénomaiéi 
dans  l'article  49  du  Code  de  prooédare 
civile,  le  défaut  de  conciliaticHi  aanil 
une  fin  de  non-recevoir  sufBsaiito  poar 
faire  rejeter  l'instance  et  dédarcr  loi 
parties  hors  de  cause,  jusqu'à  ce  qu'ellei 
aient  rempli  l'intention  de  la  loi,  toit 
en  citant  la  partie  défenderesse  devant 
le  juge  de  paix ,  soit  en  comparaissent 
volontairement  toutes  deux*  N*B. 

CONCINI   (COIICIMO),    plus    COBM 

sous  le  nom  de  maréchal  d'Ahceb,  né  à 
Florence,  était  petit-fils  d'un  secrétai- 
re d'état  du  grand-duc  Côme.  Son  pèft 
ne  fut  que  notaire  de  la  ville  de  Florcnee. 
Concini,  dans  sa  jeunesse,  s'adœnaà 
toutes  les  débauches  imaginables,  mangw 
tout  son  bien,  et  telle  fut,  dit-on ,  sa  con- 
duite que  les  pères  défendaient  à  kwrs 
en  fans  de  le  fréquenter.  N'ayant  plus  de 
quoi  vivre,  Concini  alla  à  Rome,  où  il 
servit  de  croupier  au  cardinal  de  Lor- 
raine; mais  il  ne  voulut  pas  le  suivre  et 
revint  dans  son  pays.  Quand  il  sut  qu'ea 
formait  une  maison  à  Marie  de  yjéàksm^ 
mariée  à  Henri  IV,  il  s'y  fit  recevoir  en 
qualité  de  gentilhomme  suivant  et  vint 
en  France  avec  elle.  Marie  de  Médicit 
avait  pour  femme  de  chambre  Leonora 
Dori,  dite  Galigaî,  fille  de  la  nourrice 
de  la  reine,  femme  adroite  qui  avait  tant 
d'empire  sur  sa  maîtresse  qu'elle  loi  fai- 
sait faire  tout  ce  qu'elle  voulait.  Leonora 
était  petite ,  brune ,  de  taille  asseï  agréa- 
ble, a}'ant  d'assez  beaux  traits,  mais  laide 
à  force  de  maigreur.  Concini,  qui  avait 
de  l'esprit,  s'attacha  à  elle  et  lui  rendit 
tant  de  petits  soins  qu'elle  se  résolut  s 
l'épouser.La  reine  consentit  à  ce  mariage, 
auquel  le  roi  résista  assez  long-temps. 
Concini  n'était  ni  sans  mérite  ni  sut 
qualités  :  il  avait  du  jugement ,  un  cemr 
généreux,était  d'un  accès  facile  ;  sa  con- 
versation était  pleine  de  saillies  et  de 
gai  té.  Il  se  fit  d'abord  aimer  du  peuple 
par  les  spectacles^  les  fûtes,  les  tonnoit, 
les  carrousels  qu'il  donna,  et  dans  les- 
quels il  brillait;  car  il  était  assez  bd 
homme  et  adroit  à  tous  ces  exercices. 
Après  la  mort  de  Henri  IV  le  crédit  des 
deux  époux  s'accrut  de  plus  en  plua.  Con- 
cini adieta  le  marquisat  d'Ancre,  f«t  fa|l 
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fCDtîDMmiine  de  la  chambre  et 
es  goaYememeiis  île  Péronne ,  de 
e  Monldidier,  pi  s  celui  de  Nor- 

Peu  après  il  fut maréchal  de 

fans  jamais  avoir  tiré  Tépée  ;  il 
lit  pas  même  pour  Taillaot.  Dans 
elle  qu'il  eut  avec  Bellegarde, 
▼a  à  rhôtel  de  Rambouillet  et 
la.  Eofio  GoDcini  devint  minis- 

connaître  les  lois  du  royaume, 
lute  fortune  enfla  son  cœur  et  fit 
a  jalousie  des  principaux  sei- 
U  méprisait  les  princes,  etn  en 
l'avoit  pas  ^and  tort,  »  ditTaU 
les  Réaux.  ^a  femme  montra  en- 
as  d*insolence  et  de  bizarrerie 
1  humeur.  Elle  refusait  sa  porte 
ices,  aux  princesses  et  aux  plus 
lu  royaume.  Condni  leva  7,000 
i,  à  ses  dépens,  pour  maintenir 
es  mécontens  l'autorité  du  jeune 
ilTL,  ou  plutôt  la  sienne  ;  il  fit 
r  tons  les  anciens  ministres  du 
*t  mit  à  leur  place  des  personnes 
ie%  à  servir  son  ambition.  L'é- 
ent  des  princes  suivit  de  près  ce- 
ministres:  G>ncini  suscita  divers 
de  rendre  leur  conduite  cri  mi- 
les contraignit  ainsi  de  se  jeter 
elques  places  éloignées.  Ce  n'é- 
encore  assez  pour  lui  :  il  voulut 
r  de  la  personne  du  roi  en  lui 
liberté  qu'il  avait  d'aller  visiter 
3  maisons  des  environs  de  Paris, 
aisilses  divertissemens  à  la  seule 
ade  des  Tuileries.  Louis  XIII 
I  pas  à  sentir  la  contrainte  où  le 
Tambitieux  maréchal  :  il  avisa 
de  Luynes,  un  de  ceux  en  qui  il 
plus  de  confiance,  à  divers  moyens 
ir  d'esclavage.  Enfin  il  fut  rèK>lu 
ix  que,  lorsque  Concini  viendrait 
e  roi ,  il  le  mènerait  dans  le  ca- 
e  ses  armes,  et  que,  sous  prétexte 
iner  au  baron  de  Vitry,  capitaine 
des-du-corps,  de  lui  faire  voir  le 
U  ville  de  Soissons,  qui  était  alors 
'>  il  exécuterait  sur  la  personne 
cini  l'ordre  qu'on  lui  donnerait, 
^luuloes,  qui  était  à  Amboise,  fut 
*n  diligence  pour  soutenir  l'en- 
^  Le  24  avril  1617,  Concini  sor- 
^  niaison  sur  les  dix  heures  pour 
■^  tu  Louvre;  il  était  accompa- 


gné de  50  à  60  personnes.  Le  barcn  de 
Vitry,  qui  avait  placé  des  gens  aux  aguets 
et  qui  attendait  dans  la  salle  des  Suisse, 
averti  que  le  maréchal  était  à  l'entrée  ca 
pont-dormant  du  Louvre,  vint  à  lui,  ei 
portant  sa  main  sur  son  bras  droit ,  lui 
dit  :  Le  roi  m'a  ordonné  de  me  saisir  de 
votre  personne, l^e  maréchal^  témoignant 
un  grand  étonnement  et  voulant  mettre 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  dit  :  A 
moi  P^-^  Oui 9  à  vous!  répartit  Vitry.  Et  le 
saisissant  de  plus  près,  il  fit  signe  à  ceux 
qui  le  suivaient  de  charger.  Tous  lâchent 
à  l'instant  leurs  pistolets;  Concini  tombe 
sur  ses  genoux ,  et  Vitry  d'un  coup  de 
pied  l'étend  par  terre.  Le  cadavre  du 
maréchal  fut  enlevé  et  enterré  sans  céré- 
monie ;  mais,  quelques  jours  après ,  la 
populace  furieuse  l'exhuma,  le  traîna  par 
les  rues  jusqu'au  Pont- Neuf  et  là  le  pen- 
dit par  les  pieds  à  une  des  potences  qu'il 
avait  fait  dresser  pour  ceux  qui  parle- 
raient mal  de  lui.  On  le  traîna  jusqu'à 
la  Grève,  on  le  coupa  par  morceaux, 
on  jeta  ses  entrailles  dans  la  rivière ,  et 
ses  restes  sanglans  furent  brûlés  devant 
la  statue  d'Henri  IV.  Un  homme  poussa 
la  fureur  jusqu'à  faire  cuire  son  cœur 
sur  des  charbons  et  le  mangea  publique- 
ment. On  trouva  dans  les  poches  de  Con- 
cini pour  1,985,000  liv.  de  papiers,  et 
dans  sa  petite  maison  2,200,000  I.  d'au- 
tres rescriptions.  Le  parlement  procéda 
contre  sa  mémoire  et  condamna  sa  femme 
à  être  bràlée  comme  sorcière,  tandis  qu'il 
aurait  dû  la  juger  comme  concussionnai- 
re. On  dit  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  cou- 
vrir l'honneur  de  la  reine.  Galigaî  avoua 
qu'elle  avait  pour  1 ,200,000  écus  de  pier- 
reries. Quand  on  lui  demanda  de  quels 
charmes  elle  s'était  servie  pour  s'empa- 
rer de  l'esprit  de  la  reine  :  «  Pas  d'autre 
chose,  dit-elle ,  que  du  pouvoir  qu'a  une 
habile  femme  sur  une  balourde,  »  Cette 
réponse  est  révoquée  en  doute  par  l'au- 
teur qui  la  rapporte.  Le  8  juillet  de  la 
même  année,  Galigaî  fut  tramée  dans  un 
tombereau  à  la  Grève,  comme  une  femme 
de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu'on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tête  avant  de 
livrer  son  corps  aux  flammes.  Comme 
son  mari,  cette  malheureuse  Italienne  ne 
fut  ni  soutenue  ni  regrettée  par  aucun 
courtisan.(Voir  l^Helation  exacte  de  tot^ 
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ee  qiii'eit patte  à  ta  mort  du  maréckal 
ifj^cre,  par  Hicbel  de  Htrîlkc.  ) 

frnt-étre,  en  commençaiit  cel  article, 
■trions-noui  dû  parler  de  rRccuuticni 
forUe  contre  Conciai  rcladTemeot  i  M 
prétendoe  complicité  dam  l'a*nwlDat 
d'Henri  IV;  nuis  cette  acaiiatioD  n'eit 
rien  moiDi  qne  proaiée.  Quoi  qu'on 
puîue  peoier  des  Indnctioni  que  le*  Mé- 
moires de  Salfy,  réâ'igt»  par  l'ËcInie, 
piraiMCDt  offrir  anr  ce  tajet;  inalgré  l'ai- 
■ertioD  de  Héierai  et  tel  on  «Vf  de  Sainte- 
Folx  ;  malgré  l'anecdote  rapportée  par 
Bnri  daniMn  Bitlotre  de  ta  vie  ifBen- 
rtZfttiea  Réflexions  hitloriques  que 
I.egouTé  publia  à  la  «Dite  de  m  tragédie 
de  la  Mort  eCHenri  IF,  on  ne  peut  ae 
réMradre  à  rejeter  le  jugement  de  Vol- 
Uire  et  I'o[dDion  d'AnqnetlI  anr  ce  point 
d'htitoîre.  Tb.  D. 

COnaSIOH.  Ceit  tant  eontredil 
une  det  ploi  précieuKi  et  deaplaararea 
qualité*  du  itjle  que  celte  de  MToir  ex- 
primer ae»  idéei  en  peu  de  n»l»  et  en 
lea  dégageant  de  tout  déUil  inutile.  La 
Gonrition  est  le  nerf  de  la  pensée.  Quelle 
énei^e  ne  donne  paila  brièveté  de  l'ex- 
praulon  i  cette  recommandation  de* 
femmes  Spartiates  à  leun  époux,  i  leurs 
fils  partant  pour  le  combat,  en  leur  mon- 
trant leurs  boucliers:  Oti  dessous  ou 
(fMif».' L'antiquité  nous  fournit  encore 
on  antre  bel  exemple  de  concision  dans 
cette  réponse  des  Scythes  an  conquérant 
fameux  qui  les  menaçait  d'aller  attaquer 
leur»  foyers  :  Ficns  ! 

Les  langues  anciennes  W  prêtaient 
mieux  que  la  uAlre  à  la  concision,  parce 
qu'elles  admettaient  moins  de  conjonc- 
tions et  pins  de  sous-entendus.  Tacite , 
parmi  les  écrivains  de  Rame,  a  obtenu 
la  paliuc  de  la  concision.  Pascal  et  Cor- 
neille soot  chez  noua  les  deux  auteurs 
les  plus  concis. 

Nous  avons,  dans  notre  tangue  poéti- 
que, quelques  exemples  remarquables  de 
concision.  Tel  est,  entre  autres,  un  conte 
de  Piroo,  commençant  ainsi  : 

conte,  qne  sou  sujet  ne  nous  permet  pas 
de  citer  ici  en  entier.  Toutefois  nos  tra- 
ductions en  vendes  poètesgrecs  ou  talia: 
farvianaent  bicDrartmentàreofe™"''" 
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Void  on  exemple  de  cette  dinkiA&  Us 
homme  qnl,  sou*  te  rJgimeîmpMd, 
pli  de*  fonction*  impOftaat«a,anil 
an*  sa  jcuneiae,  bute  de  reMonmi 
suffisantes,  confier  nn  enfant  nalvcll 
l'un  de  ce*  asile*  ouverts  par  b  |dlil 
publique.  Sur  le  papier  qui  potttit  k* 
itoms  de  l'enfant,  il  écrivit  en  ven  Itfil  :    g 

n  serait   peut   être   impaaslbla    da  b  | 

mettre  ea  fnnçais  pin*  brièveaait  fM  , 

dans  le*  deui  vers  iniTans  : 

rni  da  ruaow,  ImbbI  par  U  ralMs  wMm,  I 

QDaUroTtaiicna  Joaru  nalaa  à  tan  fbt.  ■ 

L'écueil  delà  concision  est  t'obacviti;    ' 
car  la  première  loi  del'écrivaÎD  esidait 
ùàxK  comprendre ,  et  te  génie  oaèma  ■*• 
pu  le  droit  d'élre  inintelligible.  M.  <X 

CONCLAVE.  Ce  mot,  comme  cclii 
de  eoncUt,  *e  prend  dan*  denx  eecaf 
tionsdiftérenteSimaiscorTétative*:  itN< 
gnifie  à  la  fois  l'assemblée  des  cardinau 
réunis  pour  l'élection  d'un  pape  el  le  lica 
DÙ  »a  tient  la  réunion.  On  dit  aller  m* 
conclave;  on  dit  le  conclave  a  /ail  mm    ' 
pape.  Le  conclave,  dans  ce  dernier  **■%    • 
le  compose  de  nos  joui*  dn  collège  das    ' 
cardinaux;  mail  l'usage   des  condavis   - 
n'est  pas  aussi  ancien  que  ce  collège,  st 
ce   collège,   considéré  comme    corpSi    - 
n'est  pas  lui-même  aussi  ancien  que  k 
dignité  de  cardinal  {voj.    sacré  Col- 
LicB  et  CiBoïKÂiix).  Le  droit  d'élire  U»    ■ 
pontife*  de  Rome  a  loug-tempe  appa^ 
tenu  au  clergé  de  cette  ville,  et  ce  derg*) 
dans  les  temps  primitifs,  prenait  miae 
l'avis  des  fidèles.  Les  chefs  de  l'empirt, 
païens  et  chrétiens,  respectèrent  «t  uMgt; 
ma»   a  partir  du  vu    siècle  les  princa 
d'Italie  et  les   grands  de  Rome  iolci- 
vlnrent  trop  fréquemment  dans  ceaclcf- 
tiOD*  pailorales  et  y  Jetèrent  des  désordres 
trop  graves  pour  qu'il  oc  fût  pas  néce** 
sairede  les  écarter.  L'an   10&9,lc  pape 
Nicolasli  fit  conférer  en  *ïUode«ui*«d« 
cardiuaui  le  droit  de  diriger  leaélectiow*. 


Jl«H.ri«!ri,i 


.  1064.  Ca  diH' 

nniDtDI  d«M  Harstori.  SiifUt.  r 

SK,  L  U,  r*n  If,  p.  6tS. 
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ieititQt,1eoo11ége  descardinaux» 
re  eomme  corps  depuis  le  tiii* 
levait  demander  pour  le  choix 
lUfe  ra^ment  du  peuple  et  du 
5  Rome.  Hais  des  élections  assu- 
;eUe  eondition  deyenaient  difl- 
rètaientà  desInteTTentlons  dan- 
.L'an  11  79,  an  douzième  concile 
le  pape  Alexandre  III  fit  statuer 
rmais  te  deux  tiers  des  suffrages 

un  cardinal  suffiraient  pour  Té- 
■égulière  d'un  pontife.  Mais  des 
»  étrangères  Tenaient  encore, 
tte  dédsion,  affecter  les  inspira- 
.  électeurs,  même  pendant  la  durée 
I  opérations,  et,  im  siècle  plus 
rrégoire  X  institua  le  conclave 
lu  synode  de  Lyon,  1274)  on 
ie  réunir  les  électeurs  dans  un 
ical,  de  les  mettre  sous  une  seule 
f  clef^  et  de  les  séquestrer  de  toute 
ie  communication  avec  le  dehors, 
ce  nouveau  règlement,  si  les  car- 
an  bout  de  trois  jours,  ne  se  trou- 
MIS  d*accord  pour  le  choix  d*un 
,  on  ne  leur  servait  plus  qu*un 
repas;  au  bout  de  huit  jours,  ou 
tait  au  pain  et  au  vin,  mesure 
jury  d'Angleterre  n'a  pas  hésité 

au  moins  Une  modification.  A 

d'Innocent  IV,  successeur  de 
e  X ,  on  essaya  de  supprimer  le 
;  ce  pontife  ;  mais  le  peuple  de 

où  se  faisait  l'élection  d'un  non- 
pe ,  fit  bonne  garde  autour  des 
IX  et  les  traita  plus  rigoureuse- 
e  ne  portait  le  statut.  Jean  XXI 
x>1i  ce  statut,  le  peuple,  à  défaut 
nferma  encore  les  cardinaux  in- 
1  droit  d'élection,  qui  n'étaient 
'au  nombre  de  huit;  et  le  nouvel 
estin  V,  se  hâta  de  rétablir  un 
at  que  demandait  l'opinion  du 

Clément  a  subi ,  dans  le  cours 
les  et  avec  le  changement  des 
des  modifications  nombreuses; 
principe  primitif  du  conclave  a 
dtena  Dans  le  moyen -âge  on 
généralement  ces  quatre  modes 
n:  y  adoration,  c'est-à-dire  la 
ion  instantanée  et  orale,  par 
'inspiration;  le  scrutin  secret, 
oodltloii  des  dettt  tiers  dei  suf- 


frages; quand  on  ne  parvenait  pis  à  e« 
résultat ,  le  compromis,  c'est-à-direh  no- 
mination d'une  commission  chargée  du 
choix  d'un   pontife;  ou  enfin  Vaetes^ 
x/o/i,  G^est-à-dlre  l'obligation,  pour^ 
dissidens,  de  donner  leurs  voix  aux  cài- 
didats  de  la  majorité  pour  parfaire  lu 
deux  tiers  des  votes.  De  ces  quatre  mode 
Grégoire  XV  (  1621  )  ne  maintint  qUe  le 
scrutin  secret  avec  l'accession ,  comme 
une  sorte  de  fin  d'une  élection  trop  pro- 
longée. 

Maintenant  les  usagèk  établis  veu- 
lent que,  onze  Jours  après  ta  mort  d\m 
pape,  les  cardinaux  eUtrent  an  condave^ 
accompagnés  chacun  de  deux  eonela- 
cistes,  l'un  ecclésiastique,  l'autre  lafque, 
homtae  d'affaires  ou  militaire.  Le  concla- 
ve offre  autant  de  cellules  qu'il  y  a  de 
cardinaux  présens.  Ces  cellules,  faites  en 
planches,  ont  22  pieds  de  long  suir  20  de 
large,  se  Urent  au  sort  et  portent  les  atmeft 
des  cardinaux  qui  les  hablteut  avec  leitfS 
conclavistes.  Quand  sont  nommés  lès 
maîtres  des  cérémonies,  les  officiera,  le 
confesseur,  les  médecins,  les  chirurgiens, 
le  pharmacien  et  les  domesUqnei  dtt 
conclave ,  Feutrée  des  cardinaux  se  fidt 
en  procession.  Si  l'assemblée  se  tient  à 
Rome  et  au  Vatican,  ils  entendent  d'abord 
la  messe  du  Saint-Esprit  dans  la  chapelle 
Grégorienne,  prennent  lecture,  dans  là 
chapelle  Pauline,  des  bulles  relatives  à 
l'élection  (voir  ces  bulles  dans  Meuschen, 
Cœremon,  élection,,  p.  7)  et  vont  au 
scrutin  dans  la  chapelle  Sixtine.  Avant 
d'ouvrir  le  scrutin  et  de  nommer  les  trois 
scrutateurs  ou  les  cardinaux  chefs-d'ordre 
(ordre  des  évéques,  ordre  des  prêtres, 
ordre  des  diacres)  chargés  du  gouverne- 
ment pontifical  pendant  la  durée  du  con- 
clave, ils  entendent  Tun  d'entre  eux  qtti 
leur  rappelle,  dans  un  discours  latin ,  le 
devoir  de  faire  un  bon  choix;  et,  avant 
de  voter,  chacun  d'eux  prête  ce  serteeUt  : 
/éprends  à  témoin  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  méjugera,  que  j'élirai  celui 
que  je  crois  devoir  élire  devant  Dieu. 
Les  bulletins  écrits,  pour  la  partie  visible, 
par  les  conclavistes,  et  signé  par  les  pré* 
lats  dans  la  partie  qui  reste  secrète  jus- 
qu'à la  nomination  définitive,  sont  dé- 
posés dans  un  calice.  Quelquefoil  <n 

éleeâoMtf  déllaitei,  fflflwaioéei  «î  ynie* 
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tammciit  ptr  toutet  sortes  de  oonsidén- 
tîons  Aorales ,  religieuses  et  politiques, 
se  pioloogent  pendsot  des  semaÎDes  en- 
tières. Alors  une  cloche  y  sonnée  par  le 
grssd- maître  des  cérémonies^  lequel  snr- 
velle  toutes  les  communications  et  eza- 
nine  josques  aux  provisions  qui  arrivent 
as  conclave,  appelle  deux  fois  par  jour 
H  lecteurs  au  scrutin,  et  chaque  jour, 
^dant  toute  la  durée  du  conclave,  se 
renouvellent  les  processions  du  clergé, 
auxquelles  s'associent  lesfidèles.  Aussitôt 
que  les  deux  tiers  des  suffrages  se  sont 
réunis  sur  le  même  candidat,  Télection 
est  fidte;  on  vérifie  les  signatures  des 
lecteurs,  le  nouveau  pape  se  donne  un 
nom ,  et  est  adoré ^  c^est  le  mot  d'usage, 
par  ses  anciens  collègues.  On  l'annonce, 
comme   pontife  souverain,  au  peuple 
réuni  autour  du  conclave  ;  on  le  porte  et 
on  l'intronise  sur  l'autel  de  Saint-Pierre 
ou  de  la  cathédrale  de  la  ville,  et  le 
conclave  est  fini.Seulement  les  cardinaux 
dieis- d'ordre  continuent  les  soins  du 
gouvernement  jusqu'à  ce  que  le  pontife 
les  en  débarrasse.  Il  y  a  eu,dans  le  nombre, 
quelques  conclaves  qui  se  sont  prolongés 
outre  mesure;  dans  d'autres  on  a  senti 
l'influence  des  puissances  temporelles  en 
dépit  de  toutes  les  précautions  prises 
pour  l'anéantir  ou  la  cacher.  Cest  là,  sans 
doute,  ce  qui  a  fait  porter  à  l'auteur,  d'ail- 
leurs fort  orthodoxe,  de  V Histoire  des 
conclaves^  ce  jugement  beaucoup  trop 
dur  dans  sa  généralité  :  «  La  cabale,  les 
intrigues  et  tout   ce  que  rexpérience 
d'une  cour  raffinée  peut  avoir  appris 
d'artifice  et  de  subtilité,  est  mis  en  usage 
dans  les  conclaves.  «  Ce  jugement,  partant 
du  point  de  vue  purement  humain ,  ne 
peut  être  qu'incomplet.    Voir  Aimon , 
Tableau  de  la  cour  de  Rome;  Idée  du  con  - 
clavcj  1  vol.  in-12^,  1^1%,  Histoire  des 
conclaves  depuis  Clément  F  jusqu'à  pré- 
senty  3  vol.  in-13,G>logne,  1694.  M-a. 
CONCLUSION ,  voy,  lUisoinfEMKifT 
et  Syllogisme. 

CONCLUSIONS  (droit).  Dans  le  Un- 
tage  du  barreau,  ce  mot  désigne  un  ex- 
fosé  sommaire  des  demandes  qu'une  par- 
ti) forme  contre  son  adversaire.  Les  ju- 
g»  ne  peuvent  s'abstenir  de  prononcer 
sur  l'un  des  chefs  de  la  demande  portée 
à^mi  tm,  oa  sUtner  sur  choses  non 
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demandées,  on  accorder  ping  qii*il  n*a 
été  demandé ,  sans  que  leur  déciston 
puisse  être  attaquée  par  la  voie  de  la  re- 
quête civile  (vor-  ce  mot):  aussi  Taete  qui 
renferme  les  conclusions  peut-il  être  con- 
sidéré comme  le  plus  important  de  b 
procédure.  A  la  vérité,  les  parties,  pen- 
dant le  cours  de  l'instance,  peuvent,  par 
des  conclusions  additionnelles ,  modifier 
les  premières ,  mais  il  faut  que  ces  nou- 
velles conclusions  ne  changent  point  la 
nature  de  la  demande,  autrement  il  fau- 
drait introduire  une  nouvelle  instance. 

On  distingue  les  conclusions  excep- 
tionnelles  des  conclusions  au  fond.  Fu* 
les  premières,  sans  examiner  si  la  pré- 
tention de  son  adversaire  est  bien  fon- 
dée, le  défendeur  demande  une  mesure 
préjudicielle ,  par  exemple,  la  nullité  de 
l'exploit  introductif  d'instance  ou  le  ren- 
voi des  parties  devant  un  autre  tribunaL 
Les  secondes  sont  relatives  à  la  contes- 
tation en  elle-même,  comme  dans  le  cas 
où  je  demande  que  mon  obligation  sok 
annulée  comme  étant  le  fruit  de  l'er- 
reur. Les  conclusions  sont  encore  prin- 
cipales ou  subsidiaires  :  principales ,  si 
elles  indiquent  dans  toute  leur  étendue 
mes  prétentions  relativement  au  fond  du 
droit  que  je  réclame;  subsidiaires  y  si 
elles  sont  prises  seulement  pour  le  cas  ou 
les  premières  ne  seraient  pas  accueillies 
par  le  juge.  Exemple  :  je  conclus  prin- 
cipalement au  paiement   d'une   somme 
que  j'ai  prêtée,  et,  subsidiairement,  pour 
le  cas  de  dénégation  de  la  part  du  dé- 
biteur, à  être  admis  à  la  preuve  par  té- 
moins de  l'obligation  de  mon  adversaire. 
D'après  le  Code  de  procédure,  dans  cer- 
taines afTaires  dont  l'instruction  n*exigr 
pas  de  longs  développemens ,  les  avoués 
doivent  se  signifier ,  au  lieu  de  requêtes, 
des  conclusions  motivées  indiquant  les 
divers  chefs  de  demande  et  les  princi- 
paux motifs  de  décision  de  chacun  d'eux 
(art.  406 ,  465 ,  972). 

On  nomme  aussi  conclusions  les  avis 
et  réquisitions  des  officiers  du  ministère 
public ,  soit  dans  les  affaires  où  il  leur 
est  loisible  de  |>orter  la  parole ,  soit  dans 
celles  dont  la  loi  leur  prescrit  de  pren- 
dre communicstioo ,  soit  enfin  dans  cel- 
les où  ils  agissent  par  voie  d'action  et 
commt  partie  principale.  Dans  les  deux 
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lires,  ils  donneot 
ITS  coodasSons  après  que  les  parties 
it  acheré  leur  <  e.  U  n'est  plus 

on  permis  aux  p  de  prendre  la 

irole,  elles  petiTent  seulement  remettre 
r-le«hampau  présidentde  simples  notes 
lOD^aat  les  faits  sur  lesquels  elles  pré- 
Ddraieot  que  TaTis  du  ministère  pu- 
le  a  été  incomplet  ou  inexact.  £d  ma- 
ère  criminelle  les  conclusions  du  mi- 
isière  public  prennent  le  plus  souvent 

nom  de  réquisitoire.  Voy^  Muostère 
:bi.ic 

Devant  les  tribunaux  civils ,  les  avo- 
Ils,  pour  faire  connaître  à  l'avance  Tob- 
t  du  débat,  sont  dans  Tusage  de  lire  les 
inclusions  avant  de  commencer  leurs 
aidoiries.  £.  R. 

CONCOMBRE  {cucumisy  Linn.  ), 
asre  de  la  famille  des  cucurbitacées 
wy,)f  renfermant  une  vingtaine  d'es- 
Boesy  tontes  annuelles,  hérissées  de  poils 
sdes,  à  tiges  grimpantes  ou  diffuses,  et 
nniea  de  vrilles  soit  simples,  soit  ra- 
eoses;  les  feuilles  sont  ou  anguleuses 
I  profondément  lobées;  les  fleurs,  tou- 
«rs  monoïques,  naissent  aux  aisselles 
fis  feuilles  :  les  mâles  en  fascicules  ou 
icjmes,  les  femelles  solitaires.  Le  calice 
iEre  cinq  lanières  courtes  et  subulées  : 
ms  les  fleurs  mâles  son  tube  est  tur- 
ioé;  dans  les  femelles  il  affecte  la  forme 
'one  cloche;  la  corolle,  petite  ou  de 
randenr  médiocre,  se  compose  cons- 
tmment  de  cinq  pétales  étalés,  de  cou- 
nr  jaune,  soudés  inférieurement  en 
ibe  très  court  et  confluens  par  la  base 
tec  les  parois  du  calice  ;  les  fleurs  mâles 
firent  cinq  étamines  insérées  au  sommet 
*nn  disque  à  trois  lobes  charnus;  les 
kts  sont  soudés  en  trois  androphores; 
s  anthères,  cohérentes  par  leurs  bords, 
t  replient  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes 
ans  le  sens  de  leur  longueur;  les  fleurs 
ïmelles  ont  un  ovaire  à  trois  loges  et 
Doronné  par  un  disque  en  forme  de  go- 
eC,  un  style  plus  court  que  le  limbe  cali- 
inal  et  terminé  par  trois  stigmates 
chancres.  Le  fruit  est  une  baie  plus  ou 
loîns  grosse,  pulpeuse,  à  une  seule 
»ge  ou  â  trois  loges  renfermant  un 
rand  nombre  de  graines  oblongucs  ou 
Iliptiques,  lisses,  comprimées,  tran- 
haatcs  aux  bords. 


Les  espèces  les  plus  importantes  da 
genre  sont  sans  contredit  le  concunbre 
commun  (cucumis  sativus,  Linn.^  le 
melon  (cucumis  melo,  Linn.)  et  la  oilo- 
quinte  (^cucumis  colocynthis,  Linnl 
Foy,  Coloquinte  et  Melon. 

L'espèce  concombre  se  caractérise  par 
ses  feuilles  cordiformes ,  à  cinq  anglet 
pointus,  dont  celui  du  milieu  est  plus 
saillant  que  les  autres;  par  ses  fruits  al- 
longés, presque  cylindriques,  obtus  aux 
deux  bouts,  ordinairement  rudes  au  tou- 
cher, souvent  courbés  en  arc 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  cu- 
linaires des  concombres  ;  les  cornichons 
ne  sont  autre  chose  que  le  jeune  fruit  de 
la  plante;  les  uns  et  les  autres  ont  des 
qualités  très  rafraîchissantes,  mais  ils  ne 
conviennent  qu'aux  estomacs  forts.  Les 
graines  qu'on  classait  jadis  parmi  les 
quatre  semences  froides  majeures,  sont 
aujourd'hui  tombées  dans  un  juste  oubli  ; 
toutefois,  leur  embryon  contenant  beau- 
coup d'huile  douce,  on  pourrait,  à  dé- 
faut d*amandes,  s'en  servir  pour  les 
émulsions. 

De  même  que  la  plupart  de  nos  antres 
cucurbitacées  cultivées,  le  concombre 
est  très  probablement  originaire  de  l'A- 
sie équatoriale,  quoique  l'on  manque  de 
données  certaines  à  cet  égard;  cependant 
son  introduction  en  Europe  ne  date  que 
de  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle.  On 
en  possède  plusieurs  variétés,  dont  les 
plus  notables  sont  le  concombre  hâtif, 
employé  pour  les  primeurs;  le  concombre 
de  Russie,  plus  hâtif  encore  que  le  pré- 
cédent et  remarquable  par  son  petit 
fruit  presque  arrondi  ;  le  concombre  à 
fruit  blanc;  le  concombre  perroquet, 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  fruit  panaché 
de  bandes  jaunes  et  vertes  ;  enfin  le  petit 
concombre  vert,  appelé  aussi  concombre 
à  cornichons,  à  cause  de  la  préférence 
qu*on  accorde  généralement  à  ses  fruits 
pour  les  confire  au  vinaigre. 

Une  exposition  chaude  et  des  arrose- 
mens  copieux  sont  indispensables  à  la 
prospérité  des  concombres;  ceux  qu'on 
cultive  en  pleine  terre  se  sèment  de  la 
mi-avril  au  commencement  de  mai,  dans 
des  trous  remplis  de  fumier  recouvert 
de  terreau  ;  les  concombres  de  primeur 
exigent  les  mêmes  soins  que  les  melomw 
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La  gimi^e  de  l'etpèot  ne  perd  m  fecilté 
germuAtÎTe  qu'aa  bout  d'ennron  huit 
ans. 

ÇUelques  autres  espèces ,  moins  oon- 
nun  que  celles  dont  nous  Tenons  de 
pa'Ier,  sont  remarquables  soit  par  les 
emplois  alimentaires,  soit  par  les  formes 
lisarres  de  leurs  fruits. 

Le    concombre   serpent    (  cucumis 
fiexuosus,  Linn.)  doit  son  nom  a  la  forme 
de  ses  longs  fruits  cylindriques,  sillonnés , 
et  diversement  courbés  sur  eux-mêmes 
en  replis  sinueux;  ce  fruit  se  cultiTe 
quelquefois  en  place  du  concombre  com- 
mun,  dont  il  ne  diffère  en  rien  quant  à 
ses  qualités.  Le  chaté  [cucumis  chate, 
Linn.)  ressemble  au  melon  par  le  port  » 
mais  son  fruit  est  en  forme  de  fuseau  et 
hérissé  de  longs  poils  blancs  ;  on  le  cul- 
tive abondamment  en  Egypte  et  en  Ara- 
bie, où  il  est  très  estimé  comme  alimeoL 
Le  dudaim  (cucumis  dudaïm,  Linn.), 
indigène  en  Perse,  a  de  très  grands  rap- 
ports avec  le  melon  :  son  fruit,  du  volume 
d'une  orange,  offre  une  écorce  lisse,  pa- 
nachée de  vert  et  de  jaune  orangé;  sa 
chair  est  blanchâtre ,  fondante ,  un  peu 
fade,  mais  relevée  d*nn  arôme  agréable. 
Les  Japonais  cultivent  très  fréquemment 
le  cucumis  conomon]  (Thunb.  ),  espèce  à 
fruits  oblongs,  glabres, si llonn^  et  de  la 
grosseur  d'une  tète  humaine;  apprêtée 
avec  du  marc  de  cerises,  la  chair  de  ce 
fruit  constitue  un  mets  appelé  conomon 
el  fort  goûté  du  peuple  de  ces  contrées. 
Le  concombre  de  Jamaïque  (cucumis 
anguria^  Linn.)  a  un  petit  fruit  ovoïde, 
blanchâtre,  hérissé  de  soies  raides,  et 
renfermant  une  pulpe  d'une  saveur  très 
agréable.  Le  concombre  des  prophètes 
(cucumis  proplietarum ,  Linn.),   ainsi 
nommé  sans  doute  parce  qu'il  croit  dans 
les  déserts  de  l' Arabie- Pétrée,  ressemble 
à  la  coloquinte  par  le  feuillage;  mais  son 
fruit  globuleux,  d'un  vert  foncé,  élégam- 
ment marbré  de  taches  blanches  et  hé- 
rissé de  quelques  soies  raides,  diffère 
par  son  peu  de  volume  de  celui  de  toutes 
les  autres  espèces  du  genre,  car  il  ne  dé- 
passe guère  une  cerise  en  grosseur;  la 
saveur  amère  et  l'odeur  nauséabonde  de 
sa  pulpe  semblent  indiquer  des  qualités 
Gêneuses;  toute  la  plante  répand  une 
fcrtt  odeur  de  mnic.  Enfin  le  ooocoaàbre 


àeardèfûs{cwewsU9dij\îmt\m%,mÊmik\ 
indigène  en  Arabie,  se  fait  reannfHr 
par  des  fruits  ellipsoïdes,  tont  oonterti 
de  soies  raides ,  ce  qui  leur  donne  Fae» 
pect  des  capitules  de  cardère.     En.  Sn. 

CONCORDANCE.  Cest,  dane  b 
grammaire,  un  aocord  des  mots  entre  eu, 
selon  les  règles  de  chaque  langue.  Pont 
bien  entendre  ce  Obot  de  concordanee,  il 
est  nécessaire  d'observer  que,  avivant  k 
système  commun  des  granunairiena,  la 
syntaxe  se  divise  en  deux  ordrea,  Fan 
de  convenance  et  l'autre  de  régime  La 
syntaxe  de  convenance,  c'est  l'nnîfor- 
mité  ou  ressemblance  qui  doit  se  tiouver 
dans  la  même  proposition  ou  dane  la 
même  énonciation,  entre  ce  que  l'en 
nomme  tes  accidens  des  mots,  dietioimm 
accidentia  :  tels  sont  le  genre,  le  cas 
(dans  les  langues  qui  ont  des  cas),  le 
nombre  et  la  personne,  c'est-à-dire  que, 
si  un  substantif  ou  un  adjectif  font  nn 
sens  partiel  dans  une  proposition  cl 
qu'ils  concourent  ensemble  à  en  fonntr 
un  sens  total,  ils  doivent  être  mis  an 
même  genre,  au  même  cas,  au  mêoM 
nombre,  etc.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
concordance  ou  accord, 

A  l'égard  de  la  syntaxe  de  régime, 
c'est  lorsqu'un  mot  en  oblige  nn  antre  à 
occuper  telle  ou  telle  place  dans  le  dis- 
cours, ou  qu*il  le  force  à  prendre  une 
telle  terminaison ,  et  non  une  antre  :  mmo 
régit  l'accusatif,  et  les  prépositions  de^ 
ex  y  proy  etc.,  gouvernent  Tablatif. 

En  poésie  il  y  a  concordance  dans 
des  vers  qui  ont  quelques  mots  coai- 
muns  et  qui  renferment  un  sens  diffé- 
rent ou  opposé,  formé  par  d'aotrei 
mots,  comme  on  peut  le  voir  dans  et 

vers  latin  : 

l  cMÛ  I         .    .  l  vmAter  1  J  Mnwf  I 

^'  j  lupmt  l  *»  '"'«  j  Hutritur  \  •»  •««*«  j  M«f«l  j 

CoifcoaDAircm  de  la  Bible.  En  théo- 
logie, on  appelle  ainsi  un  dictionnaire  oè 
Ton  a  mis  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, avec  renvoi  aux    livres,    chapi- 
tres et  versets ,  afin  de  pouvoir  U 
férer  ensemble,  et  voir  par  ce 
s'ils  ont  la  même  signification  partout  oà 
ils   sont  employés.   Ces  concordances, 
qui  indiquent  aussi  les  passages  dont  en 
I  a  besoin,  lorsqu'on  ne  lea  sait  «pi'en 


non 


(«11) 


coif 


à  éclairclr  biftacoup  de 
iBcultét  «1  à  rapprocher  des  passages 
pdogoae  oo  ayant  entre  eux  un  rapport 
■alconqne»  dans  les  livres  saints.  U  n*y 
guère  de  langues  savantes  qui  n'aient 
iMpoirt  de  ces  concordances;  il  y  en  a 
i  lakiiiy  eo  grecy  en  hébreu,  etc.  F.  R-d. 
J.  Bmlorf  a  donné  des  concordances 
p  In  Bible  en  hébreu  et  en  chaldéen , 
Hby  16S3y  in-foL  Calasio  fit  imprimer 
Borne  (1621)  de  bonnes  conçordan- 
p  des  mots  hébreux  de  la  Bible,  en  4 
pLitt*fbl.  L'édition  de  Londres  (1 74 7, 


in-fol.)  est  la  plos  estimée.  Abra- 
Tronmins,  pasteur  à  Groningue, 
poblîé  des  concordances  grecques 
,  1718 y  2  voL  in-fol.;  on  a 
Ini  d'antres  concordances  en  flamand. 
coocordances  latines  les  plus  esti» 
sont  celles  de  Luc  ou  Lucas  de 
très  souvent  réimprimées  in-fol., 
,  in-8^,  et  dont  l'édition  la  plus 
ée  est  celle  de  Cologne,  1684 , 
•  Il  y  a  aussi  des  concordances  d'Ë- 
Schmidty  de  G.  de  Zamora,  etc. , 
Sons  le  titre  d'Harmonie  y  plusieurs 
des  Évangiles  ont  été  pu- 
par  JeanLeclercyThoynardy  Lamy, 

et  autres.  Y-ye. 

XGOEDANT ,  voy.  Baetton  et 

^XCORDAT.  Sous  ce  nom,  qui 

par  lui-même  un  acte  destiné  à 

d'accord  deux  parties,  on  désigne 

it rat  passé  entre  révéque  de  Rome, 

iipinlité  de  chef  de  l'Église,  et  ud  gou- 

quelconque ,  pour  fixer  l'état 

catholique  daus  un  pays  et  sti- 

fayeur  de  ses  intérêts.  Les  traites 

pape  peut  conclure  avec  des  prin- 

lar  de*  intérêts  politiques,  eo  sa 

de  souverain  temporel ,  ne  s'ap- 

pas  concordats, 

I  des  actes  les  plus  anciens  et  les 
Isfares  dans  ce  genre,  c'est  le  con- 
Lde  Wonns,  nommé  aussi  concor- 
ieii,qui  fut  conclu, en  1122, 
la  pape  Calixte  II  et  l'empereur 
T.  0  eut  pour  but  de  mettre  fin  à 
i|Qerelle  au  sujet  de  l'investi- 
fitstrvit  depuis  lors  de  loi  fonda- 
droit  public  de  l'église  alle- 
Qnant  à  la  difficulté  principale, 
\Êi  à  savoir  si  un  clerc ,  qui 


n'aurait  pas  encore  re^  rin^aatiture, 
pouvait  être  sacré ,  il  fut  décidé  •u'en 
Allemagne   l'investiture   précédera»  le 
sacre,  tandis  qu'en  Italie  le  contntre 
aurait  lieu.   La  plupart  des  concordits 
ont  été  des   concessions    involontains 
faites   par  les   papes   aux  peuples   oi 
aux  gouvememens.  Le  concile  de  Cons- 
tance, qui  exigeait  une  réforme  dans  la 
cour  pontificale,  força  le  pape  Martin  Y 
à  conclure,  en  1418,  un  concordat  avec 
l'Allemagne  et  bientôt  après  avec  les  au- 
tres nations.  Quelquefois  cependant  les 
papes  réussirent  à  faire  tourner  les  con- 
cordats à  leur  propre  avantage,  comme, 
par  exemple,  dans  les  xv^  et  xti^  siècles, 
les   concordats   d'Aschaffenbourg ,    ou 
pour  mieux  dire  de  Yienne ,  que  Nico- 
las Y   n'avait  d'abord  conclus  (1448) 
qu'avec  l'empereur  Frédéric  III,  à  l'insu 
des  États  d'Empire,  mais  qui  bientôt 
après  obtinrent  aussi  leur  confirmation. 
Dans  le  concordat  de  1516,  passé  entre 
le  pape  Léon  X  et  François  I^',  relative- 
ment a  la  nomination  aux  bénéfices,  tout 
l'avantage  fut  encore  du  côté  du  Saint- 
Siège.  Mais  dans  ces  derniers  temps ,  et 
surtout  dans  la  dernière  moitié  du  xviu^ 
siècle,  où  les  prétentions  du  Saint-Siège 
étaient  en  opposition  avec  l'esprit  du 
temps,   les  papes  sacrifièrent  dans  les 
concordats  leurs  droits  les  plus  précieux, 
trop  heureux  de  ne  pas  compromettre 
leur  primauté  et  leur  existence. 

Bonaparte,  en  sa  qualité  de  premier 
consul  de  la  république  française ,  con- 
clut, avec  le  pape  Pie  YII,  le  fameux 
concordat  du  15  juillet  1801,  qui  fut 
mis  à  exécution  au  mois  d'avril  1802.  En 
même  temps  que  cette  transaction  mit 
fin  au  désordre  que  la  révolution  avait 
jeté  dans  l'Église ,  elle  devint  la  base  de 
la  constitution  ecclésiastique  de  la  France 
renouvelée,  même  pour  les  temps  où  tous 
ses  articles  ne  seraient  plus  en  vigueur. 
Quoique  ce  concordat  fût  en  quelque 
sorte  un  triomphe  pour  la  cour  de  Rome, 
en  ce  qu'il  lui  restitua  son  autorité  sur 
les  églises  françaises,  il  fut  moins  avan- 
tageux à  l'Église  qu'au  chef  de  l'état,  qui, 
outre  la  nomination  des  prêtres,  se  ré- 
serva d'autres  droits  importans  quant  à 
la  hiérarchie  sacerdotale , et  moins  avan* 
tageux  aussi  à  l'Église  qu'au  fiscj  le- 


CON 
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COU 


ijiiély  ip^  ftvoir  exploita  pcndmt  toute 
la  ré-olation  le§  biens  dn  clergé  comme 
dopAÎnes  nationaux  y  vit  réduits  à  60  le 
noubre  des  sièges  métropolitains  et  épis- 
GipauXy  qui  jadis  avaient  été  beaucoup 
pus  nombreux ,  quoique  alors  la  France 
ût  d'une  moindre  étendue  ;  et  Ton  fit 
ivec  parcimonie  la   dotation  dn  nou- 
Tel  établissement  ecclésiastique.  Ce  con- 
cordat fut  enfin  restrictif  par  le  pape 
qui  y  obligé  de  renoncer  au  rétablisse- 
ment  des   ordres  religieux  et  à  l'in- 
fluence immédiate  qu'il  exerçait  aupa- 
ravant par  ses  légats ,  s'assura  seule- 
ment le  droit  d'installer  les  évéques  et 
Is  perception  de  tous  les  revenus  qui  en 
découlent.  La  religion  souffrit^  dit-on , 
de  cet  établissement  parcimonieux,  en  ce 
que  la  plupart  des  diocèses  étant  trop 
grands  ne   pouvaient  être  convenable- 
ment administrés  y  et  que  le  sort   du 
clergé  y  lequel  est  l'ame  de  l'église  y  se 
trouvait  alMolument  abandonné  à  l'arbi- 
traire dn  souverain. 

Cependant  le  chef  de  la  chrétienté, 
maltraité  par  Bonaparte,  auquel  il  avait 
offert  tout  l'appui  de  la  religion,  et  pour- 
suivant un  but  politique  qui  devait  l'af- 
franchir de  son  oppression,  refusa  la 
confirmation  canonique  de  plusieurs  évé- 
ques :  une  nouvelle  confusion  en  résulte. 
Le  concile  national,  tenu  à  Paris  en  1 8 1 1 , 
ne  put  remédier  au  mal;  et  quoiqu'il  fut 
question  alors  d'un  nouveau  concordat 
sur  lequel  Napoléon  prétendait  8*étre 
entendu  avec  le  pape  à  Fontainebleau,  le 
25  janvier  1813,  pour  mettre  un  terme 
à  toutes  les  querelles  religieuses,  on  ne 
tarda  pas  à  voir  que  ce  n'était  là  qu'une 
manœuvre  de  la  part  de  l'empereur,  qui 
déguisait  mal  le  schisme  dont  la  France 
était  menacée.  Arriva  la  Restauration  des 
Bourbons:  le  1 1  juillet  1 8 1 7,LouisXym 
conclut  à  Rome  un  nouveau  concordat 
avec  le  pape  Pie  VII,  par  lequel  celui 
de  1516,  si  funeste  aux  libertés  de  l'é- 
glise gallicane,  rentrait  partiellement  en 
vigueur.  Le  concordat  de  1801,  avec  les 
articles  organiques  de  1802  qui  s'y  rat- 
tachaient, était  annulé  par  la  dotation 
de  42  nouveaux  archevêchés  et  évêchés 
avec  leurs  chapitres  et  séminaires,  exigée 
^ar  Je  pape,  mais  à  laquelle  la  nation, 
iéjà  accablée  dlmpôts ,  aurait  eu  de  la 


peine  à  sufllre.  Lot 
Fart.  10,  dans  lequel  U  eet 
mesuret  à  prendra  contre  lee  ohalMlM 
qui  pourraient  s'opposer  an 
la  religion,  ainsi  qu'à  l'exéentkm 
lois  ecclésiastiques,  étaient  de  teUe 
ture  qu'il  n'y  avait  plus  aocme 
contre  les  empiétemens  de  U  ooor  de 
Rome.Le  renouvellement  d'anctena 
ce  luxe  d'un  nombreux  état-major 
siastique  salarié  aux  dépens  dn  psaph, 
ne  pouvait  plaire  qu'à  une  ceftaina 
classe  d'hommes,  qui  voyaient  daiislM 
bénéfices  ecclésiastiques  un  moyen  d'eu» 
stence  commode  pour  leurs  enfaiia.  Le 
nation  au  contraire  accueillit  ce 
concordat  avec  une  réprobation 
générale.  Les  voix  les  plus  puissantes  s'é- 
levèrent contre  son  exécution,  et  les  ■»* 
nutres  se  virent  forcés  de  retirer  le 
jet  de  loi  qu'ils  devaient  présenter 
chambres.  Fo/rdePradt,  I^s  qmaim 
concordats  (  3  vol.,  Paris,  1818  );  Laa-* 
juinais,  Appréciation  du  projet  de  kd 
relatif  aux  trois  concordats  (  &*  éfàSà^ 
Paris,  1818 );  H.  Grégoire,  Essai kisiÊ^ 
riquesur  Us  libertés  de  C église  gaiHeam 
(Paris,  1818). 

Le  pape  fut  plus  heureux  dans  ses 
concordat  conclu  à  Terracine  avec  le  leî 
deNaples,  le  16  février  1818:  il  y  ob- 
tint la  domination  exclusive  dn  catholi- 
cisme dans  ce  royaume,  l'indépendanea 
des  écoles  ecclésiastiques  du  gooveme- 
menl,  la  libre  disposition  de  12,000 
ducats  de  bénéfices  à  l'avantage  de  su- 
jets romains ,  la  reversion  à  l'Église  des 
rentes  de  toutes  les  places  devenues  va- 
cantes, la  liberté  illimitée  d'appel  an 
Saint-Siège,  l'abolition  de  la  confirma* 
tion  royale,  auparavant  indispensahis 
pour  les  lettres  pastorales  des  évéques,  la 
censure  et  une  autorité  absolue  sur  tonte 
la  littérature  au  moyen  de  la  prohibition 
des  li\Tes  mis  à  l'index ,  l'admission  de 
novices  dans  les  couvens  existans  ou  à 
fonder,  ainsi  que  la  confirmation  d'an- 
tres droits  importansaux  premières  pla- 
ces dans  les  chapitres,  et  à  la  collaUen 
de  la  moitié  de  tous  les  canonicats,  de 
tous  les  bénéfices  simples ,  des  abbayes 
consistoriales  et  des  cures  devenues  va- 
tantes  in  curia.  Le  roi,  de  son  cûté,  ob- 
tint le  droit  de  nommer  tons  les  éfé^no 


^;  on  lui  accorda  de 

n  du  noiahrt  d'év^ 

1^  avaient  ptlsl^  uvanl 

î  que  le  droit  do  propriété 

»  poMCMenn  aclucU  de  biens 
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*itii|iie  acceptèrent  iiéparéiurat  d«i  bnl' 
kn  (lu  papa  :  Saiol-Uall  et  Schivjl 
1824,Brrne,$oleure,Lucerneet  Aaraii 
827.  La  Suisse  enlrn  «n  uégnHatîona 


^iénéi.  Ce  concordat  fut 
ab  8  déculion,  toutelbii  sam 
'  d«  l'aocimne  liberté  ecclésiai- 
Imùtarchia) de  la  Sicile,  ail  le  roi 
droit  de  naissance  l^t  à  latfnf. 
le  concordat  du  5  juin  18IT, 
pape  et  la  Bavière,  il  fut  con- 
pourIe9a,40i),D00catholiquei 
rajCDine,  on  érigerait  deos  ar- 
Ai*,  rnn  à  Bamberg  (ayant  pour 
fÊn*  les  êiéchéi  de  Wtirzbourg, 
tedtelSpIre),  et  t'auirc  à  Munich 
I  le*  évécfaés  suffragaus  d'Augs- 
',  de  Pauau  et  de  Ralisbonnc  )  ; 
m,  qu'on  établirait  dea  séminal- 
pli,  ainsi  que  les  évêchéi,  rece- 
K  de»  d. 
loods  ;   qi 

mt  à  être  e 


par  le  pape.  Ou 

1m  i;n.:i..<  .1.  - 

»M  eecléaùutique,  er 

B  oiUère  de  recourir 

Mm  pure meatreligieux 

pkM  furent  pfoni  * 


■   favo 


:.  Ce  t 


Uié   ai mullao émeut  a 


1  nouvelle 


18: 


Ht  aax  aisuranccs  qu'on  donna  aux 
dlealans,  dissipa  tes  craintes  que  l'acte 
liftïeni  aurait  pn  leur  inspirer  quant 
'aienir  de  leurëgliie. 
Piusieurs  étals  de  l'A-llemagiic ,  te 
ortetoberg,  le  grond-duché  de-  Bade, 
Hesse  électorale,  le  granil-dui'hé  de 
au-Uarin^adt,  le  duché  de  Nassau, 
TÎHe  libre  de  Franuf.*! ,  étaient  vuîne- 
mt  eolrés  en  négociation  aven  Rome, 
pus  l'an  1817,  lorsque  enfin  la  bulle 
tvida  soiertijite,  du  1G  août  1831, 
mil  la basedutrailé du»  février  1823. 
ne  aefonde  bulle  j4//  diiminici  gri'gis 
jMr/fa/n.du  llavril  1827,réunitBlors 


MbtAaUoi 


eu  le  province  ecclé 
D  de  la  pi'uvincc  di 
archevêque  et  c|ua' 


pi  niiiii.  avec 

l>»caitlaDa  de  la  Confédérat 
Encrclop.  d.  G  d.  M.  Ton 
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sujet  des  deux  évéchés  de  Saînt-Gall  et 
de  Bàle.  Le  concordat  entre  le  royaume 
de»  Pays-Bas  et  l'église  romaine  fut  con- 
clu, le' 33  mars  1637,  par  la  bulle  Im- 
pcnsa  mm.  ponti/îrnm,  et  publié  le  18 
juin  1827  (  w^x.  l'arL  Ckm.ks  et  Munch, 
Sainmliing  iillfr  irltern  and  ncucrn 
ConfBrr/flfe(3  vol.,  Leip/.,  1831).  Mal- 
gré tous  CCS  concordais,  la  lutte  engagée 
depuin  plus  de  800  ans,  entre  la  puis- 
sance temporelle  et  l'église  catholique, 
n'est  pas  aujourd'hui  plus  prêa  de  sa  fiD 
qu'à  son  début.  Les  concordats  peuvent 
tout  au  plus  Être  considérés  comme  des 
irBnaacliona  faites  sur  une  situation  prO' 
visoEre,  que  les  deux  parties  ne  sont 
tenues  de  respecter  qu'autant  qu'elles  ne 
trouvent  rien  de  mi>'>iT  "  y  substituer, 
toutes  &f"-  •  igardant  les  concessions  que 
les  circonatancM  leur  imposeut  comme 
l'aliénation  momentanée  d'un  droit  in- 
hérent à  leur  autorité ,  droit  auquel 
elles  ne  penvent  renoncer,  et  qu'elle» 
verront  à  reconquérir  dès  que 
s'en   présentera.  L'Église  l'arr 


I 


lien 


peler  l'Égli 
téricur,   et  de  l< 
peut  obtenii 


É  le  protecteur  et  le 
il  appartient  ii  l'étal  de  rap- 


r extérieur,  le 
droit  de  commander  et  de  punir,  et 
d'investir  ses  membres  de  ces  préroga- 
tives, que  de  lui;  car  il  ne  peut  exister 
dans  un  seul  et  même  gouvernement 
qu'an  seul  et  mi>me  pouvoir  public,  et 
c'est  dans  ce  pouvoir  que  consiste  l'es- 
sence d'un  état.  Il  est  vrai  que  l'Ëgliie, 
et  surtout  l'église  catholique,  dérive  son 
droit  d'une  institution  divine,  plus  an- 
ciennequ'auciiD  état,  et  elle  ne  voit  dans 
la  puissance  temporelle  qu'un  instrument 
soumis  à  l'Kglise,  qui  en  dépend,  et  dont 
le  but  et  les  lois  doivent  être  subordon- 
nés nu  but  etiiux  lois  de  l'Église.  Tel  est 
l'antagonisme  fondamental  entre  tes  deux 

possible  de  résoudre   et  auquel   aucun 
concordat  ne  pourra  jamais  délinilive- 
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nieot  mettre  fin.  Les  papes  eo  étaient 
coovaincas  dès  les  premiers  temps  de 
rÉglise.  Innocent  I^*"  s'exprime  ainsi  dans 
une  lettre  de  Tan  41 G  :  Ergàquod  pro 
reincdio  nécessitas  reperit,  cessante  ne^ 
cessi  tate, débet  utiquè  cessare;quia  altos 
est  ordo  légitimas,  alia  usurpatio^  quam 
ad  prœsens  tantum  fieri  tempus  im- 
peÛit.  L'histoire  des  concordats ,  même 
les  plus  récensy  a  généralement  confirmé 
cette  Térité.  Les  gouvememens  éludent 
la  difficulté  par  leur  droit  de  majesté, 
et  par  des  ordonnances  qui  accompa- 
gnent les  concordats.  C'est  ainsi  que  le 
gouvernement  français  ajouta ,  en  1801, 
au  concordat  d'alors,  ses  fameux  articles 
organiques.  Le  gouvernement  bavarois  a 
aussi  considérablement  modifié  et  res- 
treint, par  l'édit  du  26  mai  1816,1e  con- 
cordat du  5  juin  1817.  La  convention 
prussienne  du  26  mars  1821  n'a  pas  été 
publiée;  mais  ta  bulle  De  salute  anima- 
rum^  du  16  juillet  1821,  qui  la  con- 
firme, Ta  été  en  Prusse,  «n  vertu  des 
droits  de  souveraineté  du  roi,  comme 
un  statut  obligatoire  de  l'église  catholi- 
que, sans  préjudice  cependant  pour  l'é- 
glise réformée  et  pour  les  droits  de  sou- 
veraineté. Mais  dès  que  la  cour  de  Rome 
entreverra  la  possibilité  de  réussir,  elle 
saura  trouver  ou  créer  de  nouvelles  dif- 
ficultés ,  telles  que  le  refus  de  la  nomi- 
nation canonique  des  évèques ,  les  pro- 
testations secrètes,  les  instructions,  etc. 
Les  droits  que  l'état  doit  soutenir  vis- 
à-vis  de  rÉglise,se résument  à  peu  près  de 
la  manière  suivante  :  1^  le  chef  de  Tétat 
est  aussi,  comme  tel,  le  chef  temporel 
de  rÉglise.  Tout  pouvoir  extérieur  de 
l'Église  vient  de  lui ,  et  est  soumis  à  son 
contrôle.  Aucune  ordonnance  ecclésias- 
tique, quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  donc 
être  rendue  sans  l'approbation  du  sou- 
verain [P lacet  rvgium)\  à  lui  seul  appar- 
tient le  droit  d'investir  d'un  pouvoir 
quelconque.  Là  où,  comme  en  France 
et  en  Bavière,  le  roi  ne  nomme  pas  les 
évéques  et  les  archevêques,  il  en  sur- 
veille au  moins  l'élection  et  a  le  droit  de 
récuser  ceux  qu'il  ne  croit  pas  capables 
d'administrer  une  charge  aussi  impor- 
tante. En  Prusse,  la  nomination  dos  évo- 
ques était  depuis  1810  généralement 
/éfervée  au  souverain;  mais,  d'après  la 


nouvelle  convention,  l'élcciuMi  en  est 
commise  au  chapitre.  En  Irlande,  Téman* 
cipatioo  des  catholiques  a  toujours  été 
retardée,  parce  que  l'Église  se  refusait  à 
reconnaître  au  gouvernement  un  droit 
d'exclusion.  2<'  La  dotation  de  FÉgliat 
avec  des  biens  temporels  est  soumise  à 
l'administration  de  l'état,  qui  eat  en 
droit  de  restreindre  une  dotation  déme- 
surée ainsi  que  l'acquisition  de  nouveaux 
biens.  3^  Un  gouvernement  peut  défeo* 
dre  des  actes  religieux,  lorsqu'ib  soel 
en  contradiction  avec  le  but  de  l'état, 
lorsqu'ils  troublent  l'ordre  public  oe 
qu'ils  portent  préjudice  à  d'autres  socié- 
tés religieuses  (jus  circà  sacra  }.  4* 
Un  gouvernement  a  aussi  le  droit  de 
reconnaître  et  de  protéger  les  nouvelles 
églises  qui  se  fondent,  et  les  réformes 
qui  ont  lieu  dans  une  religion  déjà  exis- 
tante (jus  reformandi).  5^  Les  droits 
des  citoyens,  par  rapport  à  la  validité  K 
aux  conséquences  du  mariage,  sont  pla- 
cés immédiatement  sous  les  lois  de  Tétat. 
î«e  maintien  des  lois,  surtout  des  lois 
criminelle»,  n«  peut  être  changé  en  ritn 
par  l'Église.  6^  Le  droit  de  surveillaoce 
s'étend  sur  l'I^lglise  en  général ,  sauf  k 
secret  de  la  confession ,  qui  doit  rester 
également  inviolable  pour  le  prêtre  es* 
tholique  et  pour  le  ministre  protes- 
tant. C  L 

CONCORDAT  (commerce),   voj. 
Faillite. 

CONCORDE.  La  déesse  qui  prési- 
dait à  la  paix  intérieure  des  états,  à  la 
bonne  intelligence  entre  les  membrei 
d'une  même  société  politique  ou  ci'uBt 
même  famille,  s'appelait  chez  les  Grco 
Ô/AÔvoca  et  avait  ses  temples  à  Rome  soas 
le  nom  de  Concordîa,  Elle  était  repré- 
sentée en  femme  assise  tenAiii  dan»  um 
main  une  coqnîKe  et  dans  Tautre  m 
sceptre  ou  une  corne  d'abondance;  quel- 
quefois aussi  on  lui  donnait  pourattribat 
une  branche  d'olivier.  Son  svmbole  était 
les  deux  mains  unies  ou  aussi  le  cada- 
cée.  S. 

CONCORDE  (  FORMULF.    DE  \  mv 

LlVBFS  SYMBOLIQUES. 

CONCOURS,  action  simn1tani*e,  or- 
dinairement concordante,  quelquefois  ri- 
vale, de  plusieurs  personnes,  de  plusieun 
forces,  vers  un  même  résultat  Dans  k 


il. 
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S  OD  dîrf  :  «  H  faut  le  concours 
i  circonataDces  pour  faire  un 
istre.  »  Dans  le  second  on 
om  de  concours  à  toutes  les 
nposées  aux  aspirans  à  un 
e  fonction,  à  une  récompense 
sous).  Concours  se  dit  encore 
accourue  de  divers  côtés  sur 
oint.  A  II  se  6t  un  immense 
monde  autour  du  monument.» 
point  de  concours  de  deux 
point  de  rencontre  ou  d'in- 

:e,  dans  les  Facultés  de  Droit 
cioe ,  les  chaires  ^ea  profes- 
aises  au  concours.  Les  candi - 
I  leçons  publiques  en  présence 
loisi  parmi  les  professeurs  (ie 
Dans  les  facultés  des  lettres  et 
s  il  y  a  de  même  un  concours 
>ation  {voy.  ce  mot,  ainsi  que 
!t  Profbssoeat).  C*est  à  ces 
>n  discutera  la  question  de  sa- 
encours  appliqué  à  la  oomi- 
professeurs  offre  réellement 
ranties  de  capacité  désirables, 
avorise  pas  trop  la  médio- 
e  et  suffisante  aux  dépens  du 
modeste  et  timide.  Les  places 
ernes  et  externes  dans  les 
3nt    de    même    données    au 

ait  autrefois  au  concours  les 
aitres  de  musique  et  d*orga- 
les  cathédrales  et  dans  les 
iportantes.  Ces  luttes  musi- 
t  beaucoup  de  solennité  et 
10  vif  intérêt.  Malgré  l'état 
ion  où  la  musique  religieuse 
ie  nos  jours,  ce  mode  est 
sage  dans  plusieurs  églises, 
de  musiciens  d*orchestre  et 
oristes  dans  les  grands  théa- 
*s  sont  ordinairement  don- 
cours. 

ivoyons  au  mot  École  dks 
y  ce  que  nous  avons  à  dire 
ours  entre  les  élèves  de  pein- 
ulpture,  d'architecture,  de 
le  musique,  pour  le  grand 
ne  j  puis ,  étendant  la  ques- 
iséquence  la  plus  immédiate, 
ons  des  concours  entre  les 
i-mêmes  pour  les  ouvrages 
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d'art  et  de  travaux  publics  que  le  gouk^ 
vemement  fait  exécuter. 

Parmi  les  diverses  institutions  de  ce 
genre,  destinée  à  entreteair  l'émulatiott 
ou  à  récompenser  le  talent,  aucune  n'est 
plus  intéressante  que  le  concours  univer- 
sitaire entre  les  collèges  de  f  Académie  de 
Paris.  En  1746,Legendre,  chanoine  ho- 
noraire de  la  métropole, fonda  par  tes- 
tament le  concours  général  entre  eux, 
pour  les  classes  de  rhétorique,  seconde  et 
troisième.  En  1749  le  père  Coffin  éta- 
blit des  prix  de  version  latine  en  se- 
conde. Enfin  en  1758  le  chanoine  ColloC 
fonda  les  prix  de  quatrième,  cinquième 
et  sixième.  Plusieurs  noms  sont  restés 
fameux  parmi  ceux  qui  ont  remporté  à 
Tancienne  Université  \eprix  d'honnewr 
ou  de  discours  latin.  Thomas  (1749), 
JacquesDelille(1755),  Laharpe(1756el 
1757),  Noél,  inspecteur  de  TUniversité 
(1774  et  1 775),Defauconpret,traducteor 
de  Walter  Scott  (1786),  Lemaire,  mort 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  (1787), 
Burnouf ,  professeur  d'éloquence  latine 
au  collège  de  France  (1793  ).  Le  dernier 
concours  de  l'ancienne  Université  ent 
lieu  en  1793.En  1801  la  république  fran- 
çaise rétablit  le  concaurs général  entreles 
trois  écoles  centrales  de  Paris;  en  1805, 
l'empereur  remplaça  les  trois  écoles  cen- 
trales par  quatre  lycées.  En  1816  ces 
lycées  prirent  le  nom  de  collèges  royaux. 
En  1819  le  collège  royal  de  Versailles 
fut  admis  à  concourir  avec  les  collèges 
de  Paris.  En  1821  fut  fondé  le  collège  de 
Saint-Louis,  et  enfin  en  1822,  Stanislas 
et  Sainte-Barbe  (depuis  Rollinj,  créés 
collèges  de  plein  exercice,  complétèrent 
le  nombre  de  huit  établissemens  dont 
les  élèves  chaque  année  concourent  en^ 
semble  pour  les  prix. 

Le  concours  commence  vers  le  15  juil- 
let ;  dans  chaque  collège,  et  pour  chaque 
classe,  10  élèves,  si  la  classe  ne  forme 
qu'une  division,  12  si  elle  en  forme  deux; 
et  en  rhétorique  10  nouveaux  et  5  vété- 
rans sont  désignés  par  le  professeur  pour 
prendre  part  aux  compositions  dans  cha- 
que Faculté.  Pour  être  admis,  les  concur- 
rensde  sixième  doivent  justifier,  par  leur 
acte  de  naissance,  qu'ils  n'avaient  pas  at- 
teint treize  ans  avant  le  1^*"  octobre  de 
l'anaée  où  ils  ont  commencé  cette  claMe. 
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d  iioii  de  ndteai  angmoitaiit  d'une  an- 
née poor  chèque  clesae  tapérienre.  Les 
oompotitkniflontKea  Uhu  les  matins  à  6 
heoresy  à  la  Sorbonne,  dans  deux  salles 
construites  pour  cette  destination  ex- 
presse. Les  étères  admb  sor  la  présenta- 
tion d*an  billet  sifné  de  leur  professeur 
et  de  leur  proviseur,  sont  rangés  un  à  un 
par  ordre  de  colley ,  de  manière  à  ce 
que  l'esprit  de  riTalité  empêche  tout  se- 
cours et  toute  réunion  d'efforts.  Alors 
sont  décachetés  les  sujets  de  composition 
envoyés  par  le  grand-maltre.  Le  temps 
accordé  varie  suivant  les  clasies  et  les 
facultés  y  depub  une  heure  jusqu'à  cinq 
heures  de  relevée.  Pendant  ce  temps  les 
élèves  sont  surveillés  par  quatre  profes- 
seurs de  la  même  classe^ppartenant  à  di- 
vers collèges  et  présidés  par  un  inspecteur 
de  l'Académie.  Toute  communication 
avec  le  dehors  est  interdite  aux  compo- 
sans.  Aussitôt  que  les  copies  sont  remises, 
la  tète,  qui  contient  les  noms  et  prénoms 
de  l'élève,  est  séparée  du  c^^  du  devoir. 
Une  devise  inscrite  sur  chacune  des  deux 
parties,  doit  servir  à  faire  reconnaître  à 
qui  le  devoir  appartient.  Les  devoirs  et 
les  têtes  des  copies  sont  enfermés  dans 
des  bottes  séparées,  scellées  du  sceau  de 
rUniversité  et  envoyés  au  chef-lieu  de 
l'Académie,  avec  un  procès-verbal  consta- 
tant la  régularité  de  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Une  heure  avant  que  la  composi- 
tion ne  soit  achevée ,  quatre  professeurs 
de  la  classe  supérieure  désignés  par  le 
sort,  se  rendent  au  même  chef-lieu,  dans 
une  salle  où  bientôt  leur  est  apportée  la 
boite  contenant  les  devoirs  à  la  correc- 
tion desquels  ils  procèdent  sans  désem- 
parer, sous  la  présidence  d'un  chef  de 
bureau  désigné  par  le  ministre  grand- 
maitre.  I^ics  dix  meilleurs  devoirs,  rangés 
par  numéros  d'ordre,  sont  replacés  dans 
la  boite  qui  est  scellée  de  nouveau,  pour 
être  ouverte,  en  présence  du  conseil  aca- 
démique, la  veille  de  l'Assomption.  Dans 
cette  séance  les  copies  sont  rapprochées 
des  noms  et  la  liste  des  prix  et  accessit 
est  dressée.  La  distribution  a  lieu  le  len- 
demain de  l'Assomption.  Elle  se  fait  avec 
une  grande  solennité ,  eu  présence  de» 
principales  autorités  du  département,  du 
iloyen  et  des  professeurs  des  diverses 
Facultés  et  de  personnages  marquans  qui 
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se  font  un  | 
•cnceà  1 

scolaire,  j  it 

reine  des  Français  y  a 
par  un  intérêt  de 
cours  latin ,  prononcé  nar  nn  pieii 
de  rhétorique,  le  miaisCitt  friê 
adresse  une  allocutioa  aux  élètes^ 
prix  sont  proclamés  par  nn  iaspi 
de  l'Académie.  Il  y  a  maîMc^ 
prix  d'honneur  :  celui  de  philass 
celui  des  sciences  et  celui  de  dis 
latin.  Chacun  de  ces  prix  exeasfle 
conscription  et  donne  le  droit  de  pn 
gratuitement  ses  grades  à  laFamllé. 
la  nouvelle  Université  un  seul  él 
remporté  deux  fois  de  suite  le  prix  i 
neur,  c'est  notre  savant  collaborais 
Joseph-Victor  LeclerCyaojoard'huii 
de  U  faculté  des  lettres  (1806-1 
parmi  les  antres  lauréats  on  remi 
MAL  le  comte  Bfatoochévitch ,  difl 
russe,  et  Giusin,  pair  de  France. 
le  cours  de  leurs  études  au  collège 
ri  IV,  le  duc  d'Orléins  et  le  doc  4 
mours  soni  «»tr^  dans  la  lice  avi 
fils  et  ont  obtenu  plusieurs 
an  concours  géoéral.  Leurs  ji 
suivent  un  si  noble  exemple. 

Cette  institution  a  été  «ouircnl  J 
de  sévères  critiques  :  on  a  dit  qu  e 
gageait  les  professeurs  à  concroln 
leurs  soins  sur  les  élèves  les  plus  k 
leur  classe  et  à  abandonner  âenx-i 
tous  ceux  qui  ne  leur  offrent  pm 
poir  d'être  nommés  au  grand  co» 
D'un  autre  côté  on  a  réfoodu  qm 
à  cette  rivalité,  heureusement  cnifi 
entre  les  collèges ,  les  proft 
élèves,  que  l'on  doit  le 
études  à  la  hauteur  où  elles  sont  i 
à  Paris.  I 

CO.^CRKT  (  NOMaai  ).  On  i| 
nombre  nmcn-t  celui  dans  Icqw 
indique  la  nature  de  la  quantité  qm 
énonce  et  l'espi'ce  d'unités  dont 
e»t  composée.  Dans  certains  cas  le  l 
bre  concret  indique  la  collection  di 
sieurs  objets  semblables.  Ainsi, 
qu'on  dit  sir  liturs^  on  indique^ 
(|uantité  dont  il  s'agit  est  une  loaf 
et  que  Fuuilé  de  mesure  rbotsir  < 
cette  circonstance  est  la  lieue,  ils 
rait  pu  indiquer  la 
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M» servant  d'ane  autre  unité,  le  myria- 
,  par  exemple.  Si  nous  disons 
'volumes ,  douze  /tommes ,  etc. , 
indiquons  alors  des  collections 
robjeta  déterminés  :  ce  sont  encore  des 
— bi  II  concrets.  P.  V-t. 

CONCRÈTES  (idées).  Le  mot  con- 
rvf  signifie  composé,successivement  for- 
iié  d'agrégations  (concrescere  ).  Ce  mot 
ensuite  à  désigner  une  substance  exis- 
tdans  la  nature,  avec  les  qualités  qui 
sont  propres.  Les  idées  concrètes  se 
||Bportent  à  ces  substances,  à  des  objets 
^^~  'b  par  la  nature;  mais  ce  terme 
le  corrélatif  et  Topposé  des  idées 
ites  (car  on  nomme  concret  tout 
t  n'est  pas  abstrait),  c*est  à  ce  der- 
mot  et  à  l'article  Abstraction  que 
devons  renvoyer  le  lecteur.  S. 
If  CRÉTION  (phys.).Toutesles  fois 
corps  à  Tétat  liquide  passe  à  l'état 
y  on  lorsque  des  molécules  éparses 
iaaent  et  forment  une  masse  so- 
il  y  a  concrétion.  Ainsi  se  forment 
ctites  et  les  stalagmites  que  Ton 
dann  !•«  grottes.  Après  avoir  dis- 
nne  partie  du  carbonate  de  chaux 
laquelle  elle  filtre,  l'eau  s'éva- 
et  abandonne  les  molécules  de  ce 
te  qu'elle  tenait  en  suspension  et 
s'agglomèrent  de  nouveau.  Mais  la 
on  n'est  jamais  complète  comme 
le  cas  de  congélation  {vojr.)  du  mer- 
à  38*,  6  de  R. 

prend  encore  quelquefois  le  mot 

ioncréiion,  non  plus  pour  exprimer 

elle-même  de  la  transformation 

corps,  mais  Tétat  de  ces  corps  ainsi 

'ormés.  R.  DE  P. 

NCRÉTIONS  (  pathologie),  voj. 

,  Gravier  ,  Pierre  ,  etc. 

œilCUBINAGE,  cohabitation  ha< 

et  illégitime  entre  des  personnes 

différent  non  mariées.  Leconcu- 

,e,  contraire  aux  nobles  principes  du 

isme,  fut,  en  général,  toléré  chez 

plesde l'antiquité:  ainsi  les  patriar- 

anient  plusieurs  femmes,  qui  ne 

tpas  le  même  rang;  il  y  en  avait 

ivbiltemes  et  de  subordonnées  à  la 

principale.   Chez  les  Perses ,   le 

nombre  de  concubines  semblait 

^wtie  du  luxe  des  rob  ou  des  satra- 

•Vhistoire  nous  apprend  que  Darius 
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se  fit  suivre  à  l'armée  par  365  concubines, 
toutes  également  entourées  de  toute  la 
magnificence  des  reines.  L'empereur 
de  la  Chine,  disent  quelques  relations 
anciennes,  a  quelquefois  jusqu'à  2  ou 
3,000  concubines  dans  son  palais.  Chez 
les  Grecs,  le  nombre  des  concubines 
n'était  point  limité.  C'étaient  ordinaire- 
ment des  captives  ou  des  esclaves  ache- 
tées à  prix  d'argent,  soumises  aux  ordres 
de  l'épouse,  à  qui  la  noblesse  de  son  ori- 
gine, sa  dot,  et  mille  autres  avantages , 
garantissaient  toujours  le  premier  rang. 
Les  femmes  grecques,  loin  de  voir  en 
elles  des  rivales,  ne  regardaient  leur 
grand  nombre  que  comme  un  accrois- 
sement de  leur  autorité.  Alexandre , 
dit-on,  estimait  tant  le  peintre  Apelle, 
qu'il  lui  donna  Pancaste ,  la  plus  belle  et 
la  plus  chérie  de  ses  concubines ,  parce 
qu'il  avait  remarqué  que  cet  artiste  en 
était  devenu  amoureux. 

Le  concubinage  a  été  toléré  chez  les 
Romaiaa  du  temps  de  la  république  et 
sous  les  empereurs ,  avant  la  conversion 
de  Constantin -le- Grand  au  christianis- 
me {voy.  Concubin  AT  ). 

Dans  les  premiers  temps  du  moyen- 
âge,  le  mot  de  concubinage  ou  coocubinat 
désignait  un  mariage  fait  avec  moins  de 
solennité  que  celui  qu'on  appelait  solen- 
nel. C'était  un  mariage  avec  une  femme 
trop  basse  pour  que  le  mari  lui  donnât  son 
rang.  C'est  ce  que  plus  tard  on  appela  ma- 
riage de  la  main  gauche  et  aussi  mariage 
de  conscience.  Cujas  dit  que  le  coocubi- 
nat était  une  union  tellement  légitime  que 
la  concubine  pouvait  être  accusée  d'adul- 
tère comme  l'épouse;  que  le  titre  de  con- 
cubine, quoiqu'il  fût  au-dessous  de  celui 
d'f'pouse,  n'avait  rien  de  déshonorant. 
C'est  ainsi  que  les  rois  mérovingiens,  et 
quelques-uns  de  la  race  carlovingienne 
(Charlemagne  lui-même),  eurent  une 
seule  épouse  et  une  ou  plusieurs  con- 
cubines ,  dont  la  position  était  si  peu 
déshonorante  que  Thierri ,  l'aîné  des 
fils  de  Clovis,  né  d'une  concubine,  eut, 
avec  ses  frères,  part  légitime  à  la  suc- 
cession de  ce  prince.  Ducange,  dans 
son  Glossaire,  prétend  qu'on  voit  dans 
plusieurs  passages  des  épitres  sacrées 
que  les  concubines  ont  été  autrefois  to- 
lérées :  il  faut  surtout  entendre  ce  mot 
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dam  le  sens  de  maria§;e  de  eontcience. 

Dans  les  auteurs  même  du  bas  et  du 
moyen-âge,  le  mot  de  concubine  se  prend 
souvent  dans  le  mauvais  sens  qu'il  a  de 
nos  jours,  c'est-à-dire  pour  une  fille  ou 
une  femme  avec  laquelle  on  vit  sans  ma- 
riage. Les  historiens  ecclésiastiques  sont 
pleins  d'observations  diverses  à  ce  sujet; 
îb  semblent  faire,  à  plusieurs  époques, 
une  classe  particulière  des  concubines 
des  ecclésiastiques.  On  sait  que  le  célibat 
des  prêtres  ne  fut  pas  établi  sans  de 
graves  et  sérieuses  rÀistances;  que,  ne 
pouvant  plus  se  marier,  les  clercs  eurent 
des  concubines  à  différens  titres  et  sous  di* 
i^ers  prétextes.  VoY.OkLi^kr  dks  PEATau. 

Le  concile  de  Trente  décida  ce  qui 
•oit,  dans  le  canon  8,  34*  session,  etc. 
«  Les  concttbinaires,  tant  mariés  que  non 
mariés,  de  quelque  état,  dignité  et  con- 
dition qu'ils  soient ,  si ,  après  avoir  été 
avertis  trois  fois  par  l'ordinaire ,  même 
d'office,  ils  ne  mettent  pu  dehors  leurs 
concubines  et  ne  se  séparent  pas  «U» 
tout  commerce  avec  elles,  seront  excom- 
muniés et  ne  seront  point  absous  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  obéi  effectivement  à  l'a- 
vertissement qui  leur  aura  été  fait.  A 
l'égard  des  femmes,  mariées  ou  non, 
qui  vivent  publiquement  en  adultère 
ou  en  concubinage ,  si,  après  avoir  été 
averties  par  trois  fois,  elles  n'obéissent 
pas,  elles  seront  châtiées  rigoureuse- 
ment par  l'ordinaire  des  lieux,  et  elles 
seront  chassées  hors  du  lieu  et  même 
hors  du  diocèse,  s'il  est  jugé  à  propos  par 
les  ordinaires,  qui  auront  recours  pour 
cela,  s'il  en  est  besoin,  au  bras séi:ulier.  » 

Dans  la  législation  actuelle,  au  moins 
en  France,  il  n'y  a  point  de  peine  portée 
contre  le  concubinage  entre  deux  per- 
sonnes non  mariées  ;  mais  les  enfans  qui 
résultent  d'une  semblable  union  sont  ré- 
putés bâtards  et  subissent  toutes  les 
conséquences  de  cet  état.  A.  S-a. 

CONCUBIN  AT.  A  Rome,  les  citoyens 
pouvaient  contracter  deux  sortes  de  ma- 
riage, les  noces  [nuptia)  et  le  concubi- 
nat  [concubinatiis).  Le  premier  était 
l'union  (|u*un  homme  formait,  d*après  les 
règles  du  droit  civil,  avec  une  femme, 
à  titre  d'épouse  [uxor\  Les  enfans  qui 
en  naissaient ,  placés  dans  la  famille  de 
i«ar  père  el  sooi  m  puisataee,  suivaieQt 


la  condition  qu'il  a      ;  an  Moaert  di 
leur  conception.   Le  coocobinat  liait 
également  un  mariage  que  la  lui  autori- 
sait, mais  dans  lequel  k'bomme  preaiit 
la  femme,  non  pour  l'avoir  comme  épom, 
mais  à  titre  de  concubine  (  coneiMmÊ). 
Soumis  aux  seules  règles  du  droit  ics 
gens,  ce  mariage  n'avait  aucun  efïcC  dtiL 
Les  enfans  nés  ex  concubinatu  aoivaiot 
la  condition  de  leur  mère  et  n'étaient  ni 
dans  la  famille  ni  sous  la  puissance  de  \em 
père.  Ils  n'avaient  pas  le  litre  d*enfiuu 
légitimes  {justi  liberi)  :  on  la 
enfans  naturels  (  liberi  naturales  ). 
tefois ,  comme  ils  avaient ,  ainsi  que  kt 
enfans  nés  ex  j'ustis  nuptiis^  on  pin 
connu  et  certain,  on  les  distinguait  dai 
enfans  nés  d'unions  illicites  [ex  icofis), 
qui  étaient  désignés  par  les  expresaloM 
de  spuriif  vulgo  concepti.  Le  coocubiMi 
laissait  la  femme  dans  l'éUt  d'iné^dilf 
où  elle  se  trouvait  auparavant  ;  c*eat 
quoi  il  était  permis  à  certaines  pei 
de  prendre  pour  concubine  nue 
qui  n'aumit  pu  devenir   leor 
Ainsi  un  sénateur  pouvait  avoir  potf 
concubine  une  aflranchie  avec  laqMll 
la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  ae  markr 
par  justes  noces. 

Le  concubinat  était  non-sealemenlaa- 
torisé  par  la  loi  civile,  mais  encore  pir 
TKglise,  comme  on  le  voit  par  le  17* ca- 
non du  premier  concile  de  Tolède,  teaa 
l'an  400.  ffl»/.  Concubinage.        E.1L 

CONCURRENCEy  terme  dont  oa 
se  sert  pour  désigner  Tacte  par  Ifqnd 
plusieurs  personnes  cherchent  à  partici- 
per aux  profits  résultant  de  l'exploili- 
tion  d'une  même  branche  de  comment 
ou  d'industrie.  La  concurrence  est  Tsaie 
de  tous  les  progrès  dans  les  arts,  Un 
manufactures,  la  civilisation, le  bien-être 
des  hommes. 

Dans  les  sociétés  nouvelles  la  ooncnr- 
rence  est  nulle.  Le  petit  nombre  d'ha- 
bitans,  la  modération  de  leurs  besoim, 
la  rareté  des  objets  ou  des  signet  d'é- 
change, ne  permettent  point  qn*U  s'en 
établisse.  Dans  ces  villages  qui  dcpnif 
un  demi  -  siècle  s'élèvent ,  comme  psr 
enchantement,  au  fond  des  va»tes  forHi 
de  l'Amérique  septentrionale,  un  Mil 
magasin,  le  store  par  excelleiice,  fbar- 
uit  aux  oploos  tooa  lea  objets  di  p** 
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u*îb  cultiyent;  et  ce  store  jouis- 
iosi  d*UD  moDopole  complet  sur 
commerce  du  lieu,  fixe  d'une  ma- 
bsolue  les  prix  et  les  qualités  desdi- 
marchandises  qui  s*y  consomment, 
odaot  le  nombre  des  habitans  de  la 
le  colonie  augmente,  un  second 
le  tarde  pas  à  s'établir  à  cdté  du 
r  :  voilà  le  commencement  de  la 
rence.  Dès  lors  le  premier  ma- 
n'étant  plus  le  maître  absolu  du 
Tce,  est  obligé  de  livrer  ses  mar- 
ses  à  un  prix  qui  lui  laisse  un 
raisonnable  sans  être  exorbitant, 
ut  en  outre  qu'il  prenne  soin  de 
r  des  objets  de  bonne  qualité,  s'il 
t  pas  courir  le  risque  de  voir  ses 
ds  passer  au  nouveau  store.  On 
jà  combien  cette  première  con- 
ce  a  été  utile.  Mais  si  la  prospé- 
1  village  continue  à  s'accroître  en- 
1  ne  manquera  pas  de  personnes 
renantes  qui,  alléchées  par  les 
5CS  recueillis  par  les  deux  pre^ 
nagasins»  voudront  en  établir  un 
ne.  Or,  le  premier  était  indispen- 
t  le  second  utile  ;  mais  le  troisième 
resque  toujours  superflu  et  par 
uent  nuisible,  parce  que  son  éla> 
lent,  fruit  de  Tavidité,  sera  pour 
laîre  prématuré  eu  égard  aux  bê- 
le la  population.  Le  résultat  sera 
I  propre  ruine,  si  ses  moyens  sont 
',  et  c'est  ce  qui  peut  arriver  de 
malheureux.  Si ,  au  contraire ,  le 
iQ  spéculateur  dispose  de  capitaux 
érables ,  il  ruinera  ses  compéti- 
rt  la  colonie  sera  pendant  quelque 
loumise  de  nouveau  à  tous  les  in- 
liens  d'un  véritable  monopole. 
Lemple  que  nous  venons  de  donner 
onaitre  en  même  temps  les  avan- 
ie la  concurrence  et  une  partie  des 
qui  peuvent  en  découler.  Établie 
détruire  le  monopole,  elle  pro- 
ï  contraire  quand  elle  est  poussée 
lès.  £t  cela  est  vrai  non- seulement 
aux  prix ,  mais  encore  quant  à  la 
h  des  objets.  Si  le  seul  résultat  du 
»ole  était  de  faire  payer  cher  de 
s  marchandises,  le  mal  ne  serait 
lasi  grave  ;  mais  il  est  évident  que 
l'une  seule  personne  concentre  dans 


ses  mains  le  commerce  entier  d'un  paysi 
elle  est  non-seulement  maîtresse  de  fixer 
irrévocablement  ses  prix  ,  mais  qu'elle 
peut  encore,  pour  ces  prix ,  donner  telle 
qualité  qu'elle  voudra ,  sans  compter 
qu'elle  n'aura  aucun  motif  pour  perfec- 
tionner les  produits  qu'elle  débite.  Or , 
une  concurrence  excessive  produit  le 
même  inconvénient,  mais  d'une  autre 
façon.  Quand  un  commerce  ou  une  in- 
dustrie se  trouve  disséminé  dans  un  trop 
grand  nombre  de  mains,  eu  égard  aux 
besoins  de  la  consommation ,  les  spé- 
culateurs les  plus  avides  ou  les  plus 
nécessiteux  sont  forcés  de  vendre  à  très 
bas  prix  pour  attirer  les  chalands;  mais 
pour  que  ce  bas  prix  leur  laisse  tou- 
tefois le  profit  qu'ils  recherchent,  ils 
fournissent  ou  fabriquent  des  marchan- 
dises de  qualités  inférieures,  et,  comme 
la  majorité  des  acheteurs  est  incapable 
de  reconnaître  la  différence  des  quali- 
tés, ils  refusent  de  payer  des  prix  équi- 
tables pour  avoir  de  bonnes  marchandi- 
ses, et  les  fabricans,  que  leur  probité  et 
leurs  richesses  auraient  éloignés  de  toute 
spéculation  honteuse,  se  voient  réduits  à 
la  nécessité  de  diminuer  aussi  et  les  prix 
et  les  qualités  de  leurs  marchandises.  La 
concurrence  a  donc,  en  ce  cas,  arrêté 
elle-même  les  progrès  du  perfectionne- 
ment. 

Il  n'est  point  de  question  qui,  dans  les 
temps  modernes ,  ait  plus  occupé  l'esprit 
des  hommes  d'état  et  des  économistes  que 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  est 
convenable  que  les  gouvernemens  inter- 
viennent pour  favoriser,  empêcher  et  ré- 
gler la  concui  rence  dans  le  commerce 
et  l'industrie.  Cette  question  est  loin  d'ê- 
tre complètement  résolue.  Il  ne  nous  est 
guère  possible  ici  que  d'indiquer  une 
partie  des  difficultés  qui  s'opposent  à 
l'entière  et  satisfaisante  solution  de  ce 
problème. 

Le  but  de  la  concurrence  doit  être  de 
procurer  aux  habitans  d'un  pays  tous  les 
objets  dont  ils  ont  besoin ,  au  plus  bas 
prix,  et  de  la  meilleure  qualité  possible. 
On  remarquera  d'abord  que  la  bonne 
qualité  est  inséparable  du  bas  prix,  sans 
quoi  la  concurrence  ne  produit  pas  les 
avantages  qu'on  est  en  droit  de  lui  de- 
mander ;  mais  il  y  a  plus  :  itoiis  aTona  dit 
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tous  Itê  objets,  car  si,  en  farorisâDt  la 
concorrence  daos  une  branche  spéciale 
du  coDiRierce  ou  de  Findustrie,  on  nui- 
«ûl  à  rindustrie  générale  du  pays,  cette 
ooocunrence  serait  encore  en  ce  cas  dé- 
sawilageuse» 

La  théorie  de  la  concurrence  n*était 
guère  connue  des  anciens,  ce  qu'il  faut 
principalement  attribuer  au  peu  d'activité 
du  commerce,  à  la  difficulté  des  commu- 
nications, mais  par-dessus  tout  à  l'usage 
d'après  lequel,  dans  presque  tous  les 
pays  du  monde  alors  connu,  le  commer- 
ce et  l'industrie  étaient  exclusivement 
livrés  aux  mains  des  colons  et  des  afTran- 
dbis  qui,  par  la  manière  dont  ib  avaient 
été  élevés  et  par  le  rétrécissement  de 
toutes  leurs  idées ,  résulut  naturel  de  ce 
défaut  d'éducation,  étaient  dénués  de  tout 
esprit  d'émulation. 

A.  rignorance  de  la  théorie  se  joignit 
Fabsenoe  du  fait  même,  lors  de  Tinvasion 
des  Barbares  et  du  renversement  de  Tem- 
pire  romain,  et  ce  n'est  qa'4  l'époque  de 
l'affranchissement  des  communes  que 
nous  voyons  renaître  en  Europe  la  con- 
currence dans  le  commerce  et  l'industrie. 
Hais  c'est  aussi  alors  que  nous  voyons 
s'élever  la  première  question  sur  l'inter- 
vention gouvernementale.  Cette  ques- 
tion est  celle-ci  :  «  Jusqu'à  quel  point 
convient- il  d'admettre  indistinctement 
les  étrangers  à  la  concurrence  avec  les 
citoyens  d'un  pays  ou  d'une  commune?  » 
Ce  fut  cette  question  qui  donna  lieu  ù 
l'établissement  des  maîtrises  et  jurandes, 
première  entrave  législative  mise  à  la  con- 
currence. Vinrent  ensuite  la  prohibition 
ou  les  gros  droits  d'entrée  dont  furent 
frappés  les  produits  du  sol  et  de  l'indus- 
trie des  pays  étrangers,  et  les  privilèges 
accordés  à  des  corporations  ou  à  des  in- 
dividus. 

Nous  ne  déciderons  point  entre  les 
partisans  de  la  liberté  illimitée  du  com- 
merce et  ceux  qui  croient  que  des  res- 
trictions peuvent  souvent  être  utiles  ;  nous 
ferons  seulement  observer  que  les  plus 
ardens  dcfenseursde  la  libre  eonrurrrnce 
de  rindu*trie  sont  eux-mrmes  obliges 
d*v  mettre  dans  certains  cas  des  bornes. 
Les  brevets  d'invention,  dont  le  prinripe 
est  admis  dans  les  pays  les  plus  démo<'i-a- 
tiques,  M>at-iU  autre  diose  qu'un  pri- 


vilège accordé  à  l'expUMUliaiAi 
dustrie  spéciale?  Et  que  l'on  atéb 
qu'ils  sont  une  récompense  et  «a  a 
ragement  offerts  au  génie  iaicMif 
en  était  ainsi  on  ne  dooncrut  psi 
brevets  d'importation,  qui  aenpp 
d'autre  mérite  que  Tactivitéqu  fri 
river  le  premier. 

Aujourd'hui  qu'une  foule  ée  m 
de  commerce  anglaises  ponèdmi  < 
menses  capitaux  et  que  les  coni 
tions  entre  l'Ajigleterre  et  la  Oim 
plus  faciles  et  plus  prompto  ft 
Tétaient  autrefois  celles  deTka^ 
avec  l'Italie,  le  goavememcetspi 
inconvénient  refuser  de  rmovMft 
privilège  de  la  compagnie  des  In 
ouvrir  à  la  concurrence  le  conuacra 
ces  régions  lointaines;  mais  il  ctf  i 
testable  que  si ,  dans  le  siècle  fai 
les  découvertes  de  Vasco  de  Oant 
Colomb,  on  n'avait  point,  en  Hsfla 
en  Angleterre,  accordé  le  moMf 
commerce  des  Indes  à  des  eo«f 
privilégiées,  non-seulement  le  cam 
mais  encore  Us  sciences  gêogrspi 
et  astronomiques,  et  la  civilisiw 
nérale  ne  seraient  pas  anjoorél 
point  où  ils  sont  parvenus. 

Il  nous  reste  encore  une  qoa 
examiner.  Jusqu'à  quel  pnim  II 
concurrence  peut-elle  être  accoré 
professions  qui  tiennent  pl*u  ipi 
ment  dans  leurs  mains  la  vie,  IVa 
et  la  fortune  du  cito\eu?  aut  nude 
avocat»,  notaires  et  agen»  de  rfcu 
nous  semble  que  la  rrponv  n'est  f 
ficile.  Exiger  des  premiers  la  garaati 
science ,  des  seconds  celle  de  U  fM 
est  non-seulement  un  droit  qa'n< 
gouvernement ,  mais  encore  ua  * 
qu*il  remplit  enver«  les  ritu%eiit.L 
leur  nombre  est,  au  contraire,  n 
arbitraire  ou  une  mesure  ùs€^ 
utilité  aucune  et  dès  lors  prnùni 
la  snriété.  Pourvu  qu*un  medecis 
avocat  posst'de  les  connaissances  i 
sa  ires  |>our  bien  e\en*er  sa  pfoCt 
ou  peut  sans  inconvénient  pK^ 
une  roncuirence  illimitée.  INMini 
agent  de  change  fournisse  un  cash 
ment  suffisant  pour  garantir  I0 
K'Is  que  Ton  e<»t  forer  de  lui  c9tà 
société  u*a  plus  rien  à  lai 
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ar  nombre  n'a  d'autre  résultat 
rer  à  un  taux  exorbitant  le 
iirs  charges  et  de  les  autoriser 
rembourser  ce  prix  par  les 
rofits  de  l'agiotage.  Foy.Movo- 

LIYILiGS.  L.  G. 

JRRENS  (chronol.).  Dans  les 
les  notaires,  tabellions,  etc., 
Ans  leurs  actes  un  grand  éta- 
science  des  dates,  on  rencon- 
t  la  mention  des  concurrens, 
icurrens  avaient  été  institués 
ir  sous  un  seul  point  de  vue  U 
;  jours  qui  restent  en  sus  des 
îs  de  l'année,  jusqu'à  ce  qu'ils 
rmer  une  semaine  entière.  U 
ne  jamais  y  avoir  que  sept  con- 
année  se  compose  de  365  jours 
s  environ.  Or,  il  ne  faut,  pour 
52  semaines,  que  364  jours. 
DS,  il  y  a  donc  un  excédant  de 
>  heures ,  ce  qui  fait ,  pour  la 
tnnée,  un  jour  concurrent  ;  la 
inée  donnera  2  jours  concur- 
12  heures;  la  troisième  four- 
icurrensy  plus  18  heures;  la 
4  jours,  plus  24  heures,  c'est- 
»urs  concurrens;  la  cinquième 
;  sixième  concurrent.  Dans  la 
née  enfin ,  la  semaine  est  plus 
ète.  Il  résulte  de  tout  ceci  que 
bissextiles  fournissent  2  con- 
race  à  la  réforme  introduite 
odrier  grégorien,  il  n'y  a  pas 
ens  dans  le  comput  ecclésias- 
e  même  aussi  il  n'y  a  plus  de 
f^o/. Cycle,  Épactes,  Régu- 

A.  S-a. 
SSION,  crime  que  commet- 
iclionnaires  publics,  en  per- 
exigeant  des  droits  plus  forts 
|ue  les  lois  ou  les  réglemens 
ou  permettent  de  lever.  Le 
oncussion  est  un  de  ceux  qui 
e  plus  de  mépris  pour  les 
ui  le  commettent,  et  princi- 
orsqu'ils  exercent  des  fonc- 
rables  qui  méritent  la  plus 
fiance.  Les  juges,  étant  sala> 
tat,  ne  peuvent  rien  recevoir 
à  titre  d'épices,  présens,  ou 
;  dénomination  que  ce  soit, 
d'être  poursuivis  comme  con- 
tes; les  greffiers,   notaires. 


avoués,  huissiers,  commissaires-prlseurs 
et  autres  officiers  ministériels,  dont  les 
salaires  sont  légalement  taxés,  se  ren- 
dent coupables  de  concussion  toutes 
les  fois  qu'ils  exigent  et  reçoivent  des 
droits  plus  forts  que  ceux  qui  leur  sont 
alloués. 

Les  tribunaux,  chargés  d'appliquer  U 
loi  et  de  déterminer  le  temps  de  la  du- 
rée de  la  peine,  doivent  la  proportionner 
au  rang  et  à  la  dignité  de  la  personne  qui 
s'est  rendue  coupable.  Hérodote  rap- 
porte que  Cambyse  fit  échorcher  vif  un 
juge  convaincu  de  ce  crime,  et  fit  couvrir 
de  sa  peau  le  siège  sur  lequel  il  plaça  le  fils 
de  ce  juge  inique ,  afin  que  le  châtiment 
du  crime  fût  pourlui  une  leçon  habituelle 
des  devoirs  de  son  état  Darius  fit  attacher 
à  une  croix  un  juge  concussionnaire.  La 
loi  des  Douze-Tables  prononçait  la  peine 
de  mort  contre  les  juges  qui  déshono- 
raient ainsi  leur  ministère  ;  cette  peine 
fut  réduite  à  la  restitution  du  quadru- 
ple et  au  bannissement  perpétuel  par  le 
Code  de  Justinien.  L'article  160  de  l'or- 
donnance du  mois  de  mai  1579,  connue 
sous  la  dénomination  d'ordonnance  de 
Bloîs,  prononçait  également  la  peine  de 
mort  contre  les  greffiers  j  sergens  et  au- 
tres ministres  de  justice  qui  se  rendraient 
coupables  de  concussion  en  prenant  de 
plus  grands  salaires  que  ceux  qui  leur 
avaient  été  alloués  parles  cours  et  juri- 
dictions, auxquelles  il  était  enjoint  de 
taxer  le  plus  justement  que  faire  se  pour- 
rait; et,  pour  éviter  toute  fraude,  il  était 
formellement  ordonné  de  déposer  les 
taxes  aux  greffes  et  de  les  tenir  publi- 
ques. D'après  l'art.  127,  le  pr^ident 
devait  taxer  les  épices  sur  les  extraits 
des  rapports.  L*art.  159  exigeait  que  les 
juges,  greffiers,  notaires  et  autres  offi- 
ciers de  justice  écrivissent  tout  ce  qu'ils 
recevaient  des  parties  pour  épices,  vaca- 
tions, salaires,  sous  peine  d'être  con- 
damnés à  perdre  la  vie  comme  concus- 
sionnaires, sans  espoir  d'obtenir  aucune 
grâce.  Le  Code  pénal  de  1810,  art.  174, 
et  les  modifications  apportées  par  la  loi 
du  28  avril  1832,  prononcent  contre  les 
fonctionnaires  et  officiers  publics  qui  se 
rendent  coupables  de  concussion  la  peine 
de  la  réclusion,  qui  est  de  5  à  10  ans; 
d'après  l'art.  21  du  même  Code,  le  cod- 
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damné  doit  dettetirer  darant  une  heure 
expoté  aiu  regards  da  peuple  sur  la  place 
pvbliqae.  ioi'deuof  de  la  tète  est  placé 
un  écrheaa  portant  tes  noms,  sa  profes* 
sioo  y  son  domicile  y  la  dorée  de  la  peine 
el  la  cause  de  sa  condamnation.  Il  est 
frappé  de  la  dégradation  ci  YÎque.L'arrét 
de  condamnation  doit  être  Imprimé  par 
extrait  y  affiché  dans  la  ville  centrale  dn 
département ,  dans  celle  oè  TarréC  aura 
été  rendu ,  dans  la  commune  du  lien  oè 
le  délit  aura  été  commis ,  dans  celle  où 
se  fera  reaéeutlon,  et  dans  celle  do  do- 
micile du  condamné.  Les  commis  ou  pré- 
posés des  fonctionnaires  ou  officiers  pu- 
blics y  qui  se  sont  rendus  coupables  du 
même  crime»  peuvent  être  condamnés  à 
on  emprisonnement  de  S  à  5  ans.  Cette 
condamnation  n'emporte  point  avec  elle 
la  dégradation  publique;  dans  tons  les 
casy  l'amende  du  douzième  an  quart  de 
la  valeur  de  l'objet  sujet  à  U  restitution 
doit  être  appliquée. 

La  concuMion  peot  être  poorsoivie  et 
dénoncée,  non-seulement  par  celui  con- 
tre lequel  elle  a  été  commise ,  mais  aossi 
par  toute  autre  personne,  soit  qu'elle  ait 
Intérêt  ou  qu'elle  n'en  ait  pas,  soit  pen- 
dant que  le  concussionnaire  est  en  exer- 
cice de  ses  fonctions  ou  sprès  qu*il  les  a 
quittées.  Ce  crime  étant  d'ordre  public 
est  imprescriptible  :  la  mort  du  coupa- 
ble n'éteint  que  la  réparation  pénale  ;  la 
ré|>«nition  pécuniaire  peut  être  pour- 
suivie contre  les  héritiers. 

Les  ministres,  ainsi  que  leurs  agens, 
peuvent  être  poursuivis  et  rois  en  accu- 
sation pour  le  fait  de  concussion  et  pour 
celui  de  prévarication;  mais  la  loi  sur 
leur  responsabilité  n'étant  pas  encore 
rendue,  nous  renvovoos  cette  matière  au 
mot  MiNisTaRS.  J.  I>-c 

CIINDAMINE,  vr>r.LACosinAifiifv. 

€:0>' DAMNATION,  jugement  qui 
oblige  une  personne  à  donner  ou  à  faire 
quelque  chose,  ou  à  subir  une  peine.  En 
terme  de  palais,  on  entend  aiusi  par 
condamnation  la  chose  à  laquelle  on  est 
condamné  :  en  matière  civile,  on  dit  en 
ce  sens,  uctfuitter  ies  cttmlam nations; 
en  matière  criminelle,  subir  sa  eontlam- 
maiton ,  c'est  subir  la  peine  à  laquelle  on 
est  condamné. 

Cast  on  principe  géoéral  ibadé  mur 


l'équité  qoa  nol  ■• 
sans  avoir  été  ai 
meure  de  se  dé      Ira. 

On  ap|. CL 

ioire  celle  qui  est  pca»oneét  ip^fi 
les  parties  ont  été  «nlandnm  ml^ 
movens  de  défense.  La  eoadamMlHi|i| 
défaut  est  prononcée  eontrt  nmiài 
qoi  ne  s'est  pas  présentéa.  En  MiiM 
grand  criminel,  la  mndimnatiwi  ntH 
par  contumace  dana  le  cas  oè  FMI 
n'a  point  comparu  dana  l«  élkà^ 
lui  ont  été  fixés,  on  lorsque,  «JMlfl 
arrêté,  il  s'évade  avant  lejn|tiwitli 
nomme  condamnation  «oMsfivedbfl 
peut  s'exécuter  pour  le  tout  ceaitM 
ne  quelconque  des  parties  conéMii^ 
condamnation /Mir  coipf ,  ceHt  ^  ^ 
porte,  par  la  natore  de  la dstts  m]  ^ 


une  disposition  do 

trainte  par  oorpa,  c'est-à-dirs  h 

pour  le  créancier  de  fiiir 

son  débiteur  pendant  nn 

On  nommait  autrefois 

omma  dtrà  mortem  celle  qui  fN^ 

çait  à  la  fois  coatr*  un  accusé  \m  fm 

du  fouet,  de  la  nmrqoe  et  des  fîN 

La  condamnation  à  nne  peine,lM| 
d'ailleurs  elle  est  eontradictoirt  iti 
susceptible  d'appel ,  peut  cepcnéseii 
core  être  annulée,  soit  par  le  riri 
d'un  pourvoi  en  cassation ,  soit 
petit  nombre  de  cas  où  la  loi 
révison  d'un  procès ,  soit  enfin  psr  P« 
cice  dn  droit  de  grâce  attribue  M 
par  l'art.  è8  de  la  Charte.  E. 

COKDÉ.  à  S  L  N.-N.-E.  de  Vil 
ciennes,  lat.  N.  SO"*  37';  long.  E.  I* 
ville  forte  de  France  (  départenui 
Nord),  au  coolloent  de  rUainsi 
l'Escaut  et  à  l'emboorhure  d*nn  i 
qui  communique  avec  McMks;  chcf-ii 
canton,  avec  bureau  de  poste.  Lmà 
une  place  de  guerre  de  prf  mim  d 
Elle  possède  uneraffineriedesrUqnil 
tanneries  et  teintureries  «  et  faH  W  < 
merce  en  houille  et  en  bélatL  Un  ji 
truit  des  bateaux. 

Comme  toutes  les  plaeca  de  fi 
Condë  a  été  pris  et  repris  pli 
entre  autres  en  1676,  par 
Cette  place  fut  cédée  à  la  Fi 
ans  après  par  le  traité  de  Nii 
IfilSonycoaptailMM 
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là,  aa  N.-O.  y  se  trouve  le 
ndéj  grand  village  avec  4,000 
t  de  riches  mines  de  houille. 
»erceaa  de  la  première  maison 
i  laquel  le  appartenaient  Gode- 
I  de  Condé)  vers  1200,  et  les 
''Avesnes.  L'héritière  de  cette 
kiniE,  épousa  en  1 335  Jacques 
I,  comte  de  la  Marche^  et  de- 
«  des  princes  de  cette  illustre 
»)^.  l'article  suivant).  J.  M.  G. 
\  (maison  de).  La  branche  de 
la  famille  de  Bourbon  des- 
Iharles  de  Bourbon,  duc  de 
voy.  ce  mot  et  Tarticle  Boua- 
p.  41).  Le  premier  qui  porta 
rince  de  Gondé/ut  Louis  I*'*, 
t  dernier  fils  de  ce  Gharles  de 
Né  à  Vendôme  le  7  mai  1530, 
ur  frère  Antoine  de  Bourbon, 
varre.  Il  fit  ses  premières  ar- 
S51,  sous  Henri  II.  Il  avait 
é  Ëléonore  de  Roye,  lorsqu'en 
»ntnbua  à  la  défense  de  Metz , 
Teur  Gharles-Quint  était  venu 
,n  1557  il  signala  sa  valeur  à 
de  Saint- Quentin  et  recueil- 
!re  les  débris  de  l'armée  vain- 
:  se  distingua  pas  moins ,  en 
sièges  de  Galais  et  de  Thion- 
lée  suivante,  il  fut  nommé  gé- 
•lonel  de  Tinfanterie  française, 
çois  II  une  scission  funeste 
-e  les  maisons  de  Guise  et  de 
Le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
résistèrent  à  la  puissance  des 
rrains ,  si  humiliante  pour  les 
I  sang.  Le  prince  de  Gondé 
ittacha  au  parti  calviniste  et 
e  son  nom  et  de  son  assenti- 
onjuration  d*Amboise  {vof,)^ 
t  était  de  s'emparera  main  ar- 
l'ersonne  du  roi  et  d'expulser 
,  Elle  échoua.  Le  prince,  com- 
!  justifia  en  payant  d'audace , 
jnit  de  le  croire  (1560).  Mais 
3ur  les  Lorrains  ne  lui  permet- 
î  rester  en  repos.  Retiré  à  Né- 
épare  les  moyens  de  s'emparer 
pales  villes  du  royaume.  Une 
mr  Lyon  ne  réussit  pas.  Les 
raux  furent  convoqués  à  Or- 

*Àrt  de  vérifier  les  dates,  dout.   éd. 
rtie,  t.  VI,  p.  398  et  soit.  S. 


léans  :  on    saisît  ce  prétexte  ponr   y 
attirer  le   roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Gondé,  dont  les  dispositions  hosti- 
les à   la  cour  n'étaient  pas  douteuses. 
Le  prince  de  Gondé  fut  arrêté  et  on  se 
prépara  à  lui  faire  son  procès  :  le  roi 
de    Navarre   fut  gardé  à  vue.  On   fit 
juger  Gondé  par  une  commission  qu'il 
récusa,  prétendant  qu'il  ne  pouvait  être 
entendu  que  par  la  cour  des  Pairs.  Il 
avoua  hautement  sa  préférence  pour  le 
calvinisme  et  demanda  pour  lui  et  pour 
ses  coreligionnaires  la  liberté  de  cons- 
cience. Il  fut  condamné ,  comme  cn'mi" 
nel  de  lèse- miy esté  divine  et  humaine, 
à  avoir  la  téie  tranchée  sur  un  écha- 
faud  qui  serait  dressé  élevant  le  logis 
du  roi.  La  mort  de  François  II  empêcha 
l'exécution  de  cet  arrêt  :  Gatherine  de 
Médicis  voulait  ménager  les  deux  partis. 
Elle  se  fit  céder  par  Antoine  de  Bour- 
bon la  régence  pendant  la  minorité  du 
roi  Gharles  IX ,  et  borna  les  fonctions 
du  roi  de  Navarre  à  l'exercice  de  la 
lieutenance-générale  du  royaume  et  à  la 
présidence  du   conseil.  A  ce  prix,  le 
prince  de  Gondé,  après  dix-sept  jours 
d*angoisses ,  sortit  de  prison.  Il  fut  dé- 
claré innocent  et  absous  par  la  cour  des 
Pairs.  Alors  il  fit  profession  ouverte  de 
la  religion  réformée  et  se  fit  déclarer 
chef  des  calvinistes,  le  11  avril  1562,  à 
Orléans,  tandis  que  son  frère  aîné,  le  roi 
de  Navarre,  les  abandonnait  et  s'unis- 
sait aux  Guises,  au  connétable  deMont- 
morenci  et  au  maréchal  de  Saint-André, 
chefs  du  parti  catholique.  Le  premier, 
il   commença  les  hostilités  par  la  prise 
d'Orléans,  de  Rouen  et  de  beaucoup 
d'autres  villes  ;    il    prit  pour  prétexte 
quelques  lettres  de  Gatherine  de  Médicis, 
qui  réclamait  son  secours  contre  les  Gui- 
ses :  il  paya  les  renforts  que  lui  envoyè- 
rent les  Anglais  en  leur  livrant  le  Havre. 
Dès  lors  les  affreuses  guerres  de  reli- 
gion désolèrent  la  France.   Le    prince 
de  Gondé  ne  fut  pas  heureux  dans  ses 
expéditions:  blessé  et   fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Dreux,  il  dut  son  salut  aux 
ménagemensde  la  reine-mère  et  au  cou- 
rage de  sa  femme,   qui    retint    comme 
otage  le  connétable,  fait  prisonnier  dans 
la  même  journée.  Une  paix  simulée,  con- 
clue à  Ambolse,  le  19  main  1568 ,  ter- 
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mina  la  première  guerre.  Cette  paix  ne 
dura  pas  long-temps.  De  concert  avec 
Tamiral  de  Coligni  (vri/.),  le  prince  de 
Coudé  essaya  vainement  d'enlever  Char- 
les IX  à  Monceaux  :  la  seconde  guerre 
civile  éclata.  On  prétend  qu'alors  Coudé 
ou  ses  partisans  frappèrent  de  la  monnaie 
à  son  efOgie ,  avec  la  légende  :  Liidovi- 
eus  XIII f  Di'i  gratta  Francorntn  rvx 
chtisiianissimus.  A  la  bataille  de  Saint- 
Denis  ,  qu'il  perdit  encore ,  Condé  fut 
blessé.  On  conclut  une  petite  paix  de 
six  moii  seulement.  La  reine- mère  vou- 
lait le  faire  arrêter  dans  sa  terre  de 
Noyers^en  Bourgogne,  où  il  s'était  reti- 
ré: il  se  sauva  à  La  Rochelle,  avec  tous 
ses  amis.  On  recommença  une  troisième 
guerre  civile,  qui  fut  appelée  la  mau- 
vaise guerre ,  à  cause  des  cruautés  dont 
elle  fut  souillée.  Après  des  prodiges  de 
valeur,  Condé  fut  défait  à  la  bataille  de 
Jarnac  (vc/j^.),  dans  l'Angoumois.  Il  était 
prisonnier  ;  on  l'avait  descendu  de  che- 
val et  appuyé  contre  un  arbro  pour  pan- 
ser ses  blessures ,  lorsque  Montesquiou , 
capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou, 
lui  brûla  lâchement  la  cervelle.  Le  corps 
du  prince  fut,  dit-on, enlevé  du  chaiiàp 
de  bataille  et  porté  à  la  ville  sur  une 
ànesse,  par  une  sorte  de  dérision  aussi 
lâche  que  l'assassinat  dont  il  avait  été 
victime.  Bientôt  après,  cependant,  on  le 
conduisit  à  Vendûme,  où,  quoique  cal- 
viniste, il  fut  déposé  dans  l'e^lise  collé- 
giale, sépulture  de  ses  pères  *. 

Henri  I*^*^,  prince  de  Condé,  l'aîné 
des  fils  de  Louis  l^*^,  né  à  la  Ferté-sou»- 
Jouarre  en  1 652  ,  fut ,  comme  son  père , 
zélé  calviniste,  mais  il  ne  lui  succéda  pas 
comme  chef  du  parti.  Ce  rôle  échut ,  en 
16Gil,  au  prince  de  Béarn  depuis  Henri 
IV  I.  Comme  principaux  :iOiUiens  de  la 
rcli|;ion  protestante,  Henri  de  Condc  fut 
attiré  â  la  cour  en  lo72.  I^orsque  le  ma»- 
sarre  de  la  Saint-Barthflemi  fut  arn'Ur, 
on  dflibéra  si  l'un  n'y  conipirndait  pas 
Henri  de  Béarn,  devenu  roi  de  .Navarre, 
et  Henri  de  Coude  :  on  ne  les  épargna 
qu'a  condition  qu'ils  abjureraient  le  (  al- 
vinisme.  I^  jeune  roi  de  Na\arre  reda 
facilement;  mais  le  prince  de  (Â>nde  ré- 
sista d'aliord.  Il  fallut  que  Charles  1\  se 

f*)  Snr  ta  dnceodaDCt* .  voirl'^i^    de  rtrih^r 
Ut  ëmtgi  (loc.  dL).  b. 


mît  en  colère  et  lui  dooDat  le  ce 

tre  la  mort,  la  messe  et  la  fiastil 

l'amener  à  une  con^ersioo  qui  i 

vait  être  ni  sincère  ni  durable.  L 

ces  avaient  résolu  de  s'évader; 

les  surveillait  de  près,  et  loog-l< 

ne  purent  exécuter   leur  dessein 

la  mort  de  Charles  l\  ,  Cou«iè  i 

à  ses  gardiens,  reprit  la  rrli^iuo 

père,  et,  de  crainte  d'être  arrête. 

sa  en  Angleterre,  puis    en    Allt 

où,  par  ses  négociations  avec  les 

protestans,  il  ménageait  des  fnrc 

parti.  Dans  les  troubles  de  l.'>77 

sintelligence  qui    se   uianifenia   « 

prince  de  Conde  et  le  roi  de   ! 

fut  très  nuisible  au\  reli^iounaire 

tant  Condé  prit  la  ville  de  Km 

d'autres  places  de    la   Sainton^i 

l'Anjou ,  mais  il  ne  les  gard4  pj 

temps.  Lorsque  les  hostilités   fui 

prises,  vers  la  fin  de  l'>7*J,  i,o 

noua  ses  corropondances  a«er 

ger  dont  il    n'obtînt  que  de    t^il 

cours.  Il   surprit   La  Ferc   en    I 

et  passa  de  nou\eau  en  Alleniaz* 

suite  en  Angleterre  et  dans  le»  l'a 

Tous  ses   plans  échouaient    ^t^r 

d'accord  qui  rêj;naî(  entie  lui  et  U 

Navarre.  Coude  iiiêdil.tit,dit-i>n.  i 

projet  de  déuiembrer  de  l.t  ioiuk 

France  l'Anjou,  le   l'oiiou ,  l'Au 

Saintouge    et    rAn(;oiifu«>>»,   \^*u 

faire  une  principauté  ludepeudant* 

le  gou\erncnient  aurait  ele  '^nuin; 

formes  rèpublît  aines.    La  Ufri   I 

<'lia   de  pour>ui\re   i  i-tle  iiln-.  Kn 

le  prince  a\ait  épouse  en  .<«ei(ii)iJn 

Charlotte-Catherine  de  la   Irerooi 

ce  marîa{;c  naquirent  un  tiU  i-t  ui» 

L'année  suivante  il  assista    à   U  li 

de  Coutras     vt>.  .  Le  .'•  luar'»    !•"» 

mourut  presque  siibiteuHiit .«  S  m* 

d'Au^i*l\.  dette  iiioit,  .'ittiihuri-  >ai 

:nm  par  Ut'iiii  W  ,   d.iii«    m    iii'n 

toniti'hse  de  (tr.iiniuoiil.aux  «j  H>'. 

et  avec  au^^i  peu  de  toiulrint  i.t  ,  | 

prc>t*'Stans,  à  la  priiit  e^^c  «le  (.  «nil 

suivie    d'une   ptoredure  rrutn-  îr 

Miunc"»  qui  eiitoiiraieiit   le   pi  ii<t  r 

ftCH  iloniotiqiies   tut    erartile,   un 

exécute  eu  eltuii-  ;  «^a  lemiiir  lut  i 

l'.lle  aurait  e^irouve  le  lUi  mr  ^ift  i 

deux  autres  accuses,  mais  sa  ^rua» 
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ion  qu'elle  fit  de  ta  religion  ré- 
lésarmèrent  ses  accusateurs.  Un 
parlement ,  rendu  six  ans  après, 
rgea  pleinement  du  crime  dont 
étendait  coupable. 
I II y  prince  de  Condé,  fils  uni- 
précàent  et  de  Charlotte  de  la 
[e,  naquit  posthume  le  1^*^  sep- 
1 588 ,  environ  six  mois  après  la 
son  père;  Henri  IV  fut  son  par- 
Tàge  de  huit  ans  il  fut  amené  à 
et  élevé  dans  la  religion  catho- 
arce  qu*il  se  trouvait  l'héritier 
tif  du  trône ,  Henri  IV  n'ayant 
•re  d'en  fans  légitimes.  Plus  tard 
a  M  '*^  de  Montmorenci ,  la  plus 
a  plus  belle  femme  de  son  temps. 
\  iyoy,  Bassompieree)  fit  la 
'épouse  de  son  parent.  Celui-ci 
ï  France  avec  elle  pour  la  sous- 
IX  poursuites  de  son  royal  amant, 
ira  à  Bruxelles,  puis  à  Milan, 
krint  en  France  qu'après  la  mort 
i  IV.  Il  prétendait  à  la  régence  : 
u*il  ne  l'obtint  pas.Il  montra  d'a- 
mécontentement,  ec  parut  ensui- 
tit  des  avantages  que  lui  assurait 
de  Sa  inte-Menehould,  conclu  en 
\  confirmé  en  1616  à  Loudun. 
entôt  il  excita  la  méfiance  de  la 
ut  enfermé,  d'abord  à  laBastille, 
à  \  incennes.  Il  ne  fut  rendu  à  la 
]ue  trois  ans  après,  et  dès  lors  il 
nstamment  attaché  au  parti  de  la 
^D  1621  et  1622,  il  prit  une 
i^  active  aux  guerres  de  Louis 
)Dtre  les  calvinistes.  £n  163d, 
lommé  gouverneur  de  Nancy  et 
^rraine.  Louis  XIII,  par  son 
Dt,  l'institua  chef  du  conseil  soû- 
le régence,  titre  qui  lui  fut  con- 
rleparlement.il  mourut  en  1646. 
fils  Louis  II,  est  connu  sous  le 
I  grand  Condé  ;  on  lui  consa- 
I  article  séparé. 

(i-JuLEs,  fils  du  grand  Coudé, 
643,  mort  en  1709,  n'avait  ni 
e  ni  talens.  Sombre,  brusque, 
imeur  difficile  ,  tantôt  libertin , 
évot,  il  fut  atteint,  pendant  les 
Ml  vingt  dernières  années  de  sa 
oe  espèce  de  démence  qui  le 
lelquefois  dans  des  accès  de  dé- 
:ux. 


Louis  ni,  prince  de  Condé ,  fils  de 
Henri- Julesy  naquit  en  1668  :  on  lui  fit 
épouser,  en  1685, M"*  de  Nantes,  fille 
naturelle  de  Louis  XIY  et  légitimée  de 
France,  sous  le  nom  de  Louise-Fran* 
çoise  de  Bourbon.  Pour  le  récompen- 
ser  de  sa  complaisance,  le  roi  le  combla 
de  faveurs.  Il  mourut  en  1710. 

Louis-HENai,  fils  du  précédent ,  na- 
quit en  1692.  Louis  XIY,  avant  de 
mourir,  le  chargea  spécialement  d'entre- 
tenir l'union  entre  les  princes  de  sa  fa- 
mille :  il  fut  loin  de  s'acquitter  de  cette 
tâche.  Il  se  montra  l'ennemi  déclaré 
du  duc  du  Maine  y  et  lorsque  celui-ci 
quitta  la  place  de  surintendant  de  l' édu- 
cation de  Louis  XV,  le  prince  de  Condé 
s'en  empara.  La  faveur  du  régent  et  son 
engouement  pour  le  système  de  Law  l'a- 
vaient rendu  odieux  aux  Parisiens,  ainsi 
que  son  frère,  le  comte  de  Clermont;  on 
dit  même  que  Condé  et  sa  mère  avaient 
gagné  plus  de  25  millions  à  la  fameuse 
banqueroute.  A  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans, Louis  XV,  majeur,  mais  trop 
jeune  encore  pour  gouverner  par  lui- 
même  ,  le  nomma  premier  ministre.  Il 
signala  son  passage  aux  affaires  par  nne 
incapacité  rare,  par  des  mesures  impo- 
litiques ou  odieuses,  et  suscita  contre  lui 
de  nombreuses  inimitiés.  L'abbé,  depuis 
cardinal  de  Fleury,  engagea  le  roi  à  le 
renvoyer.  Le  prince  de  Condé  se  retira 
dans  sa  terre  de  Chantilly  (vq^.),  qu'il  se 
plut  à  embellir,  et  mourut  en  1740. 

Louis-Joseph  ,  fils  du  précédent,  fut 
le  chef  de  l* armée  de  Condé,  Il  aura , 
ainsi  que  son  fils,Louis-HENai-JosEPH , 
un  article  spécial.  Avec  ce  dernier,  mort 
en  1830,  finit  la  branche  de  Bourbon^ 
Condé,  A.  S-R. 

CONDÉ  (Louis  II  de  Bourbon,  prin- 
ce DE  ),  premier  prince  du  sang  et  pre- 
mier pair  de  France,  fut,  sinon  le  plus 
habile,  du  moins  le  plus  brillant  guerrier 
de  ce  siècle  qui  a  reçu  le  nom  de  grande 
déjà  donné  par  lui-même  à  Louis  XIV, 
à  Condé  et  à  l'aîné  des  Corneille. 

Né  à  Paris  le  7  septembre  1621 , 
Louis  reçut  le  titre  de  duc  d'£ng/uen , 
qu'avait  illustré  son  bisaïeul  à  la  bataille 
de  Cérisoles.  Son  père ,  qui  avait  déjà 
perdu  trois  fils  en  bas-àge,  le  fit  trans- 
porter au  château-fort  de  Montrond  en 
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Berry,  pour  qu'il  respirât  «il  àlr  plas 
pur  qne  celni  de  Parité  loin  des  mollet 
habitodet  da  palab des  princes,  et  aussi 
poar  le  soustraire  aux  agitations  d'one 
oonr  faible  et  orageuse,  ainsi  qa*aux  trou* 
blés  de  la  gœrre  civile,  qai  avait  long- 
temps compromis  son  propre  repos  et 
sa  liberté,  sa  fortune  et  sa  vie. 

Le  prince  enfant  fit,  selon  le  titre 
d'une  relation  du  temp ,  une  magnifi- 
que et  superbe  entrée  à  Bourges ,  en 
16S6;  il  fut  baptisé  dans  cette  ville,  oà 
il  commença  et  acheva  ses  études  sous 
les  jésuites.  Cest  ainsi  qu'il  reçut  l'édu- 
cation commune,  la  plus  lavorable  aux 
progrès  de  l'esprit,  celle  qui  rapproche 
le  plus  les  princes  de  leurs  devoirs  et  de 
tous  les  intérêts  de  la  vie. 

Dès  que  le  duc  d'Enghien  eut  atteint 
sa  huitième  année,  son  père  exigea  qu'il 
ne  lui  écrivit  qu'en  latin,  et  cet  usage,  il 
le  suivit  jusqu'à  la  fin  de  ses  études.  A 
douze  ans,  il  composa  un  traité  de  rhé- 
torique qu'il  dédia  au  Jeune  prince  de 
Cooti.  A  treixe  ans,  il  soutint  avec  éclat 
des  thèses  publiques  et  acheva  son  cours 
de  philosophie.  Alors  il  mêla  aux  exer- 
cices académiques,  à  l'équitation,  à  la 
danse,  l'étude  des  lettres  et  celle  de  l'his- 
toire ;  il  se  passionna  surtout  pour  les 
vies  des  grands  capitaines. 

En  1638  il  parut  à  la  cour:  c'était  l'é- 
poque on  l'on  y  célébrait  des  fêtes  pour  la 
naissance  du  dauphin,  qui  devait,  encore 
enfant ,  succéder  à  son  père.  Richelieu 
était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance  :  il 
régnait ,  et  Louis  XIII  n'avait  que  le 
vain  titre  de  roi.  La  fierté  du  jeune  duc 
d'Enghien  pliait  avec  répugnance  devant 
le  cardinal-ministre,  qui  avait  une  cour, 
des  gardes,  un  palais,  et  qui,  dsns  les  céré- 
monies,osait  prendre  le  pas  sur  le  premier 
prince  du  sang.  Charlotte  de  Montmoren- 
d ,  mère  du  duc  d'Enghien,  le  conduisit, 
ainsi  que  sa  sœur,  duchesse  de  Longue- 
ville,  si  célèbre  par  sa  beauté,  à  l'hôtel 
de  Rambouillet,  où,  avec  les  beaux- es- 
prits Bcnserade,  Voiture  et  Sarrasin,  on 
voyait  toutes  les  renommées  de  re  temps. 
Leduc  d'Enghien  y  plut  par  son  esprit, 
par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres, 
pour  les  arts,  et  même  par  des  vers  fa- 
ciles qu'il  eut  la  modestie,  ou  le  bon  es- 
yrit,  dn  m  pat  publinr.  Il  blâmait  laa 
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grands  qui»  teetvu  à 
daignant  les  arta  cC  las  ■■■— >i— y 
çaient,  disait -il,  auplnagjbriai 
titres  qu'ils  pouvaient  ofatcaîr.  A 
vit-on  dans  la  suite  aeencUlir  el  i 
cher  Bossnet  et  Racine,  Bonrdal 
Boileau,  Pascal  et  Saatcol,  Ara 
Molière.  On  connaît  aon  adanralîs 
Corneille  :  an  théâtre,  il  se  lésa 
respect  devant  l'auteur  de  Cisms. 
Cependant  il  lui  tardait  de  «s 
vrir  à  son  ardeur  la  carrière  dai 
Il  obtint  enfin  de  son  père  la  p 
sion  de  faire  sa  première  om 
(1640),  en  qualité  de  voloniwi 
distingua  au  siège  d'Arras  .'1641). 
retour  à  la  cour,  il  alla  %isitcrlt 
nal;  et,  à  la  suite  d'iw  entretin 
dura  plus  de  deux  heures,  sar  Is  | 
sur  la  religion  et  sur  les  afTairss  à 
vemement,  le  ministre  émerveilé 
Charigny  :  «  Ce  sera  rertainemtnt 
grand  capitaine  de  l'Europe  et  I 
mier  homme  de  son  siècle ,  et  ps 
des  siècles  à  venir,  en  tontes  ck 

Pour  affermir  mieux  encore  m 
dit  et  pour  s'élever  au  dernier  èk 
son  ambition,  Richelieu  voaht 
son  sang  à  celni  de  ses  msiirrs. 
une  nièc*e,  Clsire-Cléroenrr  de  ) 
et  il  obtint  du  prince  de  Condé  ^ 
fils  répouserait.  Le  prince  a'iv 
refuser  le  ministre  tout-pnissaal: 
d'Enghien  se  soumit  à  reçrrt 
jonction  paternelle  :  le  marisf  f  fi 
bré  (1641)  an  Palais-CiardiMUs 
les  fêtes  qui  le  suivirent ,  RirkfiM 
pensa  un  million ,  qui  en  «aoiM 
aujourd'hui ,  •  pour  solenniser ,  i 
sormceui,  sa  gloire  et  sa  puiimifS 

Le  duc  d'Enghien  reparti!  I 
pour  l'armée.  Il  alla  chercbcr  à 
vie  des  camps  une  dîslnrtisa 
saire  aux  souris  d*nne  union  rotf 
ses  penchants.  Il  contribua,  fU 
leur,  à  la  redditi<Ni  des  rilles  'i 
de  Ripaume. 

¥jq  164S,  Louis  MIL  f 
mourant ,  voulut  commander  hé' 
la  conquête  du  RousMllon.  Le  âv 
ghien  déploya  tant  de  eourage«**^ 
d'intelligence  et  d'appitcalioa  «sai 
de  Collioure ,  de  Perpignan  et  êi  ' 
que  le  roi  dit  tout  haut  :  iLt  piiv 
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ivren  et  f^ftgnera  Inentôt  des 

ieu  monroty  et  Mazario  lui  tno- 
ccadémie  française ,  en  perdant, 
li  qoi  l'aTait  fondée ,  son  pre- 
•tectear,  eut  d'abord  la  pensée 
ir,  pour  le  remplacer ,  le   duc 
D ,  ami  déclaré  des  lettres;  et  si 
persista  pas  dans  son  premier 
si  elle  fit  choix  du  chancelier 
ce  fut  dans  la  crainte  que  l'ar- 
raordinaire  du  prince  pour  la 
s  armes  ne  le  dérobât  trop  aux 
soins  de  la  littérature. 
XIII  s*éteignaity  et  les  orages 
Dgue  minorité  semblaient  déjà 
s.   Le    doc   d'Enghien   obtint, 
s,    le  commandement  en  chef 
lée  destinée  à  couvrir  la  fron— 
Nord   contre    les  Espagnols, 
envahir  la  Champagne  et  dont 
'ie  passait  pour  invincible  de- 
grandes  journées  de  Pavie,  de 
lentin  et  de  Gravelines.  Condé 
ne  22,000  hommes.    Mazario 
:]u'on  se  tint  sur  la  défensive, 
-eprésentait  au  prince  les  dan- 
quels  un  revers    exposerait   la 
«  Je  n'en  serai  pas  le  témoin ,  » 
le  duc  :  «  Paris  ne  me  reverra 
que  vainqueur  ou  mort  1  »  Et  il 
ur  Rocroy  dont  tous  les  dehors 
léjà  emportés  par  les  ennemis.  Il 
1  ce  moment  la  nouvelle  que  le 
nort.  Le  jour  même  où  il  cessa 
(14  mai   1643),  Louis   avait 
rince  de  Condé  :  «  Je  sais  bien 
les   ennemis   sont   aux   portes , 
votre   fils  les  chassera   honteu- 
t;  »  et  la  grande  bataille  de  Ro- 
t  livrée   le    19  mai,  en   même 
08  le  corps  du  monarque  était 
Saiot-Denis.  Ainsi  le  duc  d'En- 
lonna  pour  trophées  aux  funé- 
Q  père  et  à  l'inauguration  du  fils 
•eaux ,  les  étendards  enlevés  aux 
!, et,  parmi  d'autres  dépouilles , 
de  commandement  du   général 
(comte  de  Mello,  gouverneur 
i-Bas  ),  abandonné  sur  le  champ 
iile.  Le  comte  de  Fuentès,  qui 
idait  la    redoutable   infanterie, 
avec    10,000  des  siens.  On  fit 
priioiioierf;   et  y   dès   ce  jour, 


tomba ,  poar  ne  pins  se  relever ,  la  grande 
renommée  des  bandes  espagnoles.  Elles 
criaient  merci  :  le  prince  fit  cesser  le 
carnage  ;  les  soldats  français  se  mirent  à 
panser  les  blessés.  On  lit ,  dans  les  mé- 
moires du  temps,  que  le  duc  d'Enghien 
donna  son  linge  et  offrit  sa  chemise.  Il 
avait  été  légèrement  blessé  à  la  cuisse 
d'une  balle  morte.  On  le  vit  à  genoux , 
sur  le  champ  de  bataille,  remercier  de 
son  triomphe  le  dieu  des  armées.  On  pu- 
blia des  relations,  les  poètes  chantèrent  : 
le  fameux  Chapelain  fit  imprimer  une 
ode  démesurée  en  36  strophes  de  10  vers 
chacune.  On  frappa  des  médailles;  des 
gravures  représentèrent  les  Cent-Suis- 
ses  portant  processionnellement  à  Notre- 
Dame  les  cornettes ,  guidons  et  drapeaux 
pris  sur  les  ennemis.  Paris  et  la  France 
firent  éclater  leur  joie,  et  l'enthousiasme 
fut  général.  On  doit  remarquer  que  de 
toutes  les  descriptions  de  la  bataille  de 
Rocroy,  la  plus  fidèle ,  comme  la  plus 
éloquente,  est  celle  qu*a  tracée  l'évéque 
de  Meaux  dans  son  oraison  funèbre  du 
grand  Condé. 

Le  résultat  de  la  bataille  de  Rocroj 
fut  l'entrée  rapide  de  l'armée  française 
dans  la  Flandre.  Plusieurs  places  furent 
emportées  ;  la  prise  deThionville  termina 
la  campagne,  et  le  prince,  de  retour  à 
Paris,  fut  reçu  comme  le  libérateur  de  l'é*' 
tat.  Il  se  délassait  des  travaux  de  la  guerre 
dans  le  sein  des  plaisirs;  il  avait  pour 
amis  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  auteur 
des  Maximes;  Bouteville,qui  devint  ce* 
lèbre  sous  le  nom  de  Luxembourg.  Saint- 
Évremond  était  le  capitaine  de  ses  gardes; 
Bussy-Rabutin  commandait  ses  chevau- 
légers ,  et  l'un  et  l'autre  savaient  écrire 
comme  ils  savaient  combattre.  Turenne 
était  le  seul  homme  dont  le  prince  eût 
pu  être  jaloux;  mais  le  prince  se  mon- 
trait son  admirateur,  et  un  jour  il  disait  : 
ff  Si  j'avais  à  me  changer  je  voudrais 
n  devenir  M.  de  Turenne  :  c'est  le  seul 
n  homme  qui  puisse  me  faire  souhaiter 
n  cette  métamorphose.  » 

L'Allemagne  était  alors  le  théâtre  des 
grandes  guerres  et  l'école  des  grands 
capitaines.  En  1644,  l'armée  que  com- 
mandait Turenne  sur  le  Rhin  avait 
éprouvé  de  grandes  pertes.  L'habile  gé- 
néral Mercy  assiégeait  Friboorg.  Le  duq 
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d'Enghien  accourt  des  bords  de  la  Meuse 
aTec  son  armée  ;  mais  tandis  qu'il  attaque 
les  lignes  sous  un  feu  meurtrier,  ses  sol- 
dats rebutés  s'arrêtent  sans  avancer  ni 
reculer.  Le  prince  descend  de  cheval, 
jette  dans  les  rctranchemens  ennemis 
son  bâton  de  général,  et  s'élance  pour  le 
reprendre:  les  soldats,  entraînés  par  son 
exemple ,  se  précipitent  ;  les  Impériaux, 
étonnés  de  voir  les  Français  dans  leur 
camp ,  se  retirent  dans  un  autre.  Ils  ont 
toujours  pour  eux  Pavantage  de  la  posi- 
tion et  du  nombre;  de  nouveaux  combats 
se  succèdent  :  ce  fut  une  bataille  de  trois 
jours.  Fribourg  délivré.  Landau ,  Spire, 
AVornis,  Phîlippsbourg,  Maycnce  etMan- 
heim  rapidement  emportés,  rendirent  les 
Français  maîtres  du  Palatinat  et  de  tout 
le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  la  Moselle. 

En  1045  Turenne  avait  éprouvé  un 
nouvel  échec  à  Maricnthal  :  le  duc  d*En- 
ghicn  vole  à  son  secours,  passe  le  Necker, 
pénètre  en  R:ivière,  rallie  les  débris  de 
l'armée  franrnise,  livrr  la  bataille  de 
^œrdlingue  (  3  août  ).  Les  Bavarois  et 
leurs  alliés  sont  mis  en  di'TOute,etMrrry, 
qui  les  commandait,  meurt  de  ses  bles- 
sures. 

L'année  suivante,  la  Flandre  fut  té- 
moin des  nouveaux  exploit!!  du  prince.  Il 
combattait  à  la  tranchée  de  Mardirk  lors- 
que, le  voyant  rouwrt  de  sani; ,  Hushv 
s'écria:  »  Ah  î  prime,  vous  vlvs  lilrs«*è! 
—  \tffi,  nnft,  dit- il,  crst  du  sttn^  dr 
CVS  cntfuins!^  Après  unt»  longue  ri  vive 
résistance,  DiinkcripiP,  défendue  par  11 
régimens  et  iOOO  Ixturgeois ,  rnpitula. 
L* histoire  de  ce  î»iéi;c  mémorable  a  été 
érrile  par  Sarrasin;  un  autre acadèuii- 
cien,  Pu;:et  de  la  Serre,  publia,  en  Hi  17, 
U'\  Mlt-^fs  rt IltttttilU'^  i\\\  ducd'F.iijiliieu. 

I)an>  riii\er  de  KilG  a  Hil7  il  se 
montra  le  rourliiian  assidu  de  la  (élèbre 
>'iuon  de  Lenrlos;  mai*,  pour  le  hën»* 
«omnie  |Mmr  la  temiiic  galante,  l'amour 
était  moins  une  passion  >èrieiise  qu'un 
amusement  sans  i\re'»'.e.  (!e  fut  à  <eirr 
époque  qu'il  perdit  s<in  pt  re  :  il  prit  le 
titre  de  prime  de  (londè,  e!  suret-da  au 
gMiMi'inemeiil  de  Iioui^ii|;iie,  qui  a  lou- 
jour;!  été  daii*  sa  inulstm  jusqu'à  l.t  ir- 
volulioii  frauraiM>.  .Ma/arin,  craignant 
ahiri  riullut-iue  «lu  prime,  reifdut  de 
l'éloigner  cl  lui  donna  le  commandement 


de  l'armée  française  ca  Calilof 
mit  le  siège  devant  Lérida ,  a 
violons ,  selon  l'usage  des  Es| 
mêler  alors  aux  combats  la  ) 
Mais  les  renforts  que  3Ia7arin 
mis  furent  dirigés  sur  la  Flaodr 
de  Catalogne  s'était  affaiblie  | 
sertions  et  par  les  maladies;  ( 
le  siège,  et  ce  fut  son  premier 
se  retira  mécontent  dans  son  j 
ment. 

En  1<>48  il  gagna,  dans  la 
la  bataille  de  l^ns  20  août  ;  al 
écrasés  les  restes  de  la  vieille 
espagnole.  Ypres  avait  déjà  i 
Furnes  se  rendit.  La  |>aix  de 
fut  signée  au  mois  d'octobre 
et  Verdun  se  trouvèrent,  par 
réunis  à  la  France. 

Cependant  les  troubles  de 
commenraient  dans  Paris,  et,  I 
les  premières  barrirades  étai< 
du  côté  de  la  Hastille.  I.Vpuif 
finances,  causé  par  bs  di'pri 
guerre,  les  impôts  multiplies 
taure  du  parlement ,  Ir  me*  on 
des  prin(*es  et  den  grand»,  1rs 
plus  remuantes  dans  le»  le^re 
minorités,  un  mini%lrr  etr.iii.:i'r 
teK  furent  les  el«Miiefis  de  •  i 
ei\ile,  où  les  chefs  i  haii^rn-i 
de  parti:  (ionde  >e  \it  rn  h 
tous.  Le  parlement  et  le^prin 
frirent  le  coniriiantlemfut  ;  nu 
le  conjura  d'être  le  prntKtri 
('e  titre  flatta  ?ion  or;.u«-il,el 
uitTftntent  de  la  cour,  qui  s'el 
a  Saint*(  ■erniain.  il  sr  dt-i  Lra 
rei  ut  le  titre  ilr  ^eiiéiali<««iHir, 
«ras'iii';;er  et  dereduiic  l*jii^; 
une  armée  de  S,000  hotniurs, 
vait  que  l'affamer  parla  pi  i>i'd( 
moulins  et  en  s'fiopar.inl  dr 
de  pains  fie  (tonen^e.  C'elaieni 
suK  es  sans  gloire,  el  dr  li  Is  i 
miliaiciit  sa  fierté.  Il  til-siit 
guerre  ne  pouxait  rlie  m  rite  • 
l)iirlt's(|iif<«,  i-t  les  pli  •  e>  iti  \c 
qui's  piilliil.iient  <  ha  {Ut  j<>ur  J 
|-  iiliii  1.1  ihi  t  >^ile  ile  la  p.iiV  |4r 
sentir  d.iii-«  loii«  h  <«  pirii^.  «Ir 
tions  tuiciit  uiixrrtc^  -  (  ond* 
Util'  hiititeiir  lile«o.ini«  '-ki  h 
tous  le^   càprit».  Cepiudaut  b 
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bons.  On  en  a  souvent  abusé  au  point 
de  compromettre  la  santé  publique  et 
de  rendre  nécessaire  une  ordonnance  de 
police  qui  indique  les  substances  qu*on 
peot  employer  pour  cette  coloration. 
Ces  substances  sont,  pour  le  rouge ^  le 
carmin,  la  cochenille,  la  laque  carmi- 
née, la  laque  du  Brésil  ;  pour  le  bicuj 
le  bleu  de  Prusse,  Tindigo  dissous  dans 
l'acide  sulfurique;  pour  le  jaune  ^  le 
quercitron ,  le  safran ,  les  graines  d'Avi- 
gnon et  de  Perse ,  le  fustel.  Pour  les  li- 
queurs, Tordonnance  a  également  prévu 
ce  qu*on  pourrait  faire  sans  danger  :  le 
curaçao  de  Hollande  peut  se  colorer 
avec  le  bois  de  campéche ,  les  liqueurs 
bleues  avec  l'indigo  dissous  dans  Talcool, 
l'absinthe  avec  le  safran. 

Les  fabricans  trouvant  plus  commode 
remploi  de  diverses  substances  minérales 
parce  qu'elles  offraient  pour  les  teintes 
une  plus  grande  intensité,  résistèrent 
long-temps  à  la  voix  de  Tautorité.  Depuis 
1815  surtout  ils  rendirent  si  général 
leur  emploi  que  des  accidens  eurent  lieu. 
Il  fallut  saisir,  et  des  viiites  multipliées 
mirent  fin  à  ce  grave  abus.  Il  fut  reconnu 
que  le  vert  de  Schweinfiirt  ou  arsénite  et 
acétate  de  cui\re  était  prodigué  pour  co- 
lorer des  dra{;ôes, ainsi  que  le  chroiiiatede 
plomb,  le  minium,  le  cinabre,  le  bluuc  de 
plomb  pour  peindre  des  candis.  La  chi- 
mie donne ,  il  est  vrai ,  des  mo\en  certains 
de  reconnaître  ces  substances  dangereu- 
ses, mais  ils  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout 
le  monde  et  il  n'est  pas  facile  de  les  ap- 
pliquer à  des  objets  dont  la  consiironia- 
tion  est  excitée  en  quelque  sorte  par  la 
gourmandise.  Aujourd'hui,  grâce  aux 
mesures  prises  par  l'autorilé,  le  nombre 
desdélinquanscsl  tellement  restreint  qu'il 
n*v  a  presque  plus  de  danger,  et  les  fabri- 
cans ont  enfin  compris  qu'il  est  préférable 
de  substituer  aux  substance^  minérales 
des  matières  inertes  a\i>c  lesquelles  ou  at- 
teint le  même  but. 

Les  contiMMirs  ont  l'habitude  d'ajouter 
à  leur  litre  celui  de  dtàttlUitt  ur>  ;  o\\  nv 
sait  pourquoi,  car  ils  ne  distillent  pas 
et  ne  lont  que  des  liqueurs  sucrées  qu'ils 
aromatisent. 

Otte  branche  d'industrie  exerce  le 
goût  et  l'adresse  des  fabricans  de  Paris. 
Aien  y  au  jour  de  l'an,  n'est  plus  séduisant 


que  les  magasins  du  Palais-Roy^ 
divers  passages,  où  Ton  voit  étalé- 
qui  pi>ut  séduire  les  yeux ,  le 
l'odorat.  V.  d 

CONFITEOR,  espèce  d'à 
d'acte  de  contrition  que  Ton 
la  messe,  au  pied  de  Taulel, 
XI*  siècle,  suivant  Claude  de  Vi 
ou  après  quelques  parties  de  1' 
vin,  et  dans  la  confession  a 
Cette  formule ,  qui  avait  beaur  ^^ 
depuis  son  institution,  fut  ei^|Q| 
en  13 14  9  par  un  concile  de  Jjj, 
mais  non  pas  de  telle  sorte  <|qV/ 
souffre  encore  beaucoup  de  ««nu 
[voir  dans  le  Journal  tUs  par*.ft/e4 
ticle  où  nous  avons  traité  celte  aatià 
Il  faut  observer  toutefois  que  le  cuti 
de  Ravenne  ne  statua  que  pov  U  pi 
vince. 

Si  la  récitation  du  conJitttfriiàWM 
ne  remonte  pas  au-deU  du  u  «m 
nous  trouvons  Tequivalent  dso»  le  f^ 
Wncit'l  d'£gl>ert,arche\é«|ue  dTa»^ 
730,  et  peut-être  plus  ancieDocBC*^ 
récitation  de  celte  formule,  dau  U  < 
fession  et  aux  heures  canoniales, esi^ 
coup  moins  ancienne. 

Voici  quriques-unes  des  parti <" 
tés  relatives  à  la  récitation  du  «^''-^ 
Le  prêtre  se  tient  baisse  en  rfn  ^ 
Timitation  du  publicain  de  !*£«  ' 
tous  les  a^tsislans  y  prennent  |»art 
que  le  prêtre  parle  pour  eut  et  pc:= 
Dans  (|uelques  églises  le  leUtiT' 
tourne  a\ec  ses  ministres  du  cô:edi 
pie,  à  ces  paroles  :  t  i  v*>bi*^fratr' 
missel  de  MiUn,  de  13G0,  suppr^ 
i'i>fifitrttr  de  la  seconde  et  troiftiriuc' 
de  >ocl,  quand  elles  sont  dites  a 
liasse.  A  Paris,  à  Lhartre»  rt  aille* 
célébrant  ne  saluait  le  «  ho'ur  i)Ui 
le  cini/iitor.  Dans  i|uelque»  e^U»c« 
dit  à  la  sa*  ri-^lie. 

LONFIITRES.  Ce  sont  les  pi* 
de  l'art  du  cimliseur,  priHluit^irtsv 
très  ret  lien hes,  et  qui  dunurnl  lie* 
cumnieice  très  étendu   et  Irrs  \m 

Un  fait  plusieurs  sortes  de  coo&s 
les  unes  sont  au  sutre  et  les  aatl 
miel,  (les  dernières  sont  |ieu  en  f 
I,es  confitures  au  suire  sont  ou  ■ 
ou  lnfutiU»,  \jk  première  espcca 
prend  les  fruits  ^  les  ncÎMSi  ks- 
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âtV\      «t  qu'on  éfite 

;  ma    lo  moindra  mouTe- 

da.  vibnlio      ou  le  plut   petit 

d«  ^«06  jeté  dans  le  yase  dé- 

à  rintUnt  U  coDgélation ,  et  le 
remonte  alors  à  zéro.  Cette 
lAwatïon  de  températare  est  due  au  ca> 

qni  se  dégage  toujours  lorsqu'un 
pmsae  de  Tétat  liquide  à  l'état  so- 
lde. D  est  inutile  d'ajouter  que  le  ther- 
MNoètre  ne  s'élèvera  jamais  au-dessus 
«zéro.  R.  DE  P. 

CONGÉLATION  (physiologie). 
{ooique  l'homme  puisse  supporter  à  un 
laat  degré  des  extrêmes  de  température, 
l  eslna  terme  cependant  où  la  soustrac- 
ioB  du  calorique  produit  de  graves  lé- 
îooa.  Lorsqu'on  est  soumis  à  un  tVoid 
alrèmement  vif,  les  extrémités  les  plus 
ioi^éet  du  centre  de  la  circulation,  tel- 
Ci  que  les  orteils,  le  bout  du  nez,  les 
■câUety  peuvent  être  gelées  et  tomber  eu 
guigrène  :  c'est  ce  dont  notre  triste  cam- 
pagne de  Russie  a  fourni  de  trop  nom- 
bnoz  exemples.  A  l'impression  vive  et 
piquante  du  froid  succède  une  torpeur 
Hnoe  insensibilité  profonde  des  parties 
foi  ae  gèlent,  et  une  couleur  blanche 
la'elles  prennent  avertit  le  patient  ou  les 
personnes  qui  l'entourent  de  l'accident 
qaî  lui  arrive.  Il  n'est  pas  rare,  dit-on,  en 
Russie,  d'être  averti  par  un  passant  ({ue 
Pon  a  le  nez  gelé  :  en  pareil  cas  le  re- 
nède  efficace  consiste  à  se  frotter  vivc- 
oent  avec  de  la  neige,  afin  d'activer  la 
circulation  et  de  constituer  la  peau  en 
m  état  d'inflammation  capable  de  résister 
,  l'action  du  froid,  (juelijucs  peuplades 
les  régions  polaires  ont  rhubiludo  de 
e  bourrer  le  nez  aNec  des  substances 
fres  qui  produisent  une  sorte  d'érysi]  c'.e 
le  la  face.  Il  est  excessivement  dange- 
eax  d'approcher  du  feu  les  parties  •^e- 
ées ,  car  alors  elles  tombent  inévitable- 
nenten  gangrène  [voy.). 

Quand  l'action  du  froid  est  intense  et 
jvolongée, elle  peut  produire  la  congela- 
ion  générale  et  la  mort.  Les  malheureux 
t|ni  périssent  de  cette  manière  éprou- 
rcnt  un  insurmontable  besoin  de  dor- 
mir ;  mais  c'en  est  fait  d'eux  s'ils  s'y  li- 
fTcnt,  ils  ne  se  réveillent  plus.  Il  faut,  en 
pareil  cas,  user  d'autorité  et  même  de  vio- 
lence pour  les  obliger  à  se  mouvoir,  afin 
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d*empècher  la  vie  de  s'éteindre  par  une 
vériuble  asphyxie.  On  peut  d'ailleurs 
quelquefois  ramener  à  la  vie  les  person- 
nes qui  se  trouvent  ainsi  gelées,  au  moyen 
de  frictions  vigoureuses  faites  avec  de  la 
neige  d'abord,  puis  avec  une  étoffe  de 
laine.  C'est  seulement  quand  le  malade  a 
commencé  à  reprendre  connaissance  qu'il 
convient  de  lui  administrer  quelques  cor- 
diaux ,  et  lorsqu'il  est  complètement  re- 
mis qu'on  peut  l'approcher  du  feu  qui 
lui  serait  funeste  plus  tôt.  F.  R. 

COXGÉNIALES  (maladies).  Ce  sont 
les  maladies  qui  peuvent  affecter  l'en- 
fant dans  le  sein  de  sa  mère  et  qu'il  ap- 
porte en  venant  au  monde.  L'anatomie 
pathologique  a  montré  que  l'enfant,  pen- 
dant le  cours  de  la  vie  intra-utérine,  était 
souvent  atteint  d'inflammations  de  divers 
organes,  de  hernies,  de  fractures,  etc.,  ré- 
sultant de  violences  auxquelles  la  mère  au- 
rait été  soumise,  ou  même  de  causes  dont 
on  n'aurait  pu  apprécier  l'action.  On 
voit  aussi  des  enfans  nouveau-nés  pré- 
senter les  phénomènes  de  la  variole  ou 
de  la  syphilis  au  moment  où  ils  arrivent 
au  jour,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse 
croire  que  ces  maladies  soient  récentes. 
Au  reste  les  affections  congéniales  n'of- 
frent aucune  particularité  notable  dans 
leurs  symptômes  ni  dans  leur  traitement; 
mais  comme  elles  sont  assez  souvent  mé- 
connues, elles  peuvent  être  considérées 
comme  une  des  principales  causes  de  la 
grande  mortalité  des  enluns  nouveau- 
nés.  F.  11. 

CGXijESTIOX.  C'est  encore  là  une 
expression  dont  on  se  sert  en  médecine, 
pour  dé^ij;ner  un  pliéiiomène,  <pii  est 
loin  d'être  le  même  dans  tous  les  cas. 
Tanlôt,en  efiet,  c'est  un  phénomène  pure- 
ment pliysiologicpie,  dont  l'accomplisse- 
ment importe  à  Tharmonie  des  fondions: 
c'est  ainsi  (|uc,  dans  la  femme,  l'utérus 
et  les  mamelles  de\iennent  le  siéj;e  de 
contestions  ])lus()U  moins  fortes,  l'utérus 
à  répo((ue  de  la  men:>l  ruai  ion  ou  de  la 
grossesse,  les  glandes  mammaires  dans  les 
mêmes  circonstances,  mais  spé(  ialement 
dans  cette  dernière.  La  congestion,  dans 
traulies  cas,  est  un  état  moi  bide  plus  ou 
moins  grave,  suivant  l'importance  des 
organes  où  elle  s'accomplit,  et  qui  peut 
aboutir  à  l'inHammation  ou  à  l'hémor- 
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rhagic,  si  Ton  ne  se  Iiâlc  de  la  combat- 
trc  |)ar  dci  moyens  énergiques.  On  uc 
|>eut  assimiler  roinplùtemcnt  ilos  actions 
d'un  caractère  si  dilleicnt;  d'un  autre 
cùté,  on  ne  peut  non  plus  complètement 
séparer  deux  états  (|ui  consistent  dans 
une  inodiOcation  identique  de  la  circu- 
lation y  c'est-à-dire  dans  Tabord  en  un 
organe  d'une  plus  grande  quantité  de 
sang  que  dans  fétat  normal.  Chercher 
la  cause  des  congestions  physiologiques , 
c'est  rechercher  la  cause  même  des  fonc- 
tions des  actions  vitales;  et  Tcsprit,  dans 
une  pareille  question,  ne  pouvant  pren- 
dre de  point  d  appui  dans  les  faits  qui 
lui  échappent,  se  perd  au  milieu  de  sa 
propre  conception.  Il  o'cn  est  point  de 
même  des  congestions  pathologiques:  en 
examinant  avec  attention  les  conditions 
au  milieu  desquelles  elles  se  produisent , 
les  médecins  ont  pu  en  saisir  la  cause. 
C'est  ainsi  qu'on  a  reconnu  qu'un  cœur 
anévrismatique,  lançant  avec  un  surcroit 
d'énergie  le  sang  dans  les  organes,  peut 
amener  le  développement  de  cet  état 
morbide;  cela  est  bien  démontré,  par 
exemple,  pour  la  congés tinn  cêrvbrale ^ 
qui  précède  souvent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  l'apoplexie.  La  fiè- 
vre, dont  un  des  principaux  caractères 
est  Taccélération  du  mouvement  de  la 
circulation,  peut  encore  être  la  cause 
de  diverses  congestions;  et  à  côté  de 
celle  cause  nous  pUcerons  les  émotions 
vives,  qui  exerrenl  sur  le  cœur  la  morne 
influence  cpic  la  lièxrc  et  (|ui  peuvent 
amener  les  nuMnes  résultats.  Enfin ,  la 
snr-acti\ité  de  la  vie  d'un  organe  est  en- 
core une  cause  à  In  suite  de  ln(]uelle  on 
voit  quelquefois  cet  organe  se  conjçesler. 

Ces  diverses  congestions  (|ue  nous  ve- 
nons d'indi(|tier  sont  comprises  dans  le 
terme  f;énérique  de  cnni^cs lions  actives: 
on  voit  la  raison  de  cetie  dénominnrion. 
Il  en  est  d\ititres  que  pour  des  raisons 
diverses  ou  appelle  /^//.v.v/iv.v  ;  felles-ci 
naissent  le  plus  ordinairement  sous  l'in- 
(luencc  de  qui.-lque  ob-tacle  apporté  au 
libre  cours  du  sang  dans  les  organes. 

Le  traitement  des  congestions  actives 
est  simple  :  la  saignée  en  est  le  remède 
principal;  la  saignée  a-it  ainsi  d'une 
minière  toute  mécanique;  c'est  un  véri- 
table  cathéter ismc    \y<»y*)f  pour    nous 


servir  de  l'expression  d'an  de  nos  ploi 
savans  collaborateurs ,  M.  le  professcnr 
And  rai.  Pour  ce  qui  est  du  IraiteneoC 
des  autres  congestions,  il  est  reremrat 
efficace,  impuissans  que  sont  les  méde^ 
cins  à  faire  cesser  l'obstacle  à  la  circub- 
tion ,  qui  les  produit.  M.  S-v. 

CONGLOMÉRAT,  terme  de  géoto- 
gie  et  de  minéralogie  dont  la  significa- 
tion est  à  peu  près  la  même  que  celle 
iï agglomérat  [  vny.).  Il  désigne  des  frag- 
mens  de  roche  ou  de  terre  qui ,  aprri 
avoir  existé  isolément,  se  sont  réunis,! 
l'aide  d'un  ciment  qui  les  tient  jointes. 
For.  Roches  et  Grks.  X. 

("OXCiO  ,  VOY^  KOKGO. 

CONCiREy  poisson  qui  forme  on 
des  huit  sous- genres  du  genre  anguil- 
le {voY.)y  famille  des  anguilliformes, 
ordre  des  malacoptérygiens  apodes.  Ses 
caractères  distinct  ifs  sont  :  une  mâchoire 
supérieure  plus  longue,  une  dorsale  qui 
commence  près  des  pectorales,  ou  même 
sur  elles.  Toutes  les  espèces  sont  cs«en- 
tiellement  marines.  !Nous  en  possédons 
sur  nos  côtes  deux,  dont  une  arrive 
quelquefois  à  plus  de  six  pieds  de  lon- 
gueur. C'est  celle  que  l'on  connaît  à 
Paris  sous  le  nom  à'anguiile  de  nirr,  et 
que  les  ichthyologistes  appellent  coRgre 
commun  [murœna  ronger,  Linn.);  sa  dor^ 
saie  et  son  annie  sont  l>ordées  de  noir, 
et  sa  ligne  latérale  ponctuée  de  blanctii- 
tre.  Le  dos  est  bleuâtre;  le  ventre  est 
blanc  jaunâtre.  Vigoureux ,  agile  et  Ho- 
race, le  congre  commun  dévore  les  plos 
gros  poissons,  et  même  ses  pareils.  Ij 
chair  des  hommes  noyés  serait  pour  lui 
un  mets  de  prédilection ,  si  Ion  s'n 
rapporte  aux  récits  des  pécheurs  du  colfe 
di'Gnscognc,  qui  semblent  confirme»  par 
la  présence  de  deux  doigts  humains, 
trouva  par  M.  Bory  de  Saint  Vincent, 
dans  la  cnviié  stomacale  d*un  de  m 
ir.oMstrucux  animaux.  Lorsque  le  ampt 
est  saisi  par  les  marins,  il  se  defimi 
contre  eux,  et  tâche  de  mordre.  Il  «< 
si  tenace,  que  quand  sa  bouche  a  $aisi 
quelque  corps,  et  que  sa  queue  est  soli- 
dement cramponnée,  il  laisse  plutAl  dé- 
chirer, arracher  même  ses  mâchoires, 
que  d'abandonner  ce  qu*il  a  mordo.  Si 
chair  est  loin  d'avoir  la  délicatesse  en 
celle  de  languille^  cependant  elle  a  m 


f^  \  qpa  dédUgnée  et 
iW  Ml  puifres.  Cette 
iffDfiNiiii  iaottontet  les  mers. 
Jm  nmNNb  «H^ece,  le  mjrre  {murœna 
immif  iU|ii«},  e#t  ezcluaSvemeiit  pro- 
fn|l^kMéditemi|ée;ilettde  iainâme 
coyienr  qop  soo  congénère  y  mais  beau- 
oasii  pljve  petit.  On  le  reconnaît  aux  ta- 
chée feov^  imprimées  sur  son  museau , 
cl  4  I4  bande  transversale  de  la  même 
aonlfpr  q^  supporte  son  occiput.  li 
B*fla|  pee  plus  estimé  pour  la  table  que  le 
coogrr  commnn,  C.  L-n. 

CONGRÉGATION.  Ce  mot  h^eiitend 
d'abord  d*une  réunion  de  fidèles  de  l'un 
on  de  l'antre  sexe ,  formée  sous  les  aus- 
picae  dea  jésuites. et  dans  leurs  églises, 
pour  vaquer  à  des  pratiques  de  piété  ou 
ae  prêter  à  des  œuvres  de  charité.  Les 
^oBimea  qui  en  faisaient  partie  étaient 
9f^ii» jésuites  de  robe  courte  ou  con- 
gfifg^istesm  La  congrégation  a  suivi  les 
cbanr*»  de  la  compagnie ,  à  laquelle 
eUe  était  atucliée:  elle  a  paru  et  disparu 
avec  elle. 

Congr^ation  se  dit  aussi  d*unc  asso- 
ciation de  prêtres  qui  ne  sont  point  sé- 
cnliere  et  qui  ne  sont  point  reli^^ieiix , 
aiaîa  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
oi|a  et  les  antres.  C'est  rinlhicnce  des 
temps  modernes  qui  s'est  fait  sentir  dans 
lenr  institution.  La  réforme  du  xvi^'  ^iè- 
clc  ayant  mis  les  moines  en  discrédit,  les 
coifgrcgfition/iaircs  leur  ont  été  substi- 
tués pour  calmer  Tardcur  des  atta- 
ques. Ainsi  on  a  vu  la  congrégation  dv 
l'Oratoire,  de  la  Doctrine  ehrétienno, 
de  Saint -Lazare,  des  Ëiidi.'tics,  etc. 
Cette  influence  de  la  réforme  s'est  éten- 
due jusque  sur  les  ordres  religieux  les 
plus  anciens,  et  il  y  a  eu  les  bcnéJic- 
tios  de  la  congrégation  de  St-Manr ,  de 
la  congrégation  de  St- Vannes;  les  elia- 
noincs  réguliers  de  la  congrégation  de 
France  ;  les  dominicains  de  la  congrégs- 
tioo  de  St-Louis,  et  autres. 

Cftngrrgation  se  dit  en  lin  d'une  as- 
semblée d'un  certain  nombre  de  eardi 
aanz  qui  sont  commis  par  le  pnpc  jionr 
traiter  de  matières  religieuses  ou  pour 
s'occuper  des  aflaires  du  gouvernetiM  nt 
romain.  Il  y  a  des  congrégations  }K'rn)a- 
aentes,  et  elles  sont  seize  en  tout  :  on  les 
a  lait  oonoaltre  k  l'article  sacré  Collège. 


(  M  )  CON 

Il  7  a  dea  eoiigrégaiioBt  étaUlea  pae 
le  pape  pour  des  affaires  partîcalià«t 
et  qui  ne  durent  qu'un  certain  tempa  f 
c'eei-ft-dîre  le  temps  nécessaire  poar 
terminer  ces  affaires. 

«  La  France ,  dit  l'avocat-général  Ta- 
lon, ne  reconnaît  ni  Tautorité,  ni  la 
puissance,  ni  la  juridiction  des  con- 
grégations qui  se  tiennent  à  Rome,  que 
le  pape  peut  établir  comme  bon  lui  sem- 
ble ;  les  arrêts ,  les  décrets  de  ces  con- 
grégcitions  n'ont  ]M>int  d'autorité  ni 
d'exécution  dans  le  royaume  ;  dans  les 
affaires  conten lieuses,  ils  sont  déclarés 
nuls  et  abu&ifs.  Pour  ce  qui  regarde  les 
matières  de  la  doctrine  et  de  la  foi, elles 
ne  peuvent  étro  terminées  dans  ces  con- 
grégations, sinon  par  forme  d'avis  et  de 
conseil,  mais  non  d'autorité  et  de  puis- 
sance ordinaire.  »  J.  L. 

Les  congrégations  régulières  et  sécu- 
lières et  les  confréries,  qui  ne  sont  que 
des  congrégations  sous  une  dénomina- 
tion différente,  furent  supprimées  en 
France  en  même  temps  que  les  ordres 
monastiques,  par  les  lois  du  18  février 
1790  et  du  18  août  1702.  Mais  à  Té- 
porpie  où  un  nouveau  système  de  gou- 
vernement monarchique  manifesta  sa 
tcnd:ince  à  faire  revivre  des  institutions 
ayant  appartenu  au  régime  ancien  dont 
s'était  îillVanihie  la  France,  le  rétablis- 
sement (les   congrégations   eut   lieu   au 


congrégations 
nu'-j)ris  des  lois  qui  le  défendaient, mais  en 
vertu  de  décrets  délibérés  en  conseil  d'é- 
tat, lionaparte  ,  de  sa  toute-puissance  et 
I  ar  un  dieretdu  18  février  1809,  com- 
mençant par  celles  aux(|uelles  l'utilité 
de  leurs  ser\ices  pouvait  être  un  pré- 
!e\io  ,  institua  des  congrégations  ou 
maisons  hospitalières  de  femmes  qu'il 
plaça  soiH  la  protection  de  sa  mère  ;  il 
lenr  permit  de  se  donner  des  statuts 
(ju'il  se  réserva  d'appiou\er;  il  se  ré- 
serva aussi  de  déterminer  le  nombre 
'.|u\llcs  ne  pourraient  pas  dépasser,  leur 
eostiune  el  \ei\rs  jjfivf/rgcs.  Il  les  auto- 
risa à  se  lier  par  «les  vœux  ,  pourvu 
fprelles  y  apportassent  le  consentement 
iU'S  )K'r<ionnes  de  qui  il  était  exigé  pour 
le  mariage;  celles  qui  étaient  âgées  de 
moins  de  21  ans  et  de  plus  de  16  ans, 
purent  en  faire  qui  engageaient  leur  li- 
berté pour  un  an  seulement|  et  celles  qui 
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étaient  âgées  de  31  ans  accomplU  parent 
l'eni^ger  pour  6  ans  ;  puis  il  approuva 
i'inêtitutiou  religieuse  des  congrégations 
de  femmes  qui  se  ▼ouaient  à  l'instruction 
des  jeunes  personnes  de  leur  seie;  et 
l'on  vit  des  couvens  se  former  sur  plu- 
sieurs points  de  la  France. 

A  l'imitation  de  celles-ci,  des  con- 
grégations d'hommes  ne  tardèrent  pas  à 
se  former  auui  :  elles  prirent  les  noms 
de  pères  de  la  foi,  de  paceananstes,  et 
ce  n'étaient  que  des  jésuites  déguisés 
sous  d'autres  dénominations.  La  tolé- 
rance dont  le  gouTemement  usa  à  leur 
égard<\les  enhardit  bientôt  à  créer  des 
collèges  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Ces  collèges  s'établirent  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux  de  la  France,  en 
rivalité  avec  les  collèges  de  l'UniTersité, 
et  obtinrent  la  préférence  de  ceux  dont 
les  vœux  appelaient  le  retour  du  régime 
absolu.  Ainsi,  sous  les  yeux  du  gouverne- 
ment impérial,  et  sans  obstacle  de  sa  part, 
étaient  clandestinement  propagés  parmi 
ane  partie  de  la  génération  naissante  les 
principes  qui  devaient  le  renverser. 

Soiu  la  Restauration  ,  le  jésuitisme  , 
favorisé  de  la  protection  de  la  cour, 
n'eut  pliu  de  motifs  de  dissimuler  son 
ambition.  Il  se  reproduisit  sous  toutes 
les  formes  et  envahit  toutes  les  classes 
de  la  société;  il  fonda  ouvertement,  et 
avec  autorisation,  des  collèges  particu- 
liers et  s'introduisit  dans  ceux  de  TU- 
niversilé;  il  créa  des  séminaires  et  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques ,  où 
les  libertés  de  Tèglise  gallicane  étaient 
ouvertement  outragées.  Sans  parler  de 
la  congrégation  des  frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  qui  s'emparèrent  de 
l'instruction  des  enfans  des  classes  pau- 
vres ,  mais  au  zèle  desquels  on  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  justice ,  de 
nouvelles  congrégations  furent  insti- 
tuées sous  les  noms  de  frères  gris^  de 
petits  frères  y  qui  avaient  le  même  objet. 
Des  couvens  de  pères  de  la  foi,  de  trop- 
pistes,  de  capucins^  etc.,  existèrent 
au  mépris  des  lois  alK)litives  des  ordres 
monastiques,  qu'aucune  loi  postérieure 
n'avait  abrogées,  ainsi  que  de  nombreux 
couvens  de  femmes.  Les  congrégations 
des  prêtres  de  St- Lazare  y  de  la  mission 
de  Fiance,  des  missions  étrangères,  du 


St'Espritt  furent  rétablies 
nances  royales.  Les  congrégatioot 
hères  se  multiplièrent;  chaque 
eut  les  siennes,  oik  les  honmet, 
femmes  et  même  les  enfaoa  forçai 
r61és,  et  où  l'on  offrit  aux 
des  deux  sexes  des  amosemciis  dTiM 
genre  nouveau,  avec  des  parades  idi- 
gieuses  et  du  mysticisme,  poar  es  ftirt 
des  hypocrites  on  des  dupes,  liais  la 
plus  nombreuse  de  toutes,  qui  coBplait 
des  congréganistes  à  la  cour,  parasi  les 
grands,  parmi  les  nobles ,  dans  la  dnss 
bourgeoise ,  parmi  les  ouvriers  ;  qei 
avait  sa  caisse ,  ses  réglemena,  aes  di- 
recteurs et  son  mot  d'ordre,  était  cdla 
de  St-Josephf  dont  le  duc  de  Bordeaux 
avait  été  déclaré  le  chef  et  le  proCeetcor. 

Jusqu'alors  la  législation  existaaie 
n'avait  re^u  des  atteintes  que  du  bom 
plaisir  usurpant  l'autorité  législative; 
mais  ces  actes  acquirent  un  caracCèie  de 
légalité  par  l'effet  des  lois  rendues  plus 
tard ,  qui  reconnurent  Implicitement  cl 
explicitement  l'eiistence  des  congréga- 
tions religieuses:  celle  du  2  janvier  1817 
consacra  l'état  de  main-morte  dont  lenn 
biens  étaient  frappés ,  en  les  dédaraol 
inaliénables,  si  ce  n'est  avec  l'autorisa- 
tion du  roi  ;  celle  du  16  juin  1824  con- 
firma le  privilège  qui  leur  était  accordé 
par  l'exemption  du  paiement  des  droits 
auxquels  la  loi  commune  sonmet  tous 
les  autres  biens  dans  leurs  mutations, 
en  n'assujétissant  qu'au  droit  ûxe  d'na 
franc  les  acquisitions  faites  par  ces  con- 
grégations et  les  legs  et  donations  dont 
elles  sont  l'objet,  qui  n'excéderaient  pas 
500  fr.  ;  et  à  celui  de  10  fr. ,  lorsqu'ils 
sont  d'une  valeur  supérieure  ;  enfin  celle 
du  24  mai  1825  détermina  le  mode 
d'établissement ,  à  l'avenir,  des  congré- 
gations religieuses  de  femmes,  confirais 
la  faculté  à  elles  données  d'acquérir  et 
d'aliéner  avec  l'autorisation  du  roi ,  et 
régla,  pour  le  cas  de  leur  extinction ,  la 
destination  de  leurs  biens. 

Cet  ordre  exceptionnel  des  choses, 
qui  place  hors  du  droit  commun  les 
personnes  et  les  biens  qui  en  sont  Tobjei, 
fut  partout  menacé  de  participer  aax 
changemens  qu'a  subis  en  1830  le  sys- 
tème sous  lequel  il  avait  été  créé;  ce- 
pendant il  n'y  a  été  établi  de  modifica- 
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m  et  l^le  que  relatÎTement  à 
Satîon  du  Sl'Espritj  qui  a  été 
s  par  ordonnance  royale  du 
'e  1830  ;  à  celle  des  prêtres  de 
"3  de  France,  supprimée  par 
ce  royale  du  25  décembre  sui- 
au  privilège  d'exécution  du 
Bsc  introduit  par  la  loi  du  16 
[,  abrogée  par  celle  du  18  avril 
li ,  à  cet  égard,  soumet  les  con* 
i  à  la  loi  générale.  J.  L.  C. 
RES  (diplom.).  On  donne  ce 
»  réunions  formées  de  souve- 
de  leurs  plénipotentiaires,  et 
iielles  on  se  propose  pour  but 
ier  des  différends ,  de  prévenir 
lire,  ou  seulement  de  discuter 
ts  généraux  et  de  se  concerter 
esures  à  prendre  en  commun, 
ngrès  se  réunissent  soit  avant 
une  guerre,  et  Ton  donne  aussi 
jx  conférences  (vojr,)  qui  pré* 
dinaircment  la  conclusion  d*un 
is  plénipotentiaires  des  puis- 
ércssées,  ou  seulement  des  puis- 
kliatrices,  se  rassemblent  dans 
uelconque,  neutre  s'il  est  pos- 
ir  aroeuer  à  bien  les  négocia- 
en  échangeant  des  notes  diplo- 
soit  au  moyen  de  conférences 
lelquefois  on  commence  par  un 
rélii/nnairCyOïï  Ton  ne  s'occupe 
lestions  préjudicielles,  de  Tad- 
les  négociateurs,  de  la  forme 
icntntioo  pour  les  différentes 
s,  et  où  Ton  fixe  le  temps  et 
les  réunions,  l'étendue  de  la 
t,  la  sûreté  des  ministres  et 
le  cérémonial  et  la  nature  des 
ins.  Si  l'on  en  vient  ensuite  au 
>roprement  dit ,  c'est  dans  l'es- 
einte  ou  vraie  d'arriver  à  un 
•ositif.  Ordinairement  c'est  aux 
»  médiatrices  qu*il  appartient 
Ire  les  questions  préliminaires 
ie  diplomatique,  et  le  véritable 
»mmence  aussitôt  après, 
ibassadeurs  rassemblés  pour  un 
après  s'être  fait  les  visites  et 
i  d'usage,  fixent,  dans  une  con- 
rélimioaire,  le  jour  de  l'on  ver- 
séances,  l'ordre  qu'on  suivra 
iifférentes  questions  à  discuter, 
des  négociations,  et  le  rang  des 


diverses  puissances  entre  elles.  L'ouver- 
ture elle-même  se  fait  par  la  lecture  et 
l'échange  des  pleins -pouvoirs  qui  sont 
remis  à  la  puissance  médiatrice ,  dans  le 
cas  où  les  parties  intéressées  sont  conve- 
nues d'en  admettre  une.  Les  ambassa- 
deurs des  puissances  intéressées  négocient 
ensuite  ou  immédiatement  entre  elles,  ou 
avec  le  médiateur,  soit  dans  un  lieu  fixé  en 
commun,  soit  alternativement  dans  leurs 
demeures ,  et  en  cas  de  médiation ,  dans 
la  demeure  du  médiateur.  Ces  négocia- 
tions se  continuent  par  écrit  ou  de  vive 
voix,  jusqu'à  ce  qu'une  des  puissances 
rappelle  son  plénipotentiaire,  ou  que  le 
traité  soit  assez  avancé  pour  ne  plus  at- 
tendre que  l'apposition  des  signatures. 

Les  congrès  dérivent  du  droit  public 
européen  et  sont  un  moyen  fort  simple 
de  concilier  les  prétentions  divergentes 
des  nations  ou  des  souverains  entre  eux: 
aussi  plus  le  système  politique  moderne 
s'est  développé,  plus  les  congrès  se  sont 
renouvelés  et  ont  acquis  de  l'importance. 
On  peut  dire  que  leur  histoire  est  celle 
du  système  politique  de  l'Europe. 

Il  parait  que  Henri  lY  et  Sully  furent 
les  premiers  à  imaginer  ce  mode  de  né- 
gociations ,  en  concevant  l'idée  de  faire 
de  l'Europe  une  confédération  d'états , 
formant  autant  de  membres  égaux  de  la 
famille  européenne^  et  qu'ils  songèrent  à 
établir  un  haut  sénat  devant  lequel  se- 
raient portés  tous  les  différends ,  tandis 
que  jusque  là  chacun  se  faisait  justice  à 
lui-même  par  les  armes.  Cependant,  à 
proprement  parler,  il  ne  se  tint  aucun 
congrès  européen  avant  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Les  congrès  de  Roeskild  y 
en  1568;deStettin,  en  1570;  ceux  que 
convoqua  le  pape  sur  la  demande  du 
tsar  Ivân  IV,  à  Kiwerova-Horka,  en 
1581;  ceux  de  Stolbova,en  1617;  de 
Yiazma,  en  1634;  de  Stumsdorf,  en 
1635,  et  de  Brœmsebro,  en  1654,  les- 
quels amenèrent  les  traités  de  paix  des 
mêmes  noms,  se  rapportèrent  exclusive- 
ment à  la  politique  des  cabinets  du  Nord. 

Nous  renvoyons  ce  qui  nous  reste  à 
dire  sur  les  congrès  à  l'article  T^aiTis 
DE  PAIX  où  l'on  fera  rénumération  des 
congrès  les  plus  importans.  La  plupart 
formeront  d'ailleurs  l'objet  d'nn  article 
particulier.  Foy*  Aix-ia-  GaanM*  f 
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KiwiccB ,  RTtwni ,  Rastadt,  Tisiriic, 
Càrisbad,  Troffav,  LaFbach,  y^noNB, 
•t  relativement  au  fjrand  congrèt  amérl-» 
caifi  réuni  fiar  Bolivar  poar  rétablir  aur 
d«s  ba^rs  nouvelles  l'Union  colombienne, 
vox*  Tarticle  Panama.  S.  et  C  Z. 

€ONGRÈS  (  droit  |mb1.  ).  On  appelle 
ainsi  l'assemblée  des  représentahs  de  la 
nation  aux  États-Unis  d'Amértqne,  an 
Mexique  et  dans  d'autres  contrées  régies 
par  le  système  représeniatif.  Aux  États- 
Unis  d'AiAérique,  il  se  compose  du  sénat 
€t  de  la  ehambre  des  représentans,  et 
possède  des  pouvoirs  très  élendus.  Il  s'as^ 
sembla  au  moins  une  fois  tous  les  ans. 
Ses  membres^  tant  sénateurs  que  repré- 
aentatia ,  sont  élus  par  les  citoyens ,  re- 
çoivent pour  la  durée  de  la  session  une 
indemnité  du  tréior  public,  et  ne  peu- 
?Bfil  pendant  ce  temps  être  arrêtés  que 
l^ttr  crime  de  trabison  ou  pouf  félonie. 
Il  Iwir  Bit  défendu  d'accepter  aucun  em- 
floî  publie,  l*ilt  que  durent  leurs  fonc- 
ttont  au  cdhgrès.  Les  bills  adopta  par 
hê  deux  chambres  n'ont  Ibrce  de  toi  que 
lorsqu'ils  ont  élé  ratifiés  et  promulgués 
p!ér  le  président.  Le  congrès  peut  déclarer 
bl  titerre,  augmenter  on  diminuer  l'armée 
d  la  marine,  décréter  âtê  ImpAts  potir 
Itfi  besoins  de  la  Confédération  en  géné- 
ral, l'armement  des  millcps ,  la  vente  des 
terres  appartenant  à  la  Confédération  , 
léS  cmprunb  nécessités  par  1rs  circon- 
stances, etc.  Les  divers  états  de  la  Confé- 
dération ne  peuvent  ni  faire  des  traités 
Bveé  les  puissances  étrangères,  ni  modi- 
fier les  tarifs  des  douanes  sans  l'interven- 
tion  du  congrès;  mais  ceinî-ci  ne  peut 
restreindre  ni  la  liberté  des  coites  ni 
celle  de  Ki  presse,  ni  ta  faculté  accordée 
AU  peuple  de  s'assembler  pour  demander 
la  léformatinn  des  abns.  D-o. 

COIVGRËS  (^PBF.UYE  nu).  Dnns  le 
temps  où  Ton  pouvait  faire  déclarer  la 
imtlité  d'un  mariage  pour  cause  d'tm- 
(tliissance ,  celle-ci  se  prouvait  par  une 
épreuve  faite,  en  vcrt:i  d*un  arrêt,  en 
ftrésence  de  chirurgiens  et  de  mati-ones 
experts  en  pareille  matière.  Cette  épreuve 
(loinrtâiit  tt*éta{t  admise  ni  par  le  droit 
dvf  I  ni  par  le  droit  canon.  Klle  doit  son 
AHgNM  à  Ib  halNliene  d'un  jeune  homme, 
(faÊ^  (KMlSfé  è  bUttt  êàm  une  cause  de 
caiftf  lÉHfré»  dMÉiMi  le  tODgrèat  Malgré 


l'imtuorBlKé  et  ta  tmttvcBttti  im  cMI«4b* 
mande,  le  jage^  croysftC  qii'wi  m^jm 
était  donné  de  comMttre  inlaiIflUcfiMll 
la  vérité,  y  accéda.  De^  aia  ee  teoips,  de 
nombreux  arrêts  avaleai  adoib  eoBMM 
point  de  jurisprudence  le  eopgrèB,dtoit  h» 
offictalilés  surtout.  Mais  la  ptidear  pabll- 
que  se  révolta  enfin  contre  mw  épmifB 
qui  blessait  la  morale  publique  dBMtBl 
intérêts  les  plus  délicats,  el  q«e  »iRl 
causes  devaient  rendre  fort  douleoBe,  à 
ce  n'est  pour  l'effronterie  en  tic».  Ub 
arrêt  du  pariement,  daté  da  16  fétrkr 
1677,  abrogea  l'usage  du  congre»,  et  ce 
burlesque  mot  n'a  plus,  deptib  cette  épe- 
que,  sali  les  arrêts  de  nos  oourt  jadiciai- 
res.On  prétend  que  cet  usage  n'avait  daré 
en  France  qu'environ  120  bob.  A.  S-B. 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUES,  a 
terme  n'ayant  point  été  adopté  psr  TAca- 
demie  française,  dans  la  nouvelle  èditioB 
de  son  Dictlonnairey  nous  renvoyons  la 
matière  à  l'article  RiininoifB  sctr.imn- 
QUES,  dénomination  qui  nooa  parait  Bvolf 
t'avantage  d'être  tout  autai  daire  qae 
celle  qui  prévaut ,  et  pourtant  un  pcn 
moins  prétentieuse.  S. 

CONGRËVE  (William),  poète  dra- 
matique  anglais ,  Issu  d*une  aneienoe  Ah 
mille  dans  le  Staffordshire ,  vit  le  jour 
en  167S,  près  de  Leeds,  et  fot  élevée 
Kiikenny,  puis  à  Dublin.  On  renvo3ra  à 
Londres  faire  son  droit;  mais  il  préfëfB 
s'adonner  à  la  poésie  dramatique.  8a  pre> 
mière  comédie,  Le  vieux  aHibatnire 
[ne  otd  bachetor\  représentée  en  I69S, 
eut  un  grand  succès,  et  lui  valut  la  faveur 
de  lord  Halifax.  Dès  lors  il  ne  cessa  d'oc- 
cnpcr  des  emplois  lucratifs.  LrH*e  f*r 
love ,  ou  Amour  pour  amour ^  une  antrs 
comédie  de  Congre ve,  eut  une  vogue  pro* 
digieuse.  En  1699  il  fit  aussi  représenter 
une  tragédie,  'fhe  mouming  bride  (  Le 
finncce  en  deuil),  qui  est  restée  au  tliéÉ« 
tre.  Mais  la  comédie  The  tutfy  of  ike 
worid  ayant  été  re^e  froidement,  il  prit 
la  résolution  de  quitter  la  carrière  dri* 
matique.  Dès  lors  il  n'écrivit  plus  qi^an 
opéra  et  des  vers  de  rireonslance.  B 
mourut  è  Londres,  en  1729. 

Dans  toutes  ses  pièces,  Congrèvn  sait 
graduer  l'Intérêt  jusqu'au  dénouewiéBB; 
il  deéalne  bien  les  uaraelèreB;  BtA  «BbIb- 
gue  an  Bpnmuai^nntB  tfnei^uaPMB  n  mn^ 
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k  dans  le  maniëréi  par  trop  de  fiDesse. 
Qaoique  certaines  scènes  de  ses  comédies 
■Mot  passablement  indécentes,  il  est 
lÉuimoiiM  le  premier  poète  dramatique 
pi  ait  cherché  à  rétablir  l'honneur  du 
ne  aar  le  théâtre  anglais.  Sa  tragédie 
la  la  Fiancée  en  deuil  n'est  qu'un  ro- 
iiB  dramatisé,  soutenu  par  une  belle 
licUon  et  quelques  situations  intéres- 
ntes.  Les  œuvres  complètes  de  Congre  ve 
M  paru  à  Londres,  1752,  3  vol.  in-8®. 
L'édition  la  plus  élégante  est  celle  de 
hsfcerville,  1761,3  vol.  in-8*.    C.  L,  m. 

GO>*GRÉVE(sir  William),  né  dans 
t  comté  de  Middiesex  en  Angleterre,  en 
r73,  et  mort  en  1828,  à  Toulouse,  est 
irtîculicreraent  célèbre  par  l'invention 
»  fasées  auxquelles  il  a  donné  son  nom. 
hiéral  d'artillerie  ,  sir  Vf,  Congrève 
Diribua  puissamment  aux  améliora- 
ms  introduites  dans  l'armée  anglaise 
r  le  duc  d'York.  Il  fut  de  plus  mem- 
e  du  parlement  et  inspecteur  du  la- 
ratoire  royal.  En  4816-17  il  accom- 
gm  le  grand-duc  Pticolas,  à  présent 
■pereur  de  Russie,  dans  le  voyage 
le  ce  prince  fît  en  Angleterre.  £n  1824 
fat  mis  à  la  tête  d'une  compagnie  qui 
îlait  formée  pour  introduire  l'éclairage 
r  le  gaz  dans  les  principales  villes  de 
torope.  On  a  de  lui  un  traité  élémen- 
ire  d'artillerie  navale  :  Elcmentary 
eatisc  or  the  mounting  oj  naval  ord- 
urrr,  Londres,  1812,  et  une  descrip- 
Ml  de  la  clôture  hydro-pneumatique 
Description  nf  the  hydro-pncumatic 
rk)y  Londres,  1815. 

\jie%  fasées  a  la  Congrcve^  dont  il  pâ- 
lit qu'on  a  fait  usage  beaucoup  plus 
Bcieooeraent,  et  qui  ne  sont  peut-être 
B*an  perfectionnement  du  fm  grr'geo/s 
9oy.)f  forent  employées  pour  la  pre- 
tière  fois  sous  ce  nom  en  1806  ,  au 
iége  de  Boulogne.  Elles  sont  de  dimcn- 
ions  variables  et  diversement  armées, 
aivant  qo*elles  sont  destinées  au  service 
m  campagne  ou  au  bombardement.  La 
remière  porte  des  cailloux  et  de  la  mi- 
railSe;  les  autres  sont  remplies  d'une 
salière  inflammable  et  se  nomment  fu- 
éct  à  carcasse  (vojr,  Fuskes).  Les  An- 
^is  s'en  sont  servis  à  Leipzig ,  au  pas- 
âge  de  FAdour  et  au  bombardement 
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l'Europe  les  ont  également  adoptées  en 
les  perfectionnant,  et  ont  introduit  dans 
leurs  régimens  d'artillerie  des  compa- 
gnies de  tireurs  de  fusées  à  la  Congrève. 
En  1813,  le  prince  royal  de  Suède  en 
introduisit  dans  l'armée  coalisée  qu'il 
commandait;  il  y  en  avait  à  Waterloo, 
dans  les  rangs  des  Anglais.  Cependant 
ces  fusées,  qu'on  avait  considérées  d'a- 
bord comme  une  invention  de  la  plus 
haute  importance,  furent  bientôt  ju- 
gées moins  favorablement ,  l'expérience 
ayant  montré  que  le  vent  et  d'autres 
causes  les  faisaient  souvent  dévier  de 
leur  direction  et  pouvaient  même  les 
renvoyer  sur  ceux  qui  les  avaient  lan- 
cées ;  on  prétend  aussi  qu'en  bataille 
elles  sont  inférieures  à  l'artillerie  ordi- 
UHire ,  et  dans  un  siège  bien  moins  nui- 
sibles à  l'ennemi  que  les  boulets  rouges. 
Leur  composition  n'est  plus  un  secret. 

On  doit  à  sir  W.  Congrève  quelques 
autres  inventions  ou  perfectionnemens 
empruntés  à  la  chimie,  comme,  par 
exemple  ,  l'impression  simultanée  en 
plusieurs  couleurs ,  etc.  C,  L.  m, 

CONCiRUENCE.  On  donne  ce  nom 
à  la  relation  qui  existe  entre  deux  nom- 
bres inégaux  dont  la  différence  est  un 
multiple  exact  d'un  troisième  nombre 
appelé  module.  Les  nombres  qui  jouis- 
sent de  cette  propriété  portent  le  nom 
de  nombres  congrus.  Ainsi  10  et  25 
sont  des  nombres  congrus  par  rapport 
au  module  3 ,  puisque  leur  différence 
15  est  un  multiple  de  ce  dernier  nom- 
bre. De  même  î)  et  37  sont  congrus  par 
rapport  au  module  7,  et  incongrus  par 
rapport  au  module  1 1  ,  puisque  leur 
différence  28  n*est  pns  un  multiple  de 
ce  dernier  nombre.  Le  signe  de  la  con- 
grncncc  est  formé  par  trois  traits  hori- 
zontaux ~T.  Ainsi  10  z£L  25  indique  qu'il 
y  a  congruence  entre  ces  deux  nombres . 
On  est  ,  dans  certains  ras,  oblige  d'in- 
diquer le  module  que  l'on  a  choisi  :  on 
l'unit  alors  entre  parenthèses  à  la  suite 
de  la  congruence  :  10  =  25  (mod.  3J. 

Les  propriétés  des  congruences  sont 
très  remarquables  ;  elles  fournissent 
plusieurs  théorèmes  qui  sont  la  base  de 
la  théorie  des  nombres.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  énumérer  qucl({ues-uns. 


congrus 


avec  un  trot- 
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sîèmc  f  le  modale  étaot  le  même ,  tont 
cougrus  entre  eux.  La  somme  de  plu- 
sieurs congruences  qui  ont  le  même  mo- 
dule* est  cllc-mémc  une  congrucnce  par 
rapport  au  même  module.  La  différence 
de  plusieurs  congruences  qui  ont  même 
module  est  aussi  une  congruence.  Si  l'on 
multiplie  les  deux  membre!»  d*une  con- 
grueuce  par  un  même  nombre ,  le  pro- 
duit est  encore  une  congruence  ;  si  Ton 
multiplie  membre  à  membre  deux  con- 
gruences qui  ont  même  module ,  le  pro- 
duit est  encore  une  congruence.  Enfin, 
en  élevant  à  une  puissance  quelconque 
une  congruence ,  c*est-à-dire  en  multi- 
pliant par  lui-même  chaque  membre  de 
la  congruence  autant  de  fois  moins  une 
qu'il  y  a  d*unités  dans  le  degré  de  la 
puissance  9  il  y  aura  congruence  entre 
les  puissances  de  chaque  membre. 

Les  congruences  peuvent ,  comme  les 
équations  {wfjr.)^  renfermer  dea  incon- 
nues, et  se  cUssent,  comme  elles,  suivant 
le  degré  de  la  plus  haute  puissance  des 
indéterminées  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, en  congruences  du  premier, 
du  second ,  du  troisième  degré ,  etc. , 
suivant  que  les  indéterminées  y  entrent 
à  la  première ,  la  seconde ,  la  troisième 
puissance,  etc.  La  résolution  de  ces 
congruences  forme  une  partie  très  im- 
portante de  l'analyse  indéterminée  et  de 
la  théorie  des  nombres.  Mais  rex|>osé 
des  méthodes  que  Ton  emploie  (tour  par- 
venir à  ce  résultat  exige  des  developp«- 
mens  tellement  étendus  qu'il  ne  nous  est 
pas  possible  de  les  aborder.        P.  V-t. 

CO.MFÉRKS,  famille  de  dicotylé- 
dones caractérisée  par  des  fleurs  dicli- 
nes  dépourvues  de  périanthes  ;  les  fleurs 
mâles  disposées  en  chatons  ;  les  fleurs 
femelles  réduites  à  des  ovules  nus,  ren- 
versés ou  dressés ,  ordinairement  ad- 
nées  à  des  écailles  imbriquées  en  cônes; 
Tcmbryon  ,  le  plus  souvent  renfermé 
dans  un  périsperme  charnu ,  offre  fré- 
quemment plus  de  deux  c-ot}locloiis. 

La  famille  des  conifères  est,  sans 
contredit,  Tune  des  plus  importantes 
p<'ur  nos  climats  et  pour  ceux  du  Mord. 
Kl  le  se  compose  en  giande  partie  d'ar- 
bres de  haute  futaie,  auxquels  leuis 
feuilles  persistantes  ont  fait  appliquer  le 
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les  cèdres,  ]esgciiéTrien,lcscvfRi|h 
thuya  et  les  ifs  en  font  partie. ToaNi»! 
est  des  conifères  tels  que  Icsadon^li 
cyprès-chauve  et  le^/nAA»,  qaifffta 
leurs  feuilles  aux  approche»  de  rhnv. 
Une  utilité  sans  bornes  vient  wja^ 
drc  dans  les  conifères  à  no  port  b.*» 
tueux.  Les  épaisses  forêts  de  piii,4l 
sapins  et  de  mélèzes  qui  coa^rcH 4» 
menses  étendues  dans  1rs  rc^iem  h^ 
réaies   des   deux    contineois,  fori  b  ■ 
principale  richesse  de  ces  conirrcih»  f 
que  tous  les  végétaux  du  fjoa^  te  < 
nous  parlons  abondent  en  lucsmiiM* 
qui  fournissent  la  térébeDthioe,lipii^f- 
la  colophane,  la  sandaraque,  le  luitef 
(  wy*.  ces  mots  ]  et  autres  sultttuwifc 
même  nature.  On  mange  lesaoutfda^ 
pin  ci'mùnjyninsi  quecellesdupiof  j{M| 
\  pi  nus  pinva ,  Lin  n.  et  du  gmkbo  |pii" 
kho  biloba  ,  Linn.).  Les  baies  dei 
vriers  possèdent  des  propricléi 
et  excitantes.   L'if  est  fsmcni  fV 
qualités  narcotiques  de  ses  ffuillci; 
ses  fruits,  quoi  qu'en  aient  dit  la* 
ciens,  peuvent  être  mangés  saiH*(* 
vénient.  £••  * 

€0.\IQi'ES  ;sFCTio« \r^^ 
C:OMT£.  Relzim  et  aprir»  luiScl^ 
mâcher,  minéralogistes  alienaDdti* 
doimé  re  nom  à  une  sulntancr  ••'y 
blanche,  ra\ant  le  \erre  et  fn»»"'* 
fervest  en  ce  dans  les  acides.  Cr»  *•"■ 
lères  annoncent  que  c'est  uo  »ih*>'**' 
chaux,  probablement  identique  '^ 
wollastonite.  Faute  d'anaU  »c  pre^**^ 
conite,quelques  mioéralogiile»  J 
|x>rté  la  dolomie^iY/;'.  qui  est  ui 
nate  de  magnésie  et  qui,  parrtiir 
ne  raye  pas  le  \erre.  Au  suqilu» 
nomination  de  conttr  n'rst  pinn 
dans  \vs  nomenclature» fram^a 

c:oxjk4:ti'ri-:.  >ousra 

par-la  l'opinion  que  l'on  se  f( 
près  ccrtams  motifs  pliM  ou  moi 
sibles,  sur  un  fait  qui  a  eu  lie« 
peut  n\oir  lieu ,  et  sur  les  ci 
qui  ont  pu  ou  qui  |M>urTunt  lac 
gncr.  Chaque  classe  de  laits  «a 
classe  analogue  de  conjectures ,  ^-^ 
nii>tifs  qui  déterminent  notie  c^ 
lf)rnier  des  conjectures  on  à  les  '^ 
fondées ,  sont  tirés  de  la  nature  ^ 


4^ 


nom  d'iirùres  verts,  hcs  pina,  les  sapins,  j  auxf|ucls  elles  s'appliquent  et  de 
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ice  oa  Tobservation  nous  ap- 
sor  des  faits  à  peu  près  scm- 
>aDS  les  sciences  physiques ,  les 
esquels  on  fait  des  conjectures 
tt  (le  lois  qui  sont  assez  connues 
ces  conjectures  soient  très  fré- 
1 1  justifiées  par  Texpérience  ou 
:rvation.  On  est  même  parvenu 
:re  au  calcul  le  degré  de  valeur 
rctures  lorsqu*elles  s'appliquent 
s  qui  sont  tous  également  pos- 
tais non  également  probables; 
c]ue  Ton  nomme  le  calcul  des 
tés  (  vojr,  ce  dernier  mot).  Dans 
res  morales ,  les  faits  dépendent 
»nté  de  l'homme,  soit  isolé,  soit 
société;  et  comme  cette  volonté 
ise  à  Taction  d'une  multitude 
ces  qui  varient  constamment  de 
d'intensité,  les  conjectures  sont 
oir  le  même  degré  de  proba- 
e  dans  les  sciences  physiques , 
je  soient  d'ailleurs  la  sagacité  et 
ice  de  celui  qui  conjecture.  Au 
des  sciences  morales  se  range 
,  et,  comme  telle,  une  partie  des 
es  auxquelles  donnent  lieu  les 
:  elle  s'occupe  participe  du  de- 
^rtitude  qui  s'attache  à  tout  ce 
id,  de  près  ou  de  loin,  de  la 
umaine;  d'un  autre  côté,  This- 
a  science  des  temps  passés ,  et, 
sous  ce  point  de  vue,  elle  a  re- 
né autre  espèce  de  conjecture 
le  à  déduire,  de  la  comparaison 
;nages  différens,  les  faits  tels 
dû  se  passer.  Les  règles  à  suivre 
I  comparaison  des  témoignages, 
itions  à  prendre,  les  élémens 
er,  la  marche  à  observer,  cons- 
rt  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
ic  historique  (voy.).  Enfin  la 
e  joue  aussi  un  rôle  dans  l'étude 
fnens  écrits,  tels  que  les  inscrip- 
médailles,  les  manuscrits.  Ces 
s,  qui  sont  l'unique  source  de 
lissancessur  les  temps  qui  nous 
:dés,  sont  exposés  à  plusieurs 
'accident,  et  les  plus  anciens 
Dt  éprouvé  des  altérations  de 
genre  :  il  faut  donc ,  pour  les 
avec  confiance,  s'être  assuré 
ithenticité  et  de  leur  intégrité. 
•mplir  ces  deux  conditions ,  od 


doit  recourir  aux  moyens  qui  nous  sont 
fournis  par  la  critique  paléographique, 
et  qui  consistent  surtout  dans  l'étude 
comparative  des  monumens.  Mais  cet 
moyens  sont  incomplets  et  ne  peuvent 
pas  toujours  nous  donner  des  résultats 
certains  :  de  là  l'origine  de  la  critique 
conjecturale.  Le  critique ,  en  effet,  doit 
faire  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le 
texte  des  ouvrages  anciens  par  le  seul 
secours  des  manuscrits,  en  comparant 
entre  eux  ceux  qui  représentent  le  même 
ouvrage  ou  des  portions  du  même  ou- 
vrage, et  en  appréciant  le  degré  de  con- 
fiance que  méritent  ces  manuscrits;  mais 
lorsque  ces  efforts  sont  restés  infructueux, 
qu'il  n'a  pu  saisir  aucune  trace  qui  le  mit 
sur  la  voie  de  la  vérité ,  alors  il  peut  re- 
courir à  la  conjecture  et  s'adresser  à  d'au- 
tres auxiliaires  pour  corriger  les  loca- 
tions vicieuses,  retrancher  les  mots  inu- 
tiles, essayer  de  combler  les  lacunes,  etc. 
Les  principales  ressources  qui  viennent 
alors  à  son  aide  sont  :  une  connaissance 
approfondie  de  la  grammaire,  de  la 
syntaxe  et  du  génie  de  la  langue  dans  la- 
quelle est  conçu  l'ouvrage  altéré;  l'intel- 
ligence du  sujet  qui  est  traité  dans  cet 
ouvrage;  l'étude  du  caractère,  de  la  po- 
sition, de  la  manière  de  voir,  et  surtout 
du  style  propre  à  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
celle  de  l'époque  et  du  pays  où  il  a  vécu; 
enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  poète,  la  mé- 
trique peut  aider  à  reconnaître  la  pureté 
ou  Taltération  du  texte.  La  critique  con- 
jecturale a  toujours  eu  beaucoup  d'at- 
traits pour  les  sa  vans;  elle  est  bien  moins 
fastidieuse  que  celle  qui  exige  l'examen 
scrupuleux,  la  lecture  pénible  et  répétée 
de  manuscrits  anciens;  et,  d'un  autre 
côté ,  lorsqu'on  est  parvenu  à  s'identifier 
avec  un  auteur,  qu'on  s'est  pénétré  de 
son  génie  et  de  son  style,  on  peut  se 
croire  en  droit  de  deviner  sa  pensée,  de 
la  compléter ,  et  l'on  doit  sentir  vivement 
tout  ce  qui  choque  les  vues,  les  senti- 
mens ,  les  expressions  qui  lui  sont  pro- 
pres. Cependant  cette  critique  divina- 
toire risque  de  dégénérer  en  un  simple 
jeu  de  l'esprit,  et  quelles  que  soient  la 
sagacité,  la  finesse,  la  subtilité  qu'on 
y  déploie ,  elle  ne  saurait  prétendre  à 
faire  faire  des  pas  bien  assurés  à  la  res- 
titution du  texte  des  autean  anciens 
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Elle  doit  donc»  tout  ce  rapport  »  céder 
le  pas  à  la  crUique  paléographîque,  s'at- 
tacher à  la  seconder ,  et  ne  s>xercer  que 
•ar  les  passages  où  celle-ci  s*est  déclarée 
insuffisante.  L.  V-n. 

CONJOINTE  (  E^CLE  ),  appelée  aussi 
régir  de  chaine.  Cette  règle  a  pour  objet 
d'établir  on  rapport  entre  deui  nombres, 
connaissant  d'autres  rapports  qui  leur 
•oient  intermédiaires;  on  l'appelle  con- 
jointe^ parce  qu'elle  réunit  [conjungii) 
plusieurs  rapports  en  un  seul  rapport 
composé,  et  c*esl  par-là  qu'elle  se  rat- 
tache à  la  règle  r//r  fro/>,sans  précisément 
en  dé|>endre.  Elle  prend  aussi  quelque- 
fois le  nom  de  règle  d* aHti trafic ,  lors- 
qu'elle a  |ioiir  but  spécial  de  déterminer 
le  rapport  des  monnaies  de  deux  pays. 

En  général,  pour  former  le  rapport 
composé  d'où  dépend  la  solution  de  la 
question,  établisses,  à  partir  des  unités 
à  convertir  jusqu'à  celles  qui  doivent 
servir  à  les  exprimer,  une  chatnc^  une 
satte  d'égalités,  de  telle  sorte  qne  le  se- 
cond nombre  de  chacune  d'elles  renferme 
des  unités  de  même  espèce  que  le  pre- 
mier nombre  de  la  suivante  (  unité»  que 
l'on  peut,  dans  le  but  de  faciliter  Topé- 
ration,  représenter  par  des  lettres  \  mul- 
tipliez par  ordre  ces  égalités,  et,  «iprcs 
avoir  supprimé  dans  les  deux  produits 
les  noms  d'unités  qui  leur  sont  communs, 
déterminez  la  valeur  de  l'unité  de  la 
somme  à  transformer;  muhipliez  enfin 
cette  valeur  par  le  nombre  des  unités  de 
cette  somme,  et  le  problème  sera  résolu. 


F.XEMPI.E  : 

81  Toises  an  triai  SCS  rvdcnt  70  toi  s  <  s 
françaises  ; 

59  Toises  fritntwalent  W^  mètres  ; 
On  demande  combien 
27  Toises  angiutses  vaient  de  mi-- 
ttes? 

Ilésignons  par /i,  /',  c,  les  unités  de 
chaque  espèce,  on  aura  les  égalités  sui- 
vantes: 

Zi  a^^'iù  b, 
59/»=r  115  c. 

En  multipliant  par  ordre,  il  vient 
81a  X  5U/>=:766X  W^c^ 

dTcctniot  les  réductions , 


cok 

81  X  69  X  7<lx  lift: 

D'où  l'on  tire  l'oï-  •"•»•=  76  > 

=  l—»'*  SIQ**— ••;  doM 

27!oiKt  iD^ubcs  vaudront 

27  X  i°",  829  =  49°,  as: 

La  règle  conjointe  peut  roc* 
regardée  comme  un  cas  particul 
règle  de  fractions  de  fractions  ;  i 


si  81  toîsesanglaises\alent76toî 
caises,  1  toise  an;'laise  \aut  ^  d< 
fran<^'aise;  mais  de  mrme  si  5 
françaises  valent  115  mètres, 
française  vaut  les--^  du  mctre 
toise  an:;1aise  -zn  les  ;-'-  des  -'  - 
trc,  :=.  ^J --7,  résultat  Iruti^f 
sus.  K. 

CONJONCTION  [cr.rj:,mt. 
tin  fttrnié  de  eu/n  ,  a\ec  ,  et  de^ 
joindre  1.  Les  conjonctions  sont 
mots  dont  la  terminaison  ne  \ar 
V^,  car,  sif  do/ie^  mais,  etc.    rt 
vent  à  exprimer  la  forme  ilr  nos 
ù  lier  les  parties  et  le^  diffi-rei 
lires  du  discourt  par  une  ni  tnt 
ficaiion  ou  idée  accessoire  ajuot 
par  rapport  à  l'autre.  Fin  joi^u 
propoNitions  entre  elle^,  tlli^  1 
au>si    Tcsprce  de   liat'^on   ^{\:t 
entre  ces  propositions.  Aii>i,rn 
trn/terre  ^mrtde^  dun*-  .7  >  »;..» 
df'  la  plu:i\  on  exprime  iMn-i 
que  (  es  deux   f.iits   S4>iit  lies, 
1*1111  sera  la  rons«''>|uence  dr  \'i 
particules,  en  eftel,  n'expiimrr 
pêrntion  nirir.f*  de  notre  e^pri:, 
ou  disjoint  li'>  rlio<«e» ,  qui  Ir^ 
les  consiiiiTo  d'une   miuitrea 
avec   conflit inn;   car    l'esprit, 
prrreption  quM  n  de  deux  cli^ 
coit  entre   ce^  objets   nit'iiii'4  i 
d'airompiii:nemeiit  ou    il'i»p[»o 
de  ijuelipie   autre    e*pi-ce;  \\ 
rapprochement  ,  et    Us   ronsi 
par  rapport  à  l'autre,  siii^aiit 
particuiiire.  Onand  je  \\U  que 
clm  et  Jran  luirt  s"ftt  /*«  tir» 
tn'j'itles  ma  t.  fi  K  tjit\i:tiUi  L 
je  poite  de  Ou^uesclln  le  m* 
ment  que  j'ai  de  Jean  Rirt  :  % 
quoi  je  reunis  Jean   Itart  aM 
clin.   Le  mot   (|uî  indique  ce 
est  la  conjonction  et. 
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Il  en  est  da  même  si  l'on  veut  mar- 
«r  quelque  opposition  oa  discoove- 
Dce.  Si  je  dis,  par  exemple,  quV/  y  a 

apantagc  réel  à  être  savant^  et  que 
îoiite  sans  aucune  liaison,  quV/  ne 
mtpa*  que  la  science  inspire  de  l'or- 
eii,  j'énonce  deux  sens  séparés  ;  mais 
je  veux  rapprocher  ces  deux  sens, 

CB  former  une  période,  j'aperçois 
abord  de  la  dhcooTenance  et  une 
n«  d'éloigoenient  et  d'opposition  qui 
k  exister  entre  la  science  et  l'orgueil. 
Bsi  en  les  rassemblant,  j'énoncerai  l'i- 

■  aecessoire  par  la  conjonction  mais  ; 
^nii  donc  i  il  y  a  un  apantage  réel  à 
le  savant;  mais  //  ne  faut  pas  que 
science  inspire  de  l'orgueil. 

La  conjonction,  dit  l'abbé  Gérard,  a  est 
partie  systématique  dn  discours;  car 
■t  par  elle  qu'on  assemble  les  phrases, 
Toe  lie  les  sens ,  et  que  l'on  forme  un 
■l  de  pliisienrs  portions  qui ,  sans  son 
•jen,  sembleraient  comme  des  énu- 
liations  ou  des  listes  de  phrases ,  et 

■  comme  an  ouvraj^e  snivi  et  alTermi 
^  les  licDs  de  l'analogie ,  par  les  con- 
(Mnees  et  les  enchatncmens  de  la  rai- 
u,»  F.  R-D. 
4ïù  a  divisé  les  conjonctions  en  deux 
HKs:  les  gcminnntes  el  les  flépriman- 
^.  Le  tTpe  des  géminantes  est  et  y  celui 
Il  ééprimarites  est  que.  Toutefois  les 
itoelasscs  en  comprennent  bcattcoup 
JWffs:  1**  près  d'r/  se  rangent  nu  y  ni  ; 

Iflin,  mais,  pourtant  y  cependant , 
moins  etc.  ;  car ,  partant,  donc ,  en 
^^'fqaencc.  Les  conjonctions  et,  ou  y  ni 
kttdes  ligntivcs  (  affirmatives  el  néga- 
^J;  mais,  etc.,  des  advcr^alivesy  y^^rr- 
^  etc.,  des  consécutives  ;  car  est  une 
■iitire.  En  général  les  ligntivcs  unis- 
■*  des  portions  de  phrase ,  et  les  trois 
**•  sous-classes  des  phra5es  com- 
^^  î*  Autour  de  que,  conjonction 
WuMiirte  simple,  se  groupent  les  dé- 
J^teles  a  nuances  diverses:  condition- 
?^,//,  en  cas  f/ur  y  pourvu  que,  etc.; 
■•fcîomielles,  de  peur  que,  dans  Fespé- 
^^  quCf  afin  que  y  jH}ar;  causa  tives, 
^ttt,  vu  que,  attendu  que ,  parce 
'*  adrersatives ,  bien  que  y  encore  que, 
^^e;  temporaires ,  sit6t  que ,  lorsque, 
^  qme  ,  après  que ,  tandis  que  ;  assî- 
^lh«9|  comme,  ainsi  que.    Val.  P. 


CONJONCTION  (astronomie),  is-* 
pect principal,  très  importante  observer 
et  celui  auquel  commencent  tous  les  au- 
tres :  il  se  désigne  ainsi  (/.  Deux  astres 
sont  en  conjonction  lorsqu'ils  paraissent 
se  rencontrer  au  même  point  du  ciel,  ou^ 
pour  mieux  dire,  dans  le  même  degré  du 
zodiaque;  lors(|ue  les  centres  des  deux 
astres  et  celui  de  la  terre  se  trouvent 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  à 
l'écliptique.  Leurs  arcs  coïncident  alors 
l'un  avec  l'antre  pour  se  rendre  au  même 
point  de  cette  courbe,  et  i|s  ont  la  même 
longitude. 

On  distingue  les  conjonctions  en  vraies 
ou  centrales,  et  partiales  ou  apparentes. 
La  conjonction  est  dite  vraie  ou  centrale 
lorsque  le  prolongement  de  la  ligne  qui 
joint  les  centres  des  deux  astres  passe 
par  le  centre  de  la  terre.  Ces  astres  ont 
alors  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude 
égaux ,  et  paraissent  coïncider.  La  con- 
jonction est  dite  partiale  ou  apparente  ^ 
lorsque  le  prolongement  de  la  ligne  qui 
joint  les  centres  des  deux  astres  ne  passe 
pas  par  le  centre  de  la  terre.  Alors  ces 
astres  sont  très  élevés  l'un  au-dessns  de 
l'autre  dans  un  même  arc  perpendicu- 
laire à  l'écliptique,  toutefois  en  faisant 
abstraction  des  parallaxes. 

Il  est  inutile  d*observer  que  la  condi* 
tion  première  de  la  conjonction  est  que 
les  deux  astres  se  trouvent  du  même  côté 
par  rapport  à  la  terre,  au  lieu  que  dans 
y  opposition  la  terre  se  trouve  entre  deux. 
Mais  cette  observation ,  vraie  pour  les 
planètes  snpérietires  telles  que  Mars , 
par  exemple,  ne  le  sera  plus  pour  les 
picinctes  inférieures  telles  que  Vénus,  qui 
ne  peuvent  jamais  se  trouver  en  opposi- 
tion avec  le  soleil,  parcequ'cltes  n'embras- 
sent pas  la  terre  dans  leur  révolution 
autour  du  soleil.  On  distingue  alors  les 
conjonctions  en  conjonctions  supérieures 
et  conjonctions  inférieures. 

Si  une  planète,  correspondante  au 
même  point  du  zodiaque  que  le  soleil,  se 
trouve  placée  entre  cet  astre  et  la  terre  , 
la  conjonction  est  dite  inférieure;  la 
conjonction  supérieure  a  lieu  lorsque , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  soleil  se 
trouve  placé  entre  la  planète  et  la  terre. 

On  distingue  encore  les  conjonctions 
en  grandes  et  très  grandes  :  celles-ci  D*ftr- 
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riveot  qii*apr«f  an  laps  de  temps  consi-  |  terpens,  les  milediei,  etc.  Col  i 


dérable  comme  celles  de  Jupiter  et  de 
Saturne  qui  ont  lieu  tous  les  vingt  ans  ; 
mais  cette  distinction  est  peu  usitée. 

L'étude  des  conjonctions  est  très  im- 
parfaite en  astronomie.  Elle  sert  à  déter- 
miner les  mouvemens ,  le  cours  des  astres 
et  la  durée  de  ce  cours. 

On  appelait  et  on  appelle  encore  néo^ 
mcnie  la  conjonction  de  la  lune  avec  le 
soleil  qui  a  lieu  comme  Ton  sait  tous  les 
mois.  Sa  conjonction  et  son  opposition 
sont  appelées  s/zygies ,  et  le  premier  et 
dernier  quartier  quadrature.  Toutes  les 
planètes  mettent  un  certain  temps  pour 
arriver  de  leur  conjonction  avec  le  soleil 
à  une  nouvelle    conjonction  :  c*est   ce 
qu*on  appelle  révolution  synodique^  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  révolution 
périodique,  Fb^.  Révolutioîi.  R.deP. 
CONJUGAISON,  voy.  Verbe. 
CONJURATION.  Dans  le  sens  le  plus 
général  du  mot,  une  conjuration  est  Tas- 
sociatioD  ou  plutôt  la  confédération  lice 
et  cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  su- 
jets, paissants  ou  armés  de  force ,  pour 
opérer,  par  des  entreprises  éclatantes 
et  violentes ,  une  révolution  mémorable 
dans  la  chose  publique.  Ce  mot  vient  de 
jura ,  jurer  ou  s'engager  par  un  lien  sa- 
cré. L'idée  naturelle  et  dominante  atta- 
chée au  mot  conjuration ,  est  celle  d'une 
liaison  resserrée  par  les  engagemens  les 
plus  forts,  et  par  conséquent  pour  une 
importante  entreprise.  Les  désordres  pu- 
blics, l'amour  effréné  de  la  domination  ou 
de  l'indépendance,  un  amour  exalté  de  la 
liberté,  et  les  diverses  espèces  de  fanatis- 
me, la  crainte  des  lois  et  des  abus,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  peut  mener  à  une  ré- 
volte ou  à  une  insurrection,  inspire  les 
conjurations.Selon  leurs  motifs,  elles  sont 
honorables  et  glorieuses ,  ou  dignes  de 
blâme  et  de  châtiment.   L'histoire   est 
remplie  de  conjurations  célèbres  à  l'un  ou 
l'autre  de  ces  titres  {%*t»j\    IUemodils 

ET    AAIST0CIT05,    ReUTUS,    CaTIM?IA, 

Pazzi,  Axroisf,  PisiTo,  Beaoa5Ce,  etc.  ), 
On  appelle  encore  conjuratittns  des 
paroles,  caractères  ou  cérémonies  ma- 
giques ,  par  lesquels  les  sorciers  et  ma- 
giciens prétendent  évoquer  ou  chasser 
les  mauvais  esprits  et  détourner  les  cho- 
ouisiblesi  telles  que  la  tempête,  les 


qu'on  dit,  au  figuré,  conjurer Im  tem 

i'oragc,  pour  signifier  détoomcrf 

prudence,  par  son  adresse  oo  pa 

courage  un  malheur  dont  on  cs<  ne 

£n  matière  ecclésiastique  comjmi 

est  synonyme  à* exorcisme  '  voy,  ce i 

En  droit  féodal ,  on  appelait  no 

conjuration^  mais  conjure^  V'mvi 

que  le  seigneur  ou  son  juge  faiaîl 

feudataires  ou  censiers  de  ffnir 

une  affaire  de  leur  compétence.  D 

même  sens,  on  disait  conjuremt^ 

Chez  les  anciens   Romains,  k 

conjuration  avait  un  sens  partical 

désignait  une  cérémonie  qui  se  prri 

dans  les  grands  dangers  de  la  rèpal 

et  dans  les  occasions  inopinées.  L 

data    assemblés    au    Capitule    fs 

serment,  yMm/V/i/,  entre  les  mains 

néral  de  défendre  la   république 

sacrifier  leur  vie  pour  elle  :  ce  u 

fait,  ils  marchaient  à  l'ennemi. 

rémonie  jus(|u*au  serment  s'appd 

muite,  et,  après  le  serment,  eiic 

le  nom  de  conjuiatmn.  A 

CONJURATION  DES  POCI 

vojr»  Pou  n  a  ES. 

CONNAISSANCE.  En  philo 

connaître,  c'est  percevoir  la  lu 

la  convenance ,  roppositton  ou  la 

\enanre  qui   se  trouvent  entre  il 

nos   idées.   La   manière  Jittefrn 

l'esprit  aperroit  la  contenance  oi 

convenance  de    ses    propres  i«lc 

cide  des  differens  di-^res  de  dai 

nos    c<)nnai>sances    sont     suscf 

Dans   certaines    circonitancrs , 

aperçoit   la  convenance  et  U  «!i 

nanee  de  deui  idées  immedislea 

elles-mêmes,   sans  l'înter^entioi 

cune  autre  ,  intermédiaire  :  oa  «I 

la   vérité  sans   s'astreindre  a  ï't 

sans  avoir  besoin  de   se  la   dM 

C'est  ainsi  que  l'on  voit  de  pri« 

qu'un  tout  est  épil  il  la  somme  de 

ties;  qu'un  cercle  n'est  pas  oa 

on  le  %oit  par  une  certaine  loinit 

a  une  connaissance'  intuttttc.  Ce 

naissance,  la  plu%  certaine,  eidi 

e»|Hrce  de  doute  :  c'est  snr  refit 

vue  que  repose  la  certitude  et  Tt 

de   toutes  nos  ronnais^ancet.  (j 

fois  on  ne  découvre  la  conienaaJ 
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eonvenaiice  qu'en  faisant  intervenir 
itrea  idées  Gonme  termes  de  compa- 
Km  :  c'est  en  quoi  consiste  l'acte  de 
mimer.  Les  idées  intermédiaires  sont 
qn'on  appelle  ItB  preuves  ;  et  la  con- 
Mmoeoo  U  disoouvenance,  connues  au 
jcn  de  ces  preuves  y  établissent  la 
monstration:  on  a  une  connaissance 
muutrati»e.  Voy.  DiMONST&ATioir , 
■onrBXBiTTy  Syllooisxb. 
La  connaissance  obtenue  par  voie  de 
■SDStration  est  certaine  y  mais  pas 
me  évidence  si  rapide  que  la  connais- 
Me  acquise  par  la  simple  vue;  il  est 
NÎo  d*une  attention  soutenue  pour 
me  la  progression  des  idées  et  avancer 
dbellement  jusqu'à  la  certitude  {yor^, 
aoure  que  l'on  avance  dans  la  dé- 
Mtration  ,  il  faut  que  la  raison  aper- 
Wy  par  une  connaissance  de  simple 
li  la  convenance  et  la  disconvenance 
I  idées  entre  lesquelles  elle  inter- 
■t,  pour  montrer  la  convenance  ou 
disoonvenance  des  deux  idées  ex- 
■es.  On  conçoit  que,  sans  cela,  il  fau- 
lit  encore  des  preuves  pour  établir  la 
■wance  ou  la  disconvenance  de  cha- 
e  idée  moyenne  avec  celles  entre  les- 
pUes  elle  est  placée,  puisque,  sans  cette 
iceptiouy  il  ne  peut  exister  de  con- 


11  soit  de  là  que,  dans  tout  raisonne- 
|M(vqx-)>  chaque  degré  qui  produit 
^ffmnaissance  a  une  certitude  intui- 
^  qoe  l'esprit  aperçoit  et  qui  lui  suffit 
pr  loi  donner  la  certitude  et  l'évi- 
Plcede  la  convenance  ou  de  la  discon- 
|Mce.  Il  résulte  de  là  encore  que  cha- 
iMegréd'un  raisonnement  démonstratif 
ilMite  la  connaissance  de  simple  vue, 
|.aM  connaissance  évidente  par  elle- 
P^^  une  évidence  sans  démonstration , 
HttKMoe. 

Jl^adles  que  soient  les  idées  dont  l'es- 
|pl  pent  apercevoir  la  convenance  ou 
tfconvenance  immédiate,  l'esprit  est 
M*Ue  d'une  connaissance  intuitive  par 
^tUfeX  à  ces  idées,  et  partout  où  il  peut 
iMtetoir  la  convenance  ou  la  discon- 
P^ce  de  certaines  idées  avec  d'autres 
PliBioyennes,  il  peut  en  venir  à  la 
W^QttMration.  Cependant  il  n'est  gé- 
^MtBicot  que  les  sciences  exactes 
*  Ktlhématiques  qui  soient  capables 


d'une  certitude  démonstrative.  L.  dk  C. 
CONNAISSANCES   HUHAINES, 

voy.  Science. 

CONNAISSEMENT. C'est,  en  droit 
commercial  maritime,  la  reconnaissance 
que  le  capitaine  et  l'armateur  d'un  navire 
donnent  à  un  négociant  des  marchan- 
dises qu'ils  ont  reçues  à  bord,  de  leur  na- 
ture, de  leur  quantité  et  des  espèces  ou 
qualités  des  objets  à  transporter.  Cette 
reconnaissance  doit  indiquer  le  nom  du 
chargeur,  le  nom  et  l'adresse  de  celui 
à  qui  l'expédition  est  faite,  le  nom  et 
le  domicile  du  capitaine,  celui  du  na- 
vire et  son  tonnage ,  le  lieu  du  départ 
et  celui  de  la  destination ,  le  prix  du 
fret ,  et  présenter  en  marge  les  marques 
et  numéros  des  objets  à  transporter.  Le 
connaissement  peut  être  à  ordre,  ou  an 
porteur,  ou  à  personne  dénommée.  Il 
doit  être  fait  en  quatre  originaux  |  un 
pour  le  chargeur,  un  pour  celui  à  qui 
les  marchandises  sont  adressées,  un  pour 
le  capitaine,  un  pour  l'armateur  du  bâti- 
ment. Tous  doivent  être  signés  par  le 
chargeur  et  le  capitaine  dans  les  34  heures 
après  le  chargement,  et,  dans  le  même 
délai,  le  chargeur  est  tenu  de  fournir  an 
capitaine  les  acquits  des  marchandises 
chargées.  Le  connaissement  ainsi  rédigé 
fait  foi  entre  toutes  les  parties  intéressées 
au  chargement  et  entre  elles  et  les  ache- 
teurs. Le  Code  de  commerce  qui  règle 
aujourd'hui  ces  matières  (iiv.  II,  tit.  vii , 
art.  281-285)  a  renouvelé  en  grande 
partie  les  dispositions  de  l'ordonnance 
de  la  marine  du  mois  d*août  1681. 

Le  terme  connaissement  est  principa- 
lement en  usage  sur  l'Océan;  sur  la  Mé- 
diterranée, on  se  sert  encore  de  celui  de 
police  de  c/mrgement,  N-r. 

Connaissement  ne  se  dit  que  pour 
une  partie  de  marchandises  chargée  sur 
un  navire;  car  lorsqu'un  négociant  charge 
tout  un  bâtiment  pour  son  compte,  alors 
l'acte  qui  se  fait  entre  lui  et  le  proprié- 
taire du  navire  s'appelle  cliarte-par^ 
tie  {voY^y  J.  O. 

COXNAUGHT  (coMTi  de),  voy. 
Irlande. 

COXNECTICUT,  voy.  États-Unis. 

CONNÉTABLE.  C'est  du  Bas-Empire 
que  les  monarchies  modernes,  et  parti- 
culièrement la  France,  la  plus  ancienne 
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de  ces  roonarchiefy  ont  empranté  la  plu-  1 
part  des  noms  de  leurs  digniUiret.  Dans 
un  gouvernement  dont  toutes  les  formes 
étaient  despotiques,  les  chefs  du  conseil 
et  de  Tarroée  ue  justifiaient  l'autorité 
dont  ils  se  servaient  que  par  leurs  em- 
plois domestiques  dans  le  palais  impérial. 
Ainsi  le  comte  de  Vétablv  de  Vemiicrcur 
fut  souvent  le  chef  de  la  cavalerie  de 
Tempire. 

Les  rois  francs,  en  adoptant  ces  titres, 
ne  conservèrent  pourtant  pas  d'abord  à 
ceux  qu'ils  en  revêtaient  les  mêmes  fonc- 
tions ni  la  même  autorité.  Chez  eux ,  les 
connétables  (  cornes  stiibuli  \  cuenssta- 
ble\  souvent  en  grand  nombre,  étaient 
chargés  d'un  emploi  domestique  intérieur 
et  présidaient  tantôt  au  service  des  tables, 
tantôt  à  celui  des  meubles.  On  les  voit 
aussi  fréquemment  revêtus  de  fonctions 
analogues  à  celles  de  gouverneurs  de  clii- 
tcaux ,  d'inspecteurs  des  travaux  pu- 
blics, etc.,  et  c'est  de  cette  dernière  fonc- 
tion que  les  Anglais  ont  pris  le  nom  de 
leurs  constablcs  {voy,)^  espèce  de  com- 
missaires de  police.  Dans  les  plus  anciens 
monumens  de  la  langue  française ,  le  titre 
de  connétable  rap|Hîlie  toujours  l'idée 
d'un  coromandementsubaltcrne.  Chrétien 
de  Troycs  fait  dire  au  roi  Artus  : 

Àmi»,  allés  ans  comtlahhs 

£t  dite»  que  meteot  les  tables. 

Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confon- 
dre l'office  des  simples  connctablvs  avec 
celui  de  connétable  de  France  y  dont 
nous  allons  parler. 

Cox^KTAnLF.  i)K  France.  C'est  seule- 
ment à  compter  de  la  troisième  race  de 
nos  rois  que  l'office  de  connctable  de- 
vient la  première  rliarge  de  In  monarchie, 
et  semble  se  confondre  a\ fc  celle  de^rné- 
rnlissime  des  années  françaises  ^  (|ue 
remplit  le  cardinal  de  Ilichelieu,  après 
la  mort  du  duc  de  Lcsdii;uièrcs.  Tour 
distinguer  cet  officier  suprême  des  sim- 
ples chefs  de  bandes  décores  du  même 
nom,  on  le  nomma  partieulièrcineul 
connétable  de  France  ou  grand-conné- 
table, et  son  pouvoir  était  lellcrnent  exor- 
bitant que  les  rois  se  gardèrent  toujours 
d'y  pourvoir  dans  les  temps  ordinaires 
et  quand  l'intérêt  de  la  patrie  n'exigeait 
pas  impérieusement  une  expression  plus 


rapide  de  la  puissance  aouTeniiM.  AjmI| 
dans  cette  belle  monarchie  fraoçais^  tè 
le  roi  semblait  appelé  constearocot  à  |w»- 
téger  et  à  défendre  la  chose  cooMNHMpk 
nomination  d'un  connétable  répondait  a 
celle  d'un  dictateur  dau  la  répehlîfH 
romaine. 

«  Le  connétable,  dit  un  ancien 
de  la  chambre  des  comptes,  est 
dessus  tous  autres  qui  sont  en  bataiUti 
excepté  la  personne  du  roi.  Tons  les 
mes  de  guerre,  ducs,  barons, 
chevaliers,  écuyers,  soudoyers  doivent 
obéir.  C'est  lui  qui  doit  diriger  les 
veroeos  des  maréchaux  de  Tosl  (amée), 
ordonner  les  batailles,  les  che^aucbéMtf 
lescamiiemens.Lc  roi  lui-même,  qmadi 
se  trouve  au  milieu  de  ses  gens  de  guerre 
ne  doit  pas  chevaucher,  avancer  ai  m- 
culer  sans  l'ordonnance  et  le  conseil  é^ 
connétable.  C'est  à  lui  que  vienaent 
dre  compte  et  de  lui  que  reçoirrat  1 
instructions  les  espions,  les  m 
et  les  différentes  estafettes.  lia  droit! 
U  paye  d'un  jour  de  tous  les  gens  éi 
guerre  appointés  par  le  roi,  depuis  lepra 
niier  maréchal  de  France  jusqa'ao  d« 
nier  soudoyer.  » 

Un  autre  titre  du  xiv^  siècle  âéim 
mincies  droits  et  les  privilèges  docoaai 
table  quand  il  n'cbtpasen  eampagof.al 
donne,  le  premier,  son  avis  au  roi  sa 
toutes  les  matières  de  guerre.  Partout  ei 
les  fourriers  préparent  le  logement  du  rd 
ils  doivent  pourvoir  à  celui  citi  connila 
ble;  partout  où  va  le  connétable,  il  a  Jrei 
à  la  iMe  du  roi;  nul  autre  que  lui  a 
cunnail  des  démêles  qui  sVIèient  ealii 
les  gens  de  son  hôtel.  Quand  le  roi  nir 
che  à  la  guerre ,  armé  de  pied  en  cap,  il 
eounrlablca  cent  livres  de  solde  par  jour; 
bi  le  roi  clicvauehe,  les  jambes  sru lemftf 
armées,  le  connélable  n'a  que  ÛO  ii«rM| 
enfin,  quand  on  amène  su  roi  un  reilaii 
iionibre  de  chevaux,  parmi  IcMpirli  il 
choisit  son  coursier,  le  connétable  rlioÎMt 
le  sien  après  lui,  parmi  tous  Ic4  aiiins 
Les  cris  et  proclamalimis  doi%cnt  loa- 
jours  être  faites,  en  temps  de  guerre,  as 
nont  du  roi  et  île  .\on  ctinncttdde.  Kate, 
quand  le  roi  \a  pour  le  sacre  à  UrÏM, 
le  connétable  doit  avoir  pour  glie  ViM 
du  Moulinet^  en  face  de  l'eglisc  de  ft'otf» 
Dame.  » 
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ici  quel  était  le  termenl  du  conné- 
:  «  Je  jure  Dieu  le  créateur,  par  la 
la  loi  que  je  tiens  de  lui,  et  sur  mon 
ruFy  que  en  l'office  de  connétable  de 
re  y  duquel  le  roi  m'a  présentement 
m  y  et  duquel  je  lui  fais  hommage, 
virai  icelui  seigneur  envers  et  contre 
qui  |)euvent  vivre  et  mourir,  sans 
»ime  quelconque  en  excepter;  je  lui 
"ai  eo  toutes  choses  comme  à  mon 
i  souverain  seigneur,  sans  avoir  in- 
S^ice  ni  particularité  à  quelque  per- 
K  que  ce  soit,  au  préjudice  de  lui  et 
KMi  royaume;  et  s'il  y  avait,  pour  le 
Y*  présent  ou  avenir,  personne  ou 
MiBauté  quelconque,  soit  dedans  ou 
Pçsle  royaume  de  France,  qui  s'élevât 
^olùt  faire  et  entreprendre  quelque 
^  contre  lui  et  au  préjudice  de  son 
^mtf  je  l'en  avertirai  et  m'emploie- 
I  comoift. connétable  de  France,  sans 
^^rgner,  jusques  à  la  mort  inclu- 

^  plus  ancien  connétable  de  France, 
t  lassent  mention  nos  annales,  est 
i«é  Albéric,  et  il  florissait  en  1060. 
•  avons  dit  plus  haut  que  François 
^one ,  duc  de  Lesdiguières ,  fut  le 
■er  qui  ait  été  revêtu  de  cette  grande 
ge.  On  prétend  qu'elle  fut  sur  le  point 
<e  acceptée  par  Napoléon,  en  1804,  à 
ge  par  lui  de  remettre  le  sceptre 
delisé  aux  mains  de  la  maison  de 
rboD.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur 
éra  à  son  frère  Louis  la  charge  de 
téiaUe  tle  Vcmpircy  et  celle  de  vice- 
xélablc  au  prince  de  Wagram  et  de 
Tdiâtel  (vo/.  Berthier).  Voy,  aussi 
articles  Chatillon,  Clisson,  Du- 
icuN,  Bourbon,  etc.  P.  P. 

OXOIDE.  On  donne  en  géométrie 
t>ni  de  conoUlc  au  solide  engendré 
la  ré\'olulion  d'une  section  conique 
^)  autour  de  son  axe.  L'ellipse  four- 
tltox  conoîdes  appelés  aussi  sphéroï- 
ou  cllipsoides:  le  premier  de  ces  co- 
i«s  est  formé  par  la  révolution  d'une 
^i-cUipae  autour  de  son  grand  axe; 
^smà  est  formé  par  la  révolution  au- 
^  du  petit  axe.  La  parabole  n'ayant 
^axe,  ne  fournit  qu'un  seul  conoïde 
^^thoUque^  oxï  paraboloide  de  révolu- 
^•L'hyperbole  fournit,  en  tournant 
^Hurdeson  axe  transversci  le  conoide 


hyperbolique  ou  hyperboloïde  de  révolU" 
tion,  Dana  sa  rotation  autour  de  son  se- 
cond axe  elle  engendre  un  solide  qui 
prend  le  nom  de  cylindroïde^  parce  qu'il 
rappelle  en  effet  la  forme  cylindrique. 
On  doit  â  Archimède  un  traité  des  conoî- 
des où  il  donne  la  mesure  des  conoîdes 
parabolique,  elliptique  et  hyperbolique 
du  premier  genre. 

Par  extension ,  on  a  donné  le  nom  de 
conoïde  à  des  solides  qui  ne  sont  paa 
composés  de  tranches  circulaires  pcr* 
pendiculaires  à  Taxe,  mais  de  tranches 
perpendiculaires  qui  offrent  une  forme 
différente.  P.  V-t. 

CONON.  Parmi  les  hommes  qui  ont 
porté  ce  nom  dans  l'antiquité,  se  dis- 
tinguent un  général  athénien ,  un  astro- 
nome et  un  mythographe. 

CoNOV,  l'Athénien ,  fils  de  Timothée , 
entra  dans  les  affaires  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse.  S^  talens  et  ses  exploits 
le  portèrent  aux  premières  magistra- 
tures. Il  était  un  des  dix  généraux  an- 
nuels ,  lors  de  la  défaite  de  la  flotte  athé- 
nienne à  iEgos-Potamos  (yoy»)  par  les 
Lacédémoniens;  mais,  suivant  Corné- 
lius Nepos ,  il  n'était  point  présent  à  ce 
combat  naval;  et  telle  était  l'opinion  que 
ses  contemporains  avaient  de  son  mé- 
rite, ajoute  ce  biographe,  qu'ils  s'accor- 
dèrent à  dire  que,  sans  son  éloignement, 
les  Athéniens  n'auraient  point  éprouvé 
l'échec  qui  mit  le  comble  à  leurs  désas- 
tres (406  ans  av.  J.>C.).  Toutefois  un  de 
ses  contemporains,  Xénophon  (Helleaiq, 
liv.  II,  18),  dit  qu'après  avoir  vaillamment 
disputé  la  victoire  à  la  flotte  lacédémo- 
nienne,  il  s'échappa  avec  neuf  trirèmes 
et  se  réfugia  auprès  d'Evagoras,  roi  de 
Cypre.  Pour  réparer  cet  échec  et  le  ven- 
ger ,  Conon  se  retira  ensuite  chez  le  sa- 
trape de  Lydie,  Pharnabaze,  gendre 
d'Artaxerce;  et  là  il  eut  bientôt  l'occa- 
sion de  se  mesurer  de  nouveau  avec  lea 
ennemis  de  sa  patrie.  Les  Lacédémo- 
niens, sur  les  secrètes  sollicitations  de 
Tissapherne,  venaient  d'envoyer  Agési- 
las  dans  l'Asie  mineure  ;  mais  Conon  dé- 
concerta presque  tous  leurs  plans  par  son 
courage  et  par  sa  politique.  Artaxerce 
ne  pouvait  croire  à  la  trahison  de  Tissa- 
pheme:  Conon  se  chargea  de  lui  en  por- 
ter les  preuves  y  et  dant  cette  mission 
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que  loi  attil  confiée  Fharnabaxe ,  il  sut 
coDienrer  i  la  coar  du.  grand  roi  son 
caractère  de  citoyen  d'ane  république, 
•ans  bravade,  mais  avec  dignité  comme 
avec  adresse:  aussi  en  obtint-il  tout  ce 
qu'il  désirait.  Le  roi  investit  son  gendre 
Phamabaze  et  le  général  athénien  de 
tons  les  pouvoirs  nécessaires  pour  lever 
de  nouvelles  troupes  et  équiper  des  flot- 
tes. Les  Lacédémoniens ,  de  leur  c6té, 
instruits  de  leurs  préparatifs,  armirent 
une  flotte  considérable.  Conon  la  sur- 
prit et  l'attaqua  près  de  Cnide,  et  par 
des  prodiges  de  valeur  et  d'habiles  ma- 
noBUvret  remporta  une  éclatante  victoire 
(S94  ans  av.  J.-C).  Cette  victoire  de 
Cnide  délivra  toute  la  Grèce  de  la  do- 
mination maritime  de  Lacédémone.  Le 
vainqueur  revint  dans  sa  patrie  avec 
une  partie  des  vaisseaux  dont  il  s'était 
emparé ,  fit  reconstruire  les  murs  du  Pi- 
rée  et  de  la  ville  démolis  par  Lysandre, 
et  versa  dans  le  trésor  public  60  talens. 
Alors  que  la  fortune  lui  était  devenue  si 
propice,  il  manqua  de  cette  sagesse  et 
de  cette  circonspection  qu'il  avait  mon- 
trées dans  l'adversité,  et  fut  victime 
d'iue  téméraire  confiance.  Soit  qu'il  ait 
voulu  réellement  remettre  les  Athéniens 
en  possession  de  l'Ionie,  soit  qu'il  en 
ait  été  calomnieusement  accusé  par  les 
Lacédemoniens ,  la  cour  de  Perse  prit 
l'alarme  et  le  fit  mander  auprès  du  sa- 
trape Tiribaze  sous  le  prétexte  d'une 
conférence  au  sujet  des  affaires  d'Athè- 
nes, de  Sparte  et  de  la  Perse  :  il  s'y  rendit, 
fut  arrêté,  et,  suivant  quelques  histo- 
riens, mis  à  mort.  D'autres  disent  qu'on 
le  remit  en  liberté  et  qu'il  revint  dans 
l'Ile  de  Cypre  où  il  mourut  de  maladie 
(890  ans  av.  J.-C),  laissant  une  fortune 
considérable  à  Timothée  ("voy.)  son  fils, 
qui  fut  aussi  une  des  gloires  de  sa  patrie. 
CoicoN ,  l'astronome ,  était  de  Saraos 
(260  av.  J.-C).  C'est  lui  qui,  pour  faire 
sa  cour  à  Plolémée-Évergète,  roi  d'Egyp- 
te, déclara  que  la  tresse  de  cheveux 
que  Bérénice,  son  épouse,  avait  consa- 
crée à  Vénus ,  et  qu'on  ne  retrouva  plus 
dans  son  temple,  avait  été  enlevée  au 
ciel  et  brillait  parmi  les  constellations. 
Callimaque  (vo/.)  s'empara  de  cette  idée 
poétique  et  en  fit  le  sujet  d'un  de 
ses  poèmes.  Conon  fut  l'ami  d'Archi- 


mède  et  son  maître  de 

Coirov,  le  mythograpbe,  a  éerfL 
le  titre  de  Narrations  (Aor/é^t g^ 
recueil  de  50  mythes  et  histoirct 
dédie  au  roi  Archdaûs,  celai  qui  : 
d'Antoine  la  couronne  de  Capp» 
Photius,  qui  nous  a  conservé  on  al 
de  l'ouvrage  de  Conon,  looe  I*éd 
la  grâce  de  son  style;  mais,  pouri 
le  mérite  le  plus  apparent  et  preaq 
seul  que  lui  a  laissé  son  abrévietew, 
siste  dans  les  docomens  qu^on  y  li 
sur  l'histoire  primitive  de  la  Gr2 
sa  mythologie.  M.  Kanne  en  a  d 
une  bonne  édition,  Gœttingue,  179 
8®,  avec  un  curieux  spicilége  d'e 
vations  par  Heyne.  F 

CONQUE,  vof.  CoRCHiriaBs 
QUiLLB  et  Oreille* 

CONQUÊTES.  Ce  motn*a  poii 
tymologie  directe  en  latin  ;  sa  raciiM 
formée  de  quœrere^  chercher.  Qod 
le  principe  originel  des  conquête 
loi  du  plus  fort,  sans  contredit.  Cet 
antique  remonte  à  l'époque  où  les 
mes,  ayant  perdu  tout  sentiment  d 
ternité,  commencèrent  à  se  traiteri 
nemis.  Ce  serait  une  chose  bien  cm 
à  connaître  que  la  gradation  par  la4 
les  hommes  des  premiers  âges  viu 
se  faire  la  guerre.  La  Genèse  noi 
que  Nemrod  fut  un  violent  cha 
devant  le  Seigneur;  mais  il  se  fit  bi 
chasseur  d'hommes  et  fut  le  chef  c 
dynasties  énigmatiques  des  Bélus  • 
Ninus,  et  autres  conf/ucrans  orîe 
dont  nous  savons  si  peu  de  chose.  < 
est  le  premier  de  ceux  dont  Thi 
nous  a  été  transmise;  encore  les 
historiens  Xcnophon  et  Hérodote 
ils  en  contradiction  sur  sa  mort, 
que  Tun  le  fait  mourir  tranquîlk 
dans  son  palais  ,  et  que  l'autre  lu 
couper  la  tétc  par  ordre  d*unc  reine 
sagète.  Après  lui ,  le  torrent  des  co 
tes  panit  s'arrêter  un  instant. 

De  tous  temps,  rien  n*a  été  plus 
que  de  conquérir  les  peuples  effé 
et  débonnaires  de  TAsie  orientale; 
les  conquérans  de  T Europe  furent 
autre  espèce,  surtout  quand  les  a 
l'industrie  eurent  amolli  cette  pari 
globe.  De  l'avidité  d*attaquer  dai 
uns  et  de  la  nécessité  de  se  défendn 
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êiyiiftqiiit  fat  domiiurtion  nilitaîrey 
•rciqne  unique  du  despotisme  et 
î<:e  de  notre  état  social.  Ainsi  la 
:e  engendre  la  civilisation ,  et  la 
civile  en  est  encore  pénétrée, 
conquêtes  d'Aleiandrc  furent  les 
es  qui  eurent  pour  résultat  de 
les  pays  conquis  et  de  reconsti- 

nouveaux  corps  de  peuples.  Lrs 
is,  ensuite,  furent  les  cotiquérans 

civilisés  et  en  même  temps  les 
spotiques  :  ils  ont  fait  l'éducation 
iples  par  les  conquêtes,  mais  ils 
*ent  payer  cher  leur  éducation. 
rbares  du  Nord ,  qui  le»  soumi- 
eur  tour  et  tous  les  autres  peuples 
ui,  n*en  instruisirent  aucun  :  ils 
t  trop  besoin  d'être  instruits  eux- 
•;  mais  ils  étaient  barbares  ,  ils 
:  neufs  :  le  christianisme  s'empara 
Pt  le  monde  fut  sauvé, 
es  la  défaite  d*Attila,  on  put  croire 

cataclismc  des  couqiiêles  avait 
Vlais  une  religion  surgit  des  dé- 
!  TArabie,  et  Mahomet  donne  Tcs- 
in  nouveau  débordement  de  con- 

Son  successeur  Omar  fut  peut* 

plus  rapide  conquérant  qui  ait 
la  terre.  Pendant  deux  siècles,  on 
iccéder  sans  relâche  les  gueiTus  cl 
inétes  de  l*islamisme,  depuis  le 
jusqu'au  Danube,  depuis  le  Gange 
la  Garonne.  Cependant  une  pépi- 
e  conquérans  se  formait  dans  les 
de  la  Tatarie.  Qui  parcourut  plus 
rées  que  le  chef  de  hordes  Tchin- 
lan?  Il  subjugua  plus  de  1,800 
le  l'est  à  l'ouest,  et  plus  de  milieu 
i  au  septentrion.  Tamcrlan,  qui 
es  lui,  en  envahit  autant,  la  Chine 
e. 

I,  les  conquêtes  rapides  ont  parn 
iner  au  xv*'  siècle  avec  Maiio- 
Napoléon  de  nos  jours  les  a  fait 
:  il  avait  les  mômes  désirs  de 
]ue  les  Alexandre,  les  Cyrns  vi 
ir,  mais  il  a  fait  trop  de  conqutV 
r  un  fondateur  d'empire;  il  n'en 
it  d'assez  complètes  pour  un  con- 

faut  pas  oublier  les  conquêtes  des 
jIs  dans  l'Amérique  et  celles  des 
is  dans  l'Orient  ;  les  conquêtes 
;Uis  dans  llnde  ont  eu  le  même 

teyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  YL 


but  avec  moins  de  violence.  Les  premlè* 
res  offrent  le  spectacle  dn  combat  de  là 
civilisation  de  l'Ancien- Monde  contre 
celle  du  Nouveau,  et  les  dernières  celui 
de  rascendant  de  l'£urope  sur  TAaie. 

On  ne  verra  plus  guère  de  peuplea 
conquis  par  d'autres  peuples.  I«a  guerre 
ebt  maintenant  dans  l'intérieur  des  so- 
ciétés ,  et  cela ,  parce  que  la  loi  du  plua 
fort  a  pris  des  formes  différentes.  Ce  ne 
sont  plus  les  masses  qui  veulent  subju- 
guer les  masses,  c'est  une  classe  qui  tend 
à  imposer  son  joug  à  l'autre,  c'est  une 
guerre  de  souveraineté  sociale  quia  rem- 
placé celle  de  souveraineté  territoriale» 

D'ailleurs  les  peuples  et  les  rois  ambi- 
tionnent maintenant  de  tout  autres  con- 
quêtes, qui  ne  font  verser  ni  larmes,  ni 
sang  :  celles  de  l'industrie,  des  arts,  des 
sciences,  de  la  moralité,  des  lumières, 
et  ils  préfèrent  déjà  généralement  Foli- 
vier  de  la  paix  au  laurier  couvert  de  sang 
qui  fait  la  gloire  des  héros.        Lsp.  D. 

CONQUÊTS,  vox.  Acquêts. 

CONRAD  I~IV,  rois  et  empereurs 
d'Allemagne;  les  deux  premiers  de  U 
maison  de  Franconie,  et  les  deux  autres 
de  celle  de  Souabe  ou  des  Hohenstaufen. 
roy.  Saliqite  et  Hohenstaufeu. 

CoNB.vD  V,  plus  connu  sous  le  nom 
de  CoNR  ADiN,  dernier  rejeton  de  l'illustre 
famille  de  Hohenstaufen,  naquit  en  1253, 
de  Conrad  IV,  roi  de  Germanie,  et  d'Éli- 
snbclh  de  Bavière.  Petit* fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  II,  il  apporta,  en  naissant, 
des  droits  au  tronc  impérial  et  aux  cou- 
ronnes de  Germanie,  de  Naples,  de  Sicile 
el  de  Jérusalem.  Mais,  à  peine  âgé  de  2 
ai:s  loi*squ'il  perdit  son  père,  ce  faible 
rejelun  de  tant  de  rois  se  vit  successiv»- 
n:eni  enlever  tous  ses  domaines;  et  il 
faut  convenir  que,  dans  ces  temps  de 
trouMes  et  de  discorde,  les  peuples  de- 
vaient songer,  avant  toute  chose,  à  mettre 
ù  leur  tête  un  homme  expérimenté,  un 
guerrier  valeureux,  et  non  pas  un  enfauL 

Conradin  avait  un  oncle,  fils  naturel 
de  Frédéric  II,  du  nom  de  Mainfioi  ;  et 
d'abord  celui-ci  se  déclara  franchement 
le  protecteur  des  droits  de  son  jeune  pa- 
rent. Il  s'opposa  avec  autant  de  bravoure 
que  de  succès  à  l'usurpation  que  le  son- 
vernin  pontife  cachait  sous  le  prétexte 
de  ne  pas  pouvoir  reconnaître  un  prince 
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dont  le  père  était  mort  sous  le  coap  de 
rinlerdiclîon.  A  cette  époque  les  papes 
prétcndaieut  au  droit  de  suzeraineté  sur 
les  royaumes  de  Naplesetde  Sicile;  mais 
bientôt  le  succès  accrut  tellement  Tam- 
bition  du  vainqueur  qu'il  jeta  le  masque 
et  se  fit  couronner  roi  lui-même. 

Innocent  IV,  pontife  régnant,  trop 
faible  pour  disputer  la  couronne  de  Na- 
pies,  et  trop  fier  pour  y  renoncer,  s'em- 
pressa de  l'offrir  à  Charles  d'Anjou,  guer- 
rier consommé  et  politique  habile.  Celui- 
ci  se  hâta  de  descendre  en  Italie  à  la  tête 
d'une  armée  d'Angevins  et  de  Proven- 
çaux; il  vainquit  Mainfroi  dans  la  plaine 
deGrandella  et  fut  reconnu  roi  à  sa  place. 
Toutefois  ce  nouveau  maître  devint  bien- 
tôt odieux  à  ses  sujets.  Il  y  eut  des  ré- 
voltes partielles,  et  même  plusieurs  sei- 
gneurs gibelins  se  rendirent  en  Bavière 
pour  supplier  Elisabeth  de  mettre  à  leur 
tête  le  jeune  Conradinoy  alors  âgé  de  17 
ans,  ce  légitime  héritier  de  la  couronne 
napolitaine.  Elisabeth  hésita  long-temps; 
enfin,  elle  eut  la  faiblesse  de  livrer  son 
fils  aux  mains  généreuses  mais  impru- 
dentes qui  venaient  le  réciamor. 

Ses  pressentimens  ne  l'avaient  point 
trompée.  Après  quelques  avantages  qui 
lui  livrèrent  Rome,  l'armée  de  Conradin 
fut  battue  à  Taglîacozzo  ou,  plus  exacte- 
ment, à  Sknrkola,  le  22  août  1208;  lui- 
même  abandonné  par  les  siens  fut  trahi 
par  Frangipani,  fait  prisonnier  avec  son 
ami  le  prince Fr^éricd'Aufrirhr, et «on- 
duit  à  Naples.  Là  les  princes  furent  tra- 
duits devant  un  tribunal  incompétent  et 
condamnes  à  mort;  le  pape  consentit  à 
l'exécution  de  la  sentence  portée  par  les 
juges  de  l'inflexible   Charles  d'Anjou*. 
Le  20  octobre  de  la  même  année,  Con- 
radin monta  sur  l'échafaud  :  il  jeta  son 
gant  au  milieu  de  la  foule,et  reçut  le  coup 
fatal,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  sa 
mère.  Il  avait  institué  son  héritier  dans 
le  royaume  dont  le  dépouillait  l'iniquité, 
Pierre  d'Aragon,  son  parent**. 

(*)  On  prétend  que  Ir  Icgat  do  papr,  coiuolté 
à  i*<*t  effet,  répondit  :  Mors  Conradtni,  vita  Ca- 
roli  ;  vita  ConraJinî  ,  murs  Caroii. 

{**)f^oirVffxvc\\ent  ouvrage  iillemnnd  de  M.  de 
Raamer ,  Histoire  des  *mptreurt  de  /«  maiton  dt 
Hohenttauftn  et  de  /i*ur  temps,  t.  iV,  p.  Sôq- 
6ao.  On  attribue  à  (lonradiu  un  morceau  de 
poésie  conserve  dan«  la  rollectioo  des  JVifine- 
SKMger  de  Manesse.  J.  H.  S. 
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Elisabeth  brava  tous  les  obftttcktpour 
se  rendre  à  Naples,  où  elle  réclama  le 
corps  de  son  fils  privé  de  la  aépallare 
chrétienne.  Une  pierre  tumulaire  in- 
dique, encore  de  nos  joursyle  Heu  où  re- 
pose cette  illustre  et  intéressante  victiow 
d'une  odieuse  politique.  C.  F-v. 

CONRAD   1>E   WURTZBOURG, 

l'un  de3  plus  gracieux  de  ces  troubadoon 
allemands,  dits  mtnnesin^cr  (cbantiei 
d'amour),  qui  ont  illustré  le  rooyen-àje. 
Il  peut  t^ire  considéré  comme  le  repcî^ 
sentant  de  la  dernière  |>ériode  où  fleu- 
rissait en  Allemagne  cette  poésie  che- 
valeresque et  romantique  qui  fut  sipois- 
samment  protégée  par  Tillustre  maison 
de  Uohenstaufen  et  dont  la  collection 
des  Manesse ,  père  et  fils,  nous  a  conservé 
de  si  précieuses  productions.  Conrad  de 
Wûrizbourg  fut  un  des  poètes  les  pins 
féconds  de  celte  époque;  tes  poésies  nons 
charment  autant  par  la  fraîcheur  d'ima- 
gination dont  elles  sont  empreintes  que 
par  l'heureuse  naïveté  des  expression; .Oa 
ne  connaît  que  peu  de  détails  de  la  vie 
de  Conrad.  Il  a  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  xiii®  siècle;  après  avoir  lê- 
journé  long-temps  à  Wûrtzbourg,  il  doit 
être  mort  à  Frii>ourg  en  Brisgau.  GrÎK  i^ 
Spangenberg,  (|ui   publia  en    1518  18  ). 
traité  sur  la  musique,  appelle  ce  poète  } 
Magistcr  Conrad  von   fflrczbtirj^^  ein  [_ 
giitrr  ^('/^rr  ans  bisc/toffs  hnf  daselbst  \ 
(  maître  Conrad  de  //  itrtzbours^  un  bon    : 
joueur  de  violon  n  la  cour  de  l'rt^jue 
de  cette  viile).  Conrad  s'est  essavc  dans 
différcns  genres  :  sa  lyre  est  tantôt  ero- 
tique, tniitùl  morale  et  sacrée  ;  |>arroi  ses 
œuvre»  on  dislingue  un  poème  ingénieoi 
en  l'honneur  de  la  PnirCy  poema  de pir\ 
mais  son  clirf-irœuvre  est  le  pot^me-épiirf 
intitulé  la  Guerre  de  Troie.  On  en  trou«f 
la  première   partie  dans  le  t.  III  de  U 
Collection  île  poésies  teutoniques  ,  par 
Myller,  et   la  For^e  d'or  a   été  inse-     . 
rée  dans  les  Forets  tetitonneSy  des  frérr* 
Grimm.  Nous  citerons  ensuite,  comme 
des  ouvrages  à  consulter,   la   thèse  sur 
Conrad  de  W. ,  soutenue  par  Kocb,soas 
la  présideuce  d'Oberlin,  Slrasb. ,  17ëî; 
le    Musée   de  la   littérature   ancienne 
des  yillemandsy  parDocen;  Bouterweci, 
Histoire  de  la  poésie  et  de  Véloqmemec , 
et  Sœber,  Histoire  abrégée  de  la  belle 
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Giiêrature  des  Allemands,  Strasbourg , 
ches  Levrauif.  £.  St. 

CONRART(Valentin),  né  à  Paris, 
en   1 603 ,  et  élevé  dans  la  religion  ré- 
formée,  fal  nommé,  en  1627,  conseiller 
cA  secrétaire  du  roi.  En  1629,  sa  maison 
devint  le  berceau  de  l'Académie  fran- 
çaise :  là  se  réunirent  d*abord  Godeau , 
Chapelain,  Giry,  Seri/ay,  Gonibauld, 
Kallevilie,  Habcrt  et  rabln^  de  Cerisy; 
Bientôt  furent  admis  Faret,  Desmarests, 
I*abbé  de  Boisrobert,  et  bientôt  encore 
Balzacy  le  chevalier  d*Aceilly,  Gilles  Boi- 
leao,  frère  du  satirique.  En  1634,  Bois- 
vobert  parla  de  cette  réunion  littéraire, 
^0*00  appelait  académie  des  beaux -es- 
,  académie  tV éloquence ^  au  card  i  na  I 
Richelieu,  qui  voulut  la  prendre  sous 
protection.  Effrayes  de  ce  patronage, 
ieurs  académiciens  insistaient  pour 
^D*on  le  refusât:  Chapelain  et  Boisrobert 
lefireot  accepter. Dès  lors  Icssociétaires 
prirent   le  titre  ai' Académie  française, 
3fonlmor,  Hay  du  Chastelet,  le  secré- 
d*élat  Servien ,  et,  peu  de  temps 
,   le  chancelier  Séguicr,  se  firent 
On  établit   un   directeur,  un 
Dcelier  amovibles,  et   un   secrétaire 
pcrpéloel.  Cette    dernière   charge    fut 
donnée  à  Conrart,  et  c*est  en  cette  qua- 
llé  qu'il  rédigea  les  statuts  de  la  com- 
fipiir   Ce  fut  aussi  comme  conseiller- 
Mcrétaire  du  roi  qu'il  dressa  le  protocole 
êteê   lettres-  patentes    de   fondation    de 
FAcadémie  française  qui  furent  signées 
tn  janvier  1 635  et  scellées  le  29  du  même 
vob;  maia  elles  ne  furent  vérifiées  au 
puiemeot  que  dans  le  mois  de  juillet 
16S7.  Les  registres  de  l'Académie  étaient 
déjà  commencés  depuis  le  1 3  mars  1 634. 
Conrart  resta  secrétaire  perpétuel  jus- 
qu'à sa  mort;  il  ne  savait  ni  le  grec  ni  le 
btin,  mais  il  connaissait  l'italien,  l'cspa- 
\y  et  il  écrivait  le  français  purement  et 
affectation. Balzac  disait  qu'il  trrm- 
poii  sa  plume  dans  le  sens  et  que  la 
mison  lui  dictait  ce  qu'il  écrivait.  Clia- 
ptlain  déclarait ,  en  166 1 ,  que  Conrart 
était  «  un  homme  d'une  singulière  vertu 
d  d'un  jugement  très  net  en  tout,  ce 
qai  le  fait  consulter  par  les  plus  célèbres 
éemains  français.  » 
Cependant  Conrart  ne  fit  imprimer, 
it  sa  vie ,  qa'uns  ép(tre   en  vers , 


dans  les  CEUvres  de  Boisrobert;  une  bah 
lade  en  réponse  à  celle  du  Goutteux  sans 
pareil^  dans  les  œuvres  de  Sarrasin  ;  une 
imitation  du  psaume  92 ,  dans  le  t.  1*^ 
des  Poésies  chrétiennes  et  diverses;  la 
révision  des  51  premiers  psaumes  de 
Clément  Marot,  qui  fut  achevée  par  des 
pasteurs  de  Genève  ;  ajoutez  une  ('pùre 
dédicatoire  à  la  tête  de  la  vie  de  Phi- 
lippe de  Mornay  ;  la  préface  des  Traités 
et  lettres  de  Gombauld  touchant  la  reli^ 
gion;  une  édition  du  Traité  de  l'action 
de  l'orateur  par  Le  Faucheur,  et  enfin  un 
recueil  peu  intéressant  de  Lettres  fami- 
licrrs  écrites  à  Félibien,  et  vous  aurez 
tout  le  petit  bagage  littéraire  du  secré- 
taire perpétuel.  Mais  s'il  a  fait  peu  im- 
primer, il  a  beaucoup  écrit,  extrait,  copié, 
compilé.  On  trouve  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  18  vol.  in-fol.  et  2  vol.  in'4^ 
de  pièces  du  temps  que  Conrart  avait  re- 
cueillies et  la  plupart  transcrites  de  sa 
main  ;  22  autres  v.  in-4^  de  ces  extraits 
et  de  ces  copies  doivent  exister  ailleurs. 

Travaillé  long-temps  par  la  goutte , 
Conrart  fut ,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  suppléé  dans  ses  fonctions  de 
secrétaire  par  Mézeray  qui  devint  son 
successeur.  Il  mourut  le  29  septembre 
1675. 

En  1826  M.  Monmerqué  a  fait  impri- 
mer, sous  le  titre  de  Mémoires  de  Falen- 
tin  Conrart^  une  petite  relation  des  trou- 
bles de  la  Fronde,  qui  n'embrasse  que 
l'année  1652  et  ne  forme  que  la  moitié 
d'un  volume  dans  la  grande  Collection 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  France  (édition  de  Foucaud). 

Pélisson  a  beaucoup  loué  Conrart  dans 
son  histoire  de  l'Académie.  Balzac ,  qui 
était  son  ami,  lui  avait  écrit  un  grand 
nombre  de  lettres  y  qui  ont  été  imprimées 
par  les  Elzevirs,  un  vol.  in-1 2. 1«a  Cham- 
bre, dans  son  discours  de  réception, 
appelle,  avec  raison,  Conrart  le  premier 
instituteur  et  le  premier  fondateur  de 
l'Académie  française;  mais  on  remar- 
quera, comme  une  singularité,  que  ce 
fondateur  éta'ii  un  protestant,  que  cet 
instituteur  ne  savait  point  le  latin,  et  que 
le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française  pendant  41  ans  ne  pu- 
blia aucun  ouvrage.  Ainsi  Boileau  a  pa 
dire,  avec  malice,  mais  sans  métaphore  : 
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J*iaU«  da  Courait  le  n1«Bce  prnilnit. 

V-VE. 

CONRING  (HcRiiANir)  naquît  dans 
rOatfrise,  à  Norden,  en  1606.  Vers  Tàgc 
de  5  ans 9  il  fut  atteint  delà  peste  qui 
ravageait  son  pays ,  et  il  faillit  périr.  Sa 
convalescence  fut  longue ,  mais  sa  cons- 
titution prévalut;  ses  forces  intellec- 
tuelles surtout  acquirent  un  merveilleux 
accroissement.  Cest  dans  ces  bonnes 
dispositions  qu*il  commença  le  cours  de 
ses  études.  Aussi  ses  progrès  fnreot-ils 
brillans  et  rapides.  A  14  ans  il  début» 
par  nne  satire  contre  les  poètes  couion- 
nés,  morceau  piquant  et  spirituel  qui 
fixa  l'atteotion  pnbliqne.  Lu  profcs5icnr 
de  philosophie  d*HelmsiaHt ,  Corneille 
Martini ,  voulut  lui  servir  de  guide  ;  mais 
cet  habile  mattre  lui  fut  bientôt  enlevt^. 
Le  jeune  Conring  trouva  un  nouveau 
mentor  dans  un  professeur  de  lançiuc 
grecque,  fort  instruit  en  histoire  et  en 
géographie,  Rodolphe  Diephoidr.  La 
guerre  et  la  peste  qui  ravageaient  l'Ost  - 
frise,  et  plus  encore  le  désir  de  se  perfec- 
tionner dans  la  théologie  et  la  médecine , 
déterminèrent  Conrîng  à  se  retirer  à 
Leyde  en  1625.  Il  y  prit,  deux  ans  nprcs, 
ses  premiers  degrés ,  et  sa  thèse  De  ca 

lido  innoto  est  restée  comme  un  traité 
spécial.  De  retour  à  Helnistxdt,  Conring 

fut,   en    1632,  nommé  professeur    de 

philosophie  naturelle  ,  et  deux  ans  après 

reçn  docteur  en  méilecîne.  Partisan  zélé 

de  la  belle  découverte  d'Harvey,  it  a,  le 

premier,  enseigné  à  Tuniversité  d'Helm- 

tiedt  la  circulation   du  sang.  En  1649, 

il   fut  nommé    médecin    et    conseiller 

de  la  princesse  régente  d'Ost frise;   un 

an   après,  la  reine  Christine  lui  oflrit 

les  mêmes  titres  et  l'attira  à  Stockholm; 

mais  il  revint  bientôt  à  Helmstsrdt  at- 
tiré par  Tamonr  de  sa  pntrie,  et  au^^si  par 

la  munificence  du  duc  de  Brunswic  ({tii 

augmenta  ses  appointemens  de  professeur 

et  lui  donna  une  chaire  de  droit  public. 

Tel  fut  Téclat  de  son  cnseî^nciuent  et  la 

ré))atat1on  qu'il  s*y  fit,  que  Charles- r«u>- 

tave,  roi  de  Suède,  le  roi  de  Dancmnik 

et  d'autres  princes,  lui  adressèrent  <l»> 

lettres  de  conseiller,  et  que  Louis  XIV 

lui  fit  une  pension.  Son  irUxé  Dvjt/ifhus 

im/jerti, éoni  le  succès  fut  immense, jus- 
tifia têot  d'hoDDenr  et  de  récompenses;  |  dations  avec  la  Fitince ,  tout  eo 


sous  les  auspices  de  reuipeieui 
lemagne,  il  travaillait  suis  rclâdu 
fectionncr  encore  cette  ceovre  | 
donner  une  seconde  édition,  lonc 
atteint  de  la  maladie  qui  interroa 
honorables  travaux.  Cent  vingt  w 
sur  des  matières  très  diverses  de  di 
philosophie,  d'histoire,  etc. ,  où 
une  doctrine  baine,  une  vaste  en 
ont  signalé  sa  longue  carrière,  i 
12  décembre  1681  que  mourut  C 
conseiller  de  rois,  jurisconsulte, 
ciste,  théologien  ,  philologue,  c 
poète,  hîblorien,  philosophe,  n 
tèlcs  encyclopédiques  qui  ont  li 
possédé  toutes  les  conditions  di 
rnniversaîité. 

CO.XSALVI  (  Ilf.ivruLF.  )  ,  i 
de  l'cj^lisc  romaine  et  honune  d* 
dis!ingue,  naipiit  à  Rouie  cd 
Il  fît  des  éludes  en  théologie  et  < 
tique,  auxquelles  il  joi^init  la  i 
et  la  littérature.  Ses  principes  et  i 
lililé  ouvertement  prononcée  o 
lévoluliou  française  lui  obtinrei 
veur  des  tantes  de  Louis  XYI 
elles  il  arriva  à  la  place  d*aud 
rote.  En  cette  qualité  il  fut  cl 
diriger  son  attention  particulièn 
Français  à  Rome,  fonctions  auxc 
apporta  une  j;rande  sévérité. 

Sa  surveillance  hostile  lui  valut* 
à  l'occasion  de  l'arrivée  des  Fra 
ca]>ti\itéet  bicnlôl  lebannisseme 
la  suite  il  fut  secrétaire  du  cardii 
ramonti,  et  devint ,  lorsque  ce  p 
élevé  à  la  chaire  de  Sa'nl-Pierre 
premiers  cardinaux  ,  puis  st 
d'êtnl.  Ce  fui  (^onsalxi.  qui  conc 
Xajxjléon  et  sipna  le  fameux  ci 
de  ISO  t.  Pendant  sou  séjour 
capitale  de  l'empire  français , 
l'anention  autant  par  sa  beaui 
grâce  que  par  ses  connaissance 
talens.  A  partir  de  1806,1c  cjrc 
soni  de  Sar/.a:)  i  le  renq>Iaça  a 
tarial  d'êlat.  Comme  son  soi 
Consjihi  mena  nne  \ie  retirée 
1811,  (>ii.  assistant  au  congrès  d 
en  <|u;itilé  di'  non<e  du  pape,  Î1 
tnei-  au  s:nnl-hiéj;e  les  Marchi 
I.éj^.ilions.  En  celle  même  (|uali 
part  dans  l'année  1815  à  toutes 
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e  gruuilu  activité  k  l'orgaDÎ- 
^n  îoWrieUBiideïùuU  rendus  au  pape. 
[  Ôm  à  lui  iju'appartient  l«  projet  du 
\  motu /Jrvj/n-i  du  lî  jiiillït  ISItî, 
p«T  le(|i>el  l'ailmiiiistraiiofi  de  \'6i3i  Je 
rîËjtûe  Tut  as)ti«  sur  un«  bite  ilitermi- 
nAr.  Uneuoavelkproc'édurt  civile,  «iwsi 
lunvAe  4Ue  le  permettaient  alortle»  cir- 
(«f)»tapces  et  rAJit;é'?  soua  sa  dIrcctiOD , 
parut  eii  18)7,  mais  eut  à  essuyer  des 
"iia^i 


code  de  en 


s»ur 


p«tt  Dombre  d'articles,  était  calqué  sur 
U  code  françai»,  Tut  reqn  avec  satiafac- 
lion.  L'xiiuïriislralion  des  étatj  du  pape 
Tu  Stinpliriéo  par  le  cardinal  C)iisalvi, 
K,  »  vvt  efl'eC,  une  nouvelle  distribution 
Ja  tvrrlioire  fut  opérée:  Le*  finances  se 
InDuvcrrot  bien  de  sa  direction,  car 
^i qu'il  manquai  des  cou naitta nées 
rcqnUcs  sur  celio  matière ,  i)  se  pro- 
aoti^iiil  avec  éuvrgie  contre  tous  les  em- 
prunta Il  laisjtit  régner  à  Rome  le  plus 
p«nd  ordre,  mais  il  ne  put  obtenir 
le  atùme  succvs  dans  les  protiuces, 
trie» ')n'il  n'épariD^toi  eirorii,  ni  dé- 
prose*  ,  pour  réprimer  le*  entreprises 
aiulacicusesdes  bandes  de  brigands.  Sans 
Nouir  il  maintenir  la  discipline  et  mémo 
DU  esprit  militaire  fondé  sur  la  valeur 
4>As  Les  troupes ,  d'abord  furmùcs  ii  l' d- 
■SM  française,  il  cherclia  ii  les  roiiscrvcr 
■ir  an  bon  pied;  maïs  il  di'scundil 
JDM|a*aux  plus  petits  détails,  cl  s'alliia 
parla  de*  railleries  niérilêcs.  On  le  re- 
présenta, par  exemple,  rni.nnldL-  grands 
odiDrlS'pour  marcbcr  sur  les  Irares  ili! 
Hapoléonqu'iimoyaiti  Iinu!>;éd(-(;rnnilr9 
blitlcs  fortes,  esralader  le  Siiiiil  ■-';■  m.ii  il, 
Aion  inslifati  on  furent  ei'éi.-es  j  I  :  i.  . 
titédcRome  des  chaires  pniu'l's  -  . 
naturelles  et  pour  l'arcliéulngii,'!  '>i. 
lot  appelé  de  MiUn  pour  reinplii'  It» 
finclionsdeconservateurdelabililiolliù- 
fuduVatican.Maisil  lit  encore  pins  ponr 
IM  arts  que  pour  lu  sciencis.  1!  ilé|irnE» 
4m  sommes  iinraenies  à  fnire  élever  le 
(âlfer  ^ui  devait  étager  le  Colidée  et  la 
alerie  qui  précède  le  mu^ée  l'iu-Clémcn- 
IfOi  qu'on  agrandit  considérablrmetit;  il 
■iphcU  I&  riche  collection  de  monumcns 
^^pptioM,  et  le*  esccllcns  travaux  deCa- 
xiiA  fv^.})  et  til  entreprendre  beau- 
p  «Inudlli»  pour  recueillir  des  anti- 
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(]uités.  Il  fit  aussi  beaucoup  p__.  .«^^ 
belliisemcat  delà  ville  en  général- rarinf 
les  artistes,  c'était  Canova  qui  jouissait 
au  plus  banc  drRré  des  faveurs  dn  car- 
dinal Ilnns  W  alfaires  diplomaliqucs  ou 
il  se  sentait  plus  à  l'aise  que  dans  l'inté- 
rieur, ConsaUi  cul  beaucoup  de  iiurcès: 
outrelcnouvcauconcordaiavecUFrauce, 
son  habileté  fitsigncr  ceux  qui  furent  con- 
clus avec  la  Bussie,  la  Pologne,  la  Prusse, 
la  Bavière,  le  ^VuTiembarg,  la  Sardaigne, 
l'Espagne  et  Genève  (pej.  Pm  VU).  Coa- 
salvi  était  hospitalier,  quoique  en  même 
tempE  écoDomei  aaaa  préleatiou  dan*  se* 
dehors,  quoique  toujours  élégant;  il  poiw 
taÈt  beaucoup  de  modération  dans  sel 
jouissances,quoiqu'iliùt  titre  magnifique. 
Il  ne  cachait  jamais  sa  fa^n  de  penser  et 
d'eovissger  ies  choses;  il  était  permis  d« 
lecontredire,els'ilscmontraquelquefoU 
brusque  et  tranchant,  il  n'était  pas  (itché 
|Kiur  cela.  Après  la  mort  de  Pie  VU,  dont 
il  avait  été  l'appui  sans  interruption 
peodsnl  S3  onuccs,  il  dirigea  en  1S33, 
en  SI  qualité  de  chef  des  cardinaua  ar- 
chidiacres, iDutci  Ici  affaires  pendant 
la  vacance  du  siégo  pontifical.  Après  le 
couronnement  de  Léon  XII,  il  se  reliis 
à  la  campagne  prca  Uonlopoll,  en  Salûna, 
101»  k-  |irél»zlc  du  rétablissement  de  sa 
hante.  Il  destina  une  somme  de  50,000 
sciidi  il  (;Nrcélever,par  les  mains  dcTbor- 
wolJsen,  ini  riiiiiuinienl  à  la  mémoire 
de  ric  MI  dsiis  l'église  de  Suint-Pierrc, 
et  peu  apria  ce  Ciiirlc  serviteur  alla  re- 
joindre ton  iiiailri.'.  Il  mcurut  à  Rome  la 
24  jnnviiv  IS2.i.—  IJ.hs  aulenrs  alle- 
iiiaiul.  lui  ont  roiisui^rédrs  notices  éten- 
rl'!.  l:  l'ilioUlj  ilanaiin  ouvraçeipécial 
■T'Huai  Otnsatvt 


•  -b°;,etBai.kedari 


I       .    ri  .:iM'iric<i-/in/i[i'/ur.  CL. 

Lil.\S-lXr.n.MTÉ,  f^r.  P*Br.nTr;. 

CD.NSCIEMJ'.,  mot  latin  dérivé  de 

•msrii't,  si.ua-enlcndu  tui,  ijai  *C  sait 


kignifie  In  con- 


En  psyi-lioln^^ii',  c 

■ir.-.mi 

passe 


a  qui  1 


elle; 


aussi  la  faculté  de  recevoir  ou  d'arquérir 
cette  connaissance.  I.c  pouvoir  do  moi  de 
vciir  ainsi  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  éprouve 
est  indériiiissahle;  toute  comparaiion  se- 
rait inexacte  ;  an  ne  devrait  pas  même  se 


r 
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servir,  pour  le  représenter,  de  Fexpres- 
sion  sens  intime ,  car  oo  ftit  croire  par 
là  que  Doos  Toyons  riotérieur  comme 
Textériear,  à  l'aide  de  je  ne  sais  quel 
sens  intrà'Cranien ,  ce  qui  est  Thypo- 
thèse  la  plus  gratuite.  Par  la  conscience, 
nous  nous  voyons  agir  ou  souffrir,  et 
cela  immédiatemenL  Sauf  cette  diffé- 
rence accessoire,  il  y  a  parfaite  identité 
de  nature  entre  connaître  au  dehors  et 
connaître  au  dedans.  Cest  donc  une  in- 
conséquence de  se  fier  à  Tune  des  deux 
TUes  et  de  récuser  Tautre,  puisque  c'est 
toujours  la  même  intelligence  qui  con- 
naît, puisque  la  conviction  qui  accom- 
pagne la  notion  dans  un  cas  n'est  pas 
moins  forte  que  celle  qui  l'accompagne 
dans  l'autre.  Si  même  il  y  a  chances  d'er- 
reur, elles  sont  toutes  du  c6té  de  la  con- 
naissance qui  nous  arrive  par  le  minis- 
tère des  sensy  ceux-ci  pouvant  quelque- 
fois n'être  pas  dans  leur  état  normal. 

Les  psychologues  ne  sont  pas  d'ac- 
oord  sur  l'étendue  du  domaine  de  la 
ooDscienoe.  Les  uns  veulent  qu'elle  sai- 
sisse seulement  les  actes  et  modifications 
du  moi,  les  antres  le  moi  lui-même. 
Quand  nous  éprouvons  une  sensation, 
disent  ceux-ci,  si  nous  ne  saisissions  que 
le  phénomène,  nous  pourrions  hien ,  en 
vertu  de  ce  principe  que  tout  phéno- 
mène ou  attribut  suppose  une  subsMnce, 
conclure  de  la  modification  à  l'existence 
d'un  être  modifié,  mais  rien  ne  nous  au- 
toriserait à  placer  le  moi  dans  cet  être 
plutôt  que  dans  tout  autre  à  la  con- 
naissance duquel  nous  serions  arrivés 
par  une  semblable  induction.  Puisque 
nous  n'hésitons  pas  à  prononcer  que  la 
modification  est  nôtre,  nous  avons  cons- 
cience du  moi  tout  comme  de  ses  mo- 
difications. Cela  est  plus  évident  encore 
quand  il  s'agit  d'un  acte  de  volonté  : 
alors  nous  avons  clairement  conscience 
de  deux  choses,  d'un  acte  produit  et 
du  moi  comme  cause  énergique  et  capa- 
ble du  phénomène  que  nous  produisons. 
Le  moi  ou  l'ame  se  saisit  donc  elle- 
même  par  la  conscience ,  assez  nu 
moins  pour  se  savoir  la  cause  des  actes 
produits  et  le  sujet  des  modifications 
éprouvées  par  elle,  mais  pas  assez  pour 
lire  dans  les  profondeurs  de  sa  nature , 
puisqu'on  en  dispute  encore. 


Noos  avons  condeoce  de  prodain 
certains  phénomènes  de  Ik  vie,  les  phé> 
nomènes  intellectueb  et  moraox»  sais 
non  pas  les  antres,  les  phénomènes  piqf- 
siologiques;  d'où  il  suit  que  le  ceoit 
des  uns  diffère  de  la  cause  des  ealreiw 
Car,  si  la  cause  des  phénomènes  de 
corps  était  la  même  que  celle  des  phé- 
nomènes de  l'ame,  pour  expliquer  k 
non-conscience  des  premiers  il  faudrait 
admettre  qu'il  y  a  des  ^!ats,  corn  oie  le 
sommeil  et  l'évanouissement,  où  nooi 
n'avons  pas  conscience  de  nos  ecles ,  os 
qui  n'est  pas  démontré,  et  que  les  phé- 
nomènes physiologiques,  la  circolatioe 
du  sang,  U  digestion,  etc.,  ne  se  pro- 
duisent que  pendant  ces  états ,  ce  qet 
tout  le  monde  sait  être  faux. 

Comme  toutes  nos  autres  facultés  in- 
tellectuelles ,  la  conscience  est  suscepti- 
ble d'agir  seule  ou  sous  Tinfluence  de  b 
volonté.  Quand  elle  nous  révèle,  fan 
que  nous  l'ayons  voulu ,  ce  qui  se  passe 
en  nous,  elle  garde  le  nom  dtconsdenre; 
elle  prend  celui  de  réflexion,  quand  ccfti 
connaissance  intime  est  le  résultat  d'oM 
application  volontaire.  Tous  les  homma 
sont  doues  de  conscience  par  cela  seil 
qu'ils  sont  doués  de  sensibilité,  d'intelli- 
gence et  de  volonté;  car  sentir,  con- 
naître et  vouloir,  sans  avoir  conscience  es 
soi  de  tous  ces  actes,  est  chose  inconceti* 
ble  et  probablement  impossible.  Le  psy- 
chologue cclaircit  par  la  réflexion  et  sou- 
met aux  procédés  de  la  science  ce  que 
tout  le  monde  aperçoit  vqguemeot  par  la 
consciencr. 

Faits  ou  phénomènes  de  conseience. 
On  nomme  ainsi  tous  les  phénomèofs 
de  1.1  vie  qui  tombent  sous  la  conscience, 
désirs,  idées,  jugemens,  volitions,  etc. 
Ils  ont  }K>ur  caractères  communs  avec 
les  phénomènes  physiologiques  et  les 
phénomènes  sensibles  on  i;énéral,  d'être 
immédiatement  observables  et  suscepti- 
bles d'expérimentation,  quoique  d'une 
façon  particulière;  pour  caractères  spé- 
ciaux, (le  se  manifester  à  nous  sans  Tio- 
termédiaire  des  organes ,  de  n'être  |)as 
de  même  nnture  que  les  phénomènes  sen- 
sibles ,  c'est-à-dire  des  changemens  sur- 
venus dans  des  qualités  matérielles,  la 
forme,  la  couleur,  etc.,  enfin  de  dériver 
d'une  autre  cause  {voy.  Coars). 
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de  des  faits  de  conscience  est  le 
!  départ  de  la  psychologie  {voy, 

lorale,  la  signification  du  mot 
tce  est  font  à  fait  différente.  Au 
ou  nous  allons  faire  une  ac- 
tre  raison  primitivement  pourvue 
es,  de  vérités  absolues  relatives 
el  au  mal,  prononce  qu'elle  est 
Il  mauvaise,  qu'elle  doit  par  con- 
étre  faite  ou  évitée.  L'action  ac- 
,  elle  juge  que  nous  avons  mé> 
émérité,  suivant  que  nous  avons 
brmément  ou  contrairement  à 
lère  décision.  A  la  suite  du  se- 
gement  naît  en  nous  un  senti- 
réable  ou  désagréable,  appelé 
it  moral,  et  qui ,  joint  à  ce  ju- 
compose  le  phénomène  qu*on 
approbation  ou  dcsapprohation 

mot  conscience  signifie  habituel- 
la  raison  ou  faculté  de  juger, 
ction,  qu'elle  est  bonne  ou  mau- 
>bli^toire  ou  défendue;  après 
qu'elle  est  méritoire  ou  démé- 
Voilà  pourquoi  Ton  distingue  la 
ice  antccéilcnte  de  la  conscien- 
quente.  On  parle  de  la  première, 
n  dit  que  la  conscience  instruit, 
commande,  permet  ou  défend, 
irend  avec  raison  pour  la  voix 
,  car  les  vérités  primitives  qui 
de  fondemens  aux  décisions  de 
iencp  uc  sont  point  de  l'homme 
ine  force  de  vérité  qui  ne  peut 
lir  que  de  la  raison  siipréinc. 
estion  ,  au  contraire ,  de  la  cons> 
uhscqucnte y  quand  on  dit  que 
ience  nous  cite  à  son  tribunal, 
lous  |>oursuit,  nous  adresse  des 
>s,  nous  accuse,  ou  nous  jus> 
10US  excuse. 

pport  qui  existe  entre  une  ac- 
néc  cl  les  principes  éternels  de 
e  peut  n'être  aperçu  que  con- 
t:  alors  le  juf^ement  de  la  cons- 
tt  vague  et  sujet  à  l'erreur  ;  il  est 
\* instinct  ou  de  sentiment.  De  là 
iité  de  cultiver  cette  faculté,  né- 
.'autant  plus  (grande  que  le  so- 
la  passion ,  le  préjugé ,  peuvent 
r  momentanément  les  principes 
It  la  vertu.  Pour  faire  «ne  juste 


application  de  ses  vérités  primitives  et 
aniverselles ,  quand  il  s'agit  du  bien  et 
du  mal ,  comme  lorsqu'il  s'agit  du  beau 
et  du  laid ,  du  vrai  et  du  faux,  la  raison 
a  besoin  d'être  éclairée. 

Quelquefois  ou  entend  spécialement 
par  consciencelsL  cxmscience  sui»scquente 
considérée  comme  jetant  l'ame  par  ses  dé- 
cisions dans  un  état  agréable  ou  pénible  : 
ainsi  on  parle  souvent  des  joies  ou  des  an- 
goisses, des  tourmens,  des  remords  de  la 
conscience,  du  repentir,  etc.  D'antres 
fois  aussi  on  entend  cet  état  de  l'ame  lai- 
même:  on  dit,  par  exemple,une conscience 
joyeuse,  calme,  ou  triste,  inquiète , agi- 
tée. La  conscience ,  en  tant  que  faculté, 
ne  cesse  jamais  de  faire  entendre  sa 
voix;  elle  est  au-dessus  de  la  volonté  hu- 
maine ;  mais  on  peut ,  à  force  de  la  dé- 
daigner, ne  plus  sentir  l'aiguillon  qu'elle 
laisse  au  cœur  du  coupable. 

La  raison  ici  est  appelée  conscience , 
parce  qu'à  la  suite  de  ses  jugemens  nous 
avons  la  vue  intime  de  nos  fautes  et  de 
nos  bonnes  action  {vof.  Raison  et  Mo- 
eale).  L-f-b. 

CONSCRIPTION,  V.  REcmuTxxBHT. 
CONSÉCRATION,  destination  au 
service,  au  culte  de  Dieu,  d'une  chose 
ou  d'une  personne,  par  des  prières,  des 
bénédictions,  des  cérémonies.  Il  s'ensuit 
que  la  matière  de  la  consécration  est  ou 
réelle,  ou  personnelle. 

La  consécration  est  réelle  y  lorsqu'il 
s'agit  de  séparer  religieusement  un  ob- 
jet quelconque ,  même  les  lieux ,  le  temps 
et  la  pensée.  Il  y  a  des  vases ,  des  ome- 
mens,  des  instrumens  réservés  à  la  reli- 
gion ,  des  jours  marqués  pour  la  gloire 
de  Dieu,  des  prières  qui  s'adressent  à 
lui,  et  on  dit  que  tout  cela  est  consacré. 
Toutefois,  cette  expression  n'est  pas  uni- 
formément  conservée.  Une  église  est  dé- 
diée à  Dieu  sous  l'invocation  d'nn  saint. 
P'oy.  Dédicace. 

La  consécration  e^i personnelle^  lors- 
qu'elle s'applique  aux  personnes.  Si  la 
consécration  se  fait  par  une  cérémonie 
purement  ecclésiastique,  elle  porte  le 
nom  de  bénédiction:  on  bénit  un  abbé, 
une  abbesse.Si  la  consécration  se  fait  par 
un  sacrement,  elle  s'appelle  ordination 
Voy,  ce  mot*. 
.  (*)  Ifous  veavo^oM  a^uÀV  «a  'vuoX'V^ 
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Ceci  n*«st  cqieDdaot  pas  tans  excep- 
tion :  la  consécration  d*un  évoque  s'ap- 
pelle sacrt  (vo/.),  quoiqu'elle  soit  dans 
la  clause  des  sacremens;  celle  d*uii  roi 
porte  le  même  nom  de  facr^y  bien  quVIle 
■e  toit  qu'une  simple  cérémonie  reli- 
gieuse. 

L'Église  admet  encore  une  consécra- 
tion toute  pari iculi ère  :  voy*  ErcHARis- 
tjk,Messv.  J.L. 

(X>NSEIL  (en  général).  Ce  mot  a 
plusieurs  lignifications.  Il  est  emplové 
comme  synonyme  d'avis  donné  par  une 
personne  ayant  la  connaissance  |>ai'ticu- 
Kère  d'une  matière  spéciale.  Ainsi ,  Ton 
dit  :  «  prendre  conseil  d'un  avocat  sur 
«  une  affaire  litigieuse,  sur  un  point  de 
•  droit.  I»  On  s'en  sert  aussi  eu  parlant  tie 
celui  qui  donne  le  conseil,  et  l'on  dit 
dans  ce  sens  :  x  J'agirai  d'après  l'avis  de 
mon  conseil.  »  [Voy.  Conseil  (droit}  et 
CoHstJLTATiozf  ;  iw/.  aussî  Ci; aATF.ua  et 

IVTEADlCTIOir.)  J.  L.  C 

Le  mot  conseil  est  encore  employé 
communément  pour  désigner  une  assem- 
blée de  plusieurs  personnes,  qui  se  réu- 
nissent pour  se  consulter  mutuellement, 
•t  pour  délibérer  en  commun  sur  des 
objets  d'intérêt  général  ou  d'intérêt  privé. 
«Ses  acceptions  par  lien  Itères,  dan:»  ce 
sens ,  sont  déterniinérs  par  le  mot  qui 
l'acrompiigne.  C  e^t  ainsi  qu'on  dit  le 
conseil  des  iMinistre*  (i\>ï.  MiMsTnKS;, 
le  conseil  d*élal  (  roy.  Ktat),  le  con- 
seil de  régence  (  vor.  \  le  conseil  pri- 
vé, le  conseil  auliin:e  ^r">'.  Ai  Lioi •^  , 
le  conseil  des  prndliommi  s  if//.  s  le  i oti- 
sell  de  famille  iiv;>'.'i,  le  nmM'il  acadé- 
mique Vfty.  l.  ?ïivKB>nK  i>K  KaA>(:E  cl 
l.jtiVKRSiTis-,  eîc.  î.n  :tiiirle  »)ié''i;il 
sera  con^arréatis  t  inH'iUadniinisliatii.s. 
Onclqu4  Idi»  on  a  dt»nnr  le  nom  derv'//- 
srtl  nii\  «s»ruil>l»rs  Ic^islativrs  ./»•»'/. 
CttTCtKII.  1»FS  Ar^ciiNst't  Oi.\sriL  DhS 
CiNvî-C'iM'  ;  c- !îri  d''S  caillons  Mi:>- 
ses  oui  coiiit-r\e  rc  nom.  Dans  l.i  plii- 
p.îrt  des  canifins  il  y  a  nu  ^ntrul  et  nn 
prt.'t  cmsctl^  ce  dri  nit'i  .  \i-if;.int  le  jkmi- 
^oir  f\4*cutirct  \c  preuiicr  (ormant  une 
a9»4*mItIiH*  modiTctii  icf.  S. 

trjlion  ilr«  in^lrnr*  pt(itr«tan«,  qiioiqnr  et  ilfr- 

■irr  Irrmr  lo  t  plu«  uMir  rn  frau^  \i%  que  rrlui 

d'iirilifiAlinn  —  Dn  a  upii»  le  mmnmut  de  r«iiiir' 

trmLt>n  criics  qui  ^r  r.ipporlf  at  a  l'a^théoftt  <lrs 

emperean  pt  impératrirei.  %• 


CONSEIL  (droit).  Toal 

est  traduit  en  jugement  devait  le 

d'u»s>i!ie6  doit  être  assisté  duo  ( 
|K>ur  Taider  dans  sa  défense.  Il< 
terpeik*  pnr  le  président  de  celle 
ou  jiar  U>  yv^c  ipi'il  a  dcloj[ue,  i  L 
de  •intCiTugatuire  «jue  ce  ina^tbi 
fait  subir, de  déclarer  le  choit  <)u'il 
d'unco'iâci!;  sinon,  i!  ini  en  r*tiini 
te:n'v'nt  déM^nc  uu  r/V/^rrj  le  ît'Oti 
de  nnUitc  de  tout  ce  qui  suiirAÎL 
celle  dé>ii(natir*n  fierait  coiunr  noi 
nue,  .si  Tacru^é  e\er^ail  M)QilMii 
tard.  Toutefois  celui-ii  ne  prat  c 
son  conseil  que  parmi  les  a\ocaU 
cour  royale  ou  de  son  ressort,  ou | 
ses  )>arens  ou  ses  ami>  en  en  obus 
permission  dn  président. 

I^  conseil  ne  peut  commai 
avec  Taccu^é  ({u'apiès  son  iatci 
toire.  Il  a  le  droit  d'obtenir  la  co 
ni  cation  de  toutes  les  picces  de  b 
cedure,  mais  sans  dëptaieiucnt  ( 
que  l'instruction  puisse  en  être 
déc;  il  peut  au>si  faire  prendr 
frais  de  l'accusé,  copie  des  picn 
juge  utiles  a  la  défense.  Le  Code 
truc  non  criminelle  ne  permcttail 
conseil  d'a^^sister  l'accusé  dans  I 
ti'Mi  dii  la  lornialittn  du  jury  et  «i 
rv(iuati(int  de»  JllIt■^  :  ia  Im  du  ! 
lSo2  y  a  .q>i)<Mtc  une  »i>itîaire  i 
lion  en  lui  at'CL>rdaiit  celte  L.u'uUi 

Im  lihi'rl::  de  la  dcIriiM*  i'*  «. 
rvr.iit  en  lit  iMice  «^'il  !:•!  (i..it  pc 
franthir  ii-»  homes  d<*  la  dnent 
la  niodêiatiun,  d<>iit  le»  ii^!e«dr 
*e>.sion  font  umU-^oii  i  l'.ivui  ii  ] 
la  liii  en  impose  rol>!!^a:..t:i  |arl 
an  eori-ieil  de  l\ie-  u«e,  aiii«i  -.^iir 
ne  rien  due  contre  «14  coii»cîcutr 
t.c  le  ie>peel  dû  au\  l.t;s  :  K*  p 
tii>  a^^i^e'»  lui  en  donne  l'averti 
a\a*it  î'onvei Hue  dv"»  liLli.it^.  L 
lui  est  ;ieeordee  |»'iui'  itHiibaiUC 
s  •.•i»:i  il  U•^  cltar;:<  -»  èie^er»  r«il 
(litiil;  |ioin'  rei'.MUur  les  d.iciiia 
lLr(''(>  au\4{uil»  le  dtrnier  peu 
droit  en  ea»  d'ae  \nillenienl  ;  rt, 
eas  où  il  aurait  e:L-  decUrr  cx> 
poui-  plaidî'i-  ijur  le  fait  n*r>t 
feiiilu  ou  f|nalilie  tieLt  par  I4 
qu'il  ne  Uieiile  pas  la  p<.ine  do 
^VVtaVv^  Mcait  rc4|uis«,  oa  c|tt 
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I  iMini  k  faire  accorder  dei  dom- 
-ÎDtéréuà  la  partie  civile,  ou  que 
i  élère  trop  haul  5es  prélentionn  à 
■rd.  Eofio,  le  conseil  a  le  droit  de 
dans  le  cours  des  débats,  les  ré- 
ioDS  que  riutérét  de  l*accu>é  rend 
•aires,  et  d'adresser  aux  témoins, 
irgane  du  président,  les  întcrpcl- 
I  qu'il  croît  utiles  à  la  découverte 
vérité  et  à  former  lu  conviction 
réf.  J.  L.  C. 

KSEIL  DES  ANXIEXS,  l'une 
?ux  assemblées  composant  iraprôs 
istîtution  de  Tan  III  (1795)  le 
•législatif.  Celle-ci  devait  être  corn- 
de  250  membres  qui  étaient  élus 
I  citoyens  comme  ceux  de  Tautrc 
jlée  (  vojr,  ci-après  Conseil  des 
Cknts),  et  renouvelée  de  même  par 
3tu  les  ans;  mais  ces  membres  de- 
te  trouver  dans  des  conditions  so- 
particulières  :  il  fallait  qu'ils  fussent 
e  40  ans  accomplis,  mariés  ou 
.  et  domiciliés  depuis  15  ans  sur  le 
lire  de  la  république.  Les  attiibu- 
de  cette  portion  du  Corps- lé^isla- 
ient  spécialement  déterminées  par 
)C,  portant  :  »  Il  appartient  exclu- 
sot  au  Conseil  des  Anciens  d*np- 
rr  ou  do  rejeter  les  rcsolutiouA  du 
il  des  Cin(|-('ents  «.Ces  résolutions 
cnaieiit  \v  lilrr  c'e  loi  (]n(*  lors- 
îs avaient  ob'ciîu  cette  appr(jl)  ilion; 
e  [)ouvaiciit  dii  rc.^tc  êtreainrinlre-s 
:s  Anciens,  ni  rej)ro(luile.s  pnr  1rs 
Cents  qu'un  an  aprrs  le  piiniirr 
Une  autre  attribution  l):("n  iîHjJiT- 
;tait  déiéréean  (!onsell'Ics  Aiici<  iis: 
.  102  et  103  lui  donnnicnt  Ir  droit 
mgcr  la  résideiifo  du  (!tn  p.- !r-is- 
son  décret  à  cet  é^ard  ci:iii  iiic\r)- 
et  quicon<pie  de  riiiic  (<ii  de  Taii- 
seinblée  eût  refusé  tic  s'v  .<{)u::ict- 
!  serait  rendu  c(>i;pnbl(>  d'ait^-ntal 
:  la  sûreté  de  la  r«'M)i;l)!:«r.c.  On 
ue  <;'esl  à  l«i  faveur  du  *i's  dispo- 
•  (|ue  (ut  amenée  la  r<!". olution  du 
iinaîre  (  voy.  ce  uutt  '  'jui  ciitraioa 
une  chute  coniiinnie  les  conseils, 
rectoire  et  la  constitution  ellc- 
.  Quant  à  la  forin:ition  du  pouvoir 
if,  le  Conseil  des  Anciens  y  con- 
t  eu  faisant  son  choix,  au  scrutin 
y  sur  une  liste  décuple  du  nombre 


des  directenn  k  nommar  et  qui  Inî  ëtaU 
présentée  par  la  Conseil  des  Cinq- Cents. 
La  Convention  voulant  maintenir  son 
inûuence  contre  la  réaction  qui  se  ma- 
nifestait déjà  dans  les  assemblées  primai- 
res, avait  arrêté  que,  par  exception,  le 
(^orps- législatif  se  composerait  la  pre- 
mière fois,  pour  les  deux  tiers,  de  mcm> 
bres  pris  dans  son  propre  sein  ,  laissant 
ainsi  un  tiers  seulement  à  élire  aux  ci- 
toyens; plusieurs  des  conventionnels  les 
plus  renommés  dans  la  période  précé- 
dente passèrent  ainsi  au  Conseil  des  An- 
ciens; mais  les  renouvellemens  {tartiels 
lui  envoyèrent  bientôt,  de  même  qu'au 
conseil  des  Cinq  Cents,des  hommes  diri- 
gés par  des  vues  politiques  toutes  contrai- 
res: une  crise  dcvintainsi  nécessaire; onze 
d'entre  ces  derniers,  parmi  lesquels  Por- 
tails et  I>arbé-3Iavbois,  furent  violemment 
expulsés  du  conseil  )>ar  le  coup  d'état 
du  18  fructidor  (voy.).  La  révolution 
du  IS  brumaire  mit  fin  à  son  existence. 
Dans  la  nuit  du  20,  cette  assemblée, 
après  avoir  concouru  avec  l'autre  conseil 
à  la  nomination  d'une  commission  char- 
(;ée  de  rédiger  une  constitution  nouvelle, 
s^ijourna  ù  (piel(|ues  mois,  pour  ne  pas 
prononcer  ellc-inènn?  sa  propre  dissolu- 
lion.  Le  Conseil  des  Anciens  siégeait 
aux  Tuileries,  dans  la  salle  de  la  Con- 
venlion.  P.  A.  I). 

ct)>;sr:!L  dks    cixq-cexts  , 

\\\nv  des  deux  portions  du  (^orps  Tlégis- 
latii  d'apies  la  constitution  de  lan  III 
I  ITÎ/Ôi,  composée,  ainsi  (pje  son  titre 
l'indirp!*',  de  TiOO  mend^res  élus  par  les 
citoyens  et  (|ui  d(v;:ienl  être  âgés  de 
30  aos  accomplis  cl  doitiiciliés  depuis 
10  ans  sur  le  Uijit"iie  ile  la  ré]'id)liip.ic. 
A  cette  asÀefnl)l'"i'  apiMilenait  cxcusive- 
nient,  d'.ipiès  l'ait.  70, la  )iropos!lion  des 
j)rcj.ls  de  lois  (pii  a\ai<  ni  siinplen)er:t  le 
tili  (•  lie  i\'.st)litii(tns  tant  (piM*  rravaicnt 
p.'js  (.l.îeun  radlié^ion  du  Conseil  des 
Ancien-»  {  vr.y.  ci-d'  nsus  ^;  200  niend>res 
au  nmiris  (le\.deiit  èire  présents  pour  î|UC 
les  déliljérali:)ns  fussenl  valides,  'i'out 
niend)re  bnrtant  ajucs  h's  trois  années 
d'excreice  pouvait  être  réélu  pf»ur  les 
trois  années  suivantes;  unis  à  l'expira- 
tion des  six  années  de  font  lions  législa- 
tives, un  intervalle  de  deux  ans  devait 
s'écouler  avant  qu'il  pût  être  réélu.  Cette 
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dispotitioB  s'appliquait  également  à  Tau- 
ire  conseil ,  ainsi  qtie  celle  qui  attribuait 
à  chaque  assemblée  le  droit  de  police 
sur  ses  membres  et  Tautorisait  à  pro- 
noncer contre  eux  y  soit  la  censure,  soit 
huit  jours  d'arrêts  ou  trois  jours  de  pri- 
son. 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents  se  réunit 
le  37  octobre  1795 ,  dans  Tancienne  salle 
du  Manège,  située  sur  remplacement  des 
maisons  actuelles  de  la  rue  de  Rivoli  qui 
portent  les  n®*  34,  36  et  38.  Ce  fut,  pen- 
dant toute  la  durée  du  Directoire,  ras- 
semblée où  se  concentra  tout  ce  qu*il 
pouvait  y  avoir  encore  de  vie  et  de  mou- 
vement parlementaire  après  tant  d'agita- 
tion et  de  réactions  funestes.  Altéré  dans 
sa  composition  primitive  par  les  renou- 
vellements annuels ,  ce  conseil  sembla, 
jusqu'au  18  fructidor  {voy,)^  marcher 
vers  la  contre-révolution;  42  de  ses 
membres  en  furent  expulsés  dans  cette 
journée  :  au  nombre  des  proscrits  figu- 
raient Camille-Jordan,  Boissy-d'Anglas, 
Henri  Larivière,  Bourdon  de  l'Oise ,  Du- 
molard ,  Pastoret ,  Siméon ,  Quatremère- 
Quincy,  Yaoblanc,  le  général  Pichegru, 
l'amiral  Villaret-Joyeuse.  Poussé  dans 
des  voies  contraires  après  cette  épura- 
tion, le  Conseil  des  Cinq-Cents  devint  le 
foyer  unique  du  reste  de  cette  exalta- 
tion qui  avait  naguère  embrasé  tous  les 
cœurs;  et  ce  fut  là  que  Napoléon  Bona- 
parte rencontra  les  derniers  défenseurs 
de  la  république  lors  de  la  crise  qui  mit 
|uir  le  fait  fin  à  son  existence,  l'oy.  18 
BauMAihK.  P.  A.  D. 

CONSEILLER.  Dans  les  temps  re- 
culés, ceux  qui  étaient  chargés  de  reu- 
dre  la  justice,  soit  au  nom  ilu  roi,  soit 
au  nom  des  seigneurs,  se  composaient 
dans  chaque  affaire  importante,  civile 
ou  rriminelle,  un  conseil  de  personnes 
de  leur  choix  et  au  nombre  qu*ils  esti- 
maient néi'es^ire,  |)Our  les  assister;  niaÎA 
ils  ju;;eaient  seuls,  aprt'S  avoir  pris  leur 
avis.  C'es  conseillers  s'appeli-reut  rarhht- 
Innir^s ,  vchrvins^  (is^rssrurs  ^  priitC- 
htuinnrs;  ils  étaient  pris ,  dans  les  ranges 
des  nobles,  parmi  les  pairs  des  seigneurs 
Plus  lard  ces  conseillers  furent  p«*rnia- 
nens  et  créés  en  titre  d'offiee;  noinnu'*:» 
|>ar  le  roi,  ils  prirent  le  titic  de  tnn- 
seillers  du  mt;cr  ne  furent  plus  de  sim- 


ples consultearsi  ik  rcndircol  en* 

mes  la  justice. 

La   même  dénomination  fat  ci 
donnée  aux  membres  des  cooseib  di 
des  cours  de  |>arlemeot,  des  aides, 
C'est  encctre  aujourd'hui  celle  soa 
quelle  on  désigne  les  membres  lito 
du  conseil  d'état,  les  auditeurs  à  os 
seîl ,  les  membres  des  différens  c« 
administratifs,  ceux  de  la  cour  de 
tion ,  de    la  cour  des  comptes, 
cours  rovales.  Les  membres  des 
naux  inférieurs  sont  appelés  yii^^ip-" 
dant  les  premières  années  de  Urë%^ 
ce  dernier  titre  était  communs  te^ 
qui  exerçaient  les  fonctions  juiIk 
celui  de  conseillers  ne  fut  do^K 
membres  des  tribunaux  supéri^ 
sous   le  régime  impérial  :  il  le^= 
conservé  sous  les  régimes  qui  loi 
cédé.  J    . 

Autrefois  il  y  avait  en  Frs^a 
foule  de  charges  plus  qu'infcriesa 
concédaient  le  titre  de  consetilrr^ 
tait,  par  exemple,  avant  la  premirrv 
lution ,  dans  chaque  marché  des  vi 
bourgs  où  l'on  \ codait  de»  poro 
gens  commissioonés  par  le  {;oa«cfici 
avec  le  titre  de  con.\eillt  r%  itingmSk 
ils  étaient  chargés  d'esaïuiner  toi 
langues  des  {Ktics  s'ils  n*a%aient  po 
signe  de  la  ladrerie  ou  les  buU^m  i 
constatent  et  qui  se  trouvent  sous  l 
gue  de  ces  animaux  lor>quMs  en  k 
taf|ués. 

Dans  les  pays  étran^iers,  Ie«rf4ii 
abondent  et  forment  une  clas»e  in 
diaire  entre  la  nobIe>se  et  le»  bow 
le  brevet  de  cnnsriiler  auL-ifur  ei 
une  petite  ville  d*All«*uu^iie  Toi 
toutes  les  amlitiions,  et  dans  le  ro 
dt'  Pnt.^Ne ,  il  faut  a\oir  le  titr«-  Ii04 
de  cnnscilltr  j/ni't'ât  jusùcr^  de  r 
de  guerre,  on  de  t(«ute  autre  choi 
on  ne  s'e«t  lamais  beaucoup  ot'ci^p 
ne  pas  ii^urer  u\ee  tiopde  «le»a^ 
dan4  la  liante  société.  V.u  Russie, 
qu'un  employé  soit  crMire  Wim  I 
rcchclle  hii'rar<liit|ne  dit  ^er\ue  p 
|»;jN  rln*  an  nioin'>  ««///»  ...i  r  t.tuLt 
«pii  (Intiiie  la  nol>lt*>*>e  |xrs«*iioel] 
<li'\if'nt  ensnittr  a^M-»»  r  de  r 
puis  ctnsttîlir  tic  tur^  r  nsetl 
L'ofL\^r  ,    luî.^riîler    d'rtai  <,     cot 
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ûller  privé  actuel ^  conseiller 
f  de  première  classe  avec  la 
I  de  7}ouissokopr(h>oskhodi^ 
te  excellence  ).  Si  les  princes 
•n  trouve  ainsi  des  conseillers 
3nt  pas  toujours  bien  conseil- 
>paremment  qu'on  demande 
eurs ,  bien   des  choses  sans 

jamais  des  conseils.  S. 
LS  ADMINISTRATIFS. 
la  portion  des  organes  de 
ministrative,  que  Ton  nomme 
on  active,  parce  que  sa  mis- 
;ir  spontanément,  sans  pro- 
)ur  assurer  les  différensser- 
:s,  est,  depuis  1800,  gé> 
constituée  sous  la  forme  de 
s  un  essai  de  la  forme  collée* 
rstème  Collégial),  à  partir 
n  a  pensé  que  la  forme  col- 
inait  des  lenteurs,  des  tirail- 
ue,  d'ailleurs,  elle  ne  laissait 
découvert  la  responsabilité 
lministratifs.Mais,  en  même 
I  abandonnait  l'action  admi- 
lans  les  différens  degrés  de 
!,  à  un  fonctionnaire  unique, 
c  action  eût  plus  de  rapidité 
,  on  pensa  qu'il  devenait  plus 
le  jamais  d'entourer  les  agens 
fs  de  lumière,  d'éclairer  leur 
»  toutes  les  circouslances  un 
ntes,  par  les  avis  de  corps 
De  là  vient  qu'à  tous  les  de- 
érardiie  de  Tadministration 
Vance,  se  trouvent  corres- 
conseils  dont  les  délibéra- 
nt et  préparent  les  actes  de 
ion  aclivc. 

le  des  conseils  administratifs 
qu'on  appelle,  dans  le  lan- 
:ience  adminisfralive,  Vad~ 
délibérante  ou  délibértUive. 
tx^  essentiel  de  ces  conseils, 
le  donnent  que  de  simples 
ns  administratifs,  qui,  de* 
ils  la  responsabilité  de  leurs 
it  avoir  le  choix  de  leur  dé- 
Mais  si  les  agens  adminis- 
t  point  tenus  de  déférer  aux 
eils  administratifs,  la  loi  ou 
s  leur  imposent,  dans  des 
X ,  l'obligation  de  prendre 
is ne  pourraient,  sans  excès 


de  pouvoir  I  manquer  à  cette  obligation. 

L'administration  délibérante  est  gé- 
néralement gratuite  en  France. 

Nous  avons  dit  qu'à  chaque  degré  de 
la  hiérarchie,  dans  l'administration  ac- 
tive, correspondent  des  conseils;  mais, 
par  la  force  même  des  choses ,  plus  on 
s'élève  dans  la  hiérarchie,  plus  les  cou~ 
seils  sont  nombreux,  plus  on  les  emploie. 
C'est  ainsi  qu'au  centre  de  l'administra* 
tion  les  réunions  consultatives  sont  va- 
riées et  fréquentes  ;  c'est  là  aussi  qu'elles 
doivent  avoir  l'influince  la  plus  étendue. 
Il  y  a  des  conseils  pcrmanens  etdes  con* 
seils  seulement  temporaires.il  en  est  qui, 
dans  certains  cas,  prennent  l'initiative 
par  leurs  délibératious  ;  ils  peuvent  pro- 
poser les  vues  qu'ils  croient  convenables. 
D'autres  (  et  c'est  le  plus  grand  nombre) 
attendent,  pour  se  prononcer,  qn'on  Ici 
consulte,  que  leur  avis  soit  demandé. 

Enfin,  tous  les  conseils  administratifs 
ne  sont  point  réduits,  en  France,  à  des 
fonctions  purement  consultatives.  Il  en 
est  qui,  outre  ces  fonctions,  sont  char- 
gés de  missions  délibératives,  qui  ae  rat- 
tachent de  plus  ou  moins  loin  à  lenra 
fonctions  consultatives. 

Parmi  les  conseils  appelés  à  des  fonc- 
tions purement  consultatives,  les  uns 
embrassent  la  généralité  d'une  grande 
branche  des  services  publics,  par  exem- 
ple le  conseil  supérieur  du  commerce,les 
conseils  généraux  et  le  conseil  d'agricuU 
ture^du  commerce  et  des  manufactures; 
tandis  que  les  autres  ont  un  objet  spécial 
el  technique,  par  exemple  le  conseil  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées ,  le  comité 
d*artillerie,  celui  de  fortification, le  con- 
seil des  travaux  mari  times,la  commission 
mixte  des  travaux  publics,  etc. 

Certains  conseils,  indépendamment 
de  leurs  fonctions  purement  consultati- 
ves, sont  appelés  à  répartir  des  charges 
et  des  jouissances  communes.  A  cette 
clause  appartiennent  les  conseils  géné- 
raux de  département,  les  conseils  d'ar- 
rondissement, les  commissions  de  répar- 
titeurs et  les  conseils  municipaux,  etc. 

D'autres  conseils  réunissent  à  leurs 
fonctions  consultatives  des  fonctions  de 
tutelle,  de  gestion,  de  véritable  admi- 
nistration active,  pour  les  établissrmens 
publics:  tels  sont  les  commissions  admi- 
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nistratives  des  hospices ,  les  conseils  de 
fabrique,  les  conseils  des  Faenltés  dans 
les  académies,  etc.  Quelques-uns  de  ces 


ministre  des  finances  âTec  l'aotorisa* 
tion  royale;  des  présidens  des  oonseib 
généraux  du  commerce  et  des  manafac- 


organes  de  l'administration  délibér&tive  1  tures,   et  du  conseil  d'agriculture.  Ua 

/ ^ I-.   1.^  ^^».«:..:^ ^J— :_:.         t.^î _^_z i      .^  *  • 


(par  exemple,  les  commissions  adminis- 
tratives des  hospices)  peuvent  être  rc« 
gardés  comme  faisant ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  exception  au  principe  de  l'unité 
dans  la  constitution  de  l'administration 
active. 

Enfin,  il  est  des  conseils  qui,  outre  leurs 
fonctions  purement  consultatives,  sont 
chargés  de  prononcer  sur  les  questions 
du  contentieux  administratif  :  tels  sont 
les  conseils  de  préfecture,  le  conseil  royal 
de  l'instruction  publique,  le  conseil  d'é- 
tat ,  etc. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'expo- 
ser  les  attributions  et  l'organisation  de 
quelques  conseils  administratifs,  notam- 
ment des  chambres  de  commerce,  des 
chambres  consultatives  des  arts  et  ma- 
nufactures (  vof.  ces   mots);   d'autres 
se  présenteront  à  nous  dans  la  suite. 
Cette  fois  nous  nous  bornerons  à  parler 
des  plus  importans  de  ceux  que  nous 
n'aurions  plus  l'occasion  de  rencontrer. 
Le  conseil  supérieur  du  commerce  est 
établi  auprès  du  ministre  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  qui  peut  le  con- 
sulter :  sur  les  projets  des  lois  et  ordon- 
nances concernant  le  tarif  des  douanes 
et  leur  régime,  en  ce  qui  intéresse  le 
commerce;  sur  les  projets  des  traités  de 
commerce  et  de  navigation;  sur  la  légis- 
lation commerciale  des  colonies;  sur  le 
système    des    encouragemens   pour   les 
grandes  pêches  maritimes;  sur  les  vœux 
des  conseils  généraux  du  commerce  et 
des  manufactures,  et  du  conseil  d'agri- 
culture. Le  conseil  supérieur  donne  son 
avis  sur  toutes  les  questions  que  le  mi- 
nistre du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics juge  à  propos  de  lui  renvoyer.  vS'il 
y  a  lieu  de  procéder  à  la  reconnaissance 
des  faits,   par  voie  d'enquête  orale,   le 
ministre  peut  y  autoriser  le  conseil  sur 
sa  demande   et  le  charger  d'office  d*v 
procéder.  Nous  avon5  vu  récemment  le 
conseil  supérieur  exercer  ce  dernier  genre 
d'attributions.  Le  conseil  supérieur  du 
commerce  est  composé  :  d'un  président 
et  de  11   membres  nommés  par  le  roi  ; 
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d'un  douzième  membre  désigné  par  It     lui  en  est  faite. 


secrétaire  général,  nommé  par  le  roi, 
est  attaché  au  conseil  supérieur  du  com- 
merce. Les  fonctions  du  président  et  des 
membres  sont  gratuites. 

L'ordonnance  royale  du  6  janvier 
1824  avait  créé  le  conseil  supérieur  du 
commerce,  avec  une  sorte  de  grandiose 
que  l'ordonnance  du  29  avril  1831  n'a 
pas  conservé. 

La  création  d'un  conseil  général  du 
commerce  remonte  à  l'arrêté  consulaire 
du  S  nivôse  an  XI  (24  décembre  1802). 
Le  conseil  f;(''ni'riil  des  manufactures 
doit  son  origine  à  un  décret  du  2G  juin 
1810.  L'institution  du  conseil d'asricul- 
turc  date  seulement  de  l'ord'tnnancr  da  \ 
28  janvier  1819,  rendue  au  rapp>rt  de 
M.  le  duc  Dccazc^,  ministre  de  l'intc- 
rieur,  qui  fit  aussi  réorganiser  les  con- 
seils généraux  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures. Les  trois  conseils  sont  au- 
jourd'hui régis  par  l'ordonn^.nce  royale 
du  29  avril  1831. 

Ils  doivent  tenir  une  session  annuelle 
dont  le  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  fixe  Pépoquc  et  la    durée, 
sans  préjudice  des  convocations  extraor- 
dinaires que  le  ministre  pourrait  ordon- 
ncr.Ils  délibèrent  et  émettent  des  \  omix  sur 
les  propositions  ou  réclanintions  de  Icuts 
membres,  faites,  soit  eu  leur  nom,  sl-x 
au  nom  des  chambres  du  couiinv-rce,  dr« 
chambres  consuliatÎNCs  des  arts  ri  niann- 
facturesjdes  sociétés d'apr-r'jl'iiro,  ou  au- 
tres inléres-és/pii  les  en  auraient  »  lirufrcv 
Sur<  ha(jue|)roj)Ohilion,U*<  oii^eil  <  >t  c«mj- 
suite  pour  délibérer  si  elle  iloil  êîio  yw^t 
en  considération. En  cas  d^itfii  niah\i\U 
discussion  a  lieu  cl  doit  rire  rous-gnée 
au  procès- verbal ,  avec  meiitio!!  dv>  opi- 
nions diverses  et  du  vo'u  éir.i'^  à  la  ina;.>- 
rité.  Les  conseils  donnent  an>si  leur  a«i$ 
sur  toutes  les  (juestions  (|ue  le  ministre 
du  commerce  et  des  travaux  publics  jncc 
à  propos  de  leur  envoyer.  I)rs  ctuiiini*- 
sions  mixtes  de  membres  des  trois  con- 
seils ou  de  deux  d'entre  eux  ,  suivant  \n 
matières,  peuvent  être  réunies  quand  U 
ministre  le  croit  utile,  ou  que  la  demaoïlf 
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gosmU  gèaénl  dn  commerce  est 
«é  4e  membres  nommés  par  les 
ires  de  commerce  et  pris,  soit  dans 
un,  soît  dans  leur  circonscription, 
.mbre  de  Paris  nomme  8  membres; 
de  Lyon^  Marseille,  Bordeaux, 
ty  Rouen,  le  Havre,  chacune  2 
res,  les  autres  chacune  1  membre, 
iseil  général  drs  manufaclurcs  est 
»sé  deôO  membres,  savoir  :  1  nom- 
ir  les  20  chambres  lonsultulives 
Ls  et  manufuclures,  désignées  dans 
Jeau  annexé  à  Tordonnance  du  21) 
1831,  et  le  surplus  choisi  pur  le 
re  du  commerce  et  des   travaux 
;s  parmi  les  maniifacluriers  aux  in- 
es  spéciales,  auxquelles  les  nomi- 
is  faites  par  les  chambres  consulta- 
l'auraient  pu  donner  des  or^çanes. 
nseil  d*agrii:ulturc  est  composé  de 
Dpriétaires  ou  membres  des  socié- 
griculturc,  appelés  par  le  ministre 
luimcrre  et   des  travaux  publics, 
in  de  ces  conseils  nomme  un  pré- 
.  dans  sa  session  annuelle.  Les  Tonc- 
Jes  membres  des  trois  conseils  sont 
te:>;  elles  doivent  durer  3  ans.  Il 
urvu,  au  i'ur  et  à  mesure,  aux  va- 
i  qui  surviendraient  à  la  fin  de  cette 
le.  Des  employés  du  ministère  sont 
lés  pour  remplir  les  Ibnclions  de 
aires  auprès  de  ces  conseils.  Il  y  a, 
[ie,   près  d'eiiv    des  comiin^saires 
lés   par  le   roi ,    pour  exjioser  les 
ons  qui  aiirnienl  été  renvoxées  aux 
ils,    y  ibornir   les   e\{»licalions   el 
unie  niions  (|ni  seraient  nécessaires, 
e,  (|uand  il  y   a   lien,  ra[)port  an 
il  supérieur  des  résultats  des  déli- 
ons (|ui  ont  été  prises  à  cet  clTet  ; 
tnimi^tsaircb  ont  entrée  au  conseil 
ieur. 
1819,  il  avait  été  établi  que,  après 
d'exercice,  les  membres  des  con- 
:énérau\  du  comnjerce  el  des  ma- 
tures  pourraient,   en   récompense 
rs services,  reeevoir  du  roi  mi  bre- 
•  conseiller  du  roi  au  cop.seil  général 
)mmercc  et  des  manufactures.  Ce 
t  leur  assurait  Tentrée  au  coinilé 
ntéricur  et  du  commerce,  du  con- 
Tétat,  avec  rang  de  maître  des  re- 
9,  pour  les  affaires  qui, après  avoir 
raitées  dans  les  conseils  généraux, 


seraient  reportées  au  comité.  L'ordon- 
nance de  1 8  8 1 ,  en  conservant  les  breveta 
déjà  délivrés,  les  a  supprimés  k  ravenir. 

Les  conseils  généraux  de  départe^ 
ment  et  les  conseils  d* arrondissement 
appartiennent  à  cette  portion  de  l'admi- 
nistration délibérante  que,  dans  le  lan- 
gage du  droit  public  et  administratif,  on 
appelle  les  conseils  locaux  y  parce  qu'ils 
sont  chargés  de  représenter,  de  défendre, 
et  jusiprà  certain  point  de  gérer  les  in- 
térêts locaux,  collectifs  et  économiques. 

Les  conseils  généraux  de  département 
et  les  conseils  d^arrondissement  concou- 
rent à  la  répartition  des  charges  locales 
et  notamment  des  contributions  directes; 
ils  votent  une  portion  de  ces  charges  et 
une  portion  des  dépenses  auxquelles  elles 
sont  affectées.  Ils  donnent  leur  avis  et 
délibèrent  sur  les  actions  à  exercer,  les 
acquisitions,  les  ventes,  les  échanges , 
sur  la  gestion  du  patrimoine  commun  y 
et  sur  les  autres  questions  d'intérêt  local. 
Cependant ,  en  vertu  du  principe  de  la 
tulellc  administrative,  ces  délibérations 
ont  besoin  d'être  approu%'ées  par  l'au- 
torité royale  ou  par  les  autorités  qu'elle 
a  déléguées  à  cet  effet.  Mais,  en  gé- 
néral ,  si  l'approbation  est  nécessaire 
pour  que  la  délibération  ait  son  ef- 
fet, il  faut  bien  rcmar({uer  que  la  déli- 
bération ne  peut  élre  changée:  on  peut 
retuser  de  l'approuver,  on  ne  peut  subs- 
tituer d'autres  mesures  à  ce  qu'elle 
propose.  Enfin  ,  I(;s  conseils  généraux  de 
département  et  les  conseils  d'arrondis- 
sement émettent  leur  opinion  sur  l'élat 
et  les  besoins  du  département  ou  de  l'ar- 
rondissement. Il  est  admis  dans  l'usage 
<pie  les  vceux  de  ces  conseils  ne  sont  pas 
circonscrits  dans  la  sphère  des  intérêts 
locaux,  qu'ils  s'étendent  aux  matières 
d 'intérêt  général.  Chaque  année,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  publie  un  résumé 
de  ces  vœux. 

Les  attributions  des  conseils  généraux 
de  département  et  des  conseils  d'arron- 
dissement font  la  matière  de  deux  lois, 
<{ui  ont  déjà  été  élaborées,  pendant  plu- 
sieurs sessions,  par  les  chambres  législa- 
tives, et  ({ui  ne  peuvent  tarder  à  être 
terminées.  Elles  ne  modifieront  point 
d*unc  manière  essentielle  l'état  de  choses 
existant  et  que  nous  venons  d'indiquer. 
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Da  reitei  Tintésêl  dépaitemental  a]rant 
plas  d*éCendae  et  qadqoe  chose  de  plos 
déterminé  qae  l'intérêt  d'arrondittement, 
les  attributions  da  conseil  général  de  dé- 
partement sont  nécessairement  plus  nom* 
brenses,  plus  variées ,  que  celles  du  con- 
seil d*arrondissement. 

L'organisation  de  ces  oonseib  devait, 
aux  termes  de  la  Charte  de  1880,  repo- 
ser sur  le  système  électif.  La  loi  qui  a 
réglé  cette  organisation,  d'après  le  voeu 
de  la  Charte,  est  celle  du  22  juin  1888. 

Le  conseil  général,  dans  chaque  dé- 
partement, est  composé  d'autant  de  mem- 
bres qu'il  y  a  de  cantons,  sans  pouvoir 
excéder  le  nombre  de  80.  Dans  les  dé- 
partemens  qui  ont  plus  de  80  cantons, 
le  législateur  a  opéré  des  réunions  de 
cantons,  de  telle  sorte  que  le  département 
soit  divisé  en  80  circonscriptions  élec- 
torales. Le  conseil  d'arrondissement , 
dans  chaque  sous- préfecture ,  est  com- 
posé d'autant  de  membres  qu'il  y  a  de 
cantons  dans  l'arrondissement ,  sans  que 
le  nombre  des  conseillers  puisse  être  au- 
dessous  de  9.  Si  le  nombre  des  cantons 
est  inférieur  a  9,  une  ordomiance  royale 
répartît  entre  les  cantons  les  plus  peuplés 
le  nombre  des  conseillers  à  élire  pour 
complément. 

Les  membres  des  conseils  généraux 
de  département  et  des  conseils  d'arron- 
dissement sont  nommés  par  des  assem- 
blées cantonnales  composées  des  élec- 
leurs  pour  la  Chambre  des  députés  et  des 
citoyens  portés  sur  la  liste  du  jury;  si 
leur  nombre  est  au-dessous  de  50,  le 
complément  est  formé  par  l'appel  des 
citoyens  les  plus  imposés.  Nul  n'est  éli- 
gible  au  conseil  de  département  s'il  ne 
jouit  des  droits  civils  et  politiques,  si, 
au  jour  de  son  élection,  il  n'est  âgé  de 
35  ans,  et  s'il  ne  paie,  depuis  un  an  an 
moins,  200  fr.  de  contributions  directes 
dans  le  département.  Pour  les  conseils 
d'arrondissement  les  conditions  d'éligi- 
bilité sont  les  mêmes,  excepté  qu*on 
exige  seulement  un  cens  de  1 50  fr.  de 
contributions  directes  dans  le  départe- 
ment, mais  dont  le  tiers  doit  être  payé 
dans  l'arrondissement;  on  veut  de  plus 
que  l'élu  ait  son  domicile  réel  et  politi- 
que dans  le  département.  Mais  si ,  dans 
un  arrondissement,  le  nombre  des  éligi- 


bles  n'est  .pif  sextuple  da  aonlir*  àm 
conseillers  à  élire  par  le  coBStil  §/Êmknà 
de  département  on  par  le  eonseil  dTv- 
rondissement,  le  complémeot  doit  lire 
formé  par  les  plus  imposés.  Ne  peuvaal 
être  nommés  membres  des  eonseib  gé- 
néraux de  département  oa  des  conseîb 
d'arrondissement  :  1*  les  préfets,  som- 
préfets,  secrétaires-généraux  etcooseîUcn 
de  préfecture;  2<>  lesagensetcoroptablei 
employés  à  la  recette,  à  la  perception  fm 
au  recouvrement  des  conlribotioas  et  tm 
paiement  des  dépenses  publiques  de  tonte 
nature;  8**  les  ingénieurs  des  ponts  cl 
chaussées  et  les  architectes  adoellemcat 
employés  par  l'administratioo  dansledé- 
parlement;  4^  les  agens  forestiers  m 
fonctions  dans  le   département  cl  kl 
employés    des    bureaux  des  préfecM- 
res  et  sous- préfectures.  Nul  ne  pcnt 
être  membre  de  plusieurs  eonseib  éi 
département  on  d'arrondiasemeot,  ni 
d'un  conseil  d'arrondissement  et  d'en 
conseil  général. Lorsqu'un  memln«decci 
conseils  a  manqué  à  deux  sessions 
sécntives,*san8  causes  légitimes  on 
péchement  admis  par  le  conseil,  il  doit 
être  considéré  comme  démissionnaire  d 
il  doit  être  procédé  à  son  remplacenMBL 

Les  membres  des  conseils  généran 
sont  npmmés  pour  neuf  ans  :  ib  aont  re- 
nouvelés par  tiers  tous  les  trois  ans;  les 
membres  des  conseils  d'arrondissemcat 
sont  élus  seulement  pour  six  ans,  et  sont 
renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans. 
Du  reste,  dans  les  deux  eonseib,  la 
membres  sont  indéfiniment  rééligibles. 

La  dissolution  d'un  conseil  général  oa 
d'arrondissement  peut  être  prononcés 
par  le  roi.  En  ce  cas,  il  est  procédés 
une  nouvelle  élection  avant  la  session 
annuelle  et  au  plus  tard  dans  le  délai  de 
trois  mois ,  à  dater  du  jour  de  la  dii 
lution.  Les  conseils  généraux  oo  d'i 
dissement  ne  peuvent  se  réunir  s'ib  n'ont 
été  convoqua  par  le  préfet,  ea  verte 
d'une  ordonnance  du  roi  qui  détermiot 
l'époque  et  la  durée  des  sessions.  Ces 
conseils  nomment  leur  président  et  bar 
secrétaire.  Le  préfet  a  entrée  an  eoosal 
général  et  le  sous-préfet  au  conseil  d'ar- 
rondissement :  ils  sont  entendus  lorsque 
le  demandent  ;  ils  assistent  aux  délibéra* 
lions ,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  Tapore- 
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ce 


to  coap  Les  lëuicM  des  con- 
a^Qs  ■•  toat  pu  pnotiques.  Us  ne  peuvent 
dîKb^rcr  que  À  la  moitié  plos  un  des 
cooteillen  soot  présens;  les  votes  doi- 
vent être  reciieîlUs  au  scrutin  toutes  les 
fois  que  quatre  des  conseillers  présens  le 
rédameoL  Tout  acte  ou  toute  délibéra- 
IMMU  d'an  conseil  général,  relatifs  à  des 
objets  qui  ne  sont  pas  légalement  com- 
pris dans  ses  attributions,  sont  nuls.  La 
nnlUté  doit  être  prononcée  par  une  or- 
donnance du  roi.  Toute  délibération  prise 
bors  de  la  réunion  légale  des  conseils  est 
nulle  de  droiL  Le  préfet ,  par  un  arrêté 
pris  en  conseil  de  préfecture,  déclare  la 
réunion  illégale ,  prononce  la  nullité  des 
actes,  prend  toutes  les  mesures  néces- 
sairea  pour  que  l'assemblée  se  sépare 
iaunédiatement,  et  transmet  son  arrêté 
an  procureur- général  du  ressort  pour 
Tapplication ,  s'il  y  a  lieu ,  des  peines  dé- 
terminées par  l'art.  258  du  Code  pénal. 
En  cas  de  condamnation,  les  membres 
eondamnés  sont  exclus  du  conseil  et 
inéligîbles  aux  conseils  de  département 
et  d'arrondissement,  pendant  les  trois 
années  qui  suivront  la  condamnation. 

n  est  interdit  à  tout  conseil  de  dépar- 
tement ou  d'arrondissement  de  se  mettre 
en  correspondance  avec  un  ou  plusieurs 
conseils  d'arrondissement  on  de  dépar- 
tement. En  cas  d'infraction  à  cette  dis- 
position ,  le  conseil  est  suspendu  par  le 
préfet ,  en  attendant  que  le  roi  ait  statué. 
Il  est  encore  interdit  à  tout  conseil  de 
département  et  d'arrondissement  de  faire 
ou  de  publier  aucune  proclamation  ou 
adresse.  En  cas  d'infraction,  le  préfet  doit 
déclarer  par  arrêté  que  la  session  du  con- 
seil  est  suspendue;  il  est  statué  définiti- 
vement par  ordonnance  royale.  Dans  les 
deux  cas  qui  viennent  d\Hre  exposés,  le 
préfet  transmet  son  arrêté  au  procureur- 
général  du  ressort  pour  l'exécution  des 
lois  et  l'application,  s'il  y  a  lieu,  des  pei- 
nes déterminées  par  l'art.  123  du  Code 
pénal.  Tout  imprimeur,  éditeur,  journa- 
liste ou  autre,  qui  rendrait  publics  les 
actes  interdits  aux  conseils  est  passible 
des  peines  prononcées  par  l'art.  123  du 
Code  pénal. 

Le  département  de  U  Seine  est  ici 
placé,  comme  pour  tant  d'autres  points, 
dans   une  position   exceptionnelle.  Le 


conseil  génénl  est  compote  de  44  mem* 
bres.  Les  1 3  arrondissemens  mnnicipans 
de  Paris  nomment  chacun  8  membres,  et 
les  3  arrondissemens  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis  chacun  4.  Chacun  de  ces 
arrondissemens  a  son  conseil  d'arrondis- 
sement; il  n'y  en  a  point  pour  Paris.  Les 
membres  du  conseil  général  de  la  Seine 
sont  choisis  par  des  assemblées  compo- 
sées aussi  d'une  manière  particulière. 

Il  sera  traité  des  conseils  municipaux 
à  l'article  Municipal  {régime)^  etc.  J.Biu 
Conseils  supéeieurs.  Autrefois, 
dans  l'ancienne  organisation  de  la  Fran- 
ce, on  comptait  sept  conseils  supé- 
rieurs. Le  seul  qui  pût  mériter  ce  titre 
était  le  conseil  d'état,  au  moins  comme 
institution  Gxe  et  stable;  quant  aux  6 
autres,  ils  étaient  plutôt  des  assemblées 
de  personnages  que  le  roi  ou  ses  mi- 
nistres voulaient  bien  appeler  pour  les 
consulter,  sans  que  cela  changcùt  en  rien 
leur  position  sociale  ordinaire  ni  leur 
conférât  une  dignité  particulière.  Tels 
étaient:  1**  le  conseil  d'en  haut  ou  secret 
ou  du  cabinet  y  présidé  par  le  roi,  qui 
n'y  appelait  que  les  princes  du  sang 
ou  les  grands  de  la  couronne,  mais  ce- 
pendant en  définitive  qui  il  lui  plaisait; 
2<*  le  conseil  de  la  guerre  ;  3"  celui  des 
déjM'chcs;  4°  celui  qu'on  appelait  le 
conseil  irtjal  des  finances  ;  b^  celui 
des  directions ^  qui  avait  aussi  rapport 
aux  finances;  G°  le  conseil  privé  ou.  des 
parties  qui  jugeaient  des  différends  à 
l'occasion  des  parentés  et  alliances.  Ces 
divers  conseils  n'avaient  rapport  qu'à 
l'administration  et  ne  faisaient  point  par- 
tie de  la  majçislrature.  Le  conseil  d'é- 
tat dont  les  membres  portaient  le  litre 
de  conseillers  d'état,  ce  qui  était  pour 
eux  une  charge,  une  dignité  particu- 
lière, se  composait,  suivant  un  règlement 
de  1G73,  du  chancelier, de 21  conseillers 
ordinaires  pris  en  général  parmi  les  an- 
ciens membres  de  l'administration,  et  de 
12  autres  servant  par  trimestre.  Parmi 
les  21  ordinaires  se  trouvaient  compris 
le  contrôlcur<agénéral  des  finances,  2  in- 
tendans  des  finances,  3  conseillers  d'é- 
pée  et  3  d'église.  —  Maintenant  il  n'y  a 
plus  que  deux  conseils  supérieurs  légale- 
ment institués  dans  la  haute  administra- 
tion, celui  des  ministres  et  le  conseil  d'é- 
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laL  Le  eonseil  des  ministres  n'est  composé 
que  des  ministres  eux-mêmes  nommés 
par  le  roi  ;  quelquefois  ils  se  nomment 
un  président  ou  plutôt  ils  en  désignent 
un  que  le  roi  nomme  ;  mais  ce  président 
n'est  responsable  qu*k  Tégal  d'eux  tous  : 
c'est  une  sorte  d'accord  entre  eux  qui 
établit  cette  présidence.  C'est  de  ce  con- 
seil qu'émanent  ou  que  sont  censés  éma- 
ner tous  les  actes  administratifs  des- 
quels les  ministres  sont  personnellement 
res|>onsables  devant  les  chambres  qui 
représentent  la  nation.  C^*  de  M. 

CONSEILS  DE  GUERRE.  On  ap- 
pelle ainsi  les  tribunaux  chargés  de  ju- 
ger les  militaires. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  senti  la  né- 
cessité de  déférer  à  des  tribunaux  spé- 
ciaux les  délits  dont  les  militaires  se 
rendent  coui>nblc's.  Cette  nécessité  a  pu 
naître  d'abord  de  réioignemcnt  oii  se 
trouvaient  Ici  armées  de  tout  tribunal 
ordinaire,  et  puis  ne  fallait-il  pas,  pour 
que  la  peine  fut  elficnce,  que  le  coupa- 
ble pût  la  subir  à  une  époque  rappro- 
chée de  celle  du  crime,  et  sous  les  veux 
de  ceux  qui ,  après  en  avoir  été  les  té- 
moins, pouvaient  être  disposés  à  en  deve- 
nir les  imitateurs  ?  L'autorité  des  chefs 
sur  les  soldats  est  toute  morak';  la  force 
matérielle  e^t  du  fô!é  de  eeu\-ci,  et  la 
rigueur  de  la  discipline  vsl  la  condition 
nécessaire  de  la  eonservution  de  cette  nti- 
torilé.  Oltc  di^eipiitie,  si  indispensable', 
ne  s*aceouinioileralt  pas,  il  faut  en  eon- 
\euir,  des  lenteurs  de  la  ju!»tiee  ordi- 
naire; et  des  ju^fs  étrangers  à  Tannée 
lie  sentiraient  peut-être  pas  assez.  vi\r- 
ment  le  danger  de  la  moindre  infrar- 
(ion  aux  rég!etiiens  militaires,  et  >eraient 
trop  di>|M>>es  à  une  indul,;enee  qui  |>our- 
rait  produire  les  effets  les  plus  désas- 
treux. 

Il  faut  donc  que  les  militaire^;  aient 
pour  juj;e«  dei  militaires. 

Kn  Traiiee,  Ir?»  anelenn^s  juridictions 
de  justice  et  police  militaire»  éiaient  au 
nombre  de  trois:  la  rnunéiab!ie,  lc>  pré- 
vois des  maiéehaut,et  lesliibunaux  up- 


réprimer  la  ftireor  dci  émêê  c 
géant  en  crime  et  en  les  pmàm 
peine  capitale,  il  cherdia  ca  mè 
à  prévenir  les  excès  cooire  leM|C 
btissait  une  aussi  rigoureuse  péi 
instituant,  à  Paris,  le  tribnnal  à 
chaux  de  France,  et,  dans  les  p 
les  lieutenans  des  maréchaux 
point  dMionneur.  Ses  efforts 
point  tout  le  succès  qu'ils  mëri 
l'on  cherche  encore  aujourd'hui 
<luel  un  moyen  de  répression  e! 

Les  tribunaux  militaires  subir 
de  fréquentes  modifications  dao! 
de  la  révolution  :  on  voulut,  à  c 
que,  introduire  dans  la  justice 
les  formes  et  les  garanties  de  la 
sion  ordinaire.  A  cet  effet,  la  I 
octobre  1790  établit  dans  les  r 
cofiSfih  tic  lit  Sri  pi  in  r  pour  jupn 
pies  contraventitms;  des  trifmnA 
rrrtioftnelt  pour  jti^er  les  liélittif 
porteraient  pas  la  privation  de  li 
de  l'état  df  s  |>ersonnes;  enfin  de 
iitiux  viitnintli  pour  appliquer  1 
nés  afllieti^es  ou  infamantes. 

Les  deux  premières  juridictiw 
eu  que  peu  d'annres  dVii^^trocr. 
a u \  iribttruiit.r  t - /  //;; irtrls ,  i U  ont 
déforme,  de  détiouiiiulion  rt  d 
péleiiee  >ous  li  :«  diflricn*  -«ï^ttri 
qui  se  sont  sue  edr  drpui«  U  H 
Taneienne  nioiian  ii.t*  ju^qu'i  fi 
>emont  de  l'enipiie. 

D'aprts  la  Nu  du  29  im  lohrf  I 
existait,  dan*  ctiniju;*  i!i\:«iiintrrr 
militaire,  nner»  ://•  wri ;;..;/•■  thifl 
qucRii  nt  d'.ip[«li.{M(-r  \y\  pfinf* 
pionoinrr  rarquillemtnt  aprrs 
jury  d*.if  I  UNat.on  a\ai;  »ijii;r  uir 
riliî  de  l.i  plainte,  et  qu'un  ;un  ^ 
ment  axait  dcclarê  »i  l'acruie  ^ 
iréiait  pHA  coupable.  .\u\  coun* 
>u<rrdèïent,  en  1795,  lr«  fl'- 
/.'i//Uii/i.'.y ,  or.;aui«r«  .»  l'iniitil- 
triliuuaux  orJinaire^  :  on  i  n*«>' 

« 

ii*a>(Mr  jamais  donne  a^sr/  (if  P 
»:u\  :\' (Uso.  ^lallieiirrt:*' Mirai  ' 
nitê  di'S  crimes  pnultii^it  Je  tr- 
que,  d.uis  la   srin  Kirme  de  U^ 


pelés   spécialeni(*nt  c(iii<>t>ils   de  ^'ticrie.  ,    ,      , 

Leurs  attributions  étaient  a^^sez  mal  dé-  t  tiun,  lesplainto  le?  *  îu«%nfsKl 

terminées,  et    il    s\'Ie\ail  fié(|uemment  i  «outre  un  système  qui  cnnJ'iifsit 


des  contestations  sur  leur  compétence 
respective.  Quand  Louis  XIV  essaya  de 


déplora  Ides  résultats.  Les  serait 
oubliés  dans  les  prisons;  les  cM 
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||ki|lpi|>Biàlapdae|  etrim|niDité  était 
|«M  jçopible.  Aimiy  après  le  9  thermi- 
loTy  Im  tribanau  militaires  furent-ils 
■pprimfa  et  remplacés  par  des  con- 
mù  militaires,  composés  de  trois  of- 
ficiera, de  trois  sous-officiers  et  de  trois 
loldata  ;  organisation  éminemment  vi- 
ribaae  qui  donnait  aux  sous-officiers  et 
iddats  une  majorité  préjudiciable  à  la 
JBslice  et  à  la  discipline.  Enfin,  la  loi  du 
13  brumaire  an  Y  établit  un  système  qui, 
nalgré  aei  imperfections ,  est  bien  supé- 
rieur à  toutes  les  organisations  précé- 
lenles  :  c'est  le  système  encore  en  vi- 
pMur  aujourd'hui. 

D'après  cette  loi,  il  y  a  un  conseil  de 
pierre  permanent  dans  chaque  division 
Kerritorialey  et  dans  chaque  division  d*ar- 
née  active.  Plus  tard,  il  en  fut  établi  un 
Mcond  y  devant  lequel  sont  renvoyés  les 
prévenus,  quand  le  jugement  rendu  par 
le  conseil  de  guerre  a  été  annulé  par  le 
conseil  de  révision  {voy,). 

Chaque  conseil  est  présidé  par  un 
colonel  et  composé  d'un  chef  de  batail- 
lon on  d'escadron,  de  deux  capitaines, 
d'nn  lieutenant,  d'un  sous-lieutenant 
el  d'un  sous-officier.  Deux  capitaines, 
choisis  par  le  général  commandant  la 
division,  et  qu'il  a  le  droit  de  révoquer, 
remplissent  près  du  conseil ,  l'un  les 
fonctions  de  rapporteur,  el  l'autre  reîles 
de  commissaire  du  roi.  Le  rapporteur 
reçoit  la  plainte  et  dresse  rinstriution; 
le  commissaire  (lu  roi  veille  à  ce  r|uc  la 
loi  scit  exactement  appliciiicc.  Les  coti- 
leils  de  guerre  jugent  sans  désempa- 
rer. I-»<.'ur5  séances  sont  piil)li(|in's;  inais 
le  nombre  des  spectateurs  ne  doit  pas 
excéder  le  triple  de  celui  des  jii^'os.  Ils 
doivent  appliquer  d'abord  l<'  (lod»*  pé- 
nal militaire,  et,  dans  le  silence  de  ce 
code,  recourir  aux  lois  {générales.  Leurs 
jugrnirns  sont  exécutoires  24  heures 
■près  que  lecture  en  a  été  faite  an\  cnr;- 
damnés,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  pourvoi  en 
révision  formé  soit  par  eux,  soit  parle 
commissaire  du  gouvernement ,  ou,  s'il 
T  a  eu  pourvoi,  suivi  de  confirmation, 
dsns  les  34  heures  du  renvoi  des  piè(*cs 
au  conseil  dont  le  jugement  est  confirmé. 

Jjh  composition  d(\s  conseils  de  f;uerre 
est  modifiée  conformément  à  l.i,  loi  du 
4  fructidor  an  V,  additionnelle  à  celle 
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du  18  brumaire,  lorsque  Faccusé  est 
officier-supérieur  ou  général  ^  ou  géné- 
ral en  chef  d'armée.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  conseil  de  guerre  est  composé  d'un 
général  ayant  commandé  en  chef,  de  trois 
lieutenans-généraux,  de  trois  marédiauz 
de  r4imp ,  d'un  intendant  militaire  com- 
missaire du  roi,  d'un  colonel- rappor- 
teur. 

La  loi  du  13  brumaire  an  V  ne  dé- 
terminait pas  non  plus  comment  seraient 
jugés  les  militaires  enfermés  dans  une 
place  assiégée  ou  investie  :  une  loi  du  1 1 
frimaire  anVI  répara  cette  omission.Dans 
les  places  assiégées  il  est  formé  des  conseils 
de  guerre  et  de  révision  dont  les  membres 
sont  choisis  par  le  commandant  parmi 
les  officiers  et  sous-officiers  de  la  garni- 
son :  leur  durée  ne  peut  pas  excéder  celle 
de  l'état  de  siège. 

Ajoutons  enfin  que  des  conseils  de 
guerre  spéciaux  avaient  été  institués  par 
un  arrêté  du  10  vendémiaire  an  VII  pour 
juger  les  déserteurs,  et  qu'un  décret  du 
1*"^  mai  1812  avait  créé  des  conseils  de 
guerre  extraordinaires  pour  juger  les 
commandans  de  place  qui  auraient  capi- 
tulé. Les  commissions  militaires  étaient 
encore  des  espèces  de  tribunaux  militai- 
res. Tous  ces  tribunaux  particuliers  ont 
été  considérés  comme  supprimés  par  la 
Charte  de  1814,  dont  les  art.  (>2  et  G3 
déclaraient  que  nul  ne  pourrait  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels,  et  cju'en  con- 
sé(|uence  il  ne  pourrait  être  créé  de  com- 
inis>i«)ns  ni  de  tribunaux  extraordinaires, 
dispositions  reproduites  par  les  art.  53  et 
r>4  de  la  Charte  de  1830,  avec  addition 
à  ce  dernier  article  <\cs  mots  :  à  quel- 
que titre  et  sous  tjurltjue  dénomination 
(jur  (f  pufAsr  être  y  v\  suppression  de  la 
faculté,  laissée  au  gouvernement  par  l'an- 
cienne (Jiarte,  de  rétablir,  s'il  le  jugeait 
néces>aire,  les  juridictions  pre\ôlales. 
Du  reste,  on  a  toujours  rci^ardé  les  con- 
seils de  iiuerre  y;/77//^///r//.s-,  bien  que  la 
Charte  n'en  j>arle  pas,  conunc  les  juges 
naturels  des  militaire>«. 

Mais  ils  ne  peuvent  juger  que  les  mili- 
tait es  el  mèn»e  que  les  nn'litaires  présens 
soirs  les  dra])enu\  :  \\\\  avis  du  conseil 
d'iiat,  appiouvé  le  oO  thermidor  an  XII, 
a  «Icclaré  que  les  délits  comnn's  par  des 
.  militaires    éloignés    dt^    leurs   drapeaux 
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devaient  être  déférés  anx  tribunaux  or- 
dinaires. 

Cependant ,  il  peut  arriver  d*an  antre 
côté  que  des  individus  non  militaires»  et 
même  des  femmes  deviennent  justicia- 
bles des  conseils  de  ^erre.  Ainsi  on  as- 
simile aux  militaires  les  individus  à  la 
suite  de  Tarmée  et  les  femmes  qui  y  sont 
attachées  comme  vivandières  ou  blanchis- 


Cest  encore  une  question  controver- 
sée aujourd'hui  que  celle  de  savoir  si 
Tembauchage  rend  même  les  non-mili- 
taires justiciables  des  conseils  de  guerre; 
cette  question  a  été  solennellement  agitée 
devant  la  Cour  de  cassation  à  deux  épo- 
ques bien  différentes:  d'abord  en  l'an  Y, 
à  l'occasion  de  la  conspiration  de  Brot- 
tier  et  de  La  Villeumoy  ;  puis,  en  1823, 
à  l'occasion  de  celle  de  Caron  et  de  Ro- 
ger :  elle  a  été^  à  ces  deux  époques ,  ré- 
solue dans  le  même  sens,  dans  celui  de 
l'affirmative. 

Enfin  des  militaires  »  même  présens  à 
kor  corpsy  deviennent  justiciables  des 
tribunaux  ordinaires,  quand  ils  ont  pour 
complices  des  citoyens  étrangers  à  l'ar- 
mée. 

En  1S33,  après  les  déplorables  évéoe- 
mens  des  5  et  6  juin ,  la  ville  de  Paris 
ayant  été  déclarée  en  état  de  siège  {voy,)^ 
conformément  au  décret  du  34  décem- 
bre 1811,  la  juridiction  militaire  se 
trouva  saisie  de  la  connaissance  de  tous 
les  crimes  et  délits  commis  par  des  indi- 
vidus non  militaires  ;  mais  les  jugemens 
des  conseils  de  guerre  furent  annulés  pour 
incompétence  et  excès  de  pouvoir ,  et  la 
Cour  de  cassation  consacra  ainsi ,  dans 
•ette  occasion  solennelle ,  le  principe  de 
la  Charte  qui  ne  permet  pas  d'enlever 
aux  citoyens  les  garanties  qu'ils  trouvent 
dans  les  juges  que  la  loi  leur  donne. 

Le  Code  pénal  de  1833  qui  a,  en  quel- 
que sorte,  investi  le  jury  du  droit  de 
commuer  les  peines ,  en  l'autorisant  è 
déclarer  qu'il  existe  des  circonstances 
atténuantes  et  en  attribuant  à  cette  dé- 
claration l'effet  de  faire  appliquer  au 
condamné  une  peine  moins  sévère,  a  (ait 
naître  la  question  de  savoir  si  les  conseils 
de  gu  e  peuvent,  comme  les  cours 
d'à  es,  user  de  ce  moyen  d'adoucir  la 
r  de  la  loi  :  la  Cour  de  cassation  a 


décidé  que  le  bénéfice  de  l'artide  461 
du  Code  pénal  n'est  pmnt  appIkiUe 
aux  crimes  militaires ,  punis  par  les  leii 
militaires,  et  jugés  par  les  ^?ftnmlf  di 
guerre. 

Oi  appelle  les  conseils  do  guerre /wyw 
manens;  mais  ils  ne  le  sont  que  de  acap 
puisque  le  général  qui  commande  la  £• 
vision  peut  en  changer  les  roembrm  à 
volonté  :  aussi  a-t-on  souvent  exprûil 
le  vœu  que  la  permanence  devint  redit 
au  moyen  de  l'inviolabilité  conférée  à dsi 
juges  militaires  présentant  quelques  —si 
des  garanties  d'instruction  qu'on  taàfgt 
des  juges  civils.  On  a  pensé  aussi  que  Tn- 
nique  sous  -  officier  qui  entre  dans  la 
composition  d'un  conseil  de  guerre  a'crt 
pas,  vis-a-vis  des  autres  membres, dam 
une  position  à  jouir  de  toute  Tindépen- 
dance  du  juge.  Eufin  on  a  demandé  qns 
la  qualification  de  délit  militaire  fAt  res- 
treinte aux  délits  contre  la  discipline,  on 
de  militaire  à  militaire ,  et  que  tons  ki 
faits  qui  blessent  la  loi  générale  de  h 
société,  ou  qui  sont  dirigés  contre  desia- 
dividus  non  militaires,  fussent  considMi 
comme  délits  communs,  et  déféré  à  la 
justice  ordinaire. 

D^à  à  différentes  époques ,  des  com- 
missions ont  été  chargées  d'examiner  les 
modifications  dont  la  législation  militaire 
serait  susceptible.  Leurs  travaux  n'oat 
point  eu  jusqu'ici  de  résultat  ;  seulement 
en  1829,  une  loi  fut  adoptée,  sous  le 
titre  de   loi  intcrprvtati%*e  qui   modifb 
et  adoucit  plusieurs  des  dispositions  les 
plus  rigoureuses  de  la  loi  du    13  mai 
1793,  à  laquelle,  renvoyait  celle  du  31 
brumaire  an  V,  code  pénal  de  l'armée. 
Mais  on  attend  encore  une  loi  générait 
qui  réunisse  et  coordonne  toutes  les  dit- 
positions  éparses  dans  les  lois  relatÎTCf 
à  l'armée  et  rendues  depuis  la  révéla- 
tion. C-n. 

CONSEILS  DE  REVISION.  CeUe 
dénomination  appartient  également  anx 
tribunaux  militaires  chargés  de  réviicr 
les  jugemens  des  conseils  de  guerre  (vof, 
ci-dessus) ,  et  aux  réunions  d'officiers  et 
administrateurs  auxquels  la  loi  sur  le  re- 
crutement confie  le  soin  de  prononcer 
sur  les  causes  d'exemption  du  service  ssi* 
litaire. 

V*  Conseils  de  révision  en  matière  de 
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a  Mcood  (If  gré  de  jaridîclion.  Leur 
ftllon,  analo^e  à  celle  de  la  Cour  de 
M>tîon,  ï«  buroe  à  vérifier  ai  les  for- 
besont  été  esaciement observées,  et  s'il 
I  tlé  l'ait ,  piir  les  conseils  de  guerre  dont 
In  jnçemeiu  leur  sont  déférés,  une  juste 
lpp|icalioD  de  la  loi. 
Ct%t  par  lu  lui  du  17  germinal      "'' 
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Jl  recourt  contre  les  jugemena  des  cod- 
MlU  de  gaerre  ;  et  an  >  été  amené  à 
TiUblîr  tout  11  la  fois  par  la  nécessité 
reconnue  de  ne  pas  relarder  trop  long' 
tcnpi  l'nrtion  des  lois  militaires,  néces- 
lilé  ijnî  rend  impossible  le  recours  en 
isuMtion,  et  par  le  besoin  d'instituer 
entre  les  juges  et  le  prévenu  un  inler- 
nUiaîre  qui  garaotiise  <]ue,  dans  tout 

tetnent,  les  formes  prescrites  seront 
rvées.et  les  peines,  applicables  au 
Wl  I  inBigées  telles  que  la  loi  l'indique. 
L'organSulion  des  tribunann  milîtai- 
n«,  juges  dn  fait,  ayant  été  modiRée  pcQ 
de  temps  après  la  promulgation  de  cette 
loi,  les  conseils  de  révison  durent  être 
modifiés  pour  être  mis  en  harmonie  avec 
les  conseils  de  guerre  pennaneos  établis 
dans  chaqAe  division  militaire  par  ta  loi 
ia  13  bmmairean  V  (3  novembre  179U). 
Cestceque  lit  la  loi  du  Ifl  vendémiaire 
m  TI  (9  octobre  1707),  actuelle  ment  en 
tigtieur.  D'après  cette  loi,  il  y  a,  dans 
chaque  division  d'armée  et  dans  cha<iue 
division  intérieure,  un  conseil  de  révi- 
sion permanent,  compHisé  de  cinq  mem- 
brca:  d'an  oflîcier-général ,  président, 
4*110  colonel,  d'un  chef  de  bataillon  ou 
d'escadron,  et  de  deux  capitaines;  plus, 
d'an  grefSer  an  choix  du  président.  Le 
Tm|iporteiir  est  pris  parmi  les  membres 
do  cooseil  qui  te  désignent  eux-mêmes  : 
^oM  on  intendant  militaire,  ou  un  sods- 
ioMndaot  militaire  de  première  classe, 
qnl  y  remplit  les  fondions  de  commis- 
Min  du  roi. 

Potir  pouvoir  f  Ire  membre  d'un  con- 
mII  de  révision,  il  faut  avoir  au  moins 
SO  uu,  avoir  fait  trois  campagnes  devant 
Taiocmi  on  avoir  C  ans  de  service  effec- 
tit  Xit*  parties  et  le  commi: 
ont  34  henrea  pour  se  pourvoir  en  révi- 
.  Le  conseil  de  révision  juge  s 
'  t  les  jogeraens, 


le  conseil  de  guerre  qui  les  a  rendus  élaît 
irrégulièrement  formé,  s'il  a  outrepassé 
ou  méconnu  sa  compétence,  slles  formel 
légales  n'ont  pas  été  observées,  si  la  loi 
n'a  pas  été  exactement  suivie  dans  l'ap- 
pliraiion  de  la  peine;  en  cas  d'annula- 
tion, le  conseil  de  révision,  qui  ne  peat 
jii|;er  le  fond  da  procès ,  le  renvoie  de- 
vuiii  le  Iribiinat  qui  doit  en  connaître. 
Enfin  ta  loi  du  II  frimaire  an  VI(]<"' dé- 
cembre 1797),  dont  nous  avons  parlé  an 
mot  CosSEii.  DK  cuEHBB ,  pFescrlt  la  for- 
mation,  dans  les  places  investies  ou  ao- 
siégéea ,  de  conseils  de  révision  dont  lea 
membres  sont  pris,  sur  la  désignation 
di(  commandant  en  chef,  parmi  lea  offi- 
ciers et  sous-officiers  de  la  garnison;  la 
durée  de  leurs  fonctions  ne  peut  excéder 
celle  de  l'état  de  siège. 

3^  Conseil  de  révision  en  matière  d« 
recrutement.  Ces  conseils  sont  chargés^ 
aux  termes  de  l'art.  15  de  la  loi  du  21 
mars  1833  sur  le  recrutement  de  l'armée» 
de  revoir  les  opérations  du  recrutement, 
d'entendre  les  réclamations  auxignelles 
ces  opérations  peuvent  donner  lieu,  et 
de  juger  les  causes  d'exemption  on  de  d^ 
duclion  quetcsappelésontàJRÎre  valoir. 
Ils  statuent  également  sur  le*  substitua 
lions  de  numéros  et  sur  les  demandes  d« 
remplacement.  Les  décisions  du  conseil 
de  révision  sont  définitives,  hors  le  caa 
oik  les  jeunes  gens  désignés  par  leurna^ 
méro  pour  faire  partie  du  contingent 
(■vny.)  cantonnai  ont  fait  des  réclama- 
tions dont  l'admission  ou  le  rejet  dépend 
de  la  décision  à  intervenir  sur  des  ques- 
tions judiciaires  relatives  à  leur  état  on 
à  leurs  droits  civils;  et  aussi  celui  oii 
des  jeunes  gens  ont  été  déférés  oux  tri- 
bunaux comme  prévenus  de  s'être  ren- 
dus impropres  au  service.  Ces  conseils, 
dont  les  séances  sont  publiques,  sont 
composés: du  préfet,  président,  on  d'un 
conseiller  de  préfecture  délégué  par  lui; 
d'un  conseiller  de  préfecture  ;  d'un  mem.» 
bre  du  conseil  général  du  département; 
d'uu  membre  du  conseil  d'arrondissfr- 
menl,  tous  trois  à  la  nomination  du  pré- 
fet; d'un  ofGcier-général  on  iupérienr 
désigné  par  le  roi.  Un  membre  de  l'in- 
tendance militaire  assiste  aux  opérationi 
du  conseil  :  il  est  entendu  toutes  les  fou 
qu'il  Je  demande,  et  peut  taiio  4toBiiffmt 
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tes  opératioDs  au  procèt*verba1.  L*îa- 
troduction  de  cet  ageot  militaire  dans 
les  cooieila  de  révision  est  nouvelle.  La 
loi  du  21  mars  1882  a  eu  pour  but,  par 
cette  mesure,  de  combattre,  autant  que 
possible,  les  influences  locales  qui  ten- 
dent toujours  à  compromettre  le  recru- 
tement de  l'armée  en  cherchant  à  dimi- 
nuer le  fardeau  de  l'impôt  militaire.  Gtk. 
CONSÉQUENCE.  Cest  la  liaison 
d'une  proposition  avec  deux  autres  pro- 
positions antérieurement  énoncées,  ou 
avec  les  prémisses  dont  on  Ta  déduite  ; 
cette  dernière  proposition  forme  la  con- 
clusion d'un  raisonnement 

Toat  bumme  est  né  pour  mourir  ; 

or ,  vous  êtes  homme , 
donc  vouf  êtes  ne  pour  mourir. 

La  proposition  «  donc  vous  êtes  né 
pour  mourir  »  exprime  le  rapport  qui  la 
lie  aux  deux  propositions  premières  dans 
lesquelles  elle  est  contenue  ;  elle  en  est 
la  conséquence. 

La  déduction  de  la  conséquence  n'est 
légitime  qu'autant  qu'elle  est  soumise 
à  certaines  règles  (vojr.  Syllogisme), 
qui  reposent  sur  ce  principe  fondamen- 
tal y  que  la  première  proposition  ou  la 
majeure  y  aoit  contenir  la  conclusion;  la 
seconde  ou  la  mineure  ^  doit  démontrer 
que  la  conclusion  est  renfermée  dans  la 
majeure. 

Pour  que  la  liaison  des  prémisses  avec 
la  conséquence  soit  bonne  et  que  la  con- 
séquence puisse  éire  accordée,  il  importe 
peu  que  ces  prémisses  soient  vraies  ou 
fausses;  c'est-à-dire,  qu'une  consé- 
quence peut  être  en  bonne  forme , 
quoique  le  principe  d'où  elle  est  déduite 
soit  faux. 

Tout  ce  qui  existe  a  été  uécesMirement  créé  ; 
or,  Dieu  existe, 
doue  Dieu  a  été  eréé. 

Ici  la  conséquence  est  légitime ,  quant  à 
la  forme,  quoique  la  proposition  qu'elle 
énonce  soit  fausse. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  proposi- 
tion conséquente  avec  la  conséquence. 
I«e  conséquent  est  la  proposition  inférée 
des  prémisses  du  raisonnement,  mais 
isolée  du  signe  qui  exprime  la  liaison 
avec  les  prémisses.  L.  n.  C. 

On  dit  de  l'homme  q'i'il  est  consé- 
quent ^  que  sa  conduite  est  conséquente. 


m 

lorsqu'elle  est  en  rapport  «Yec  si 
tion ,  avec  ses  intérêts ,  avec  s«s 
cipes ,  avec  ce  qu'il  a  annoncé  n 
C'est  tme  conséquence  qui  déeoi 
ses  prémisses,  c'est-à-dire  de  ses  ai 
dens.  Voy.  Inconséquekcs. 

CONSERVATION  DES  . 
MENS.  Les  substances  aliom 
étant  de  leur  nature  essentiellcmen 
râbles ,  l'homme  a  de  tout  temps  d 
à  les  conserver,  soit  pour  fournir 
besoins,  soit  dans  la  vue  de  multipl 
jouissances.  Mais  il  n'y  a  pas  long- 
qu'on  est  arrivé  à  garder  les  alimei 
leur  faire  subir  de  changement  ne 
comme  il  arrive  avec  les  anciens  f 
dés  de  la  dessiccation,  du  fumage, di 
laison,  du  condiment  au  sucre,  etc. 
ces  mots).  Le  procédé  d'Appert  {voy 
réunit  aujourd'hui  tous  les  suffrsj 
qui  rend  tant  de  services  à  la  navi| 
et  à  l'économie  domestique,  repose  1 
fait  que  les  matières  organiques 
traites  au  contact  de  l'air  et  modifié 
l'action  de  la  chaleur  peuvent  êti 
défini  ment  gardées  sans  se  déconij 

Voici  comment  on  opère,  en  mod 
les  ustensiles  et  l'application  suivmi 
substances  qu'on  doit  traiter. 

Les  matières  liquides  telles  que  1 
le  bouillon ,  les  sauces,  sont  enfer 
de  même  que  les  légumes  et  les  { 
dans  des  bouteilles  plus  ou  moins  I 
d'ouverture,  qu'on  bouche  et  qu'oi 
avec  soin.  Pour  les  objets  plus  vol 
neux  tels  que  les  viandes  diverses 
sont  toutes  cuites  et  assaisonnées,  c 
met  dans  des  boites  de  fer  étamé  do 
soude  le  couvercle.  Les  récipiens 
placés  dans  une  chaudière  pleine  < 
froide,  qu'on  fait  bouillir  et  qu  on  1 
ensuite  refroidir  par  degrés.  Ainsi 
parées,  ces  diverses  substances  peu 
être  gardées  aussi  longtemps(|uele5 
teilles  ou  les  vases  sont  dans  une  par 
intégrité;  il  suffit  de  les  ouvrir  pour  i 
immédiatement  des  mets  d*une  qu 
parfaite.  Voy,  Conserves.  F. 

CONSERVATOIRE  DE  Ml 
QUE ,  en  italien  conscn'aton'o.  On 
pelle  ainsi  les  grandes  écoles  publit 
de  musique  destinées  à  maintenir 
propager  l'art  dans  toute  sa  pureté.  ! 
tilitc  de  ces  établissemens  est  é\idi 


t  caractéri) 
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■  lui-même.  Dans  l«*  Ml»  qui 
t  le  sens  de  l'nula,  l'accent 
lique,  Tugilir  cnmme  la  MD, 
Tlisie ,  disparaît  afec  l'artiite  , 
Il  moins  ilans  sa  [Mrtie  exécu- 
m  Muerra  et  ne  ae  tranamet 
itnHHllOD.  La  mmiqne,  la  dé- 
flhantée  et  la  dédamstion  par- 
M  anni  mie  nnsiqne,  ayaient 
)in  ifinatitntiant  perminentei 
&t  de  cette  tradition  fût  fidèle- 
«ené  et  tranimit.  Ce*  inali- 

M  ^ie  naiaaance  en  Italie,  maïa 
nbiOD  première  et  même  a*ec 
ntkm  de  l'école  mnaicale  de 
m  gallo-  belge.  Dès  la^fin  dn 

•  jiuttt  Ambroiie,  jitA^ue  de 
I  «Ttit  en  l'idée  pour  la  con- 
et  la  propagation  de  la  mtuique 
fin  d'aoïnrer  aona  ce  rapport  le 
B  l'igliae,  il  avait  preacrit  de 
T  dana  lea  établiasemena  d'or- 

•  enfana  dooét  d'iotelligenceet 
:  une  belle  voix.  Ce  que  ce  pré- 
t  pu  faire  que  pour  son  ïtio- 
ape  Saint-Léon  l'élendit,  dam 
suivant,  à  toule  la  chréiienlé. 
inaervaloîrcs  étaient  primilt- 
.ea  fondaliooa  pieuses    et  hos- 

,  établies  et  dotées  par  des 
Tï  riches,  en  faveur  des  eofans 
lu  des  orphelins,  ou  des  eofans 
I  pauvres.  Ces  enfans  y  étaient 
■urris,  entretenus  et  instruits 
ent.  On  j  admettait  aussi  des 
jant  pension.  Ainsi  toutes  tes 
1  citoyens  pouvaient  aller  pui- 
ces  établisaemeni. publics  une 
□  musicale  toujours  supérieure 
'on  reçoit  dans  des  levons  pri~ 
cet  pépinières  sont  en  elfet 
plupart  des  chanteurs  et  des 
!ura  italiens  qui  se  sont  illus- 
tnnte  l'Europe.  Lea  conserva- 
garçons  étaient  établis  à  Na- 
i  de  filles  à  Venise.  Rome  n'eut 
conservatoires: le  barbare usa- 
Iraiafnt  pent-élre  cause  de  cette 
lana  la  ville  pontificale  ;  il  y 


lai       ilatratioD       n^laa. 

II  j  anit  à  napiea  qiittr*  icoMcrn- 
toires  1  Sant'OnifriOf  le  plua  lanenx 
de  toDt,  qui  ent  ponr  dtab  on  pour  pro- 
reaacuri  Scarlaiti,  Porpora,  Léo,  Du- 
rante, et  pour  éittf  es ,  Ddranie ,  Pictini  « 
Sacchini,  PaTiiello;  Santa -Mafia-fU~ 
Lontto,  où  te  formèrent  Gnglielnii  et 
Gmamaa;  ia  Pietà,  onTraitU  et  Fer- 
dinand Faêr  reçurent  loir  édacalioa  ûB- 
aicale;  t  Poteri  di  Gai  Cr/tio,  d'o& 
sortit  Pergolèae. 

Lei  deax  prenuera  complalenl  chaetni 
environ  300  élève*;  il  y  en  avait  moitié 
dans  leadeni  autrei.Le*  enfana  y  étaient 
admis  depuis  râf;e  de  8  on  10  ans  jna- 
qu'à  30  ans.  Ils  étaient  engagea  pour  8 
années ,  à  moins  qu'un  ige  déji  avancé 
n'abrégeit  naturellement  ce  tempa  d'ap- 
prentissage, DU  qu'on  ne  lenr  rcconnAt 
trop  pende  dispositions,  auquel  caa  on 
les  renvoyait  pour  faire  place  à  d'antres. 
Ils  étaient  vfiloa  d'une  espèce  de  son- 
lane  bleue  on  blanche.  Pendant  le  cours 
de  leur  engageroent,  ils  faisaient  le  aer- 
vice  musical  dans  les  églises ,  moyennant 
une  réiribution  dont  le  prodnit  appar- 
tenait à  la  maison  :  c'était  pour  celte-ci 
un  revenu  important,  presque  toutes  lea 
l'glisea  d'Italie  ayant  alors  de  la  musique. 
Il  y  avait  aussi  des  eaercices  dans  la 
maison  même,  où  l'on  admettait  des  au- 
diteurs étrangers,  et  qui  consistaient  en 
concerts  ,  en  oratorios ,  ou  même  en  pe- 
tits opéras  composés  par  les  élèves.  A  la 
fin  de  leur  engagement,  ils  pouvaient 
s'attacher  soit  à  l'église,  suit  au  théâtre, 
ou  bien  il  leur  était  loisible  de  demeurer 
dans  l'élablissemiint,avec  la  pleine  jouis- 
sance de  leur  liberté. Deux  maîtres  prin- 
cipaux étaient  attachés  en  titre  au  con- 
servatoire, l'un  de  composition,  l'autre 
decbant;  les  maîtres  d'înstrumens  ve- 
nsient  du  dehors.  Les  deux  profetseura 
internes  siiDisaient  respectivement  à 
l'instruction  de  300  élèves.  Leur  pro- 
cédé avait  beaucoup  de  rapport  avec  no* 
méthodes  d'enseignement  mutuel. 

Ces  élsblissemens  ne  mbsislent  pins, 
au  moins  sous  In  forme  et  la  dénomina- 
tion primitives.  Le  coDserrstotre  del  Fo- 
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péri  di  Gcsù  Cristo  avait  été  sapprimé , 
dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  le 
cardinal  Spinelli ,  archevêque  de  Naples, 
qui  logea  dans  le  local  un  séminaire. 
Celui  de  Santa  Maria^di'Lorctto  n*exis- 
tait  plus  à  l'arrivée  des  Français.  Murât 
réunit  les  deux  autres  en  un  seul ,  sous 
le  titre  de  Real  collegio  ili  miisica. 

Ce  collège  fut  installé  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Saint-Sébastien,  le  plus 
beau  deNaples.  Les  élèves  eurent  un  uni- 
forme de  drap  bleu  avec  une  lyre  brodée 
en  argent  sur  le  collet.  Marcello  Pcrrini, 
Bonifond ,  Zingarelli  furent  successive- 
ment directeurs  de  rétablissement;  le 
dernier  fut  envoyé  en  celte  qualité  par 
T(apoléon  lui-même.  Le  célèbre  chanteur 
Crescentini  y  est  encore  attaché  comme 
professeur.  Bellini,  Mercadante,  La- 
blache,  dont  les  compositions  ou  le 
chant  font  aujourd'hui  nos  délices,  sont 
sortis  de  cette  école.  A  T époque  où  la 
conscription  envoyait  toute  la  jeunesse 
•ous  les  drapeaux,  un  examen  individuel 
avait  lieu  devant  un  jury  composé  de 
douze  maitres-de- chapelle,  sous  la  pré- 
sidence de  Paîsiello,  et  le  talent  constaté 
par  cet  aréopage  musical  exemptait  du 
service  militaire.  L'art  n'y  était  pas  le 
seul  objet  de  l'enseignement.  Des  études 
littéraires  et  philosophiques  donnaient 
aux  études  arlielles  la  force  et  la  pro- 
fondeur que  celles-ci  ne  peuvent  avoir 
sans  le  secours  des  autres.  L'instruction 
était  complète,  et  l'élève  sortant  de  l'ins- 
titution avait  son  avenir  assuré.  Une 
distribution  de  travaux  bien  entendue  et 
bien  suivie  faisait  rechercher  cette  édu- 
cation par  les  jeunes  gens  mêmes  qui  ne 
se  destinaient  pas  à  la  carrière  d'artistes. 
£n  1809,  il  y  avait  411  élèves,  dont  90 
boursiers,  le  reste  pensionnaires,  et  le 
nombre  des  maîtres  était  en  proportion. 
Depuis  que  les  Français  ont  quitté  Tlta- 
lie,  les  choses  ne  sont  plus  les  mêmes. 
En  1818  9  les  jésuites  s'étanl  mis  en 
possession  du  bâtiment ,  le  collège  fut 
«ivoyé  à  Saint-Pierrc-Majella ,  où  il  est 
encore  ;  mais  l'établissement  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance. 

Les  conservatoires  de  Venise  étaient , 
comme  ceux  de  Naples,  au  nombre  de 
quatre;  VOspedale  dvlia  Pictà,  où  Sarti 
fttt  maltro-de-chapellej  ie  Mendicanii, 


où  M™^  Sirmen,  à  la  fois  diuittiiiei 
violoniste  et  compositeur,  puisa  le  triple 
élément  de  sa  célébrité;  ie  Incurabilip 
d'où  est  sortie  la  brillante  cantatrice 
M"'""  Agujari;  enfin,  VOspedaietto  di 
San  Giovanni  c  Paolo,  qui  s'énorguciU 
lissait  d'avoir  eu  Sacchini  au  nombre  de 
ses  maîtres.  Cfâ  écoles  musicales  de  fiUei 
étaient  constituées  à  peu  près  sur  le  némc 
plan  et  soumises  au  même  régime  que 
celles  des  garçons.  Les  élèves  restaient 
ordinairement  au  conservatoire  jusqu'à 
leur  mariage.  Les  mœurs,  première  con- 
dition des  progrès,  première  garantie  «h 
talent,  étaient  très  surveillées.  Pour  qu'il 
n'y  eut  pas  de  communication  entre  \m 
deux  sexes,  tous  les  instrumens  de  Tor- 
chcstre,  à  cordes  ou  à  vent,  étaient  joués 
par  des  femmes.  Mais  entre  ces  roaiai 
délicates,  la  manoeuvre  de  la  contre-baMe 
ou  du  trombone  affectait  pénibleneit 
les  regards.  Les  conser%'atoires  de  Veoiie 
ont  suivi  la  fortune  de  cette  république 
dans  ses  vicissitudes;  ils  ont  même  oesic 
d'exister  depuis  que  l'école  de  Milan  ot 
instituée. 

Le  conservatoire  de  Milan,  de  même 
que  le  collège  royal  de  Naples,  n'a  plu 
rien  qui  retrace  l'origine  hospitalière. 
C'est  une  grande  et  belle  école  instituée 
en  1808  par  le  prince  Eugène  Beauhar- 
nais,  vice-roi  d'Italie,  à  l'instar  du  cob- 
servatoirc  de  Paris.  Asioli,  maitre-de- 
chapelle  de  l'empereur  Napoléon  conme 
roi  d'Italie,  en  eut  la  direction  primitive. 
L'établissement  continue  à  prospérer. 

Le  conservatoire  de  Vienne  a  dfox 
directeurs  :  l'un  est  un  artiste  et  l'antre 
un  noble;  tous  deux  sont  nommés  par 
l'empereur  d'Autriche  et  ont  un  poufoir 
égal.  Il  y  a  aussi  à  Prague  un  conienfa- 
toire  établi  sur  le  même  pied,  mais  <k 
moindre  importance.  Il  y  en  a  un  î 
Bruxelles,  un  à  IJége.  Ces  deux  écotf» 
belges  sont  modelées  sur  le  plan  et  diri* 
gées  par  d'anciens  élèves  du  conservatoire 
de  Paris ,  Daussoigne  à  Liège  et  féùi 
à  Bruxelles. 

En  France,  jusque  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  l'école  de  l'Opéra  avait  sulli 
au  chant  de  l'opéra  ;  mais  la  révolatioa 
faite  par  Gluck  nécessita  une  école  spé- 
ciale de  chant.  Elle  fut  instituée  par  Itf 
soins  du  baron  de  Brcteail|  niaiitre  4< 
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<lu  Roi,  <iui  niiuait  les  arts  et 
tfà  ât  btaucoiip  pour  eux.  Créée  par  ar- 
rfi  du  coa*ril  tlu  3  jnnvlcr  1784,  elle 
i*(iu*r)t  le  l"^  avril  xiivanl,  dans  le  bàii- 
lUBiit  dd  Menui' Plaisirs,  rue  Bergère, 
Kiu»  la  direclio»  de  Gosaec  £□  17SG, 
de*  cluses  de  déclamation  y  furent  ■Jou- 
Ua,  et  l'élablisgenieot  devint  V£calc 
nyaU  de  cfuwt  et  de  décUimatioa.  Ce 
fiit  le  rommcoccmenl  do  DOtre  conserva- 
bute.  Drârorigiae.rillustre  acteur  Talma 
y  avait  éUi  reru  comme  élève. 

Lca  év4uemeiis  de  17S9,  qui  détrui- 
aireiit  Uni  d'inslilulions,  ne  firent  que 
■uipCDdre  celle-ci.  A  celle  époque  s'or- 
(anUait  la  garde  nationale  pariaienne. 
Chaque  batailloo  élail  con>po(é  de  quatre 
M>Bi|Mf  nies  noD  soldée*  el  d'une  compa- 
|ttia*oldéa,  dite  du  centre.  A  celle  milice 
■DOvelle  il  fallut  ud»  musiqoe.  ^uarante- 
*ii>i|  iniuicîeai,  provenant  du  dépôt  du 
prjes'  françaises,  «n  furent  le  nojau.  Un 
lloiple  {larliculier,  AI.  SarreUe,  les  avait 
■tenu  à  »es  frais,  avec  l'assentinient  du 
|éMtal  Lalàjelte,  commandant  en  chef. 
L'année  suivante, la  muuicipalitéde  Pa- 
D  compte,  et 
itMBFM  de  ses  avances, 
des  tnuaiciens  fut  porté  à  78, 
conlinaer  1c  mèroe  service  et  faire  en 
e  temps  celui  des  fêtes  publiques, 
coup  d'artistes  d'un  talent  distingué 
•e  joignirent  à  eux.  Mais  les  compagnies 
beenlre  ayant  été  supprimées  au  mois  de 
janvier  1799,  et  la  Ville  n'ayant  plus  de 
fonda  pour  cet  objet,  le  corps  des  musi- 
cianiallait  être  dans  la  nécessité  de  se  dis- 
aandrff;  Sarretle  réussit  à  l'empêcher.  11 
tdi  sentir  que  li  ces  artistes  venaient  à 
^tter  le  territoire  fran^ii,  les  maîtrises 
îea  eathéd raies  étant  abolies,  c'en  était 
ftk  da  l'art  musical  en  France.  Il  engagea 
halorilé  municipale  à  prévenir  celte 
irine  en  îostitaanl  une  école  jcratuile 
d« musique,  dont  on  reconnaitrait  bien- 
Mt  rntiKlé.  Les  élémeni  existaient  déjà  , 
an  moiiM  pour  le  personnel ,  dans  la  mu- 
iiqae  delà  garde  nationale  et  dansl'École 
ifc  dunt  et  de  déclamation.  Ces  rcpré- 
•BBlationa  lureat  accueillies. 

J>«  guerres  et  les  fêtes  de  la  révoln- 
titm  commençai enl.  La  noavelle  pépi- 
liiiuremiuicBle  pourvut  à  Ions  les  besoin*. 
"  '    d^H  w  local  proTJaoire  me 
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elle  fournit  des  corps  ^ 
A  14  armées  de  la  républi- 
que et  des  orchestres  imposans  aux  so- 
lennités nationales. La  Convention,  frap- 
pée d'un  tel  résultat,  la  mit  au  nombre 
des  services  généraux  par  un  décret  du  1 8 
brumaire  an  11  (novembre  1793),  soui 
la  dénomination  d'Institut  national  de 
musique.  Néanmoins,  sauf  la  qualifica- 
tion, c'était  toujours  de  fait  la  musique 
de  ta  garde  nationale  parisienne.  Mais  les 
quatre  Académies,  dispersées  par  l'orage 
i-évolulionnaire ,  ajaot  été  réunie*  apua 
le  tilre  d'iaslitul,  l'institut  de  muuq)^ 
dut  prendre  un  autre  nom.  Deux  décrâti 
furent  rendus  ïe  lH  thermidor  an  HI 
(aoiit  L79Â),  spr  le  rapport  de  Chéoier, 
l'un  partant  création  du  Contenatoire 
de  mmitjue,  l'aiitre  supprimant  ta  mu- 
sique de  la  garde  nationale  parisienne  ^ 
ordoDuaut  que  les  membre*  qui  la  com- 
posaient seraient  membres  de  la  nou- 
velle école;  supprimant  aussi  l'ancienne 
école  de  chant  et  de  déclamation,  et 
afTeclant  le  local  des  Ue nus-Plaisirs  au 
Conservatoire ,  lei(uel  devait  cooienir, 
outre  les  classes,  une  bibliothèque  de 
musique,  tant  partitinns  qu'ouvrages  irai' 
tant  de  l'art,  et  de  plus  une  collection 
des  instrumeus  antiques'ou  étrangers, 
ainsi  que  de  ceux  à  notre  usage  pouvant 
servir  de  modèles.  Un  directeur,  un  se- 
crétaire de  l'administration,  £  inspec- 
teurs de  l'enseignement,  1 1 5  professeur!, 
tSUO  élèves  des  deux  sexes,  six  par  dé- 
partement, un  crédit  de  340,000  francs, 
Iclle  fut  la  constitution  républicaine  du 
Conservatoire,  établissement  colossal, 
(gigantesque  roéme,  comme  la  plupart 
des  institutions  qui  prirent  naissance  à 
celte  époque. 

An  mois  de  vendémiaire  an  XI  (sep- 
tembre 1 803  ),  des  motifs  d'économie  et 
de  régularisation  firent  réduire  le  crédit 
à  100,000  francs.  Le  personnel,  maître» 
el  disciples,  éprouva  une  réduction  coiv 
respondaate.  Un  directeur,  un  secrétaire 
de  l'administration,  3  inspecteurs  de  l'en- 
seignement, 35  professeurs,  300  élèves 
des  deux  sexes  pris  en  nombre  égal  dans 
tous  les  départemens ,  admis  à  la  suite 
d'examens ,  dont  les  éludes  avaient  pour 
objet  d'entretenir  et  de  propager  le  goAt 
de  Vwt%  miuioal  dani  Is  société  et  de 
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former  des  masicîeos  pour  le  service 
militaire  et  les  orchestres,  telle  fut  Ter- 
gtnisalioD  du  Cunsenratoire  sous  le  gou- 
▼emement  consulaire.  Des  titres  de  mem- 
bres honoraires  pour  les  talens  de  pre- 
mière ligne  qui  ne  pouvaient  pas  ou  ne 
pouvaient  plus  être  attachés  au  service 
actif,  des  titres  de  membres  correspon- 
dans  pour  les  hautes  notabilités  de  l'art 
dans  l'étranger,  concoururent  encore  à 
l'éclat  de  l'institution. 

Cependant  l'instruction  y  avait  été 
jusqu'alors  entièrement  dirigée  vers  la 
musique;  la  déclamation  n'y  entrait  que 
comme  accessoire  lyrique. En  1808,  l'en- 
seignement re^  un  nouvel  et  immense 
accroissement  par  son  extension  à  l'art 
dramatique.  La  déclamation  tragique  et 
comique  devint  l'objet  de  cours  spéciaux. 
Les  premiers  artistes  de  la  scène  fran- 

Sise  y  professèrent.  Un  pensionnat  fbt 
ndé  dans  l'intérieur  de  l'établissement, 
divisé  en  deux  sections  pour  les  deux 
aexes,  et  l'institution  dut  fournir  des  su- 
jets aux  principaux  théâtres  de  l'empire 
INNir  tous  les  genres.  Le  nombre  total 
des  élèves  fut  porté  k  400;  celui  des 
pensionnaires ,  d'abord  fixé  à  18,  douze 
hommes  et  six  femmes,  fut,  en  1812, 
porté  à  S6 ,  dix-huit  de  chaque  sexe , 
qu'on  choisissait  avec  soin,  dans  toute 
la  France ,  parmi  les  individus  doués  de 
belles  voix,  et  qui  se  consacraient  à  la 
carrière  dramatique.  Tel  fut  le  0)nser- 
paioire  impérial  de  musique  et  tic  dé- 
clamation ^  réorganisé  sur  ce  pied  par 
un  décret  daté  de  Moscou,  le  15  octobre 
1813.  Le  fait  est  constaté  par  une  mé- 
daille. Ce  fut  l'apogée  de  l'institution. 
Cet  état  prospère  fut  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  Sarrette ,  qui ,  directeur 
pendant  vingt-six  ans,  déploya  dans  cette 
place  une  rare  capacité  administrât!- 
tive.  Cette  habile  gestion ,  le  mérite  émi- 
nent  des  professeurs,  Témulation  des 
jeunes  gens  entretenue  par  des  concours, 
par  des  distributions  de  prix ,  et  surtout 
par  des  séances  publiques  musicales  et 
dramatiques,  soutinrent  cette  réputa- 
tion européenne. 

Après  lesévénemensde  1814,on  forma 
le  projet  de  refondre  un  établissement  qui 
n'avait  pas  besoin  de  réforme.  En  1 8 1 6,on 
rmvDjak  chef  ;  on  changea  le  nom  :  le 


Conservatoire  devint  VÉeoie  roymk  4ê 
musique.  Des  économies  parcimonicn- 
ses  non-seulement  lui  ravirent  ce  qoll 
avait  de  grandiose,  mais  le  prirèrcat 
même  du  nécessaire.  L'institut  mnsical 
le  plus  complet  qui  eût  jaoMib  existé, 
mutilé  dans  ses  développemens,  fat  plaeé 
secondairement  dans  les  attributions  de 
l'intendant  des  Menus-Plaisirs,  sans  ad- 
ministrateur spécial,  régi  par  un  inspee^ 
teur,  qui   sans  doute  voulut   le  bico, 
mais  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  le  faire. 
Plus  d*exercices  puhlics,  source  des  no- 
bles rivalités ,  occasion  des  utiles  con- 
seils. L'école  languissait  ;  professeurs  et 
élèves  étaient  livrés  au  découragement. 
Pour  peu  que  cette  atonie  se  fût  prolon- 
gée, elle  aurait  amené  une  dissolution. 
Mais  en  1824  on  eut  recours  à  un  di- 
recteur. Des  antécédens  spéciaux  recom- 
mandaient Sarrette:  la  célébrité  du  géaîs 
fit  nommer  Cherubini ,  et  tout  le  monde 
applaudit  à  ce  choix.  Plusieurs  amclio- 
rations  en  furent  la  suite.  Des  classes  qai 
avaient  été  supprimées  furent  rétablies;  ds 
nouvelles  furent  créées.  L'enseignemert 
Tocal  prit  de  l'extension ,  et  quoiqu'oas 
influence  ultramontaine  ait  qneiqaefoît 
trop  sacrifié  l'accent  dramatique  an  pres- 
tige de  la  vocalisation ,  le  chant  ae  per- 
fectionna. Mais  la  salle  des  concerts  de- 
meurait close,  et  les  efforts  de  Tadmî- 
nistrateur,  les  connaissances  spéciales  da 
musicien ,  ne  pouvaient  avoir  qu'une  de- 
mi-efficacité sans  le  concours  et  Tappuî 
du  public.  L'état  de  souffrance  recom- 
mençait donc,  lorsque,  par  une  résolu- 
tion commune  à  l'ancienne  et  à  la  nou- 
velle  école,  Tenceinte   du   temple  fol 
rouverte;  la  Société  des  Concerts  en  rt- 
veilla  Técbo  si  long-tem|)s  muet;  Tuoa- 
nimité  des  sentimens  éclata  en  acconb 
harmonieux,  et  la  crise  de  salut  fut  us 
triomphe.  La  révolution  de  1830  fit  re- 
passer rétablissement  au  min  istère  de  rîs* 
térieur,  et  ce  changement  d*attribulioa 
lui  rendit  son  nom  de  Conservatoire, 

Il  ne  pouvait  y  avoir  un  plus  précieoi 
patrimoine  que  ce  nom,  qui  résume  tsat 
de  noms  fameux.  Rendez-vous  de  toutes 
les  notabilités  musicales,  véritable  acscié- 
mie  de  musique  en  France,  le  Conservs* 
toire  français  eut  pour  inspecteurs  dt 
l'enseignement  GoeaecyChefubiniyMékBl, 
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irlînî,  Piccînî,  Grétry,  Mon- 
conselllers,  Paêr,  Rossini, 
pour  correspondans ,  Haydn, 
malien,  Wialer,  Zingarelli , 
Citons  parmi  les  professeurs, 
lonie,  Berton,  Catel,  Éler, 
!,  Perne,  Reicha;  pour  le 
it ,  Richer,  Guichard ,  Plan- 
Gérard,  Blangini,  Bordo- 
ini,  Banderali;  pour  la  dé~ 
\Ionvel ,  Grandménil ,  Du- 
icourt.  Caillot,  de  l'ancienne 
tienne,  Fleury,  Talma,  Bap- 
Michelot  ;  pour  le  piano  , 
eldieu,  Mozin ,  Nicodamy, 
3ntgeroult;  pour  les  instru- 
es.  Rode,  Bailloty  Kreutzer, 
mberg ,  Duport ,  Levasseur , 
lénié;  pour  les  înstrumens  à 
,  Devienne,  Wunderlich ,  les 
e,  Domnich ,  les  deux  Du- 
mtin,  Ozi ,  Delcambre;  pour 
m ,  chose  aussi  utile  que  ca- 
sst  à  toute  instruction  musi- 
la  fondation  est  à  l'édifice, 
Amédée,  Kuhn,  Henri,  Bien- 
s  parmi  les  élèves  devenus 
ippelés  à  le  devenir ,  comme 
s,  Hérold ,  Halévy,  Leborne, 
s ,  Panseron  ;  comme  instru- 
plupart  compositeurs, Kalk- 
[nmermann,  Herz ,  Auguste 
labeneck  aîné  et  ses  deux 
s,  Vidal ,  Urhan  ,  Baumann, 
frères  Tilmant,  Norblin,  Vas- 
Dacosta,  Bouffil,  Dauprat, 
ïllin,  Vogt,  Brod,  Vény,Tu- 
I,  Henry,  et  dans  unegénéra- 
es  plus  jeunes,  Allard,  Sau- 
lomme,  Chevillard,  Dorns, 
me  artistes  dramatiques,  dans 
3u  la  comédie,  Samson,Carti- 
,  M"*'  Demerson ,  M™**  Men- 
Topéra ,  NouiTit  et  Dérivis , 
Ponchard,  Levasseur ,  M™** 
\.lbert-Uimm ,  Cinti-Damo- 
-Gras,  m''*"  Falcon.  Une  telle 
ens  est  le  plus  impartial  des 
es  et  répond  victorieusement 
létracteurs. 

mpléter  cet  aperçu,  il  nous 
e  un  mot  des  méthodes  élé^ 
du  Conservatoire,  traduites 
I  les  langues  I  et  de  ses  con- 


certs y  renommés  dans  tous  les  pays* 
La  collection  des  méthodes ,  rédigées 
dans  un  même  esprit  pour  toutes  les 
études  musicales,  est  un  monument.  Il 
y  en  a  14 ,  y  compris  le  Cours  de  co/i- 
trepoint  et  de  fugue  y  récemment  publié 
par  Cherubini  [voy).  Chacun  de  ces 
traités,  préparé  par  les  professeurs  de 
la  spécialité,  était  soumis  à  une  com- 
mission d'examen,  chargée  d'en  coordon- 
ner les  doctrines  de  manière  que  tout 
le  cours,  dans  ses  élémens  divers,  ne 
présentât  qu'un  seul  ensemble  didactique. 
La  commission  n'était  pas  seulement 
composée  de  professeurs;  on  y  appelait 
aussi  des  littérateurs  et  des  savans  initiés 
dans  la  connaissance  de  la  musique ,  afin 
de  formuler  avec  plus  de  généralité  ou 
de  précision  les  préceptes  de  l'art,  et 
les  noms  de  Ginguené,  de  Lacépede, 
de  Prony,  de  Legendre ,  figurent  bien 
avec  ceux  des  artistes  dont  nous  re- 
grettons de  n'avoir  pu  citer  qu'un  si 
petit  nombre. 

Les  concerts  du  Conservatoire  com- 
mencèrent en  1801  ;  mais  ils  étaient  ra- 
res. Ils  s'organisèrent  en  1803  sous  le 
titre  d'Exercices  y  et  c'est  surtout  en 
1804  qu'ils  eurent  une  marche  régulière 
jusqu^en  1814.  Ils  avaient  pour  but  de 
donner  aux  études  leur  application  prati- 
que ,  en  façonnant  les  élèves  à  l'exécution 
de  la  belle  musique  dans  tous  les  gen- 
res ,  ancienne  et  moderne  ^  de  former 
des  chefs  d'orchestre  et  de  faire  débu* 
ter  les  principaux  lauréats.  Chaque  élève 
avait  un  jeton  de  présence.  Les  frais  pré- 
levés ,  le  bénéfice  était  placé  pour  venir 
au  secours  des  musiciens  pauvres  ou  in- 
firmes, de  leurs  veuves  et  de  leurs 
orphelins.  L'institution  a  été  maintenue 
jus(]u'au  changement  survenu  en  1814. 
Suspendues  pendant  1 2  années,  ces  séan- 
ces furent  reprises  en  1828  par  la  So-. 
ciétc  des  Concerts  p  association  qui  ne 
dépend  du  Conservatoire  actuel  que  par 
des  rapports  de  bienveillance  »  mais  qui 
attesterait  au  besoin  l'utilité  de  l'ancien 
Conservatoire,  puisque  la  plujMirt  des 
exécutans  tenaient  leur  place,  il  y  a  25 
ans,  dans  les  premiers  exercices.  Elle  est 
exclusivement  composée  de  musiciens 
formés  dans  l'établissement,  dont  les  uns 
eo  sont  sortis  y  et  dont  les  «ntret  eo 
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lODt  encore  membres  oa  élifei.  Les  ré- 
péiitioiis  sont  nombreuses ,  et  le  temps 
qu'elles  prennent  devient  un  sacrifice 
poor  les  artistes;  mais  l'amonr  de  Part 
le  leur  rend  facile.  Dans  ces  concerts , 
dirigés  par  Habeneck  atné,  l'exécution 
des  symphonies  y  des  ouvertures  et  des 
duBurSy  est  portée  à  sa  perfection.  L'u- 
nité des  doctrines  I  l'amitié  qui  lie  en- 
tre eux  les  ezécutansy  leur  confiance 
dans  un  chef  qui  fut  leur  émule  et  qu'ils 
ont  eux-mêmes  placé  à  leur  tête ,  voilà 
oe  qui  assure  à  la  Société  des  Concerts 
une  prééminence  incontestée;  car  les 
étrangers,  nos  rivaux  en  plusieurs  points , 
nos  maîtres  en  quelques-ons,  avouent 
notre  supériorité  dans  celui-ci ,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  l'éloge  de  Tins- 
titution  qu'en  reproduisant  ce  qu'en  a 
dit  un  auteur  allemand  :  «  L'exécution  des 
•ymphoniesau  Conservatoire  de  Musique, 
à  Paris,  est  sans  pareille.  »  M-l. 

CONSERVATOIRE  DES  ARTS 
ET  MÉTIERS,  ▲  P^ais.  Cet  établisse- 
■ient,si  tué  dans  les  vastes  bâtimens  de  l'an- 
cienne abbaye  de  la  rue  Saint-Martin , 
et  que  les  savans  considèrent  comme 
les  archives  de  l'industrie  européenne, 
est  destiné  à  recevoir  les  modèles  en 
grand  ou  en  petit,  et,  à  défaut,  les  plans 
et  les  dessins  des  mmcfaines,  appareils, 
instrumens,  outils,  etc.,  employés  aux 
opérations  de  l'agriculture,  des  fabriques 
et,  en  général,  de  tous  les  arts  industriels. 
Le  but  de  leur  réunion  en  un  seul  lieu 
a  été  de  les  y  faire  servir  à  l'ensei- 
gnement ,  aux  progrès  et  au  développe- 
ment des  diverses  branches  de  l'indus- 
trie; et  ce  but  a  été  atteint  par  les 
riches  collections  que  possède  le  Con- 
servatoire de  Paris ,  objet  d'admiration 
pour  les  étrangers,  présentant  non-seule- 
ment l'état  actuel  de  chaque  partie  de 
llndustrie ,  mais  aussi  la  succession  len- 
te et  graduée  de  ses  progrès. 

C'est  à  Yaucanson  {voy-)  qu'on  doit 
le  premier  essai  d'un  tel  conservatoire. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  tenta  de  réa- 
liser le  projet  qu'avait,  dit-on,  conçu 
Descartes,  laissant  au  temps  le  soin 
de  l'améliorer.  A  sa  mort,  Yaucanson 
légua  au  roi  par  testament  la  collection 
entière  de  ses  machines  déposé^  à  Thé- 
tel  de  Mortagne.  Looia  XYI  plaça  dans 


les  attribotioDi  dn  fnutrfllwi  [ 
des  finances  les  objets  prédcos 
par  le  célèbre  mécanidea  ;  «ait  ce  m 
fut  qu'en  1794  que  le  projet  cooçtt  pm 
lui  reçut  son  exécntioo.  Abn  les  éifim 
rentes  eollections  formées  par  PAcidé» 
mie  royale  des  sdenoes  vinreat  se  co^ 
fondre  avec  celles  de  l'hôtel  de  Mort»* 
gne,  et  l'on  y  ajouu  encore  une  qoanlitf 
d'objets  analogues,  extraits  de  diwt 
dépôts.  De  nouvelles  acquisitioosfnrHt 
aussi  faites  tant  en  France  qu'à  1'^ 
ger,  et  les  artistes  de  leur  c6té  s'i 
pressèrent  d'offrir  les  produits  de 
travaux;  le  cabinet  de  physique  di 
M.  Charles  vint  augmenter  eooore  les  cal» 
lecUons  du  Conservatoire;  enfin  les  pc^ 
sonnes  qui  réclament  des  brevets  d'in> 
vention  pour  leurs  découvertes  soil 
tenues  d'y  déposer  leurs  inventions,  qi^ 
à  l'expiration  de  leurs  privilèges, sont ol^ 
fertes  aux  regards  du  public 

Long-temps  laissé  en  état  de  sonfliiMi^ 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  a  i^ 
pris  quelque  vie  dans  ces  derniers 
La  bibliothèque,  autrefois 
ouverte  au  public  deux  jours 
et  elle  offre  à  ceux  qui   ont  besoin  é^ 
recourir,  des  documeos  précieux  et  d« 
ressources  nombreuses.  La  petite  cceb 
d'arithmétique  et  de  dessin  élémcntaiit 
non-seulement  continue ,  mais  se  troan 
agrandie.  L'arithmétique,  les  élémens  da 
dessin,  les  notions  de  la  géométrie,  k 
géométrie  descriptive  avec  ses  applics- 
tions  à  la  charpente  et  à  la  coupe  èm 
pierres,  le  dessin  des  machines  et  ecki 
des  omemens  et  de  la  figure  y  sont  toor 
à  tour  enseignés.  Par  ordonnance  rovsle 
du  25  novembre  181*J  ,  il  a  été  établi 
au  Conservatoire  quatre  cours  publics, 
que  fréquente  assidûment  la  classe  ia- 
dustrielle  :  Tun  de  mécanique  appliquée 
aux  arts  ;  un  autre  de  chimie  appliquée 
aux  arts  ;  la  physique  et  la  démonstratios 
des  machines  sont  le  doaoaine  dn  troi- 
sième professeur,  et  la  quatrième  chaire 
est  celle  [de  l'économie  industrielle. 

£n  voysnt  le  zèle  avec  lequel  ssat 
suivis  ces  différens  cours,  l'ami  des  arti 
et  de  l'industrie  croit  voir  naître  le  jotf 
où  l'enseignement  de  la  mécanique  fin 
partie  de  toutes  les  études  de  la  jeuncin^ 
à  l'imitation  de  œs  admirables  éoekif 
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l*ADf;leteiTe  de  si  grands 
t  d'oayriers  si  habiles.  On 
>re  qu'applaudir  à  la  bien- 
licitude  du  gouvernement , 
Conservatoire  douze  bour- 
francs  y  destinées  à  douze 
peu  fortunés,  mais  présen- 
les  dispositions  pour  les  arts 

:}ue,  dans  le  but  de  propager 
ice  des  inventions  brevetées, 

du  Conservatoire,  assisté 
Leur,  est  chargé  par  le  minis- 
amerce  d*une  grande  partie 
[u'exige  la  publication  des 

et  dessins  des  machines  j 
rocédés  des  brevets  d*inven- 
r  leur  échéance,  deviennent 
ibre.  Cette  collection  com- 
14  vol.  in-4^  et  des  planches 
bre  s'élève  de  7  à  800. 
cns  déjà  offerts  aux  indus- 
IX  d'instruction  le  gouver- 
in  de  réunir ,  lorsqu'une  in- 
relie  mérite  d'être  prompte- 
lue,  des  leçons  temporaires 
pour  en  faire  bien  connaître 

la  pratique.  L'administra- 
aisou  s'exerce  par  un  direc- 
ous- directeur;  il  y  a  aus^î 
.'amélioration  et  de  perfec- 

composé  de  17  membres, 
pecteur- général,  l'adminia- 
irofesseurs,  et  6  membres  de 
des  sciences  joints  à  autant 
uriers,  négocians  ou  agricul- 
;inq  premiers  sont  membres 
le  reste  est  renouvelé  tous 

par  tiers.  V,  de  M-n. 

IVE  (en  marine).  Aller  de 
est  aller  de  compagnie.  On 
rdis  de  vue  ma  conserve ,  je 
remorque  à  ma  conserve ,  je 
ue  pour  attendre  ma  con- 
i  Une  ancienne  ordonnance 
défendait  aux  bâtimens  mar- 
Pays-Bas  de  sortir  d'un  port 
estination,  sans  être  au  moins 
int  aller  de  conserve.  Cette 
prouve  qu'alors  les  navires  n'é- 
rès  bons  et  que  la  navigation 
ècle  n'était  pas  fort  avancée 
rchands  hollandais  ;  ils  étaient 
l'aller  de  cooservei  plusieurs 


ensemble,  afin  que  le  meilleur  bâtimeni 
et  le  plus  habile  maître  préservassent  lea 
autres. 

Conserve  vient  évidemment  du  latin 
conscrvare.  La  marine  italienne  du  xyi^ 
siècle  avait  déjà  la  locution  andardi  con- 
serva. 

Conserves  (alimens).  La  marine  fait 
un  grand  usage  de  conserves  de  viandes, 
de  légumes,  de  lait,  etc.  MM.  Appert  et 
Colin  sont  les  fabricans  les  plus  habiles 
de  ces  sortes  de  conserves.  MM.  Tissier 
frères  ont  fait  des  essais  aussi  heureux 
pour  la  conservation  des  viandes  desti- 
nées aux  voyages  de  long  court.  Leur 
viande,  parfaitement  desséchée,  ne  perd 
point  ses  sucs  nutritifs;  elle  reprend  dans 
l'eau  bouillante  ses  qualités  et  sa  saTeiur. 
Il  est  fâcheux  pour  la  marine  que  les  au- 
teurs de  cette  découverte  précieuse  n'aient 
pas  donné  de  suite  à  ces  premiers  essais. 
Foy.  CoNSERVATioif  DES  Alimens.  A.  J-L. 

CONSERVES  (optique),  voy.  Lu- 
nettes. 

CONSIGNATION ,  dépôt  de  denrées 
fait  entre  les  mains  d'un  officier  public 
désigné  à  cet  effet  par  la  loi ,  tant  de  la 
part  d'un  débiteur  qui  veut  se  libérer 
envers  son  créancier  lequel  refuse  de  re- 
cevoir ses  offres  ou  n'est  pas  en  état 
de  donner  décharge  valable  et  n'offre 
point  de  remplir  les  conditions  convenues 
ou  exigées,  que  du  prix  des  meubles  et 
immeubles  vendus  par  autorité  de  justice 
et  des  revenus  saisis  qui  donnent  lieu  à 
des  contestations. 

Le  mot  consignation  vient  du  latin 
consignare,  qui  signifie  cacheter^  sceller 
ensemble,  parce  que  anciennement  on 
scellait  des  sacs  d'argent  que  l'on  dé- 
posait par  forme  de  consignation.  Les 
Athéniens  faisaient  des  dépôts  judiciaires 
dans  des  palais  publics  appelés  ptyla^ 
nées;  les  Romains  les  mettaient  dans  les 
temples  et  les  appelaient  sacramenta. 
Les  dépôts  étaient  inviolables  dans  ces 
lieux  sacrés,  quoiqu'ils  ne  fussent  à  la 
responsabilité  de  personne ,  parce  qu'ils 
étaient  sous  la  sauvegarde  de  la  religion. 

Les  receveurs  des  consignations,  éta- 
blis par  un  édit  d'Henri  lY,  de  1578, 
furent  supprimés  par  les  lois  des  10  et 
30  septembre  1791,  qui  leur  substituè- 
rent des  commissaires  aux  saisies,  les* 
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quels  fareDt  euz-méines'sappniiiés  par 
la  loi  du  23  septembre  1798,  qui  ordon- 
nait que  les  consignations  seraient  ver- 
sées à  la  caisse  de  la  trésorerie ,  et,  dans 
les  départemens,  à  la  caisse  des  receveurs 
de  districts.  Cette  disposition  fut  encore 
changée  par  la  loi  du  28  nivôse  an  XII!, 
qui  confie  à  la  caisse  d'amortissement  et 
aux  préposés  qu'elle  a  été  chargée  d'éta- 
blir dans  tous  les  départemens,  la  recette 
des  consignations, non  pour  rendre  iden- 
tiquement les  mêmes  espèces  (ainsi  que 
cela  devait  se  pratiquer  jusqu'alors),  mais 
la  même  valeur,  en  lui  faisant  produire 
des  intérêts  à  S  p.  cent ,  au  lieu  de  rece- 
voir un  salaire  pour  la  garde,  ce  qui  ex- 
dut  toute  idée  d'un  dépôt  et  en  fait  une 
véritable  consignation.  Enfin  l'article  110 
de  la  loi  du  28  avril  1816  qui  ordonne 
l'établissement  d'une  caisse  des  dépôts  et 
consignations  y  lui  attribua  la  recette  de 
toutes  les  consignations  qui  jusque-là 
avaient  été  faites  par  la  caisse  d'amor- 
tissement. Foy.  Dépôts  et  Consicma- 
Tioirs. 

Le  but  de  la  consignation  est  de 
conserver  aux  créanciers  leur  gage  com- 
mun, de  libérer  le  débiteur,  de  tenir  lieu 
à  son  égard  de  paiement  et  de  mettre  la 
chose  consignée  au  risque  du  créaacfer. 
n  n'est  pas  néceMaire  qu'elle  ait  éré  au- 
torisée par  le  juge,  il  suffit  que  les  for- 
malités voulues  par  l'article  1259  du 
Code  civil ,  et  celles  qui  sont  prescrites 
parles  ordonnances  des  22  mai  et  3  Juil- 
let 1816,  pour  déterminer  les  différens 
cas  dans  lesquels  il  y  a  lieu  à  consigna- 
tion, aient  été  observées.  J.  D-c. 

CONSIGNE.  Dans  l'art  miliuire 
cette  expression  se  prend  dans  différentes 
acceptions.  On  appelle  consigne  l'irts- 
truction  contenant  en  détail  les  ordres 
que  les  militaires  doivent  exécuter  dans 
les  postes  dont  la  garde  leur  est  confiée. 
Cette  consigne  se  compose  presque  tou- 
jours de  deux  parties ,  l'une  générale  et 
permanente,  l'autre  spéciale  et  passagère. 
La  première  est  constante,  la  seconde 
varie  suivant  les  temps,  les  lieux,  les  cir- 
constances. Ainsi  la  consigne  générale  et 
permanente  prescrit  aux  factionnaires  de 
jamais  se  laisser  relever  ni  donner  en 
tion  une  nouvelle  consigne  que  par  le 
«ml  da  poste ,  de  porter  toujours  la 


baïonnette  an  bout  du  fuiil ,  de  porter 
les  armes  aux  officiers  en  uniforme,  aaz 
membres  de  la  Légion-d'Honneor,  civils, 
ecclésiastiques  ou  militaires ,  quand  ils 
sont  porteurs  de  la  décoration;  de  les 
présenter  aux  officiers-supérieurs  ou  gé- 
néraux ;  de  crier  aux  armes  à  rapproche 
d'un  détachement  armé  et  de  le  faire  ar- 
rêter à  une  certaine  distance  du  poste, 
jusqu'à  ce  que  le  caporal  soit  venu  le 
reconnaître.  Les  consignes  spéciales  et 
passagères  consistent  dans  des  mesures 
relatives  aux  temps,  aux  lieux,  aux  cir- 
constances :  ainsi  il  y  a  souvent  pour  h 
nuit  d'autres  consignes  que  pour  le  jov. 
Elles  sont  différentes  pour  une  garde  de 
police  préposée  au  maintien  du  bon  ordrt^ 
pour  la  garde  placée  à  la  porte  d'un  ofli- 
ciei^général  ou  à  celle  d'un  château  royal, 
et  pour  la  garde  d'un  magasin  à  poodrCi 
Les  consignes  exigent  nécessairement  des 
précautions  plus  rigoureuses  dans  les 
temps  de  trouble  que  dans  les  temps  or- 
dinaires. 

A  la  guerre,  rien  de  plus  important 
que  de  donner  des  consignes  bien  en- 
tendues et  dictées  par  la  plus  active  pré- 
voyance ,  comme  d'en  surveiller  minn- 
tieusement  l'exénution.  Feuquières  rap- 
porte dans  ses  mémoires  divers  exemples 
de  surprises  de  places,  et  notamment  de 
la  surprise  de  Crémone  en  1703,  qu'il 
attribue  au  défaut  de  consignes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  conxigiu 
à  la  punition  qui  interdit  aux  militaires 
de  sortir  de  la  chambre  ou  de  la  caserne. 
Ceux  qui  sont  ainsi  consi^nt's  sont  tenos 
de  porter  une  guêtre  blanche  à  une  jambe 
et  une  noire  à  l'autre,  afin  de  les  faire  re- 
connaître des  factionnaires  qui  ont  la 
consigne  de  les  empêcher  de  sortir.  Ils 
sont  obligés  de  faire  toutes  les  corvées 
telles  que  le  balayage  des  chambres, 
celui  des  escaliers,  des  cours,  des  la- 
trines, etc., le  sciage  et  le  transport  du  bois, 
les  corvées  des  magasins  du  corps,  etc 
Quelquefois  la  garnison  est  consignée 
seulement  dans  la  ville ,  pour  quelques 
fautes  générales  commises  par  les  soldati 
dans  les  campagnes.  Dans  des  circons- 
tances critiques  les  régi  mens  sont  ro/rj/- 
gnés  dans  leurs  casernes  pour  être  prêts 
à  prendre  les  armes.  Avant  la  révolution, 
il  fallait  aux  militaires,  pour  sortir  de  la 
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>ù  ils  étaient  eo  gamisoD,  une  per- 

00  régulière:  cette  disposition, près- 
pir  Tordonnance  du  l^''nuurs  1768, 
pour  objet  d*empécher  la  désertion 
a  mauvaise  composition  de  l'armée 
lit  alors  assez  fréquente.  L'esprit 
nal  qui  anime  aujourd'hui  les  mili- 

1  français  a  dissipé  à  ce  sujet  toute 
étude  :  aussi  jouissent-ils  de  toute 
liberté  quand  ils  ne  sont  pas  de 
ce. 

I  donne  encore  le  nom  de  consigne 
ortier-consigne ,  au  préposé  chargé 
TÎr  et  de  fermer  les  portes  d'une 

de  guerre,  parce  qu'à  ces  fonctions 
nt  celle  de  surveiller  les  allans  et 
as ,  d'après  la  consigne  qu'il  reçoit 
immandant  de  la  place.  C-te. 
3XSISTOIRE,  terme  d'adminis- 
10  ecclésiastique.  Il  désigne,  dans  la 
Bunion  catholique  romaine,  l'assem- 
des  cardinaux  présidée  par  le  pape 
'.  plus  bas).  Dans  les  communions 
estantes  ce  terme  désigne  le  corps 
oistratif  qui  sert  de  lien  entre  l'é- 

et  l'état.  Il  existe  des  consistoires 
les  corps  chargés  de  leurs  attribu- 

et  désignés  sous  le  nom  de  synodes, 
mIs  ecclésiastiques,  chambres  ecclé- 
ques,  chambres  malrimuuialcs,clas 
t>uvens,  etc.,  dans  tous  les  pays  pro- 
isoù  l'état  veille  sur  Tadministration 
église  et  qui  n'ont  pas  conservé , 
le  l'Angleterre ,  la  Suède  et  le  Da- 
rk,  une  hiérarchie  épiscopaie  corn- 
\  tout  entière  de  membres  du  clergé. 
>nsistoiressont  ordinairement  corn- 

de  conseillers  laïcs  délégués  par  le 
•roement  et  de  membres  ecclésias- 
(  appelés  par  le  gouvernement  à  y 
re  séance.  Les  plus  essentielles  de 
attributions  sont  de  veiller,  sous 
ipices  du  gouvernement,  au  main- 
te la  discipline  et  du  bon  ordre 
['église,  à  la  gestion  de  ses  deniers, 
imination  régulière  de  ses  pasteurs, 
[>nservation  et  à  l'amélioration  des 

,  à  la  dispensation  des  aumônes; 
noDcent  sur  les  causes  matrimonia- 
ior  toutes  les  questions  ou  contesta- 
luxquelles  donne  lieu  l'administra- 
«lîgieuse.  Les  questions  d'opinion 
Toi  De  sont  de  leur  ressort  qu'autant 
es  se  rattachent  à  des  matières  de 


discipline  ou  d'ordre  ecclésiastique;  ils 
ne  prétendent  exercer  aucun  droit  sur 
les  consciences. 

Les  consistoires  des  églises  protestan- 
tes de  France  sont  établis  par  la  loi, 
comme  ceux  des  autres  pays  ;  et  l'admi- 
nistration  dont  ils  sont  chargés  est,  comme 
partout  ailleurs ,  une  délégation  du  gou- 
vernement; seulement  elle  est  en  France 
beaucoup  plus  restreinte  que  dans  les 
pays  non* français,  par  la  raison  que  les 
lois  françaises  ont  réservé  aux  autorités 
municipales  et  judiciaires  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  mariage  et  à  l'état- civil.  Les 
églises  prolestantes  de  France  sont  divi- 
sées en  circonscriptions  consistoriales  ^ 
composées  d'environ  6000  âmes;  les  affai- 
res ecclésiastiques  de  chacune  de  ces  cir- 
conscriptions sont  dirigées  par  un  consis- 
toire présidé  par  un  pasteur  et  composé 
de  tous  les  pasteurs  de  la  circonscription 
et  de  6  à  13  anciens  laïcs  élus  par  un 
certain  nombre  des  fidèles  les  plus  im- 
posés au  rôle  des  contributions  directes. 
Ainsi ,  nommés  par  une  sorte  de  corps 
électoral  et  non  par  le  gouvernement,  les 
membres  des  consistoires  de  France  peu- 
vent être  jusqu'à  un  certain  point  consi- 
dérés comme  représentans  de  l'église,  et 
les  fidèles  comme  représentés  dans  leur 
administration  ecclésiastique.  Pour  les 
églises  de  la  confession  d'Augsbourg  l'in- 
fluence gouvernementale  est  plus  sensible 
que  pour  les  églises  réformées;  car  leurs 
consistoires,  au  lieu  d'être  isolés  et  indé- 
pendans  les  uns  des  autres,  sont  grou- 
pés sous  l'administration  commune  d'un 
consistoire  générai  composé  de  délégués 
des  églises,  les  uns  ecclésiastiques,  les  au- 
tres laïcs ,  mais  dirigé  par  un  président 
laïc  nommé  par  le  roi,  Fojr,  Dibectoirk 

DE  LA  CONFESSION  d'AUCSBOURG.    B-D. 

Consistoire  du  pape.  Ce  conseil  des 
cardinaux,  convoqués  par  le  souverain 
pontife,  pour  donner  leur  avis  sur  les 
affaires  importantes,  est  le  plus  haut  tri- 
bunal de  lit  cour  pontificale.  Le  pape  y 
préside  sur  un  trône  fort  élevé,  couvert 
d'écarlate,  et  sur  un  siège  de  drap  d'or; 
à  sa  droite  se  tiennent  les  cardinaux 
prêtres  et  évêques ,  à  sa  gauche  les  car- 
dinaux diacres.  Le  consistoire  public 
s'assemblait  dans  la  grande  salle  du  pa* 
lais  apostolique  de  Saint-Pierre,  où  l'on 
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recertît  lei  princes  el  «mbatsadeiirs  des 
rois.  Le  pape  était  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux;  les  antres  prélats ,  protono* 
taires,  auditeurs  de  rote  et  autres  officiers, 
se  tenaient  sur  les  degrés  du  trône;  les 
courtisans  étaient  assis  à  terre.Les  ambas- 
sadeurs des  rois  prenaient  place  à  droite 
du  pape  ;  les  avocats  fiscaux  et  consisto- 
riaux  derrière  les  cardinaux  évéques.  Là 
se  plaidaient  les  causes  judiciaires  devant 
le  pape.  Le  consistoire  secret  se  tient 
dans  la  chambre  dupapegai ,  où  le  pape 
a  pour  trône  un  siège  élevé  de  deux  de- 
grés seulement  ;  il  n'y  reste  avec  lui  que 
deux  cardinaux  dont  il  re^it  les  opi- 
nions appelées  sentences.  En  ce  sens  on 
dit  que  ie  pape  a  tenu  consistoire.  On 
n'expédie  point  de  bulles  d'évéché  ni 
d*abbaye  qu'elles  n'aient  passé  par  le 
consistoire.  A.  S-e. 

CONSOLE,  en  architecture,  est  un 
corps  saillant  qui  a  le  plus  souvent  la 
forme  de  la  lettre  S,  el  dont  l'emploi 
consiste  à  soutenir  des  corniches,  et 
quelquefois  à  porter  des  bustes,  des 
vases,  des  figures,  des  tablettes  de  che* 
minée ,  etc.  Le  nom  que  donne  Vitruve 
à  ces  sortes  d'ouvrages  { prothyrides  ^ 
de  frco,  devant,  et  Ov/^oc,  porte]  fait  sup- 
poser que,  dans  ranliquilé,  nn  plaçait 
des  consolesi  au  cJcTant  des  portes  pour 
servir  d'appui  à  un  auvent,  et^plus  tard, 
à  une  corniche.  Lorsqu'ensuite  la  pierre 
fut  substituée  au  bois,  on  ne  changea 
pas  la  proportion  des  consoles  ,  et  pour- 
tant elles  ne  soutenaient  plus  rien, 
puisque  la  corniche  était  devenue  adhé- 
rente au  mur. 

£n  menuiserie,  on  appelle  aussi  o>//- 
soles  de  petites  tables  en  forme  de 
carré  long,  plus  ou  moins  exhaussées, 
et  dont  le  dessus  est  le  plus  souvent 
couvert  d'un  plateau  de  marbre  :  on  les 
place  ordinairement  entre  Jeux  croiM'rs 
etau-dessus  d'une  glace;  elles  sont  pres- 
que toujours  ornées  de  vases,  candéla- 
bres et  autres  ornemens  riches  et  pré- 
cieux. Quelquefois  le  plateau  repose  sur 
un  entablement  soutenu  par-derrière  sur 
deux  piliers  carrés  et  par- devant  sur 
deux  colonnes  élégantes ,  qui ,  elles  - 
mêmes  reposent  sur  un  piédestal  formant 
tablette  entre  li*s  colonnes.  L'usage  des 
coDJolef  est  général  el  taUedini  U  com- 


position des  plos 

mens.  D.  ^ 

COKSOLIDA'nON  ,  vor.  ] 
et  Fonds  priLics. 

C0NS0M11ATI03I.  Ce  a'e 

seulement  pour  produire ,  diitrik 

échanger  que  l'homme  se  fait  proé 

de  richesse  :  s'il  se  livre  avec  tr 

ces  différentes  opérations  ,  c'ot  i 

pour  consommer,  pour  profiter  ée 

de  son  travail.  La  consomautioa 

but  principal  qu'il  se  propose;  car ' 

sommation ,  dans  le  sens  que  les  • 

mistes  donnent  à  ce  mot ,  est  ivi 

^usage,  La  société  ne  peut  cxitfi 

consommer  ;  chacun  de  ses  menli 

consommateur;  mais  tous  ne  cooso 

pas  de  la  même  manière.  EtabliM 

dilTérentes  espèce»  de  coosomoMt 

Sans  doute  l'homme  ne  peut  i 

ni  anéantir  un  seul  atome  de  ■ 

mais  il  peut  faire  subir  à  cette  i 

des  transformations  qui  prodaiai 

sitûl  une  utilité  nouvelle,  ou  qui 

que  lui  ôtant  pour  Tiustant  celle 

avait,  produisent,  après  un  rertaîi 

une  utilité  plus  grande  que  ccU 

été  détruite  :  c'est  ce  que  1*00 

cnnsummiitinn  pnfimt:%t.   Lon 

changeraens  qui-Thumme  opère  ( 

paraître  à  jamais  Tutiliie  qui  eu 

les  produits  de  Tindustrie .  il  v 

consommittittn   irn/>nuiiun*t.  L 

ries   de  richesse   se   cuiisommri 

d'une    manière    productive    lor 

\aleur  des  produits  obti  iitis  en  r 

la  roiis4>iiimation  C'^t  plus  ^rand* 

valeur  ()ui  a  été  anéantie,  et  d'i 

nière  improducli\e  quand   on  i 

|K)iut  de  nouveaux  produits  efl 

ou  quand  la  valeur  est  moindre  * 

qu'on  a   consommée.   Quelques 

jetées  en  lerie,  un  soc  Je  fïiM 

par  le  falnHir,  de\iennent,  çn 

puissance  feronJanle   Je  la  tci 

roiDommation  très  productive; 

Taxoiiie   cf^nsat  rt'e   a    la    noun 

che%aux  Je  luxe,  di*s  roues  di 

i|ui  »*UM'nt  dans  un  vi^va^ce  de  | 

ment,  un  i^alais  èlt-ve  .ivev  fai 

des  eonsom mations  iroprodudi* 

opérer  des  consommations  im| 

>es,  il  ne  faut  ni  talent  ni   irav 

^  ^ur  faire  des  consommations  | 
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1  est  besoin  du  concoars  de  Ton  et 
lutre,  c'est*  a -dire  de  Findustrie. 
»là  pour  les  coi  mmations  pri- 
9ccapons-noas  niLmtenant  des  con- 
latioos  publiques, 
os  toutes  les  sociétés ,  le  gouverne- 
est  celui  qui  fait  les  plus  fortes 
mmations;  chez  la  plupart  des  na- 
d'Europe  elles  s'élèvent  au  sixiè- 
in  cinquième  et  même  au  quart  des 
(mmations  totales  :  aussi  ont- elles 
;rande  influence  sur  la  prospérité 
Mie.  Ces  consommations  peuvent 
Uvisées,  comme  celles  des  particu- 
en  deux  classes  :  1^  consomma- 
productives  ;  2^  consommations 
Klactives. 

I  consommations  publiques  pro- 
res  ont  pour  objet,  les  unes,  la  se- 
!  intérieure  et  extérieure  de  l'état; 
itres,  le  développement  immédiat 
ligné  de  l'industrie.  A  l'intérieur, 
B  les  services  de  l'administration 
eut  pas  bien  surveillés,  si  la  justice 
nal  rendue  ,  si  l'assiette  et  la  levée 
Dpôt  se  faisaient  d'une  manière  ar- 
re,si  un  corps  d'armée  suffisant  ne 
it  pas  aux  frontières  pour  repous- 
injustes  agressions  ;  à  l'extérieur,  si 
lisseaux  de  guerre,  d'honorables 
trats  ne  veillaient  pas  à  la  sécurité 
ttionaux  dans  les  pays  étrangers  et 
saient  pas  respecter  leur  intérêt, 
ilrie  et  le  commerce  languiraient , 
mportance  diminuerait,  et  le  mal- 
;  la  détresse  s'empareraient  de  tou- 
classesde  la  société.  Il  en  serait  de 
si  le  gouvernement  négligeait  d'où- 
d'entretenir  des  routes  et  des  ca- 
le construire  des  ponts,  d'élever  des 
,  de  creuser  des  ports,  de  fabriquer 
Donnaie,  d'établir  des  postes,  enfin 
landre  et  de  propager  l'instruction 
toutes  les  classes;  «  car,  dit  J.-B. 
depuis  celui  qui  travaille  le  bois 
lonne  une  forme  à  l'argile,  jus- 
a  ministre  d'état,  qui  règle  les 
rets  du  commerce  et  de  Tagricul- 
,  chaque  individu  remplira  mieux 
emploi  suivant  qu'il  aiura  plus 
itmction.  »  Ainsi ,  pour  accomplir 
indat,  le  gouvernement  est  obligé 
«  des  consommations, 
s  doute  le  gouvernement  ne  pro- 


duit directement  aucune  richesse  |  mais 
il  concourt  indirectement  h  la  repro- 
duction de  toutes  les  richesses  de  la  so- 
ciété; et  parce  qu'il  n'y  concourt  qu'in- 
directement, il  n'est  pas  juste  de  dire 
que  toutes  ses  consommations  sont  im- 
productives. Les  chemins  et  les  canaux 
d'un  état  ne  produisent  point  d'une 
manière  directe ,  et  cependant  les  con- 
sommations qui  ont  été  faites  pour  ou- 
vrir ces  chemins  et  ces  canaux  sont  plus 
productives  que  presque  toutes  celles 
qui  ont  Heu  dans  les  diverses  industries 
qui  produisent  directement  la  richesse. 
L'administrateur,  le  magistrat,  l'homme 
de  guerre,  ne  produisent  pas  non  plus; 
mais,  par  leur  surveillance  et  leur  con- 
cours ,  ils  empêchent  qu'aucun  désordre 
ne  vienne  détourner  de  leurs  travaux 
les  agens  directs  de  la  production.  Les 
consommations  d'un  gouvernement  sont 
de  la  même  nature  que  celles  que  fait 
le  directeur  d'une  fabrique  ou  que  cel- 
les du  propriétaire  qui  clôt  son  champ 
pour  en  conserver  les  fruits.  Ces  deux 
individus ,  quoique  ne  produisant  point 
d'une  manière  directe,  font  des  travaux 
très  productifs ,  car,  grâces  à  leur  con- 
cours, d'autres  produisent  une  richesse 
qu'ils  u'aurftient  pu  produire,  ou  en 
produisent  du  moins  Uca  quantités  plus 
considérables. 

Quant  aux  consommations  improduc- 
tives d'un  gouvernement ,  elles  provien* 
nent  surtout  de  ces  guerres  entreprises 
sans  équité,  sous  l'influence  de  mauvaises 
passions,  par  vengeance,  par  jalousie,  par 
préjugé,  le  plus  souvent  par  une  ambition 
mal  entendue.  Une  administration  prodi- 
gue,ignorant  les  véritables  lois  de  l'écono- 
mie politique,  se  trouve  plus  que  toute 
autre  exposée  à  faire  des  consommations 
improductives  :  elle  construit  des  palais 
inutiles,  ne  répare  pas  à  temps  ou  ne 
crée  point  les  établissemens  d'utilité  pu- 
blique; elle  entretient  un  personnel  trop 
nombreux,  elle  le  rémunère  au-delà  de 
ses  services ,  et  occasionne  ainsi  à  la  na- 
tion qu'elle  régit  des  pertes  incalculables. 
Réduit  à  l'extrémité,  le  gouvernement  re- 
court à  des  expédiens  honteux  :  il  fal- 
sifie la  monnaie ,  lève  des  contributions 
arbitraires ,  fait  banqueroute ,  ou  con- 
tracte des  emprunts  tuintuiL»  lie»  «»a^ 
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tommatioiit  improdoctives  d«t  gouver- 
nement  sont  plus  nuisibles  que  celles 
d'uD  dmple  particnlier;  les  dépenses  de 
celui-ci  empêchent  l'accroissement  du 
capital,  mais  ne  le  détruisent  pas  ;  les 
consommations  improductives  du  gou- 
vernement f  non-seulement  empêchent 
le  capital  national  d'augmenter,  mais 
détruisent  celui  qui  existait  déjà ,  car  ces 
consommations  ne  peuvent  se  réaliser 
qu'aux  dépens  de  tous  les  membres  de  la 
nation  I  et  presque  toujours  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  ne  peuvent  payer  les 
contributions  extraordinaires  qu'on  leur 
impose  qu'en  entamant  une  partie  de  la  ri- 
chesse qu'ils  employaient  comme  capitale 

Noos  nous  bornons  ici  à  ces  vues  gé- 
nérales; pour  la  consommation  en  par- 
ticnlier y  c'est-à-dire  relative  à  l'homme, 
aux  villes,  aux  armées,  etc.,  le  lecteur 
consultera  les  articles  A^pxovisioiike- 
xxirr,  SuBsiSTAHGBs,  Maxch^,  etc  .L.  G. 

GONSOMMÉ,  vojr*  Bouillon. 

GON SOMPTION ,  voy.  Hectique 
(fièvre  )  et  Phthisik  pulmon aiee. 

GONSONNANCE  et    Consoniiaiit 
(mus.),  voy,  Intexyalles. 

C01I80NNE.  La  grammaire  divise  les 
lettres  en  voyelles  et  en  consonnes.  Les 
voyelles  sont  ainsi  nommées  du  mnt 
voix,  parce  qu'elles  s^  foai  entendre  par 
elles  -  mêmes  ,  c'est  -  à  -  dire  qu'elles 
forment  seules  un  son ,  une  voix.  Les 
consonnes,  au  contraire,  ne  sont  enten- 
dues qu'avec  l'air  qui  fait  la  voix  ou 
voyelle  :  par  exemple ,  en  prononçant 
le  6 ,  le  c ,  vous  prononcez  béycé  y  etc.  ; 
c'est  de  cette  prononciation  que  vient  le 
nom  de  consonne  y  formé  de  consonnanty 


qui 


sonne  avec  un  autre.  Au  reste ,  la 


consonne  ne  dépend  pa8,comme]a  voyelle, 
d'une  situation  d'organes  qui  puisse  circ 
permanente  :  elle  est  une  combinaison 
tacite  avec  une  voyelle  qui  est  TcITet 
d'une  action  passagère,  d'un  trémous- 
sement ou  mouvement  momentané.  C'est 
relativement  à  chacun  des  organes  qui 
peuvent  principalement  servir  à  modifier 
et  à  articuler  les  sons  simples  que  Ton 
divise  les  consonnes  en  plusieurs  classes, 
comme  les  gutturales  ^  les  dentales ,  les 
labiales  y  les  nasales  j  \t%  faibles  ou  les 
fortes,  tic,  F.  R-d. 

L'accumulation    des    consonnes    est 


souvent  d'un  grand  elTet  dans  Ici 
dans  le  style  oratoire;  elles  wMtm 
elles  crient,  elles  imitent  le  fr 
tonnerre,  le  rugissement  des  hà 
roces ,  l'impétuosité  des  vents.  li 
reproduirons  pas  les  vers  de 
présens  à  la  mémoire  de  chaciii 
nous  citerons  deux  vers  fran^ 
que  trè^  connus  aussi;  le  premici 
tenant  au  genre  burlesque  : 

Ciel  !  si  ceci  se  sait,  ses  soio*  sont  an 

le  second ,  tiré    de  VAndrofmû 

Racine,  acte  Y^,  scène  v*,  oà 

demande  : 

Pour  qai  sont  cet  serpent  qvi  tiflUi 

14 

CONSPECTUS,  voy.   Sxw 
{table), 

CONSPIRATION,  espèce 
juration  {voy.)  au  petit  pied  i 
cela  de  particulier  qu'elle  est 
criminelle,  tandis  que  le  mot  d< 
ration  se  prend  en  bien  comme 
L'attenUt  du  28  juillet  1835  (vc 
CHi  )  fut  le  fruit  d'une  basse  et 
conspiration;mais  les  campagnan 
qui  jurèrent  sur  le  Rutli  de  déli^ 
pays  ne  furent  pas  des  consp 
Dans  lous  les  temps  on  a  pjirld^ 
pirations  imaginaires  dont  les 
supposés  étaient  tantôt  les  juifs,  t 
papistes,  ici  les  aristocrates,  là  1 
blicains.  Mais  une  conjuration 
pas  se  supposer  :  elle  existe  l 
grand  nombre  d'hommes  se  sont 
à  une  action,  secrètement  et  u 
meut;  et  elle  n'est  connue  de  to 
moment  où  elle  éclate  ou  avort< 
Ircprise  du  général  Malet  [voy 
laquelle  il  eut  peu  de  complic 
une  conspiration  hardiment  o 
bravement  exécutée,  mais  mal  a 
L'attentat  de  Louvel  ne  fut  qi 
isolé ,  et  cet  assassin ,  comme  h 
d'autres,  u^avait  de  complice 
démence. 

CONSTABLE,  mot  anglais  < 
la  même  source  ()ue  le  mot  fran* 
ne  table  (}^oy,)  ;  dans  l'origine  u 
ces  deux  mots  n'en  faisaient  qi 

Dans  ce  sens,  on  donnait  en 
terre  le  titre  de  lord  Iti^/i  co* 
Tun  des  premiers  dignitaires  du 
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dont  les  fenetions 
jndaient  à  celles  da  grand  conné- 
\  France.  Après  la  conquête  des 
idsy  toat  dans  ce  gouvernement 
ris  des  formes  et  des  noms  féo» 
e  président  des  communes,  le 
ier  on  borrows-ealder ,  devint 
militaire  sous  le  nom  de  cons^ 
'jÊL  dignité  du  grand  constable 
terre  relevait  de  la  couronne. 
Murtint  en  dernier  lieu  à  la  famille 
Tord  (voY.  BuciUNGHAii) ,  et  s*é- 
orsque,  sous  Henri  YlIIy  Edouard 
I,  doc  de  Buckingham,  fut  déclaré 
e  de  haute  trahison.  Depuis  lors 
t  plus  élu  de  constable  que  pour 
onneraensy  ou  dans  d'autres  oc- 
solennelles.  Les  constables  des 
les  (petty  constables  )  se  sont 
raire  maintenus  jusqu'à  ce  jour, 
iouard  I^*"  on  leur  adjoignit  en- 
i  grauds-constables  (high  cons- 
,  dont  remploi  consistait  princi- 
it  à  veiller  à  Tarmement  du  pays, 
tenant  l^s  constables  forment  un 
important  dans  la  grande  chaîne 
roir  exécutif  et  ne  remplissent 
nme  on  l'a  dit,  les  fonctions 
*rs  judiciaires  :  au  contraire, 
|ualité  d'anciens  chefs  des  corn- 
ils  sont  des  officiers  inférieurs 
de  l'exécution  des  lois.  Ils  ont 
roir  spécial  et  indépendant,  sur- 
ur  rétablir  l'ordre  lorsqu'il  a 
blé,  et  pour  arrêter  les  crimi- 

flagrant  délit.  Le  signe  ex- 
de  leur  charge  consiste  en  un 
le  bois,  de  3  à  4  pieds  de 
'un  pouce  et  demi  de  grosseur, 
té  des  armes  royales ,  et  en  une 
e  cuivre,  de  4  pouces  de  long, 
B  petite  couronne  à  son  extrémi- 
instables  exécutent  les  ordres  du 

paix ,  leur  supérieur  immédiat. 
t  pas  une  place  conférée  à  vie  : 
irdinaire  les  constables  sont  élus 
communes,  souvent  aussi  par  les 
b  seigneuriaux,  les  marguilliers 
ioM  d'église,  les  juges  de  paix  , 
usage  des  localités.  Leur  service 
.uit,  et  ordinairement  il  alterne 
n  membres  d'une  commune  ;  il 
ainsi  parfois  très  pénible.  Les 
lorsqu'ils  sont  élus,  se  font  rem- 

iXclop.  d.  G,  //.  Af.  Tome  VL 


placer  par  un  depuiy  constable  y  tonte- 
fois  en  restant  responsables  des  actes  de 
leur  représentant,  à  moins  que  celui-ci 
n'ait  été  formellement  adopté  et  asser- 
menté comme  constable.  Plusieurs  pro- 
fessions et  fonctions  publiques  sont  af- 
franchies de  ce  service,  comme  celles 
d'avocat,  de  médecin ,  de  chirurgien,  de 
pasteur;  les  paroisses  accordent  aussi 
des  dispenses  au  moyen  d'un  billet  ap- 
pelé tyburn  ticket  (billet  de  potence).  Lee 
constables  reçoivent  en  récompense  des 
sommes  assez  considérables  (  10  à  50 
livres  sterling  )  lorsqu'ils  parviennent  à 
s'emparer  de  quelque  grand  criminel , 
assassin,  faux-monnayeur,  etc.  U  en  est 
résulté  parfois,  surtout  dans  les  grandes 
villes ,  qu'ils  ont  eux-mêmes  donné  lieu 
à  des  crimes  pour  en  saisir  ensuite  les 
auteurs.  A  Londres,  les  anciens  consta- 
bles ont  cessé  leurs  fonctions,  depuis  que 
sir  R.  Pecl  y  a  introduit  le  nouveau  rè- 
glement de  police  en  1829.  Ils  ont  été 
remplacés  par  cinq  compagnies  de  cons- 
tables de  police  (police  constables) ,  ré- 
parties sur  les  différens  quartiers  de  la 
ville,  et  dont  chacune  se  compose  d'un 
inspecteur  général ,  de  4  inspecteurs ,  de 
16  sergens  et  de  144  constables. 

Dans  l'armée ,  on  appelait  jadis  co/i- 
stable,  un  employé  de  l'artillerie  chargé 
de  distribuer  la  poudre  et  les  boulets 
aux  canonniers,  et  qui  faisait  parfois 
aussi  le  service  d'artilleur.  Dans  l'armée 
autrichienne  on  appelle  encore  aujour^ 
d'bui  les  artilleurs  des  constables.  C.  X. 

CONSTANCE ,  Tune  des  plus  gran- 
des et  des  plus  rares  qualités  de  l'ame, 
celle  qui  la  maintient  inébranlable  sous 
le  choc  des  événemens  extérieurs,  qui 
l'empêche  de  ployer  sans  cesse  sous  l'in- 
Quence  des  impressions  du  corps.  Bien 
que  l'étymologie  de  ce  mot  (stare,  cum  ) 
n'exprime  qu'un  état  de  résistance  et  de 
passivité ,  la  constance  cependant  est  aussi 
une  force  active,  une  vertu.  C'est  une 
énergie  égale  et  continue  qui  poursuit 
sans  relâche  un  noble  but  à  travers  une 
route  hérissée  d'obstacles;  cette  force  de 
l'ame  qui  constitue  le  grand  caractère, 
est  la  plus  imposante  manifestation  de 
notre  liberté  morale  et  du  plein  empire 
de  la  volonté.  Plus  haute  et  plus  ferme 
que  la  patience  qui  ne  sait  (\ue  ^lo^^t  ^\ 
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loalfrir,  phn  atltrene  dPetle  t  pins  ré«  |  ffv/iiiTindilUcLet  etubiiii 
glée  que  la  penévéraiice  qui  peut  ansii     dant  ThiTery  et  haussent  d'aofiro 
•e  consacrer  an  mal,  la  constance  n'id- 
met  ni  excès  ni  égarement,  et  ne  se  prend 
jamais  qa*en  bonne  part. 

Elle  est  le  plus  dîiBdle  des  courages, 
ceini  qui  sunrit  à  des  périls  passagers, 
traverse  sans  crier  merci  les  longues  et 
rodes  épreuves  de  la  vie ,  qui  ne  s*use  pas 
au  fond  des  cachots  et  poursuit  jusqu'au 
bout  de  longs  et  douloureux  sacrifices. 

Il  faisait  preuve  de  constance  cet  en- 
voyé de  Dieu  qui ,  pour  faire  triompher 
la  vérité  sur  Terreur,  se  soumit  aux  plus 
grandes  humiliations  et  fit  le  sacrifice  de 
m  vie  pour  le  salut  du  genre  humain. 
Il  faisait  preuve  de  constance  ce  martyr 
puritain  qui,  brisé  par  de  longs  sup- 
plices ,  prêchait  encore  sous  le  fer  des 
bonrreaux  et  saluait  si  tranquillement  la 
vie  :  «  A.dien  soleil,  belles  étoiles,  adieu 
monde  et  temps;  adieu  pauvre  corps  fra- 
gile N 

La  constance,  quant  aux  choses  du 
corar,  exprime  la  force  et  la  durée  de 
•es  liens.  Cest  d'elle  que  Tamour  em- 
prunte toute  sa  dignité.  Différente  pour- 
tant de  la  fidélité ,  qui  suppose  un  engage- 
ment ,  la  constance  poursuit  son  chemin, 
quoique  toujours  libre;  elle  ne  relève  que 
d'elle-même  et  n'est  que  le  penchant  d'une 
forte  et  généreuse  nature.        Am.  R-  e. 

CONSTANCE,  qu'on  appelle  aussi 
Kostnitz  en  allemand,  est  une  ville  du 
grand-duché  de  Bade,  située  entre  les 
deux  branches  d'un  lac  appelé  en  alle- 
mind  Boden-see,  et  qui  porte  en  français 
le  même  nom  que  la  ville.  Le  Rhin,  en 
passant  d'une  partie  du  lac  dans  l'autre , 
•épsre  la  ville  du  faubourg;  mais  un 
pont  établit  la  communication.  Ce  lac , 
d'une  forme  irrégulière ,  qui  a  13  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur,  et  4  dans 
l'endroit  le  plus  large,  a  son  niveau 
élevé  de  1089  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
Des  bateaux  à  vapeur  font  le  service  entre 
les  villes  baignées  par  les  eaux  de  ce  lac 
qui  touche  s  la  fois  à  la  Suisse ,  a  la  Ba- 


vière, au  Wurtemberg  et  au  pays  de 
Bade,  et  dans  lequel  on  prend  plus  de 
vingt  espèces  de  poissons;  il  attire  aussi 
beaucoup  d'espèces  d'oiseaux  aquati- 
ques, et  sur  ses  bordn  on  récolte  tin  vin 
€onnu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Scc- 


en  été  quand  la  fonte  des  aeif 
dans  les  Alpes.  Le  Rhin  entre  di 
de  Constance  à  Rheineck,  eti 
Stein-sur-Rhin.  Trois  Iles  son 
dans  le  lac  :  Lindan ,  avec  une  pc 
et  des  restes  de  fortifications  n 
Reichenau  et  Meinau. 

Constance  est  le  siège  d'à 
dont  le  titulaire  était  autrefoi 
souverain.  La  ville  est  maintem 
lieu  du  district  badoîs  du  Lac 
ferme  une  population  de  4,5C 
La  cathédrale  et  le  palais  épisoc 
bâtis  dans  le  st\le  gothique.  A 1' 
du  premier  de  ces  édifices  oi 
statue  de  Huss.  La  halle  est  rem 
en  ce  qu'elle  a  servi  au  famen 
dont  il  va  être  question.  Const 
commerce  de  denrées  de  l'Allei 
de  la  Suisse. 

L'empereur  Frédéric  fit  dam 
sa  paix  avec  les  villes  de  la  Loi 
il  s'y  est  tenu  aussi  au  moyen- 
sieurs  diètes  des  villes  et  de 
équestre;  mais  c'est  surtout  le  c 
1414  à  1418  qui  lui  a  donné  de 
brité  parmi  les  villes  d'Alleroag 

Concile  dk  Constancb.  Ce 
pereur  Sigismond ,  récemment 
nu  à  sa  dignité,  qui  proposa 
Jean  XXIII  cette  ville  pour  1< 
l'on  devait  traiter  de  trois  objets 
agitaient  le  monde  catholique,  s 
schisme  dans  l'Église,  les  bém 
la  réforme  des  abus  ecclésiastiqi 
on  se  plaignait  si  vi\emcnt  < 
en  Bohême  les  vendeurs  d'inc 
avaient  été  publiquement  insuit 
lemagne  réclamait  avec  instane 
formes  ,  et  la  France  élevait  aus 
en  leur  faveur.  Quant  aux  Itali 
profitaient  des  abus,  tout  ce  c 
mandaient  c* était  un  pape,  et  1 
lion  des  hérésies.  Lorsque  le  ce 
convoqué ,  le  pape  eut  peur  de  j 
à  la  discrétion  des  Allemands  d 
sentit  à  se  rendre  à  Constance 
s'être  fait  donner  une  garanti 
ville,  et  après  avoir  conclu  un  tra 
avec  Frédéric  ,  duc  d*  A  Ulrich 
en  appiochant  do  Constance , 
para  cette  ville  à  une  fosse  crcti 
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ndre  \h  rentrds.  A  Ut  fin  d'octobre 
14,  Jetn  XXni  fit  soo  entrée  avec 
e  sahe  oombrease  et  600  che?anx. 
I  même  temps  arrivèrent  les  électeurs, 
éféqaes  et  princes  d'Allemagne,  une 
fie  de  prélats,  de  comtes  et  d'autres 
blés  ainsi  que  des  députés  des  villes; 
saqne  tous  les  princes  de  la  chrétienté 
Noyèrent  des  ambassadeurs;  il  en  vint 
lae  de  la  Grèce ,  de  la  Russie ,  de  la 
i^ie,  de  la  Yalarhie;  et  outre  les  ca- 
ntiques et  les  grecs,  on  vit  arriver 
inedes  mahnmétans  et  de^  païens.  Les 
(I  et  les  maisons  de  la  ville  offrirent 
i  réunion  sinf>nlipre  de  costumes  et  de 
rsionomie}»,  et  penflant  quelques  an- 
son  v  entendit  parler  presque  ton- 
les  langues  de  TEurope.  Il  y  eut  un 
aient  où  Taffluence  alla,  dit-on, 
p'à  150,000  individus,  avec  30,000 
vaux.  L'empereur  arriva  avec  un  cor- 
i  de  1,000  personnes;  il  y  eut  3  pa- 
rcbes,  22  cardinaux,  20  archevé- 
I,  92  évéques,  124  abbés,  prêtres  , 
teurs  et  délégués  des  universités, 
marchands,  des  artistes,  des  arti- 
k,des  individus  spéculant  sur  la  bourse 
riches  seigneurs  et  prélats  affluèrent 
toutes  parts.  On  compta  346  comé- 
is  et  bateleurs  et  700  courtisanes;  le 
ibre  des  femmes  entretenues  par  les 
set  les  prélats  ne  parait  pas  avoir  été 
indre.  Le  luxe  et  la  débauche  eurent 
idant  la  durée  du  concile  toute  satis- 
tioQ  imaginable ,  et  cette  assemblée 
ne  pour  réformer  les  mœurs  des  gens 
^ise,  scandalisa  le  monde  par  la  dis- 
Btion  des  siennes.  Il  semblait  qu'elle 
'pris  à  tâche  de  prouver  la  nécessité 
cette  réforme  réclamée  avec  tant 
lances  par  toute  la  chrétienté, 
-a  France  était  représentée  par  Pierre 
illy,  archevêque  de  Cambrai ,  et  par 
ï  Gerson  (voy.  ces  noms^ ,  chancelier 
Université  de  Paris.  Ces  deux  hom- 
>  par  la  fermeté  qu'ils  déployèrent 
^  leurs  efforts  pour  limiter  les  pré- 
Ions  ultramonlaines,  furent  bientôt 
tète  d'un  parti  considérable  qui  au- 
peut-être  entraîné  la  majorité  du 
cile ,  sans  la  désunion  dps  nations 
Uns  la  corruption  employée  par  les 
iens;  mais  on  verra  njrils  ne  le  ce- 
Sot  pas  k  la  cour  de  Rome  dans  leur 


•cbaroemeiit  contre  les  sflctairtt.  Le  6 
novembre  1414  le  concile  fut  ouvert.  U 
fat  réglé  dès  le  commencement  qoe  \m 
membres  des  ufiiversités  et  les  docteurs 
aaraient  droit  de  vote  ;  que,  poar  les  af- 
faires qui  ne  toacbaîent  pas  au  dogme , 
les  rois  et  autres  princes  auraient  aussi  la 
faculté  de  voter  par  l'organe  de  leurs am* 
bassadenrs;  et  que  les  voix  seraient 
comptées,  non  par  tètes,  mais  par  nations. 
Or  il  y  avait  &  nations  participantes , 
savoir  les  Italiens,  les  Allemands,  les 
Français,  les  Anglais  et  les  Espagnob. 
Jean  XXIII  prétendit  que  la  légitimité 
de  sa  papauté  fût  avant  tout  reconnue  de 
fait;  mais  comme  il  y  avait  deux  autres 
prétendans  à  la  tiare,  Gerson  demanda 
qoe  l'on  fit  justice  d'abord  de  cette  abo^ 
minable  trinitéJ  II  circulait  un  pamphlet 
où  Jean  XXIII  était  accusé  des  crimes 
les  plus  horribles.  Voyant  la  disposition 
des  esprits,  celui-ci  fut  saisi  de  peur,  et, 
au  lieu  de  présider  le  concile ,  comme 
c'était  son  droit,  il  consentit  à  se  dé- 
mettre de  la  papauté,  pour  que  l'on 
pût  procéder  à  une  élection  régulière.  Il 
proclama  lui-même  cette  décision  ;  néan- 
moins denx  jours  après  il  disparut  de 
Constance  sous  le  costume  d'un  varlet , 
pendant  un  tournoi,  après  avoir  traité 
en  secret  avec  le  margrave  de  Bade  et  le 
duc  de  Bourgogne,  afin  de  pouvoir  se 
retirer  dans  leurs  terres.  Il  écrivit  en- 
suite à  l'empereur  que  l'air  de  Constance 
était  nuisible  à  sa  santé.  La  fuite  clan- 
destine du  pape  causa  une  grande  ru- 
meur dans  la  ville  Dans  un  placard  afB- 
(rhé  à  sa  demeure ,  on  le  qualifia  de  5/- 
moniaque,  de  pierre  et  achoppement  y  et 
de  rocher  de  scandale.  L'empereur  par- 
courut les  rues  pour  tranquilliser  le 
peuple,  et,  sur  la  proposition  du  chan- 
celier Gerson ,  il  fut  établi  en  principe 
que  le  concile,  étant  au-dessus  du  pape, 
ne  souffrirait  point  de  l'absence  du  chef. 
On  déclara  ensuite  que  ce  concile ,  légi> 
timement  assemblé  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  avait  reçu  immédiatement  de 
Jésus -Christ  une  puissance  à  laquelle 
toute  personne  d'état  et  de  dignité  quel- 
conque, sans  excepter  le  pape,  serait 
obligée  d'obéir  dans  ce  qui  touchait 
la  foi ,  l'extirpation  du  schisme  et  la 
réfonnatlott  de  VÊ|!LV«e  drao^  %«0k  ^mS^ 
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et  dans  ses  membres.  Malgré  l*oppo- 
sition  des  cardinaux,  on  décréta ,  dans 
la  quatrième  séance  y  que  le  pape ,  fau- 
teur du  schisme  I  était  suspect  d*hérésie. 
Le  duc  d'Autriche,  traité  en  complice  du 
pape,  Ait  forcé,  par  une  invasion  des  trou- 
pes impériales  dans  ses  terres,  de  livrer  ce 
pontife,  que  Ton  enferma  à  Ratolfzell ,  au- 
près de  Constance.  Puis  on  dressa  un  acte 
d'accusation  contenant  70  chefs  contre  le 
prisonnier  :  il  était  accusé,  entre  autres 
crimes,  d'avoir  empoisonné  son  prédé» 
cesseur,  d'avoir  commis  an  inceste  avec 
sa  belle-sœur,  d'avoir  séduit  jusqu'à  300 
religieuses,  de  s'être  rendu  coupable  de 
sodomie  et  d'autres  vices  de  même  na- 
ture. Au  lieu  de  marquer  de  l'indignation, 
le  pape  déclara  s'en  rapporter  au  concile 
à  l'égard  de  sa  déposition  de  la  dignité 
papale.  H  fut  destitué  aussitôt  et  livré  à 
la  garde  de  l'empereur,  qui  le  fit  enfer- 
mer d'abord  au  château  de  Gotlliebcn , 
où  le  même  Jean  avait  fait  mettre  le  pré- 
dicateur Huss  (  voy.  ).  Bien  qu'il  fût  mu* 
ni  d'un  sauf- conduit  de  l'empereur  et 
d'une  bonne  attestation  du  nonce  apos- 
tolique en  Bohême,  Huss  était  venu  à 
Constance  pour  se  justifier  devant  des 
hommes  à  qui  il  supposait  de  l'impartia- 
lité; mais  ses  ennemis  ayant  préseuté  au 
concile  une  série  de  propositions  extraites 
de  ses  écrits,  mais  isolées  du  texte  dont  ils 
faisaient  partie  et  qui  les  atténuait  ou  ex- 
pliquait, obtinrent  qu'on  lui  fit  le  procès 
comme  hérétique.  Il  avait  le  malheur  d'ê- 
tre réaliste,  tandis  que  le  parti  des  nomi- 
naux, auquel  appartenaient  aussi  les  Fran- 
çais, dominait.  A  peine  lui  permit-on  de  se 
justifier  d'accusations  dont  il  se  faisait  fort 
cependant  de  prouver  la  fausseté.  On  exi- 
gea de  lui  l'abjuration  de  toutes  les  propo- 
sitions qualifiées  d'hérétiques;  sur  son 
refus  et  sur  la  nouvelle  des  troubles  de 
Bohême,  attribués  à  ses  doctrines,  il  fut 
abandonné  par  l'Empereur,  malgré  la  si- 
gnature impériale  du  sauf-conduit;  l'as- 
semblée, poussant  des  cris  frénétiques, 
le  déclara  coupable  d'hérésie.  Dégradé  de 
la  prêtrise  et  coiffé  d'un  bonnet  de  pa- 
pier sur  lequel  étaient  figurés  des  dialles, 
il  fut  livré  au  bras  séculier.  L'Empereur, 
qui  ne  crovait  devoir  aucune  foi  à  un  hé- 
rétique, ordonna  à  l'électeur  palatin  de 
h  faire  brûler  vif  dans  la  place  publique. 


Le  docteur  de  Bohême  expira  a^ree  1â  U» 
meté  d'un  martyr  au  milieu  des  flinifa 
Son  ami  Jér6me  de  Prague  subit  le  mènii 
supplice;  et  le  concile,  poussé  en  avaa 
dans  sa  fougue  fanatique,  décréta  qai 
l'on  extirperait  l'hérésie  en  Bohême.  Y» 
nement  Sigismond ,  accablé  de  reprocha 
à  cause  de  sa  mauvaise  foi  envers  Hum, 
exhorta  à  la  paix  les  habitans  de  ce  royaa 
me  :  ses  excuses  ajoutèrent  encore  aa 
mépris  qu'inspirait  sa  faiblesse.  Ce  priaci 
sans  caractère  était  allé  en  Languedsc 
pour  déterminer  l'anti-pape  Benoit  XID 
à  renoncer  à  ses  prétentions  :  n'ayant  rica 
pu  obtenir,  il  revint  en  juillet  1417  a 
Constance.  Benoit  fut  déposé  cobim 
Jean  XXIII,  et  l'on  résolut  de  procéda 
à  une  nouvelle  élection  pontificale.  La 
Allemands  insistaient  pour  qu'on  rél(» 
mât  les  abus  de  l'Église  avant  d'y  pca* 
céder;  mais  les  Italiens,  entraînant  la 
Français  et  les  Espagnols,  obtinrent  qa'oi 
formât  d'abord  le  conclave.  Un  cardîad 
mourut  de  la  fatigue  de  cette  dispnlaj 
dans  laquelle  on  n'épargna  pas  an 
clergé  les  reproches  sur  sa  profonde 
ruption  ;  d'autres,  inquiets  pour  leur  se- 
reté,  demandèrent  un  sauf-conduit  poai 
retourner  au  plus  vite  dans  leur  patrie; 
mais  l'électeur  de  Brandebourg  s'oppoa 
énergiquement  à  leur  départ.  Pierre  d*AJl 
ly  ayant  pris  parti  pour  les  cardinaux, sa 
confrères,  se  montra  très  violenL  Les  A^ 
leniands  soutinrent  jusqu'au  bout  qoi 
l'on  pouvait  encore  se  passer  de  pape,  d 
que  l'affaire  la  plus  pressée  était  la  ré- 
forme de  l'Église  :  cependant  les  cardi- 
naux, ayant  gagné  quelques  évêques  aile 
mands,  précipitèrent  Tel ection.  Martin Tf 
désigné  par  les  suffrages,  ne  se  mootn 
pas  pressé  d'accomplir  la  réforme,  objtf 
de  tous  les  vœux.  Il  traîna  raffaire  a 
longueur ,  conclut  séparément  avec  dtt- 
que  nation  un  concordat,  et  donna  ca- 
suite  quelques  décrets  où  il  ne  réfofoi 
que  des  abus  insignifians,  laissant  snbdi- 
ter  tous  les  principaux  sujets  de  plaiotOb 
Ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus  tard  que  TAllt- 
magneobtint,pour  ainsi  dire  de  vive  fom^ 
bien  au-delà  de  re  qu'elle  avait  demaadi 
au  concile  de  Constance.  Comme  tout  \t 
monde  se  lassait  d'une  si  lon^^iie  sessioBi 
on  ne  s*opposa  point  à  ce  que  Martin  T, 
prenant  pouf  prétexte  rapproche  d^fli 
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[    Vdteie  qui  s'était  maoifestée,  donnât 
le  lipml  de  U  léparation  et  partit  pour 
Home  le  16  mai  1418,  après  que  sa  ruse 
eat  déjoaé  les  plus  beaux  projets  des 
grands  doctears  et  des  putssans  princes 
qui  «veieot  espéré ,  par  cette  assemblée, 
aiettre  on  freîo  à  Torgueil  et  aux  préten- 
tions exorbitantes  de  la  cour  de  Rome. 
Tout  oe  qu'on  avait  obtenu  se  réduisait , 
•oivaint  la  remarque  d'un  historien  alle- 
mand (Pfister,  Gesehic/ite  der  Teutsc/ien, 
voL  ni,  liy.  III,  sect.  8),  à  faire  triom- 
pher Tencien  droit  canonique  sur  les  dé- 
crélales  des  papes,  à  établir  la  supériorité 
da  concile  sur  eux,  enfin  à  maintenir  en- 
corc  pour  quelque  temps  Tunité  de  l'E- 
glise;  mais  on  accorda  au  pape  le  droit  de 
proscription  contre  les  doctrines,  et  pour 
tout  le  reste,  les  antres  nations  se  laissè- 
rent prendre  à  la  politique  romaine. 
Martin  V  dispensa  des  indulgences  à 
les  membres  du  concile,  etTEmpe- 
se  fit  donner  par  le  nouveau  pape 
le  droit  de  percevoir  la  dlme  de  tous 
ki  revenus  ecclésiastiques  en  Allemagne. 
Ca  prince  s'était  endetté  au  concile  :  il 
vendit  à  la  ville  de  Constance,  pour  1 600 
iorins  qu'il  loi  devait,  la  haute  justice 
dus  la  Thurgovie,  confisquée  avec  TAr- 
gDvie  et  d'autres  parties  de  la  Suisse  par 
k  dac  d'Autriche;  et  non  content  de  ven- 
dre ces  fiefs  de  l'Autriche,  il  aliéna  aussi 
Je  grand  bailliage  de  la  Souabe  et  la  per- 
ception des  octrois  des  villes  impériales. 
En  Bohême  on  protesta  contre  les  décrets 
da  ct>ncile  de  Constance  ,  et  Ton  arrêta 
qa'il  appartenait  à  la  seule  université  de 
Prague  de  juger  les  doctrines  des  prédi- 
cateurs. Le  parlement  de  Paris  rejeta  le 
concordat  conclu  à  Constance  par  les  dé- 
légués de  France  avec  le  nouveau  pape  ; 
mais  la  doctrine  de  la  supériorité  des 
conciles  sur  les  papes  fut  admise  dans  la 
suite  au  nombre  des  dogmes  de  TKglise 
^llicane.  —  Gebhard  Dacher  rédigea , 
par  ordre  de  l'électeur  de  Saxe,  grand- 
maréchal  de  l'empire,  la  description  des 
fêtes  du  concile ,    dont  Thistoire   a  été 
écrite  par  Lenfant  en  2  Yol.in-4°  (Ams- 
terdam, 1727),  et  parRavko  en   1  vol. 
in-8"    [Gcschichtt?  der  altgcni,   gro.^sen 
Kirchenversammlurtfç in  K<istnitz\  D-g. 
CONSTANCE.  Les  deux  empereurs  ro- 
de ce  nom  furent,  l'un (F/ar/a^  Ka- 
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lerius  Eutropius  Constantius  Chlorus^ 
mort  l'an  306)  le  père,  rautre'(C.  Fia^ 
vius  Juiiiis  Constantius,  mort  l'an  361) 
le  second  fils  de  Constantin-le- Grand 
(vojr,  ce  nom) . 

Il  y  eut  aussi  plusieurs  impératrices  du 
nom  de  Constance  (Constantiajj  l'une, 
femme  de  Licinius  et  sœur  de  Constan- 
tin; l'autre,  fille  du  dernier  et  femme  de 
Gratien.  Deua  reines  de  Sicile  et  deux 
reines  de  France,  etc.,  etc.  ont  porté  le 
même  nom,  pris  de  sainte  Constance, 
fille  de  Constantin,  laquelle  fut  miracu- 
leusement guérie  d'une  maladie  incura- 
ble, et  embrassa  le  christianisme.  S. 
CONSTANT  DE  REBECQUE  (Hsv- 
ki-Bknjamin),  l'un  de  nos  premiers  écri- 
vains politiques  et  l'un  de  nos  orateurs 
parlementaires  les  plus  distingués,  naquit 
à  Lausanne  le  25  octobre  1767.  Sa  fa- 
mille, protestante,  avait  quitté  la  France 
au  temps  des  persécutions  religieuses;  son 
père,  Juste-Louis  Constant  de  Rebecque, 
qui  fut  en  correspondance  avec  Voltaire, 
était  colonel  d'un  régiment  suisse  au  ser- 
vice de  Hollande  ^  Elevé  jusqu'à  13  ans 
dans  la  maison  paternelle,  le  jeune  Cons- 
tant fut  mis  ensuite  à  l'université  d'Ox- 
ford, y  resta  peu,  apprit  toutefois  l'an- 
glais, et  vint  continuer  ses  études  à 
l'université  d'Erlangcn,  en  Allemagne. 
Revenu  à  IG  ans  près  de  son  père,  au 
temps  où  le  canton  de  Yaud  défendait 
son  indépendance  contre  le  sénat  de 
Berne,  il  entendit  maudire  l'aristocratie 
et  garda  toute  sa  vie  ces  impressions  de 
son  adolescence.  Bientôt,  envoyé  h  l'uni- 
versité d'Kd imbourg,  il  y  puisa  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  écossaise,  et  s'u- 
nit d'amitié  a\ec  des  hommes  devenus 
depuis  illustres  comme  lui,  Mackintosh, 
De  Laing,  Wilde,  Gi*aham,  Erskine.  Ses 
cours  terminés,  il  vint  à  Paris,  logea 
chez  Su<ird,  et  se  lia,  sous  ses  auspices, 
avec  les  La  Harpe,  les  Marmontel,  en  un 
mot  avec  les  chefs  de  l'école  philoso- 
phique du  xviii*"  siècle.  C'est  dans  leur 
société  qu'il  conçut,  à  19  ans,  le  projet 
d'écrire  l'histoire  du  polythéisme.  Heu- 
reusement pour  sa  gloire,  quelques  er- 
reurs de  jeunesse  vinrent  le  distraire  de 
ce  travail ,   pour   lequel   il   n'était  pas 

(*)  Foir,  pour  les  détails  sur  sa  famille,  In  séan- 
ce de  lii  Chambre  des  députés  du  27  mars  i8a.|. 
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Aûr  encore.  Rappelé  à  Braielles  par 
aonpère,  il  parcourut  rAllemagne,  tî- 
siu  Jean  de  Muller,  Kant,  GibboD,  et 
contracta  dana  leur  commerce  le  goût 
d'une  vre  studieuse.  Après  un  nouveau 
voyage  à  Paris ,  il  vint  habiter  Brunswic, 
oili  son  père  lui  avait  fait  obtenir  un  em- 
ploi ,  s'y  maria  et  continua  d'y  résider 
pendant  quelques  années. 

Ce  fat  eo  1 796  que  Benjamin  Cons- 
tant rentra  en  France;  c'est  aussi  de 
cette  époque  que  date  le  commencement 
de  sa  carrière  politique.  Il  s'unit  au  parti 
républicain  modéré,  qui  voulait,  eo  ré- 
pudiant les  excès  de  la  révolution ,  en 
conserver  les  conquêtes.  Une  brochure 
qu'il  publia  eo  1796,  De  la  jorce  du 
gouvernement  actuel  de  la  France  et  de 
la  néceuité  de  ^y  rallier^  le  fit  con- 
naître et  distinguer.  Chénier,  Louvet, 
Daunou  devinrent  ses  amis.  D'autres 
écrits  polémiques,  quelques  articles  de 
journaux ,  une  réclamation  portée  à  la 
barre  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  faveur 
de  ses  co^religionnaires  exilés ,  auxquels 
il  fit  rendre  leurs  droits  de  citoyens, 
étendirent  sa  réputation  naissante.  Ce- 
pendant la  contre -révolution  s'orga- 
niaait;  ses  nombreux  partisans  se  ras- 
semblaient au  club  de  Cliehy  :  pour  en 
balancer  l'influence ,  un  autre  club,  le 
Cerrle  constitutionnel  ou  club  de  Stilur 
a'était  formé  à  Tliôtel  de  Salm  ;  Talley> 
rand  le  dirigeait;  M*"^  de  Staël  Tap- 
puyait  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa 
«^nversation  brillante.  Lié  d'intimité  avec 
sa  célèbre  (  0'npatriote,BenjaminConstjnt 
devint  bientôt  l'orateur  de  ces  réunions , 
éj^alement  ennemies  du  terrorisme  et  de 
Tancien  régime ,  et  dont  l'influence  se 
signala  par  la  nomination  de  Talley- 
raiid  au  miiiislère  des  relations  eité- 
rieures.  Le  18  fructidor  termina  cette 
lutte  et  fut  suivi  de  luttes  nouvelles 
qu'à  son  tour  termina  le  18  brumaire. 
fi.  Constant  entra  au  Tribunat,  et  prit 
part  à  cette  opposition  généreuse  ,  mais 
peut  être  intempestive,  que  le  pays 
fatigué  ne  comprit  pas,  dont  s'irrita  un 
pouvoir  en  position  de  tout  oser  ,  et  qui 
compromit  peut  être  la  liberté  par  son 
ariietir  à  la  défendre.  Il  fut  compris 
dans  t'étiinination  qui  frappa  Télite  de 
cttlc  aïKmblée.  Ce  fut  vers  celte  époque 
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I  (1799)  qu'il  fit  paraître  un  ouvrage  r»- 
i  marqua ble  sur  les  Suites  de  la  contre^ 
révolution  de  1 660  en  Angleterre, 

L'Opposition,  bannie  de  la  tribone, 
avait  trouvé  un  asile  dans  le  salon  de 
M*"^  de  Staël ,  où  se  réunissaient ,  avec 
Benjamin  Constant,  les  Narbonnc,  \m 
Barante,  les  Broglie ,  les  Montmorency, 
les  Jaucourt.  Napoléon  ne  voulut  pas  l'y 
souffrir  :  M™*  de  Staël  et  son  ami  darcot 
quitter  la  France.  B.  Consiani,  réfugié  à 
Weimar,  v  rencontra  les  hautes  ootafai- 
lités  de  la  littérature  allemande,  Gathi| 
Wieland,  Schiller,  dont  les  entrcticat 
lui  firent  naître  l'idée  de  tranporter  daas 
notre    langue    l'imposante   création  de 
fFallenstein,  Cette  traduction,  ealimable 
et  consciencieuse ,  laisse  pourtant  à  d^ 
sirer  plus  de  couleur  et  d'éclat  poétiqna: 
le  discours  préliminaire  a  paru  aupéricur, 
bien  que  la  critique  y  ait  signalé  oac 
teinte  un  peu  trop  forte  de  germani^mai 
Peut-être  ici  la  critique  n'avait-elle  pai 
tout-à-fait    tort  ;    car    les  littératnres , 
comme  les  langues  et  les  peuples ,  ont 
leurs  divers  génies  qu'il  ne  faut  ni 
connaître  ni  violenter.  Plus  tard,  fi. 
tant  composa  le  roman  ai  ddoljtke  et  l'é- 
pisode de   Cécile ,  qu'il    eo   détachay 
craignant  d'en  diviser  l'intérêt,  fiienlôl, 
fixe  à  Gœttiugue,  il  y  épousa  eu  secondes 
noces  M"'^  de  IlardeuLieig,d*une  famille 
distinguée  du  Hanovre. 

Les  événeniens  de  1814  rou%  rirent  à 
Benjamin  Constant,  aiusi  qu'à  M*"*  de 
Staël,  les  fiortesdela  Fiance.  Lue  charte 
promulguée,  la  promesse  d'institutioai 
libérales  le  ratiaclièieiit  d'abord  au  goa- 
vernement  des  Bourbons;  car  Benjsmia 
Constant,  éclectique  en  fait  d*org«nîia* 
lion  sociale ,  comme  tous  les  lioman 
d'une  haute  portée,  n'excluait  aucum 
forme  de  gou\ernenieut,  pourvu  qu'dli 
fût  compatible  avec  la  lil>erté;  et  le  repa- 
blicain  de  179â  ne  crut  pas  trahir  fti 
principes  en  les  plac;aut ,  en  1814,  soai 
la  garantie  d'une  niyauté  constitution- 
nelle. Malheureusement  les  promeiscs 
de  la  Restauiation  étaient  peu  sincère». 
Les  princes  rappelés  d'exil  ne  furent  pti 
long-temps  à  prouver  qu'ils  n'avairal 
rien  appris  ni  rien  oublié.  La  Charti 
proclamait  la  liberté  de  la  presse  :  l'nar 
des  premières  lois  proposées  aux  chas- 
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loi  de  censure.  Fîrlèle  à  ses 
.  Constant  la  combattit,  et  la 
1  vain.  Cependant,  lorsque, 
le  d*Ëlbe,  Napoléon  remit  le 
terre  de  France ,  Benjamin 
it  voir  le  despotisme  y  redes- 

lui.  Oubliant  les  fautes  du 
Dt  royal ,  il  écrivit  en  sa  fa- 
Journal  des  Débats  ;  le  19 
iquait  avec  véhémence  Tem- 
1  système;  le  20  mars,  Tem- 
lit  aux  Tuileries.  Constant 
entôt,  rassuré  par  ses  amis, 
l'empereur  et  sortit  de  cette 
vec  le  titre  de  conseiller  d'é- 
p  de  personnes  ont  blâmé  ce 
jbit  comme  un  acte  de  versa* 
u-dessus  des  gouvernemens 
n*y  a>t-il  pas  une  patrie  qui 
u'il  rautservir?Constantavait 
f  mais  des  défauts  d'artiste; 
vénal  ni  servile;  il  se  rallia 
lit  point.  Dans  la  discussion 
iditionnelj  il  opina  dans  le 
libéral.  Après  le  désastre  de 

passa  en  Angleterre,  et  re- 
:e  lorsque  la  première  fureur 
»  commença  à  se  calmer.  La 
rograde  de  la  seconde  Res- 
jeta  décidément  dans  TOp- 
le  loi  de  circonstance,  celle 
:  1815,  renfermait  contre  la 
sposi  lions  exorbitantes,  dont 

public  exagérait  encore  la 
la  violence  de  ses  réquisi- 
nin  Constant,  dans  une  pre- 
ure, s'éleva  en  termes  pleins 
ite  ironie  contre  l'intempé- 
'e  des  accusations;  dans  une 
»osa  les  vrais  principes  de  la 
pressive  de  la  presse  et  ceux 
sabilité  ministérielle.  Ce  que 
ît  fait  pour  les  Calas  et  les 
jamin  Constant  le  fit  alors 
i  Regnault,  qu'une  inimitié 
ait  fait  condamner  comme 
eux  lettres  à  M.  Odillon- 
isantes  de  logique  et  poî- 
larcasme,  parurent  prouver 
Je  ce  malheureux  et  le  déro- 
chafaud.  Au  même  temps, 
ces  lettres  écrivait  dans  le 
nmal  long-temps  tout  litté- 
lors  a?tit  ouvert  ses  coionoes 


à  la  politique,  dans  l'intérêt  de  la  cause 
libérale.  D'habiles  écrivains,  MM.  Jay, 
Etienne ,  Tissot  ,  Aignan  ,  Lacretelle , 
Jouy,  travaillaient  avec  lui  à  ce  recueil  ; 
gênés  par  la  censure ,  ils  fondètent  en- 
semble la  Af//i^?v^,  journal  d'oppotitioD, 
qui,  par  les  formes  semi-périodiqa«s  de 
sa  publication,  échappait  à  l'inquititioo 
censoriale.  Leur  entreprise  eut  un  succès 
immense.  Benjamin  Constant,  qui  rédi- 
geait pour  la  Minerve  les  articles  relatifs 
aux  débats  de  la  chambre,  prit  aussi  cette 
occasion  d'expliquer,  dans  une  série  de 
lettres  sur  les  Cent-Jours^  les  motifs  de 
sa  conduite  à  cette  époque.  Cest  encore 
vers  ce  temps  que  Benjamin  Constant 
réunit  et  publia ,  sous  le  titre  de  Cours 
de  politique  constitutionnelle  ^  divers 
écrits ,  déjà  connus  pour  la  plupart,  et 
dans  lesquels  l'ingénieux  publiciste  expo- 
sait, avec  autant  de  justesse  que  de  lu- 
cidité, le  mécanisme  de  la  monarchie  re- 
présentative et  les  principes  généraux  de 
l'organisation  sociale.  Un  peu  plus  tard, 
il  répandait  sur  ces  hautes  questions  des 
lumières  nouvelles,  en  commentant  le 
livre  de  Filangieri  (Paris  1822,  2  par- 
ties in- 8**). 

Tant  de  titres  appelaient  Benjamin 
Constant  à  la  tribune  nationale.  L'instant 
était  propice  :  depuis  l'ordonnance  du  5 
septembre,  l'opinion  libérale,  auparavant 
étouffée,  commençait  à  se  faire  jour  dans 
les  élections.  Candidat  au  collège  de  la 
Seine,  en  concurrence  avec  M.  Temaux, 
Constant  manqua  son  élection  de  quel- 
ques voix  ;  l'année  suivante  il  fut  élu  par 
le  département  de  la  Sarthe.  Alors  s'ou- 
vrit pour  l'infatigable  publiciste  une 
nouvelle  et  brillante  carrière.  Orateur 
politique,  écrivain,  journaliste,  on  le  vit 
constamment  plaider  à  la  tribune ,  dans 
plusieurs  pamphlets  remarquables,  dans 
les  colonnes  de  la  Renommée  et,  bientôt 
après ,  dans  celles  du  Courrier ^  la  cause 
de  la  liberté.  En  1819,  lorsqu'un  mo- 
ment le  gouvernement  sembla  vouloir  se 
réconcilier  avec  elle,  il  soutint,  en  s'efTor- 
çant  de  l'amender  encore,  le  projet  de  loi 
sur  la  presse,  conçu  par  M.  de  Broglie, 
présenté  par  M.  de  Serre.  Lorsqu'en- 
snite  une  réaction  s'opéra  et  que  de  nou- 
velles lois  d'exception  furent  proposées,  il 
éleva  li  voix  contre  elles  et  se  distingua 
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la  liberté  iodividoelie»  par  noe  série 
d'amendeiMiis   hablieaient    combinés, 
dont  le  rejet  sacoMsif  devint  la  critique 
la  ploa  sanglante  de  la  mcsore  <pie  la 
■Mjoricé  B*apprétait  à  sanctionner.  Cette 
■Msvre  ii*éuit  qa*an  prélnde  aox  atu- 
qiui  préparées  contre  b  loi  électorale  : 
^éUit  sur  ce  dernier  terrain  que  la  latte 
«Hait  sortoQt  s'eniafer.  L'instant  arriva  ; 
quelques  membres  et  la  gaocbe  vonlaient 
transiger  avec  le  ministère,  pour  éviter 
qne  le  pouvoir  ne  passât  entre  des  mains 
pins  bostHes:  Benjamin  Constant  fut  d*un 
antre  avis  et  refosa  tonte  concemion.  On 
sait  les  violences  qne  se  permirent  alors, 
contre  les  prindpanz  membres  da  c6té 
gandie,  les  jeunes  gardes-da -corps  dont 
on  avait  fanatisé  l'imagination:  phmenrs 
dépntéa  forent  insnltés;  la  vie  même  de 
^pMlqaes-mis  parut  meiiacéey  et  le  pou- 
voir, qui  n*osa  ni  réprimer  ni  punir  ces 
Mtentats,  passa,  non  peut-être  sans  raison, 
pour  les  avoir    encouragés.  Benjamin 
Constant,  contre  lequel  ils  éuient  diri- 
gés en  partie ,  s'unit  à  M.  Lsifitte  pour 
les  dénioncer  à   la  Firanca.    Témoin , 
quelque  temps  après,  dans  le  procès 
des  Mnemens  de  juin^  Il  sut ,  par  un 
détour  ingénieux ,  éluder  les  entraves 
que  la  partialité  d'un  magistrat  voulait 
mettre  à  la  manifestation  de  la  vérité. 
Cepoidant  ta  loi  du  double  vote  avait 
passé  en  dépit  de  la  Charte,  et  le  gou- 
vernement, fidèle  à  ses  sympathies  origi- 
nelles, se  précipitait  plus  ouvertement 
que  jamais  dans  les  voies  de  la  contre- 
révolution.  A  mesure  que  ses  tendances 
se  révélaient,  des  associations  s'organi- 
saient pour  y  résister  ;  des  conspira- 
tions s'ourdissaient;  plusieurs  membres 
du  c6té  gauche  s'y  engagèrent  ;  quant 
à  Benjamin  ConsUnt,  il  ne  consentit  ja- 
mais à  dépasser  les  limites  d'une  oppo- 
sition constitutîonnelle.  Bftalgré  cette  mo- 
dération, ses  talens  et  son  influence  le 
désignaient,  l'un  des  premiers,  aux  res- 
sentimensde  la  faction  de  l'ancien  régime. 
En  1820,  il  se  voyait  investi ,  a  Saumur, 
par  déjeunes  forcenés  de  l'école  de  cava- 
lerie ;  en  1822,  à  Poitiers,  un  procureur- 
général  le  signalait,  ainsi  que  Lafayette 
el  M.  Lafiue,  aux  vengeances  du  pouvoir,  ... 
àêmwa  tkta\aufknW^ 


justice. 

Toujours  n 
électorales  :  «.  1894 , 
électoral  de  U  Scioa;  m  1 
même  et  par  eelni  dTi 
Strasbourg,  pour  lequel  il 
jamin  Conrtant  ne  cessa  da 
une  active  peiséférancia 
vaupendians  qui  dîrifcaiaHl 
ration*  Il  s*éleva  coatra  la 
pagne,  contre  la  loi  do 
celles  du  sacrilège  «t  du 
contre  ce  projet 
étouffer  h  liberté  do  h 
loi  de  justice  et  d'mtmomt, 
sioB ,  pour  peu  qu'elle  cet  d'à 
dans  laquelle  II  ne  pslt  la 
de  ses  discours,  ^il  était 
la  donner,  aer^  une  hisloirt  tf 
de  nos  16  ans  do  combats  poari 
quête  du  gouvernamtntcousiilB<* 

Jusqu'en  1880,  BenjamiBOii 
tout  en  combattant  ksuieié^l 
bons ,  n'avait  pofait  d'inviadMs 
gnance  pour  leur  personne:  il  ciici 
à  les  voir  régner  sur  la  Franmtfl 
sent  voulu  consentir  eux-mêmm  à 
pour  laFrance;et  même,après  favéi 
de  Charies  X,  ce  fut  CooMnt  qui  I 
l'accueil  favorable  fait  à  ce  prin 
les  départemens  de  rAlsace,qa 
allé  visiter.  Enfin  éclata  la 
contre  la  constitution  du 
il  n'y  eut  plus  de  conciliation  p 
car  il  n'y  eut  plus  de  confiance  | 
Quand  parurent  les  CMrdonnaneB 

(*)Oa  troaTvIetpriBciMav  éëtmêm 
U  etAUcdom  —  »  y.  ybll*r  —  t  >i7,  8. 
a  muta  àummé  ■■•  C^limtitm  riy/iM  éa 
publiée  tmr  itfm^trmimml  r^rtêm 
stitmtitm  mcùtêffê ,  lêrmtimi»  pmr  •■• 
f  «•  on  Cpmrs  éêpmlilipÊ» 
Toi.  is>a*,  i8i7*i8»o.  Lm  pvéfacoiëi 
Unt  MiBt  toojoan  laiporUaSM  pmmr  • 
pbet.  Dans  r«Twlinfft  plaré  en  1 
Collcrtioo  OB  lit  ce*  parole»  qoi  hoH 
caractèro  :  ■  J*«i  letiaoïbé  ^a»  ciHS* 
••  ftioB  d«  OM*  oBTracct  UMit  co  qa*  j 
«  âm  indÎTidat,  qoe»  qoHb  mi 
>  en  mât.  Le  iMeo  rootattaît  ca 
■  mal  en  aonvenirt.  De*  Mla 
•  le*  roojectnrea ,  U  eél  éîé  iart 
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nir»,  il  o*j  aurait  en  a  lea  rcttonvtwr  « 

«  tnme,  ni  ntilité,  ni  coMTfanet.  Td  i 
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1 A  3  C ,  Benjamin  Constant,  dont  la 
Itfité  OE^iss^  par  le  travail  dépérissait 
tipnia  loBB^-temps,  était  à  la  campagne  et 
IpftaiC   ^     jpeine  de  subir  une  opération 

Cest  en  cet  état  qu'il  reçut 
Lafayette  :  «  Il  se  joue  ici  un 
tat0"^ibl€,  nos  tètes  servent  d*enjeu  ; 
^'  la  TÔtre  !  »  Constant  accourut, 

aan  péril  et  à  la  victoire.  Il  fit 
^^   la  majorité  qui  déféra  la  cou— 
^jp^^^a>  lieutenant-général  du  royaume; 
ft  fnt  investi  de  la  présidence  du 
^*^lat.  Depuis,  dans  les  débats  de 
il  continua  de  parler  et  de  vo- 
Vapplication  large  des  principes 
^**vYoliition.Sa  voix  ne  fut  pas  toujours 
^"^Q  :  il  en  ressentit  quelque  amer- 
^«ra  le  même  temps  il  s'était  pré- 
^  l'Académie  française  ;  nul  assu- 
I  n'était  plus  digne  d*y  prendre 
'*  VM  intrigue  l'en  écarta.  Cet  échec 
^  Muible;  peut-être  ces  chagrins 
t-ila  l'effet  de  sa  maladie.  Il  ex- 
^bSdéoembre  1 830,  à  l'Age  de  63  ans. 
'y  CBt  un  peu  d'effervescence  à  ses 
les  :  lorsque  le  cercueil  sortit  du 
protestant  de  Sainte-Marie  (rue 
t- Antoine),  des  jeunes  gens  vou- 
f*en  emparer  pour  le  porter  au 
i.On  les  apaisa,  en  leur  rappe- 
que  c'était  à  la  loi  seule  à  décerner 
tria  honneurs  ;  mais  lorsque  cette  loi 
à  la  tribune  par  un  collègue 
Henjamin  Constant,  elle  trouva  de 
itioo  dans  la  chambre  et  depuis 
sont  restées  là. 
Après  le  7  août ,  Benjamin  Constant 
cm  pouvoir  accepter  les  bienfaits 
Louis-Philippe  et  ne  s'en  était 
'wiiit  caché.  Un  jour,  il  causait  au  Palais- 
moywl  avec  M.  Lafitte;  le  Roi  vint  à  lui  : 
«  ITeii»  avex ,  lui  dit-  il ,  fait  pour  la  li- 
«bcrCé  des  sacrifices  au-dessus  de  vos 
«  force»;  cette  cause  nous  est  commune, 
avec  joie  que  je  viendrai  à  votre 
—  Sire,  répondit  Constant, 
«  j'accepte;  mais  la  liberté  passe  avant  la 
«  rcooonaissance  :  je  veux  rester  indépen- 
«t  dant,  et  si  votre  gouvernement  fait  des 
«  fiiotes  je  serai   le  premier  à    rallier 
c  rOpposition.  —  C'est  ainsi  que  je  l'en- 
y  »  répliqua  le  roi.  Certes ,   un 
offert  et  accepté  dans  de  pareils 
IcnBCi  honore  celui  qui  le  dispense  et 
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n'abaisse  point  celui  qui  le  reçoit. 
Ne  voulant  pas  interrompre  le  récit 
de  la  vie  politique  de  B.  Constant,  nous 
n'avons  point  encore  parlé  du  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages ,  de  celui  qu'il 
regardait  comme  son  principal  titre  lit- 
téraire ,  et  dont  la  composition  avait  oc- 
cupé la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On 
a  vu  que ,  dans  sa  jeunesse ,  B.  Constant 
avait  pensé  à  faire  l'histoire  du  poly- 
théisme. Épris  alors  des  idées  philoso- 
phiques du  xviii^  siècle,  il  ne  voyait 
dans  ce  travail  qu'un  texte  à  des  attaques 
contre  le  *  christianisme.  L'âge  modifia 
ses  idées;  il  compléta  ses  études,  leur 
donna  une  direction  nouvelle,  et  en- 
treprit son  ouvrage  sur  La  Religion  co/i- 
sidérée  dans  sa  source  ,  ses  formes 
et  ses  développemens.  Le  premier  vo- 
lume de  cette  grande  composition  a  pa- 
ru en  1824;  il  a  élé  suivi  de  quatre 
autres.  Des  vues  saines,  appuyées  sur 
des  recherches  immenses,  une  foule 
d'aperçus  ingénieux  assignent  à  cet 
ouvrage  un  rang  élevé  ;  en  distinguant  le 
sentiment  religieux  de  la  forme  religieuse, 
en  montrant  Tun  immuable  et  universel, 
l'autre  variable  et  perfectible,  l'auteur  a 
fait  faire  un  pas  important  à  la  science. 
Plusieurs  ont  pourtant  regretté  de  ne 
trouver  que  de  la  sagacité  et  de  l'érudi- 
tion dans  un  sujet  qui  semblait  appeler 
la  haute  éloquence  *.  En  général,  le  style 
de  B.  Constant  est  moins  remarquable 
par  la  vigueur  et  la  correction  que  par 
la  finesse ,  l'urbanité ,  par  une  abondance 
ingénieuse  et  par  une  clarté  presque 
vohairienne.  Cest  aussi  ce  rare  talent 
de  dilucidation  qui  constitue  son  prin  - 
cipal  mérite  comme  publiciste.  B.  Cons- 
tant a  peu  inventé  ;  mais  nul  n'a  su 
plus  de  choses ,  n'a  fait  entre  elles  un 
choix  plus  judicieux,  n'a  rendu  la  science 
plus  accessible  à  toutes  les  intelligences. 
C'est  à  lui  surtout  qu'appartient  l'hon- 
neur d'avoir  enseigné  à  la  France  le  gou- 
vernement représentatif.  On  lui  doit  un 
autre  éloge  :  c'est  de  n'avoir  jamais  sé- 
paré la  politique  de  Thumanité  et  de  la 
justice.  Sous  ce  rapport,  sa  doctrine  est 
supérieure  à  celle  du  Contrat  social  lui- 
même.  Cependant,  lorsque  B.  Constant  a 

(*)  ^V-  la  aote  additionnelle  dont  cet  artirle 
est  laiti.  \,H.^. 
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été  avec  bonheur  :  quelquefois  il  lui  fait 
uoe  guerre  de  mots;  quelquefois  il  n'a 
pas  évidemment  raison  sur  les  choses. 
Peut^tre  aussi,  dans  les  théories  po- 
litiques,  a-t-il  fait  une  trop  large  part 
à  Vindiifidualisme.  Ici,  B.  Constant  a 
corrigé  un  excès  de  Rousseau  par  un 
excès  contraire  :  nous  voyons  trop,  par 
ce  qui  se  passe  depuis  quelques  années, 
combien  le  principe  de  V individualisme^ 
étendu  au-delà  de  certaines  limites,  dé- 
prave et  dissout  la  société.  Mais  lorsque 
B.  Constant  écrivait,  la  France  venait  de 
subir  la  double  dictature  de  la  Conven- 
tion et  de  l'Empire,  et  le  sentiment  de 
Findépendance  individuelle  devait  être 
d'autant  plus  puissant  qu'il  avait  été  plus 
comprimé. 

La  nature  ne  semblait  pas  avoir  voulu 
faire  de  Constant  un  orateur  :  son  or- 
gane était  sec,  sa  prononciation  saccadée 
et  viciée  par  unjussoiement  désagréable  ; 
sa  taille  était  haute ,  élancée ,  mais  sans 
grâce,  son  geste  anguleux,  et,  dans  les 
dix  ou  douxe  dernières  années  de  sa 
▼ie,  un  accident  lui  avait  imposé  l'usage 
de  la  béquille  ;  seulement,  des  cheveux 
blonds  et  bouclés  accompsgnaient  asseï 
heureusement  une  figure  qui  avait  dû 
être  belle,  mais  qu'avaient  fatiguée  les 
veilles  et  le  travail.  Son  talent  triompha 
des  disgrâces  de  la  nature  :  il  devint  l'un 
des  plus  redoutables  athlètes  de  nos  dé- 
bats parlementaires,  non  par  le  talfnt 
de  l'improvisation  qu'il  posséda  tard  et 
jamais  d'une  manière  éminente,  mais  par 
une  réunion  bien  rare  des  qualités  qui 
constituent  l'écrivain  orateur:  vaste  ins- 
truction, fécondité  prodigieuse,  finesse 
d'aperçus,  puissance  d'argumentation, 
bonheur  d'à-propos,  élocution  élégante 
et  lucide,  hardie  avec  adresse,  incisive 
avec  urbanité.  A  ces  dons  se  joignait 
une  étonnante  facilité  de  travail;  une 
nuit  lui  suffisait  pour  composer  un  ex- 
cellent discours,  et  la  rapidité  de  sa 
composition,  pourtant  si  soignée,  rem- 
plaçait à  demi  la  soudaineté  de  l'impro- 
visation oratoire.  S.  A..  B. 

Note  sur  les  ouvrages  religieux  et 
philosophiques  de  B.  Constant.  Nous 
regrettons  que  l'espace  nous  manque  ici 
jKNir  remplir  une  tâche  dont  nul ,  que 
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charger  jusqu'ici,  celle  d'appréctar  eldi'af 
nalyser  l'un  des  plus  împoiîaaa  <iuii^f 
qu'on  ait  publiés  en  Franco  depuis  la 
Génie  du  christianisme  ^  CHivrago  ^ns, 
pour  notre  part,  nous  plaoeriona  au  ém 
sus  de  ce  dernier,  s'il  était  poaaibiaéa 
comparer  les  productions  do  deux 
si  différens,   l'un   poétique  et 
l'autre  positif  et   lucide,  Tnn  brilkil 
d'imagination  et  de  verve  ,  l'aotrc  ndlm 
de  science  et  admirable  de  raison.  JUi 
qu'il  nous  soit  permis  au  moina  dm  fm 
ressortir  l'idée  fondamentale  que  Ba»» 
jamin    Constant   développe    dana  mm 
ouvrage  De  la  Religion  considéfét  dmm 
sa  source,  ses  formes  et  ses  déveiofftH 
mens,  «  Nous  avons  tâché  d'oublier ,  m 
écrivant,  dit-il,  le  siècle,  loa 
tances  et  les  opinions  coi 
C'est  à  cette  détermination  scrupnlawi 
ment  observée  que  noua  avona  dà  b 
genre  de  courage  qui  noua  élnlt  do 
le  plus  difficile,  celui  de 
sur  des  questions  d'une  haute  iaspor* 
tance,  d'hommes  dont  nous 
d'ailleurs   les   principes   el   dont 
honorons   le  noble  caractère.  FrappÉ 
des  dangers  d'un  sentiment  qui  s*ttxalll 
et  s'égare  et  au  nom  duquel  d'innom» 
brables    crimes  ont    été    commis,  OM 
hommes  sont  en  défiance  des  éoMitioM 
religieuses  et  voudraient  leur  aubstitair 
les  calculs    exacts ,  impassibles  ,  inira» 
riables,  de  l'intérêt  bien  entendu.  Cet 
intérêt   suffit,  disent-ils,   pour   établir 
l'ordre   et    faire    représenter    les    km 
de  la  morale....  Mais....  nous  seroas 
forcés  de  demander  si  en  repoussant  k 
sentiment  religieux,  que  nous  distin» 
guons  des  formes  religieuses  ,  et  en  ss 
conduisant  d'après  la  règle  unique  de 
son     intérêt     bien    entendu ,    l'espces 
humaine  ne  se  dépouille  pas  de  tout  ce 
qui  constitue  sa  suprématie,  abdiqnaat 
ainsi  ses  titres  les  plus  beaux ,  s'écaïuat 
de  sa  destination  véritable,  se  reofc 
dans  une  sphère  qui  n'est  pas  la  si4 
et  se  condamnant  à  un  abaissement  qm 
est  contre  sa  nature....  Si  vous  ne  vonka 
pas  détruire  l'oeuvre  de  la  nature,  res* 
pectez  ce  sentiment  dans  chacune  de  ses 
émotions.  Vous   ne   pouvex   porter  li 
cognée  à  aucune  des  brancbaa  da  ïmkn 
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^  fiVnrii6t  le   tronc  ne  soit  frappé   de 
■Ml  Si  vons  traitez  de  chimère  Témo* 
'"^^  Ifas  nidéfinîastble  qui  semble  nous  ré- 
on  être  infini,  ame,  créature,  es- 
du  monde  (qu'importe  les  déno- 
imparfaites  qui  nous  servent  à 
Mtfn^ner) ,  votre  dialectique  ira  plus 
lili,à  votre  insu  et  malgré  vous-même.... 
91e  sentiment  religieux  est  une  folie, 
^  fnt  «lue  la  preuve  n'est  pas  à  côté, 
*-  itttvr  est  une  folie,  l'enthousiasme  un 
"^  Mtof  «  Ia  sympathie  une  faiblesse,  le  dé* 
^Vit  uo  acte  insensé  I  » 
l^^^s  murions  encore  à  examiner  si 
_;•  posthume  de  Benjamin  Cons- 
^*s  polythéisme  romain ,  considéré 
rapports  a»ec  la  philosophie 
et  la  religion  chrétienne  (  Paris 
*  9  vol.  in-8*' ,  avec  une  Introduc- 
^  M.  Matter)  répond  exactement 
lilre  et  s'il  était  réellement  des  - 
^  faire  suite  au  premier  :  nous  en 
encore  malgré  quelques  passages 
V^itrodiiction  et  nous  regrettons  que 
et  savant  auteur  de  cette  dernière 
pas  cherché  à  rétablir  le  lien  par 
te  rattache  aux    deux   ouvrages 
fragment  sur  le  christianisme 
Benjamin  Constant  a  enrichi  l'En- 
^^riupédie  de  M.  Courtin  et  dont,  ainsi 
^Nt  do  Polythéisme  romain^  nous  avons 
^Vmié  des  extraits  dans  l'article  Cnais- 
ISME  du  présent  ouvrage.  Évidem- 
t  les  trois  compositions  de  B.  Cons- 
^^C  appartiennent  au  même  ordre  d'i- 
^tin  ci  ae  rattachaient  à  un  même  plan  : 
^défsot  des  amis  de  l'auteur,  les  criti- 
el  les  philosophes  nous  diront  sans 
»  quel  en  était  le  fil  et  l'unité,  et 
sût  été  le  couronnement  de  cet  édi- 
Bsjestueux  mais  inachevé.    J.  H.  S. 
GOHSTANTIN  (Caîus  FlaviusVale 
îuus  AumBLius  Clau  dius  Constanti  nus) 
mm  fvit  point  décoré  de  cette  pompeuse  se- 
ns ds  noms  au  commencement  de  sa  vie. 
SoB  père  acquit  ceux  deValeriusAurelius, 
lsffsqu*îl  eut  été  associé  à  l'enipire  sous 
le  patronage  de  Dioctétien  qui  les  por- 
tait ;  si  les  généalogi  os,  qui  ne  viennent 
qu'après  la  fortune ,  firent  connaître  plus 
lard,  que  le  même  G>nstance  descendait 
ém  frère  de  l'empereur  Flavius   Clau- 
éaUj  ▼aîoqueur  des  Guihs.  Constantin, 
■é  à  Naîsaot  dans  la  Dacie  (^74),  avait 
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une  origine  très  obscure  du  côté  de 
mère  Hélène.  Quoique  Tabréviateur  de 
Victor  dise  qu'il  fut  dévoré  du  désir  de 
régner  dès  son  enfance,  il  était  loin  de 
l'espérance  du  trône  à  cet  âge,  et  il  n'es 
devint  que  plus  digne.  Sa  première  édu- 
cation fut  l'exemple  de  son  père,  qui, 
dans  tous  les  grades  militaires  et  dans  le 
gouvernement  de  Dalmatie,  s'était  mon- 
tré ce  qu'il  fut  depuis  sous  la  pour- 
pre :  sage  sans  faire  profession  de  science 
ni  de  philosophie,  païen  par  les  prati- 
ques extérieures,  tolérant  par  principe, 
sans  aversion  comme  sans  fanatisme 
pour  aucune  croyance,  n'estimant  la  re- 
ligion des  hommes  que  par  leurs  mœurs. 
S'il  ne  réussit  point  à  inspirer  à  Cons- 
tantin sa  douceur  et  sa  bonté,  il  lui  en- 
seigna du  moins  l'utilité  de  la  modération. 

L'avènement  de  Constance  au  rang  de 
César  (292)  fut  pour  sa  famille  une  dis- 
grâce: on  l'obligea  de  répudier  Hélène  el 
de  se  séparer  de  son  fils.  Constantin, 
dans  sa  18^  année,  alla  répondre  sur  sa 
tête,  à  la  cour  de  Dioctétien,  de  la  fi- 
délité de  son  père.  A  cette  école,  plut 
instructive  que  n'eût  été  même  celle  da 
malheur,  car  c'était  celle  du  péril  qui, 
avec  toute  la  sévérité  de  la  leçon  pré- 
sente, laisse  l'encouragement  de  l'ave- 
nir, Constantin  apprit  surtout  deux  cho- 
ses qui  lui  procurèrent  ses  plus  grands 
succès,  dissimuler  et  attendre. 

Brave  comme  son  père,  peut-être  avec 
plus  d'éclat,  il  sut  acquérir  par  sa  sou- 
mission les  bonnes  grâces  de  Dioctétien, 
qui  le  promut  au  plus  haut  grade  de  la  mi- 
lice (tribun  de  1®*^ ordre),  et  il  désola  Ga- 
lerius  ))ar  ses  prouesses  de  valeur,  qui  lui 
attiraient  l'aflection  des  soldats.  Plein  de 
mépris  pour  les  idoles  (c'est  lui-même  qui 
s'en  vanta  depuis,  si  Eusèbe  n'en  impose 
pas),  il  ne  se  rendit  suspect  ni  aux  au- 
teurs des  édits  de  persécution  contre  les 
chrétiens,  ni  aux  courtisans,  qui  sans 
doute  ne  m-inquaient  pas  d'être  plus  ani- 
més que  les  priuces  eux-mêmes  contre 
les  proscrits.  Diocléticn  l'emmena  dans 
son  expédition  d*É{:;\pte  j29G^;  il  com- 
battit ,  sous  Galerius ,  les  Pênes  aux- 
quels on  enleva  cinq  provinces  entre  le 
Ti^re  et  l'Ëuphrate  (297).  Galerius,  ja- 
loux de  sa  gloire,  plus  alarmé  encore 
par  son  génie  cQlreyir^a^ul.  «\.  ^imsIksX  ^ 
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chercha  toutes  les  occasions  de  le  faire 
périr,  avant  et  surtout  après  Tabdication 
de  Dioctétien  (305)  ;  ce  ne  furent  pour 
lui  que  des  occasions  de  se  signaler.  Plu- 
sieurs fois  il  vainquit  en  combat  singu- 
lier des  barbares  d*une  stature  effrayan- 
te. Un  jour  Galerius  le  força,  dit-on,  de 
terrasser  un  lion  furieux  dans  Tarène.  Il 
est  probable  que  Galerius  ne  cçndamnait 
pas  formellement  à  cette  épreuve  le  fils 
de  Constance  :  dans  ce  cas ,  la  violence 
était  une  provocation  publique ,  un  défi 
qui  ne  laissait  au  jeune  guerrier,  en  pré- 
sence de  ses  compagnons  d'armes  et  de 
ses  ennemis,  que  le  choix  de  se  désho- 
norer par  un  refus ,  ou  de  s'exposer  à 
une  mort  certaine  pour  tout  autre  moins 
vaillant  et  moins  intrépide.  Ces  exploits 
à  la  manière  des  héros  homériques ,  n'a- 
vaient rien  de  conforme  à  la  discipline 
romaine;  mais  les  légions  alors  se  com- 
posaient de  Pannoniens,  de  Thraces,  de 
Gotbs,  d'Africains:  ces  exploits  excitaient 
l'enthousiasme  des  barbares.  Ainsi,  tan- 
dit  que  son  père  lui  assurait  l'héritage  de 
l'Occident,  il  préparait  de  loin  sa  con- 
quête des  pays  orientaux  dans  l'opinion 
des  peuples  et  des  armées.  On  enviait  le 
bonheur  des  sujets  de  Constance;  on 
comparait  les  manières  affables  et  la 
chasteté  de  Constantin,  déjà  époux  de 
Minervine  et  père  de  Crispus,  aux  cruau- 
tés, aux  brutales  débauches  de  Galerius 
et  de  son  Maximin  Daîa. 

Galerius,  qui  tenait  par  lui-même 
ou  par  les  deux  Césars ,  ses  créatures  , 
tout  l'empire  en  sa  puissance,  excepté  la 
Gaule  avec  la  Bretagne  et  la  péninsule 
espagnole,  épiait  la  mort  de  Constance 
atteint  d'une  maladie  de  langueur,  et  il 
retenait  Constantin  captif  auprès  de  lui. 
Au  bout  d'un  an,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter aux  instances  de  son  collègue  d'Occi- 
dent, qui  seraient  devenues  à  la  fin  des 
réclamations  à  main  armée,  il  lui  renvoie 
son  fils ,  ou  plutôt  le  laisse  échapper  en 
tâchant  de  le  retenir  encore.  Constantin 
sortit  de  Nicomédie  en  fugitif  par  une 
ruse,  et,  quand  Galerius  révoqua  Tor- 
dre du  départ,  il  avait  douze  heures  d'a- 
vance sur  les  soldats  envoyés  à  sa  pour- 
suite (306).  Il  reçut  les  derniers  soupirs 
de  son  père  en  Bretagne,  pendant  une 
expéditioo  contre  les  Calédoniens,  et  l'ar- 


mée le  proclama  Auguste  par  rapect 
pour  les  dernières  volontés  du  prince 
mort  et  à  la  sollicitation  d*on  roidesAle- 
mans  qui  servait  comme  auxiliaire.  Il 
fallut  faire  violence  à  Constantin  poar 
qu'il  acceptât  ;  mais  il  accepta  pour  gar- 
der. Lorsque  Galerius  reçut  cette  noa- 
velle  qui  confondait  ses  desseins ,  il  fat 
tenté  de  jeter  dans  les  flammes  le  mesn* 
ger  avec  l'image  du  nouveau  prince  coa- 
ronnée  de  lauriers  y  qu'il  avait  apportée 
selon  l'usage;  la  réflexion  modéra  u 
haine.  Il  nomma  Sévère  Auguste  ^  etn- 
baissa  Constantin  an  quatrième  rang, 
après  Maximin,  avec  le  seul  titre  de  Ce- 
sar.  Constantin  dut  se  souvenir  alon 
qu'un  an  auparavant,  le  jour  o&  Ton 
avait  changé  d'empereurs,  Galerius  l'a- 
vait poussé  rudement  pour  qu'il  fit  place 
à  Maximin  promu  tout-à*coup  aux  hoa- 
neurs  de  la  pourpre.  Il  ne  témoigna  en- 
core cette  fois  aucun  mécontentement; 
et ,  pendant  les  six  années  su  i vantes ,  îl 
resta  comme  étranger  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  trois  autres  parties  de  Vempirei 
fortifiant  la  limite  du  Rhin ,  t'iUostrant 
par  des  triomphes  sur  les  Francs  et  les 
Chamaves ,  chéri  comme  son  père  pow 
la  bienfaisance  de  son  gouvernement» 
laissant,  comme  lui ,  sans  exécution  les 
édits  contre  les  chrétiens ,  quoiqu'il  sa- 
crifiât aux  dieux  et  qu'il  instituât  des 
jeux  franciques,  jeux  païens,  dans  les- 
quels on  livrait  aux  bêtes  plusieurs  rois 
captifs. 

li'an  306,  Maxence  est  élu  empereor 
par  les  prétoriens,  à  Rome;  le  vieux 
Maximien,  reprenant  la  pourpre ,  se- 
court se  joindre  à  son  fils  contre  Sévèrt 
envoyé  par  Galerius  pour  abattre  et  pu- 
nir le  tyran.  Sévère  vaincu  et  tué  (307), 
Galerius  s'apprête  à  le  venger;  maïs  U 
défection  de  ses  troupes  le  contraint  de 
fuir  honteusement  d'Italie.  CependiBt 
Maximien  s'était  rendu  auprès  de  Cooi- 
tantin,  lui  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage, l'avait  proclamé  Auguste,  mais 
sans  pouvoir  le  déterminer  à  passer  ea 
Italie  pour  tomber  avec  lui  sur  le  fugitit 
A  Rome,  la  discorde  se  met  entre  le  père 
et  le  fiU;  Maximien,  chassé  par  Maxence, 
empereur  sans  empire,  conspirant  par- 
tout pour  ressaisir  la  puissance  qui  loi 
échappe  sans  cesse,  banni  de  la  ooor  de 


CON 


(621) 


CON 


lerivSy  Tt  finir  ses  jours  chez  son  gen- 
i  par  une  mort  ignominieuse ,  iprès 
IX  tentatÎTes  d'usorpaiion  et  d*assas- 
at  (810}.£n  Orient,  l'élévation  de  Li- 
ius  à  la  place  de  Sévère  avait  poussé 
iximin  à  la  rébellion  ;  Galerius  forcé 
loi  laisser  prendre  le  titre  d'Auguste, 
nrt  denx  ans  après  d'une  effroyable 
ladie  en  demandant  des  prières  aux 
retiens  (3 11  )•  A  sa  mort,  la  guerre  com- 
ancée  entre  Licinius  et  Maximin  ne 
:  que  suspendue  par  un  traité  de  par- 
^  Maxence,  qui  avait  inondé  de  sang 
kiricpie  en  punition  de  la  révolte  d*A- 
candre ,  et  qui  depuis  cinq  ans  renou- 
lait  toutes  les  horreurs  des  Caligula  et 
a  Héliogabale,  osa  s'attaquer  à  Cons- 
ilin  flous  prétexte  du  meurtre  de  son 
qu*il  avait  lui-même  traité  en  en- 
I.  Constantin  s'assure  des  disposi- 


de  la  main  de  sa  sœur  Constantia, 
y  aussi  impétueux  dans  la  guerre  que 
rooospect  avant  de  l'entreprendre,  il 
trait  par  de  savantes  manauvres  et  par 
a  prodiges  de  valeur  dans  trois  ba- 
illea  toutes  les  forces  ennemies,  et  il 
tre  comme  un  libérateur  dans  Rome , 
isaot  porter  devant  lui  la  tête  du  tyran 
tay  Selon  Eusèbe ,  ou  selon  Conslan- 
I  lai-même  (Eusèbe  assure  le  tenir  de 

bouche),  uue  croix  lumineuse  avec  ces 
ots  Sois  vainqueur  par  ce  signe  !  aysliI 
iparu  dans  le  ciel  à  Constantin  et  à  son 
oiée;  des  visions  célestes  lui  avaient 
tnoncé  pendant  son  sommeil  le  succès 
i  la  guerre.  Mais  aucun  auteur  paTen 
i  fait  mention  de  ces  prodiges,  non  plus 
le  du  lalmrurn  et  des  croix  mises  dès 

temps-là  sur  les  étendards  des  légions, 
de  la  statue  qui  aurait  représenté 
Mistantin  une  croix  dans  la  main  droite, 
es  anachronismes  renverseraient  toutes 
I  idées  qu'on  a  de  sa  politique.  Plus 
i  persécution,  liberté  du  culte,  c'était 
saucoup  pour  les  chrétiens  alors.  On 
»it  déjà  dans  plusieurs  de  ses  édits  l'in- 
lence  du  christianisme  ;  Hélène  donnait 
9eès  auprès  de  lui  aux  chrétiens.Il  accor- 
I  même  au  clergé  d'Afrique  des  immu- 
tés qu'il  étendit  successivement  à  d'au- 
es  provinces.  Il  restituait  dans  leurs  11- 
MTtés,  dans  leurs  biens,  les  malheureux 
^pouillés  ou  réduits  en  esclavage  par 


Maxence^  et  dans  ce  nombre  il  y  avait 
beaucoup  de  chrétiens.  Mais  il  se  dé- 
clarait leur  protecteur,  comme  chef  équi- 
table de  tout  l'empire,  et  non  leur  pro- 
sélyte; il  y  avait  trop  de  païens  à  ména- 
ger. Presque  aussitôt  après  la  chute  du 
tyran ,  il  s'allie  à  Licinius  par  le  ma- 
riage de  sa  sœur,  et  ils  signent  un  édit 
universel  de  tolérance  en  faveur  des 
chrétiens  (313).  Ceux  d'Orient  savaient 
à  qui  attribuer  ce  bienfait.  Tout-à-coup 
Maximin  prend  les  armes  contreLicinius: 
il  est  vaincu,  et  meurt  d'un  mal  affreux 
pendant  sa  fuite.  Licinius,  maître  de  tout 
rOrient ,  se  fait  détester  par  ses  fureurs 
sanguinaires.  Il  tue  les  enfans  en  bas-âge 
de  Maximin,  il  tue  le  fils  de  Sévère,  il 
tue  le  fils  de  Galerius  son  bienfaiteur, 
et  la  femme  et  la  belle-mère  de  ce  même 
Galerius,  l'une  fille,  l'autre  veuve  de 


favorables  de  Licinius  par  la  pro-  [  Dioclétien.  Une  rupture  éclata  entre  les 

deux  empereurs  (314j.  Le  bruit  courut 
qu'on  avait  surpris  une  correspondance 
de  Licinius  avec  Bassîanus,  beau-frère 
de  Constantin,  qui  conspirait  contre  lui. 
On  rapporta  aussi  que  Licinius  avait  fait 
abattre  des  statues  de  son  rival  dans  la  pe- 
tite ville  d'Émone.  Quelques  années  plus 
tard,  Constantin  répondit  à  ses  conseillers 
qui  l'exhortaient  à  punir  des  séditieux 
pour  avoir  jeté  des  pierrescontre  ses  sta- 
tues: n  Je  ne  suis  pas  blessé.  »  Mais  de  la 
part  d'un  beau-frère  qui  partageait  avec 
lui  l'empire  du  monde,  l'injure  devenait 
plus  sensible.  Les  batailles  de  Cibalis  et 
de  Mardiu  forcèrent  Licinius  à  demander 
la  paix  et  à  céder  laDalmatie,  la  Panno* 
uie,  la  Dacie,  la  Macédoine  et  la  Grèce; 
Constantin  posséda  la  frontièr«^*du  Da- 
nube jusqu'à  la  Thrace  et  preN|uè  toutes 
les  nations  belliqueuses.  Licinius,  res- 
serré en  Asie,  pouvait  à  peine  mettre  le 
pied  en  Europe.  On  nomma  trois  Césars; 
deux  en  Occident,  Crispus  et  Constantin 
le  jeune ,  Licinianus  en  Orient.  Les  ini- 
mitiés restèrent  contenues  plutôt  qu'as- 
soupies par  ce  traité  jusqu'à  Tan  323. 
L'empereur  d'Occident  laissait  voir  le 
progrès  des  inspirations  du  christianisme 
dans  son  esprit  par  des  lois  quelquefois 
sévères  jusqu'à  l'excès  en  matière  de 
morale  publique,  mais  bienfaisantes  en 
général  pour  les  peuples,  et  adoucissant 
la  loi  romaine  dans  quelques-unes  de  ses 
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dispositions  contraires  à  l'équité  sociale 
et  à  rhumaDité.  Licinius  avait  renouvelé 
la  persécution  contre  les  chrétiens ,  et 
ne  cessait  d'amasser  sur  lui  la  haine  de 
tous  par  ses  violences.  Les  Goihs  fran- 
chirent la  limite  du  Danube,  et  portè- 
rent leurs  ravages  en  lllvriey  et  jusque 
dans  la  Mosie  et  dans  la  Thrace.  Cons- 
tantin les  contraignit  deiàcher  leur  proie, 
leur  imposa  des  conditions  humiliantes , 
et  délivra  même  les  provinces  de  Lici- 
Bios.  Celui-ci,  irrite  de  ce  qu'il  appelait 
une  violation  de  son  territoire,  prit  une 
attitude  hostile  contre  ce  vainqueur  qui 
Tavait  servi  plus  qu'il  n'avait  voulu.  La 
tactique  habile  et  le  courage  de  Cons- 
tantin, secondé  dignement  par  le  Osar 
Crîspus,  triomphèrent  dans  les  plaine:» 
d'Andrinople,  sur  les  eaux  de  rilelltrs- 
pont,  enfin  à  ('hrysopolis.  Ijcinius,  qui 
t'était  enfui  à  Niconiédie,  %int,  à  l'âge 
de  6S  ans,  déposer  sa  |>ourpre  au\  pit^d:» 
de  son  beau- frère,  et  drni.inder  pardon 
par  l'intercession  de  sa  jeune  épouse.  Il 
fut  relégué  à  Thessaloniqur,  où  l'on  ne 
manqua  |>as  de  prétexte  pour  »e  delmre 
de  l'ii  quelque  temps  après  'A'24\.  Lfs 
soldats  demandèrent  eux-nirnies  sa  mort, 
disait-on.  Lirinianus  Mii^it  de  près  son 
père.  Knliri  il  n'y  a\Hil  plus  de  |tarLif:«-. 
Semblable  u  ce  hiTos  de  la  fable  i|ni  ;i\ait 
regardé  les  guerriers  nés  du  herperit  de 
Marss'entre-luer  a>er  lureur  jiim{u'.i  w 
qu'il  n'eût  qu'a  donner  leettup  de  uiàre 
au  dernier  sur%i\ant,  (!onM(antin  demeu- 
rait maître  uniipie  de  tout  rempire  mm 
les  débris  de  plus  de  dix  empereur^;  et  il 
était  entouré  de  «piatre  tiU,  de  tiois  frè- 
res qu'il  a\ait  èle\èn  romme  >es  liU  et 
qui  riionoraient  comme  un  père,  et  de 
trois  neveux  qu'il  adoptait  encore. 

C'est  alors  tpi'il  f-ommence  a  déclarer 
plus  ouvertement  sa  pretlilection  pfiiir  le 
christianisme;  il  as>iste  au  mni-ile  df 
^icêe  32'>  ;  lesé^ripics,  nagune  In^itiN 
OU  mart\rN,  sont  confies  a  un  ll■^lill  ma- 
gnifique  dan^  le  palais  impei  ial.  L'an- 
née suivante,  Constantin  célébra  «^cs  \i 
cennales  à  Hfmie;  mais  Koiiie  p:tîiiine 
vovait  en  lui,  non  plus  le  \ain'piciir  de 
Maxence,  niai?i  le  proucietir  dc^jluc 
tiens,  le  grand  pontile  trop  peu  /de  pniir 
Ica  dieux  du  (.apiude,  peul-t'tie  di*,  i  b- 
«osUauatcur  des  projets  de  Diocletitn 
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sur  rOrieot.  Les  sarctsiBes  |kt 
jurieuses  du  peuple  percèrent 
des  adulations  otfirielles,en  «i^ 
contentement  et  de  detiince.  ! 
Rome  pour  n'y  re\enir  jamais 
ce  n'e^t  |»as  à  un  vain  dêpil  qn 
Iribuer  la  tran»latioo  du  siég 
pire  dans  un  autre  lieu;  coi 
tromperait  si  l'on  croyait ,  « 
Zo^ime ,  que  le  remords  c 
inexpiable  eût  été,  xers  cette 
cause  de  sa  conxersion  au  chi 
elle  a^ait  commence  de  plo; 
s'acbexa  plus  tard.  Aucun  c 
subit  dans  ses  opinions  ne  I 
soit  par  un  acte  exprès,  forn 
phyte,  soit  par  Teclat  d*une  n 
le  pa^ani«me.  Maxiniien  axai 
expirant,  auprès  de  ^on  jzendi 
xengere>«e,  >a  tille  Fausta.  . 
Ciri^pu»  de  tentati\es  iii<  e«tu 
jeune  héros,  qui  a\ait  rtintr 
rteu?»ement,  trop  gloneu^ei 
èlre,  a  la  défaite  de  Lu  miu», 
f.a  maiàtre  qu'Helcne  p^iursii 
plaintes  ne  tarda  pas  a  |»erir 
à  i^on  tour;  beaucoup  d'amie 
ti>an»  lurent  en^ebtppe^  dan; 
ble  ruine  l\)lii  .  (^tn^tantin. 
sa  .)1  annie,  loin  i|'i';rf*  at 
clia^iint  i»u  ralenti  par  l 'i.r. 
ninicr  d'une  niii^iïe  i)0-i%r! 
san^  cesse  île  la  lioiititii  cj 
la  liiiiitiiTe  du  lUiiii ,  li.it  a 
b.irc-«,  l'r.incs,  (tntlis.  S.irni 
milieu  de  tant  di-  \fi\  «^t-^  i 
tioii^  ^nenieies,  pi>iiroiii\an 
d'uni*  aflminiNtratiMi)  ipn  rr 
monde,  l'ère*  tinn  d'une  cap 
lait  change!  la  lu  t  di  i  en 
de\eloppenunl  d'iin>  li  %<-'iiI  i* 
«pli  M  t'Hait  en  m<-u\t  {in-ril  • 
el  r Ati  ii|ne  et  1  V«if  i  In  ifir. 
\tiil  t.iil  eni  oi  e  ipir  se  pi  r  p  t 
a^io'>ail  ali'Ts  diiisl<>ii!i  «.•  f. 
toute  sa  ptii>4an<  e.  \  i|iji  r' 
pas>ii>ii  oa  ciiiiil'itTi- .  il  «t  I  a  I 
ilnpli'l  îrlle  seiittiue  de  \  ,t 
p.iîrii  :  Il  sr  nioiit-  .1  dix  1 
pi  iiH  e  ,  diin/e  .iiilri  ^  lu  .in 
deifiiii^,  di^oipati  lir  .*'... 
'•■'»■■*■      •  ■  ,      •   ■     .  ^      ^ 

Il  •  -  li   j  t •«'  .1  ti  :   I    !  , 
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*e  cfééci  on  rebâties  par  set  soins, 
ténilités  répaodues  à  profusion  sur 
lises  et  les  ecclésiastiques,  les  ré- 
ïnscs  prodiguées  à  ses  amis  et  aux 
I  qu'il  voulait  s'attacher ,  lui  ont 
jusqu'à  un  certain  point  ce  repro- 
fui  ne  peut  cependant  effacer  la 
eur  du  dernier  tiers  de  son  règne, 
e  époque  appartiennent  tous  les 
le  réorganisation  du  gouverne- 
"omain.  Dioctétien  avait  déjà  di- 
empire  en  quatre  départemens  ; 
^ntin  établit  aussi  quatre  préfec- 
du  prétoire  (Italie,  Gaule,  Illyrie, 
t).  Mais  sa  grande  innovation  con- 
ians  la  séparation  définitive ,  abso- 
des  forces  militaires  et  de  Tautorité 
'-  Le  préfet  du  prétoire  était  le  chef 
Ime  de  tous  les  gouverneurs  pro- 
BDx,  qui  réunissaient  encore  dans 
mains  le  pouvoir  administratif  et  le 
>ir  judiciaire.  Les  provinces  devin- 
Doins  étendues  et  plus  nombreuses, 
'éleva  entre  les  gouverneurs  et  les 
3  du  prétoire  des  vicarii,  dont  le 
t  comprenait  plusieurs  provinces 
m  même  diocèse^  et  qui  relevaient 
immédiatement  des  préfets.  Cons- 

divisait  les  offices  et  multipliait 
grés  de  la  hiérarchie  pour  balancer 
pondérance  politique  des  magis- 
es  souveraines.  La  direction  gêné- 
es troupes,  détachée  des  préfec- 
fut  transmise  à  deux  commandans 
aux  ,  Tun  pour  Tinfanterie ,  l'autre 
la  cavalerie  (/wûg'/j/ri  equitunij pe- 
)  ;  le  nombre  des  légions  s'augmen- 

le  nombre  des  soldats  dans  cha- 
ut diminué  en  proportion  (de  6000 
0).  C'était  créer  beaucoup  d'em- 
le  tribuns  à  donner,  et,  avant  tout, 
îplusdifficiles  les  révoltesdes  corps, 
sntin  plaça  des  garnisons  dans  les 
,  et  institua  une  gradation  dans  le 
e  militaire  :  garde  impériale  [do- 
:t)y  troupes  palatines  on  prœsen- 
lans  l'intérieur,  troupes  des  fron- 
;  les  prétoriens  de  Rome  avaient 
iséseu312.  Zosime  lui  reproche 
r  ruiné  la  discipline  en  accoutu- 
les  légionnaires  à  l'insolence  et  à 
lesse  par  leur  séjour  dans  les  cités, 
avilissant  les  défenseurs  des  fron- 
;  mais  dans  un  temps  où  l'empire 


était  le  monde,  n'avait-on  besoin  de 
garnisons  qu'aux  extrémités,  et  la  dis- 
cipline romaine  était-elle  autre  chose 
qu'un  nom ,  quand  il  n'y  avait  plus  de 
soldats  romains?  Constantin  qui  con- 
naissait le  faible  des  hommes,  imagina 
une  hiérarchie  nobiliaire  :  trois  classes 
de  comtes,  ancienne  nomenclature  atta- 
chée désormais  à  des  distinctions  plus 
déterminées  et  plus  positives;  des  titres 
d*iliustris,  de  spectabilis,  à*egregiusj 
de  perfectissimus;  au-dessus  de  tous,  ce- 
lui de  nobilissimus  pour  la  famille  im- 
périale :  trésor  inépuisable  de  largesses 
qui  ne  ruinaient  pas  les  finances,  et  avec 
lesquelles  on  pouvait  acquérir  beaucoup 
d'amitiés  et  racheter  beaucoup  de  hai- 
nes. Mais  de  tous  les  changemens  qui 
s'opérèrent  sous  son  règne,  le  plus  im- 
portant par  les  résultats,  ce  fut  l'affran- 
chissement d'abord ,  puis  l'intronisation 
du  christianisme.  Constantin  parait  avoir 
compris  que  l'insurrection  chrétienne, 
n'ayant  pu  être  étouffée  par  la  puissance 
des  empereurs,  devait  conquérir  à  la  fin 
l'empire.  La  force  d'un  parti  ne  se  me- 
sure pas  seulement  à  ses  proportions  nu- 
mériques, mais  à  l'intelligence,  à  l'é- 
nergie qui  le  constituent  et  qui  l'ani- 
menL  II  y  avait  vie  et  avenir  dans  le 
christianisme,  dépérissement  dans  l'ido- 
lâtrie. Mais  l'idolâtrie,  ou  l'attachement 
au  passé,  régnait  encore  chez  une  trop 
grande  partie  de  la  population  pour  qu'il 
ne  fût  pas  dangereux  de  la  répudier  brus- 
quement. Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
aux  éloges  d'Eusèbe  :  Constantin  se  se- 
rait bien  gardé  de  les  mériter.  Il  confé- 
rait avec  les  évéques,  il  les  honorait, 
mais  il  ne  se  défaisait  point  du  pontificat, 
qui  lui  attribuait  la  juridiction  suprême 
en  matière  de  religion  païenne.  C'est 
comme  grand- pontife  qu'il  ferma  des 
temples  scandaleux,  qu'il  interdit  les  sa- 
crifices nocturnes,  et  l'introduction  des 
aruspices  dans  les  maisons  particuliè- 
res. Il  ne  venait  pas,  comme  empereur 
et  comme  chrétien,  déclarer  la  guerre  à 
l'ancienne  religion  de  l'empire.  On  vanta 
son  empressement  à  conserver  la  paix  de 
l'Église  et  la  pureté  de  la  foi  par  ses 
oraisons  et  par  ses  écrits.  Néanmoins  son 
orthodoxie  faillit  quelquefois;  il  eut  le 
malheur  de  protéger  pendant  on  temp« 
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en  se  trompant  sar  le  dogme,  il  ne 
dévia  jamais  de  sa  politique  :  toute  dis- 
sidence qui  troublait  l'ordre ,  était  ré- 
primée. Sa  croyance  fut  toujours  utile  à 
son  pouvoir ,  jamais  son  pouvoir  ne  fut 
sacrifié  à  sa  croyance.  Sans  afficher  de 
pratiques  extérieures  du  culte  des  chré- 
tiens, surtout  dans  les  premiers  temps,  il 
aimait  à  paraître  inspiré.Il  fit  porter  dans 
son  camp,  lors  de  la  guerre  contre  Li- 
cinius,  un  tabernacle  où  il  s'enfermait 
pour  prier  avant  la  bataille,  d'où  il  sor- 
tait tout-à-coup  rayonnant  de  joie,  af- 
fermbsant  la  confiance  des  soldats  chré- 
tiens, exaltant  les  païens  par  une  opinion 
de  puissance  surnaturelle.  Lorsqu'il  traça, 
suivant  les  rites  anciens,  le  sillon  d'en- 
ceinte de  la  future  Constantinople ,  on 
s'étonnait  de  le  voir  étendre  énormément 
la  circonférence  :  «  Je  m'arrêterai,  dit-il, 
quand  celui  qui  marche  devant  moi  me 
l'ordonnera.  ^  Cependant  il  ne  se  fit  bap- 
tiser qu'à  son  lit  de  mort  (337).  Ce  fut 
à  l'âge  de  64  ans  qu'il  termina  sa  car- 
rière, lorsqu'il  allait  à  la  tête  d'une  ar- 
mée formidable  porter  sa  réponse  au  roi 
des  Perses,  qui  lui  avait  redemandé  les 
cinq  provinces  conquises  par  Galerius. 
Constantin  commit  la  faute  de  partager 
l'empire  entre  ses  fils  et  ses  neveux;  par 
malheur,  ses  fils  éta  ient  ambitieux  comme 
lui,  sans  que  pas  un  fût  capable  de  do- 
miner sur  les  autres,  comme  il  avait  lui- 
même  régné  sur  sa  famille.  On  Taccuse 
d'avoir  aimé  le  faste,  les  jeux,  le  luxe  des 
vétemens  et  des  édifices,  d'avoir  eu  trop 
de  faiblesse  pour  des  favoris  et  trop  d'in- 
dulgence pour  des  magistrats  coupables; 
mais  la  postérité  lui  a  justement  décerné 
le  surnom  de  Grand  :  elle  considérait 
en  lui  le  guerrier  toujours  vainqueur  par 
son  courage  et  par  son  génie,  le  monar- 
que toujours  obéi  pendant  trente-un  ans 
de  règne,après  un  demi-siècle  d'anarchie 
et  de  guerres  civiles,  l'auteur  de  l'une 
des  révolutions  politiques  et  morales  qui 
ont  eu  l'influence  la  plus  étendue  et  la 
pins  durable  sur  les  destinées  du  genre 
humain.  N-t. 

Note  sur  la  numismatique  de  Cons- 
tantin-ie-  Grand.  Sous  le  règne  de  Cons- 
tantin, les  monnaies  des  empereurs  d'O- 


commencement  de  rannée  SlS^onl 
ve  encore  la  légende  fo/f>  inpietoec 
qui  le  proclame  le  compagnon  ii»U 
du  soleil.  Sur  ces  pièces,  Consiantl 
tête  radiée  :  il  est  ainsi  divinisé  et  r 
sente  comme  le  soleil  ou  Apolloo 
voit  aussi  Néron  avec  la  coaroonen 
qui  est  portée  plus  tard  par  tous  le 
pereurs,  depuis  Balbin  jusqu'à  I 
tance  Chlore  inclusivement.  Coosi 
est  le  premier  que  l'on  voie,  sur  le 
dailles ,  la  tête  ceinte  d'un  diadème 
de  pierreries:  jusqu'à  lui,  les  empc 
portent  une  couronne  de  laurier. 

Les  titres  les  plus  fastueux  que  le 
dailles  donnent  à  Constantin  sont 
de  libérateur  de  l'univers,  restani 
de  la  liberté,  vainqueur  de  tout 
nations ,  toujours  victorieux ,  gloi 
siècle.  Sur  quelques  pièces,  il  est 
mé  exsuperatoTy  s'élevant  au-dess 
tous  ;  sur  d'autres ,  conservateur  d 
Afrique,  conservateur  de  sa  Cai 
{suœ  AfriccBy  Carthaginis  suœ), 
sieurs  revers  sont  consacrés  au  ^éa 
courage,  à  la  sagesse  du  prince.  Que 
médailles  portent  la  légende  dafne 
TANTirriANA,  quc  l'on  explique  p 
château -fort  ainsi  nommé  que 
tantin  fit  construire  en  Mœsie,  : 
rive  du  Danube ('uo/rProcop.  Deœ 
1.  IV,  c.  7,  p.  83  ). 

Les  médailles  de  Constantin  sont 
breuses;  mais  surtout  en  petit  bi 
Le  cabinet  de  France  en  possède 
or,  50  en  argent,  autant  en  m 
bronze,  5  en  grand  bronze,  pi 
1,000  en  petit  bronze,  toutes  avec 
ques  différences.  Sous  ce  règoe ,  Ta 
mismatique  commence  à  décliner 
blement.  D 

CONSTANTIN  II-XI1I.  Cinq 
ces  de  ce  nom  régnèrent  depuis  * 
tantin-le-Grand  jusqu'à  Constanti 
phyrogénète  :  Constantin  II,  Taîi 
fils  du  premier,  fut  tué  à  la  b. 
d'Aquilée  en  340;  Constantin  D 
d'Héraclius  auquel  il  succéda  l'an 
annonçait  de  grandes  qualités,  ma 
rit  assassiné  par  les  ordres  d'une  ma 
sous  Constantin  IV  Pogonat  fut 
en  681,  un  concile  œcuménique  à 
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Copm  ou  aoiri  leono^ 
éktnifH  Càiailint  luccrael  et  dissolu; 
il  M  TÎt  amchcr  Ravenne  par  les  Lom- 
bards, avant  de  mourir ,  en  775. 

L'article  soi fant  traitera  de  Constan- 
rar  Porphyrogénète ^  Vn*  du  nom,  si 
l'on  sait  la  série  ci-dessus ,  et  le  IX*,  si 
Ton  7  ajoute  le  soldat  romain  élu  empe- 
reur ,  sous  le  nom  de  Constantin  III,  en 
407y  par  les  Bretons,  et  Constantin  Hé> 
rscléonas  (Y)  qui  ne  régna  que  6  mois 
sur  le  trône  dont  le  crime  de  sa  mère 
naît  précipité  le  fils  atné  d'Héraclius. 

CoHSTARTiif  XI,  mort  en  1054,  est 
connu  sous  le  nom  de  Monomaque;  les 
deux  suivans  appartiennent  à  la  famille 
de  Ducas  {voy.  );  et  Constantin  XIII, 
nrwkOïnméDrakosès  et  Paléologucy  a  cela 
le  remarquable  qu*il  fut  le  dernier  em- 
pereur d'Orient  et  qu*il  périt  par  le  sabre 
des  Turcs,  sur  la  brèche  des  remparts  de 
Constantinople,  le  28  mai  1453.       S. 

CONSTANTIN  VII,  dit  Pqephyro- 
ciinÈTE  et  second  de  ce  surnom,  empe- 
reur de  Constantinople,  né  en  905,  suc- 
céda, le  11  mai  911,  à  son  père  Léon- 
le-Sage  ou  le -Philosophe.  11  eut  pour 
tuteurs  ,  d'abord  son  oncle  Alexandre, 
ensuite  sa  mère  Zoé,  et  enfin  Romain 
Lécapène,  général  habile,  mais  d*une 
extraction  obscure.  Lécapène  s'étantfait 
proclamer  empereur,  le  17  décembre 
919,  prit  sur  lui  tous  les  soins  comme 
toute  l'autorité  du  gouvernement ,  éleva 
1  la  dignité  impériale  ses  trois  fils  Chris- 
tophe, Etienne  et  Constantin,  fit  épuu- 
sersa  fille  Hélène  à  Constantin  Porphyro- 
génète,  et  laissa  son  jeune  collègue^  d*un 
caractère  doux  et  timide,  passer  obsou- 
rément  ses  jours  dans  des  études  pour 
lesquelles  il  avait  toujours  montré,  sinon 
une  aptitude  remarquable ,  du  moins  un 
goût  très  prononcé.  Dessinateur  habile, 
iDtant  qu'on  pouvait  Tétrc  de  son  temps, 
Ginstantin  composait  des  ouvrages  his- 
toriques et  des  chants  d'église;  il  était 
eonnaisseur  en  architertore,  en  sculp- 
tare ,  dans  la  fonte  et  la  fabrique  des  mé- 
taux. Quelques  historiens  vont  jusqu'à 
tfBrnier  que ,  pendant  sa  longue  mino- 
rité, Constantin  Porphyrogénète ,  pour 
subvenir  ài  ses  besoins ,  était  quelquefois 
réduit  à  vendre  des  peintures  qu'il  avait 
exécutées  lui-même;  et,  suivant  la  rc- 
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marque  de  Gibbon ,  «  si  réellement  11  ie« 
crut  son  mince  revenu  par  la  vente  de 
ses  tableaux ,  sans  que  le  nom  de  l'artiste 
en  ait  augmenté  la  valeur,  il  eut  des  ta- 
lens  dont  peu  de  princes  pourraient, 
comme  lui,  se  faire  une  ressource  dans 
l'adversité.  «  Enfin  Romain  Lécapène 
fut  détrôné  par  ses  propres  fils,  le  20 
décembre  944,  et  le  mois  suivant  ceux- 
ci,  après  avoir  relégué  leur  père  dan? 
l'île  de  Proté,  furent  à  leur  tour  arrêtés 
et  enfermés  dans  un  monastère  par  le 
parti  qui  défendait  les  droits  du  souve- 
rain légitime.  Maître  alors  de  l'empire, 
à  l'âge  de  40  ans,  mais  sans  expérience 
et  sans  vigueur,  Constantin  continua  à 
s'occuper  de  ses  études.  Tandis  que,  par 
sa  protection  et  son  exemple,  il  s'efforçait 
à  faire  refleurir  les  sciences,  l'impéra- 
trice Hélène  et  quelques  favoris  eurent 
tout  le  pouvoir.  Il  mourut  le  15  novem- 
bre 9«59,  regretté  de  ses  sujets  malgré  sa 
faiblesse,  et  empoisonné,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, par  son  fils  Romain-le-Jeune  qui 
lui  succéda. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  nous  ne  citerons  que  les  suivans  : 
1°  deux  livres  des  Thèmes  ou  provinces 
de  l'empire  d'Orient  tel  qu'il  était  au 
x*  siècle  de  notre  ère.  «  On  aurait  pu  se 
flatter,  dit  Gibbon,  que  cette  espèce  de 
^'éographie  raisonnéc,  composée  par  le 
souverain  lui-même  ,  nous  offrirait  les 
détails  authentiques  que  le  gouvernement 
seul  peut  obtenir,  tels  que  la  population 
de  la  capitale  et  des  provinces,  la  quo- 
tité des  impots  cl  des  revenus,  le  nombre 
des  sujets  et  des  étrangers  qui  servaient 
sous  le  drapeau  impérial;  mais  on  n'y 
trouve  (jue  trop  souvent  une  érudition 
fausse  ou  hors  de  propos,  quelques  tra- 
ditions fabuleuses  sur  l'origine  des  villes, 
et  de  malignes  épigrammes,  emprunttk's 
à  la  poésie  antique,  sur  les  vires  de  leurs 
habitans.  »  Le  premier  livre  des  Thrwt'S 
a  été  publié,  avec  la  version  latine  de 
Vulcanius,  à  Leyde,  1588,  in-8";  le 
second ,  avec  la  version  de  Fréd.  Morel, 
à  Paris,  1 609,  in-8°  ;  l'ouvrage  complet 
a  été  reproduit  par  Meursius  dans  un 
recueil  intitulé  :  Constantini  Porphy^ 
rogcnneti  Opéra  ,  Leyde,  1617,  în-8**, 
et  par  Banduri  dans  son  Imperii 
Orientale  j  Parlf,  1711 1 
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un  commentaire  et  une  cute  de  Guil- 
laume de  risie;  il  existe  une  réimpres- 
sion de  cet  ouvrage,  Venise,  1 729,  iii-fol. 
2**  Un  Traité  Sur  l'administration  de 
VEmpire^  divisé  en  53  chapitres  et  dé- 
dié par  l'empereur  à  son  filsRomain-le- 
Jeune.  C'est  le  plus  important  de  tous 
les  écrits  de  Constantin  Porphyrogénète. 
Loin  d'imiter  le  style  emphatique  qui 
était  alors  en  usage,  l'auteur,  avec  une 
simplicité  nue  et  sans  prétention ,  donne 
des  détails  curieux  sur  l'origine ,  les  in- 
térêts politiques  et  les  forces  des  peu- 
ples qui  bordaient  l'empire  du  côté  de 
l'Adriatique,  du  Danube ,  du  Pont- 
Euxin  et  de  l'Ëuphrate.  On  y  aperçoit 
sans  doute  des  traces  de  la  crédulité  et 
de  l'ignorance  du  x^  siècle ,  mais  si  on 
n'a  égard  qu'aux  faits  importans  qui  y 
sont  rapportés  et  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  ce  traité  pourrait,  sous 
divers  rapports ,  être  comparé  aux  ou- 
vrages d'Hérodote ,  de  Strabon,  de  Pau- 
ianias  et  d'Ammien  Marcellin.  Il  a  été 
successivement  publié  par  Meursius, 
Leyde,  1610  et  1617,  in-8^;  par  Ban- 
duri,  àvkiV Impcrium  Orientale,  1711, 
et  à  Venise,  1729,  in-fol.;  mais  il  attend 
encore  un  éditeur  versé  dans  les  antiqui- 
tés des  peuples  slavons  et  dans  l'histoire 
de  l'Arménie.  3°  Une  Fie  de  l'empereur 
Basile  le  Macédonien ,  aïeul  de  Cons- 
tantin ,  donnée  d'abord  par  Léon  Alla- 
tius  et  ensuite  par  Combéfis,  Paris,  1 685, 
in-fol.,  dans  le  Corps  des  historiens  by- 
zantins, parmi  les  écrivains  qui  font  suite 
à  la  chronique  de  Théophane.  4^  Deux 
traités  Sur  la  tactique  y  imprimés  dans 
le  sixième  volume  des  œuvres  de  Meur- 
sius. —  Constantin  est  encore  auteur ,  du 
moins  en  très  grande  partie,  d'un  ou- 
vrage Sur  le  cérémonial  de  la  cour  impé- 
riale de  Constantinople,  dont  on  doit  la 
publication  à  J,-J.  Reiske ,  Leipzig ,1751 
et  1754,  en  2  vol.  in-fol.  C'est  par  ses 
ordres  qu'ont  été  rédigés  deux  recueils 
connus  sous  le  titre  de  Géoponiques  et 
à^ Hippiatriques  :  l'un ,  publié  pour  la 
dernière  fois  par  J.  N.  Niclas,  Leipzig, 
1781,  in-8^,  se  compose  d'extraits  d'au- 
teurs anciens  qui  avaient  écrit  sur  l'a- 
griculture; l'autre  est  une  compilation 
où  les  préceptes  de  dix-sept  médecins  vé- 
lérioaireS;  parmi  lesquels  se  trouve  IVIa- 


gOD  de  Carthage,  sont  clasiét  par  o 
de  matières  en  129  chapitres.  Il  n'e 
qu'une  seule  édition ,  assez  fautive 
texte  grec  des  Hippiatriques,  Bàle,  .' 
Grynaeus,  1537,    in-4**.   ConsUntii 
faire  aussi  une  Collection  de  Vies 
Saints,  par  Siméon  le  Métaphraste 
Abrégé  de  la  théorie  médicale,  par  1 
phane  Nonnus,  dont  J.-Ét.  Bems 
donné  une  bonne  édition ,  Gotha,  1 
2  vol.  in- 8^;  et  une  nouvelle  rét 
des  Basiliques  {vojr,).  Mais  le  pluj 
portant  ouvrage  rédigé  par  ses  o 
fut  une  espèce  d'encyclopédie,  c 
certain  Théodose -le- Petit,  aidé  de 
sieurs  collaborateurs,  avait  rasseï 
sous  53  titres,  tout  ce  qui  lui  avait 
le  plus  mémorable  dans   les  coa 
tions  historiques  des  anciens.  De  i 
très  ou  sections,  deux  seulement  a* 
été  publiées,  la  vingt-septième  et  l 
quantième  ;   elles   sont  intitulées 
ambassades  et  Des  vertus  et  des 
Henri  de  Valois  a  fait  connaître 
dernière,  Paris,  1634,  in-4  >;la  prei 
imprimée  plusieurs  fois,  est  fort  ii 
tante,  parce  qu'elle  renferme  des 
mens  considérables  de  plusieurs 
riens  grecs  que  nous  n'avons  pin 
qu'Hérennius  Dexippe,  Priscus, 
chus  de  Philadelphie,  Pierre  le 
cien,Ménandre  le  protecteur;  il  en 
une    excellente   collection    donne 
MM.  Bckkcr  et  Niebuhr ,  Bonn , 
in-8^,  parmi  la  bérie  des  historiei 
zantins  publiés  dans  cette  ville. 
M.  Angelo  Maî,  à  qui  on  doit  t 
découvertes  intéressantes  et  inaltei 
a  trouvé  dans  un  manuscrit  palim 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  unt 
sième  section   intitulée  :  Des  sent 
Il  l'a  fait  paraître,  avec  une  versi 
tine  et  un  savant  commentaire,  d 
t.  II  de  son  recueil  :  Scriptnrum  vt 
nova  Collcctio,  Rome,  1827,  in-'î 
y  trou>e  des  fragmcus  fort  étendi 
crivains  perdus  en  entier  ou  en 
au  nombre  desquels  sont  Polybe. 
dore  de  Sicile,  Appien ,  Dion  C 
lamblique,  Dexippe,  £unape  et  A 
drc. 

CONSTANTIN  CÉPnALAS 
probablement  le  même  que  Con: 
de  Rhodes  j  nous  fait  connaître  s 
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ta  patrie  damuneépigramme  de 
>k»gîe  (Jecobs  :  XV,  15).  Il  nous 
d  qu'il  était  fils  de  Jean  CoostaDtîn 
idoiie,  et  qu'il  naquît  à  Linde,  une 
les  de  nie  de  Rhodes,  sous  le 
ie  Tempereur  Léon ,  de  son  frère 
idre  et  de  son  fils  Constanlin.  Il 
doDC  au  commencement  du  x* 
Son  nom  de  Ce,  ha  las  lui  fut  sans 
donné  à  cause  de  sa  (grosse  tète 
n).  Cest  lui  qui  refit,  après  Aga- 
n  quatrième  remaniement  de  FAn- 
e  (vojrm  ce  mot).  Tout  en  conser- 
oe  partie  des  pièces  recueillies  par 
nier  éditeur  et  publiées  encore 
lui ,  il  eut  rheureuse  idée  de  re- 
'e  dans  les  collections  antérieures 
éagreet  de  Philippe  des  épigram- 
ipartenant  aux  plus  belles  époques 
itiqutté,  et  d'enrichir,  de  plus,  son 
I  des  épigrammes  de  Straton  de 
iy  licencieuses  sans  doute,  mais 
s  de  saillie  et  de  grâce.  Cest  aussi 
lalasque  nous  devons  la  collection 
lansons  anacréontiques  que  nous 
Ions.  Le  précieux  manuscrit  de  ce 
lateur,  long  temps  enfoui  dans  la 
ibèque  palatine  d'Hcidelberg,  ré- 
nsuîte  au  monde  savant  sous  la 
ation  d*Anthoiogie  inédite,  a  été 
publié  par  Brunck  et  Jacobs,  publi- 
qui  devint  pour  eux  un  de  leurs 
>eaux  titres  de  gloire  ,  et  pour  les 
^gues,  les  historiens  et  li^s  poètes, 
épuisable  source  de  jouissances  et 
-union.  l'\  D. 

LXSTAXTIX  PAVLOYITCII  , 
-duc  ou  plutôt  grand-prince  de  Rus- 
césarévitch,  second  fils  de  l'enipe- 
*aul  I"  et  de  Marie  Fardorovna , 
>se  deAVurtcmbers;,  nmiuit  le  8  mai 
On  prétend  que  son  aïeule  (^athe- 
[  lui  fit  donner  le  nom  de  Constan- 
r  suite  der»(*s  projeta  an. bilieux  btir 
ni: ce  qu'il  \  a  de  po!»itil\c'est  ipiVlle 
à  son  éducation ,  et  la  couda ,  en 
temps  que  celle  de  son  frère 
ridre  (rov.  )>*"  «fimle  Salt\kof, 
.  César  Lah^irpe.  Les  deu\  élèves 
:  cependant  toute  leur  vie  des 
ans,  des  goûts,  un  caraclère  tout 
*ns.  L<;s  contrastes  qui  coinpo- 
celui  du  grand-dur  en  faisaient , 
^aelques  rapports,  un  problème  de 


la  nature.  Chaleureux  et  aimtntt  on  im 
l'a  jamais  vu  ému  du  malheur  d*UD  antre; 
souvent  franc  et  ouvert,  il  était  soupçon- 
neux  et  ne  croyait  à  la  franchise  de  per- 
sonne ;  absolu ,  jaloux  de  dominer,  jamais 
il  ne  brigua  la  puissance,  mais  abusa  de 
celle  qu'on  lui  accordait;  souvent  sévère 
et  vindicatif  contre  toute  justice,  d'autres 
fois  juste  avec  sévérité  et  même  loyal  j 
faible,  indécis,  et  pusillanime ,  quoique 
sa  vie  offre  des  traits  d'une  grande  force 
de  caractère. 

On  le  maria  à  l'âge  de  17  ans:  le  36 
février  1796,  il  épousa  Julie-Henrique- 
Ulrique,  fille  de  François  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  née  le  23  septembre  1787. 
Cette  union  fut  malheureuse,  et  la  prin- 
cesse ,  connue  depuis  sous  le  nom  d'Anne 
Fœdorovna,  ne  pouvant  supporter  les 
brusqueries  de  son  mari,  retourna  bien- 
tôt dans  sa  famille  et  fixa  ensuite  son  sé- 
jour en  Suisse.  Constantin ,  comme  tous 
les  princes  de  Russie,  occupa  dès  son  ber- 
ceau une  place  dans  l'armécSes  goûts  mi- 
litaires se  manifestèrent  cependant  bien 
plus  dans  les  détails  minutieux  que  dans 
la  partie  stratégique  de  l'art.  Personne, 
comme  lui,  ne  savait  commander  l'exer- 
cice et  faire  exécuter  avec  précision  les 
manœuvres  aux  soldats;  mais  dans  les 
campagnes  il  n'est  pas  sorti  des  rangs 
secondaires  de  l'armée.  Il  a  fait  sous  les 
ordres  de  Souvorof  la  campagne  d'Italie 
en  1791);  sous  Benningsen  celle  d'Aus- 
terlit/ en  1805.  En  1812,  13  et  14,  il 
n'eut  aucun  commandement  de  quelque 
importance. 

Fils  tendre  et  obéissant  pour  sa  mère, 
également  dévoué  à  son  père,  dont  il  ne 
parlait  qu'avec  le  plus  profond  respect , 
il  ne  put  jamais  ni  oublier ,  ni  pardonner 
sa  mort.  Il  conserva  toute  sa  vie  contre 
ses  meurtriers  un  désir  de  vengeance 
(|u'il  no  comprimait  qu'à  regret.  Soit  que 
l'empereur  eût  craint  que  cette  haine, 
({ui  jusqu'alors  n'éclatait  qu'en  paroles, 
ne  se  manifestât  quelque  jour  d*une  ma- 
nière plus  fâcheuse,  soit  qu'il  eût  re- 
tlouté  pour  le  grand -duc  lui-mt^me  le  ré~ 
.lultat  de  ses  constantes  menaces  contre 
les  principaux  conjurés  de  1801,  surtout 
depuis  que  Tabsence  d'enfans  mâles  lui 
avait  ouvert  le  chemin  du  trône,  il  est  no- 
toire qu'Alexandre  tint  autant  que  pof-« 
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tible  son  frère  éloigné  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  lai  fit  passer  plosîeurs  années 
en  Yolynie  et  dans  d'antres  provinces 
éloignées  y  chargé  du  commandement  de 
quelques  régi  mens.  Mais  la  délicatesse 
de  Tempereur  souffrait  de  cette  espèce 
d'exil  qu'il  faisait  subir  à  un  frère  dont 
il  était  adoré  et  qu'il  aimait.  Il  lui  offrit 
le  gouvernement  des  provinces  lithua- 
niennes. Le  grand-duc,  alors  jeune  et 
sans  ambition,  frémit  à  l'idée  seule  des 
ennuis  inséparables  de  toute  gestion  des 
affaires  civiles,  et  refusa;  mais  plus  tard 
la  Pologne  lui  fut  abandonnée,  et  le 
grand-duc  Constantin  arriva  à  Varsovie 
en  novembre  1815,  avec  le  titre  de  gé- 
néralissime des  armées  polonaises  ;  celui 
de  gouverneur  militaire,  dont  il  remplit 
aussi  les  fonctions,  ne  lui  fut  jamais  offi- 
ciellement déféré. 

Le  11  décembre  de  la  même  année, 
il  adressa  sa  première  proclamation  aux 
troupes  passées  sous  ses  ordres,  et  le  24, 
il  assista  à  la  séance  du  sénat,  dans  la- 
quelle fut  proclamée  la  nouvelle  consti- 
tution du  royaume,  octroyée  par  l'empe- 
reur. Conformément  à  cette  charte,  le 
grand  -  duc  de  Russie  prit  la  première 
place  parmi  les  sénateurs  polonais ,  à  la 
droite  du  trône. 

Il  donna  alors  son  premier  soin  à  l'or- 
ganisation de  l'armée.  Il  fut  créé  à  cet 
effet  un  comité  composé  d'anciens  géné- 
raux polonais.  Le  grand-duc  le  présidait. 
On  y  refondait  le  code  militaire  de  Na- 
pol^n  alors  en  vigueur  dans  l'armée  po- 
lonaise. Tous  les  changemens ,  toutes  les 
innovations  qu'y  proposait  le  prince, 
tendaient  si  visiblement  à  abâtardir  le 
soldat  polonais ,  à  lui  faire  abjurer  toute 
idée  d'honneur  qu'il  avait  acquis  sur  des 
champs  de  gloire,  que  les  membres  du 
comité  cnu'ent  de  leur  devoir  d'y  oppo- 
ser une  ferme  résistance.  Cette  conduite 
des  généraux  polonais  indigna  le  frère 
de  l'autocrate.  Il  s'en  plaignit  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  menaça  de  se  démettre  du 
commandement  si  cet  état  de  choses  de- 
vait durer.  L'empereur  écrivit  en  recom- 
mandant beaucoup  la  modération ,  et 
garda  le  silence  sur  les  officiers  accusés. 
C'est  alors  que,  chez  Constantin,  ces  ac- 
cès de  colère,  auxquels  on  n'avait  cru 
qu'à  demi  à  Varsovie^  éclatèrent  dans 


tonte  leur  violence.  L'on  Tit  des  d 
supérieurs  injuriés  devant  la  ligm 
une  manœuvre  mal  exécntée,  d 
envoyés  au  corps-de- garde poorn 
ton  ou  la  cravate  mal  mise  d'an 
de  leur  brigade.  Chacun  alors  ne  i 
qu'à  sa  retraite,  et  tous  les  jours  < 
tendait  parler  de  suicides  dans  1' 
Les  vieux  soldats  même  préféra 
charrue  à  leur  arme  humiliée. 

Les  cadres  ainsi  purgés  de  gei 
le  général  en  chef  ne  pouvait  sont 
vue  sans  s'irriter ,  furent  remplis 
nouvelles  levées.  Constantin  en  fu 
tant  plus  heureux  qu'il  pouvait 
libre  carrière  à  sa  passion  pour  U 
cices.  Ni  la  pluie ,  ni  les  orages  ,  i 
gueur  de  l'hiver  n'y  mettaient  d 
valle;  les  officiers  nouveaux  furen 
ses  à  supporter  les  bourrasques  do 
sans  sourciller,  à  s'occuper  de  to 
minuties  eux-mêmes,  et  bientôt 
polonaise  fut  amenée  à  un  état  d 
de  propreté  et  de  belle  tenue  qui 
toute  rivalité.  Alors  l'attention  du 
moins  absorbée  par  la  coupe  d^ 
formes  et  d'autres  détails  de  ce 
se  porta  ailleurs  avec  la  même 
tude.  Il  vit  avec  déplaisir  une  mi 
de  jeunes  gens  qui,  dédaignant  le 
d'une  armée  dont  on  tâchait  de 
toute  idée  d'honneur,  mettaient 
la  liberté  de  la  presse ,  garantie 
charte,  pour  essayer  leurs  talei 
raires.  Bien  qu'à  cette  époque  * 
nullement  abusé  de  la  liberté  d 
l'idée  seule  de  la  possibilité  de  < 
irritait  le  grand-duc.  Les  ouvra 
riodiques  furent  les  premiers  pou 
des   ouvrages  on  en  vint    aux  s 
jusqu'à  ce  qu'enfin  une  censure 
créée  au  mépris  de  la  charte, 
quitter  la  plume.  Alors,  descende 
degré,  Thumeur  inquiète  du  prie 
contra  les  étudians.  L'esprit  tu 
de  ceux  d'Allemagne  vint  malhe 
ment  l'accroître;  ceux  de  Varso 
rent    punis,   fustigés,    inc^ircér^ 
moindre  apparence  de  faute.  Le 
tre  de  l'instruction,  homme  très 
table,  fut  remplacé  par  un  autre 
espérait  trouver  plus  maniable, 
cette  occasion,  et  dans  d'autres  pi 
que  le  grand-duc  fit  preuve  d'um 
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ibilité  étonnante  dans  une  a  me  capable 
rattachement  et  de  dévouement ,  repous- 
sât souvent  du  pied  les  mcres  qui  vê- 
laient les  bai{;ner  de  larmes  en  rede- 
■andant  leurs  fils. 

Satisfait  d'avoir  Introduit  la  discipline 
DÎlitaîre  jusque  dans  les  écoles,  le  gêné- 
al  en  chef  8*occupa  de  la  prospérité  ma- 
érielle  du  rovaume  et  surtout  de  sa  ca- 
ntale.  L'ordre  et  la  propreté  de  la  \illey 
tes  promenades  publiques,  y  gagnèrent 
lirodigieusement  ;  de  beaux  édifices  vin- 
rent rembellîr;  un  camp  de  manœuvres, 
fetabli  à  ses  portes,  présenta  bientôt  Tas- 
pcct  d*un  jardin  anglais  et  offrit  un  but 
de  promenade  fort  agréable.  De  magnifi- 
qocs  chaussées  dans  toutes  les  directions, 
et  plos  tard  un  superbe  canal ,  facilitè- 
rent le  commerce.  L'industrie ,  Tagricul- 
tore»  tout  prospéra;  la  Pologne  était 
devenue  florissante ,  et  cette  belle  esclave, 
■raetley  mais  riche  et  parée,  couvrant 
de  fleurs  ses  chaînes,  remplît  complète- 
Beat  le  but  que  s'était  proposé  Tempe- 
leur  en  l'offrant  en  1815  à  son  frère. 
Le  grand-duc  était  si  fier  de  son  ouvrage 
que  chaque  fois  qu'il  allait  en  Russie  il 
■*y  trouvait  plus  rien  de  beau ,  et  tandis 
qn'â  Varsovie  toutes  ses  actions  ten- 
daient à  prouver  qu'il  était  Russe,  à 
Saint-Pélersbourg  tout  le  monde  le  croyait 
Polonais  de  ca*ur. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  an- 
nées   de    la   domination   du    ^rand-duc 
Cinsttintin  en  Poio^^ne.    La   nomination 
d'an  lieutenant  du  rni  (  voy.  /ajom:zf.k  ), 
en  diminuant  les  enuuis  aclniinistraliis, 
ne  porta   nulle  atteinte   à  sa   puissance. 
Le  lieutenant,   homme  vieux  et   faible, 
trouva  que  tenter  de*  se  nicltre  en  oppo- 
lition  avec  le  prince  était  chose  impossi- 
ble, et  il  ne  fut  jamais  que  l'organe  de  ses 
volontés.  Dans  les  séances  du  conseil  des 
minisires  on  rédigeait  un  procès-verbal 
en  français  pour   le  prince.  Cependant 
son  vrai  règne  ne  commença  que  depuis 
son  second  mariage,  et  cette  union  avec 
une  Polonaise,  qui  dut  paraître  llalleuse 
et  riche  d'espoir  pour  la  patrie  de  cette 
dernière,  ne  fut  pour  elle  qu'une  dis- 
grâce de  plus. 

Déjà  dans  sa  jeunesse  le  grand -duc 
■Tait  eu  une  passion  pour  une  Polonaise, 
M  '"  Jeanne  Czetuertynska  :  ne  pou\ant 


l'obtenir  qu'en  l'épousant ,  il  fit  sonder 
sa  mère  et  renonça  bientôt  à  toute  espé- 
rance de  ce  côté-là.  Une  liaison  avec  une 
Française,  femme  très  commune ,  qu'un 
officier  subalterne  russe,  envoyé  en  cour- 
rier à  Paris ,  avait  emmenée  et  épousée , 
donna  le  change  à  la  passion  du  prince. 
Cette  liaison  dura  treize  ans,  et  il  ne  fut 

ml  ' 

donné  qu'à  M  ^  Jeanne  Grudzioska  de 
la  faire  rompre ,  bien  qu'elle  ait  été  ci- 
mentée par  la  naissance  d'un  fils.  Sur  le 
point  de  se  marier,  le  grand-duc ,  qui 
respectait  beaucoup  la  sainteté  du  ma- 
riage, afin  d'élever  une  barrière  de  plus 
entre  lui  et  sa  maîtresse ,  la  fit  épouser 
à  un  de  sesaides-de-camp  russes;  mais  la 
nouvelle  comtesse  n'en  exerça  pas  moins 
l'empire  le  plus  absolu  sur  son  ancien 
amant.  Elle  en  abusa  au  point  de  venir 
donner  des  ordres  jusque  dans  le  salon 
de  la  femme  légitime. 

Il  fallut  que  l'empereur  Alexandre  în- 
ter\'înt  pour  l'exiler.  Cependant  trois  ou 
quatre  ans  plus  tard  elle  se  proposait  de 
revenir,  et,  toujours  insolente,  elle  avait 
acheté  une  maison  à  l'entrée  du  parc  du 
prince,  lorsqu'une  mort  prématurée  mit 
fin  à  ses  projets. 

Les  difficultés  qui  s'opposaient  au 
mariage  de  Constantin  avec  une  sujette , 
du  vivant  de  sa  première  femme,  étaient 
grandes.  A  part  l'ambition  démesurée  de 
l'impératrice- mère,  femme  d'une  volonté 
très  ferme  et  sachant  la  faire  valoir,  il 
fallait  dissoudre  son  mariage  avec  la 
princesse  de  Cobonrg,  et  les  dogmes  de 
la  religion  qui  fait  la  base  de  la  puis- 
sance des  autocrates  de  Russie,  et  dont 
iKt'iont  les  chefs  et  les  gardiens,  n'admet- 
tent point  le  divorce.  Cependant  le  saint 
synode  reçut  ordre  de  le  prononcer,  et  le 
frère  de  l'autocrate  épousa  sans  mystère 
la  belle  Polonaise,  dans  le  château  royal 
de  Varsovie,  le  24  mai  1820,  d'abord 
selon  le  rite  grec ,  puis  selon  le  rite  ca^ 
tholiquc  romain. 

Mais  alors  Constantin  avait  cessé  d'être 
l'héritier  présomptif  du  trône.  Docile 
ù  ses  vœux ,  il  promit  de  renoncer  à  la 
couronne,  en  se  réservant  seulement  le 
titre  de  césarévitch,  titre  qu'il  disait 
avoir  obtenu  de  son  père  pour  ses  ser- 
vices et  auquel  il  tenait  particulièrement. 
Dix-huit  mois  plus  lard  il  se  rendit  en 
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effet  \l  Saint -Pétenbourg,  oÀ,  le  14 
janvier  1822 ,  il  fit  un  acte,  en  forme  de 
lettre  adressée  à  son  frère ,  dont  voici 
la  teneur  : 

«  Enhardi  par  les  preuves  multipliées 
«  de  la  bienveillance  de  Votre  Majesté 
t  Impériale,  j'ose  la  réclamer  encore  une 
«  fois  et  mettre  à  ses  pieds  une  très  hum> 
«  ble  prière.  Ne  me  croyant  ni  l'esprit, 
«  ni  la  capacité,  ni  la  force  nécessaire,  si 
«  jamais  j'étais  revêtu  de  la  haute  dignité 
«  à  laquelle  je  suis  appelé  par  ma  nais- 
«  tance ,  je  supplie  Votre  Majesté  Im- 
«  périale  de  transférer  ce  droit  sur  celui 
c  qui  me  suit  immédiatement  et  d'assurer 
«  à  jamais  ta  stabilité  de  l'empire.  Quant 
«  à  ce  qui  me  coQcerne,  je  donnerai,  par 
«cette  renonciation,  une  nouvelle  ga- 
«  rantie  et  une  nouvelle  force  à  celle  à  la- 
a  quelle  j'ai  librement  et  volontairement 
«  consenti  à  l'époque  de  mon  divorce 
a  avec  ma  première  épouse ,  etc. 

«  Puisse  Votre  Majesté  Impériale  ac- 
«  cueillir  mes  vœux  avec  bonté;  puisse- 
«  t-elle  déterminer  notre  auguste  mère 
«(  à  les  accueillir  et  à  les  sanctifier  par 
«  son  consentement  impérial,  etc.  » 

Cette  lettre ,  ainsi  que  la  réponse  de 
l'empereur,  serait  sans  doute  restée  in- 
connue au  monde  si  Constantin  était 
mort  avant  la  vacance  du  tr6ne.  L'em- 
pereur se  contenta  pour  le  moment  de 
faire  ajouter  aux  réglemens  de  la  famille 
impériale  un  article  qui  dit  «  que  dans 
le  cas  où  un  d'entre  ses  membres  contrac- 
terait un  mariage  avec  une  personne  d*un 
rang  inférieur,  il  perdrait  ses  prérogati- 
ves, et  les  enfans  issus  de  ce  mariage  n'au- 
raient aucun  droit  au  trône.  » 

La  délicatesse  avec  laquelle  l'empereur 
Nicolas,  qui  ne  pouvait  ignorer  ces  ar- 
rangemens  de  famille,  fit ,  après  la  mort 
de  son  frère,  prêter  serment  à  l* empereur 
Constantin;  la  franchise  et  la  loyauté 
que  mil  celui-ci  à  refuser  une  couronne 
dont  il  s'était  désisté,  mais  qui  lui  était 
réofferle,  fait  autant  d'honneur  à  l'un 
qu'à  l'autre  de  ces  princes.  Cependant, 
pour  faire  toute  la  part  à  la  vérité,  il 
faut  ajouter  ici  la  réponse  que  fil  le 
césarévicth  à  la  reine  douairière  de  Saxe , 
qui ,  dans  une  conversation  confiden- 
tielle, lui  demanda  un  jour  comment  il 
avait  pu  renoncer  k  une  coutoun^  «ixissl 


belle  que  celle  de  Russie:  «  C'est 
dit- il,  en  Russie  il  faut  avoir 
fort ,  et  moi  j'y  suis  un  peu  clu 
leux.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y 
doute  de  la  philosophie  à  ne  pas  i 
essayer  de  la  puissance  autocratiqc 
un  caractère  aussi  absolu,  et  de  û 
deur  d'ame  à  s'être  si  complèteme 
conscrit  dans  la  vie  de  simple  parti 
quoique  né  à  côté  du  trône.  Jac 
grand-duc  ne   tenta  d'obtenir  pi 
femme  le  titre  de  grande- duchés» 
elle  fut  traitée  en  belle-sœur,  c'est 
n'avait  pas  perdu  souvenance  de  a 
lui   devait.  Elle  fut  créée  prince 
Lowicz,  mais  le  titre   d'altesse 
long-temps  contesté;  elle  n'eut  p 
dame  d'honneur,  et  sa  livrée  et  soi 
page  étaient  exactement  semblable 
ceux  des  femmes  des  généraux 
Le  césarévitch  lui-même  n'avait 
queur,  ni  cosaque,  pas  même  un  i 
pied   pour   ouvrir  sa  calèche  1< 
sortait;  il  allait  seul  ou  accompa 
l'aide-de-camp  de  service. 

Aussitôt  après  le  départ  de  i 

tresse  française ,  Constantin   qni 

palais  de  Varsovie  pour    aller 

le  Belvédère,  que  cette  dernièi 

fait  bâtir  pour   elle,  aux  portes 

ville,  dans   un    site   charmant, 

son  nom  l'indique.  Alors  le  pr 

retira  du  monde  de  plus  en  plus,  < 

blic  ne  le  vil  plus  que  dans  les  c 

tances  indispensables.  A  quatre 

du  matin  on  introduisait  suc  cessi 

dans  son  cabinet  les  trois  chefs  c 

polices  secrètes  qu*il  avait  établie: 

logne  ;  après  qu'il  avait  travaillé  a 

comme  un  souverain  avc^  ses  ti 

nislres,  les  officiers-généraux  et 

militaires  étaient  admis.  Dès  qu 

expédié  ce  service,  le  césarévitch 

en  calèche  pour  assister  à  la  pars 

manœuvres ,    visiter    les    casern 

Rentré  à  trois  heures,  il  se  metta 

et  tout  le  monde,  à  l'instar  du 

se  livrait  au  Belvédère  au  plus  ] 

sommeil  jusqu'à  l'heure  du  dii 

soirées  étaient  passées  auprès  de 

cesse,  et  il  employait  une  part 

nuit  a  lire  dans  son  lit.  Jamais  o 

chez  lui  ni  bals,  ni  cercles,  ni  r 

^  quelconques. 
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XiOnqae,  tprès  Tacte  de  renonciation, 
grand-duc  vit  sa  puissance  s'étendre , 
occupations  du  matin  devinrent  plus 
es  et  empiétèrent  plus  tard  sur  les 
ices  militaires  devenus  moins  fré- 
ttlÉMis.  L'empereur  lui  avait  accordé  un 
Wanvoir discrétionnaire  sur  plusieurs  pro- 
^hicai  lithuaniennes  y  que  cette  fois-ci 
refusa  plus  ;  il  reçut  aussi  Tautori- 
d'entrer  en  relations  diplomatiques 
les  cours  étrangères  pour  tout  ce 
-  4Mi  •▼ait  rapport  aux  afTaires  intérieures 
-^  M«  royaume.  Ceci  non-seulement  étendit 
^  1^  eorcle  de  son  activité,  mais  influa  sur 
^Jte  viaDière  d*élre  et  jusque  sur  son  ca- 
ft-^fe^dère  :  sa  franchise  militaire  céda  sou- 
l^'VtBt  à  des  considérations  diplomatiques 
.  %nu|iielles  il  ne  pouvait  se  dispenser 
1^  lirAiuir  égard.  Dissimulé,  souvent  même 
il  devint  plus  que  jamais  soupçon- 
et  défiant,  craignant  de  se  compro- 
À^,9lMtreaTeclaSainte-A.lliance,  qui,  comme 
^^ilecn>7mit,  Tavait  chargé  de  la  responsabi- 
~  de  la  Pologne.  Dès  qu'un  voyageur  un 
pcn  important  arrivait  de  l'étranger,  avant 
4e  descendre  de  voiture  il  était  conduit, 
Vi  gendarme  sur  le  siège,  jusqu'au  Bel- 
védère, où  le  prince  lui-même  lui  faisait 
eebir  le  plus  rigoureux  examen.  Les  trois 
polices  répandues  dans  tout  le  pays 
eveient  mission  de  l'instruire  de  ce  qui 
■e  passait  jusque  dans  les  intérieurs  les 
ploi  intimes;  il  n'y  eut  plus  chose  grande 
en  petite  qu'il  ne  crût  de  son  ressort. 
Tantôt  il  faisait  recommencer  un  procès 
^•i  mTUt  eu  une  issue  différente  de  celle 
qa*il  evait  désirée  et  dictait  aux  juges 
rerrét  qu'ils  devaient  prononcer  ;  tantôt 
il  faisait  mander  un  mari  pour  l'instruire 
des  imprudences  de  sa  femme  et  faisait 
aux  arrêts  l'amant  favorisé.  Enfin 
pionnage  inouï  était  devenu  le  eau- 
r,  non -seulement  du  royaume, 
aussi  de  la  société  de  Varsovie ,  et 
Ton  en  était  venu  au  point  de  ne  plus 
oaer  donner  une  soirée,  faire  une  réunion 
de  famille,  sans  avoir  préalablement 
■onde  comment  cette  grande  affaire  se- 
rait envisagée  au  Belvédère. 

Forcés  de  présenter  chaque  matin  un 
rapport  nouveau,  les  chefs  de  police, 
n*ajant  pas  toujours  de  quoi  les  rendre 
intéressans,  de  peur  d'être  accusés  de  né- 
l^ence  ou  par  excès  de  zèle,  allaient 


is 


jusqu'à  inventer  des  faits  qui  n'avaient 
jamais  existé.  De  là  un  redoublement 
de  persécutions,  des  pères,  des  fils  en- 
levés à  leur  famille  sans  qu'on  eût  pu 
en  deviner  le  motif.  Les  loges  maçonni- 
ques furent  fermées  en  Pologne,  les  asso- 
ciations les  plus  inoffensives  y  furent 
défendues.  Le  grand -duc  pressentant 
que,  malgré  toute  l'indulgence  de  son 
frère,  ses  mesures  rigoureuses  pourraient 
n'avoir  pas  toujours  son  approbation,  lui 
faisait  de  temps  à  autre  des  rapports  sur 
de  prétendues  conspirations  découvertes 
parmi  les  étudians  ou  ailleurs;  il  tâchait 
de  lui  persuader  que  la  Pologne  était  on 
foyer  révolutionnaire ,  que  ses  habitans 
étaient  faux  et  ingrats.  Du  reste  l'in- 
quiétude des  souverains  de  l'Europe  sur 
le  progrès  des  idées  libérales  protégeait 
merveilleusement  la  sienne. 

Le  césarévitch  était  ainsi  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  lorsque  les  habitans  de 
Praga,  faubourg  de  Varsovie,  qui  depuis 
long-temps  essayaient  vainement  d'ob- 
tenir une  indemnité  pour  leurs  pro- 
priétés converties  en  fortifications,  ima- 
ginèrent d'aller  le  supplier  d'être  leur 
protecteur,  leur  représentant  à  la  diète. 
Cette  idée  singulière  plut  au  prince  :  il 
accepta  le  mandat,  et  la  Pologne  eut  le 
spectacle  extraordinaire,  unique  dans 
l'histoire ,  d'un  autocrate  présidant  à  ses 
délibérations  parlementaires,  assis  sur 
son  trône  constitutionnel,  tandis  que 
son  vrai  maître ,  maître  absolu  et  dur , 
siégeait  parmi  les  défenseurs  de  ses  li- 
bertés. 

Le  député  de  Praga  présenta  la  péti- 
tion et  obtint  tout  ce  que  ses  protégés 
avaient  désiré;  mais  bientôt  cette  comédie, 
perdant  le  piquant  d'une  nouveauté,  l'en- 
nuya :  on  ne  le  revit  plus  que  fort  rare- 
ment, toujours  de  mauvaise  humeur  ^ 
s'occupant  uniquement  de  l'ordre  des 
places  et  nullement  du  sujet  de  la  dis- 
cussion. Il  ne  parla  qu'une  seule  fois  sur 
la  liquidation  des  fourrages,  et  quoiqu'il 
sût  le  polonais,  c'est  en  français  qu'il 
s'exprima. 

A.  Tavénement  de  l'empereur  Nicolas 
on  remarqua  quelques  changemens  dans 
les  rapports  des  cabinets  du  Belvédère  et 
de  Saint-Pétersbourg.  Dans  la  conjura- 
tion qui  édita  k  ccXXa  i^tn^oa^  ^^  «^ 
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quelques  Polonais  inculpés.  On  fit  d*a- 
bord  comparaître  les  prévenus  devant 
une  commission  d'enquête,  dont  les  mem- 
bres, taut  polonais  que  russes,  furent 
désignés  par  Constantin.  Pendant  toute 
la  durée  des  enquêtes,  que  le  césarévitcb, 
on  ne  sait  pourquoi,  fit  traîner  en  lon- 
gueur, il  se  montra  plus  que  sévère  en- 
vers les  détenus.  Enfin  une  haute  cour 
nationale  fut  convoquée  pour  juger  les 
coupables.  Le  peu  de  part  qu'ils  avaient 
pris  à  la  conspiration  ne  lui  permit  pas 
de  prononcer  un  arrêt  de  mort  ;  le  césa- 
révitcb cria  hautement  qucf  les  sénateurs 
polonais  tendaient  visiblement  à  encou- 
rager le  crime  d'état  et  à  séparer  leur 
cause  d'avec  celle  de  la  Russie.  C'est 
dans  les  mêmes  termes  qu'il  écrivit  à 
Saint-Pétersbourg  en  priant  l'empereur 
de  faire  recommencer  le  procès.  Nicolas 
se  contenta  de  demander  à  ses  ministres 
de  Pologne  leur  opinion  par  écrit  sur 
celte  affaire.  Chacun  d'eux  la  lui  soumit, 
et  les  prévenus  furent  acquittés.  La  co- 
lère du  grand-duc  s'exhala  alors  contre 
les  sénateurs  qui  avaient  composé  la  haute 
cour  et  surtout  contre  le  ministre  des  fi^ 
nances,  prince  Lubecki  (lisez  Loubetzki). 
Mais  son  frère  ne  voulut  jamais  éloigner 
des  affaires  un  homme  supérieur ,  qui 
avait  amené  les  finances  à  un  état  de 
prospérité  inconnu  jusqu'alors,  et  qui, 
par  son  crédit,  se  trouva  dans  le  cas  de 
rendre  un  service  très  important  à  la 
Russie.  Constantin  s'aperçut  qu'on  avait 
posé  des  digues  aux  débordemens  de  sa 
puissance  en  Polo{;ne  :  ses  sentimens  de 
Russe  s'en  altérèrent.  Le  respect  qu'il  por- 
tail aux  liens  de  famille,  celui  qu'il  croyait 
devoir  à  son  frère,  en  tant  que  son  sou- 
verain, rempêcliaitdese  plaindre  ouver- 
tement; mais  il  devint  dans  ses  discours 
a  Saint-Pétersbourg  plus  que  jamais 
l^olunais. 

Il  fit,  à  cette  époque,  plusieurs  longues 
absences  de  Varsovie  pour  accompagner 
sa  femme  aux  eaux  d*£ms.  Au  retour  de 
son  dernier  voyage,  il  apprit  qu'une  de 
ii"s  polices  avait  découvert  une  associa- 
tion secrète  entre  les  porte- enseignes,  ou 
<'aclcls,etles  étudians.  Quel  inapprécia- 
ble moyen  de  prouver  à  son  frère,  à 
l'Europe,  à  la  Pologne  elle-même,  qu'elle 
ne  pouvait  se  passer  de  sa  vigilance!  Il 


fit  arrêter  plusieurs  jeunes  gens,  ne 
une  commission  d'enquête,  et  tâd 
donner  à  cette  affaire  toute  l'impor 
et  la  publicité  possibles. 

Depuis  long-temps  on  avait  repré 
au  césarévitcb  que  l'école  militaire 
avait  établie  à  Varsovie,  institutioi 
bonne  d'ailleurs,  finirait  par  deveni 
pépinière  de  conspirateurs.  Il  y  ava 
successivement    admettre  jusqu'à 
élèves,  tandis  que  l'armée  ne  pouvi 
absorber  que  30  par  an  ;  si  bien  ^ 
en  voyait  qui  avaient  gagné  descbe 
sans  être  sortis  de  l'école.  Ces  jeunes 
condamnés  à   une  vie  presque  n 
cale,  exclus  par  leur  rang  subalter 
la  société,  et  du  théâtre  même  à 
de  la  manière  dont  le  grand-doc  e 
dait  la  discipline  militaire,  ne  coi 
sant  de  leur  art  que  les  premiers  él^ 
et  les  manœuvres ,  devaient  nèces 
ment  chercher  un  aliment  à  leur  i 
nation  comprimée  dans  des  rêves  i 
berté,  la  maladie  du  siècle.  Aux  c 
vations  qu'on  lui  présentait,  le  c« 
vitch  ne  fit  que  redoubler  de  se' 
envers  eux  et  leur  donner  on  noi 
commandant  sur  la  vigilance  duqi 
croyait  pouvoir  compter.  Ce  qu'on 
prévu  arriva.   Les  porte-enseignes 
mèrent  une  association  dont  les   ] 
fications  s'étendirent  dans  les  éco 
jusque  dans  quelques  régimens.  Mai: 
projet  n'était  qu'ébauché;  leurs  me 
étaient  si  petits  que  la  commission  • 
quête  les  traita  de  niaiserie.  Cepei 
l'une  des  polices  avait  gagné  un  faux 
qui  se  fit  délateur  à  raison  de  7  ducal 
criminel  dénoncé;  voulant  se  faire  ui 
rite,  elle  l'engageait  à  pousser  les  va 
ches  et  lui  promettait  une  forte  rè 
pense  s'il  parvenait  à  amener  un  rési 
Tous  les  matins  l'on  voyait  des  plac 
révolutionnaires  aux  coins  des  rues 
prince  commençait  à  s'en  effrayer  séi 
sèment  ;  mais  les  deux  autres  polices 
n'étaient  pas  du  complot,  découvr: 
bientôt  les  menées  de  l'autre  et  td^ 
rcnt  de  le  rassurer.  En  attendant ,  te 
ces  provocations  révolutionnaires,  qi 
qu'en  fut  la  source,  faisaient  ferme 
les  esprits;  elles  arrivaient  dans  un 
ment  où  l'exemple  de  la  France  et  c 
Belgi(]ue  rendait  aux  Polonais  leur, 
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[iBcile  à  porter.  Bientôt  on  vit  dif- 
signes  précurseurs  d'une  révolu- 
in  fonctionnaire  public  fut  frappé 
a  rue  pour  avoir  été  arrogant  en- 
I  solliciteur^  et  cet  abus,  quiquel- 
lois  auparavant  eût  excité  toute  la 
'  du  prince,  ne  fut  presque  pas 
|ué  par  lui.  L* espion ,  toujours 
ï,  voyant  que  ses  jeunes  victimes 
aient  de  jour  en  jour  le  moment 
,  imagina  d'aller  leur  dire  qu'il 
ppris  d'une  très  bonne  source  que 
id-dnc  se  proposait  de  les  faire 
par  une  commission  de  généraux 
Il  leur  conseilla  de  prévenir  ses 
I  et  leur  apporta  la  poudre  qu'il 
chetée  à  cet  effet.  Ces  malheureux, 
devant  eux  une  mort  certaine,  se 
rentà  en  chercher  une  moins  igno- 
ise  :  ils  se  concertèrent  avec  ceux 
î  ils  croyaient  pouvoir  compter,  et 
novembre  fut  le  jour  choisi  pour 
itîon. 

i  explique  la  conduite  du  césaré- 
incompréhensible  |>our  ceux  qui 
□l  ce  fait  important  et  peu  con- 
e  29,  tout  le  monde  à  Varsovie 
tenait  de  l'émeute  qui  allait  avoir 
incitait  l'heure  et  l'endroit  où  elle 
commencer;  chacun  s'empressait 
ertir  le  grand-duc  et  ne  pouvait  se 
compte  du  cnlmc  avec  le({uel  il 
iail.  Instruit  des  intrigues  de  l'es- 
L'tr\ko\v&ki ,  il  ctovnil  avoir  le  mot 
igme;  mais  ce  qu'il  ignorait,  c'est 
tte  résolnlion,  sans  plan  général, 
î  par  (juelqnes  jeunes  tètes  de  peu 
»ens,  ignorée  ou  envisngée comme 
.ible  par  tout  ce  ({u'il  y  a\ait  de 
Jans  la  nation,  et,  sous  ce  |>oint 
,  sans  doute  très  peu  effrayante, 
on  vrai  fover  dans  tous  les  cœurs 
is,  qui  saignaient  depuis  long- 
de  rabaissement  de  la  |>atrie,  de 
issement  où  l'on  s'efforçait  d'à- 
la  nation.  (]e  dont  il  ne  se  doutait 
n  plus,  c'est  que  cette  étincelle, 
•e  seulement  à  servir  de  feu  d'ar- 
our  Saint-Pcterbbourg,  allumerait 
■ndie  mcnaçnn;,  terrible,  qui  aura 
1'  moins  consumé  le  \oile  presti- 
(}ui  rouvrait  le  crilnsse  du  Nord 
ux  de  ri'Luropc  et  le  laisait  croire 
ilablc.  /Vy.  Poi.oot. 


Le  39  novembre,  aurun  ordre  ne  fat 
donné,  aucune  précaution  ne  fut  prise. 
Le  grand-duc,  comme  de  coutume,  alla 
faire  sa  méridienne  de  l'après-dinée,  et 
lorsque  le  vice-président  Lubowîcki  (li-i 
se/.  Loubovitzki  )  vint  l'avertir  des  trou- 
bles de  la  ville,  le  valet  de  chambre  dé- 
clara avoir  reçu  ordre  de  faire  respecter 
son  sommeil.  Pendant  ce  temps  les  in- 
surgés ,  après  avoir  tué  les  factionnai- 
res du  guichet,  se  précipitèrent  dans 
le  salon  du  prince.  Le  vice-président 
re<^'ut  un  coup  de  feu  ;  un  général  russe 
fut  tué  en  s'enfuyant  à  travers  la  cour. 
Le  valet  de  chambre,  se  doutant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  sommeil  à  respecter,  força 
la  consigne,  affubla  son  maître  du  pre- 
mier vêtement  qui  lui  tomba  sous  la 
main  et  le  fit  disparaître  par  un  escalier 
dérobé.  Les  conjurés  trouvèrent  son  lit 
tout  chaud,  mais  ne  purent  s'emparer 
de  sa  personne.  A  la  vérité  ils  ne  pous- 
sèrent pas  leur  recherche  bien  loin ,  puis- 
qu'ils n'entrèrent  pas  dans  l'appartement 
de  la  princesse  et  s*en  allèrent  poursui- 
vre leur  plan,  ou,  pour  parler  plus  juste, 
s'abandonner  à  leur  étoile.  Dès  qu'ils 
furent  parvenus,  à  travers  mille  dangers, 
dans  le  centre  de  la  ville,  la  sympathie 
secrète  de  tout  le  peuple  se  réveilla 
spontanément.  Au  cri  de  »  mort  aux  Rus^ 
ses  !  »  tout  le  monde  courut  aux  armes. 
Cependant  les  gardes  polonaises  et  une 
grande  partie  des  troupes  restèrent  fidè- 
les à  leur  chef.  Tous  les  ofiiciers  généraux 
prirent  le  chemin  du  Belvédère,  et  ceux 
qui  n'y  rencontrèrent  pas  la  mort  vin* 
rent  ileniander  les  ordres  du  grand- duc. 
Ils  le  trouvèrent  à  cheval,  à  queltjues 
centaines  de  pas  du  château,  entouré  de 
ses  aitles-de-cauîp,  décontenancé,  cons- 
terné et  ne  .sachant  que  faire.  Il  com- 
niençdit  à  s'elTraycr  de  son  propre  ou- 
\ra;:e;  et  lorscpip,  à  force  de  le  supplier, 
on  parvenait  à  lui  arracher  un  ordie,  il 
le  révoquait  aussitôt  en  disant  :  »  Non , 
je  ne  \eu\  pas  me  mêler  de  cette  que- 
relle polonaise;  les  Polonais  ont  com- 
mencé, ils  n'ont  qu'à  finir  eux-mêmes!  u 
Il  passa  ainsi  la  nuit  entière  dans  la  plus 
complète  inactivité.  Les  troupes,  ne  re- 
cevant pas  d'ordres  d'une  part,  sollicités 
de  l'autre,  fiin'rent  par  céder  à  leur  vœu 
secret.  Les  gardes  crurent  de  leur  devoir 
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de  donner  l'exemple  d*ane  fidélité  à  toute 
épreuve  et  se  rendirent  auprès  de  leur 
commandant.  Le  prince,  ainsi  entouré 
de  Télite  de  l'armée  polonaise  et  de  ses 
gardes  russes,  qui  montaient  à  8,000  hom- 
mes, fut  encore  sourd  à  toute  représen- 
tation, répétant  constamment  sa  phrase 
favorite  :  «  Je  ne  veux  pas  me  mêler  de 
cette  querelle  polonaise  !  »  Le  seul  vœu 
qu'il  ait  exprimé  à  la  pointe  du  jour, 
c'est  que  le  conseil  des  ministres  s'assem- 
blât pour  délibérer  sur  les  mesures  à 
prendre.Mais  lorsque  les  ministres,  après 
leur  conférence,  envoyèrent  lui  faire 
part  de  ce  qu'ils  avaient  résolu  et  lui 
demander,  comme  d'habitude,  son  avis, 
ils  n'obtinrent  encore  pour  toute  réponse 
que  la  phrase  déjà  citée.  Le  lendemain 
matin  il  se  retira  hors  de  la  ville,  fit  bi- 
vouaquer ses  troupes ,  malgré  la  rigueur 
de  décembre,  et  commença  à  traiter  de 
puissance  à  puissance ,  avec  les  autorités 
devenues  révolutionnaires  par  son  aban- 
don même.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
poussé  à  l'insurrection,  au  lieu  de  la  trai- 
ter de  rébellion  et  de  la  comprimer, 
comme  on  aurait  dd  s'y  attendre,  il  fut 
le  premier  à  lui  apposer,  pour  ainsi  dire, 
un  cachet  de  légalité  et  à  lui  donner 
par-là  une  consistance  qu'elle  n'avait  pas 
encore. 

Le  2  décembre,  il  reçut  dans  son 
quartier-général  une  députation  du  gou- 
vernement provisoire  :  cette  députation, 
personne  n'aurait  osé  la  lui  envoyer,  s'il 
n'avait  demandé  à  savoir  le  vœu  de  la 
nation  y  langage  jusqu'alors  inconnu  au 
prince  russe.  Lui-même  feignant  d'igno- 
rer que  le  conseil  des  ministres  se  fut  mé- 
tamorphosé en  gouvernement  provisoire 
révolutionnaire,  lui  envoya  son  aide -de- 
camp,  et  ce  fut  ainsi  lui  encore  qui  fit  la 
première  démarche  pour  se  mettre  en  re- 
lation avec  une  puissance  que ,  dans  ses 
intérêts,  il  aurait  di\  méconnaître,  et  qui 
traita  avec  elle  alors  qu'il  ne  pouvait 
plus  ignorer  sa  nature. 

La  députation  lui  demanda  :  1*  que 
la  charte  cessât  d'être  un  mot  vide  de 
sens  ;  2<*  que  la  Lithuanie  fut  réunie  à  la 
Pologne  ;  3^  qu'il  empêchât  que  le  corps 
russe  cantonné  sur  les  frontières  du 
royaume  ne  vint  l'envahir  à  l'improviste 
et  attaquer  Varsovie. 


Voici  la  réponse  que  le  cétai 
donna  par  écrit  :  1**Sod  Altesse  Im 
déclare  qu'elle  n'a  jamais  eu  Tînt 
d'attaquer  Varsovie.  Si  ses  iotentii 
vaient  changer,  elle  promet  d*eo 
le  conseil  48  heures  d'avance  ;  2*  i 
promet  d'intercéder  auprès  de  Sa  Sif 
afin  que  dans  sa  grâce  elle  daigne  < 
tout  le  passé;  Z"*  S.  A.  L  assn 
jusqu'ici  elle  n'a  point  donné  d'i 
aucun  corps  russe  d'entrer  en  Pc 
4**  S.  A.  I.  promet  de  faire  met 
liberté  tous  les  prisonniers  polom 
civils  que  militaires,et  somme  les  P 
d'en  faire  autant  envers  les  pris* 
russes.  Signé  :  CoiisTi 

On  voit  que  ces  articles,  qoi 
sous  silence  les  deux  plus  gravei 
de  la  demande  provoquée,  proi 
en  revanche  des  choses  que  la  i 
tion  n'avait  pas  demandées,  telle  q 
tercession  auprès  de  l'empereur. 

Les  gardes  polonaises,  obser 
tournure  que  prenaient  les  c 
prièrent  le  grand -duc  de  leur  ai 
une  autorisation  de  se  réunir  au  i 
l'armée.  Le  prince,  avec  son  ind 
habituelle,  consentait  à  demi 
ensuite  consulter  sa  femme  qi: 
devenue  son  oracle ,  et  revenait  i 
révoquer  ce  qu'il  venait  d'accon 
ne  fut  que  lorsqu'on  lui  annonça 
soldat  murmurait  hautement  et 
moment  de  retard  le  déterroinen 
révolte,  qu'on  parvint  à  lui  arrai 
permission  sollicitée. 

Dès  qu'il  se  vit  abandonné  p 
gardes  polonaises,  le  prince  déclai 
voulait  quitter  le  pays.  Il  disait  c 
proclamation  qu'il  se  confiait  à  la 
foi  et  à  l'honneur  des  Polonais 
n'être  pas  inquiété  dans  sa  marc 
conséquence  les  gardes  russes  se 
en   mouvement,   et   le  grand -do 
aurait  pu  mille  fois  être  fait  prise 
arriva  sain  et  sauf  jusqu'aux  froi 
Son    abattement    était    si    grand 
n'avait  pas  pensé  à  envoyer  en  avar 
rassembler  des  fourrages  et  des  vi 
bien  que  non-seulement  ses  troup 
ses  équipages  même  en  manquèrei 
vent.  Sa  marche  fut  lente.  Il  fai: 
fréquentes  haltes.  Il   était  évidea 
avait  regret  de  quitter  la  Polog 


»y>*w  ■  ■  ' 


CON 


(6S5) 


CON 


fli*il  oe  savait  que  devenir  après  Ta  voir 
quittée.  Lonqu*il  rencontraît  en  chemin 
quelques  bataillons  polonais  (|iii  obéis- 
■aientdéjàau  nouveau  géiicn>l-s<iiinc,il  les 
passait  en  revue,  exaniiiiait,coiiiiiie  autre- 
fois, jusqu'aux  moindres  détails  de  leurs 
lioirormes,  puis  leur  faisait  ses  adieux 
et  les  quittait  les  larmes  aux  }cux. 
Souvent  il  lui  arrivait  de  soutenir,  dans 
ses  conversations,  que  personne  n*était  dé- 
voué à  la  Pologne  comme  lui,  quMI  était  le 
meilleur  des  Polonais.  Cependant,  malgré 
cet  état  d'attendrissement  presque  roiis- 
tSDt,  et  par  une  de  ces  contradictions 
qa*îl  n*était  donné  qu'à  lui  de  concilier  , 
il  n*avait  pas  oublié,  au  milieu  de  ses 
embarras,  un  malheureux  ulTicier  nom- 
mé Lukasiuitkî,  qui,  pour  avoir  appar- 
tenu à  'me  société  secrète,  gémissait 
depuis  nombre  d'années  au  fond  d'un 
cachot  ;  et,  malgré  sa  promesse  du  2  dé- 
cembre, il  le  Ht  emmener  avec  lui, 
chargé  de  fers  et  attaché  a  un  canon. 

Le césarévitch  passa  dans  la  Lithuanie 
les  deux  mois  (|ui  préc<  dirent  la  guerre. 
A  l'ouverture  de  la  campagne,  il  eut  le 
oommandenient  de  Tarricre-garde.  A  la 
bataille  de  Grochow,  la  première  où  ce 
corps  fut  engagé,  il  ne  se  posséda  pas  de 
joie  en  voyant  combien  srs  tmuprs  pu- 
lunaiscs  se  battaient  bien.  Il  vint  à  j)lii- 
sieursrcpriscsdeniatidcrau  fclô-inaiéclial 
Diebitscb  d'un  nir  dr  trioiiipb«*  s'il  trou- 
\ail  qu'il  avait  bien  exercé  .w»//  l"'*'  de 
Ih^nv,  Il  parlait  du  régiment  (|iii  a\ait  pris 
le  plus  de  part  à  la  réxolntion,  et  rpii, de- 
puis ,  s'était  toujours  distingué.  \  ers  la 
fin  delà  bataille,  les  éi|ui|)a^rs  du  grand- 
duc.  Von  ne  sait  pour  ipielle  laison  et  en 
icrtu  de  quels  firdres  ,  se  mirent  à  fuir 
à  travers  la  <>liaussée.  Les  fourgons  et 
bagages  crurent  «levoir  les  imiter.  Ce 
mouvement  répandit  dans  la  ligne  rus<ie 
une  terreur  panique,  très  d- favorable 
dans  un  moment  aus^i  décisif.  Le  len- 
demain de  ce  j(«iir  mémorable,  le  prince 
vînt  se  motpuT  du  niaréclial  «le  nVi\oir 
pu  prendre  Varso\ir  a\ee  «les  forces 
aussi  supérieures,  et  p^issanl  |iliisii'iirs 
fois  sous  ses  fenêtres,  il  fredonna  ta 
chanson  du  soldat  poloniis,  dont  les 
paroles  disent  :  •  T.a  Pologne  ne  peut  pcrir 
tant  que  nous  vivons,  v 

Peu  de  temps  après ,  le  commandement 


lui  fut  retiré,  et  il  reçut  ordre  de  s'é- 
loigner de  l'armée.  Il  sollicita  vainement 
la  permission  d'aller  habiter  son  palais 
de  Strelna,  près  de  Saint- Péler!>l)ourg.  Sa 
présence,  à  ce  qu'il  parait,  n'y  semblait 
pas  désirable  à  son  frère.  La  petite  ville 
de  liialystok ,  située  sur  les  confins  de  la 
Pologne  et  de  la  Lithuanie ,  fut  désignée 
pour  le  séjour  du  prince.  Acconqiagné 
de  sa  femme,  de  quel(|ues-uns  de  ses 
aides-d<^camp,  et  de  quelques  centaines 
d'iiommes  de  sa  garde  russe,  sa  vie  y 
fut  triste  et  silencieuse.  Ses  pensées  se 
reportaient  toujours  en  Pologne ,  et  son 
front  ne  se  déridait  que  lorstpi'on  lui  per- 
suadait que  les  années  du  Belvédère  re- 
viendraient. Sa  plus  grande  joie  était  de 
voir  des  prisonniers  polonais  :  il  les  ac- 
cablait de  questions,  de  caresses,  et  leur 
donnait  de  l'or.  Lorsqu'en  mai  le  gé- 
néral Cblapow^ki  [voy-)  fut  envoyé  avec 
un  petit  détachement  en  Lithuanie  pour 
y  protéger  l'insurrection ,  il  écrivit  à  la 
princesse  de  Lowicz,  sa  belle-sœur,  que 
si  le  grand-duc  ne  quittait  Bialystok, 
il  serait  forcé  de  s'emparer  de  lui.  Dans 
le  fait,  il  eût  été  très  embarrassé  du 
césarévitch ,  aynnt  très  peu  de  troupes 
à  sa  disposition  et  au  moment  d'entre- 
prendre une  gtierre  de  partisan.  Quoiqu'il 
en  soit ,  le  princ**  crut  devoir  céder  le 
t(rrîiin  à  un  ennemi  aussi  prévenant. 
Le  rliemin  de  la  Russie  était  le  seul  qui 
lui  restait  dans  ce  moment  :  il  le  prit,  en 
expéiliant  un  courrier  à  son  frère. 
Arrivé  ii  Viti'bsk  pour  attendre  sa  ré- 
poiiect  preniire  quelques  jours  de  repos, 
ji:  "11  juin,  api  es  a\oir  déjeuné  comme 
d'h:'bitude  a\er  un«>  tasse  de  thé,  il  fut 
saisi  d(>  violent(>s  craïufies  d'estfunac ,  et 
linil  heures  après  il  n'était  jdus.  Les 
journaux  russes,  en  faisant  très  briève- 
ment part  de  sa  mort,  ne  ^'expliquent  pas 
sur  le  genre  de  maladie  cpii  l'enleva 
aussi  subitement.  Le  rholéra  auipiel  on 
Tattiibue,  ne  régnait  pas  alors  à  \  itebsk, 
et  les  iH-l'^-oMiies  qui  assistèrent  à  ses 
.  ilertiiers  momeiis,  assurent  que  le  grand- 
I  d:ie  n'en  a\ait  aucun  swiqitôine.  L'une 
d'elb-s,  press<M*  par  de  noiid»reuses 
ipiesiions  (preiic  voulait  éluder,  tînil 
p.ir  dire  que  c'était  un  («rur  brisé. 

Le  i;iand-duc  moiu'ui  à  ô3  ans.  Son 
corps  fut  embaumé  et  conduit  à  Saint- 
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Pétersbourg,  ou  il  fut  déposé  à  côté  de 
celui  de  son  frère  Alexandre.  Tous  les 
honneurs  requis  lui  furent  prodigués 
sur  son  passage  ;  Ton  faisait  venir  à  de 
grandes  distances  des  troupes  pour  es- 
corter le  cortège.  Dans  chaque  endroit 
qui  possédait  une  église,  son  corps  était 
exposé  sur  un  catafalque,  et  le  peuple 
était  admis  à  lui  baiser  les  mains.  Toute  la 
famille  impériale,  ainsi  que  la  princesse 
de  Lowicz,  assistèrent  à  ses  funérailles. 

Le  grand-duc  étant  mort  sans  testa- 
ment et  sans  laisser  d*enfans  légitimes, 
l'empereur  Nicolas  se  déclara  son  hé- 
ritier. Il  assigna  un  revenu  de  60,000 
roubles  au  jeune  fils  de  la  Française;  on 
ignore  ce  qu'il  avait  Tintention  de  faire 
pour  la  princesse  de  Lowicz  dont  la 
mort  suivit  de  près  celle  de  son  mari. 

Le  prince  Constantin  était  très  laid  de 
figure,  mais  bien  bâti.  Sa  taille  ressem- 
blait beaucoup  à  celle  de  son  frère  aine, 
avant  que  celui-ci  eût  pris  trop  d'embon- 
point. Il  avait  ses  poses,  ses  gestes ,  et  la 
même  raideur  allemande  qu'ils  tenaient 
tous  deux  de  leur  mère.  Dans  ses  traits 
un  peu  tartares,  l'on  pouvait  néanmoins, 
trouver  les  lignes  de  la  belle  figure  du 
défunt  empereur  et  de  la  jolie  reine  de 
Wurtemberg,  leur  sœur.  Des  sourcils 
énormes,  hérissés,  une  voix  rauque  et 
toute  particulière,  le  rendaient  hideux 
dans  ses  accès  de  colère.  Sa  laideur 
faisait  souvent  l'objet  de  ses  propres 
railleries.  Lorsqu'il  était  de  bonne 
humeur,  sa  conversation  était  enjouée, 
instruite  et  fort  agréable.  Il  s'expri- 
mait coulamroenten  français,  et  lorsqu'il 
était  eu  train  de  causer,  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  placer  un  mot;  il  fallait  se 
contenter  d'écouter.  La  grande  partie  de 
ses  nuits  qu'il  consacrait  à  la  lecture 
le  mettait  au  courant  de  tout  :  aussi , 
l'ayant  connu,  on  ne  peut  s'empccher 
d'être  étonné  et  peut-être  édifié  de 
l'humilité  avec  laquelle  il  fait  Taveu  de 
son  incapacité  et  de  son  manque  d'esprit, 
dans  son  acte  de  renonciation  au  troue, 
acte  qu'il  savait  destiné  à  être  publié,  et 
qui  devait  arrêter  l'opinion  de  l'Europe 
sur  son  compte.  L.  de  R. 

CONSTANTIXE ,  province  de  l'an- 
cienne régence  d'Alger  (voy.  ce  mot  et 
Barbarie,  t.  III.  p.  24  ) ,  bornée  au  N. 


par  laMéditerronée,à  l*£.  parleroyam 
de  Tunis,  à  l'O.  par  la  province  d'Alg 
dont  elle  est  séparée  par  le  Bouberac 
Dana  l'ancienne  division  de  la  régeno 
le  beylick  de  Constantine  était  limité  i 
midi  par  la  province  de  Zab  ;  mais  d 
puis  que  cette  dernière  à  été  enclaTée  < 
partie  dans  celle  de  Tittery,  les  moi 
Aures,  sur  le  grand  Atlas,  forment  la  ! 
mite  sud  de  la  province  de  Constantii 
Son  étendue ,  de  !'£.  à  l'O. ,  est 
100  lieues,  et  duN.  au  S.  sa  large 
moyenne  est  de  80  lieues  environ.  L*c 
trémité  nord  est  généralement  mont 
gueuse ,  surtout  du  cap  Delys  à  Boa 
mais  l'intérieur  du  pays,  où  se  trouve 
de  belles  forêts,  des  mines  d*or,  d*arg< 
et  de  cuivre,  est  entrecoupé  de  collii 
et  de  plaines  fort  abondantes;  celles  i 
environs  de  Bone  surtout  fournissent 
meilleurs  blés  de  toute  la  régence,  tj 
sous  le  rapport  du  produit  que  sous  ce 
de  la  qualité. 

La  province  de  Constantine  renfen 
trois  villes  principales  :  Constantin 
Bone  et  Bougie  ;  les  deux  dernières  i 
quièrent  de  l'importance  par  leur  po: 
tion  géographique  et  par  les  ressoon 
qu'elles  présentent  pour  l'avenir  de 
colonie  française.  En  effet.  Bougie  a  < 
regardée  de  tout  temps  comme  un  poi 
essentiel:  sa  rade,  spacieuse  et  abrita 
offre  une  relâche  assurée  sur  cette  par 
des  c6tes  africaines ,  et  son  occnpati 
doit  être  considérée  comme  un  des  p) 
grands  avantages  qu'ait  procurés  à 
France  l'expédition  d'Afrique. 

Quant  à  Bone ,  placée  entre  Tunis 
Alger,  elle  doit  non- seulement  ser 
à  l'agrandissement  de  cette  conquêi 
mais  encore  en  assurer  la  conservatic 
Sous  le  rapport  géographique,  sa  po! 
tion  est  d'autant  plus  importante  que,  : 
tuée,  ainsi  queOran,  à  l'une  des  extrém 
tés  de  la  régence,  dont  Alger  est  le  poi 
central,  ces  trois  villes  rendent  les  Frai 
çnis  maîtres  de  250  lieues  de  côtes  à 
jours  de  Toulon  et  de  Marseille ,  et  l 
pincent  entre  Malte  et  Gibraltar  qui  se 
pour  l'Angleterre  les  véritables  clefs  < 
la  iner  Noire  et  de  l'Océan. 

Plusieurs  rivières  parcourent  la  pn 
vince  de  Constantine ,  entre  autres 
Sci bouse,  qui  arrose  la  plaine  de  Boo< 
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rille  de  Constantîne,  chef-lieu  de 
ÎDcede  même  nom,  est  après  Alger, 
le  est  éloignée  de  80  lieues,  la  plus 
arable  de  la  régence.  Elle  est  située 
promontoire  de  l'ancienne  Cyrta , 
Uie  par  les  Numides,  et  qui,  après 
té  détruite  en  partie,  fut  recons- 
par  une  des  filles  de  Constantin 
donna  son  nom.  Caligula  en  avait 
capitale  de  la  Mauritanie  ccsa- 
.  Constantine  s'élève  en  amphi- 
:  sor  une  montagne  baignée  près- 
tous  côtés  par  le  Rummel,  rivière 
»rè9  avoir  reçu  l'Oued -el-Djahab, 
le  nom  de  Oued-el-Kébir  et  va  se 
ans  la  mer,  à  18  lieues  de  G)ns- 
•  Située  à  35  lieues  de  Bonc  et  à 
istance  de  Bougie,  Constantine 
(ceptible  de  devenir  très  iloris- 
«r  les  débouchés  que  lui  offrent 
IX  ports  ;  mais  les  cruautés  d'Iiadji 
I,  bey  de  cette  province,  intcrdi- 
)Our  le  moment,  toutes  communia 
i  avec  l'intérieur  des  terres.  La 
le  Bone  est  assez  belle  et  le  trajet 
it  communément  en  3  ou  4  jours, 
1  saison;  la  principale  difficulté  est 
itagne  nommée  Acbet-el-Achari , 
mande  sept  heures  de  traversée, 
ivirons  de  Constantine  on  trouve 
des  vestiges  «jui  jirouvent  son  an- 
spleiidmr;  et,  malgré  le  séjour  des 
les,  des  Sarra/ins  et  des  Turcs, 
t,  en  allant  de  Constantine  à  Tunis, 
i  distance  est  de  90  lieues,  ren- 
r  de  ces  débris  qui  attestent  le  pas- 
îsSyphax,  des  ^lassinissa,  desSri- 
:  des  César.  La  population  de  Cons- 
r  est  portée  à  lô,000  habituns, 
i,  Manres  ou  Juifs.  A-^. 

[STWTiyOVLVJCortsntnlfno-- 
v&/^crT5(V7'viv::o)<;  ).  La  triple  exis- 
le  cette  ville  célèbre  répond  exac- 
.  aux  trois  grandes  divisions  de 
re.Sous  le  nom  de  Dyzfincc  (îV'r.\ 
gine  remonte  aux  temps  héroïques 
joue  un  rôle  en  évidence  parmi 
es  grecques  pendant  rantiqnilé 
ment  dite;  elle  douiine  ensuite 
mojen-ài^e  sous  le  nom  de  Cnns- 
tplr ;  puis,  au  pouvoir  «les  Turcs 
ï  nom  de  Stamboul  ou  Islamboly 


elle  répond  avec  la  même  exactitude  aux 
temps  modernes ,  puisque  les  débris  In- 
tel lîgens  de  la  ville  grecque  de  Constan- 
tin firent  germer  aussitôt  en  Orient  celte 
renaissance,  tige  brillante  de  toute  notre 
civilisation.  Pendant  cette  période  elle 
porte  un  caractère  particulier,  faisant 
contraste  avec  nos  cités  chrétiennes,  mais 
dont  le  temps  commence  déjà  à  effacer 
l'originalité. 

I.  Histoire.  Constant inople  est  dans 
une  situation  que  l'on  peut  dire  unique, 
puisque,  placée  au  point  de  jonction  des 
deux  mers  qui  établissent  la  communi- 
cation entre  le  Nord  et  le  Midi,  elle  sert 
en  même  temps  à  l'Europe  de  sentinelle 
avancée  sur  l'Asie,  dont  un  étroit  bras 
de  mer  la  sépare.  Par  cette  combinaison 
remarquable,  elle  se  trouve  sur  la  limite 
des  quatre  grandes  séparations  naturelles 
de  l'ancien  monde.  Son  emplacement 
occupe  l'extrémité  d'une  péninsule  qui 
s'avance  précisément  à  l'endroit  où  le  Bos- 
phore (canal  de  Constantinople)  se  jette 
dans  la  Propontide  (mer  de  Marmara). 
\a  ville  forme  un  triangle ,  dont  la  base 
regarde  la  Th race  à  l'occident,  le  côté 
droit  la  Propontide  au  midi,  et  le  côté 
gauche  le  petit  golfe  qui  lui  offre  un  port 
magnifique  au  nord  [voy.  plus  bas). 

On  s'étonne  qu'une  ville  située  de  la 
sorte  ne  soit  pas  arrivée  plus  tôt  au  rang 
de  capitale  d'un  grand  empire.  Mais  la 
constitution  de  l'ancienne  Grèce  et  le 
morcellement  de  son  territoire  en  une 
quantité  de  petits  états  démocratiques 
firent  seulement  de  Bvzance  une  de  ces 
répuhli(]ues,  laquelle  (lut  son  importance 
à  son  commerce  et  à  son  droit  de  péage 
sur  les  navires.  Les  promptes  défaites  de 
Darius  et  de  Xerxès  ne  donnèrent  point 
de  suites  à  la  prise  de  Byzanrc  par  ces 
pui.vsans  monarques  d'Asie.  Klle  devint 
ensuite  un  point  de  mire  offert  aux  Athé- 
niens et  aux  Lacédéinoniens  d.ms  leurs 
rivalités.  Les  I^icédeuiouiens,  qui  la  pos^ 
sédèrent  les  premi<TS,  agrandirent  son 
territoire,  augmentèrent  sa  population 
par  une  colonie  et  lui  donnèrent  un  dé- 
veloppement <|ui  mérita  à  leur  général 
Pau.sanias  d'être  regnrdé  comme  un  se- 
cond fond. 1  leur  de  B\zance.  De  nouveau 
indépendante,  elle  fut  assiégée  par  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine;  quant  à  ion  fils 
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Alexandre,  la  mort  prématnrée  qui  arrêta 
son  étonnante  carrière  a  refusé  à  l'his- 
toire les  combinaisons  définitives  qui  au- 
raient suivi  la  conquête  de  l'Asie  dans 
les  pians  de  ce  conquérant  fameux.  La 
république  de  Byzance  conserva  donc , 
du  temps  de  ce  prince ,  toute  son  indé- 
pendance, et  elle  la  maintint  avec  bon- 
heur jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  de 
notre  ère.  Son  gouvernement  était  une 
démocratie  tempérée; ses  premiers  magis- 
trats avaient  le  titre  d'hiéromnémons.  Ses 
principaux  adversaires  furent  les  Galates, 
les  rois  de  Syrie  et  la  ville  de  Chalcédoine. 
Quand  arrivèrent  les  Romains ,  elle  ne 
fut  plus  en  état  de  résister  à  une  telle 
puissance;  mais  sa  politique  habile,  par 
une  soumission  opportune,  obtint  le  droit 
de  continuer  à  se  régir  elle-même.  Pline 
l'appelle  une  ville  libre  {liberœconditio- 
nis),  et  de  son  temps  toute  la  sujétion  qui 
était  imposée  aux  Byzantins  consistait  à 
envoyer  chaque  année  un  député,  porteur 
d*nn  décret  public ,  pour  saluer  Tempe- 
reur.  Byzance  porte  sur  des  monnaies  de 
Jules-César  le  titre  de  métropole;  elle 
était  dès  lors  une  des  villes  considérables 
de  Tempire. 

L'apôtre  saint  André  y  porta  la  lu- 
mière de  rÉvangile  et  il  passe  pour  le 
fondateur  de  son  église. 

A  la  fin  du  second  siècle,  les  guerres 
des  compétiteurs  à  Tempire  amenèrent 
la  ruine  de  Byzance.  Pescennius  Niger , 
proclamé  empereur  par  les  légions  de 
Syrie,  après  la  mort  de  Didius  Julianus, 
occupa  Byzance  et  y  mit  une  garnison 
considérable ,  pour  fermer  l'Asie  à  son 
rival  Septime-Sévère;  mais  celui-ci,  ayant 
eu  le  dessus ,  prit  la  ville  d'assaut  et  la 
détruisit  presque  entièrement  en  198.  Il 
lui  ôta  tous  ses  privilèges,  démantela  ses 
fortifications,  renversa  tous  ses  superbes 
édifices  et  n'en  fit  qu'un  malheureux 
bourg  dépendant  de  Périnthe,autremeiit 
Héraclée.  11  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de 
s'être  ainsi  privé  de  la  place  qui  s'oppo- 
sait le  mieux  aux  incursions  des  Barbares 
du  Pont  et  de  l'Asie ,  et  il  la  restaura  ; 
mais  elle  fut  encore  ravagée  parGallien, 
prise  et  reprise  par  ses  successeurs.  Lici- 
nius  enfin  s'y  étant  réfugié  y  fut  assiégé 
par  Constantin  et  par  Crispus:  le  premier 
lUIaqua  par  terre,  le  second  par  mer.  La 


ville  fut  prise'et  Licînius  se  sauia 
cédoine.  Ce  succès ,  qui  fut  le  sij 
l'autorité  suprême  de  Constantin 
sans  doute  dans  les  motifs  qui  lu 
choisir  cette  ville  pour  y  transpi 
siège  de  l'empire  ;  ce  ne  fut  oe[ 
que  plus  tard  qu'il  exécaU  cette 
résolution. 

Les  historiens  varient  sar  ses 
Un  songe  et  d'autres  signes  exl 
naires  ne  sont  peut-être  allégu 
pour  donner  un  caractère  sumatt 
origines  de  l'empire  d'Orient; 
est  naturel  de  penser  que  Constat 
venu  antipathique  aux  habilaos  d 
à  cause  de  sa  prédilection  pour 
chrétien,  voulut  fixer  ailleurs  son 
et  que  la  connaissance  personne 
eut  de  l'admirable  position  de  Byzi 
l'assiégeant,  le  décida  pour  cette  v 
prétend  cependant  qu'il  hésita  c 
temps  entre  elle  et  Troie.  Quoi  qu*i 
dès  qu'il  eut  arrêté  son  choix  surB 
les  immenses  ressources  que  pi 
alors  un  chef  suprême  de  l'empire 
furent  appliquées  à  élever,  comme 
chantement,  cette  secoodeRome.  ( 
que  porta  en  effet,  comme  titre 
neur,  la  capitale  de  l'empire  d* 
résume  clairement  les  intentions! 
stantin  à  cet  égard.  Il  le  lui  doi 
une  ordonnance  spéciale;  mais  ; 
borna  pas  là,  et  il  voulut  reprodu 
cette  nouvelle  Rome  (via  Poj/aij) 
principaux  caractères  de  l'ancien 
oumens  et  institutions.  Un  secoi 
y  siégea  près  d'un  second  Capîi 
l'un  des  deux  consiuls  dut  y  avoii 
jour;  enfin  on  se  prêta  à  y  trouve 
ment  sept  collines,  pour  qu'elle  n 
même  à  envier  à  Rome  celte  épi 
srpticollis ^  qui  résonnait  harmo 
mont  aux  oreilles  des  Romains  et 
au  souvenir  de  leurs  origines.  La 
tion  de  la  nouvelle  cité  parait  ave 
meiicéran  328.  Elle  fut  dédiée  à  I 
Vierge  et  appelée  Cunstantino 
11  mai  330  de  J.-C. ,  de  Rome 
et  du  monde  5838,  d'après  la  i 
de  compter  des  Grecs  byzantins. 

Constantinople  était  di\isée 
quartiers  ou  régions,  la  première 
où  se  trouvait  l'Acropole,  étant  ] 
la  pointe  qui  forme  le  sommet  du 
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bai  Pointe  du  Sérail)  et  les  au- 
aot  par-derrière  dani  un  ordre 
jlier  y  en  sorte  que  les  trois  ré- 
longeaient les  fortifications  de 
u  côté  de  la  terre,  portaient  les 
XI,  XU  et  XIV.  Le  XUl*  éuit 
:  coté  du  port,en  face  du  I^**;  c'est 
jve  aujourd'hui  Galata.  Le  mur 
^  représentant  la  base  du  trian- 
1i  par  la  ville,  avait  été  placé  par 
in  beaucoup  au-delà  de  Tancien 
Byzance.  Mais  les  privilèges  ac- 
la  nouvelle  capitale  y  attirèrent 
me  population ,  tant  domiciliée 
ante,  dont  le  nombre  dépassa 
i  prévisions  du  fondateur.  Théo- 
donc  élever  une  nouvelle  mu- 
i-delà  de  la  première;  elle  fut 
par  un  tremblement  de  terre 
et  Tempereur  Léon  Tlsaurien, 
gnant,  U  fit  reconstruire  en  la 
encore  plus  loin  :  ainsi  à  la  fin 
^  siècle  elle  couvrait  une  ligne 
m  2  lieues.  La  longueur  de  cha- 
s  deux  autres  murailles,  sur  la 
ide  et  sur  le  port,  étant  à  peu 
même,  les  fortifications  de  Cou- 
ple présentaient  une  enceinte 
n  6  lieues  de  tour.  Outre  cela, 
!ur  Héraclius  avait,  dès  le  comm- 
ent du  Yii^  siècle,  enserré  le  fan- 
es Blaquernes  dans  une  autre 
',  et  au  siècle  précédent  Tempe^ 
sst&se  avait  fait  construire  le  long 
érieur,  de  20  pieds  d'épai&seur, 
endant  du  Pont-£uxin  à  la  Pro- 
,  enserrait  toutes  les  maisons  de 
e  des  environs,  pour  les  garantir 
es  fréquentes  irruptions  des  Bar- 
ndépendamment  de  la  citadelle 
lentdite  ou  Acropole,  à  la  pointe 
e,  il  s'éleva  successivement  5 
itadelles.  Les  portes  de  la  ville 
lu  nombre  de  43,  dont  12  sur  le 
sur  la  Propontide  et  18  à  l'ouest. 
it  17  places  publiques ,  3  aque- 
grands  réservoirs  ou  nymp/tœa, 
s  publics,  21  citernes,  1  hippo- 
>ù  Constantin  avait  réuni  tous 
•-d'oeuvre  delà  sculpture,  enlevés 
»  qui  les  possédaient,  2  théâtres, 
théàlre,  2  gymnases  et  1  stade, 
i  palais  avait  des  dépendances  qui 
ieat  toute  une  ville  ^  il  y  avait  19 


autres  palais  et  une  quantité  d'édifiées 
publics  de  tout  genre,  que  les  bornes  de 
ce  résumé  ne  nous  permettent  pas  même 
d'énumérer  succinctement.  Constantin 
voulut  mettre  surtout  au-dessus  de  toute 
comparaison,  pour  la  grandeur  et  la  ma* 
gnificence,  l'église  de  Sainte-Sophie,  mo- 
nument si  justement  célèbre.  Les  autres 
églises  étaient  au  nombre  de  36 1 ,  dont 
1 1  dédiées  à  Dieu,  49  à  la  sainte  Vierge, 
1 5  aux  anges  et  archanges ,  22  aux  pro- 
phètes, 17  aux  apôtres,  111  aux  saints , 
martyrs  et  confesseurs,  33  aux  vierges  et 
martyres,  et  103  portant  différens autres 
noms.  On  comptait  encore  47  couTens 
dans  les  faubourgs. 

Constantinople  devenant  ainsi,  de  tous 
points,  la  rivale  de  Rome,  il  s'éleva  de 
grandes  dissensions  entre  leurs  deux 
églises.  Elles  occupèrent,  en  451 ,  le 
concile  de  Chalcédoine,  qui  érigea  Con- 
stantinople en  patriarcat;  mais  le  patriar- 
che était  sacré  par  l'évéque  d'Héraclée, 
comme  ancien  chef  de  cette  église,  aa 
temps  de  Byzance.  Le  plus  célèbre  évê- 
que  de  Constantinople  est  saint  Jean 
Chrysostôme,  mort  en  407.  Le  premier 
qui  prit  le  titre  de  patriarche  œcuméni- 
que fut  Léon- le -Jeûneur,  en  595  :  cette 
prétention,  fortement  combattue  par  le 
pape  Pelage,  a  été  transmise  néanmoins 
aux  successeurs  de  Léon,  jusqu'à  ce  jour. 

Outre  le  schisme  [vojr,)y  l'église  de 
Constantinople  fut  déchirée  presque 
continuellement  par  un  grand  nombre 
d'hérésies,  dont  les  querelles  souvent 
sanglantes  furent  autant  de  calamités  pu- 
bliques. La  plus  longue  et  la  plus  funeste, 
par  la  protection  que  lui  accordèrent 
plusieurs  empereurs,  fut  celle  des  icono- 
clastes (voy.)  ou  briseurs  d'images.  Le 
zèle  de  ces  furieux  alla  même  jusqu'à 
faire  brûler  la  bibliothèque  de  Constan- 
tinople par  l'empereur  Léon  l'Isaurien, 
le  plus  fanatique  des  iconoclastes.  Les 
Nestoriens,  les  partisans  d'Ëutychès,  les 
Monothélites ,  les  Trithéistes  et  autres 
hérésiarques  alimentèrent  pendant  plus 
de  dix  siècles  l'esprit  subtil  et  remuant 
de  cette  église  turbulente. 

Une  grande  partie  de  la  ville  fut  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  en 
557,  sous  Justinien.  Cet  empereur  re- 
leva,  à  cette  occasioo  ,  avec  encore  plus 
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de  mignifioence,  les  églises  qni  STaîent 
été  détraites. Da  nombre  futSte-Sophie, 
qui ,  dans  son  état  actuel ,  remonte  par 
conséquent  à  cette  époque.  Constanti- 
nople  fut  aussi  ravagée  plusieurs  fois  par 
de  terribles  incendies ,  et,  sous  le  règne 
d*Héraclius,  assiégée,  sans  résultat ,  par 
les  Perses  et  les  Avares  ;  mais  son  plus 
grand   fléau  fut  dans  les   soulèvemens 
populaires,  presque  toujours  fomentés 
par  des  aspirans  au  trône  impérial ,  et 
accompagnés  de  massacres.  Le  pouvoir 
sans  bornes  et  sans  contrôle  des  empe- 
reurs f  dont  la  plupart  ne  devaient  leur 
élévation  qu*à  des  intrigues  et  à  des  cri  • 
mes,  les  liens  les  plus  sacrés  continuel- 
lement   méconnus,   Tusage  atroce  des 
mutilations ,  la  fureur  des  dissensions  re- 
ligieuses, avaient  répandu  dans  la  po- 
pulation byzantine  une  corruption   qui 
donne  un  caractère  repoussant  à  la  plus 
grande  partie  de  son  histoire,  malgré  sa 
civilisation  raffinée  (  voy,  empire  By- 
ZAMTiw).  On  voit,  en  effet,  un  peuple 
énervé,  n*ayant  d*audace  que  pour  des 
révoltes  passagères,  puis  obéissant  ser- 
vilement à  chaque  nouveau  maître  abso- 
lu qui  s*imposait  à  lui.  Ces  vices  font 
ressortir  avantageusement  la  rudesse  bel- 
liqueuse de  rOccideut  aux  mêmes  épo- 
ques. 

Cette  opposition  fut  bien  sensible  lors- 
que les  croisades  amenèrent  les   chré- 
tiens occidentaux  en  Orient.  Les  seconds 
croisés,  conduits   par  Louis-le-Jeune, 
roi  de  France ,  et  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre, indécis  sur  la  route  qu'ils  de 
vaient  prendre,  cédèrent  aux  instances 
obséquieuses  de  l'empereur  Manuel  Com- 
nène,   qui   les  engageait    à    passer  par 
Coostantinople.  Quand  ils  arrivèrent ,  il 
ne  voulut  pas  les  recevoir;  mais,  par  des 
avis  perfides^  il  les  envoya  à  leur  perte, 
en  les  livrant  aux  embuscades  des  Sar- 
razins,  qu'il  faisait  prévenir.  La  conti- 
nuation des  croisades  amena  des  rela- 
tions conlinuelles  entre  la  ville  de  Cons- 
tantinople  et  les  chrétiens  d'Occident, 
qui  la  prirent  même  le  8  juillet    1203  , 
après  huit  jours  de  siège,  et  y  rétabli- 
rent Alexis  l'Ange,  dont  le  père  Isaac 
avait  été  chassé  par  le  peuple.  Le  12 
avril   1204  ils  la  prirent  une  seconde 
fois  après  trois  jours  de  siège ,  et  cette 


fois,  la  gardèrent  pour  aox,  en  y  id 

reconnaître  empereur  Baudoin  ^  OQ 

de  Flandres,  chef  de  l'armée  en» 

Henri,  son  frère,  Pierre  de  Courte 

leur  beau-frère ,  Robert  et  Baadoii 

Courtenai ,  fils  de  celui-ci,  possède 

successivement    comme    empereoT 

ville  de  Constantinople,  de  1204  à  1: 

Avant  eux  on  ne  voit  de  succession 

périale  un  peu  prolongée  dans  une  n 

famille  que  dans  celles  de  Conslai 

d'Héraclius ,   de  Basile-le-Macéde 

et  dans  celle  des  Comnènes.  Aucom 

gle  de  successibilité  ne  préside, 

les  autres  empereurs,  au  jeu  san 

de  cette  arène  du  pouvoir  absolu. 

Constantinople  fut  enlevée  par 

prise  à  Baudoin  H,  le  25  juillet  1 

par  Michel  Paléologue,   empereu 

Nicée.  L'empire  d'Orient  ne  sortit 

de  cette  famille,  si  l'on  excepte  le 

nées    de  la  demi  -  usurpation    de 

Cantacuzène.  Mais,  dans  les  dci 

temps,  l'empire,  malgré  les  luen 

puissance  de  quelques  heureuses 

situdes,  ne  consistait   plus    guèr« 

dans  la  ville  de  Constantinople;  et 

pereur  Manuel  Paléologue  allait 

voir  enlever  par  Bajazet,  lorsque  I 

rible  Tamerîan,  en  s'emparant 

sulthan,  prolongea  quelque  tcmp 

core  l'existence  chrétienne  et  les 

lions  romaines  de  la  ville  impérial 

Enfin   sous  le    règne  de    Cons 

Paléologue,  surnommé  Dragosès,  s 

fils  de  Manuel ,  elle  fut  assiégée  ps 

homet  II ,  sulthan  des  Turcs.  Le  je 

la  Trinité,  l'empereur,  sommé  d( 

dre  la  ville  réduite  à  la  dernière 

mité,  sans  autre  condition  que  la 

la  liberté  pour  lui,  s'y  refusa  nobh 

L'assaut   général  lui  ayant  été  ar 

pour  le  surlendemain,  il  prépara,  i 

suivant,  une  dernière  et  vigoureu 

fense,   communia  solennellement 

l'église  de  Sainte-Sophie,  de  retou 

son  palais,  dit  adieu  à  ses  officie 

s'étant  mis  le  lendemain  matin  à  I 

d'une  troupe  d'élite ,  à  la  porte  de 

où    devait   être  la  principale   atl 

après  avoir    combattu    vaillamm* 

avoir  vu  tomber  tout  ce  qui  l'vntc 

fut  tué  lui-même  sur  la  brèche,  le 

28  mai  1453^  l'an  du  monde  696 
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I^JsHyb  dfls  I  Ms  byantinf.  La 
iP^cU  f— pweur  t  fin  à  la  résis- 
9  «t  Conitanlinopie  fut  lîfrée  pen- 
troia  joim  à  toutes  les  horreurs  du 
permis  par  le  sulthan ,  qui  avait 
aealemeot  Tincendie.  Ce  terri- 
ilt  évéoement  est  devenu  pour  les  Grecs 
■•  espèce  d'époque  chronologique 
[ifSb  appellent  la  prise  [-h  fic).&)V£ç). 

Les  Turcs,  entendant  toujours  dans  la 
Nmche  des  Grecs  les  mots  *;  Tr,v  ttô^cv  , 
I  CoMSiantinoplc ,  qui  se  prononcent 
'tfjR  boiéiif  nommèrent  cette  ville  Stn/n- 
tmL  Depuis  ils  ont  fait  de  ce  mot  /v- 
vmbol^  nom  qui  offre  une  signiHcation 
SBfl  la  langue  arabe.  Les  sulthans  aban- 
mnèrenl  Pruse  et  Andrinople ,  leurs 
ipitales,  pour  Constantinople,  dont  ils 
wt  restés  jusqu'à  présent  paisibles  pos- 
■ecnrs  ;  mais  ils  en  ont  laissé  périr  ou 
t  dégrader  tous  les  monumens.  Telle 
■'elle  est,  sous  des  maîtres  si  insoucians, 
eite  Tille,  par  les  restes  de  sa  splendeur 
,  par  l'effet  admirable  de  sa  situa- 
etla  perspective  de  ses  alentours  dis- 
en  amphithéâtre,  est  encore  regar- 
eomme  une  des  plus  belles  du  monde, 
historiens  composant  la  collection 
ijxantine,  et  d'après  eux  V Histoire  du 
^U'Empire  de  Lcbeau  et  Ameilhon, 
|i&*il  faut  lire  aujourd'hui  d<ins  l'édition 
le  feu  M.  Saint-Martin,  parlent  conti- 
inellementde  cette  ville  ({ui  était  la  tète 
le  l'empire.  Dès  le  milieu  du  x>i^  siè- 
Je,  Pierre  Gilles  ou  Ovllius  pvait  com- 
MMé,  sous  le  litre  d»*  i'nnstdntinttpnlcns 
ïbpographia fWw  ouvrage  savant  et  judi- 
âenx,  fruit  d'un  long  séjour  en  Orieiit 
!t  qui  a  été  fort  utile  à  Du  Can^e.  Ot 
Boatre  savant  recueillit  tous  les  rensei- 
Oemens  spéciaux  sur  Constantinople 
ans  ses  ouvrages  intitulés  Constantint)- 
oUs  christiana ,  Familier  liyzdniinœ  et 
^inria  byzttntina  illustmta ,  Iras  aux 
1  premier  ordre  qui  se  joignent  à  la 
^cantine  (  voy.) ,  en  :î  \olunies  iu-fol. , 
iclquefois  réunis  en  un  tome.  Ils  ont 
mr  complément  V Imparium  orientait' 
I  Banduri.  UOricns  Christian  us  de 
eQuien  donne  la  partie  ecclésiastitpie, 

rhistoire  de  Ville-llardouin,  publiée 
ir  Du  Gange,  ce  qui  est  relatif  à  la 
nqaéte  des  Français  en  1204.  Pour 
S  temps  qni  précédcreot  et  suivirent  la 
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prise  par  Mahomet  II,on  afhlttoîreiw 
Turcs  écrite  en  latin ,  à  la  fin  du  zm? 
siècle ,  par  le  prince  Cantémir*  On  peut 
indiquer  encore  plusieurs  mémoirce  de 
l'abbé  Sévin  ^  un  tablean  de  Gonstand- 
nople  tracé  avec  beaucoup  de  talent  par 
Gibbon,  le  Foyage  à  l'embouchure  de 
la  mer  Noire,  par  le  général  Andréossy, 
l'ouvrage  anglais  de  Jacques  Dallaway^ 
intitulé  Constantinople  ancienne  et  mo^ 
dcrnc,  et  qui  ne  justifie  guère  que  la 
seconde  partie  de  son  titre,  un  livre 
composé  en  grec  moderne,  d'après  les 
ouvrages  précédens,  par  le  patriarche 
actuel  de  Constantinople,  et  décoré  dn  ti- 
tre assez  pompeux  de  Constantinias,  En* 
fin  l'illustre  historien  de  l'empire  otho- 
man,  M.  deHammer,  a  réuni  et  co- 
ordonné l'ensemble  des  notions  et  dei 
indications  de  tout  genre  sur  Constanti- 
nople, pendant  sa  durée  entière,  dans 
l'ouvrage  allemand  intitulé  Constantino>^ 
pie  et  le  Bosphore  (Pesth ,  1821 ,  3  vol. 
in -8").  J.  B.  X. 

IL  Description  *.  Ainsi  qu'on  l'a  dit 
plus  haut  (p.  C37),  Constantinople,  parlée 
avantages  de  sa  position,  semble  devoir 
commander  à  tout  l'ancien  continent. 
Au  nord,  la  mer  Noire,  autrefois  Pont- 
£uxin ,  lui  donne  le  moven  decommuni- 
quer  avec  les  pays  septentrionaux;  et 
vers  le  sud  la  mer  Méditerranée,  que 
les  Turcs  appellent  mer  M lanchc,  et  dont 
rArchipel,autrefois  merF^éc,  fait  partie, 
la  rapproche  des  contrées  méridionales 
et  occidentales.  Ces  deux  mers  sont  réu- 
nies par  une  autre  moins  étendue,  appe- 
lée mer  de  .Marmara,  qui  forme  un  vaste 
bassin  où  des  flottes  entières  peuvent 
librement  s*exercfr.  Par  le  détroit  ou 
canal  de  Constantinople,  cette  mer  est 
en  rapport  a\ec  le  Pont-£uxin,  et  du 
côté  opposé  elle  Test  avec  la  mer  Blan- 
chr  par  le  détroit  des  Dardanelles.  C*esl 
préeiséinent  à  l'entrée  du  canal  de  Con- 
stantinople, du  côté  [de  la  mer  de  Map» 
mara,  que  s'élève  cette  ville  superbe*  Un 
courant  assez  rapide  j  qui  descend  de  le 

(•)  Pour  plas  dVxartitud*,  «tte  dMcriptioe 
a  éto  soumÏM»  à  Rouhec»^»n-Effeodl,  preniitr  ia- 
t«r prête  de  U  Sul.liine-Porte  à  Parii.  Quelques 
chaugcrueuA  ont  été  fjiiu,  par  lei  conieils  d«  ce 
saraut  vU'apger,  à  la  rédacti«m  prifluitlTe,  et  il  a 
Ini-même  dicté  les  «dditioni  placées  sa  bat  do 
texte  dan»  les  Botet  sigaéet  de  loL        1*  V*  &• 
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mer  Noire.9  traverse  ce  canal,  pois  la 
mer  de  lilarmara,  et,  continuant  par 
les  Dardanelles,  vient  faire  sentir  son 
influence  josque  dans  la  mer  Blanche. 
Lorsque  le  vent  soafîfle  du  nord,  l'entrée 
de  Constant inople  est  ouverte  aux  vais- 
seaux qui  viennent  de  la  mer  Noire ,  et 
pendant  toute  sa  durée  aucune  voile  ne 
peut  arriver  par  les  Dardanelles.  Le  con- 
traire a  lieu  lorsque  le  vent  du  sud  do- 
mine :  alors  le  canal  de  Constantinople 
est  fermé,  et  les  bâti  mens  arrivent  faci- 
lement de  la  mer  Blanche.  De  ce  c6té, 
le  passage  est  défendu  par  quatre  forts 
et  des  batteries  dont  les  feux  croisés 
tiennent  en  respect  les  vaisseaux  de 
guerre  étrangers ,  et  les  obligent  de  rester 
en  rade  devant  Tlle  de  Ténédos  (  voy. 
Dardanelles.) 

Le  lecteur  a  déjà  vu  (p.  637)  que  la 
capitale  de  Tempire   Othoman  a  la  for- 
me  d*un   triangle;    deux  de  ses    côtés 
sont  baignés  et  protégés  par  la  mer ,  et 
le  troisième  est  fermé  par  le  double  mur 
construit  sous  les  empereurs  grecs.  Dans 
celte  enceinte  s'élèvent  en  amphithéâtre 
des  milliers  de  maisons  bâties  sur  les  sept 
collines  contiguês   dont  il  a  été  parlé  et 
dont  la  crête  est  couronnée  par  les  édifi- 
ces publics.  Rien  de  plus  majestueux  que 
Taspectde  cette  ville:  la  plupart  des  ha- 
bitations sont  entourées  de  jardins  qui 
rompent  U  monotonie  des  constructions 
particulières,  et  au-dessus  de  cette  masse 
de  constructions  s'élèvent  des  mosquées 
magnifiques  avec  leurs  dômes  imposans 
et  leurs  légers  minarets. 

Sur  la  pointe  qui  s'avance  dans  la  mer, 
à  l'entrée  du  canal ,  est  le  Sérail  [voy.) , 
on  palais  du  grand  -  seigneur* ,  dont  la 
vaste  enceinte  occupe  presque  tout  rem- 
placement de  Tancienne  Byzance.  Ce  pa- 
lais de  forme  très  irrégulière,  est  séparé 
de  la  ville  par  des  murs  particuliers.  Il 
a  des  jardins,  où  Ton  cullive  les  légumes 
et  les  fruits  destinés  à  la  table  du  padi- 
chah,  do.  sa  cour  et  de  sa  maison.  Six 
hôpitaux  euérieurs,  dont  un  pour  les 
femmes,  reçoiveiiv  le«  personnes  qui  sont 
atteintes  de  la  plus  légère  incommodité 

(•)  Le  nom  turc  lêniSarai  slgniCe  paluis  nou- 
veau, par  opposition  à  Eskt-Sarai ,  ancien  p»- 
lai»  ~  Aux  trois  angles  du  triangle  di.nt  le  Mrai 
forme  la  poiute,  oa  Toil  encore  Tes  ruines  d'an- 
deju  /oru.  ^  ^^ 


et,  grâces  k  ces  éUbliseeiBeni,  h  pci 
flésu  si  commun  à  Constantinople,  exi 
rarement  ses  ravages  dans  le  sérail.  P 
snr  la  pointe  dont  nous  venons  de  ] 
1er,  on  voit  s'étendre  an  loin  le  cana 
Constantinople,   semblable  à  un  l 
fleuve  d'une  grande  largeur ,  ena 
dans  des  rives  verdoyantes ,  garnies  < 
nombre  infini  de  jardins  et  de  mai 
élégantes,  qui  paraissent  comme  tv 
de  palais  enchantés.  A.  gauche  on  a 
çoit  l'entrée  du  port  auquel  les  Bv 
tins  donnaient  le  nom  de   Chryso- 
ras  j  Corne- D'or,  parce  qu'il  était 
eux  une  source  de  richesses.  Ce  poi 
un  golfe  formé  par  le  canal  mém^ 
Constantinople,  dont  les  eaux,  s'avai 
profondément  dans  les  terres,  ol 
un  abri   sûr  pour  les  vaisseaux ,  et 
mettent  d'y  placer  tous  les  établisse 
maritimes.  Partout  on  trouve  une 
fondeur  convenable;   et  le  courai 
Bosphore,  en  le  nettoyant  sans  ces 
entretient  la  propreté  et  la  salubri 
Au  nord  du  port ,  sont  plusieun 
bourgs  très  populeux,  dont  Keshal 
ne  cessent  de  passer  d'une  rive  à  l'ti 
Le  premier  en  y  entrant, à  droite,! 
lui  de  Galata,  habité  par  des  Turc 
Grecs,  des  Arméniens,  des  juifs  < 
marchands  européens.  Ce  faubour 
comme  la  ville,  entouré  d'anciens 
mais  ils  ne  sont  pas  aussi  forts,    et 
bent  en  ruines**.  Au-dessus  est  le 
tier  franc  de  Péra  ,  résidence  des  j 
sadeurs  :  outre  les  marchands  den< 
d'occident, il  est  habité  par  un  gran< 
bre  de  Grecs  et  d'Arméniens.  C'eî 
le  voisinage  de  ce  faubourg  que  se 
le  cimetière  des  Européens,  et  qu 
voit,  sur  une  hauteur,  un  autre  fai 
assez  grand,  nommé  Saint  Diniitri. 
position  élevée,  Péra  domine  la  ^ 
l'entrée  du  Bosphore.  A  ses  pieds 
quartier  de  Top-hunv  (  fonderie  < 
nous),  où  sont  les  principaux  éla 
mens  militairesjdans  le  port  "on  ap 
sur  le  penihaul  d'une  colline,  1 

(*)Od  peut  évaluer  à  près  de  5,tHK)  le 
des  batf.iiix  qni  passent  journellf mrnl 
port  df'ConstantinopIr  d'une  rive  à  Tantr 

('•)  Au  nord  de  Galata  ,  en  dehor»  d« 
raille ,  s'ôK've  la  tour  de  Galet»  ,  {Galat 
lessi).  Sur  se%  ruines  sont  clabliN   d«»s  \ 
chargés   de    donner  TaUrme    ta   oa) 
die* 
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ftnoiy  de  Qissîm-Pacha^  et  an-dessous, 
k  UsTÊ-hané^  ou  arsenal,  enceinte  par- 
ticnlièra  réservée  pour  tout  ce  qui  tient  à 
la  narine  des  Turcs.  Au  fond  du  port, 
dn  cAté  de  Fonest,  est  le  grand  faubourg 
é^Eyoub^o^  l'on  voit  une  mosquée  impé- 
riale, dans  laquelle  le  grand-seigneur  va 
ceindre  le  sabre  d*Osroan ,  le  lendemain 
de  son  avènement  au  trône,  céréniouie 
qni  répond  au  sacre  de  nos  rois. 

Au-delà  du  canal,  sur  la  rive  asiatique, 
•  élève  Scutari* ,  Tancienne  Chrysopolis, 
qui  n'est  aujourd'hui,  pour  ainsi  dire, 
qn*un  faubourg  de  Constantinople:  c'est 
là  que  les  pèlerins  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope le  donnent  rendez- vous,  pour  faire, 
ca  caravane,  le  voyage  de  la  Mecque. 

^  Cet  aperçu  général  fait  voir  que  la 
▼îlle  de  Constant inople  ne  consiste  pas 
■eniement  dans  son  enceinte  triangu- 
laire, mais  encore  dans  ses  faubourgs, 
aoxqaeU  il  faut  joindre  la  ville  de  Scntari 
et  les  éublissemens  et  villages  situes  le 
long  du  port. 

Nous  avons  puisé  une  partie  de  ces 
renseignemens  dans  le  magniiiquc  ou- 
vrage publié  par  la  maison  Treullel  cl 
iVûrtz,  intitulé  :  f'nyaf;t'  pittorrstfue  tir 
Constantinopie  et  des  rivrs  du  Bosphore, 
d'après  les  dessins  de  JM.  Mrilin}r^  des- 
sinateur  et  architecte  de  ta  sulthnnr  lla- 
didgë,  sœur  de  Srlim  111,  aocoinpagné 
de  52  très  belles  gravures  du  plus  grand 
format,  2  vol.,  gr.  iu-ful.  Barbier  du  Bo- 
cage y  a  joint  un  plan  drcssi*  avec  le  soin 
le  plus  munitirux,  et,  dans  sos  explira- 
lions,  ce  savant  géographe  «lonnc  à  Cons- 
tantinopie et  H  SCS  faubourgs  une  super- 
ficie de  5,2-10,000  toises  carrées  ou  de 
111,842,391  mitres  carrés,  ce  qni  en  fe- 
rait une  ville  moitié  moins  grande  que 
E^rîs;  mais  si  l'on  y  roniprend  sou  vaste 
port  et  la  largeur  du  canal  devant  Scu- 
tari,  elle  égalera,  peu  s'en  faiit**,l  eten- 
ine  de  la  capitale  de  la  Franco. 

Plusieurs  auleurs  ont  prétendu  à  tort 
ineConsUntinoplerenferniaitun  mil'*  ' 
rfaabitans.  Le  sa\nnt  orientalis»   ''**  ^® 
Hammer,  auquel  ou  doit  j^r  •"•^"»'^**"*- 

(•)  Ce  nom  par.iît  yvw-  '*'  ^IfndnrUh ,  \\\\v 
TAIrsandre.  Qudiir  •"'"  "^'M'I»*»*"'"*  M"»'  '•'"- 
ieone  (^Jirysr^fMil'*  <-^>*ît  l'I"**  "»  ''"'^<  •*  kiidi- 
Leaî,  ou  d'^iucres  placcut  raocicooe  <  ii.iicc< 
\oine  U.  K-r. 

(**}  Aoos  croyons  qu'cllt  la  BDr|iai»vra.R.  E-x. 


toire  de  l'empire  othoman,et  qui  avait  dé- 
jà consacré  deux  vol  urnes  à  la  topographie 
et  à  rhistoire  de  Constantinopie  et  dca 
rives  du  Bosphore,  évalue  le  nombre  des 
habitans  de  la  ville  et  des  faubourgs  à 
630,000,  parmi  lesquels  il  compte  pini 
de  200,000  Grecs,  40,000  Arméniens 
et  G0,000  .Tuifs.  Outre  plusieurs  causes 
de  dépopulation,  qui  existent  dans  la 
capitale  de  1  empire  othoman ,  cette  ville 
est  souvent  ravagée  par  des  incendies; 
il  n*esl  pas  rare  de  voir  1,500  ou  2,000 
maisons  brûler  à  la  fois,  et  ces  désastres 
ne  se  renouvellent  que  trop  souvent.  En 
1831  le  faubourg  de  Péra  devint  en 
grande  partie  la  proie  des  flammes.  H 
est  vrai  que  les  maisons  des  Turcs,  com- 
posées d*un  ou  de  deux  étages,  sont  bâties 
on  charpente  et  en  maçonnerie,  et  que 
les  édifices  publics  seuls,  et  ceux  qui  dé- 
pendent du  grand-seigneur, sont  souvent 
construits  en  pierre.  Lorsqu'on  pénètre 
dans  Tintérieur  de  la  \ifle,  on  respire  à 
peine  au  milieu  de  tant  de  rues  étroites 
et  sales;  toutefois,  dans  les  quartiers  ri- 
ches, il  y  eu  a  aussi  de  plus  larges  et  de 
plus  propres.  Parmi  les  places  publi* 
qucs,  peu  nombreuses,  la  plus  grande 
est  celle  de  \  Atmcydan  ou  Hippodrome, 
au  sud-ouest  du  sérail  :  elle  a  2â0  pieds 
de  long,  150  de  largeur  et  est  ornée  de  2 
obélisques  dont  l'un  a  00   pieds. 

Au- dessus  de  Scutari  est  le  mont  Boul- 
on rlun,  d*oii  la  \ue  plane  au  loin  sur  la 
%ille  et  sur  toute  la  Propontide.  Cette 
montagne  se  divise  en  deux  sommités 
appelées  le  grand  et  le  petit  Tchamlidg^ 
entre  les(|uelles  se  trouve  le  village  r* 

donne  son  nom  à  toute  la  mon»r"'' 

I     ^  •«  ,  ^eule  que 

une  sonne  dont  1  eau  est  '  ^ 

boi\e  le  crand-seii'neu»'*  .       ... 

,.*'.**  -  en  revue  les  objet» 
i'assons  mainte»-       .  r         •    n  . 
,     ,     .  .emenl  frappée  l'atten*- 

dont  est  succ'  .  \  %    it^     . 

I     ,  .  -•g«'"r  q"i,  venant  de  1  Occî- 

,     ^    .pproche  de  la  fière  Stamboul**, 
dent .  .         , 
.   i  L*:iir  il«*  TciMmIûIgu  pa^^r  poor  rfre  par* 


tiriilif'.'rriiirut  »jiii,  et  ^riii  r.iu  trt-4  rmomiiiér  ett 
prrfrrrc  ù  toute  .iiitrt'.'rniitrfoia  il  oVnt  p;if  rxact 
(l«*  tliri'  <p>c  \«i  iiilthaii  iiS-n  iMiitr  p.iA  d'autre.  Le 
\ill.i(;«*  est  culoiire  iK*  vi^iicililes  diiiit  let  raîtioS 
Koiit  (riiiii*  rsrrlinite  qiijlilc*.  J>riiiirnup  d*liabi« 
tnns  de  t'oiistiiiiliiKipIc  p,ic-cnt  rété  dariA  des 
kiosques  pl.in'-s  :iii  iiiilii'ii  de  4i'4  Tigneset  sV  ré* 
fni{if>nt  surtout  ni  tem|i<  dr  peste.  R.  ë>e. 

(*•)  Le  Vo^agt  pittoresque  tlê  Conttûntinoplt  «t 
(/«f  rives  du  liosphort  pv  Mcllillg  DOU  Mirira 
encore  dt  guid«« 
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Les  plages  de  la  Grèce  ont  foi  à  sa  gau- 
che; ii  vogue  entre  les  Cyclades  et  dans 
les  eaux  de  Délos.  Le  continent  de  l'Asie 
se  montre  à  ses  yeux,  et  le  long  de  ces  cô- 
tes se  succèdent  les  perspectives  les  plus 
riantes  et  les  plus  majestueuses^  Il  dé- 
couvre enfin  Tile  de  Ténéihs^  à  l'embou- 
chure de  l'Hellespont.  Les  Turcs  l'ap- 
pellent BoJiouza-JidasCy  File  du  détroit. 
Les  vers  d'Homère  et  de  Virgile  ont  per- 
pétué lenom  harmonieux  de l'ile  de Téné- 
dos.  La  rade  est  assez  bien  abritée  pour 
recevoir  les  escadres  qui  sortent  de  Cons- 
tantinople  :  elle  leur  offre  un  premier 
point  de  relâche;  mais  il  est  vrai  dédire 
que  y  bien  qu'ordinairement  elle  soit  dé- 
fendue par  la  Chersanèse  de  Thrace  con- 
tre les  vents  du  Nord,  ils  sont  quelquefois 
si  impétueux  que  les  vaisseaux  courent 
la  risque  de  chasser  sur  leurs  ancres  et 
d'aller  échouer  sur  la  pointe  de  sable 
nommée  par  les  Turcs  Koum-Bournou. 
L'Ile  est  dominée  par  une  haute  mon- 
tagne  d'où  Ton  découvre ,  au  sud  les 
campagnes  de  Lesbos ,  à  l'ouest  l'ile  de 
Lemnos,  au  nord  rembonchure  de  l'Hel- 
lespont  et  la  Chersonèse   de  Thrace, 
à  l'est  la  cote  d'Asie  et  les  rivages  où  fut 
Troie.  On  voit  sans  cesse  des  bateaux 
de  diverses  coupes  voguer  le  long  du  ri- 
vage et  aborder  aux  échelles  :  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  une  jetée  de  grosses  plan- 
ches construites  sur  pilotis ,  et  qui  sert 
à  l'embarquement  et  au  débarquement. 
Chaque  quartier  d'une  ville  maritime  est 
désigné  par  le  nom  d'une  échelle  :  de  là 
sans  doute  l'usage    du  mot  échelles  du 
^/^vantj  servant  à  désigner  les  comptoirs 

•   \*f'  nar  les  Européens  dans  les  ports 
de  l  eioap.        ,         '  *^ 

_,  .  ^     pthoman. 

mais  poiTi. .  A    j     •*     j     i»»i 

1    rr.z    '1  ♦"PUS.  A  droite  de  lile 

de  Ténedos  sont  R  ,,   .,  ,  . 

^  X    ^^  ruines  a  uélexanaria 

Troas^  nommé  par  le*  ^        e-  #  •  c* 

hoid   (vieux  Stamboul;.    ^^^ 
porte  notre  voyageur  et  le  mène     P 
des  châteaux  des  Dardanelles,  don.^ 
remparts  fixent  son  attention  ;  il  traverse 
la  mer  de  Marmara;  il  découvre  Cons- 
tantinople  en  approchant  de  la  pointe  des 
Sept'Tours.  Celles-ci  forment  un  penta- 
gone entouré  d'un  mur  très  épais  et  très 
élevé;  il  y  avait  autrefois  dans  cette  es- 
pèce de  citadelle  cinq  tours,  dont  il  ne 
rezie   que  quatre;   la  cinquième,  qui 


éuit  du  c6t^  de  la  mer,  s'ëcraalt 

1768,  par  l'effet  d'un  tremUcme&t 

terre.  Théodose,  après  sa  victoire 

Maxime,  fit  construire  en  marbre  bit 

du  côté  de  la  campagne,  un  arc  de  tri< 

phe  et  deux  tours  carrées  qui  formai 

les  sixième  et  septième  tours  du  cfaâti 

Cet  arc  de  triomphe  était  une  des  | 

magnifiques  entrées  de  Constantinc 

du  côté  de  la  Propontide;  il  était  s 

monté  d'une  statue  de  la  Victoire 

bronze  doré,  qui  lui  fit  donner  le  i 

de  Porte  dorée ^  monument  célèbre 

Bas-Empire.  On  sait  qu'à  l'occasion  d' 

rupture  avec  une  puissance  européf 

la  Porte  faisait  autrefois  enfermer  < 

le  château  des  Scpt-Tours  les  ambi 

deurs  et  la  légation  de  cette  puissai 

ces  prisonniers  étaient  relégués  dam 

des  tours  qui  regardent  la  ville.  ( 

des  tonrs  carrées  en  marbre  qui  est 

gauche  de  l'arc  de  triomphe  avait 

trefois  une  destination  horrible  : 

exécutait  les  Turcs  qui  étaient  toi 

dans  la  disgrâce  de  leur  maître.  Oi 

conduisait  dans  un  cachot  entièrei 

inaccessible  à  la  lumière  et  sur  lequ 

fermaient  plusieurs  portes  de  fer.  La 

de  ces  victimes  était  jetée  dans  un  ] 

que  les  Turcs  nomment  encore  le  y 

du  sang  y  qui  est  au  niveau  du  sol  et 

fermé  par  deux  dalles  en  pierre. 

Avant  de  doubler  la  Pointe  du  Sén 

aperçoit  à  droite,  dans  le  lointain,  le 

des  Princes ,  qui  doivent  ce  nom  à 

sieurs  princes  grecs  qui  se  virent  sut 

sivement  exilés  dans  celles  de  Khalk 

de  Prinkipo;  celles-ci  sont  remarqu 

par  la  beauté  de  leur  aspect  et  par 

pur  qu'on  y  respire,  tandis  que  les 

autres,  Proti  et  Antigone,  n'offrent  qi 

nature  stérile  et  inculte.  Un  peu  en 

cendant ,  du  côté  de  Scutari ,  on  ti 

d'immenses  fortifications,  désignées 

le  nom  de  Koullé Baktchesi ,  ou  le  ja 

des  tours,  qui  semblent  être  les  restes 

-'ucien  palais,  appelé  Palatin  Sophi 

^^"j^T-uit  par  l'empereur  grec  Jusl 

en      ®**'>i||.  (lésa  femme  Sophie.  A 

(♦)  Il  y  a  dab.„j^^  deKhalki  un  palais  < 
tban,  une  roosque».  i  i    -         n- 

,,       .  ^         an  erand  l>ain  pabli< 
caserne  d  environ  a.ooo»  .   j 

j .     .      ,       *^^  irome»,  et,  deiio 

une  acadcmie  de  manne  mii,^»*.  «.\  iv« 

I  •..  ,T  <**Te  ou  ion 

près  de  200  élevés.  Une  autre  ^^u^me  ri» 

tre  construite  près  de  KooUé  Bak^j>f4, 
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é  dnBo^horc,  el  en  face  de  Constan- 
ople,  ae  trouve,  sur  un  rocher  au 
lieca  da  canal ,  la  Tour  de  Léandrcj 
Bmée  en  turc  EIz^Koullcssy  (tour 
la  fille);  elle  sert  aussi  de  forteresse 
reofennie  un  hôpital  pour  les  soldats 
eiou  de  la  peste.  Du  haut  de  cette 
ir,  rœil  parcourt  l'enceinte  immense  du 

I  qui  semble  une  ville  entière  enfer- 

cIÂds  les  ombra^  d'une  forêt.  De 
et  vieilles  murailles  se  montrent 
ôt/é  des  pins  riantes  masses  de  verdure; 
t  images  de  paix  se  mêlent  aux  images 
terreur;  des  arbres  majestueux  s'élan- 
na  jusqu'au  faite  des  coupoles  et  des  mi- 
rets.  Au-delà  des  murs  du  sérail  on 
couvre  à  gauche,  en  avant  de  l'Atmei- 
n,  le  mosquée  du  sulthan  Achmet^  et 
Be  de  Sainte-Sophie ^Xh  plus  ancienne 
la  plus  remarquable  de  toutes.  On  en 
laie  oonnaitre  l'origine  plus  haut  (  pag. 
lO)  et  nous  consacrerons  à  ce  temple , 
dis  si  célèbre,  un  article  particulier. 
^  ce  point,  on  distingue  aussi  la  ville  à 
MiTerture  de  son  magnifique  port. 

suivant  le  chemin  qui  de  Péra 
à  Tharapia  et  à  Buyuk-Déré  {voy.)^ 
fÊm  les  Grecs  appelaient  Bathy-Kolpos 
|olfe  profond) ,  on  le  trouve  bordé  d'un 
■Ks  grand  nombre  de  pyramides  hy- 
bauliques  servant  d'aqueducs  pour  con- 
laire  à  la  ville  et  dans  les  faubourgs  les 
■Bz  de  sources  recueillies  dans  de  grands 
appelés  bends  (  digues  ).  Les  aque- 
les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
iaktché ,  ReuTeu  ou  d'Ibrahim ,  et  de 
Hoostapha  III,  ceux  de  Constantin ,  de 
Soliman  et  de  Justinien.  C'est  au  milieu 
éas  bois  qu'est  situé  le  village  de  Bel- 
^ade ,  où  les  ambassadeurs  se  retiraient 
Hlrefois  l'été ,  mais  qu'ils  ont  abandon- 
lé  s  cause  du  mauvais  air  que  les  eaux 
Magnantes  y  produisent  dans  cette  saison. 

Eo  face  de  Tharapia ,  où  se  trouve 
BB  hon  port,  la  c6te  d'Asie  présente  une 
hanfo  montagne  nommée  montagne  du 
Géant ^k  cause  d'une  fosse  très  grande 
^pe  Ton  dit  être  le  tombeau  d'un  ancien 
prophète  appelé  lucha.  C'est  au  village  de 
nuûrapia  que  commence  en  quelque  sorte 
la  défense  du  Bosphore  ;  car  il  ne  faut 
compter  les  anciens  forts,  dont  l'as- 
eal  plus  im  osant  que  redoutable. 

Ia  partie  du  Bosphore  qui  s'étend 


depuis  le  village  de  Tharapia  jusqu'à  la 
mer  Noire  est  appelée  par  les  Européens 
canal  de  la  mer  Noire,  Tout  le  terrain 
depuis  le  village  de  «San-Zar'*^  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  mer  Noire  est  vol- 
canique :  ce  fait  est  attesté  par  tous  les 
naturalistes  qui  ont  vu  les  lieux ,  Spal* 
lanzani ,  Ollivier  et  autres.  Le  comte  de 
Choiseul-Gouffier  pensait  que  le  canal 
lui-même  ne  devait  son  ouverture  qu'à 
l'éruption  d'un  volcan ,  qui ,  dans  le  mo- 
ment de  son  explosion ,  aurait  été  cou- 
vert par  les  eaux  de  la  mer  Noire ,  alors 
très  élevées. 

Parmi  les  châteaux  et  les  maisons  de 
plaisance  qui  entourent  Constantinople , 
nous  devons  encore  mentionner  Dolmah 
Baktcfié  (  jardin  complet  ) ,  et  Béchik" 
T'a^cA (pierre  du  berceau);  cette  dernière 
maison  de  plaisance ,  séjour  d'hiver  du 
sulthan,  fut  dévorée  en  grande  partie  par 
un  incendie  en  1816.  Une  école  d'état- 
major  a  été  construite  un  peu  au-dessus* 

Des  43  portes  par  lesquelles  on  en- 
trait jadis  à  Constantinople^  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  38.  Le  nombre  des 
djamis  ou  mosquées  s'élève ,  dit-on ,  à 
500.  Quant  aux  medcheds  ou  oratoires, 
on  en  compterait  jusqu'à  5,000.  La  ville 
renferme  en  outre  24  églises  grecques,  8 
arméniennes ,  une  russe  et  9  églises  ca- 
tholiques; elle  possède  1 30  bains  publics, 
11  académies,  où  plus  de  1600  jeunes 
Turcs  sont  instruits,  aux  frais  du  sulthan, 
en  droit  et  en  théologie;  une  école  de 
médecine,  nouvelle,  pour  300  élèves; 
518  écoles  supérieures  ou  medrésé^  oiî 
l'instruction  se  donne  gratuitement;  1,300 
écoles  primaires,  13  bibliothèques  pu- 
bliques et  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques particulières;  mais  aucune  n'a 
plus  de  2,000  manuscrits,  et  l'on  y  trou- 
ve peu  de  livres  imprimés. 

Constantinople  contient  plnsienrs  c»- 
ravansérais  (  voy.) ,  une  école  de  mathé- 
matiques et  une  école  de  marine;  des 
imprimeries  turques,  juives  et  armé- 
niennes, une  foule  de  cafés,  ornés  dans 
le  goût  chinois,  où  se  rassemblent  des 
gens  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Les  dames  turques  n'y    paraissent  ja- 

(*)  Ce  qui  %\q^\tieptnchamtjaun»,  ■  note  dr  la 
cooleur  île  la  terre  qa'on  troave|ici  et  qa*OD  eA" 
ploie  4sas  las  coBttractionft  IUE4. . 
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mais  ;  les  dames  étrangères  y  sont  ad- 
mises. Les  cafés  sont  des  lieux  de  fran- 
chise pour  tous  ceux  que  les  musulmans 
appellent  des  infidèles  :  aucun  d*eux  n'y 
est  jamais  insulté.  Ces  lieux  partagent 
ce  privilège  avec  les  bains  publics  et  les 
boutiques  des  barbiers  ***. 

Les  fabriques  fournissent  du  maro- 
quin, des  étoffes  de  soie  et  de  coton, 
des  tapis,  des  armes,  des  arcs  et  des 
flèches ,  des  ouvrages  en  or  et  en  argent, 
et  des  broderies.  Le  commerce  se  fait 
principalement  dans  les  bazars.  Un  de 
ces  bazars,  nommé  Mis r-Tchar te hitsé ^ 
le  marché  égyptien ,  n'expose  que  des 
marchandises  du  Caire,  surtout  des  mi- 
néraux et  des  médicamens.  D'autres  par- 
ties du  bazar  sont  affectées  aux  joai liera 
et  aux  libraires.  Les  marchands  de  four- 
rures,  les  cordonniers,  les  fabricans  de 
pipes,  occupent  des  quartiers  particu- 
liers. Presque  tout  le  commerce  est  ea- 
tre  les  mains  des  Grecs ,  des  Arméniens 
et  des  Juifs.  Les  Européens  qui  entre- 
tiennent des  relations  commerciales  avec 
les  musulmans  sont  désignés  par  le  nom 
collectif  de  Francs ,  par  opposition  aux 
chrétiens  nés  sujets  de  la  Porte ,  qu'on 
appelle  rajas,  W.  S. 

m.  Conciles  de  Constantinople,  Dans 
l'histoire  de  l'église  chrétienne ,  Constan- 
tinople  joue  un  grand  rôle  par  les  con- 
ciles œcuméniques  qui  y  furent  tenus. 
Ce  fut  Théodose-le- Grand  qui,  après  ses 
décrets  contre  les  Ariens  (vo^.)»  ^^^  ^ou- 
\oquer  le  premier  l'an  381,  dans  l'in- 
tention d'étouffer  entièrement  la  voix 
des  adversaires  du  symbole  de  Nicée. 
Cent  cinquante  évéques  d'Orient,  ras- 
semblés à  Constantinop^e,  condamnèrent 
les  Ariens  et  d'autres^  hérétiques  ;  et, 
dans  une  apostille  ajoutée  au  symbole  de 
P^icée,  ils  attribuèrent  au  Saint-Esprit  le 
même  honneur  qu'au  Père  et  au  Fils,  dans 
la  Yi]£  de  ramener  aux  croyans  orthodoxes 
les  Macédoniens  ou  pncumntomaqucs  ^ 

(*)  Aux  monamens  qoi  ont  été  nommés  dans 
cet  article,  on  peut  ujoutcr  le  Tsember-Tasch  ua 
colonne  cerclée,  qui  est  ancienne  et  placée  au 
milieu  de  la  ville  ;  la  colonne  du  sarnï,  ancienne 
et  en  marbre,  et  surmontée  d'un  cube  arec  bas- 
reliefs;  \e  KriS'Tasch  ou  colonne  de  la  Vierge  près 
de  la  mosquée  du  sulthuu  Mchémet;  dans  le 
T^^vlier  d^Albimermer  on  voit  une  statue  an- 
eieohe  et  ea  Burbre  reptéseatant  deux  jumel- 
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qui  avaient  appliqué  au  Saûit*Efpril 
doctrine  de  subordination  adoptée 
les  Ariens.  Les  canons  de  ce  ood 
placèrent  immédiatement  après  l'ère 
de  Rome  celui  de  Constantinople, 
abandonnèrent  à  l'empereur  la  décii 
des  querelles  entre  les  évéques  d*Ori 
Théodose  ratifia  les  canons  du  cod 
et  sut  aussi  leur  donner  force  de  loi  < 
les  pays  d'Occident.  Quant  aux  Gr 
ils  profitèrent  de  cette  circonstance  qi 
concile  faisait  procéder  le  Saint-£i 
du  Père  seulement  pour  exalter 
orthodoxie  aux  yeux  des  catholique 

Le  second  concile  de  Constantio 
eut  lieu ,  par  ordre  de  l'empereur  J 
nien,  en  553,  à  l'occasion  de  la  querell 
trois  c/tapiircs.Le  nom  des  trois  chap 
avait  été  donné  à  trois  mémoires  ré 
par  les  évéques  Théodore  de  3Iopsi] 
Théodoret  et  Ibas  d'Édesse,  suspect* 
Nestoriauismc.  Le  concile,  compo: 
165  évéques,  la  plupart  d'Orient 
clara  ces  écrits  hérétiques,  et  exch 
la  communion  des  fidèles  Vigile,  é\ 
de  Rome,  qui  n'avait  pas  voulu  con< 
ner  les  trois  chapitres  d'une  ma 
absolue.  Il  en  agit  de  même  contre 
sieurs  docteurs  de  l'église  ,  partisai 
cette  opinion,  même  décédés,  oo 
Origène. 

Le  troisième  concile  tenu,  en 
à  Constantinople,  dans  le  palais  de 
lum  (ainsi  nommé  à  cause  de  soc 
voûlé  ) ,  par  ordre  de  l'empereur  ( 
tantin  V  Pogonat ,  et  composé  de 
évéques,  parmi  lesquels  les  nonct 
l'évêque  de  Rome  Agathon  exerc 
la  plus  grande  influence,  condam 
doctrine  des  monothélètes  (sed 
suivant  lesquels  Jésus -Christ  n 
qu'une  volonté),  et  déclara  hérétiqu 
chefs  de  ce  parti  religieux.  S'appi 
sur  le  raisonnement  et  la  Bible,  ce  ce 
prouva  par  les  témoignages  des  Pèr 
l'église  que  Jésus  -  Christ ,  s'étan 
homme,  avait  eu,  selon  ses  deax  nat 
une  volonté  divine  et  une  volonté 
maine.  Honorius,  prédécesseur  d' 
thon,  fut  aussi  du  nombre  des  mon 
lètes  déclarés  hérétiques. 

Les  deux   derniers   conciles  n'j 

pas  rédigé  de  canons,  Justinien  ] 

^^donna  en  691  un  quatninateya] 
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*xta {vof, Vêri.CoKciLt,^.  508),  |  un  espace  usci  étendu  et  priunte  lept 

i*il  devai t  compléter  le  ci n(|iiiè me     étoiles    très   brillâmes  :    quatre  d'ellei 


ème,  et  en  même  temps  ///  Trulloy 
u*il  se  tiiil  encore  dans  le  palais 
mu;  mais  il  D*est  pas  compié  dans 
des  conciles  œcuméniques.  Il 
I  les  décrets  du  concile  précé- 
:  établît  une  discipline  sévère 
clergé;  mais,  parmi  ses  canons, 
ninalion  du  ranjj  des  patriarches 
rmission  donnée  aux  piètres  de 
•r  choquèrent  tellement  réj;lise 
;  qu'elle  n*adopta  pas  les  105 
ie  ce  concile,  qui  sont  cependant 
îD  vigueur  dans  Téglisc  grecque, 
inquieme  concile  de  Constanti- 
tenu  en  754  par  338  évéqucs, 
oint  reconnu  par  celui  de  Rome 
éques  latins  n*y  asâisièrcnt  point, 
mdamna,  avec  une  extrême  sévé- 
ute  adoration  d'ima^^es  ,  ce  qui 
I  une  foule  d*e\écutioiis  d'icono- 
oiais  il  perdit  bieiitùl  toute  auto* 
'  le<i  décrets  diamétralement  op- 
ue  lan<^a  le  concile  de  Nicée  en 

fiy.  IcOîfOC.LASTKS.  C.  JL 

STAXTIXOPLE  (canal  dk  ). 
t  été   longuemeiil   traité   au   mot 
K¥.  et  dans  Tartirle  ci-dessus.  S. 
iSTELL.\TIOX.  L'astronomie , 
jerceau ,  nVlait  pas  une  science 
'.:  ceux  qui  s'or»  upèrent  les  prè- 
les iMirps  célfsles  croyaienl  pi)U- 
e  dans  leurs  iiiouxenieiis  les  des- 
lumaines   Ils  se  li\rèrent  a\('C  ar- 
cette  étude,  et  seiilireiit  tniit  d'a- 
,   nece!i!«ité   de   diviser  le  ciel  en 
rs  parties,  ne  pouvant  donner  des 
tous  les  astres.  Ce  soiil  ces  ^rou- 
loiles  ainsi  di\iMés  (pie  Ton  appelle 
ement  vnnsUlUitions  ,  et  ce  mot 
ié  de  Stella  et  cum  ^  signifie  réu- 
ï  plusieurs  étoiles.  Ptoléinée  est  le 
r  astronome  qui  nous  ait  transmis 
ns  des  constellations   admises   à 
xfue. 

ciel  est  actuellement  partap:é  en 
e  cent  constellations,  dont  une 
aine  environ  api»artiennent  à  l*hé- 
re  boréal.  Parmi  celles- ri  il  en  est 
rs-unes  fort  remarquahles,  telles 
Grande^Ourse [vttr.  Orasr),  vol- 
ent appelée  le  Charint  de  Davtd, 
coDstêiiatioa  occupe  dans  le  ciel 


forment  à  peu  près  un  carré  ;  snr  le  pro- 
longement de  FuD  des  côtés  de  ce  carré 
se  trouvent  les  trois  autres,  disposées  en 
arc  et  à  distances  égales.  Ces  étoiles 
figurent  la  queue  et  sont  opposées  direc- 
tement aux  deux  premières  du  carré 
qu'on  appelle  les  ganii-s,  désignées  en' 
astronomie  par  les  lettres  grecques»  et  j3. 
Si  maintenant  on  fait  passer  par  ces 
deux  astres  une  ligne  droite ,  on  troayera 
sur  son  pioloiigement  Vétoile  polaire^ 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  n'est  éloignée 
du  pôle  que  d'environ  un  degré  et  demi. 
La  polaire  est  située  à  l'extrémité  de  la 
Ptfti  te 'Ourse  ,  constellation  qui  est  sem- 
hlalile  et  parallèle  à  celle  de  la  Grande* 
Ourse,  mais  dans  une  situation  renversée. 
Entre  ces  deux  constellations  on  voit  une 
traînée  do  petites  étoiles  qui  forment  la 
queue  du  Dragon.  Après  avoir  presque 
enveloppé  la  Pelite-Ourse,  le  Dragon  va 
poser  sa  tète  près  d'une  brillante  étoile 
qu'on  appelle  a  tic  la  lyre,  et  se  termine 
là  par  quatre  étoiles  disposées  en  lo- 
sange. 

En  prolongeant  une  ligne  qui  pas- 
serait par  les  deux  dernière»  étoiles  de 
la  queue  de  la  Grande-Ourse  on  trouve 
la  constellation  du  Bouvier,  remarquable 
p«r  une  belle  étoile  roujje,  qu'on  nomme 
yirvturus.  Plus  has  est  la  Jialancr ,  qui 
n'offre  rien  de  curieux;  elle  a  pour  voisine 
le  Sent  pût  n  [voy.) ,  coni|K)sé  de  plusieurs 
étoiles  très  brillantes.  A  l'opposiie  de  la 
Grande-Ourse,  on  aperçoit  Cassiopêe 
i^rr^r.'.  L'intervalle  coin  pris  entre  ces  deux 
constellations  est  divisé  en  deux  parties 
égales  par  la  polaire,  (^assiopée  renferme 
cin(|  étoiles  remanpiables  dont  la  posi- 
tion  représente  à  peu  près  un  M  très 
ouvert.  Entre  celle-ci  et  la  Petite-Ourse 
on  voit  Ct'phvc  (\>oy.')^(\w\  forme  un  arc 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  le 
Dra{;on. 

Si  l'on  prolonge  la  diagonale  du  carré 
de  la  Grande-Ourse,  on  rencontre  la  léle 
de  Pvrsêe  et  un  peu  plus  loin  celle  de 
Méduse,  remarquable  par  une  étoile 
nommée  AlgoL  Celte  étoile,  située  sur 
la  limite  des  deux  constellations,  change 
de  lumière  tous  les  deux  jours  et  demi* 
Brillante  aujourd'hui  ^  la  lumière  dimi* 
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noe    gradndUement   jiuqa'à    la   faire 
paraître  une  étoile  de  qcfatrième  gran- 
deur ;  elle  augmente  ensuite  peu  à  peu 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  l'éclat  qu'elle 
avait  le  premier  jour.  Un  peu  plus  bas 
se  trouvent  les  Pléiades  et  les  Hyades  qui 
font  partie  du  Taureau  {voy.  ces  noms), 
dont  la  plus  belle  étoile  se  nomme  Aidé- 
baron,  c'est-à-dire  l'œil  du  taureau.  Au- 
dessus  de  cette  constellation  se  montre 
le  Cocher  (ik^x*.)»  composé  de  cinq  étoiles  ; 
la  plus  brillante  est  la  Clièvre.  Inférieure- 
ment    au  Cocher  et  au    Taureau   on 
trouve  une  constellation  qui  est   sans 
contredit  la  plus  remarquable  de  tout  le 
ciel:  c'est  celle  ^Orion  (vo/.).  Elle  se 
compose  d'un  grand    carré   formé  par 
quatre  belles  étoiles  ;  au  milieu  est  le 
baudrier  d'Orioriy  appelé  vulgairement 
les  trois  Rois  ,ovLle  Râteau  y  ou  encore  le 
bdton  de  Jacob»  Au-dessous  d*Orion ,  et 
un  peu  à  gauche,  on  rencontre  le  Grand- 
Chien  :  cette  constellation  possède  Sirius 
{voy,)  ,  la  plus  brillante  de  toutes  les 
étoiles.  A  côté  et  un  peu  plus  haut  on  voit 
le  Petit-Chien ,  et  au-dessus  la  constel- 
lation des  Gémeaux  {voy*),  remarquable 
par  deux  belles  étoiles,  Castor  et  Pollux. 
Castor  est  \ine  étoile  double  qui  fait  sa 
révolution    dans  un    espace    d'environ 
253  ans. 

£n  prolongeant  la  ligne  qui  passe  par 
la  polaire  et  les  gardes  de  la  Grande- 
Ourse,  du  côté  du  midi,  on  trouve  à 
gauche  des  Gémeaux  la  oelle  constella^ 
tîon  du  Lion  :  Régulas  en  est  la  prin- 
cipale étoile.  Continuons  à  considérer  le 
ciel  du  même  côté ,  et  nous  trouverons 
près  de  Thorizon  la  Vierge  ^  constella- 
tion très  étendue,  mais  peu  remarquable  : 
une  étoile  seulement,  quon  appelle 
VEpi  ^  brille  d'un  éclat  assez  vif. 

Si ,  par  la  polaire  et  la  plus  brillante 
du  carré  de  la  Petite-Ourse,  on  mène  une 
ligne  droite,  elle  ira  rencontrer  le  Serpent, 
composé  d*un  grand  nombre  de  petites 
étoiles.  Au-dessus  et  à  droite  se  trouve 
la  Couronne  formée  de  sept  étoiles  assez 
belles,  rangées  en  demi-cercle.  Plus  haut, 
à  gauche  du  Serpent,  ou  voit  Hercule^  et 
au-dessous  Ophiucus  ou  le  Serpentaire. 
Hercule  est  plus  rapproché  de  k  Lyre  et 
pose  un  de  ses  pieds  sur  la  tête  du 
Dnigon^ 


Entre  la  Lyre  et  Céph^  te  monfe 
peu  plus  bas  le  Cygne  et  an-de 
VAigle^  composé  de  trois  étoiles  en 
droite;  la  plus  brillante  est  au  milî 
gauche  de  l'Aigle  on  voit  le  Dau^ 
sous  la  forme  d'un  petit  quadril 
Beaucoup  plus  loin  on  aperçoit 
gase ,  remarquable  par  un  carré 
mé  d'étoiles  assez  brillantes.  L'ui 
ces  étoiles  appartient  à  Andromèa 
s'étend  jusque  vers  Persée.  Au -de 
d'Andromède  se  lèvent  le  Trianglt 
Bélier  (vox-)  9  ^^  P^us  près  de  Thoi 
la  Baleine  et  les  Poissons.  Ces  dei 
font  partie  des  constellations  zodia 
qui  sont  :  le  Relier^  le  Taureau 
Gémeaux,  VÉciwissc,  le  Lion,  la/' 
la  Balance,  le  Scorpion  ,  le  Sagil 
{^Capricorne,  le  Verseau  et  les  Poi 
Voy.  Zodiaque. 

C'est  ainsi  que,  par  desalignemee 
cessifs,  on  peut  reconnaître  les  p 
pales  constellations  de  notre  hémis] 
Celles  de  l'hémisphère  austral  offre 
néralement  moins  d'intérêt  ;  il  y  a  c 
dant  quelques  étoiles  fort  brilli 
surtout  dans  la  Croix. 

£n  parcourant  les  noms  des  p 
pales  constellations,  on  voit  évideo 
qu'elles  tirent  leur  origine  des  ui 
des  mœurs  et  des  croyances  des  ai 
peuples.  Ainsi  la  saison  des  plu 
des  orages  était  bien  représentée  \ 
Pléiades,  les  Hyades  et  le  fougueux  ( 
LaconstellationduLionctcelleduC 
Chien  désignaient  la  saison  chau 
l'été.  Chaque  constellation  en  gêné 
une  allégorie  ingénieuse.  On  pc 
pour  plus  de  détails  ,  consulter  Toi 
tle  Dupuis  sur  F  Origine  tic  tous  1rs  c 
on  y  trouvera  des  développemen 
curieux  et  très  instructifs 


on 


,  *"•  y 
surtout  les  idées  astrologiques  q\ 
anciens  rattachaient  à  chaque  cons 
lion,  idées  ({ui  ont  fait  place  à  d'i 
plus  raisonnables  et  plus  positives.E 
CONSTIPATION ,  du  latin  n 
pare  y  resserrer,  boucher.  La  con; 
tion  est  l'état  d'une  personne  che: 
l'excrétion  des  matières  fécales  es 
tardée  pendant  un  temps  plus  ou  a 
long ,  ce  qui  produit  des  accidens 

Iportionnés  à  l'importance  de  la  loo 
eK^travée.  £lle  n'est  considérée  cm 
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qna  quad  elle  lort  des  habitu- 
4a  tnjeC;  mais  U  rétention  opiniâtre 
■Mlieret  fécalei  peut  reconnaître 
came  aoit  on  obstacle  mécanique  à 
coora,  aoit  une  paralysie  de  l'intes- 
tin, aoit,  ploa  ordinairement ,  un  état  d'ir- 
ikâtkm  générale,  que  l'on  désigne  avec 
joilLiau  par  le  mot  à*échauffvmcnt ;  elle 
«al,  dans  ce  cas,  la  conséquence  d'une 
antre  affection.  Une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  la  constipation  est  la  vie 
■édentaire  des  gens  de  cabinet,  surtout 
à  caose  de  Thahitude  qu'elle  entraine 
presque  constamment  de  résister  au  be- 
soin d'évacuer  les  résidus  de  la  dip;estion. 
Quant  à  la  ronstip<ition  produite  pnr 
certains  alimens,  cuiniuc  les  œufs,  le 
riz,  etc.,  elle  dépend  seulement  de  ce 
que  ces  substances  ne  contiennent  rien 
que  de  nutritif.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
toujours  au  moins  une  incommodité,  qui 
détermine  le  mal  de  tête  et  une  moro- 
sité sur  laquelle  s'est  si  plaisamment 
égayé  Voltaire.  Plus  tard  les  digestions 
se  détériorent;  enfin,  lors(iue  la  maladie 
est  poussée  à  l'extrême,  il  survient  des 
douleurs  de  ventre,  et  une  inflammation 
du  péritoine  peut  se  déclarer.  Rarement 
le  mal  arri\e  jusque  là;  cependant  on  a 
ynoL  la  constipation  durer  pendant  plu- 
aieurs  semaines,  et  l'on  ne  saurait  croire 
la  quantité  de  matières  fécales  endurcies 
qui  peuvent  séjourner  dans  les  intestins. 
Le  plus  ordinairement  cet  état  se  di>sipe 
de  lui-même,  par  le  changement  <le  ré- 
gime, le  renouNellcment  des  saisons,  etc. 
Chez  les  vieillards  et  les  sujets  nerveux 
la  constipation  e\i<;e  (]iiclqu(-(ois  les  se- 
cours de  Tari ,  parce  fprdUr  se  renou- 
velle et  qu'elle  tend  à  devenir  de  plus  en 
plus  considérable. 

On  conseille  alors  le  régime  vé(;étal  et 
l'abstinence  des  excitans,  les  bains,  les 
boissons  acidulées ,  le  bouillon  de  veau, 
le  bouillon  aux  herbes  ;  ({uelques  ])er- 
sonnes  se  trouvent  bien  du  lait,  surtout 
aélé  d'un  peu  de  café.  Mais  le  moyen 
le  plus  direct  consiste  dans  l'emploi  des 
lavemena  (vo^.)  simples  ou  purgatifs, 
dont  il  faut  néanmoins  craindre  l'abus , 
parce  qu'ils  tendent  à  augmenter  et  à  |>er- 
pétner  le  mal.  Les  purgatifs  {voy,  )  pro- 
duisent aussi  un  bon  résultat,  pourvu 
qa'oa  ca  ose  aTeo  modération.  £n  géné- 


ral, il  tant  mleiR  combsttre  li  euaitlpa» 
tion  par  des  habitudes  régnliirss  qoe 
de  la  surmonter  brusquement  par  des 
moyens  actifs  dont  TefTet  n'est  que  pas- 
sager. On  ne  saurait  trop  recommander 
aux  personnes  disposées  à  cette  infirmité 
de  ne  jamais  résister  au  besoin  de  la  dé- 
fécation ,  et  de  tacher  au  contraire  d*j 
satisfaire  à  des  heures  fixes,  de  manière 
à  établir  dans  celte  fonction  la  périodi- 
cité salutaire  qui  se  remarque  dans  toutes 
les  autres.  Il  n'y  a  pas  de  spécifique  con- 
tre la  constipation,  comme  veulent  le  faire 
croire  les  charlatans  :  on  remarque  au 
contraire  qu'il  faut  varier  les  moyens, 
sous  peine  de  les  voir  devenir  insuffi- 
sans.  F.  R. 

CONSTITUANTE  (assemblkk).  On 
donne  le  nom  de  constituante  à  i'assem- 
blée  des  Etats-Généraux  qui  se  proclama 
nationale  en  1789.  Cette  assemblée  prit 
le  titre  de  constituante^  parce  qu'elle 
anéantit  les  vieux  principes  de  la  monar- 
chie et  fonda  les  élémens  d'une  consti- 
tution nouvelle. 

Quand  on  a  pprécie  les  travaux  de  l'As- 
semblée  constituante,  il  ne  faut  jamais 
les  séparer  de  l'esprit  de  son  époque,  des 
difficultés  de  la  situation ,  de  l'efferves* 
cencc  des  idées.  On  sortait  du  chaos  : 
pour  reconstruire,  il  fallait  Texpérience 
et  la  sa<;esse.  L'Assemblée  constituante 
céda  trop  aux  entrainemens  du  xviii^ 
siècle;  elle  ne  mit  pas  assez  de  principes 
pratiiiups  dans  la  constitution.  Elle  avait 
toute  la  ^énér(»sité  de  la  jeunesse,  ce 
noble  entraînement  pour  les  choses  de 
liberté  et  d'imagination  ;  elle  marcha  vera 
la  perfectibilité  humaine  et  voulut  rame- 
ner la  société  à  des  proportions  natu- 
relles ;  elle  ne  tint  pas  assez  compte  des 
faits,  des  préjugés  inculqués  dans  la 
vieille  société  française;  elle  lit  des  ex- 
périences comme  //  priori,  Aus&i  faut-il 
toujours  distinguer  dans  Tbistoire  de 
l'Assemblée  constituante  les  principes 
qu'elle  posa,  et  qui  sont  restés  comme 
la  base  du  droit  public  fran^'ais,  d'avec 
le  mécanisme  administratif  que  la  loi  du 
28  plu\iôsc  an  VIII  a  complètement 
refondu.  La  plupart  des  principes  poaéa 
par  l'Assemblée  constituante  vivent  en- 
core dans  nos  lois  constitutionnelles; 
quant  au  système  administratifi  quel- 
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qoesHines  seulement  ont  sorvéco.  On  est 
revenu  à  l'unité. 

Gomme  il  serait  impossible  de  résumer 
en  un  seul  tableau  Tesprit ,  Thistoire  et 
les  travaux  de  l'Assemblée  constituante , 
nous  diviserons  cette  esquisse  en  quatre 
parties  distinctes,  savoir  :  1**  histoire 
politique  de  l'Assemblée  constituante; 
2^  travaux  de  l'assemblée  constituante; 
3<*  personnel  et  portraits;  4°  esprit  des 
actes  et  des  travaux  de  l'assemblée. 

I.  Histoire  politique  de  l' Assemblée 
constituante.  L'assemblée  des  notables, 
convoquée  par  M.  de  Galonné,  n'ayant 
pas  produit  les  résultats  qu'on  en  avait 
espérés ,  et  le  parlement  de  Paris  ayant 
déclaré  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'enre- 
gistrer les  impôts  s'ils  n'étaient  consentis 
par  la  nation ,  le  roi  Louis  XVI  se  déci- 
da à  convoquer  les  Étais-Généraux  (vox*)' 
vieille  assemblée  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Ge  fut  le  5  mai  1789  que  s'ouvri- 
rent ces  États  à  Versailles,  et  dès  leur 
réunion  une  discussion  vive  s'engagea 
sur  la  forme,  la  tenue  et  le  vote  de  cha- 
cun des  ordres  qui  composaient  la  grande 
assemblée,  c'est-à-dire  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  tiers-état.  Voterait- on  par 
ordre  ou  par  tête?  L'assemblée  for- 
merait-elle trois  chambres  séparées,  ou 
bien  se  réunirait-elle  dans  une  commune 
délibération  ? 

D'après  les  vieux  usages,  la  délibéra- 
tion par  ordres  devait  être  préférée;  elle 
était  inhérente  aux  préjugés  de  l'ancienne 
monarchie.Mais,  depuis,  les  idées  avaient 
marché;  la  brochure  de  l'abbé  Sièyes  : 
Qu'est-ce  que  le  tiers?  avait  produit  une 
impression  profonde  et  révélé  une  vé- 
rité philosophique  :  «  Le  tiers,  avait  dit 
M.  Sièyes,  c'est  la  nation.  »  £t  l'en- 
thousiasme public  avait  salué  la  procla- 
mation de  ce  principe  d'une  politique 
avancée. 

Toutefois,  l'ordre  du  clergé  et  celui 
de  la  noblesse  tentèrent  d'abord  de  se 
réunir  dans  des  salles  particulières,  tan- 
dis que  le  tiers  se  groupait  dans  la  salle 
générale,  comme  pour  y  attendre  l'adhé- 
sion des  deux  autres  ordres.  Dans  cette 
circonstance  le  clergé  voulut  se  rendre 
médiateur;  mais  la  noblesse  refusa  de  se 
réunir.  Alors  le  clergé  proposa  de  nom- 
mer des  comimssairca  concVUjXeuc^)  ti^ 


renonçant  à  ses  privilèges  de  vote,  3 
divisa  par  bailliages  pour  rexamendei 
cahiers  (  vojr.  ce  mot }. 

Pendant  que  les  commissaires  cod 
liateurs  cherchaient  à  effacer  les  dif 
rends  qui  existaient  surtout  entre  l'on 
de  la  noblesse  et  le  tiers,  ce  tlers-on 
s'organisait  avec  activité  sous  la  pr^ 
dence  de  fiailly;  il  formait  vingt  1 
reaux,  attendantainsi  que  les  deux  ord 
fissent  quelques  démarches  pour  se  R 
procher  de  lui. 

On  vérifiait  les  pouvoirsjorsque  ti 
curés  de  Poitou,  désertant  leur  or<i 
vinrent  déposer  leurs  titres  et  se  f« 
vérifier  par  le  tiers.  Ge  fut  la  premi 
détection  parmi  les  privilégiés.  Le 
juin ,  Tabbé  Sièyes  proposa  de  se  oo 
tituer  en  assemblée  nationale  ^  mol 
qui  fut  adoptée  le  lendemain.  Qu 
cette  attitude  dessinée  fut  une  fois  i 
prise ,  la  majorité  du  clergé  vota  spoi 
nément  la  réunion  au  tiers,  ce  qui  dé 
mina  le  coup  d'état  du  39  juin,  c'est 
dire  la  fermeture  de  la  salle  ordiu 
où  se  réunissait  l'assemblée. 

Ici  se  place  cette  puissante  réunioi 
Jeu  de  Paume  (voy,)^  le  serment  p 
par  tous  de  ne  se  dissoudre  qu'après  a 
donné  une  constitution  à  la  France. 
21  juin  eut  lieu  la  séance  rovale. 
Louis  XVI,  avec  toute  la  majesté 
trône,  vint  casser  les  arrêtés  du  lier 
était  trop  tard.  Le  tiers  s'était  consti 
il  avait  déclaré  la  personne  des  dép 
inviolable,  et  Mirabeau  avait  dit  à  M 
Dreux- Brézé  ces  paroles  fameuses 
retentiront  dans  la  postérité  :  <t  Nousi 
mes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et* 
L'Assemblée  nationale  continua  ses 
vaux  sans  s'arrêter  aux  actes  de  la  c 
La  majorité  du  clergé  avait  persisté 
sa  réunion;  47  membres  de  la  nobh 
ayant  à  leur  tête  le  duc  d'Orlé 
vinrent  saluer  aussi  le  pouvoir  de  I 
semblée  nationale.  Bientôt  la  réunioi 
trois  ordres  eut  lieu:  l'impulsion 
donnée.  Les  idées  tendaient  à  une  cl: 
bre unique;  la  pondération  des  pom 
n'était  point  comprise  encore.  Le  30 
il  n'y  avait  plus  d'États-Généraux, 
une  Assemblée  nationale  et  constiiu: 
possédant  la  plénitude  de  tous  les  ' 
^  Noiss^  La  présidence  fut  déférée  mu 
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'Orléans,  et,  sur  son  refas,  à  l'archeyé- 
ae  de  Yieoiie. 

Cétait  nn  immense  changement  dans 
.  constitution  de  la  monarchie  que  la 
inusâtion  subite  d'une  assemblée  déli- 
érante  établie  comme  un  véritable  pou- 
ûr  politique.  La  cour  était  en  proie  à 
lille  projets  ;  des  troupes  se  réunissaient 
alour  de  Paris,  où  régnait  une  grande 
stDenlation.  L'assemblée  s'en  inquié- 
ût  vivement  ;  elle  supplia  le  roi  de  ren- 
oyer ces  régimens  qui  campaient  près 
le  U  capitale.  On  ne  tint  point  compte 
le  tes  remontrances;  deux  jours  après 
Cecker  était  destitué  du  ministère,  et 
t  prince  de  Lambesc  entrait  dans  les 
roileries  à  la  tête  de  son  régiment. 

Paris  s'agitait.  Le  1 3  juillet,  un  arrêté 
le  rassemblée  prescrit  la  formation  des 
jvdes  bourgeoises ,  en  même  temps  que 
'éloi^ement  des  troupes  et  la  responsa- 
wlité  des  ministres.  Le  14  au  malin 
'orage  gronde;  le  peuple  s'empare  des 
(mes  aux  Invalides,  et  la  Bastille (i;o/.) 
%i  prise.  Lafayette  préside  alors  l'as- 
teinblée  qui  ne  désempare  pas  durant 
MMite  la  nuit.  C'est  de  ce  moment  qu'on 
peut  dire  que  l'Assemblée  constituante 
lot  rerétue  d'une  grande  puissance  mo- 
rale et  matérielle;  jusqu'alors  elle  n'a- 
mit  pour  appui  que  l'opinion  publi- 
|Be  :  elle  devenait  en  ce  moment  l'ar- 
bitre entre  le  roi  et  la  nation.  Aussi 
Looîs  XVI  se  rendit-il  dans  le  sein  de 
rassemblée  pour  lui  annoncer  le  renvoi 
des  troupes.  Le  16  juillet,  l'assemblée 
éanande  le  rappel  de  Necker  :  c'était 
le  premier  envahissement  de  pouvoirs. 
BiîUy  est  nommé  maire  de  Paris,  et  La- 
iiyette  commandant  de  la  milice  natio- 
mie.  Les  vieilles  couleurs  de  la  munici- 
pdîié  de  Paris,  le  bleu  et  le  rouge,  sont 
BéUogées  au  blanc ,  l'antique  cornette 
im  HaDri  lY ,  et  ces  trois  couleurs  for- 
cent la  cocarde  nationale  que  le  roi  re- 
^t  à  l'Hôtel-de-Vilie  des  mains  de 
Bailly.  Dès  ce  moment  l'Assemblée  cons- 
ytaante  concentre  tous  les  pouvoirs,  et, 
par  OQDséquent ,  doit  subir  la  responsa- 
hilifté  de  ses  actes. 

Lea  troobles  étaient  grands  dans  la  ca- 
|itale  :  le  marquis  de  Launay  avait  été 
%Bc;gé  lors  de  la  prise  de  la  Bastille  ; 
prifWBf  jours  apràsy  la  disette  do  blé  •• 


faisant  sentir,  MM.  de  Flessellei,  Fouloo 
et  Berthier  tombaient  également  sous  les 
coups  de  l'émeute.  Vainement  l'assem- 
blée invitait  le  peuple  à  la  tranquillité; 
vainement,  sous  la  présidence  de  Le  Cha- 
pelier, décrétait-elle  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  :  l'agitation  se 
continuait ,  la  multitude  émue  ne  pouvait 
encore  rentrer  dans  les  habitudes  calmes 
du  travail  et  de  la  vie  sociale.  Le   18 
août,  l'Assemblée  constituante  procla- 
mait Louis  XVI  le  Restaurateur  de  la 
liberté  française;  un    Te  Deum  était 
chanté  à  ?ïotre-Dame,  tandis  qu'elle  dis- 
cutait les  droits  de  l'homme,  qu'on  pro-> 
clamait  la  liberté  de  la  presse  et  la  li- 
berté religieuse.  Chaque  jour  de  sinistres 
nouvelles  étaient  répandues  :  tantôt  on 
dénonçait  les   complots  contre-révolu- 
tionnaires, tantôt  la  subsistance  de  Paris 
était  à  la  veille  de  manquer.  Et  au  milieu 
de  ces  craintes  un  véritable  mouvement 
patriotique  se  manifestait  dans  toutes  les 
classes  :  des  villes  renonçaient  à  leurs 
privilèges;  des  dons  de  bijoux,  d'argen- 
terie, arrivaient  chaque  jour  à  l'Hôtel- 
de-Ville  ;  le  roi  envoyait  sa  vaisselle  à  la 
monnaie,  et  Necker  développait  l'ef- 
frayant tableau  du  déficit  qui  demandait 
l'emploi  de  tant  de  ressources  extraor- 
dinaires. 

Il  y  eut  d'incroyables  fautes  commises 
par  la  cour.  Paris  retentit,  le  1^'  octo- 
bre ,  de  la  réunion  des  gardes-du-corps 
à  Versailles.  Les  récits  sur  cette  scène 
ont  été  divers  :  dans  l'effervescence  des 
esprits  elle  fut  proclamée  comme  une 
orgie  où  les  plus  étranges  protestations 
avaient  été  faites,  et  de  tels  récits  suffi- 
saient pour  ameuter  les  masses.  La  nuit 
du  6  au  6  octobre,  la  populace  de  Paris 
marche  sur  Versailles,  arrache  la  famille 
royale  de  cette  noble  résidence  et  la 
traîne  à  Paris.  Le  soir  même ,  nn  décret 
de  l'Assemblée  constituante  déclare  que 
désormais  le  roi  sera  inséparable  d'elle; 
toutes  les  autorités  constituées  sont  pla- 
cées sous  la  sauvegarde  du  peuple.  Les 
scènes  des  5  et  6  octobre  avaient  été  si 
violentes,  elles  se  reproduisaient  à  Paris 
sous  des  dehors  si  hideux,  que  l'assem- 
blée nationale  proclama  la  loi  martiale 
contre  les  attroupemens^  premier  acte  dç 
rénaUuioe  eontro  la  moifxiemaiX  popu- 
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hift^fcrtt  idée  de  réprgnîoii  enpnmtét 
à  b  coBtdtatioa  «DiUise.  Jiuqa*ici  fat- 
•emblée  n'était  préoccapée  que  de  hi 
Intte  contre  U  oonr,  maiotenaiit  arriTait 
aoa  fécond  lAle  :  elle  avait  à  combattre 
lepeoplei  à  empêcher  ses  excès;  ponToir 
politique,  elle  commençait  à  comprendre 
la  nécessité  d*aae  répression.  L'assem- 
blée se  substituait  par  le  fait  à  tcHis  les 
pouvoirs;  elle  n'admettait  plus  ni  les  États 
de  provinces,  ni  les  parlemeos,  ni  la 
vieÛie  commune,  ni  les  bailliages  teb 
qu'ils  existaient;  c'était  une  nouvelle 
France  qu'on  voulait  constituer,  avec  sa 
circonscri)fition  fondée  sur  la  base  de 
l'ànité  territoriale.  Cette  unité  parait 
une  des  idées  dominantes  de  l'Assemblée 
constituante  ;elle  procède  dans  toutes  ses 
lois  par  cette  pensée  quasi-géométrique. 
Louis  XVI  fait  des  concessions;  mais 
cet  ensemble  de  lois ,  d'institutions  nou- 
velles qu'on  loi  impose,  est  trop  en  de- 
borsdeses  habitudes  pour  qu'il  n'éprouve 
pas  une  sorte  de  répugnance  à  adopter 
toutes  ces  nouveantés.Le  roi  jure  d'aimer 
et  de  maintenir  la  constitution  :  on  chante 
encore  un  7h  Demm  pour  célébrer  <xtte 
Sémarche ,  et  pourtant  tout  Paris  savait 
que  le  roi  adhérait  aux  décrets  de  l'as- 
semblée avec  une  indicible  peine.  La 
condamnation  du  marquis  de  Favras,son 
exécution  par  la  main  du  bourreau ,  fut 
le  premier  supplice  légal   pour  crime 
de  conspiration  depuis  la  révolution ,  et 
cet  exemple  fut  terrible  et  retentit  dans 
l'avenir.  L'Assemblée  constituante  s'a- 
vançait dans  les  voies  nouvelles:  elle  abo- 
lissait tous  les  vieux  usages ,  après  les 
droits  féodaux,  la  noblesse,  les  distinc- 
tions ;  elle  psssait  des  matières  politiques 
aux  lois  administratives,  de  l'adminis- 
tration au  clergé,  au  jury  et  aux  juges, 
et  tout  cela  au  milieu  de  l'émeute,  des 
mouvemens  sans  cesse  renaitsans  de  la 
multitude  à  Paris.  Tout  ce  qui  flattait 
l'enthousiasme  populaire,  tout  ce  qui  ré- 
veillait les  généreuses  idées,  l'Assemblée 
nationale  l'adoptait.  Sur  la  motion  de 
Mirabeau ,  elle  prenait  le  deuil  pour  la 
mort  de  Francklin  ;  elle  décrétait  qu'une 
solennité  nationale  viendrait  réunir  dans 
une  fête  conunune  les  députations  de 
toutes  les  villes  de  France.  Ce  fut  la  fé- 
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"  âm  rtHanUée  faisant  entendre 
iatrei  paroles.  Il  y  avait  émotion 
BOt.  Le  roi  veut  partir  pour  Saint- 
I  il  est  arrêté  sons  un  vain  préteite; 
titf  mû  par  un  sentiment  honora- 
Toie  sa  démission  de  commandant 
l  de  la  garde  nationale  ;  Témigra- 
•ntinue;  Mirabeau  meurt.  Le  Pau- 
s*élève  pour  quelques-unes  des 
philosophiques  et  politiques  y  et, 
5  mouvement  général,  le  roi  s*en- 
Paris ,  imitant  Témigration  elle- 
;  fuite  irréfléchie  qui  réduisit  la 
i  à  l'humiliant  spectacle  d'un  abais- 
sans  exemple  dans  l'histoire  des 
{.Heureusement  Latour-Maubourg 
nave  accompagnaient  la  famille 
ramenée  à  Paris,  et  Bamave  éprou- 
d'une  émotion  en  présence  de  cette 
leuse  6gure  de  la  fille  de  Marie- 
e.  f'ojr,  son  article, 
«emblée  constituante  continue  ses 
;  pendant 'deux  mois  encore,  au 
de  la  situation  la  plus  difficile.  Le 
let,  par  une  des  chaleurs  les  plus 
es ,  le  drapeau  rouge  se  déploie , 
lartiale  est  proclamée  au  Champ- 
's;  on  tire  sur  les  masses;  la  bour- 
se prononce  contre  l'anarchie.  La 
palité  de  Paris  n'arbore  le  drapeau 
mquillité  publique  que  vingt  jours 
le  6  août.  L' Assemblée  consti- 
n'a  plus  cette  force  d'opinion  qui 
;nait  dans  son  origine  ;  elle  a  achevé 
)nstilutionnel ,  elle  n'a  plus  de  mo- 
ir  continuer  ses  pouvoirs.  Le  roi 
la  constitution,  une  amnistie  est 
icée;  toutes  les  autorités  consti- 
;ntrent  en  fonctions.  Un  décret 
qu'une  nouvelle  assemblée  sera 
uéc,  et  qu'aucun  des  membres  de 
itituantc  ne  pourra  en  faire  partie. 
rAsseinbléc  nationale  se  <lissout, 
I  plus  longue  des  sessions ,  c*est-à- 
!UX  ans  quatre  mois  de  durée,  du 
1789  au  30  septembre  1791. 
Tra%*aux  tic  t Assemblée  consti- 
Les  actes  de  l'Assemblée  cousti- 
,  tous  dominés  par  un  même  esprit , 
fuent  à  plusieurs  ordres  d'idées: 
s  à  fonder  l'ordre  constitutionnel , 
er  une  grande  charte  au  pays,  elle 
dut  discuter  à  priori  la  plupart 
estions  du  droit  public  et  naturel^ 


elle  le  fit  anr  une  vaste  édielk.  Elk  ■• 
tint  presque  ancnn  compte  de  randemio 
société,  voulant  construire  on  édifies 
tout  neuf  et  en  poser  les  bases  saut 
s'enquérir  si  toutes  ces  nouveautés  s*a« 
daptaient  bien  aux  mœurs  et  à  l'esprit 
du  pays.  Les  questions  que  l'Assemblée 
constituante  eut  à  discuter  rentraient 
nécessairement  dans  trois  ordres  d'idées: 
elles  étaient  de  droit  naturel,  de  droit 
politique  ou  de  droit  administratif,  bran- 
ches essentielles  de  la  législation. 

En  ce  qui  touche  le  droit  naturel ,  l'a»» 
semblée  se  montra  large  et  généreuse. 
Elle  était  partie  des  principes  qui  domi- 
naient l'école  philosophique  du  xviii*  si^ 
cle,  l'égalité  du  Contrat  social ^  l'écola 
de  Mably  et  de  Rousseau;  elle  proclama 
l'égalité  de  tous,  l'abolition  àtA  vieilles 
distinctions;  d'une  nation  de  privilèges 
elle  fit  un  peuple  de  citoyens.  Le  4  août 

1789,  tous  les  privilèges  sont  abolis; 
le  8,  les  justices  seigneuriales;  le  13,  les 
dîmes.  Le  23 ,  la  liberté  des  opinions  re- 
ligieuses est  décrétée  ;  le  24 ,  la  liberté  de 
la  presse;  le  2 G,  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  des  citoyens.  Le  24  décem- 
bre, tous  les  Français,  quelles  que  soient 
leurs  opinions  religieuses,  deviennent  ad- 
missibles aux  emplois.  Le  23  janvier 

1 790,  un  décret  abolit  le  préjugé  attaché 
aux  familles  des  criminels;  le  28,  les 
Juifs,  Portugais,  Espagnols,  les  Avigno- 
nais,  sont  déclarés  citoyens  français;  le 
1 3  février  on  supprime  les  vœux  monas- 
tiques; le  24,  les  droits  féodaux;  le  6 
mars,  les  jugemens  prévôtaux;  le  13,  les 
lettres  de  cachet;  le  21  mars,  la  gabelle. 
Le  29  mai,  établissement  d'ateliers  de 
charité;  le  20  juin,  suppression  des  or- 
dres, litres  et  livrées.  Le  10  juillet,  l'as- 
semblée rend  aux  non -catholiques  les 
biens  de  leurs  ancêtres  émigrés  lors  de  la 
révocation  de  l'cdit  de  Nantes;  le  20,  le 
droit  perçu  sur  les  Juifs  est  aboli;  le  23, 
les  chasses  sont  libres.  Lo  G  août,  aboli- 
tion des  droits  d'aubaine  et  d'extraction; 
le  18  octobre,  modification  des  plus 
cruelles  peines  du  Code  pénal.  Le  10  fé- 
vrier 1791  on  admet  les  quakers  à  l'exer- 
cice de  tous  les  droits  civils  et  politiques; 
le  17,  une  loi  est  portée  pour  réprimer 
les  jeux  publics;  le  l^**  mai,  tout  imp6t 
sur  les  barrières  est  supprimé;  les  gens 


CON 


(6W) 


CON 


de  conteur  sont  admis  dans  les  assemblées 
IMiroissiales  des  colonies.  Le  l*'^  juin  la 
peine  de  mort  est  réduite  à  la  perte  de  la 
vie  sans  torture.  L'assemblée  ouvre  une 
large  voie  pour  la  réhabilitation  des  con- 
damoés  ;  la  violation  du  secret  des  lettres 
est  mise  parmi  les  crimes.  Enfin,  en  fer- 
mant ses  travaux  le  28  septembre,  ras- 
semblée proclame  que  tout  homme,  de 
quelque  couleur,  de  quelque  religion 
qu'il  soit,  sera  admissible,  en  France,  à 
tous  les  droits  que  donne  la  constitution , 
manifestation  du  principe  d'égalité  dans 
son  expression  la  plus  large ,  la  plus  com- 
plète. 

Dans  les  matières  politiques,  l'Assem- 
blée constituante  procède  avec  non  moins 
de  hardiesse.  Après  qu'elle  s'est  procla- 
mée représentation  nationale,  la  Consti- 
tuante déclare  qu'à  elle  seule  appartient 
de  faire  la  loi,  sauf  la  sanction  royale. 
Dès  le  10  septembre  1789,  elle  décrète 
que  le  corps  législatif  ne  sera  composé 
que  d'une  chambre,   contrairement  au 
système  anglais  d'une  chambre  des  pairs 
et  d'une  chambre  des  députés,  soutenu 
par  Lally-Tolendal.  Le  12,  elle  fixe  la 
durée  de  chaque  législature  à  deux  ans 
seulement,  terme  si  court,  comparative- 
ment aux  formes  constitutives  des  autres 
états;  le  15,  l'inviolabilité  du  roi,  l'indi- 
visibilité et  l'hérédité  de  la  couronne  sont 
décrétées;  le  21,  on  limite  le  refus  de 
sanction  de  la  couronne  à  la  seconde  lé- 
gislature: à  ce  moment  le  décret  doit  de- 
venir loi,  même  sans  la  volonté  du  roi. 
Le  24  octobre,  décret  sur  la  responsabi- 
lité des  ministres,  responsabilité  sur  toute 
chose,  sur  le  moindre  acte,  sur  la  plus 
légère  infraction.  Le  7  novembre,  l'as- 
semblée déclare  que  les  membres  de  la 
Constituante  ne  pourront  faire  partie  du 
ministore,  contrairement  encore  aux  prin- 
cipes de  la  constitution  anglaise:  le  parti 
de  Lally-Tolendal  est  de  nouveau  vaincu. 
Le  1*^*^  décembre,  organisation  des  mu- 
nicipalités sur  la  plus  vaste  échelle  d'é- 
lection :  une  journée  de  travail  est  le  cens 
nécessaire.  Rien  de  plus  large  que  la  con- 
stitution des  assemblées  primaires  (7^r>X'*)> 
assemblées  représentatives;  la  juridiction 
des  municipalités  est  fixée  par  un  décret 
du  27  décembre.  La  Constituante  dis- 


tratif  du  pouvoir  judiciaire,  mab  e1 
confond  dans  l'administration  même  l'i 
tion  et  la  délibération  :  elle  place  pario 
des  corps,  là  même  oh.  Funité  est  le  pi 
désirable.  C'est  au  mois  de  janvier  17*. 
que  se  fait  le  travail  de  la  division  i 
royaume  par  départemens  fixés  à  83  ; 
26,  un  décret  défend  à  tout  membre 
l'Assemblée    nationale    d'accepter   v 
place  ou  un  don.  Le  28  avril  commet 
la  discussion  sur  l'organisation  judiciaû 
le  30,  les  jurés  sont  établis  en  matii 
criminelle;  le  pouvoir  judiciaire,  com 
le  pouvoir  administratif,  sera  souml 
l'élection.  Le  4  mai,  déclaration  de  V 
semblée  qui  porte  que  les  juges  ser 
élus  pour  G  ans  et  par  le  peuple;  le  2 
on  proclame  que  le  droit  de  guerre  on 
paix  appartient  à  la  nation  seule  et  i 
au  roi.  Le  26,  établissement  d'un  trîl 
nal  de  cassation  ;  le  7  juillet,  crréation 
justices  de  paix;  le  3  août,  fixation 
tribunaux  d'appel;  le  13,  établissem 
des  tribunaux  de  commerce,  et  le 
septembre,  des  tribunaux  militaires 
forme  de  jurys.  Le  7  octobre ,  décret 
l'élection  des  commissaires  de  police  d 
Paris;  le  26,  le  serment  civique  est  i 
posé,  même  aux  ambassadeurs  et  chai 
d'affaires.  Le  18  janvier  1791 ,  abolit 
de  toutes  maîtrises  et  jurandes,  HIm 
de  commerce  et  d*industrie  ;  le  2 1  févri 
premier  décret  sur  les  émigrations  ;  le  : 
obligation  imposée  à  la  famille  régns 
de  résider  ;  abolition  de  toutes  les  c* 
tûmes  provinciales.  Le  25  mars,  la  mi 
ritédes  rois  est  fixée  à  18  ans;  le  l^^'^av 
rassemblée  déclare  l'égalité  des  suce 
sions  ah  intestat.  Le  14  avril,  liberté 
solue  des  agcns  de  change  et  courtii 
moyennant  patente.  Le  16  mai,  le  pi 
cipe  de  la  non-réélection  des  députés 
établi.  Le  12  juillet,  législation  sur 
mines;  le  18,  Code  rural;  le  28,  or 
nisation  définitive  de  la  garde  nationi 
le  30,  abolition  des  ordres  de  chevale 
Le  15  août,  décret  sur  Tordre  et  la  p 
mulgation  des  lois;  le  22,  décret  sw 
liberté  individuelle;  le  23,  sur  les  de 
de  la  presse;  le  30,  déclaration  qu< 
peuple  peut  de  temps  à  autre  convoq 
des  Conventions  nationales.  Enfio,  le 
septembre,  quelques  jours  a ^-ant  sa  dis 


tin^e  parfaitement  le  |^o\i\olr  adminis-  [  lution^  T Assemblée  constituante  déa 
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qù  |iroteiteroiit  contre  la 
JUttion  ne  seront  point  admis  à  des 
iom  publiques.  Ainsi,  en  résumant 
Ttîe  politique  des  travaux  de  l'As- 
lée  constituante,  on  trouvera  qu'ils 
»ent  sur  le  principe  de  la  souveraineté 
laire,  et  par  conséquent  sur  la  dé- 
ion  de  tous  les  pouvoirs  par  le  moyen 
Jectîon;  il  n*j  a  d'autre  unité  irres- 
ible  qne  celle  du  roi. 
ins  les  quebtions  financières,  l'As- 
lée  constituante  procède  avec  queU 
ésitation.  Le  déficit,  c'était  la  plaie: 
fère  publique  favorisait  la  sédition; 
vait  remanier  tout  le  vieux  svsième 
npôts,  toute  la  législation  des  sub- 
ces,  le  svstème  des  fermes  et  de  la 
lîtîon,  tel  que  l'ancien  régime  l'en- 
it.  Le  premier  acte  de  l'assemblée 
^gale  répartition  des  charges  sans 
clion  de  privilèges  ni  de  droits. 
t  la  conséquence  de  l'égalité  consti- 
melle.  Le  7  août,  Necker  propose 
iprunt  de  30  millions  à  4  et  ^  p.  ^/^; 

rejeté,  et  l'assemblée  le  remplace 
D  emprunt  de  80  millions  à  5  p.  ^/  . 
léme  temps  un  décret  permet  la 
circulation  des  grains  et  établit  un 
é  d'agriculture  et  de  conuiierce.  Le 
tembre, décret  sur  les  dons  pntrioti- 
mesure  si  imparfaite  quand  il  s'agit 
ilir  des  ressources  régulières  dans  l'c- 
)  publicité  (les  coniptes  de  fin^MK^es 
donnée  le  27  nuxeuiiire.  Le  '*  dé- 
re,  on  propose  le  pluu  d'une  banque 
lale;  le  11,  ou  arrête  <les  nie-^uies 
la  con^ervation  dvs  lH}i:>  et  de»  fo- 
Le  30  jau\ier  171)0,  rini|.ôt  et  son 

de  répartition  sont  ii.xès;  le  17 
,  premit  r  di'crel  pour  la  vente  des 
nationaux  iusipr.!  concurrence  de 
nillions;  pioliihition  des  échanges 
maines.  Le  17  u\ril,  création  des 
ints  a\ec  liypoth((|ue  sur  les  hiens 
iau\;  le  11  mai,  licpiidation  de  la 

d'csconiptc.  Le  10  juin,  fixation 
li^te  civile  à  25  millions  et  4  niil- 
de  douaire  pour  la  reine  ;  le  (\  nnùt , 
)n  des  traitenicns  el  div-»  rednction> 
Tcr  dans  les  départeuiens  niiui.sté- 
I^  30  scpteinlire,  nnu\cllr  èiui.s>ion 
gnats,  fixation  des  rapports  de  la 
'  d'esroniple  et  du  trf>or.  l.o  8  oc- 
,  les  assignats  ne  portent  plus  inté- 


rêt; le  24,  éublissement  de  la  «Mfl- 
bntion  personnelle.  Le  3 S  noremlm, 
fixation  de  la  contribution  foncière;  le 
28,  des  droits  d'enregistrement.  Le  S 
mars  1791,  création  d'un  droit  de  pa- 
tente; décret  sur  la  vente  des  sels  et 
tabacs.  Le  9  avril ,  fixation  des  droits  de 
monnaie,  liberté  de  commerce  pour  l'or 
et  Targent;  on  multiplie  les  petites  mon- 
naies et  tes  assignats  de  peu  de  valeur. 
Le  2  7  mai  est  décrétée  la  première  ré- 
partition de  la  propriété  foncière  et  mo- 
bilière. Le  3  août,  l'assemblée  ordonne 
la  fabrication  d'une  menue  monnaie  avec 
la  matière  des  cloches,  mêlée  avec  du 
cuivre.  Enfin,  la  publicité  de  tous  les 
comptes,  élémens  sur  l'état  des  finances 
après  et  avant  la  révolution,   est  oi^ 
donnée  la  veille  même  du  jour  où  l'As- 
semblée constituante  termine  ses  travaux. 
C'est  spécialement  sous  le  rapport  ec- 
clésiastique que  les  plus  grandes  inno- 
vations sont  tentées  par  l'Assemblée  cons- 
tituante. D'après  les  lois  de  l'ancienne 
monarchie,   le  clergé  faisait  partie  de 
l'état  même;  la  religion  catholique  était 
la  seule  admise,  la  seule  reconnue;  le 
clergé  avait  des  terres^  une  organisation 
à  lui,  des  dîmes,  un  revenu  considérable. 
Tout  cela  futattacpié  de  front  par  l'As- 
semblée constituante.  Dès  qu'elle  est  réu- 
nie, elle  forme  un  comité  ecclésiastique; 
elle  abolit  les  diincs,  elle  proclame  la  liber- 
té des  opinions  religieuses,  elle  déclare 
les  hiens  du  clergé  réunis  intégralement 
àTétat;  riunncnse  argenterie  des  églises 
est  con>acrée ,  connue   don  patriotlipie, 
au  paiement   de    la   dette   puhliipie.   Ia 
pui-i.sanc«>  civile  des   évèipics,    leur  pa- 
tiiinnine,  n'est  plus  (|u'uu  nom;  les  re- 
venus  des    héntrnces  sont    mis   sous    le 
^é(plestre;   on  supprime  les   \omi\   nm- 
nasiiques,  on  ne  peut  plus  se  réunir  que 
lilirement  ;  les  religieux    peuvent   sortir 
du   cidiire  sans  qu'aucune  autiu'ité  les 
contraigne  à    y    rentrer.  Il    n'v  a    plus 
de  religion    nationale  :  le  catholi<-isme  , 
t Dinine  les  autres  cultes,  e>t  ainsi  réduit 
à  une   cro>ance  individuelle.   Toutefois, 
les    ministres   dis   autels    reçoi\ent    un 
traitement  et  les  dettes  du  clergé  >ont  ré- 
putées nationales.  Puis  ciuuuu«nce  l'u'U- 
vrc  diliicile  de  la  constitution  du  clergé. 
Dans  sa  pensée  d*unité|  l'assemblée  veut 
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qne  chaque  département  forme  on  dio- 
cèse,  et  qu'il  n'y  ait  plus  ainsi  de  cir- 
conscription ecclésiastique  en  opposition 
avec  la  circonscription  civile.  A  la  na- 
tion appartient  désormais  le  droit  de 
fixer  le  lieu  des  évéchés;  tons  les  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques  dépendront  de 
l'élection  ;  le  peuple  nommera  ses  curés 
et  ses  évêques.  En  même  temps  on  ex- 
clut les  ecclésiastiques  de  toute  fonction 
judiciaire;  il  est  décrété  que  la  loi  pourra 
supprimer  un  évêché  ou  une  cure  sans 
avoir  besoin  de  recourir  au  pape.  Le 
système  électoral  produit  immédiatement 
■es  résultats  y  et  Gobel  est  élu  évêque  de 
Paris  (1791).  Alors  commence  la  distinc- 
tion entre  les  curés  réfracta  ires  et  les  cu- 
rés assermentés  (voy.  ces  mots);  on  oblige 
les  ecclésiastiques  à  lire  au  prône  les  lois 
et  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  de 
telle  sorte  que  cette  assemblée  y  qui  vou- 
lait rester  indifférente  entre  les  cultes  y 
pénétrait  dans  leur  organisation  la  plus 
intime,  leur  imposait  des  devoirs  comme 
à  des  corps  politiques  même.  Les  prê- 
tres non  assermentés  sont  forcés  de  se 
réunir  dans  des  lieux  presque  secrets  y 
et  une  scène  très  orageuse,  aux Théatins, 
indique  toute  la  méfiance  qu'ils  inspi- 
rent. L'Assemblée  nationale  proclame  ce 
grand  principe  de  droit  public,  que  tout 
acte  ou  bulle  de  la  cour  de  Rome  est 
déclaré  nul,  s*il  n'a  été  approuvé  par  le 
corps  législatif  et  sanctionné  par  le  roi. 
Tels  furent  les  décrets  et  les  lois  de  l'As- 
semblée constituante  pendant  sa  longue 
session.  Jamais  corps  constitué  ne  réunit 
plus  de  pouvoirs  et  ne  les  manifesta  par 
des  actes  plus  répétés  de  sa  toute-puis- 
sance; elle  fit  des  lois  politiques  ,  ecclé- 
siastiques, administratives  tout  à  la  fois, 
et  cela  sans  autre  responsabilité  que 
celle  de  Tbistoire.  On  a  calculé  le  nom- 
bre de  ses  actes  et  décrets  :  il  s*élèvc  à 
3,250  et  s*étend  à  tous  les  ressorts  de 
la  puissance  publique,  depuis  les  grands 
intérêts  de  Tétat  jusqu'aux  plus  minimes 
contestations  entre  particuliers. 

III.  Personnel  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. Le  personnel  de  l'Assemblée 
constituante  s'offre  sous  deux  aspects  : 
d'abord  en  ce  qui  touche  sa  composi- 
tion matérielle,  le  nombre  de  ses  mem- 
bres,  l'idée  ou  la  pensée  qu'ils  repré- 
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sentaient;  ensuite,  sous  le  point  de  v 
moral,  c'est-à-dire  des  talens  divcn 
des  capacités  dont  brilla  cette  assa 
blée.  On  se  tromperait  dans  les  jogeaic 
que  l'on  porte  sur  la  Constituante  si  1' 
croyait  que  les  différens  ordres  qnî 
composaient  défendirent  les  préjugés 
les  idées  inhérens  à  chacun  d'eux.  Ai) 
l'esprit  philosophique  du  xynx*  sii 
avait  fait  d'immenses  progrès  an  sein 
la  noblesse  :  presque  toutes  les  propo 
tions  libérales  vinrent  d'elle.   Les  me 
bres  qui  se  distinguèrent  dans  cet  esi 
portaient  de  beaux  noms ,  et  parmi  « 
les  ducs  d'Aiguillon,  de  Luynes,  de 
Rochefoucauld,  les  marquis   d'Aga 
seau,  de  Montesquieu,  de  Sillcry, 
Latour-Maubourg,  les  comtes  de  CriU 
de  Clermont- Tonnerre,  de  Monti 
rency,le  vicomte  deBeauharnais,  le  c 
valier  de  Lameth.  Grand    nombre 
membres  du  clergé,   et  du  haut  d« 
même,  très  fervens,  très  zélés,  entrèi 
néaxi  moins   dans    le   mouvement  di 
révolution   de  1789.   Ne   donnèrent 
pas  les  premiers  l'exemple  de  la  réuB 
au  tiers?  Il  y  eut,  en  revanche,  dan 
tiers-état  des  hommes  qui  se  dévouèi 
aux  idées  monarchiques.  Ainsi  toui 
rangs  se  confondirent  sous  l'empire 
certaines   opinions   qui    dominaient 
majorité  ou  la  minorité  de  l'assemb 
Dans  sa  composition  matérielle,  Tass 
blée  était  formée ,  savoir  :  pour  la 
blesse,  de  270  membres,  dont  242  g 
tilshommes  et  28  parlementaires  ;  c 
le  clergé,  de  29 1  membres,  dont  48  an 
véques  ou  évêques,  35  abbés  ou  dov 
et  208  curés;  pour  le  tiers-état,  de 
membres,  dont  2  ecclésiastiques,  12 
blcs,  18  magistrats  de  ville,    102  mi 
bres  de  bailliage,  212  avocats,  16  r 
decins,  216  marchands  et  cuUivate 
Kilo    comptait    donc    1139    membi 
nombre  prcs({uc  double  du   parlon 
d'Angleterre,  ce  qui  jetait   un  peu 
confusion  dans  la  marche  des  afTaii 
il  était  si  difficile,  en  effet ,  à  un  mil 
tère  de  former  là  une  majorité  comp 
et  serrée  autour  d'un  système  ou  d' 
idée  gouvernementale  ! 

Dans  cette  multitude  de  députés,  i 
de  la  France ,  se  manifestent  d'immei 
talens.  Il  y  avait  des  hommes  d'état. 
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ws  de  parole,  des  honmei  d*af- 

:  Sîeycty  Mirabeau ,  Mounier,  Bir- 
Gizalès,  Maury,  Thouret,  Le  Cha- 
yTreiifaard  el  Merlin.  L'abbé Sièy es 
lenaît  surlout  à  cette  classe  d'iiom- 
aolitiques  peu  parleuse,  qui  va  a 
Il  par  de  méditatives  combinaisons, 
putation  était  née  d*une  brochure; 
cette  brochure  était  une  grande 
e  :  Qu'est-ce  f/iie  le  tiers?  L*abbé 
I  avait  deviné  son  époque ,  il  pré- 
la  révolution  qui  se  préparait, 
é  Sîèyes  n*est  point  un  orateur,  et 
ore  créa  sa  réputation.  L*iinpor- 

d*un  homme  qui  ne  révèle  que 
ent  ses  pensées  s'explique  dans 
iaemblée  :  ses  phrases  en  sont  plus 
lelles ,  son  éloquence  plus  influen- 
laud  il  parle,  on  Técoute;  il  ne 
»&  par  des  improvisations  journa- 
plus  ou  moins  heureuses.  L'abbé 

«tait  surtout  penseur  :  c*élait  le 
ble  inventeur  des  idées  constitua 
Iles.  Comme  tous  les  hommes  à 
es,  il  ne  valait  rien  dans  l'appli- 

,  et  cela  lui  attira  plusieurs  sar- 
s  de  Mirabeau,  et  cette  phrase  un 
loqueu^e  :  «Le  silence  de  Sièyes 
le  calamité  publique.  » 
raLeau  réunissait  la  plus  puissante 
I rôles  et  la  tète  la  plus  fortement 
isée;  le  long  travail  de  ses  jeunes 
s  Pavait  doué  d'une  vaste  instruc- 
r/inipi'tuosilé  de  son  raractcre  le 
t  à  tout  détruire  dans  la  vieille 
itution  monarchique;  m.nis  ses  vi- 
usefi    pensées    d'Iioinine  d*état   lui 

entrevoir  la  nércssitô  de  recons- 
'  après  avoir  semé  tant  de   ruines. 

son  retour  vers  les  idées  d'f»rdie, 
la  néces<%ilé  (rinstitulions  nionnr- 
es.  La  corruption  pouvait  bien  en- 
our  quehjue  chose  dans  ce  clian- 
it ,  mais  elle  ne  fit  ]»ns  tout  :  il  y 
elonr  de  Thomme  d'état  sur  lui- 
! ,  de  riiomme  mûr  sur  les  idées  du 

tribun,  et  voilà  pourquoi  il  tenta 
ettn?  un  point  d'arrêt  aux  demoli- 
de  rassemblée.  L'élo(|iienre  de  Mi- 
u   a  été   trop  souvent  ju'^ée  pour 

puisse  formuler  un  ju;;eiiient  non- 
hur  cette  grande  parole:  il  \  avait 
iu\ais  goût,  un  néoliigisnie  de  son 
le  dans  ses  discours;   il  marchait 

tcji/ojj,  tL  G,  il.  M,  Tome  VL 


par  dei  Voies  incooDues;  il  dédaignait 
les  sentiers  battus  et  les  phrases  com- 
munes :  cela  le  jetait  souvent  dans  l'im- 
prévu ou  le  trivial.  Qui  De  connaît  ses 
belles  harangues,  celle  surtout  pour  l'a- 
doption de  Tinqiôt  du  quart  des  reve- 
nus ,  proposé  par  Necker! 

Mounier  appartient  à  une  école  toute 
différente  de  celle  de  Mirabeau:  c'était 
un  homme  d'études,  profondément  nour- 
ri de  la  lecture  de  Montesquieu  ;  il  fut 
avec  Lally-Tolendal ,  dans  l'Assemblée 
constituante,  le  chef  de  ce  qu'on  appe- 
lait l'école  anglaise.  Il  n'était  point  doué 
d'un  grand  courage ,  il  n'avait  point 
cette  fermeté  de  principes  et  de  carac- 
tère qui  distinguait  Mirabeau;  mais  Mou- 
nier était  remarquable  par  la  lucidité 
des  idées ,  par  les  principes  d'applica- 
tion pratique.  Sous  un  système  régulier, 
Mounier  eût  été  un  excellent  ministre 
de  l'intérieur,  car  il  n'était  pas  né  pour 
ces  époques  brûlantes  dans  lesquelles  les 
hommes  sont  emportés  par  les  événe- 
mens.  Mtuuier  et  Lally-Tolendal  for- 
maient comme  un  tiers-parti  entre  la 
droite  et  la  majorité  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. 

I^  minorité  de  droite  compta  surtout 
deux  hommes  d'une  origine  différente 
et  ({ui  possédaient  à  un  haut  degré  l'é- 
lo(|uence  de  tribune:  c'étaient  l'abbé 
Maurv  et  Cazalès.  On  a  voulu  faire  aussi 
de  l'abbé  Maurv  un  faiseur  de  bons 
mots,  sans  caractère  haut  et  puissant  : 
l'abbé  Maurv  était  un  orateur.  Dans 
iVntrainenx'ut  des  esprits,  c'est  quel(|ue 
chose  que  d'(»ser  une  résistance  d'ordre 
contre  un  mouvement  (|ui  détruit  nue 
société.  II  y  eut  fermeté,  courage  el  ta- 
lent supérieur  dans  l'abbé  Maury  ;  on  ne 
peut  rien  placer  au-dessus  de  son  dis- 
cours pour  le  maintien  de  l'hôtel  des  In- 
valides, ce  noble  et  élcxpieiit  éloge  de 
Louis  \T\  .  Maurv  défendit  tr)ut  à  la 
fois  la  prérogative  royale,  rétablisse- 
ment de  deux  chambres,  la  dotation  de 
la  rouroiuie  et  les  propriétés  du  clergé. 

L'éloquence  deC'azalès,  simple  offi- 
cier de  cavalerie,  n'a\ait  aucun  des  ca- 
ra<*ti'res  graves  des  discours  de  l'abbé 
Maury.  (!a/.alès  avait  je  ne  sais  quoi 
d'impétueux,  de  spirituel  surtout;  il 
traitait  les  questions  les  plus  difficiles, 
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hommes  de  ti'a\aux  et  d*ériidiiion,  (^ui 
refirent  non-s«*ult:mfnl  la  législation  po- 
lilit^uf,  mais  la  le^i^lalion  ciimimlle, 
tout  f:e  qui  se  raltm  hair  enfin  an\  fodt's 
du  p:i\s.  T«U  furent  Thoiir<l,  Le  (ili.'ipc- 
lier,  Âleilin,  'lion*  licl,  toui  avi't  «Ira  la- 
lens  diveis  bien  ({u'aj-plit^uéi  au  nirnie 
Ji;ut.  Le  Cbapelicr;  a\ocat  de  llcunes^ 
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tWA riaflaence  de  la  nouvelle  école;  ils 
iTéUîeat  Ofiipreints  de  son  esprit,  ils  en 
•vaient  re^u  l'éducation.  Cette  philoso- 
phie était  hardie,  novatrice,  moqueuse; 
•Ue  avait  pris  en  pitié  le  vieux  lemps,  les 
itutiona  aniiques;  elle  voulait  aller 
avant  sans  tenir  compte  des  coutii- 
\  et  des  habitudes.  Os  coutumes  d*ail- 
,  ae  liant  à  la  monarcliie  antique, 
étaient  comme  un  chaos;  on  ne  s*y  re- 
aoaDaitsait  plus  :  il  y  avait  besoin  de  tout 
dianger,  un  va^ue  désir  d'accomplir  une 
véforme.  L'assemblée  alla  trop  vite;  elle 
il  table  rase. 

Conime  principe  politique,  TAssem- 
blée  Gonalituantc  posa  la  souveraineté  du 
peuple ,  théorie  d'une  dangereuse  appli- 
eation  pratique.  De  là  tout  son  système. 
L*éoole  anglaise  de  Lally  Tolendal  et  de 
Mouoier  voulait  deux  chambres  :  la  G>ns- 
tiluante  les  repoussa  par  cette  seule  con- 
iidération  que,  le  peuple  étant  souverain, 
il  déléguait    un  pouvoir  indivisible;  la 
aoavcraineté  étant  une,  l'assemblée  de- 
vait éli  e  une  éj;alemenl.  De  cette souverai* 
aeié découlait  une  foule  d'autres  axiomes: 
loua  les  pouvoirs  devaient  être  élus  sans 
ëiatinctiou   d*ordre    et    de    hiérarchie , 
juges,  administration,  polire;  il  n'y  avait 
^e  la  royauté  d'héréditaire,  comme  si 
1c  principe  d'hérédiré  dans  la  couronne 
n'appelait  pas  auli>ur    de   lui   certaines 
garanties.  Un  troisièuie  axiome  résult'iDt 
de    cette    souveraineté   fut   posé   par   la 
Constituante  :  c'est  ({ue  toutes  les  fonc- 
tions administratives  devaient  être  délé- 
guées à  de  petites  a<^senili!éeA  élues  dans 
la  commune,  le  district ,  le  déparlement, 
de  sorte  que   le  p(»uvoir  exécutif  no  fut 
plus  libre  de  !>es  acte>  e'  de  îies  volmités. 
Par  la  plus  bi/arre  des  contnidictions, 
lea  mini<>ires  étaient   respniisahles,  et  ils 
ae  choi<iissaient  pres(|uc  aucun  fonction- 
naire,  la  phipart   étant  di'volus  ii  l'élcc- 
lion.  L'iu!»titution   du  vtfti  était   emore 
■De  faute  de  rAsM^mblée  cnuslilunnte:  le 
roi  ne  pouvait  qu'empt'cher,  sann  con- 
eoufir  au\  actes  de  la  législation   par  la 
présentation  de  la  lui    Qu'arriva  il- il   de 
là?  c  e%\  qu'on  jetiit  de  l'iKlicux  sur  le 
rôle  de  la  rov-iuté.  Oui*  fiUNait-elle  ?  illr 
n'avait   pas  l'iuiiiatlve  du  bien,    nri    lui 
donnait    seidenieiit    li*«i:')if    d'i'ui'H'clirr 
fcaéculion  d'un  acte  de  ras>cnjblcc;  ur, 


comme  cette  auemblée  était  plui  popii« 
laire  que  la  couronne,  on  mettait  le  trône 
aux  prises  avec  les  niouveinens  de  la  pla- 
ce publique  qui  venaient  lui  demander 
compte  du  veto  suspensif.  Une  autre 
faute  de  la  Constituante  fut  d'avoir  créé 
des  tribunaux  élus  et  modifiés  tous  lea 
cinq  ans.  Avec  la  souveraineté  du  peuple, 
disait-on,  il  ne  peut  y  avoir  de  pouvoira 
à  vie  :  cela  pouvait  être  juste  théorique- 
ment; on  con^'oit  très  bien  que  le  jury 
pris  au  sein  de  la  société  disparaisse 
avec  la  mission  ad  hoc  qu'il  remplit; 
mais  le  magistrat,  mais  le  juge,  qui  a 
besoin  des  longues  études  de  la  loi ,  doit 
en  faire  la  tache  de  sa  vie.  L'inamovibi» 
lité  est  bien  une  autre  garantie  que  l'é- 
lection par  le  peuple. 

Une  admirable  idée  de  l'Assemblée 
constituante  fut  celle  de  la  séparation 
des  pouvoirs.  Tout  s'était  confondu  dans 
l'ancienne  constitution  :  les  parlemens 
étaient  tout  à  la  fois  corjis  judiciaires  et 
corps  administratifs  dans  leurs  ressorts. 
La  Constituante  divisa  parfaitement  les 
deux  attributions:  les  tribunaux  durent 
exclusivement  s'occuper  à  juger  les  af- 
faires privées;  les  corps  administratifs 
agirent  dans  leurs  attributions  ;  il  n'y  eut 
plus  de  confusion  de  pouvoirs.  Un  tri- 
bunal de  cassation  fut  institué  pour 
maintenir  la  rigoureuse  distinction  des 
autorités;  il  fut  au«si  confié  à  l'élection 
populaire.  Il  y  eut  sans  doute  de  bons 
choix  faits,  mais  une  des  choses  les  plus 
curieuses,  une  chose  qui  montra  combien, 
en  ce  qui  touche  les  magistrats, l'élection 
du  peuple  est  bizarre,  le  spirituel  M.  An- 
drieux,  l'auteur  de  tant  de  comédies 
charmantes,  fut  élu  membre  du  tribunal 
de  cassation,  en  concurrence  avec  un  des 
profonds  légistes  de  l'époque.  Quelques 
excellentes  idées  sur  le  crédit  public 
furent  également  proclamées  par  l' As- 
semblée constituante  :  on  n'en  compre- 
nait pas  encore  toute  la  puissance;  mais 
la  Constituante  proscrivit  le  mot  infâme 
de  banqueroute;  il  n'y  eut  plus  aucune 
suspension  de  paiement  dans  les  rentes. 
L'èniissiiin  des  assignats  'fut  cdDcue  sur 
une  tiop  vaste  échelle.  C'était  sans  doute 
lin  mo>en  puissant  de  restaurer  le  crédit 
<|ue  d'établir  une  mcnie  circulation  fon- 
dée sur  l'hypoilicque  de  biens  lerrilu- 
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riaux;  mais  on  se  laissa  trop  aller  à 
reotralnante  facilité  dea  émissions  suc- 
cessives ,  on  multiplia  trop  les  assignats 
pour  en  conserver  la  valeur.  C'était  une 
vaste  idée  que  la  vente  des  biens  natio- 
naux :  indépendamment  des  ressources 
qu'elle  pouvait  fournir ,  elle  augmentait 
le  nombre  des  propriétaires;  elle  grou- 
pait autour  de  la  cause  de  la  révolution 
de  nouveaux  intérêts;  elle  rendait  à  la 
culture  d'immenses  domaines.  Plus  tard 
il  y  eut  abus  :  la  confiscation,  odieuse 
mesure,  devint  un  moyen  de  crédit; 
l'assignat,  au  moyen  duquel  on  voulait 
empêcher  la  banqueroute,  produisit  pré- 
cisément cette  banqueroute;  et  l'Assem- 
blée constituante  qui  avait  aboli  la  con- 
fiscation donna  le  premier  exemple  de 
ces  confiscations.  Toutefois  n'en  faisons 
pas  trop  reproche  à  l'Assemblée  consti- 
tuante :  on  était  alors  sans  expérience 
pratique;  on  sortait  du  chaos,  et,  pour 
reconstruire,  il  n'est  pas  extraordinaire 
que  l'on  commit  des  fautes.  La  science 
politique  et  administrative  a  depuis 
grandi  ;  il  faut  savoir  quelque  gré  à  ceux 
qui  l'apprirent  à  la  France.  Nous  parlons 
avec  trop  de  mépris  des  époques  finies  ; 
nous  avons  aujourd'hui  une  longue  édu- 
cation politique  :  rien  n'est  plus  facile 
que  d'éviter  les  écueils,  et  encore  que  de 
fautes  commises  !  Soyons  justes  sans  en- 
thousiasme, et  disons  que  1* Assemblée 
constrtuante  fut  une  réunion  immense 
par  ses  talcns,  et  qui  fut  entraînée  par 
ce  vague  besoin  de  choses  nouvelles,  ca- 
ractère saillant  du  xviii^  siècle.  C-f-e. 

CONSTITUTION  (physiol.).  Ce 
root,  appliqué  aux  êtres  organisés,  ex- 
prime la  manière  dont  les  divers  systèmes 
et  appareils  fonctionnent  ensemble,  tan- 
dis que  le  tempérament  (vo/.)  est  la  pro- 
portion relative  de  ces  mêmes  systèmes 
et  appareils.  Ainsi,  bien  qu'une  consti- 
tution parfaite' ne  puisse  être  le  résultat 
que  d*une  harmonie  absolue  entre  les 
parties  intégrantes  de  l'organisme,  une 
bonne  constitution  est  compatible  avec  la 
prépondérance  de  certains  rouages  de  la 
machine,  et  même  avec  certaines  infir- 
mités habituelles.  La  maladie  elle-même 
n'attaque  pas  toujours  la  constitution,  à 
moins  qu'elle  ne  se  prolonge  et  qu'elle 
o'a/Tecte  des  organes  très  importans.  Le 


régime ,  l'air,  l'exercice,  sont  les  noya 
les  plus  propres  à  modifier  en  bien  c 
en  mal  la  constitution ,  sur  laquelle  d'ai 
leurs  leur  action  ne  s'exerce  qu'à  la  loi 
gue.  Par  cette  raison ,  une  constitotM 
qui  a  été  détériorée  a  beaucoup  de  peîi 
à  revenir  à  son  état  primitif;  comme  ans: 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  soins  i 
telligens,on  parvient  à  affermir  ane  coi 
titution  débile ,  mais  exempte  de  lésio 
organiques.  Voy,  Diététique,  Hrcii: 
et  Régime. 

Constitution  médicale,    enseml 
des  phénomènes  météorologiques  con 
dérés  dans  leurs  rapports  avec  l'appa 
tion,  la  marche,  la  durée  et  la  termioi 
son  des  maladies.  De  tout  temps  les  n 
decins  ont  observé  la  simultanéités 
existait  entre  certains  états  de  la  tem| 
rature,  des  vents,  de  la  sécheresse 
de  l'humidité,  et  la  fréquence  de  o 
taines  maladies  d'une  part  et  leur  grai 
plus  ou  moins  grande  de  l'autre.  Hip] 
crate,  lobservateur  le  plus  exact  et 
plus  judicieux  qu'il  y  ait  eu ,  nous  a  lai 
sur  ce  point  des  travaux  auxquels  o 
peu  ajouté  depuis.  Il  faut  le  dire  cep 
dant,  l'étude  des  constitutions  média 
a  été  visiblement  influencée,  à  divei 
époques,  par  les  systèmes  domioans 
il  en   est  résulté  bien   peu  d'à  vanta 
pour  la  pratique  de  la  médecine.  En 
fet,  relativement   à  tout    ce    qui    p 
modifier  les  maladies  dans  leur  dé 
loppement,   leur  marche,   leur  dur 
leur  terminaison  et  leur  traitement, 
est  encore  réduit  à  quelques  général 
assez  vagues.  On  sait,  par  exemple,  t 
la  température  froide  et  sèche  et  les  vc 
du  Nord  favorisent  Tapparition  des  f 
ladies   inflammatoires    aiguës;    que 
saisons  chaudes  et  sèches  amènent 
maladies  bilieuses  ;  que  Thumidité,  joi 
au  froid  ou  au  chaud ,  est  propice  ; 
fièvres  d'accès  et  aux  affections  asthc 
ques.Ën  somme,  ce  n'est  guère  qu'af 
coup  qu'on  peut  constater  ces  faits 
ils  ne  se  reproduisent  pas  avec  asseï 
constance  et  de  régularité   pour  qo 
puisse   en   tirer  un  véritable  parti, 
météorologie  (voy}j  d'ailleurs  est  enc 
trop  peu  avancée  |>our  qu*on  puisse! 
muler  déjà  des  lois  générales  :  il  f 
donc  mieux  ^  en  médecine  ^  s'en  ten 
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cation  individuelle  (pie  d*agir  d*a-     doit-cllc  toujours  considérer  d'une  pirt 


3  vagues  j^énéralîsulionSy  suivant 
les  on  serait  conduit  à  s*abslenir 
lications  efficaces,  sous  prétexte 
i  sont  contre-indiquées  par  la  cons- 
I  régnante.  Voy,  Endémie,  Épi- 

F.  R. 
INSTITUTION  (droit  politique). 
]u*on  vient  de  le  voir,  en  par- 
I  corps  humain,  on  donne  le  nom 
stittUion  à  Tensemble  des  ron- 
sous  lesquelles  ce  corps  existe, 
1  surtout  qui  assurent  sa  vie  et 
ce  de  ses  fonctions.  C'est  presque 
même  sens  que  ce  mot  a  été  ap- 
lU  corps  politique.  La  constitution 
fianîère  d*exister  d'un  {gouverne- 
u  d*un  peuple;  c'est  Tcnsemble 
et  des  usages  qui  font  que  les  in- 
,  réunis  en  une  nation ,  forment 
tout,  agissant  pour  sa  propre  con- 
»n  d*après  une  volonté  commune, 
ant  on  donne  plus  spécialement 
de  corisùtution  aux  seules  orga- 
is  politiques  qui  paraissent  d*ac- 
ec  les  principes  des  sciences  so- 
c'est-à-dire  à  celles  qui  semblent 
\  à  garantir,  non-seulement  Texis- 
un  peuple  sous  une  seule  volonté, 
core  Taccord  de  cette  volonté  do- 
e  avec  celle  de  tous  où  du  plus 
lombre;  non -seulement  Tact  ion 
euple,  soit  sur  lni-ni(*mc,  soit  sur 
es,  mais  encore  le  résultat  de  celte 
)oiir  la  fclicilé  de  mus  ou  du  ])lus 
lombre  dt*  ses  citovens.  C'est  à 
Ir  la  double  acception  du  mot 
ttion  que  les  uns  aflirniout  avec 
]U*il  n'y  a  point,  qu'il  n'y  a  jamais 
mpic  sans  constitution;  car  ce  se- 
•poser  un  peuple  sans  lien  social 
ettre  une  contradiction  dans  les 
tandis  que  d'autres  opposent 
jour  les  gouvernemens  cnnstitti^ 
i  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  c'est- 
les  gou\ernemens  qui  par  leur 
ilion  se  rapprochent  du  but  que 
se  proposer  le»  sciences  sociales 
qui  s'en  éloignent. 
ut,  nous  ne  devons  jamais  le  per- 
vue,  le  but  des  hommes  réunis 
^té  est  toujours  double  :  il  com- 
oujours  leur  perfectionnement  et 
•nheur.  Aussi  la  science  sociale 


reffct  moral  ({ue  devra  produire  sur  cha* 
que  homme  sa  participation  au  pouvoir 
politique,  d'autre  part  U  sécurité  ou  la 
prospérité  que  pourra  lui  garantir  ce  pou- 
voir, quelle  que  soit  la  manière  dont  il 
est  organisé.  Chaque  citoyen  a  droit  de 
réclamer  une  participation  à  la  liberté 
politique  pour  qu'elle  contribue  à  son 
amélioration,  et  la  société  tout  entière 
a  droit  de  réserver  une  influence  pré- 
pondérante à  l'intelligence  et  à  la  Tertu, 
pour  que  cette  société  soit  bien  conduite. 

Récemment  un  parti  a  proclamé  comme 
sa  devise  :  toui  pour  le  peuple^  rien  par 
le  peuple!  c'est  annoncer  qu'il  abandonne 
l'un  des  deux  buts  des  sciences  sociales, 
le  perfectionnement.  En  effet,  l'homme 
qui  peut  se  dire  citoyen,  l'homme  qui 
est  arrivé  à  la  charge  publique,  est,  par 
ce  fait  seuly  un  être  supérieur  à  celui  qni 
ne  connaît  que  la  force  d'autrui  et  sa 
propre  obéissance.  De  toutes  les  sciences, 
la  plus  relevée,  la  plus  digne  de  Tallen- 
tion  et  de  l'étude  de  tous  les  hommes,  la 
plus  intimement  liée  avec  le  développe- 
ment moral,  avec  la  bienfaisance  univer- 
selle, c'est  celle  qui  enseigne  à  rendre  les 
peuples  heureux.  De  tous  les  exercices 
de  l'esprit,  celui  qui  développe  le  plus 
l'intelligence,  celui  qui  exige  et  qui  fait 
atteindre  le  |)lus  de  connaissances,  c'est 
le  concours  aux  affaires  publiques.  De 
toutes  les  fonctions  enfin,  celle  qui  élève 
le  plus  le  caractère,  celle  qui  donne  à 
l'homme  le  plus  haut  sentiment  de  sa  di- 
gnité, de  la  probité  qui  est  attendue  de 
lui ,  de  riionneur  qu'il  ne  doit  jamais 
compromettre,  c'est  la  participation  des 
cito)  eus  à  la  souveraineté.  Déclarer  qu'on 
no  fera  rien  par  le  peuple,  c'est  annoncer 
({u'on  veut  priver  l'universalité  des  mem- 
bres d'une  société  de  ce  puissant  stimu- 
lant à  rechercher  la  vertu,  de  celle  ins- 
truction variée,  attachante,  et  toujours 
nouvelle,  de  cette  dignité  de  caractère, 
de  cette  élévation  d'honneur,  que  le  ci- 
toven  ne  peut  trouver  que  dans  la  liberté 
politique. 

Mais  à  ce  cri  de  guerre  un  autre  parti 
a  répondu  par  une  autre  maxime  tout 
aussi  absolue  et  non  moins  fausse  :  tout 
pour  le  peuple  et  par  le  peuple  !  a-t-il 
dit  y  faisant  voir  qu'il  a  également  perdu 
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3e  rue  un  des  buts  de  la  science  sociale. 
Tout  par  le  peuple  I  Mais  a-t-on  établi 
que  le  peuple  est  propre  à  tout?  A-t-on 
démontré  que  les  plus  hautes  lumières 
seront  adoptées  par  la  foule,  que  la  con- 
stance des  plus  courageux  soutiendra 
son  audace,  que  la  prudence  des  plus 
habiles  réglera  son  impétuosité?  Com- 
ment s*est-on  assuré  qu'on  pourra  trouver 
en  elle  Tunité  de  dessein,  la  prévoyance, 
la  persistance,  la  libéralité  pour  opérer 
les  grandes  choses,  l'économie  pour  mé- 
nager et  assurer  la  fortune  publique? 
Certes  ce  n'est  pas  la  théorie  qui  nous 
enseigne  proverbialement  que  l'affaire  de 
tous  n*est  l'affaire  de  personne; ce  n'est 
pas  non  plus  par  l'histoire  qui  rend  té- 
moignage à  chaque  page  des  préjugés , 
de  l'inconstance,  des  terreurs  paniques, 
de  la  témérité,  de  la  versatilité,  de  l'im- 
prudence, de  la  prodigalité  et  de  la  lé- 
sinerie  de  la  multitude. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  règles  absolues , 
toutes  également  fausses,  qu'il  faut  cher- 
cher le  principe  des  constitutions.  Une 
idée,  cependant,  domine  toutes  les  au- 
tres dans  l'organisation  d'un  peuple  li- 
bre :  c'est  qu'elle  doit  être  propre  à  pré- 
venir l'abus  du  pouvoir.  La  force  de  tous 
est  mise  à  la  disposition  de  la  volonté  qui 
dirige  la  société;  cependant  cette  volonté 
n'est  point  autorisée  à  faire  tout  ce  que 
la  force  de  tous  pourrait  accomplir.  Où 
est  la  limite?  Qu'est-ce  qu'un  gouverne- 
ment n'a  pas  le  droit  de  taire?  qu'est-ce 
qu'il  ne  peut  entreprendre  sans  devenir 
tyrannique?  C'est  la  première  question 
qui  se  présente  avant  l'examen  de  toute 
constitution.  Nous  savons,  nous  sentons 
que  la  pairie  peut  exiger  de  ses  citoyens 
les  plus  grands  sacrifices;  qu'elle  ne  pour- 
rait pourvoir  à  la  défense  ni  de  sa  sûreté 
ni  de  son  honneur,  si  elle  ne  pouvait  au 
besoin  disposer  de  tout  ce  que  ses  enfans 
ont  de  plus  cher,  de  leur  fortune  et  de  leur 
vie;  et  cependant  nous  sentons  aussi  qu'il 
y  a  des  bornes  à  Tobéissance  (|ue  chacun 
a  promise  et  au  droit  que  le  gouverne- 
ment exerce  sur  lui.  Ces  borne«,  la  cons- 
cience seule  les  a  tracées  :  la  société  peut 
demander  à  tout  citoyen  un  sacrifice, 
quelque  grand  qu'il  soit,  mais  non  pas 
une  mauvaise  action.  I«a  société  ne  s'ar- 
rête point  devant  \a  douVeur  ^  mM  Vsv«ii 


devant  l'injustice.  Pour  le  bonbemr 
tous  elle  peut  demander  l'abandon 
bonheur  individuel;  mais,  pour  l'avanc 
ment  moral,  pour  le  perfectionnemi 
de  tous,  elle  ne  saurait  imposer  le  sac 
fice  de  la  pensée,  de  la  conscîeoce,  de 
religion  de  chacun ,  car  un  grand  i 
moral,  même  individuel^  devient  alors 
mal  de  tous,  la  dégradation  de  la  soci 
entière;  elle  peut  au  besoin  faire  toml 
la  tète  du  coupable  sous  la  bacbe  du  ba 
reau,  mais  elle  excède  ses  pouvoirs  si  i 
condamne  l'innocent  au  mépris  on 
blâme.  Les  bornes  du  pouvoir  social  s 
bien  vagues  sans  doute,  et  cepend 
chacun  les  reconnaît  dans  son  cœur;  c 
cun  sent  qu'il  y  a  tyrannie  dès  qu*e 
sont  dépassées,  soit  que  le  pouvoir  : 
dévolu  à  un  seul,  ou  monarchiq 
au  petit  nombre,  on  aristocratique  y 
multitude,  ou  démocratique^  ou  enC 
une  combinaison  quelconque  de  œs  t 
élémens,  comprise  sous  le  nom  de  g 
vernement  mixte. 

Mais  après  avoir  reconnu  le  but 
doit  se  proposer  le  législateur  dan< 
modification  d*une  constitution  et 
consiste  à  prévenir  l'abus  du  pouvoîi 
la  tyrannie,  il  faut  bien  se  pénétrer  d 
pensée  que  le  législateur  ne  crée  pa 
société  :  il  n'en  aurait  pas  la  puissai 
il  n'aurait  pas  pour  cela  assez  de  sa\ 

Les  sociétés  existent  par  d(^  cai 
qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  teir 
et  que  le  cours  des  siècles  a  toujours  ] 
consolidées.  Toute  société  a  une  cor 
tution,  dans  le  sens  le  plus  large  du  r 
Le  législateur  n'est  appelé  qu'à  modi 
celte  constitution  pour  la  rendre  toujc 
plus  propre  au  perfectionnement  el 
bonheur  de  tous.  H  peut  prolonger  li 
et  la  félicité  d'un  peuple,  mais  il  ne 
donne  pas  l'existence.  On  dirait  que 
anciens  poètes  avaient  en  vue  les  fui 
législateurs  dans  Tallé^orie  de  Met 
La  magicienne,  se  confiant  à  sa  sciei 
crut  qu'il  dépendait  d'elle,  non-seuleif 
de  guérir  un  vieux  corps,  mais  d'étein 
en  lui  la  vie  pour  la  renouveler.  Elle 
peça  le  vieux  iEson,  elle  jeta  ses  meml 
dans  la  chaudière  magii^ue,  pour  les 
pétrir  ensuite  selon  les  règles  de  \\ 
comptant  lui  rendre  ainsi  la  vigueai 
\\^\^\iX!A.<%&«\  mais  de  cette  chaudière  < 
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itée  il  ne  sortit  que  des  ossemens. 
(u*avaiit  tout  le  législateur  respecte 
c  la  vie  du  corps  politique  tel  qu*il 
te  ;  qu*il  respecte  également  la  vie 
outes  celles  de  ses  parties  qui  sont 
ées  de  vitalité.  H  ne  doit  point  se 
auder  si,  abstraitement,  Tétat  fé- 
itîf  vaut  mieux  que  Tétat  unitaire, 
(  patriciat,  la  noblesse,  le  clergé, 
issemblées  populaires,  les  provinces, 
filles  avec  leurs  privilèges ,  les  com- 
les  rurales  ,  sont  les  meilleures  ins- 
ions  possibles  :  il  doit  y  voir  avant 

des  faits  que  chaque  peuple  pré- 
e  avec  des  conditions  très  dil fé- 
es, des  faits  auxquels  la  vie  de  ce 
pie  est  peut -être  liée.  La  première 
iition  de  toute  constitution  ration - 
e,  c'est  de  donner  à  tous  ces  faits 

langue  pour  s'exprimer,  une  main 
r  se  défendre  ;  nous  ne  sommes  pas 
X  avancés  dans  la  science  sociale  pour 
ider  à  priori  s'ils  sont  néces.saires. 
ulre  part,  rien  ne  nous  parait  im- 
ible  dans  le  monde  politique ,  et 
x-là,  tout  comme  d^autres,  seront 
t-étre  roodiGés  ou  supprimés.  Mais 
lat  qu'auparavant  ils  soient  jugés  par 
érét  général  et  l'intelligence  géné- 

;  leur  existence,  antérieure  leur 
ne,  pour  le  salut  de  tous,  un  droit 
résistance.  Malheur  au  corps  bu- 
n  y  si  Médée  dans  sa  reconstruction 
primait  tous  les  organes  dont  elle  ne 
•prendrait  pas  l'usage! 
lÎdsî  la  constitution  doit  garantir  ce 
est,  et  donner  en  même  temps  moyen 
lévelopper  ce  qui  doit  être.  Elle  se 
«nte  toujours  avec  sa  double  nature; 
tend  à  réunir  en  un  seul  faisceau 
es  les  intelligences  et  toutes  les  vo- 
es  qui  préexistent  dans  une  nation, 
est  ainsi  qu'elle  respecte  et  conserve 
berté.  Elle  tend  aussi  à  déférer  tou- 
et  fonctions  importantes  à  ceux  qui 
;  le  plus  propres  à  s'en  bien  acquit- 

et  c'est  ainsi  qu'elle  pourvoit  au 
heur  de  tous.  Elle  organise  le  pou  • 
'  pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
été,  et,  dans  ce  but,  elle  appelle  à 

influence  plus  décisive  ceux  en  qui 

croit  devoir  supposer  le  plus  de  ta- 
ïf  de  vertus^  de  lumières  et  d'expé- 
Wê^  ceux   qui,  chargés  des  destif- 


nées  d'une  société ,  pourront  le  mieux 
lui  faire  accomplir  son  passage  au  tra"- 
vers  de  tous  les  écueils  ;  ceux  que  leur 
habileté  maintiendra  le  mieux  au  ni- 
veau ,  non  pas  de  la  foule ,  mais  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans  la  na- 
tion. 

Qu'on  se  garde ,  en  jugeant  l'ouvrage 
du  législateur,  de  perdre  de  vue  cette 
double  condition  qui  lui  est  imposée.  Il 
y  a  peut-être  dans  une  nation  une  fa- 
mille qui,  par  les  services  qu'elle  a  ren- 
dus au  peuple ,  par  son  adresse ,  par  une 
usurpation  que  le  temps  a  consacrée,  est 
parvenue  au  pouvoir  suprême.  Aux  yeux 
des  sujets,  son  intérêt  s'est  confonde 
avec  celui  de  l'état ,  son  chef  a  repré- 
senté le  peuple,  les  idées  de  durée  et 
de  gloire  se  sont  identifiées  avec  sa  dy- 
nastie; des  milliers  de  créatures  dépen- 
dent d'elle,  ou  du  moins  croient  lui  de- 
voir leur  subsistance ,  et  des  masses  bien 
plus  considérables,  par  reconnaissance, 
par  affection ,  par  respect  pour  un  droit 
supposé,  par  la  puissance  des  souvenirs 
sur  leur  imagination ,  répondraient  à 
son  appel  et  se  soulèveraient  à  sa  voix. 
Dans  une  telle  nation  il  existe  un  puis- 
sant intérêt  monarchique  :  il  importe 
peu  de  décider  si  c'est  un  bien  ou  un 
mal ,  il  suffit  de  reconnaître  que  c'est  un 
lait,  et  rien  n'est  plus  vicieux  que  de 
disputer  contre  les  faits.  Le  principe 
monarchique  entre  dans  la  constitution 
vitale  de  cette  nation  ;  nous  ne  savons 
pas  même  s'il  peut  en  être  retranché 
sans  que  cette  nation  périsse. 

Mais  le  même  principe  monarchique 
se  présente  abstraitement  d'une  tout 
autre  manière ,  dans  la  science  sociale. 
Celle-ci  reconnaît  ,  en  théorie  ,  qu'il  y  a 
de  certaines  fonctions  qui,  pour  le  bien 
de  tous,  ne  peuvent  être  exercées  que 
par  une  volonté  individuelle;  qu'on  ne 
peut  espérer  de  trouver  l'intensité  d'at- 
tention et  de  volonté  et  la  garantie  en- 
tière de  la  responsabilité  morale  que 
dans  l'homme  qui  prend  seul  sa  déci- 
sion ;  qui  lui  seul  promet,  pour  le  bien 
de  tous,  le  secret  absolu ,  la  centralisa- 
tion de  tous  les  aspects  dans  une  seule 
pensée,  la  promptitude  des  résolutions , 
la  connaissance  instinctive  des  homm^ 
qu'il  emploie  y  et  la  faculté  d*à|V  nir 
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considérations  toutes  théoriques  et  indé- 
pendantes des  circonstaDces  de  chaque 
nation  ,  que  la  science  sociale  admet 
un  élément  monarchique  dans  le  gon^ 
vernement,  et  qu'elle  juge  nécessaire, 
ou  du  moins  fort  avantageux ,  d'attri- 
buer dans  une  sphère  déterminée,  à 
un  seul  individu,  un  pouvoir  non  par- 
tagé. 

Le  législateur  est  appelé  à  combiner , 
le  plus  adroitement  qu'il  lui  sera  possi- 
ble, l'intérêt  monarchique  qu'il  trouve 
dans  les  faits  ou  dans  l'histoire ,  avec  le 
principe  monarchique  qu'il  trouve  dans 
la  science.  Il  ne  procède  point  d'après 
des  règles  absolues,  et  ne  devrait  pas 
même  le  faire  quand  la  science  serait 
arrivée  à  une  précision ,  à  une  certitude 
dont  elle  est  encore  infiniment  loin  : 
c'est  ainsi  qu'un  médecin  ne  remodèle- 
rait pas  un  corps  vivant  d'après  les 
théories  anatomiques  qu'il  a  étudiées 
dans  l'école.  L'un  et  l'autre  doivent  sa- 
voir que  par-delà  toutes  les  combinai- 
sons  de  la  science  est  le  principe  de  vie, 
qu'il  doit  respecter,  parce  qu'il  n'est  pas 
en  son  pouvoir  de  le  produire. 

De  même  l'intérêt  et  le  principe  aris- 
tocratiques se  présentent,  dans  la  société, 
au  législateur  avec  leur  double  nature. 
Chez  presque  tous  les  peuples  on  ren- 
contre une  noblesse,  un  patriciat,  avec 
son  illustration  historique ,  son  point 
d'honneur,  ses  principes  exclusifs  trans- 
mis de  génération  en  génération,  son 
éducation  plus  soignée,  et  son  influence, 
quelquefois  très  faible,  quelquefois  très 
puissante,  sur  l'imagination  du  peuple. 
C'est  l'intérêt  aristocratique,  qui  est  un 
fait  dont  il  faut  apprécier  l'importance 
pour  en  tenir  compte.  Puis,  dans  la 
science  sociale,  on  trouve  la  puissance  de 
l'esprit  de  corps,  la  constance,  la  pru- 
dence, l'économie,  des  sénats  aristocra- 
tiques, et  le  culte  qu'ils  enseignent  à 
rendre  à  la  patrie ,  en  la  mettant  au- 
dessus  de  toute  autre  affection.  C'est  l'é- 
lément aristocratique  qu'il  faut  cher- 
cher, dans  une  constitution  progressive, 
à  combiner  avec  les  faits ,  de  manière  à 
conserver  le  moins  possible  des  incon- 
véniens  de  U  noblesse  et  a  s'assurer  le 


eux  et  de  commander ,  au  besoin,  Ten-  1  plus  possible  des  avantages  inhéreiii  i 

tralnement  des  masses.  C'est  d'après  ces      sénats. 

Les  faits    présentent  d'une  mani* 
bien  plus  irrégulière  encore  rintérèc  < 
mocratique ,  quelquefois  très  puissaj 
quelquefois  entièrement  sospendo. 
grande  masse  de  la  nation,    objet 
toutes  les  combinaisons  de  la  science 
ciale,  que  la  législation  doit  se  propc 
sans  cesse  de  rendre  heureuse  et  de  f 
fectionner,  s'est  presque  partout  réseï 
dans  l'origine  de  la  société,   une  | 
considérable  à  la  direction  de  sa  pro 
destinée  ;  mais  presque  partout    a 
elle  s'en  est  laissée  plus  oa  moins 
pouiller,  car,  de  tous  les  dépositaires 
pouvoirs  politiques,  c'est  le  peuple 
est  le  moins  vigilant  et  le  moins  jal 
de  ses  prérogatives.  Les  débris  du  p 
voir  populaire  se  retrouvent,  tantôt  < 
des  assemblées  nationales,  où  tom 
citoyens  sont  appelés,  rarement  i 
délibérer,  plus  souvent   pour  votei 
pour  accepter  par  acclamation  ce  qi 
leur  propose;   tantôt  dans  des  ass 
blées  municipales  ou  communales, 
le  peuple   n'agit   que   comme  men 
d'une    association    parcellaire  ;    ta 
dans  des   assemblées  électorales,  c 
délègue   un  pouvoir  qu'il  n'exerce 
mais  lui-même.  Quelle  que  soit  la  fo 
adoptée,  la  part  de  chacun  au  pou 
de  tous  est ,  dans  le  fait ,  toujours  . 
petite.  Heureuses  les  nations  qui  sa 
apprécier  cette  part  à  la  vie  publii 
même  au  risque  de  se  faire  quelque 
lusion  sur  son  importance;  qui  s'id< 
fient  avec  leur  gouvernement,  leun 
présentans  ,  leurs  lois;  qui  mettent 
orgueil  et  leur  amour  dans   leur  pa 
où  chaque  citoyen,  heureux  de  poi 
faire  entendre  sa  voix  ,  s'anime  de 
tus  publiques,  s'éclaire  et   s'élève  : 
rang  plus  haut  dans  l'humanité,  av< 
titre  d'homme  libre!  Malheureuses 


contraire ,  sont  les  nations  où  le  cito 
calculant  trop  juste  le  dix-millième  i 
dix-millionième  de  part  à  la  souvi 
neté  que  lui  donne  son  droit  de  sufl'i 
ne  le  trouve  pas  assez  important  ] 
valoir  un  effort  ou  un  déplacem 
abandonne  les  assemblées  publique 
il  est  convoqué,  laisse  une  faible  m 
rite  s'y  produire  seule  en  son  noBj 
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je  dégoûtant  alors  d*uo  gouvernement 
dont  le  titre  est  mensonger ,  se  croit 
libre  en  critiquant  les  actes  auxquels  il 
Mureit  dû  concourir,  se  croit  patriote 
«■  déeemat  le  mépris  sur  le  gouverne- 
icnl  de  ei  patrie ,  s'isole  de  la  société 
doot  il  est  membre,  s'enferme  dans  son 
dgoîsaie  et  se  dégrade.  C'est  la  partie 
démocratique  des  constitutions  qui  lais- 
se ,  le  première,  échapper  son  principe 
de  vie  :  c'est  là  qu'il  est  le  plus  impor- 
teot  de  le  maintenir,  de  le  renouveler , 
mm  empruntant  au  passé  ses  souvenirs,  à 
revenir  ses  espérances,  et  en  accoutu- 
■HAt  le  citoyen  à  faire  de  l'amour  de  la 
pefrîe  on  culte,  et  non  pas  un  calcul. 

Dens  le  sens  plus  étendu  du  mot  cons- 
Êitmtionj  celui  qui  comprend  tous  les 
Modes  possibles  d'existence ,  on  les  dis— 
tiagne  en  constitutions  monarchiques, 
«riatocratiques,  démocratiques  et  mixtes, 
en  comprenant  sous  ce  dernier  nom  tous 
lei  mélanges  des  trois  premiers  élémens. 
Mais  la  science  sociale  n'avoue  que  les 
constitutions  mixtes,  celles  où  des  droits 
indépeodans  ont  le  moyen  de  se  défen- 
contre  la  volonté  unique  du  monar- 
!,  de  l'aristocratie  ou  de  la  multitude 
^b1  ne  tarderait  pas  à  envahir  les  droits 
féiervés  au  citoyen,  si  elle  pouvait  em- 
porter  tout  devant  elle.  La  volonté  sans 
contrôle  est  une  tyrannie,  à  quelque  au- 
lorîcé  qu'il  ait  été  donné  de  l'exprimer; 
k  volonté  qui  s'arrête  toujours  devant 
ce  qu'un  gouvernement ,  ce  qu'une  so- 
ciété n'ont  pas  le  droit  de  faire,  est  la 
•eole  qui  convienne  à  un  peuple  libre. 

Cependant  si  les  constitutions  mixtes 
aoot  les  seules  qu'avoue  la  science  so- 
ciale, ce  n'est  pas ,  comme  on  l'a  trop 
toovent  dit  de  nos  jours  ,  que  la  liberté 
consiste  dans  un  équilibre  entre  les  pou- 
voirs ,  qui  assure  toujours  à  chacun  une 
résistance  égale  à  l'action  des  autres. 
Cens  qui  comparent  sans  cesse  le  gou- 
vernement à  une  machine  devraient  étu- 
dier davantage  la  science  même  à  la- 
melle ils  empruntent  leur  comparaison  : 
IJb  y  trouveraient  que  la  conséquence  de 
le  pondération  qu'ils  demandent  serait 
rimmobilité  absolue.  Ainsi,  Ton  ensei- 
gne dans  les  monarchies  constitution- 
Belles  que  c'est  la  prérogative  du  mo- 
•vqoe  de  nommer  comme  il  veut  ses 


ministres,  celle  des  chambres  de  refuser, 
quand  elles  veulent,  les  impôts, etc.  :  qu'il 
y  ait  séparation  des  pouvoirs,  indépen- 
dance réciproque ,  pondération ,  et  la 
conséquence  de  leur  obstination  à  tous 
deux,  sera  l'anarchie,  la  guerre  civile 
ou  une  révolution.  Les  souvenirs  en  sont 
assez  frais  dans  la  mémoire  de  tous.  Il 
faut  que  la  machine  du  gouvernement 
fonctionne;  il  faut,  non  pas  la  sépara- 
tion des  pouvoirs,  mais  leur  coopération 
pour  un  même  but  ;  il  faut ,  non  pas  la 
balance  des  forces ,  mais  leur  union  ;  il 
faut  enfin  qu'une  seule  volonté  résulte 
toujours  du  choc  et  de  la  fusion  des  vo- 
lontés diverses  ;  mais  de  telle  sorte  que 
toutes  ces  volontés  aient  été  entendues  , 
que  tous  les  intérêts  aient  été  consultés , 
que  toutes  les  causes  aient  été  plaidées  , 
et  que  l'expression  de  la  plus  haute 
vertu  qu'on  puisse  trouver  dans  le  pays, 
éclairée  par  la  plus  haute  intelligence , 
prononce  enfin  sans  appel  sur  toutes  les 
questions. 

On  chercherait  vainement  dans  les 
chartes  (  vojr,  ce  mot  )  que  divers  pays 
présentent  comme  leur  constitution ,  ce 
qui  a  été  tenté  avec  succès  pour  arriver 
à  ce  résultat.  On  n'y  trouve  guère  que 
quelques  règles  d'après  lesquelles  les 
fonctionnaires  publics  et  les  citoyefas 
doivent  concourir  k  l'exercice  du  pou- 
voir public  ;  d'après  elles,  la  plus  haute 
capacité  n'arrivera  jamais  à  des  idées 
claires  sur  la  manière  dont  la  machine 
fonctionne.  La  constitution  n'est  pas 
dans  une  charte ,  car  elle  comprend 
toutes  les  habitudes  d'une  nation ,  ses 
affections ,  ses  souvenirs ,  les  besoins  de 
son  imagination,  tout  aussi  bien  que  ses 
lois.  Ce  n'est  jamais  que  la  moindre 
partie  de  ce  qui  donne  à  un  corps  poli- 
tique son  existence  qui  peut  être  écrite. 
On  ne  connaît  la 'constitution  tout  en- 
tière d'une  nation  que  quand  on  joint 
à  une  étude  approfondie  de  son  histoire 
une  étude  non  moins  scrupuleuse  de  son 
esprit ,  de  ses  habitudes  domestiques  , 
de  son  industrie,  du  pays  et  du  climat 
qu'elle  habite,  de  tout  ce  qui  peut  in- 
fluer enfin  sur  le  caractère  d'un  peuple. 
Aussi  rien  n'indique  un  esprit  plus  su- 
perficiel ,  et  plus  faux  en  même  temps , 
que  le  projet  de  transplanter  la  consti- 
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lotion  d*an  pays  dans  un  antre,  que 
Tentreprise  de  donner  une  con:»tilulion 
nouvelle  à  un  peuple ,  non  d*après  son 
propre  géoie  ou  sa  propre  liiNtoire,  mai:» 
d'après  une  sorte  de  calécliisme  cons- 
titutionnel ,  qu'on  a  récemment  préten- 
du nous  enseigner.  Le  dernier  demi- 
aiècle  qui  a  vu  naître  tant  de  ces  cons- 
titutions banales,  de  ces  constitutions 
d'emprunt,  peut  aussi  rendre  témoi- 
gnage qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule 
qui  ait  répondu  ou  aux  %ues  de  son  au- 
teur ou  aux  espérances  de  ceux  qui  l'ac- 
ceptèrent *.  J.  C.  L.  S- 1. 

CONSTITUTIONEL  ;  le  ) ,  journal 
quotidien,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué,  pendant  les  vingt  dernières 
années,  à  faire  entr«-r  la  France  dans  les 
iroies  d'une  liberté  sage  et  progressive  où 
elle  semble  désormais  invariablement  en- 
gagée. Sa  fondation  ne  précède  que  de 
peu  de  temps  cette  seconde  invasion 
du  territoire  par  les  forces  étrangères, 
qui  fut«  pour  le  p:r  i  alors  triomphant,  le 
aîgnal  d*une  affreuse  réiction.  Jje  premier 
Duméro  parut  le  l^**  mai  1815,  sous  le 
Dom  de  l* Indt^pendanty  chninù/ue  natio 
nale,  poli  tique  et  littéraire.  Il  faut  signaler 
les  noms  des  citoyens  honorables  qui , 
après  avoir  essayé  de  faire  entendre  les 
véritables  vœux  de  la  nation  à  celui  dont 
la  main  puissante  avait  long-temps  appe- 
santi sur  elle  un  joug  de  fer,  ne  déser- 
tèrent pas  cette  rude  tache  alors  que 
des  canons  ennemis  étaient  braqués  sur 
nos  places  publiques  et  que  les  cla- 
meurs furieuses  de  la  contre- révolution 
jetaient  l'effroi  dans  les  esprits  :  ce  furent 
MM.  Jay,  Jullien  (de  Paris^,  Saint-Albin, 
Gémond,  Fain  et  Babey.  Dans  cette  as- 
sociation, la  coopération  principale  de 
vait  naturellement  échoir  à  M.  Jay  ;  t;f>>.), 
esprit  fin  et  judicieux,  éclairé  sur  la  théo- 
rie représentative  par  de  profondes  étu- 
des faites  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
années  aux  Fltats-L'nis  ,  et  dès  lors  4  lassé 
parmi  les  bons  écrivains  de  l'époque.  A 
lui  fut  en  effet  confiée  la  direction  du 

(*)  On  aiaicra  à  suivre  le  deTrloppfVieiit  dr 
C0t  i(ire«  dr  notre  «ét-lirr  i  olLUirittrur  A*ns 
te\  Etudes  tur  iet  totncti  iocial  $  dont  U  in  ■i-'ou 
Treutlel  et  \^urtI  tiriit  de  publier  U  premirrf 
partie  ftoas  «*e  titre  :  E<ud^s  tur  ht  conrtitutiont 
dêêptmpUs  Uknt,  par  i»inoade  fU&ÛMDOodi;  un 
voL  de  plus  de  400  p^gas.  J.  H.  8. 


nouveau  journal  qui ,  en  se  CMMri 
le  défenseur  habile  des  intérêts  et  de 
timens  essentiellement  nationaux, 
peu  à  peu  l'opinion  publiqo«  tl  < 
bientôt  son  organe  le  plus 

Mais  avec  la  faveur  des 
révolution  commencèrent 
feuille  les  persécutions  de  la  put 
adversaires  ai  harnés.  Le  1 1  ac 
l'année  même  de  sa  fondation  «  k 
vernement,  à  la  merci  duquel  était 
la  presse  périodique,  supprima  / 
pendant  qui,  par  un  arrangeaeai 
du  avec  une  autre  feuille,  perpcli 
existence  sous  ce  litre  :  Écho  dm  i 
rami  du  prince,  qu'il  ét-hangea  I* 
même  mois  pour  celui-ci  :  le  Com 

journal pidittque  et  littéruirr,  et  dt 
veau  le  29  octobre,  pour  son  appel 
actuelle  le  Constitutionnel;  c'était 
des  plus  heureuses  qtie  pût  pretid 
journal  sous  le  régime  de  cYile  C 
devenue  une  garantie  qu'il  fallait  tm 
nir  contre  rh(»stilité  tour  à  lr»ur  • 
et  ouverte  du  |Mirti  de  IVroigr 
Toutefois,  ce  titre  ne  lui  fut  pas  e 
définitivement  acquis;  car,  de  ao 
supprimé  le  16  juillet  1817  ,  le  je 
ne  put  reparaître  que  huit  jours  1 
au  moven  d'une  fusion  a\ec  le  /' 
du  Commerce,  [lossédé  par  M  M  Ba 
Après  a\oir  paru  a\ec  ce  titre  pt 
près  de  deux  années ,  le  3  mai  1 
sous  l'influence  d'une  législation 
hostile  à  la  presse  ,  il  reprit  cel 
Constitutionnel^  qti*il  n'a  plus  quii 
puis. C'est  vers  cette  ê|i<M|ue  que  M 
ne,  devenu  possesseur  d'une  des  M 
vint  apporter  à  sa  rédaction,  qui  4 
tait  déjà  plusieurs  écrivains  distir 
le  secours  d'une  poleinit|iie  vive  < 
rittielle.  Dès  lors,  le  0»rt»f/f«*f/i 
que  les  progrès  de  l'opinion  ^i1 
avaient  érige  en  une  pui««ian<  e  plac 
t]ehor!«  des  atteintes  brutale*  ilu  po« 
grandit  d'année  en  année  et  i 
ju>qu*à  un  tirage  de  vingt  et  qiM 
uiilles,  le  plus  conHidéral>le  ai»qiM 
feuille  indt'pendante  de  l'aJoita 
tion  (lit  jusque  la  parvenue  en  Fr 
Dans  les  dernières  années  de  la  RrH 
tion,  il  s'était  franchement  rsTfit 
même  que  l'immense  majorité  de  b 

1  nèratioo  nouvelle,  aa  go«i 
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i  Charte  en  tant  que  sincère ,  et  il  con- 
mrat  avec  dod  moins  de  franchise  à 
Ml  reavertement ,  quand  ses  tendances 
scrètcs  furent  enfin  mises  à  découvert. 
I>epau  la  révolution  de  juillet,  quel- 
nen  tergiversations,  peut-être  inévita- 
les»  dans  sa  ligne  politique,  et  aussi  le 
H^oppement  pris  par  la  presse  dépar- 
mentale, ont  diminué  la  riche  clientelle 
mCansiiiutwnnel;  iouitîoiSf  malgré  cette 
hlnction  commune  à  tous  les  autres  orga- 
es  de  In  presse  parisienne,ce  journal  n'en 
Il  pas  moins  resté  le  représentant  réel  et 
losié  de  cette  opinion ,  prépondérante 
•rtoat  dans  la  classe  moyenne,  qui, 
dnirée  par  l'expérience ,  ne  sépare  pat 
19  idées  d'ordre  et  de  liberté,  et  semble 
percevoir  dans  une  heureuse  com- 
twi'*^"  de  mouvement  et  de  stabilité 
I  terme  de  nos  longues  vicissitudes  et 
•venir  prospère  de  TEurope.  C'est  à  ce 
lire  de  feuille  essentiellement  vouée  à 
I  défense  des  principes  et  des  intérêts 
fÊM  constituent  notre  ordre  social  ac- 
né! que  le  Constitutionnel  s'est  vu 
bos  ces  derniers  temp^,  de  la  part 
les  opinions  eatrêmes ,  l'objet  de  tant 
Talleques  haineuses.  Les  écrivains  qui, 
lans  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
•l  été  appelés  à  le  diriger  en  chef 
■squ*à  ce  jour ,  sont  :  MM.  Jay,  Tissot, 
tvariste  Dumoulin  ,  Etienne  ,  Thiers 
lojourd'hui  président  du  conseil),  Cau- 
kois-Lemaire ,  Bert,  Darniaing,  P.  A. 
>ofau  et  Ch.  Raybaud.  Quant  à  sa  col- 
iboration  habituelle ,  il  est  peu  d'hom- 
ics  politiques  de  notre  époque  qui  n'y 
ient  pris  une  part  plus  ou  moins  Ion- 
Be;  nous  signalerons  plus  particulière- 
leat  dans  cette  longue  liste  les  noms  de 
IM.  Félia  Bodin ,  Léon  Thiessé,  Ber- 
lle ,  Barrière,  Année,  Armand  Car- 
I,  Jal ,  Ader,  Rossew,  Saint-  Hilaire, 
(on  Faucher,  Flachat,  L.  Raybaud, 
Mlde,  Darthenay,  Yiennet ,  Casimir 
Mijour,  Montrol ,  Rolle,  Vivien ,  etc. , 
mt  les  talens  divers  ont  contribué  ou 
olribuent  encore  à  maintenir  celle 
aille  à  son  rang  dans  l'estime  publi- 
le.  P.  A.  D. 

CONSTITCTIONNEL(état),  voy. 
bvABCBiB  coicstitutiouhellb  et  Coic- 

riTVTIOH. 

GONSTITITTIORS  APOSTOU- 


QUES.  H  en  est  question  à  Tarticle  Cl^- 
MENT I*^*^  et  à  l'article  Apostolique.  Tous 
les  savans  conviennent  mainlenant  que 
ces  constitutions  ne  sont  pas  des  apôtres 
dont  elles  portent  le  nom  ni  de  saint 
Clément;  mais  qu'elles  sont  du  m*  siè- 
cle, et  qu'elles  ont  été  corrompues  et 
falsifiées  depuis.  Whiston  seul  soutient 
qu'elles  viennent  des  apôtres. 

CoifTiTUTioiCbPoiiTiFiCALRS,  décisions 
du  souverain  pontife  en  matière  de  doc- 
trine ou  de  morale,  réglemens  sur  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Celte  dénomina- 
tion a  été  spécialement  donnée  à  la  bulle 
Untgenitus  de  Clément  XI  (vojr.  Clé- 
MEUT  XI  etUifiOEifiTUS  ).  Les  arreplans 
ont  été  appelés  en  France  constitution^ 
naireSf  et  les  refusans  anti-constitution» 
naires.  Il  y  a  des  constitutions  en  forme 
de  bref  et  d'autres  en  forme  de  bulle 
[voy*  ces  deux  mots).  J.  L. 

CONSTITUTIONS  DE  L'EMPI- 
RE,  VOy.  EmPIEE  FEANÇAIS. 

CONSTRUCTION  (archit.).  Prise 
dans  son  acception  la  plus  resserrée,  la 
construction  est  la  réunion  des  moyens 
propres  à  assurer  la  stabilité  de  toute  es- 
pèce d'édifices.  Dans  une  acception  plus 
étendue,  le  mot  construction  s'entend 
aussi  de  l'établissement  des  machines 
employées  dans  l'industrie,  dans  l'art 
militaire  et  la  nautique;  en  un  mot,  elle 
forme  la  branche  la  plus  importante  de 
l'architecture  civile,  hydraulique,  mili- 
taire, navale  et  industrielle  (compreiuint 
l'architecture  rurale).  Il  ne  sera  ici  ques- 
tion que  de  la  construction  prise  dans  sa 
première  acception;  dans  toute  autre  cir- 
constance on  accompagne  le  mot  conS" 
truction  de  mots  complétifs  expliquant  à 
quelle  branche  de  l'art  de  l'ingénieur  il 
appartient.  Dans  un  édifice,  la  solidi- 
té que  procure  une  construction  bien 
étudiée  est  certes  la  qualité  principale 
sans  laquelle  toute  beauté  et  toutes  dis- 
positions commodes  disparaissent  :  aussi 
les  efforts  de  Tarchitecte  et  des  ingé- 
nieurs tendent- ils  toujours  à  celle  soli- 
dité, et  ce  n'est  qu'avec  une  profonde 
connaissance  de  la  construction  qu'ils 
peuvent  y  arriver. 

C'est  surtout  dans  les  travaux  publics, 
comme  ponts,  routes,  ports,  etc.,  que 
tous  les  ressorts  de  la  science  de  la  coot- 
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traction  doivent  être  mis  en  jeu  pour     considérer  comme  stable 

procurer  à  ces  monumens  une  durée 

presque   éternelle   :    l'intérêt   du    pays 

l'exige ,  et  en  outre  il  serait  honteux  de 

ne    léguer  à  ses   descendans  que    des 

ruines.    Les   modernes,   malgré  toutes 

leurs  découvertes  dans  les  sciences ,  sont 

restés  dans  leurs  monumens  au-dessous 

des  anciens ,  dont  les  ouvrages  couvrent 

encore  tout  le  globe  et  même  servent  à 

ceux  de  notre  âge,  puisque  Rome  papale 

se  sert  maintenant  en  partie  des  aqueducs 

de  Rome  républicaine. 

Dans  les  bâtimens  particuliers,  dans 
ceux  surtout  qui  sont  destinés  à  l'indus- 
trie ,  on  a  reconnu  que  la  légèreté  dans 
la  construction  est  préférable;  qu'ainsi, 
à  l'instar  des  Anglais,  il  est  plus  avanta- 
geux de  rebâtir  sa  maison  ou  ses  ateliers 
après  un  certain  laps  de  temps  que  de 
les  faire  tout  d'abord  d'une  durée  triple 
et  même  plus  :  cela  s'explique  en  partie 
par  l'intérêt  considérable  des  grands  ca- 
pitaux engagés  dans  des  bâtimens  solides. 

Il  serait  impossible  d'embrasser  dans 
cet  article,  et  même  de  la  manière  la  plus 
succincte,  toutes  les  parties  qui  consli* 
tuent  la  science  de  la  construction  :  il  faut 
donc  se  borner  à  un  court  aperçu  de 
ses  bases  fondamentales. 

La  construction  s'appuie  sur  les  scien- 
ces suivantes  :  les  mathématiques,  la 
physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle, 
la  mécanique  et  le  dessin;  ce  sont  ses 
leviers  principaux.  On  peut  la  rapporter 
à  deux  grandes  classes  :  1^  rétablisse- 
ment des  parties  principales,  comme  fon- 
dations de  toute  espèce  et  points  d'ap- 
pui ;  2^  l'ajustement  des  parties  secon- 
daires fort  nombreuses  qui  complètent 
un  édifice.  Il  est  facile  de  concevoir  que 
la  solidité  consiste  principalement  dans 
de  bonnes  fondations  et  de  bons  points 
d'appui;  qu'ensuite  il  doit  exister  dans 
tous  les  élémensd'un  édifice  un  équilibre 
parfait  entre  la  résistance  et  l'effort. 
Voilà  le  point  essentiel,  le  grand  artifice 
de  la  construction,  qui,  quoique  s'expri- 
mant  en  peu  de  mots,  offre  souvent 
les  difficultés  les  plus  embarrassantes.  Il 
y  a  des  efforts  exercés  verticalement  par 
les  murs,  les  planchers,  etc.;  d'autres 

latéralement  par  les  voûtes,  etc.  :  tout     nieur  qui  ne  veut  pas  être  arrêté  à  c 
doit  donc  être  bien  calculé  ^  «l  Voii^^xxt  V  <^\ieças.C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  f 


nn  bâtim 
qui  se  rapproche  le  plus  possible  d 
corps  parfaitement  homogène,  ne  r 
fermant  en  lui  aucune  cause  d'efforts 
pables  d'aider  à  sa  destmction.  Un  si 
un  peu  grave  de  déliaîson  exiate-t-Hl 
mal  ne  peut  qu'empirer  tous  les  jov 
il  faut  donc  y  apporter  pronptca 
remède,  ce  qui  fort  souvent  oe  se  fait 
sans  de  graves  obstacles.  Les  réparati< 
pour  qu'elles  aient  un  plein  aaccès,  t 
on  le  sait  bien ,  une  opération  ploa 
vante  qu'une  construction  complète. 

Pour  arriver  à  une  stabilité  coi 
nable ,  il  faut  de  toute  nécessité  possi 
à  fond  la  science  de  la  constrncii 
composée  d'une  foule  d'éléniens  di 
qui  réclament  des  études  approfon 
jointes  à  une  grande  expérience.  La  s 
ignorance  des  moyens  noaveaox  on  ) 
fectionnés  peut  quelquefois  jeter  dan 
grandes  dépenses  fréquemment  soi 
d'erreurs  funestes. 

Les  deux  grandes  classes  adoptées 
haut  se  divisent  en  plusieurs  antres  V 
à- fait  générales,  savoir:  1®  les  matérii 
leurs  espèces,  leur  pesanteur  spéGifi« 
leur  résistance  à  la  pression ,  à  la  t 
tion ,  à  la  torsion ,  leur  durée  ;  2 
mise  en  œuvrCy  qui  comprend  tout  « 
bord  les  moteurs ,  comme  les  homi 
les  animaux,  l'eau,  la  vapeur,  l'air 
tracés  des  ouvrages;  puis  la  série 
divers  arts  mécaniques  qui  coucou 
à  l'érection  des  édifices,  savoir  :  la 
rasse,  la  maçonnerie,  la  charpente 
couverture,  la  menuiserie,  la  serrun 
le  carrelage,  le  pavage,  la  plomberii 
fontainerie,  la  chaudronnerie,  la  foi 
rie,  la  fumisterie,  la  peinture  d*imp 
sion  et  en  décor,  la  sculpture,  la 
blanterie,  le  grillage,  l'art  du  tour 
vitrerie,  la  miroiterie,  le  treillage 
jardinage,  etc.;  3**  enfin  \sl  partie  ad 
nistrative^  qui,  décomposée,  donnei 
comptabilité ,  la  direction  des  agens  i 
nis,  les  approvisionnemens  des  chanti 
etc.  Toute  cette  nomenclature  fondan 
talc  comprend  des  détails  variés  à  1 
fini;  elle  montre  combien  est  vast* 
champ  que  doit  exploiter  journellen 
et  par  des  études  assidues   tout    ii 
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lire  des  progrès  à  l'art  de  bâtir,  en 
■eUant  floavenl  en  pratique  les  théories 
levées  qo*il  aura  approfondies  :  il  con- 
ribuera  ainsi  à  les  populariser  et  à  for- 
ner  d'excellents  constructeurs,  classe 
l'hommes  des  plus  estimables ,  et  à  qui 
Angleterre  doit  une  partie  de  sa  pros- 
érilé.  A  NT.  D. 

CONSTRUCTION  GÉOMÉ- 
TRIQUE ^  opération  graphique  dont 
s  but  est  d'aider  à  la  démonstralion 
'une  proposition  ou  à  la  solution  d*un 
roblème. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  le 
ombre  et  la  multiplicité  de  solutions 
'un  problème  avec  le  nombre  et  la  mul- 
plicité  des  constructions.  On  conçoit  en 
Tet  très  bien  que  si  Ton  peut  d*un  coté 
ilisfaire  à  certaines  conditions  d'un  pro- 
Icme  par  la  détermination  de  plusieurs 
gnes  ou  de  plusieurs  points,  d'un  autre 
&té  la  détermination  elle-même  de  chn- 
une  de  ces  lignes  ou  de  chacun  de  ces 
oints  puisse  être  le  résultat  de  diverses 
DDstructions. 

Une  construction  est  plus  ou  moins 
léganle,  plus  ou  moins  simple.  La  plus 
levante  de  toutes  les  constructions  est 
elle  où  Ton  indique  pour  le  tracé  dos 
Ignés  inconnues  la  marche  qui  est  le 
tins  en  harmonie  avec  le  but  (|u'on  se 
propose;  la  construction  dans  laquelle  on 
ait  tirer  le  ))arti  le  plus  avantageux  des 
ignés  donnéos  par  hypothèse,  des  lignes 
lont  la  positir>n  est  connue,  et  des  rap- 
3orts  qui  existent  entre  elles.  I^  plus 
ûrnplt'  de  toutes  les  conslruclions  est 
:elle  où  il  y  a  le  moins  do  lignes  à  tracer. 

Les  cou'^tructions  {;éoniéiri(|ues  se  re- 
rouvent  à  chaque  pris  dans  la  géométrie 
lémenlaire,  et  là  elles  sont  faciles,  pane 
ine  Tindiration  de  chaque  opération  gra- 
bique  est  énoncée  dans  le  hin{;ag<>  <le  la 
cieiice  géoinétriijUf  elle-nu'nMr.  Kn  };eo- 
lélrie  analytique,  au  contraire,  les  dif- 
cultés  qui  se  présentent  à  la  solution 
l'un  problème,  par  exemple,  se  compli- 
;iirnt  de  la  diffirnlté  (pie  Ton  trouve  à 
raduire  du  langage  algébrique  en  lanp^n^e 
ëométi-ii|uc,  et  réciprcupicnient.  Pour 
Ire  plus  clair,  en  géonu'trie  analv tique, 
1  fan!  :  1**  traduire  alf^ehriqueuient  Té- 
loncé  du  prr)lilème,  ré>oudrir  les  équa- 
ions  qui  en  résultent ,  cl  2**  é\alucr  eu 


lignes  les  expressions  que  l'on  a  obtenues. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  construire  les 
expressions  algébriques.        R,  de  P. 
CONSTRUCTIONS     NAVALES. 

L'art  de  construire  toutes  les  machines 
qui  servent  à  la  navigation  ou  dans  les 
ports,  a  été  subitement  poussé  de  nos 
jours  à  un  tel  degré  de  perfection  que 
Ton  ne  peut  guère  saisir  les  progrès  suc- 
cessifs de  cette  science  qui  resta  long^ 
temps  stationnaire.  Nous  trouverons  ail- 
leurs l'occasion  d'entrer  dans  quelques 
détails  historiques  sur  les  trois  époques 
de  la  navigation  par  les  rames,  les  voileset 
la  vapeur,  foj.  ces  mots  et  Navigation. 

Parmi  les  édifices  que  l'homme  a  éle- 
vés pour  son  usage ,  il  n'en  est  aucun  qui 
présente  autant  de  difficultés  qu'un  na- 
vire ;  et  lorsque  en  Egypte ,  en  Grèce ,  à 
llome,  on  élevait  des  édifices  gigantesques 
et  ayant  des  formes  et  des  proportions 
pleines  de  goût  et  de  perfection,  aucun 
de  ces  grands  peuples  n'est  parvenu  à 
construire  des  vaisseaux  réunissant  les 
conditions  exigées  par  leur  destination. 

Il  existe  une  grande  variété  tant  dans 
la  forme  que  dans  les  dimensions  des  na- 
vires; mais  ils  sont  presque  tous  cons- 
truits d'après  les  mêmes  règles,  avec  les 
modifications  qu'exige  la  nature  du  ser- 
vice auquel  ils  sont  destinés.  Ainsi,  les 
bàtimens  de  guerre  qui  ont  à  combattre 
sur  mer  en  grandes  flottes,  en  escadres 
ou  en  ériaireurs,  ont  de  fortes  mem- 
brures et  présentent  beaucoup  de  com- 
modité pour  le  service  des  canons  et 
pr)ur  le  placement  de  l'équipage  {vny. 
Vaisst  M',  Frioatk,  etc.;.  Les  bàti- 
mens  de  ehar^e  de  la  marine  de  réial  sont 
propres  burtout  à  recevoir  une  grande 
rpiantité  d'approvisionncmens,  quoiqu'ils 
aient  de  l'artillerie  à  boid,  parce  qu'ils 
ont  moins  à  combattre  qu'à  approvision- 
ner les  divisions  navales  en  munitions  de 
toute  espèce  voy.  (îaiiarrk,  ('.ouvi-.ttr 
UK  ciixrc.k;.  Les  bàlimens  de  la  marine 
marchande  sont  ^on^t^uits  à  la  fois  pour 
renfermer  beaucoup  de  marchandises 
et  pour  bien  marcher.  Dans  la  construc- 
tion des  corsaires,  tout  e<t  sacrifié  à  la 
marche,  afin  que  ces  navires  puissent 
éclnpper  aux  cmiseurs  ennemis  et  at- 
teindre leur  proie. 

Aux  iiiutsCALi'.|  Cil  ANTI7.R,  nous  avons 
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décrit  l'édifice  permanent  sur  leqnel  on 
construit  les  navires  de  toute  espèce,  de- 
puis le  vaisseau  à  trois  ponts  jusqu'à  la 
légère  goélette.  Sur  les  tins  du  chantier 
on  place  d'abord  la  quf'iie,  longue  pièce 
de  bois  aux  extrémités  de  laquelle  se 
dressent  en  regard  son  étrave  et  son 
étambot.  Cette  quille  est  la  base  de  tout 
l'édifice  ;  c'est  là  que  commence  la  char- 
pente ,  qui  se  compose  de  pièces  de  bois 
déforme  courbe,  s*él«vant  de  chaque  côté 
et  produisant  un  berceau  presque  sem- 
blable à  celui  que  présentent  les  côtes 
d'un  squelette  de  cheval.  La  courbure 
des  pièces ,  très  prononcée  au  milieu  de 
la  carène  pour  former  le  ventre  du  bâti- 
ment, diminue  insensiblement  en  appro- 
chant de  l'étrave  pour  en  faire  un  tran- 
chant propre  à  fendre  les  vagues,  et  s'é- 
lève au  contraire  vers  l'étambot.  Cette 
carcasse  est  ensuite  recouverte  et  liée  dans 
toutes  ses  parties  par  d'autres  pièces  de 
bois  qui  forment  son  bordage;  on  laisse 
les  vides  nécessaires  pour  les  sabords, 
et  dès  que  cette  boite  lon^^ue  et  ovale  est 
terminée,  on  la  ferme  avec  un  ou  plu- 
sieurs ponts,suivant  Tespèce  du  bâiinieut; 
on  calfate  ensuite  avec  de  l'étoupe  et  du 
goudron  les  joints  des  bordages,  et  Ton 
cloue  des  plaques  de  cuivre  sur  la  par- 
tie du  navire  qui  doit  rester  plongée. 
Dès  que  cette  opération  est  terminée,  le 
navire  est  entièrement  construit  ;  on  le 
lance  à  la  mer  pour  le  gréer  et  l'armer. 
Le  bois  de  la  charpente  doit  élre  très 
sec  et  c'est  pour  cela  que  les  gros  bàli- 
mens  restent  quelquefois  dix  ans  sur  le 
chantier.  La  construction  d'un'  navire 
est  un  travail  immense  et  difficile,  qui 
exige  de  la  part  des  ingénieurs  du  talent 
et  de  l'expérience  ;  la  charpente  s'élève 
comme  par  enchantement,  mais  les  opé- 
rations préliminaires  sont  si  compliquées 
qu'il  faudrait  écrire  un  traité  spécial  pour 
en  donner  une  description  exarte.  Cha- 
cune des  pièces  qui  doivent  concourir  à 
l'édifice  a  un  nom  particulier  et  une 
forme  presque  unique. 

Les  bàtimens  de  guerre  ont  leurs  ponts 
chargés  d'une  pesante  artillerie.  Dans  les 
secousses  du  roulis  et  du  tangige,  et  dans 
celles  encore  plus  violentes  qui  sont  oc- 
casionnées par  le  recul  des  pièces  après 
je  tÎTi  leurs  murailles  auxquelles  les  ca- 
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nons  se  trouTcnt  amarrés,  sont  foitcn 
ébranlées.  Ces  bàtimens  doivent,  en  ' 
tre,  soutenir  le  feu  de  l'artillerie ennei 
égale,  et  quelquefois  supérieure,  à  c 
dont  ils  sont  eux-mêmes  poorvus.  Lei 
génieurs  et  les  constructeurs  ont  dot 
soin  de  donner  à  leur  charaente  one 
lidité  à  l'épreuve  de  toutes  ces  cause 
destruction.  Lorsque  ces  oavirea  sont  1 
construits,  ils  possèdent  au  plus  ham 
gré  les  qualités  nautiques,  telles  qa 
marche  supérieure,  une  stabilité  si 
santé,  des  mouvemens  de  roulis  cl 
tangage  qui  ne  sont  pas  trop  durs 
obéissent  à  l'action  du  gouvernail  c 
rent  facilement  de  bord.  Leurs  insi 
tions  intérieures   doivent  être   éta 
principalement  dans  la  prévision  dn 
bat  ;  mais  il  faut  aussi  que  les  équif 
et  les  états-majors  y  trouvent  des  I 
mens  convenables.  Leurs  c^les  sonti 
spacieuses  pour  y  arrimer  l'eau  « 
vivres  nécessaires  à  la   consommai 
pendant  plusieurs  mois,  d'un  grand  r 
bre d'hommes, ainsi  que  les  munitioi 
guerre  et  les  nombreux  rechanges 
les  didérens  objets  d'armement.  Le 
vires  de  guerre   ne  peuvent  donc 
construits  et  armés  sans  de  bien  grs 
dépenses.  11  entre  dans  la  constnit 
d'un  vaisseau  à  ti-ois  ponts  de  13< 
nons,  5,058  stères  de  bois  de  d:ffér 
espèces,  35,250  gournables,  580  k 
chêne  vert  et  ga^ac,  93,084  kil.  de 
et  3,800  feuilles  de  fer-blanc  ou 
68,928  kil.   de   divers   métaux,  44 
clous  de  plusieurs  dimensions,  59 
kil.  et  2,988  hect.  de  matières  div< 
telles  que  chanvre,  etc.  Sans  entrer 
les  détails  du  matériel  que  Ton  eni 
dans  la  construction  des  autres  bali 
de  guerre,  nous  donnerons  te  mo 
total  de  la  dépense  pour  chaque  es| 
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Ifoas avons  pris  pour  type  une  rorveite 
e  charge  de  800  tonneaux  et  une  ga- 
arrr  de  500. 

Quant  aux  navires  de  la  marine  mar- 
haode,  comme  ils  ont  d*anlres  con%e- 
ances  à  remplir,  leur  consimction  dit- 
sre  un  peu  de  celle  des  bàtimcns  de 
nerre.  Une  navigation  peu  loûlruse  e>l 
n  des  élemens  1rs  plus  esseiilit-ls  de  la 
rospérile  du  comnieice  exteiieur.  On 
onne  donc  à  ces  na\ires  de  grandes 
ipaciiés  pour  Ta  r  ri  mage  voj:,  de  leurs 
irgaison»,  et  il  faut  qu'ils  puissent  se 
wnœuvrer  a\ec  peu  de  monde.  On  ne 
eut  cependant  sacrifier  entièrement  les 
nalilés  nautiques  à  Tavantage  dt*  pou> 
DÎr  porter  plus  de  marchandises  que 
e  le  comportent  les  dimensions  prinri- 
alet.  Les  Làlimens  de  commerce  liollan- 
aia  nous  offrent  Texemple  de  catènes 
acessive ment  pleines.  Les  Américains, 
u  contraire,  ainsi  que  les  Grecs  des  iles 
m  l'Archipel,  construisent  dos  na\iri*s 
^QÎ,  pour  la  finesse  des  façons,  le  cèdent 
\t  bien  peu  à  ceux  qui  diii%ent  être  ar- 
Béf  en  guerre.  Les  uns  ont  pour  but 
rarrîmer  dans  leurs  cales  le  plus  dr  niar- 
liandiscA  possible;  mais  ce  lésultat  ne 
«ut  être  alteiut  (|(i*aiix  dépens  de  la 
narthe  et  des  autres  (]U.'ilitt'S  n:iiiti()iip>. 
^es  autres  veulent  multiplier  le  iionilire 
les  voyages  et  compenser  ain»i  la  pei  te 
,ui  résulte  de  la  diiiiiiiution  tle  i'e>pi(-e 
;dÎ  reste  disponible  pour  rarriinnge  des 
argaisons.  La  nature  des  e\p<'diii<ins  â 
Direprendre,  les  niers  et  les  ports  (|ue 
»  navires  frérpientent,  et  les  cunven;in- 
ss  de  toute  natuie  aii\(|iielleâ  un  arina- 
•ur  est  obligé  de  satisfaire,  selon  les 
rconslances,  déterminent  son  choix  et 
rvent  de  guide  au  consli  ucteur. 

Au  m«it  IJfMs  ut  r.o>->TP.ir.TioN  nous 
'Ons  parle  des  dilféreuies  espères  de 
>is  que  Ton  emploie  a  la  construction 
sa  navires. 

On  irou\era  aux  mots  Vai^sfat,  Ma- 
II5t's  HYliR^ri.l^iLKS,  ctc,  les  détails 
k'r*>saires>ur  les  diverses  mat  hines  qui 
iDl  (on^truileà  daus  les  «irsenaux  ma- 
timi-s.  T.  L. 

COXSL'LAT  A  RoxK.   Le  consulat 
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fut  établi  à  Rome  i*an  245  de  k  foodfr- 
tion  de  la  ville,  après  TexpulsioD  de 
Tarquiii  le-Snpeibe  [vtty.  plus  bas}.  Les 
cfN.MtlSy  c-hoi!»is  [K)ur  un  an,  étaient  tou- 
jours au  nombre  de  deux,  afin,  dit  Eu- 
tnipe,  que  si  l'un  essayait  de  porter  at<- 
teinte  à  la  libei  té  publique,  Tautre,  muni 
du  même  pouvoir,  l'tn  empêchât.  La  pre- 
mière année  de  l'expulsion  des  rois,  Rome 
eut  pour  consuls  Lucius  Junius  Brutui 
et  Tanpiin  Collaiin,  mari  de  Lucrèce, 
qui  fut  presque  aiis*»iiût  dépossédé;  car 
cm  ne  )K>uvMii ,  a  Riune,  ^ouflVir  personne 
du  nom  de  Tarquin.  Valerius  Publiiula 
fut  ncmimé  consul  à  sa  place.  Brutos 
péril  dans  un  combat  singulier  contre 
Aruns,  fils  de  Tarquin  :  alors  Publicola 
prit  pour  collègue  Spurius  LucreliusTri- 
cipitinus,  père  de  Lucrèce;  mais  Spurius 
étant  mort  de  maladie,  J'ublicola  s'adjoi- 
gnit pour  second  collègue  lloratius  Pul- 
\illu«:  ainsi  la  première  année  il  y  eut  cinq 
consuls.  Ces  magistrats  tenaient  du  peuple 
toute  leur  auioiité;  ils  étaient  spéciale- 
ment chniges  de  veiller  aux  iniéiéts  de  la 
patrie,  comme  l'indique  leur  nom,  qui 
vient  du  mol  ctnisutrrr  prendre  les  inté- 
rêts, %  ciller  à  .  L'aulorilé  consulaire  cessa 
Tan  de  Rome  302,  où  les  consuls  furent 
remplacés  par  les  déreni\irs;  elle  reprit 
Tan  30f>,  pour  cesser  encore  l'an  310. 
La  ri'publii|ii^  eut  alurs  de:^  tiibuns  nn'li- 
lairrs  nffi'  le  j/'*itn'ir  vonMilairv.  Après 
plu^ii'urs  révolutions,  le  .-on>ulat  rétabli 
(iiira  depiiÏH  Taiiiiee  3^8  de  Rome  jus- 
qu'en Tan  511  de  J.-C-,  où  il  finit  dans 
la  pers(«iine  de  Fla\ius  Ra<»ilius,  consul, 
qui  n'eut  point  de  (>oll>'giie,  élection 
tout  à- tait  contraire  aux  lois  romaines. 
La  durée  du  coii<.ulat  fut  de  1047  ou 
lOlll  ans.  L'elettion  des  consuls  avait 
lieu  dans  le  (iliauip-de-.Mars;  un  des 
cun>uls  en  charge  présidait  les  ttuntces 
ctfNsuluttvs,  Apies  la  nomination,  le 
peuple  acconqiagnait  jusque  chez  eux  les 
t'"Nsu/.\  tiisti^/n.\\  PuiM  au  1*' janvier,  il 
>*a>seiiiblaii  de\ant  la  maison  des  consuls 
désignes  et  les  accompagnait  au  (apitoie; 
la  chaque  con^ul  iiiiiiiolail  un  lueuf; 
on  se  rendait  ensuite  au  sénat,  où  l'un 
des  coiiMils  reiner«'iail  te  peuple.  Les 
consul",  a  leur  entrée  en  f  ha rge,  juraient 
de  ne  rien  faire  contre  les  lois  et  prê- 
taient serment  detant  le  peuple.  Ce  ca^ 
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rémonial  durait  cinq  jours;  ils  haran- 
guaient les  citoyens  aux  rostres  (tribune 
aux  harangues).  A.  l'expiralion  de  leur 
dignité  ils  juraient  également  qu'ils  n'a- 
vaient rieu  fait  de  contraire  aux  lois.  Les 
consuls  ne  furent  choisis  d'abord  que 
parmi  les  patriciens;  mais  l'an  388,  les 
plébéiens  obtinrent  qu'il  y  aurait  toujours 
un  consul  de  leur  ordre.  L'autorité  con- 
sulaire, bien  que  fort  étendue,  était 
cependant  paralysée  par  le  veto  des  tri- 
buns du  peuple.  N.  A.  D. 

Le  principal  passage  à  consulter  sur 
le  consulat  est  dans  le  livre  des  lois  de 
Cicéron,  ni,  8,  8  :  Regio  imperio  duo 
sunt  tique  prœeundo ,  judicando ,  co/i- 
sulendo  prœlorcSy  judices,  consules  ad- 
pellantur.  On  voit  que  la  qualité  de  pré- 
teur et  celle  de  consul  n'étaient  pas  dif- 
férentes dans  l'origine,  et  même  il  n'y  eut 
pendant  long-temps  que  des  préteurs;  il 
y  a  à  cet  égard  un  témoignage  formel  de 
Zonaras  et  un  passage  de  Tite-Live  non 
moins  concluant.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
législation  des  Douze-Tables  que  la  dé- 
nomination de  consul  fut  usitée.  Il   se 
pourrait  bien  aussi  que  les  consuls  eussent 
été  quelquefois  appelés  dictatures^  par 
imitation  des  magistratures  latines.  Le 
pouvoir  des  consuls,  et  avant  eux  des 
préteurs,  était  absolument  celui  des  rois; 
mais  il  ne  s'étendait  pas   au-delà  de 
l'année.  Niebuhr  croit  que  dansTorigine 
le  consulat,  tel    qu'il   fut  imaginé  par 
Servius  Tullius,  était  destiné  par  égales 
parties  au  populus  (  c'est-à-dire  aux  pa- 
triciens) et  aux  plébéiens.  La  première 
élection  fut  faite  par  les  centuries  {voy.)  ; 
plus  tard  il  y  eut  une  usurpation  qui 
changea  cet  ordre  de  choses.  Ce  furent 
les  curies  et  le  sénat  [vojr.  ces  mots)  qui 
nommèrent,  et  les  centuries  n'eurent  plus 
qu'à  confirmer.  Mais  lorsque  pour  la  pre- 
mière fois,  en  269,  on  les  appela  pour 
ratifier  la  nomination  de  Céson  Fabius 
etd'£miliu6,elles  refusèrent  de  consacrer 
ainsi  l'anéantissement  de   leurs  droits  ; 
enfin,  quelques  années  après,  les  curies 
nommèrent  l'un  des  consuls  et  les  cen- 
turies l'autre,  et  cet  ordre  de  choses  dura 
jusqu'au  décemvirat.  Ces  différences  dans 
les  élections  en  introduisaient  une  dans 
le  rang  :  l'élu  des  curies  était  appelé  con- 
sul majory  celui  des  centuries  consul  mi^ 
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elle-même  que  de  raconter  toutes  les  vi- 
cissitudes subies  par  le  consulat  ;  il  fai 
long-temps  interrompu  pour  faire  place  t 
un  tribunat  militaire  {voy.  plus  haut)* 
L'âge  exigé  pour  le  consalat  était  4! 
ans,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  l'an  4^ 
Yalerius  Corvus  ne  fût  élu  bien  qo'ig 
seulement  de  23  ans  ;  il  y  eut  encor 
d'autres  exceptions  en  faveur  des  deo. 
Scipions ,  de  Quintus  Flaminius  et  d 
Pompée.  Dans  la  règle,  personne  ne  pou 
vait   être    nommé    consul    sans    avoi 
été  questeur,  édile  et  préteur;  le  cai 
didat  devait  être  présent  et  n'être  poa 
le  moment  revêtu  d'aucune   magistn 
ture;  il  ne  pouvait  être  réélu  qu'apiî 
dix  ans  d'intervalle  depuis  l'expiratio 
de  son  premier  consulat.  Cependant  di 
vers  consuls  furent  continués  dans  lei 
charge  sans  la  quitter.  On  sait  que  I 
refus  du  sénat  d'admettre  César  pan 
les  candidats  en  son  absence  devint  l'ot 
casion  de  la  guerre  civile.  Les  consi 
entraient  en  fonctions  d'abord  au  23  fi 
vrier^  époque  du  regifugium  ou  expn 
sion  des  rois,  puis  le  1^'  août.  Sons  \ 
décemvirs,  ce  fut  le  15  mai.  De  là  lei 
prise  de  possession  fut  transférée  an  1 
décembre, ensuite  au  l*'^juillet,usageq 
fut  conservé  jusqu'au  commencement  < 
la  guerre  punique,  en  530.  On  adop 
depuis  le  15  mars.  Enfin,  ce  ne  futqu* 
598  ou  600  qu'on  s'arrêta  au  l^'^  jan%ii 
Il  faut  moins  en  accuser  l'inconstaD 
des  Romains  que  le  mauvais  état  du  c 
lendrier, le  désordre  des  Fastes  (x*oy.) 
les  interrègnes  qui  ne  se  oéfalquaif 
point  de  Tannée  consulaire,  en  sorte  qi 
à  proprement  parler,  il  n'y  eut  point 
règle  fixe  dans  les  premiers  siècles.  D 
puis  l'élection  (qui  se  fit  en  août  qaai 
l'entrée  eu  charge  était  fixée  en  janvic 
jusqu'à  la  prise  de  possession ,  le  caac 
dat  élu  s'appelait  consul  dt*signatus.  L 
consuls  désignés  opinaient  les  premic 
dans  le  sénat  et  se  préparaient  aux  d 
voii*s  de  leurs  fonctions.  Le  1**"  janvi 
on  les  conduisait  en  grande  pompe  : 
Capitole,  ils  sacrifiaient  aux  dieux, 
dans  les  cinq  jours  ils  devaient  convoqu 
le  sénat  et  renouveler  leur  serment.  A 
mort  d*un  consul  on   en   nommait  s 
autre  pour  le  reste  de  Tannée  et  o 
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«t  consul  subrogatus  on  suffectus, 
12e  licteurs  précédaient  alternati- 
t  l'an  et  l'autre  consul;  en  ville 
faisceaux  étaient  dépourvus  de 
:  c'était  la  marque  du  droit  de 
de  mort;  or,  ce  droit  nesubsis- 
is  depuis  que  Yalerius  Publicola 
établi  l'appel  au  peuple,  c'est- à- 
selon  Niebuhr,  aux  patriciens, 
levant  ce  même  peuple  que  les 
s  abaissaient  leurs  faisceaux.  L'u- 
omain  était  de  désigner  les  an- 
lar  les  noms  des  consuls.  Tout 
1  devait  s'écarter  de  la  route  et 
dre  de  cheval  à  leur  passage , 
il  était  puni  par  le  licteur.  En 
de  guerre,  les  consuls  levaient  des 
,  nommaient  les  centurions  et 
res  officiers  de  l'armée,  à  l'ex- 
1  des  tribuns ,  dont  une  partie 
ent  était  désignée  par  eux^  et 
par  le  peuple.  Ce  pouvoir  gran- 
encore  quand  le  sénat,  déclarant 
blique  en  péril,  se  servait  de  cette 
e  solennelle  :  Videant  consules  ne 
etrimenti  respubUca  copiât;  les 
\  alors  appelaient  les  citoyens  au 
de  cette  autre  formule  :  Qui  rem 
tm  salvam  essevelit  me  sequatur! 
es  empereurs  le  consulat  ne  fut 
jère  qu'un  vain  titre  honorifique, 
déjà ,  quand  il  fut  dictateur  per- 
,  Domma  les  consuls;  la  coutume 
it  d'en  créer  pour  peu  de  mois , 
eu  de  jours  et  même  pour  peu 
es.  Sous  Commode  on  en  compta 
25  dans  une  même  année.  On 
aussi  des  consuls  honoraires  qui 
raient  aucun  acte  de  leur  charge, 
li  délibéraientdans  le  sénat  comme 
isulaires.  Justinien  cessa  de  nom- 
>s  consuls;  Constantin  en  avait 
ï  deux  annuels,  l'un  à  Rome,  l'an- 
lonstantinople. 

I  la  république,  les  consuls  tiraient 
ou  se  partageaient  les  provinces, 
lignifiait  plus  particulièrement  les 
\  dont  ils  seraient  chargés,  telles 
pays  à  gouverner  ou  à  conquérir, 
a  surveillance  des  bois  et  des  che- 
^t  qualifiée  de  province  dans  Suéto- 
'Iquefois  on  assignait  la  même  pro- 
ux  deux  consuls;  dans  les  derniers 
la  province  d'un  consul  était  le 

c/chp.  d,  G.  (i.  M,  Tome  VI. 


pajrâ  tjafW  devait  administrer  après  l'ex- 
piration de  sa  charge.  Il  y  avait  des  pro« 
vinces  consulaires  et  des  provinces  pré- 
toriennes. Quand  le  sénat  les  donnait,  on 
appelait  cela  les  distribuer  extra  ordi- 
nem  ou  extra  sortem.  Quelquefois  le 
peuple  changeait  tout  ce  qu'avait  décrété 
le  sénat.  P.  G-y. 

CONSULAT  EN  Frakcb.  Cette  ma- 
gistrature suprême  de  la  république 
française  fut  établie  après  la  révolution 
du  18  brumaire  {voy,)^  en  remplacement 
du  Directoire  exécutif,  le  lendemain 
même  de  ce  jour  où  la  force  des  armes 
renversa,  à  Saint-Cloud, la  constitution  de 
l'an  m  et  le  gouvernement  institué  par 
elle.  Les  conseils  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents,  ou  du  moins  la  portion 
de  cette  dernière  assemblée  qui  put 
être  réunie  après  l'expulsion  violente 
opérée  par  les  grenadiers  de  Bonaparte  , 
décrétèrent,  dans  la  nuit  du  19  au  20 
(11  novembre  1799  ) ,  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire  composé  de 
trois  consuls  qui  furent  :  Sièyes ,  Roger- 
Ducos  et  le  jeune  général,  placé  ainsi  an 
premier  échelon  de  sa  grandeur  future. 
Environ  un  mois  après  (13  déc),  le  nou- 
vel établissement  reçut  une  assiette  fixée 
par  la  constitution  dite  de  l'an  VIII.  Le 
titre  lY  de  ce  quatrième  acte  constitu- 
tif de  la  France  régénérée  déférait  le 
gouvernement  de  la  république  à  trois 
consuls  nommés  pour  dix  ans  et  indé- 
finiment rééligibles;  chacun  d'eux  était 
élu  individuellement  avec  la  qualité  dis- 
tincte de  premier,  de  second,  de  troi- 
sième consul;  au  sénat  -  conservateur 
appartenait  le  droit  d'élire  les  consuls , 
qui  faisaient  partie  de  ce  corps  en  sortant 
de  fonction.  Pour  la  première  fois  la 
constitution  désigna  elle-même, par  excep- 
tion, les  personnages  appelés  au  consulat. 
Ce  furent  Bonaparte  comme  premier 
consul,  Cambacérès  et  Lebrun  comme 
second  et  troisième.  Ce  dernier  n'était 
nommé  que  pour  cinq  ans.  Le  premier 
consul  avait  des  fonctions  et  des  at- 
tributions particulières  y  pour  lesquelles 
il  pouvait  être  suppléé  en  cas  d'empêche- 
ment par  un  de  ses  deux  collègues  ;  il 
promulguait  les  lois,  nommait  ou  révo- 
quait les  ministres,  les  ambassadeurs, 
les   membres  du  conseil  d'état,  les  of- 
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ficîers  des  armées  de  terre  et  de  mer,  les 
agens  administratifs,  les  commissaires 
du  gouvernement  près  les  tribunaux,  les 
juges  civils  et  criminels,  à  Texception 
des  ju^es  de  paix  et  des  membres  de  la 
Cour  de  cassation.  Son  traitement  était 
de  500,000  rr.,et  celui  des  deux  autres 
des  trois  dixièmes  de  cette  somme  seule- 
ment, c'est-à-dire  de  150,000  fr.  Ce 
simple  énoncé  suffit  pour  montrer  dans 
quel  e.<iprit  avait  été  conçue  cette  organisa- 
tion politique.  Le  premier  consul  était  ma- 
nifestement le  véritable  chef  du  gouver- 
nement, et  les  deux  collègues  qu'on  lui 
donnait  ne  pouvaient  en  réalité  servir 
qu'à  déguiser  le  retour  à  la  concentra- 
tion du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains 
d'un  seul  homme.  Afin  qu'on  ne  put  s'y 
méprendre ,  le  général  vint  s'installer 
seul  aux  Tuileries,  et  bientôt  se  forma 
autour  de  lui  cette  cour  consulaire  qui 
devait,  peu  d'années  après,  se  changer  en 
cour  impériale.  Au  mois  de  mai  1802  , 
un  premier  sénatus-consulle,  dit  orga- 
nique de  la  constitution  ,  réélut  d'avance 
Napoléon  Bonaparte  1^'  consul,  pour  dix 
nouvelles  années  après  l'expiration  de 
la  première  période  décennale  ;  le  4  août 
de  la  même  année,  un  second  sénatns- 
consulte  organique  changea  complète- 
ment la  base  de  Tinstitulion  du  consulat. 
Ce  fut  comme  une  nouvelle  constitution, 
dont  3,568,885  suffrages  favorables , 
sur  3,577,259  volans,  sanctionnèrent  le 
principe  fondamental  ,  c'est-à-dire  la 
perpétuité  de  la  suprême  magistrature 
dans  la  personne  de  Bonaparte.  D'après 
le  titre  iv  de  ce  sénatus-consulte ,  les 
trois  consuls  étaient  à  vie  et  faisaient  de 
droit  partie  du  sénat  et  le  pré^iidaient  ; 
le  deuxième  elle  troisième  consul  étaient 
nommés  par  le  sénat  sur  la  présentation 
du  premier;  celui-ci,  quand  il  le  jugerait 
convenable,  présenterait  lui-même  au  sé- 
nat un  citoyen  pour  lui  succéder  après  sa 
mort.  Ce  citoyen,  s'il  était  agréé,  devait 
prêter  serment  devant  tous  les  corps  de 
l'état,  et  prenait  séance  au  sénat  après  le 
troisième  consul.  Si  le  premier  consul 
n'avait  pas  fait  de  présentation  pour  son 
remplacement,  c'était  à  ses  deux  coliogues 
à  y  pourvoir.  La  loi  fixait  pour  la  vie  de 
chaque  premier  consul  la  dépense  du 
gouvernement  (liste  civile)  ;  enfin ,  d'après 


les  titres  iUivants,  le  premier  oomqI  r 
tifiait  les  traités ,  nommait  des  aénittu 
à  volonté ,  et  exerçait  le  droit  de  §ii< 
Il  ne  manquait  plus  qu'une  dénomia 
tion  plus  significative  à  toutes  les  pré 
gatives  monarchiques  dont  NapoU 
Bonaparte  était  doté:  elle  lui  fut  dom 
par  un  nouveau  sénatus  organique  da 
mai  1804,  qui  convertit  ce  titre,  devc 
dérisoire,  de  consul  en  celui  d'empere 
et  remit  tout  entier  en  ses  puissan 
mains  l'exercice  de  cette  autorité  sou 
raine  qui  n'était  plus  que  nomim 
ment  partagée.  Le  consulat  cessa  ai 
d'exister  en  France ,  après  4  ans  etdi 
d'existence.  P.  A.  1 

CONSULS  j  agens  politiques  des  i 
tions  commerçantes. 

L'histoire  complète  de  l'origine  de 
agens  et  de  la  marche  progressive 
fonctions  qui  leur  sont  attribuées  se 
une  histoire  générale  du  commerce  :  a 
n'entre-t-il  pas  dans  notre  plan  de  d 
ner   à  cette  partie  du   sujet  que  i 
traitons  un  grand  développement 
personnes  qui   désireraient   avoir, 
cette  matière,  des  notions  plus  étenc 
et  plus  détaillées  pourront  consulter 
tre  autres  écrits  spéciaux,  le  Sysirmt 
droit  maritime  d'Azuniy   Touvragc 
Boucher  sur  le  Consulat  de  la  mer, 
mémoires  historiques  sur  la  Marim 
Barcelonne,  par   Capmany ,    VHisi 
du  commerce,  par  Anderson,  le  livr 
Rymer  intitulé  Fœdera^  et  surtou 
savante  introduction  que  M.  Pardes! 
insérée  dans  le   1^*^  volume  de  son 
cueil  des  lois  maritimes. 

Ce  sont  les  Marseillais  qui  d'aï 
ont  donné  à  leurs  agens  commerc 
dans  les  ports  du  Levant  celte  dém 
nation  que  les  Romains  réservaie 
leurs  premiers  magistrats. 

Chez  les  Grecs,  les  étrangers  t 
vaient  des  officiers  spécialement  clu 
de  les  rece\oir,  de  connaître  des  d 
rends  qui  s'élevaient  entre  eux,  ( 
leur  accorder,  en  toutes  circonstai 
secours  et  protection.  Ils  devenaient  i 
les  botes  publics  de  la  nation  :  c'est  < 
que  les  magistrats  auxquels  on  les  • 
fiait  prenaient  le  litre  de prnjreni  f 
ç-vot ,  de  Çivoç ,  hôte  ).  Ces  /in\ 
étaient  de  véritables  consuls ^  si  ce  i 
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«■*ili  étaient  tajets  du  pays  où  ils  rési- 
pMot  etn'apparteoaient  pas  à  celai  qu'ils 
chargés  de  représenter.  Chaque 
mas  mettait  sur  la  porte  de  sa  mai- 
les  armes  de  la  ville  pour  laquelle  il 
itoit  désigoé. 

Romains  avaient  également  un 
chargé  d*eo(endre  et  de  cou- 
les négocians  étrangers  et  de  les 
ynitéger  :  c'était  le  prœtor  peregrinus, 
liorsque  les  empereurs  eurent  trans- 
fM  le  tiége  de  leur  résidence  à  Byzance, 
|b  uHîtuèreot  des  juges  en  matière  corn- 
et les  nommèrent  tehnarii  (du 
;rt>.ôc)9Collec.teurs  des  droits  de  doua- 
■•■.  L'Occident  adopta  cette  qualifîca- 
fiMi  ;  les  Francs  la  mirent  en  usage ,  et 
kl  Yitigoths  conservèrent  à  la  fois  Tins- 
Ition  et  la  dénomination  :  «  Lorsque 
commerça ns  étrangers  ont  entre 
quelque  contestation,  aucun  de  oos 
«  Bagistrats  n'en  connaîtra  ;  mais  ils  se- 
e  root  jugés  par  des  officiers  de  leur  na> 

.  9  tioo  et  d'après  leurs  lois Suis  legi- 

:  %  ^ms  apud  teionarios  suos  [Lex  Visigo- 

9  ikorum  lia,  xi,  tit.  m,  cap.  2  ).  i>  Ce 

^  itupître,  dit  M.  Pardessus,  est  juste- 

-■  fmn  considéré  comme  un  des  plus  an- 

iâum  monumens  de  la  juridiction  ac- 

s  iirdée  aux  consuls  qu'une  nation  entre- 

lent  en  pays  étrangers,  sur  ses  sujets  qui 

^réaident. 

Dans  le  moyen -âge,  on  voit  les  ré- 

elîqoes  italiennes,  et  les  villes  les  plus 
aaantes  par  l'étendue  de  leur  com- 
telles  que  Marseille,  Barcelonne, 
,  Venise,  concourir  avec  un  ad- 
ble  accord,  à  l'institution  des  ma- 
commerriales;  et  peut-être  les 
idct  oe  restèrent- elles  pas  étran- 
à  cette  impulsion  imprimée  au  com- 
,  en  donnant  une  plus  grande  ex- 
ioD  aux  expéditions  maritimes  pour 
m  traios|X)rt  des  hommes  et  des  subsis- 
,  et  en  ouvrant  de  nouvelles  rou- 
I  aaz  échanges  des  marchandises. 
TVooa  ne  suivrons  pas  dans  ses  di- 
phasés la  marche  de  celte  institu- 
et  nous  nous  hâtons  de  la  prendre 
point  où  elle  est  parvenue.  Ce  que 
a  dirons  des  consuls  français  s'appli- 
i|iie  également  à  ceux  des  autres  nations, 
il  est  incoritcNtablo  (|iie  nos  ri^gle- 
aor  cette  matière^  depuis  Louis  XiVy 


servent  de  modèle  aux  gouvememena 
étrangers.  Seulement,  il  faut  savoir  que 
les  consuls  sont  séparés  en  deux  classes, 
selon  qu'ils  peuvent ,  ou  non,  se  livrer 
au  commerce.  Plusieurs  gouvernemens, 
mus  par  un  esprit  d'économie,  délèguent 
les  fonctions  consulaires  à  des  négocians 
qui  ne  jouissent  alors  d'aucun  traitement 
fixe;  mais  la  France,  l'Angleterre ,  l'Es- 
pagne, l'Autriche  et  quelques  autres  puis- 
sances, ont  pensé  avec  raison  que  les 
consuls  étant,  sur  toutes  choses,  char- 
gés de  protéger  les  intérêts  commerciaux 
et  d'assister,  au  moins  de  leurs  conseils, 
les  négocians  et  les  capitaines  marchands 
qui  viennent  trafiquer  dans  le  lieu  de 
leur  résidence,  il  était  urgent  de  leur 
interdire  la  faculté  de  commercer,  d'a- 
bord pour  empêcher  que  les  intérêts  qui 
leur  sont  confiés  ne  se  trouvent  compro- 
mis ,  en  même  temps  que  leurs  affaires 
particulières,  par  des  faillites,  des  con- 
traintes par  corps,  et  autres  événemens 
qui  tendraient  à  les  déconsidérer;  en  se- 
cond lieu  pour  leur  6ter  toute  possibilité 
d'user  de  l'autorité  qui  leur  est  dévolue 
à  leur  propre  avantage  et  au  détriment 
des  autres  membres  de  la  factorerie;  pour 
leur  permettre  enfin  de  donner  exclu- 
sivement tout  leur  temps  et  tous  leurs 
soins  aux  fonctions  dont  ils  sont  investis. 
Les  consuls  sont  des  agens  politiques 
qu'un  souverain  envoie  dans  les  princi- 
paux ports  de  mer  des  autres  pays  pour 
y  protéger  la  navigation  et  le  commerce 
de  ses  sujets.  Us  sont  porteurs  d'une 
commission  qui  doit  être  revêtue  da 
Vexequatur  accordé  par  Tautorité  terri- 
toriale auprès  de  laquelle  ils  résident.  On 
a  long-temps  discuté  sur  l'étendue  des 
prérogatives  qu'il  était  nécessaire  de  leur 
accorder ,  et  il  a  été  reconnu  enfin  que 
ces  agens  étant  les  organes  de  leur  gou- 
vernement, il  ne  convenait  pas  qu'un 
gouvernement  parlât  ou  agit  par  la  mé- 
diation d'une  personne  soumise  au  droit 
commun.  Leurs  attributions  ne  sont  point 
définies  par  le  droit  des  gens,  et  on  les 
voit  étendues  ou  limitées  dans  les  dif- 
férentes résidences,  selon  les  traités  et 
même  selon  les  usages  à  défaut  de  trai- 
tés. Généralement,  les  consuls  français 
invoquent  en  leur  faveur  le  droit  de  réci" 
proci(é,9m  justifiant  des  droits  et  préroga<« 
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tives  dont  jouissent  en  France  les  consuls 
étrangers.  Ainsi,  ils  ne  sont  point  placés, 
comme  les  ambassadeurs  et  autres  agens 
diplomatiques ^  sous  le  droit  des  gens; 
mais  le  gouvernement  qui  les  emploie  leur 
garantit  l'immunité  personnelle ,  excepté 
dans  les  cas  de  crime  atroce,  et  sans 
préjudice  des  actions  qui  seraient  inten- 
tées contre  eux  pour  fait  de  commerce. 
Ils  sont  exempts  des  charges  royales  et 
municipales  quand  ils  ne  possèdent  pas 
de  biens-fonds ,  mais  ils  sont  soumis  aux 
lois  somptuaires  et  paient  les  taxes  sur 
les  voitures,  les  chevaux,  les  meutes,  etc. 
Dans  le  Levant  et  la  Barbarie ,  l'ins- 
titution consulaire  est,  sans  contredit, 
plus  développée  que  dans  les  pays  de  la 
chrétienté  :  aussi  la  juridiction  de  ces 
officiers  sur  leurs  nationaux  y  est-elle 
plus  étendue.  Ce  sont,  principalement, 
les  ordonnances  de  1681,  du  1^*^  mars 
1716,  l'édit  de  juin  1778,  l'ordonnance 
du  3  mars  1781  et  les  instructions  de 
la  même  année  qui  ont  formé,  jusqu'à 
ce  jour ,  ce  que  nous  pourrions  appeler 
le  code  consulaire;  mais  il  était  devenu 
urgent  de  mettre  cette  législation  en  har- 
monie avec  nos  nouvelles  institutions  : 
le  gouvernement  vient  d'accomplir  cette 
tâche  (1833  et  1836). 

Les  consuls  relèvent  directement  du 
ministère  des  affaires  étrangères;  mais 
la  diversité  de  leurs  fonctions   semble 
les  rattacher  souvent  aux  départemens  de 
la  marine,  du  commerce  ou  de  la  jus- 
tice. Chargés  de  proléger  les  opérations 
commerciales  de  leurs  nationaux ,  négo- 
cians  ou  navigateurs,  ayant  à  tenir  leur 
gouvernement  au  courant  des  nouvelles 
de  commerce  et  de  navigation  qu'ils  peu- 
vent recueillir,  il  semble  que  ces  agens 
devraient    appartenir    au   ministère  du 
commerce.  Appelés  à  intervenir  direc- 
tement dans   les  approvisionnemens  en 
subsistances  et  munitions  des  vaisseaux 
de  guerre,  à  concourir  à  la  police  de  na- 
vigation sur  les  navires  marchands,    à 
administrer  en  temps  de  guerre  les  pri- 
ses maritimes,  à  veiller  aux  sauvetages, 
à  la  restitution  des  déserteurs  de  la  ma- 
rine, au  rapatriement  des  gens  de  mer, 
à  exercer,  en  un  mot,  les  fonctions  de 
commissaires  des  classes,  ils  pourraient 
rMsortir  du  département  de  la  marine. 


Revêtus  des  fonctions  d'officien  de  F 
tat  civil ,  arbitres  naturels  des  conteit 
lions  qui  s'élèvent  entre  leurs  nationao 
prononçant  des  jugemens  en  matière  ( 
vile  et  commerciale,  pouvant  même  * 
certains  pays,  conformément  aux  traiti 
juger  leurs  nationaux  en  matière  cria 
nelle,  ils  pourraient  encore  dépendrez 
ministère  de  la  justice.  Mais  ils  sont  é| 
lement  revêtus  de  fonctions  qui  les  n 
tachent  directement  au  ministère  des  i 
faires  étrangères,  et  il  a  été  reconnu  q 
le  plus  sûr  moyen  de  les  faire  jouir 
la  considération  dont  ils  ont  besoin,  di 
l'intérêt  même  de  toutes  leurs  autres  i 
tributions,  était  de  les  mettre  sous 
direction  immédiate  du  ministre  qui  si 
est  reconnu  par  les  autorités  étranger 

Le  corps  des  consuls  se  compose 
consuls  généraux,  de  consuls  de  pi 
mière  et  de  seconde  classe '*^,  etd'élèvi 
consuls.  Le  consul  général  surveille 
dirige  les  consuls  établis  dans  l'arro 
dissement  dont  il  est  le  chef.  Il  est  p 
parmi  les  consuls  de  1*^^  classe,  ceux- 
parmi  les  consuls  de  2™^  classe ,  et  < 
derniers  parmi  les  élèves-coosuls.  Léo 
sul  général  a  rang  de  contre-amiral; 
consul  de  1'*  classe  a  rang  de  capitai 
de  vaisseau ,  et  le  consul  de  2™*  clas» 
celui  de  capitaine  de  frégate. 

Les  candidats  aux  places  d'élèves-oc 
suis  doivent  être  âgés  de  20  ans 
moins ,  et  de  25  ans  au  plus  ;  être  lid 
ciés  en  droit,  et  satisfaire  à  certaines  o 
ditions  d'instruction  déterminées  par 
règlement  spécial.  Les  employés  de 
direction  commerciale  du  ministère  ( 
affaires  étrangères  peuvent  concour 
aux  mêmes  conditions,  aux  emplois C4 
sulaires. 

Les  chanceliers  et  les  drogmans  (i* 
ces  mots  )  sont  des  officiers  consulaii 
Les  vice-consuls  et  agens  sont  de  simp 
correspondans  à  la  nomination  des  c< 
suis  dans  les  ports  de  leur  arrondissemc 

Enfin,  les  diverses  fonctions  dont 
consuls  sont  revêtus  se  trouvent  déu 
lées  dans  les  documens  suivans,  auxqn 
nous  sommes  contraints  de  renvoyer 
personnes  qui  désireraient   approfom 
ce  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  h 

(*)  Ces  coDSula  de  ae  classe  ont  rempUcé.  < 
pois  le  ao  août  i833,  les  aacieiis  vicc-consaU 
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itraction  da  8  août  1814;  2®  onze 
iMDces  sur  Torganisation  du  corps 
laire  et  sur  les  fonctions  des  con- 
portant  les  dates  des  20,  21,  23  et 
lit  1833  ;  23,  24 ,  25 ,  26 ,  27,  29 
■e,  et  7  novembre  mi^nie  année;  3^ 
1836  sur  les  attributions  des  con- 
ans  le  Levant  et  la  Barbarie ,  en 
e  criminelle.  C.  F-n. 

NSULS  dans  les  villes  du  moyen- 
a  moyen-âge,  ce  titre  fut  donné  en 
t  et  en  Italie  aux  magistrats  des  vil- 
i  s'administraient  par  elles-mêmes, 
t  que  Frédéric  I^*^,  ennemi  déclaré 
vilégesques*étaientdonnés  les  villes 
rdes,  y  supprima,  chaque  fois  qu'il 
les  magistrats  désignés  par  le  nom 
nuis  y  et  les  remplaça  par  de  véri- 
officiers  impériaux  appelés /;or/(>;- 
*ojr.).  Dans  les  villes  françaises,  le 
e  consul  fut  appliqué  quelquefois 
lefs  des  communes  (vojr,)  ;  mais  il 
guère  employé  dans  ce  sens  (et 
té  jusqu'à  la  révolution)  que  dans 
es  des  provinces  méridionales ,  où 
inicipalités  romaines  n'avaient  ja- 
!té  entièrement  détruites ,  et  qui, 
jrs  fréquens  rapports  avec  l'Italie 
ice  au  voisinage  de  cette  con- 
ivaient  une  liberté  plus  complète 
formes  plus  républicaines  que  les 
unes  du  nord.  En  Allemagne,  le 
e  consul  désigna  aussi  parfois  les 
rats  (les  villes.  En  général,  surtout 
la  renaissance,  lorsqu'on  voulut 
d'une  manière  plus  parfaite  le  la- 
réronien,  les  auteurs  de  clironi- 
■t  d'histoires  qui  érri\ iront  dans 
angue  appelèrent  co/isulrs  les  ma- 
s  municipaux ,  alors  même  que, 
iC  lang«ige  vulgaire,  on  désignait 
:i  par  des  noms  tout-à-fait  diffé- 

A.  S-R. 
XSULTATIOX  (  médecine  ],  ren- 
ie médecins  appelés,  soit  par  le 
in  ordinaire,  soit  parle  maladcou 
Ile,  à  l'effet  de  constater  la  nature 
maladie  et  d'en  indiquer  le  trai> 
t.  On  appelle  du  même  nom  le 
-verbal  de  cette  réunion,  et  aussi 
noire  rédigé  par  un  nu  plusieurs 
ins  sur  un  point  de  médecine  pra- 
lu  de  médecine  légale ,  sur  lequel, 
D  de  la  distance  des  temps  et  des 
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lieux,  on  leur  a  communiqué  des 
seignemens  écrits. 

Dans  les  cas  douteux  que  présente  trop 
souvent  la  pratique ,  un  médecin  sou- 
haite souvent  de  recourir  aux  lumières 
de  ses  confrères  pour  éclairer  son  diag- 
nostic ou  pour  recevoir  d'eux  des  moyens 
plus  efficaces ,  lorsqu'une  alfection  lente 
ou  rapide  menace  les  jours  du  malads 
confié  à  ses  soins;  non  moins  souvent 
peut-être  il  a  besoin  de  partager  avec 
eux  une  importante  responsabilité  et  de 
prouver  que  sa  conduite  a  toujours  été 
conforme  à  la  prudence  et  aux  règles  de 
l'art.  Les  familles  elles-mêmes  veulent 
quelquefois  se  donner  cette  triste  con- 
solation que  rien  n'a  été  négligé,  même 
contre  toute  probabilité  de  succès.  Il  est 
du  devoir  du  médecin  de  provoquer  une 
consultation  lorsqu'une  maladie  pré- 
sente un  danger  réel,  et  de  l'accepter 
toutes  les  fois  qu'on  l'exige  de  lui. 

On  a  coutume  de  choisir,  pour  les  con- 
sultations,  les  médecins  qui,  par  leur 
âge  et  leur  position ,  présentent  le  plus 
de  garanties  d'expérience  et  de  savoir, 
et  l'on  recherche  avec  raison  ceux  qui 
ont  quelque  spécialité.  Deux,  trois,  qua« 
tre  et  même  cinq  médecins  sont  réunis 
auprès  du  malade,  et ,  après  que  le  mé- 
decin ordinaire  leur  a  fait  l'exposé  des 
symptômes  de  la  maladie,  de  sa  marche, 
des  moyens  de  traitement  qui  ont  été 
employés   et   des  résultats  qui  ont  été 
obtenus,  ils  procèdent  eux-mt^mes  à  un 
examen  attentif  de  l'état  présent.  Puis  ils 
se  retirent  dans  une  autre  pièce  où  ils 
confèrent  entre  eux  sur  les  élémens  qui 
leur  sont  soumis,  et  rédigent  en  commun 
ce  qu'on  nomme  la  consultation,  où  Se 
trou\e  exprimée  leur  opinion  sur  la  na- 
ture du  mal,  sur  son  issue  probable  et 
sur  les  bases  générales  du  traitement,dout 
la  direction  est  habituellement  confiée  au 
médecin  ordinaire.  Le  plus  ancien  des 
consultans  est  chargé  de  faire  connaître 
au  malade  ou  à  sa  famille  le  résultat  de 
la  conférence ,  qu'il  y  ait  eu  accord  ou 
dissidence  entre  les  personnes  qui  y  ont 
pris  part. 

I^s  consultations  écrites  ne  se  font 
que  |>our  des  maladies  de  longue  durée 
et  qui  laissent  le  loisir  de  dresser  un 
mémoire  à  consuUer^réMnXuni  l'histoire 
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tde  la  maladie  et  du  traitement  snîvl  jus- 
qu'au jour  où  l'on  écrit.  Daos  une  ré- 
ponse détaillée,  le  médecin  ou  les  méde- 
cins consultés  établissent  et  d iscutent  leur 
jugement  sur  la  nature  de  la  maladie, 
sur  ses  chances  les  plus  probables;  puis 
ils  proposent  les  moyens  de  traitement 
qui  leur  paraissent  les  plus  convenables, 
indiquant  les  modiGcations  applicables 
aux  diverses  éventualités  qui  peuvent 
être  prévues. 

Quant  aux  consultations  médico-lé- 
gales ,  ce  sont  des  espèces  de  plaidoyers 
dans  lesquels  la  science  cherche  à  éclai- 
rer la  justice  en  discutant  les  faits  et  les 
opinions  auxquelles  ils  ont  donné  nais- 
sance, tandis  que  le  rapport  consiste 
dans  le  simple  récit  des  faits  et  dans  Tex- 
pression  du  jugement  qu'ils  ont  sus- 
cité. F.  R. 

CONSULTATION  (droit).  Il  est  des 
actes  qui  ne  peuvent  être  faits  ou  admis 
en  justice  réglée  qu'autant  que  leur  ob- 
jet est  justiûé  par  l'opinion  des  avocats 
qui  y  sont  consultés  :  telles  sont  les  tran- 
sactions dans  les  intérêts  des  mineurs, 
que  leurs  tuteurs  ne  peuvent  consentir  que 
de  l'avis  de  trois  jurisconsultes  désignés 
parle  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de 
première  instance;  et  les  requêtes  civiles, 
qui  ne  sont  reçues  que  lorsqu'elles  sont 
appuyées  d'une  consullatiun  où  trois 
avocats,  exerçant  au  moins  depuis  dix 
ans  près  Tun  des  tribunaux  du  ressort 
de  la  cour  royale  dan^i  lequel  le  jugement 
a  été  rendu,  déclarent  qu'ils  sont  de  Tavis 
de  la  requête  civile.  Les  communes,  les 
hôpitaux  et  les  étabiissemens  publics  de 
charité  et  de  bienfaisance  ont  besoin 
aussi  de  rapporter  une  consultation  d'un 
comité  consultatif  composé  d'avocats  dé- 
signés par  le  préfet ,  pour  obtenir  l'au- 
torisation de  plaider.  Les  consultations 
des  avocats  doivent  être  écrites  sur  pa- 
pier timbré;  elles  ne  peuvent  être  don- 
nées que  par  ceux  qui  sont  inscrits  au 
tableau  de  leur  ordre. 

Il  est  défendu  aux  ju^es  en  activité  de 
service,  aux  procureurs  généraux,  aux 
procureurs  du  roi  et  à  leurs  substituts, 
de  donner  des  consultations,  même  dans 
les  affaires  qui  doivent  être  jugées  par 
des  tribunaux  autres  que  ceux  auxquels 
ilâ  font  attachés.  1 .  lu  C 
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CONSULTE  (consulta)  eal  na  moi 
d'un  usage  fréquent  dans  le  droit  pubik 
italien  et  espagnol.  Dans  les  deux  pays 
des  conseils  et  cours  de  justice  ont  pofti 
cette  dénomination,  et  il  va  à  Rome  m 
consulte  de  cardinaux  et  de  théologieH 
Autrefois  les  membres  de  ces  conseil 
étaient  appelés  en  France  consuiieun,  i 
l'article  Cisalpine,  nous  avons  parlé  d 
la  consulta  instituée  dans  cette  répobli 
que,  conseil  délibératif  qni  devint  dai 
la  suite  un  conseil  d'état  sous  U  répaU 
que  italienne  et  dans  le  royaume  dai 
lequel  celle-ci  se  transforma  :  elle  se  cos 
posait  alors  de  8  conseillers  et  de  15  ai 
diteurs,et  «e  soutint  jusqu'en  1814.  S 

CONTACT,  voy.  Toucna,  Ch« 
Contagion,  etc. 

CONTA  DES   (  Louis  -  GEomci 
Érasme,  marquis  os)  maréchal  de  Fram 
naquit,  le  4  octobre  1704,  an  chàlc 
de  Montgeoffroi ,  près  Beaufort,  en  i 
jou,  d'un  lieutenant-général  célèbre  M 
le  règne  de  Louis  XIV  et  qui  appart 
naitâ  une  famille  ancienne  originaire 
Béarn.  A  l'âge  de  16  ans  ,  il  entra ,  ai 
le  grade  d'enseigne,  au  régiment  desgi 
des-françaises ,  dont  son  père  était  ak 
lieutenant-colonel.  Lieutenant  en  17 
et  capitaine  en   1729,  le  jeune  Conta< 
fut  fait  colonel  du  régiment  d'infante 
de  Flandre  en  1734.  Ce  fut  en  celte  qu 
té  qu*il  partit  pour  sa  première  campa| 
en  Italie  et  qu'il  se  distingua  par  plusie 
faits  d'armes.  Avec  400  hommes  seu 
ment,  il  défendit  le  château  de  Coloi 
contre   14,000  ennemis,  et  opéra  g 
rieusement  sa  retraite.  Devenu  colo 
du  régiment  d'Auvergne  ,  il    comln 
avec  distinction  à  Parme  et  à  Guasta 
Après  la  mort  de  son  père  (1736) 
revint  en  France  et  prit  possession 
gouvernement  de  Beaufort ,  hérédita 
dans  sa  famille.  En  1737  il  alla  servir 
Corse  en  qualité  de  brigadier,  et  il  v  r 
ta  jusqu'à  l'entière  soumissitin  du  p 
en   1739.   Fait  maréchal  de-camp  s 
suite  de  cette  campagne,  il  continus 
servir,  d'abord  à  Tarméede  Westpha 
sous  le  maréchal  de  Maillebois,  en  17 
puis,  en  1743,  à  l'armée  du  Rhin,  » 
les  ordres  du  maréchal  de  Noailles, 
près  duquel  il  combattit  à  Etlingen.  I 
V^Q^é  l'année  saivante,  sous  le  roi 
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TDée  de  Flandre ,  il  se  distingua  par- 
nlièrement  aux  sièges  d'Ypres  et  de 
mes;  puis  il  reparut  à  Tarmée  du 
in  comme  inspecteur-général  de  Tin- 
ilerie  ^1745).  Cependant  il  revint  en 
Indre  y  où  il  fut  créé  lieutenant- gêné- 
l,  prit  part  à  tous  les  événemens  de  la 
Bpagoe,  et  y  retourna  encore  une  fois 
fis  avoir  été  envoyé  en  Bretagne  pour 
Bpécber  les  Anglais  d*y  débarquer 
l747).  Il  seconda  puissamment  le  comte 
•Lœwendal  dans  la  prise  de  Berg-op- 
bom  et  prit  en  personne  la  ville  d'Hulst. 

Lorsque  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  si- 
^en  1748,fut  rompue  quelques  années 
fk$  Urd  par  les  Anglais,  le  marquis  de 
Stttades  fut  envoyé  en  Allemagne,  où 
I  combattit,  à  Hastenbeck  et  à  Cre- 
rit,  contre  les  lieutenans  du  ducFerdi- 
••d  de  Brunswic.  Le  4  juillet  1758,  il 
a  sommé  au  commandement  en  chef 
ii  Farmée  en  remplacement  du  comte 
i  Clermont  Le  24  août  suivant,  il 
il  créé  maréchal  de  France,  et  cette 
Mtte dignité  lui  donna  une  énergie  nou- 
iBequilui  valut  de  brillans  succès  jus- 
iTaQ moment  où,  en  1759,  il  fut  rap- 
piêàParis  parle  roi,  qui  le  créa  cheva- 
lin de  ses  ordres.  Presque  aussitôt  il  fut 
■Nojré  à  Tarmée  d'Allemagne,  et  il  ou- 
facette  seconde  campagne  par  la  sou- 
'brioQ  successive  de  la  Hesse ,  de  Pa- 
^rtKirn,  de  Minden,  d'Osnabrûck,  d*une 
**îe  de  Télectorat  d'Hanovre,  de  Muns- 
^  ^  de  sa  citadelle.  Mais  tout-à-coup 
^  marche  triomphale  fut  interrom- 
!*•  Le  prince  Ferdinand   l'attaqua  le 

^oût,  à  Minden.  Les  habiles  disposi- 
'^  du  maréchal ,  le  choix  judicieux 
^  %vait  (ait  du  terrain ,  devaient  as- 
'"n  la  victoire  aux  armes  françaises; 
^  l*amour-propre  du  duc  de  Broglie , 
'  ^bangea  le  plan  de  bataille,  changea 
"^  le  succès  si  bien  préparé  de  cette 
"***€;  les  Français  furent  complète- 
U^  Itattus  et  forcés  de  rester  jusqu'à 
^"^  de  la  campagne  sur  la  défensive. 
Hf^é  en  France  au  mois  de  novem- 

•  tl  remit  son  commandement  entre 

^^^'ns  du  duc   de  Broglie,  princi- 
*    «anse  de  ce  malheur  (  vqjr.  Bro- 
^  t  IV,  p.  227).  En   1763  ,   le   roi 
k%  ao  maréchal  de  Contades  le  com- 
it  en  chef  de  la  province  d'Al- 


sace où  il  resta  jusqu'en  1788.  Ce  fut 
sous  ses  auspices  qu'eut  lieu,  en  1777^ 
l'inauguration  du  monument  élevé , 
par  ordre  de' Louis  XV,  au  maréchal 
de  Saxe  dans  le  temple  de  Saint-Tho- 
mas, à  Strasbourg,  monument  dû  au 
ciseau  de  Pigalle.  Contades  laissa  d'ho- 
norables souvenirs  à  Strasbourg  dont 
une  belle  promenade  porte  encore  son 
nom.  Comme  doyen  des  maréchaux ,  il 
fut  appelé  à  Paris  pour  présider  le  tri- 
bunal d'honneur  (  vojr.  Combat  singu- 
lier). Dans  les  orages  de  la  révolution , 
il  fut  gardé  à  vue  pendant  un  an  dans  son 
hôtel  ;  mais  il  échappa  à  tous  les  dangers 
et  mourut  àLivry  (Seine-et-Oise),  le  19 
janvier  1795. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  plusieurs 
branches  de  la  famille  du  maréchal.  Son 
fils,  brigadier  des  armées  du  roi,  fut  tué 
dans  la  Vendée  en  1794;  il  laissa  trois 
fils.  L'ainé,  Éeasme  -  Gaspard  ,  lieute- 
nant-général sous  l'empire,  reçut  le  titre 
de  comte  et  le  grand  cordon  de  St- Louis; 
il  reprit  son  titre  de  marquis  sous  Louis 
XVIII  qui  l'éleva  à  la  dignité  de  pair 
de  France,  laquelle  s'éteignit  à  sa  mort 
(1831).  Le  second  fils, Louis-Gabriel- 
Marie  de  Contades-Giseux  ,  aussi  lieu- 
tenant-général, mourut  en  1825.  Le 
dernier,  Gaspard  Jules  François,  vi- 
comte de  Contades,  mourut  en  1811  , 
général-major  au  service  de  l'Autriche. 
L'ainé  de  ces  trois  frères  eut  trois  fils  : 
l'un,  officier  supérieur  de  cuirassiers,  fut 
mortellement  blessé  à  la  bataille  d'Fss- 
lingen  et  il  est  le  père  du  marquis  de 
Contades  actuel  ;  le  second,  Mery,  fut, 
sous  l'empire,  intendant  d'une  province 
illyrienne  et  préfet  du  département  du 
Puy-de-Dôme  ;  et  le  3^,  Érasme  ,  aide- 
de-camp  du  général  Lauriston,  fut  tué  à 
la  bataille  de  Dresde.  Enfin  leur  oncle , 
le  vicomte  Jules  de  Contades,  était  gen- 
tilhomme honoraire  de  la  chambre  du 
roi  Charles  X.  D.  A.  D.  et  S. 

CONTAGION^  Maladies  couta- 
GiEUSES.  On  appelle  co/7/a^/o/7  un  fait  de 
la  plus  haute  importance  dans  l'histoire 
des  maladies ,  savoir  :  la  transmission 
d'une  affection  quelconque  d'un  sujet 
malade  à  un  sujet  sain  qui  la  propage  à 
son  tour  de  la  même  manière,  c'est-à- 
dire  an  moyen  d'un  principe  jusqu'à  pré- 
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sent  imperceptible  à  dos  sens,  mais  qai  se 
manifeste  évidemment  par  ses  effets.  Les 
principes  contagieux  sont  généralement 
connus  sous  le  nom  de  virus  {voj:)^msLis 
on  est  loin  d*étre  d'accord  sur  leur  nature. 

Il  arrive  souvent  qu'une  maladie  frappe 
simultanément  un  grand  nombre  de 
sujets  dans  le  même  lieu  (vo)^.  ÉpidiEmie, 
Épizootie),  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  con- 
tagion, bien  que  le  vulgaire  soit  toujours 
disposé  à  admettre  cette  manière  de  voir. 
C'est  le  cas  de  l'infection  {vojr.'j  qui  se 
distingue  parfaitement,  en  ce  qu'il  suffit 
de  quitter  les  lieux  infectés  pour  échap- 
per au  mal,  et  en  ce  que  les  malades  trans- 
portés ne  communiquent  point  la  maladie 
à  ceux  avec  qui  ils  sont  en  rapport.  Les 
maladies  contagieuses  se  comportent 
d'une  manière  tout-à-fait  opposée. 

«  La  nature ,  dit  Dupuytren  dans  un 
rapport  lu  à  l'Institut  en  1825 ,  la  na- 
ture est  loin  de  n'offrir  qu'un  mode 
et  qu'un  moyen  de  communication  des 
maladies  contagieuses.  Considérées  dans 
leur  ensemble ,  ces  maladies  peuvent 
être  communiquées  de  trois  ou  quatre 
manières  différentes:  l'atmosphère,  le 
contact ,  l'application  et  le  frottement , 
l'inoculation  ou  l'insertion ,  sont  au- 
tant de  moyens  par  lesquels  la  rou- 
geole ,  la  scarlatine ,  la  vaccine ,  la 
variole,  la  pustule  maligne,  la  gale,  la 
siphilis  et  la  rage  peuvent  être  trans- 
'mises.  En  effet,  parmi  ces  maladies,  les 
unes  se  communiquent  par  l'intermé- 
diaire de  Pair  :  telles  sont  la  rougeole  et 
la  scarlatine  arrivées  à  une  certaine  pé- 
riode de  leur  cours  ;  d'autres  par  le  con- 
tact, telle  est  la  gale;  celles-ci  ont  besoin 
du  contact  et  du  frottement,  comme  la 
maladie  vénérienne  ;  celles-là  enfin  ont 
besoin  de  Tinsertion  ou  de  l'inoculation, 
comme  la  vaccine  et  la  rage.  Quelques- 
unes  ne  peuvent  être  transmises  que 
d'une  seule  manière  :  telles  sont  la 
rougeole  et  la  scarlatine,  la  gale,  la  vac- 
cine et  la  rage  ;  d'autres  peuvent  Tétre 
de  plusieurs  manières  :  telles  sont  la  si- 
philis et  la  variole,  qui  peuvent  être 
communiquées, la  première  par  contact, 
avec  ou  sans  frottement ,  et  par  inocula- 
tion ,  la  seconde  par  inoculation,  par 
contact  et  par  l'intermédiaire  de  l'air. 
C'pst  en  vaio  qu'on  tenterait  de  trans- 


mettre U  rongeole ,  la  scarktiiie  oa  M 
gale  par  l'inoculation ,  ou  bien  qu'on  e» 
salerait  de  transmettre  la  rage  oa  la  si- 
philis  par  l'intermédiaire  de  l'air  :  cha 
cune  de  ces  affections  a  ses  modes  A 
transmission  déterminés.  On  sait  eom 
bien  il  serait  absurde  de  dire  que  telle  d 
ces  maladies  n'est  pas  contagieuse  parc 
qu'elle  ne  l'est  pas  à  la  manière  d( 
autres.  » 

Les  maladies  contagieuses  ont  poi 
caractères  principaux  des  formes  sp^ 
ciales  et  constantes,  une  durée  régulier 
et  un  développement  qui  snccède  à  m 
période  d'incubation.  Pour  la  pinpar 
elles  se  manifestent  par  des  altératioi 
des  tégumens  qui  semblent  être  le  foy 
où  s'élaborent  les  principes  cootagiea 
Il   en    est   plusieurs  qui   n'afTectent 
même  sujet  qu'une  seule  fois  dans  sa  r 
Quant  à  la  manière  dont  a  lien  la  co 
tagion ,  elle  échappera  toujours  à  b 
investigations  et  permettra  seulement  i 
suppositions.  Nous  pouvons  à  peine  ooi 
tater  les  circonstances  les  plus  favorab 
au  développement  et  à  la  propagati 
des  maladies  de  ce  genre. 

Les  maladies  contagieuses  sont  géi 
ralement  assez  graves  et  peuvent  lais 
après  elles  des  traces  plus  ou  moins  p 
fondes  ;  leur  traitement  d'ailleurs  of 
quelques  particularités  qui  seront  < 
posées  aux  articles  spéciaux. 

On  peut,  au  moyen  de  l'isolement  et 
quelques  précautions  sanitaires,  se  : 
rantir  des  maladies  contagieuses.  Ce 
qui  ne  se  transmettent  que  par  inoculât 
ou  par  un  contact  très  immédiat  se 
de  toutes,  les  plus  faciles  à  éviter;  il 
est  d'autres  qui  ne  peuvent  se  dévelop 
chez  ceux  qui  les  ont  déjà  subies  ou  < 
ont  été  affectés  d'une  maladie  analo^ 
d'autres  enfin  dont  le  principe  transpc 
dans  l'air  vient  nous  attaquer  inopi 
ment.  On  sait  d'ailleurs  que  les  su 
tances  inertes  sont  d'excelleos  cond 
teurs  des  miasmes  contagieux,  et  q 
convient  de  n'employer  qu'après 
avoir  désinfectés ,  les  objets  qui 
touché  les  malades.  Lorsque  les  pr 
cipes  contagieux  sont  déposés  au  s 
des  parties  vivantes,  on  peut  les  y  anê 
tir  quelquefois  au  moyen  de  la  cautéri 
tion.  comme  on  détruit  une 
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Les  progrès  de  la  science  et  sa  dif- 
fntion  dans  toutes  les  classes  sont  les 
plat  sûrs  garans  contre  les  ravages  des 
wnaladîct  contagieuses  dont  les  épidémies 
les  ploi  funestes  se  rapportent  tontes  à 
des  époques  de  barbarie,  et  qui  semblent 
M  mîtiger  dans  des  circonstances  oppo- 
sées. Cest  aux  individus  à  se  garantir 
coz-mémes,  et  vainement  Fautorité  pren- 
drait-elle  les  mesures  sanitaires  les  plus 
sages  :  elles  pourront  toujours  être  élu- 
dées par  rignorance  et  le  préjugé. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  non- 
aealement  à  l'espèce  humaine,  mais 
eooore  aux  animaux  et  principalement  à 
ceux  qui  vivent  dans  l'état  de  domes- 
ticité. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  méde- 
cins ont  mis  en  doute  la  nature  conta- 
gieuse de  plusieurs  maladies ,  telles  que 
la  fièvre  jaune,  la  peste  et  mt^me  la 
aiphilis.  On  les  a  nommés  non-contagio- 
aisteSy  de  même  que  le  nom  de  conta- 
gionistes  a  été  donné  à  ceux  qui  défen- 
daient l'ancienne  opinion. Les  non-conta- 
gooistes  montraient  que  le  système  des 
cordons  sanitaires  y  des  lazarets  et  des 
quarantaines  {vojr,  ces  mots)  était  au 
moins  superflu  dans  rintéiêt  de  la  santé 
publique  etjfaisaitle  plus  grand  tort  aux 
relations   commerciales. 

Cette  manière  de  voir  compte  un  {;rand 
nombre  de  partisans  parmi  les  méde- 
cins éclairés,  qui  d'ailleurs  sont  loin  de 
nier  absolument  la  contagion  et  de  re- 
pousser les  précautions  sanitaires  dirtécs 
par  une  judicieuse  appréciation  du  fait. 

yojr.  sut  tout  FiF.VRF.  JAUNK.  F.  R. 

CONTAMINE  (Thkodork ,  vicomte 
de),  né  à  Givet  fArdennes),  en  1773  , 
appartient  à  une  famille  noble  très  an- 
cienne, représentée  naguère  par  six  frères 
dont  quatre  encore  exislans.  De  ceux-ci, 
deux  ont  obtenu  dans  Tarmée  le  {;radc  de 
maréchal-de-camp  et  deux  autres  celui 
de  colonel.  Théodore  de  Contamine  pos- 
sédait dès  Tàge  de  12  ans  les  mathémati- 
ques, à  Taide  desquelles  il  analysa  les 
diverses  branches  de  la  science  militaire 
de  ré)>oque.  En  1780  il  entra  sous- 
lieutenant  dans  un  régiuient  allemand  , 
fomé  pour  les  colonies  boLlandaises  des 


Indes- Orientales;  il  partit  pour  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  d'où,  après  deux  ana 
de  séjour,  il  fut  transporté  à  Batavia, 
puis  à  Ce^lan.  De  ce  point  il  fit  une 
excursion  en  Chine ,  en  Cochinchine , 
et,  après  son  retour,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais,,  qui  s'emparèrent  de 
Ceylan. 

Après  trois  ans  de  captivité  à  Madras, 
on  l'embarqua  pour  l'Europe  :  la  flotte 
relâcha  à  Sainte-Hélène  et  y  fut  retenue 
pendant  3  mois.  Le  jeune  Contamine 
profita  de  cette  circonstance  pour  lever 
la  carte  de  cette  île;  rendu  à  sa  patrie, 
il  obtint  le  grade  d'adjudant-comman- 
dant, et  il  ne  tarda  pas  à  proposer  un 
coup  de  main  sur  Sainte-Hélène.  Le 
projet  fut  adopté  :  une  escadrille  partît 
de  Toulon  en  janvier  1 805,  mais  elle  fut 
dispersée  à  sa  sortie  par  une  tempête. 
Bientôt  une  seconde  expédition,  beau- 
coup plus  considérable ,  et  destinée  pour 
nos  colonies  d'Amérique,  s'organisa  dans 
le  même  port  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve  ;  elle  prit  à  bord  un  corps 
d'armée  expéditionnaire,  commandé  par 
le  général  Lauriston  ,  ayant  pour  chef 
d'état  -  major  l'adjudant  -  commandant 
de  Contamine.  Cependant  on  revint  en 
Europe  sans  avoir  tenté  l'entreprise  : 
après  avoir  battu  une  escadre  anglaise 
sur  les  eûtes  d'Espagne ,  au  cap  Finis- 
tère, cette  flotte  se  porta  sur  Cadix,  où 
le  général  l«auriston  reçut  son  rappel, 
avec  ordre  de  laisser  le  commandement 
à  sou  chef-d'élat-niajor.  Celui-ci  en  fut 
à  peine  re\eiu  que  la  flotte  eut  à  livrer 
(22  oriobrc  180r>  le  terrible  combat  de 
Trafaljjar  (vnjr.y  Attaqué  par  cinq  vais- 
seaux anglais,  an  nombre  destpiels  était  ic 
JlctorVy  monté  par  l'amiral  Nelson  qui 
fut  tué  au  commencement  du  combat, /<* 
liucentaure^  (jue  M.  de  Contamine  mon- 
tait avec  l'amiral  Villeneuve,  soutint  glo- 
rieusement le  feu  pendant  trois  heures 
et  demie  :  criblé  de  boulets,  entière- 
ment désemparé,  et  hors  d'état  de  tenir 
plus  long- temps  contre  une  force  aussi 
supérieure,  il  dut  amener  son  pavillon, 
l-ne  frégate  anglaise  vint  recevoir  les 
deux  counnandans  français,  et  peu  après, 
le  Bucentnurc  fut  englouti  dans  la  fu- 
rieuse tempête  qui  mit  le  comble  aux 
désastres  de  cette  malheureuse  journée. 
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Après  son  échange ,  M.  de  Contamine 
fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  où  il 
parvint,  en  passant  le  Danube  près  de 
Comorn ,  à  la  tête  d'un  corps  de  grena- 
diers, à  attirer  l'archiduc  Jean  vers  la 
Basse-Hongrie  et  à  l'empêcher  d'opérer 
sa  jonction  avec  l'archiduc  Charles, 
diversion  qui  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  de  Wagram.  M.  de 
Contamine,' fait  prisonnier  à  cette  affaire 
dite  affaire  des  moulins ,  mais  échangé 
peu  de  jours  après,  reçut  à  son  retour 
le  diplôme  de  chevalier,  accompagné 
d'une  dotation. 

En  1813  il  fut  chargé  d'organiser  à 
Mayence  Fayant-garde  de  la  grande- 
armée  ;  il  assista,  comme  chef  d'état-ma- 
jor du  3^  corps,  aux  batailles  de  Lutzen , 
de  Bautzen  ,  de  la  Katzbach,  de  Leipzig, 
ainsi  qu'à  toutes  les  affaires  de  la  retraite 
et  de  l'invasion  de  l'ennemi  en  France. 
Le  roi  Louis  XVIII  le  nomma  maréehal- 
de-camp  et  lui  conféra  le  litre  de  vi- 
comte. 

Après  une  carrière  si  remplie,  M.  de 
Contamine  utilisa  ses  loisirs  à  composer  un 
traité  sur  la  science  de  la  guerre  démon- 
trée y  fruit  de  47  ans  de  méditations 
dans  le  cabinet  comme  sur  les  champs 
de  bataille. 

Le  baron  Gédéon  de  Contamine , 
frère  aine  du  précédent  et  comme  lui 
maréchal-de-camp  (né  en  1764),  mérite 
aussi  une  mention.  La  fabrication  en 
France  du  cuivre  jaune  ou  laiton ,  aupa- 
ravant l'apanage  exclu>if  de  l'étranger, 
l'apparition  du  zinc  dans  les  arts,  sont 
des  faits  qui  relevaient  l'éclat  de  l'expo- 
sition de  1819  et  dont  la  France  lui  est 
redevable  en  grande  partie,  par  l'éta- 
blissement qu'il  réalisa  des  fonderies  de 
Givet  et  de  la  manufacture  de  Frome- 
lennes.  X. 

CONTARINI  (famille  des).  Cette 
famille,  féconde  en  hommes  illustres,  a 
donné  à  Venise  sept  doges,  quatre  pa- 
triarches, et  un  grand  nombre  de  procu- 
rateurs de  Saint-Marc.  Son  origine  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  républi- 
que.  Le  premier  doge  sorti  de  son  srin  fut 
Dominique  Contarini  qui  régna  en  1043; 
il  reprit  Zara  sur  le  roi  de  Hongrie  et 
répara  Grado,  brûlée  par  le  patriarche 
d'Âquilée.  C'est  sous  AKDKt  CAiiV%x'vu\ 


qu'eut  lieu  la  célèbre  guerre  de  Ch» 
où  Venise ,  réduite  à  la  dernière  e; 
mité,  fut  sauvée  par  deux  horam« 
roîques,  Pisani  et  Zeno;  André,  que 
âgé  de  72  ans,  contribua  aussi  au 
de  sa  patrie.  Il  monta  sur  la  flotta  a 
par  des  marchands  vénitiens  et  ni 
descendit  à  terre  qu'après  que  les 
nois  eurent  été  chassés  de  Chîozza. 
guerre  moins  menaçante  pour  Texist 
de  la  république,  mais  aussi  funeste 
ses  résultats  que  l'autre  avait  été 
rieuse,  la  guerre  de  Candie,  remp 
règne  de  Dominique  II  Contarini  (1  ( 
plus  de  la  moitié  de  llle  était  déj 
pouvoir  des  Turcs  lorsque  le  gran 
sir  Kiouperli  ouvrit  le  siège  de  la  « 
taie,  le  22  mai  1667.  Les  beaux 
qui  illustrèrent  ce  siège,  l'empressé 
avec  lequel  une  foule  de  volontair 
France  et  d'Italie  coururent  défenc 
ville  menacée,  la  glorieuse  conduite d 
pitaine-général  François  Morosinî(i 
sont  des  faits  appartenant  à  l'histoî 
qu'il  nous  suffit  d'indiquer.  Le 
mourut  peu  après  avoir  signé  le  t 
qui  cédait  cette  place  aux  Turcs. 

Ambroise  Contarini  fut  nomm* 
1473  ambassadeur  auprès  du  ro 
Perse  :  il  traversa  l'Allemagne,  la  1 
gne,  la  Russie  méridionale,  la  Crii 
s'embarqua  sur  la  mer  Noire,  fut 
traité  en  traversant  la  Géorgie  pai 
petit  prince  de  cette  contrée,  et  arrivi 
fin  à  Tavris  en  août  1474.  Barbaro, 
Ire  Vénitien  qui  Pavait  précédé  en  P 
le  présenta  au  fils  d'Ousoum-Haa 
bien  accueilli  parce  prince,  il  resta 
de  lui  jusqu'en  1475.  Son  retoui 
s'accomplit  pas  sans  beaucoup  de 
verses  :  arrivé  à  Astrakhan,  il  fut  ol 
de  fuir  devant  les  Tatars  ,  et  un  am 
sadeur  moscovite  qui  revenait  auss 
Perse  le  conduisit  dans  la  capitale 
tsars;  ce  ne  fut  que  le  10  avril  1 
qu'il  rentra  dans  sa  patrie.  La  reh 
de  ce  voyage  fut  imprimée  en  1487 
nise,  in-fol.)  sous  ce  titre  :  Il  'viaggit 
magni/ico  Jmbnygio  Contarini,  am 
ciatnrc  drlla  illustrissima  signorit 
Fcnctia  ;  mais  elle  est  moins  int^ 
santé  que  celle  de  Barbaro. 

Gaspard  Contarini,  né  en  1483,  n 
^  tra  de  bonne  heure  beaucoup  dlnd 
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pour  les  lettres  et  suivit  assidâmeot 
es  leçons  que  Pomponace  donnait  à  Pa- 
loue;  il  entra  ensuite  dans  les  affaires 
t  fat  chargé  de  plusieurs  missions  di- 
ilomatiqaes.  C'est  à  lui  que  l'on  confia 
■  1637  la  tâche  difficile  de  négocier  la 
Ibcrté  de  Clément  VU  devenu  prison- 
lier  de  Charles-Quint  ;  en  1535  le  pape 
hn\  m  le  créa  cardinal,  puis  le  fit  évé- 
jne  de  Bologne ,  et  enfin  l'envoya ,  en 
inalîlé  de  légat ,   à  la   diète  de  Ratis- 
boone  (1540)  où  devait  être  tentée  une 
récoociliation  entre  les  catholiques  et  les 
protestans.  Sa  conduite  modérée  déplut 
inx  deux  partis  ;  cependant  il  parvint  à 
M  justifier  auprès  du  pape,el  mourut  peu 
•près  en  1542.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre  d'ouvrages;  dans   celui  qui   porte 
pour  litre  :  De  immortalitate  animas ^ 
il  réfute  les  argumens   de  son    maître 
Pomponace.  Pïous  citerons  ensuite   les 
deox  snivans  :  Conciliorum  magis  illus- 
trium  summa,  et  De  magistratious  et  re- 
^ubiicà  Fenetorum  libri  V;  Paris,  1543, 
iB~4  M-t»  !><•  \j% 

CO?ÎTAT  (Louise),  l'une  des  plus 
raudes  célébrités  dramatiques  de  notre 
poque,  naquit  à  Paris  en  1760.  Dès  ses 
remières  années  un  goût  très  vif  pour 
\  théâtre  lui  fit  diriger  ses  études  vers 
ette  carrière,  et  à  seize  ans  elle  débutait 
a  Théâtre-Français.  Une  figure  char- 
lante  avait  prévenu  favorablement  Tau- 
iloire  ;  le  talent  précoce  de  la  jeune  ac- 
rice  compléta  son  succès.  Élève  de 
li"**  Préville,  elle  en  reproduisait  la 
lictlon  sage,  le  jeu  décent  et  gracieux; 
lientôt  on  put  s'apercevoir  qu'elle  y  joi- 
gnait une  intelligence,  une  finesse  qui  ne 
'apprennent  pas.  Reçue  en  1777,  quel- 
|aes  r61es  nouveaux  lui  fournirent  sur- 
joat  l'occasion  de  faire  remarquer  ces 
loalités  précieuses. 

Il  est  rare  qu'un  grand  artiste  ne  ren- 
rontre  pas  la  circonstance  qui  doit  fonder 
la  réputation  et  le  mettre  hors  de  ligne. 
Cette  circonstance  fut,  pour  M*^^  Con- 
tât, la  représentation  du  Mariage  de  Fi- 
garo, en  1784.  Beaumarchais,  qui  pra- 
tiquait en  cette  occasion  un  de  ses  pré- 
ceptes, osa  confier  le  rôle  de  sa  soubrette 
à  une  actrice  qui  ne  s'était  encore  exer- 
cée que  dans  l'emploi  des  grandes  co- 
quettes, et  toat  le  charme  qu'y  prêta  la 


piquante  Suzanne  justifia  bien  sa  con- 
fiance. 

Dès  ce  moment  M'*^  Contât  fut  placée 
au  premier  rang  sur  la  scène  française. 
La  Coquette  corrigée ,  Elmire,  Célimène, 
Julie  du  Dissipateur,  et  nombre  d'au- 
tres personnages  créés  par  elle,  tels  que 
m"*  de  Volmar  dans  le  Mariage  secret , 
furent  pour  l'aimable  actrice  une  suite 
de  triomphes.  Personne  n'avait  mieux 
compris  Molière  et  rendu  plus  naturel 
l'esprit  de  Marivaux. 

m"®  Contât  partagea,  eu  1793,  la 
détention  des  principaux  acteurs  duThéâ- 
tre-Français.  Une  lettre,  écrite  par  elle 
quatre  années  auparavant  et  trouvée  dans 
les  papiers  d'une  personne  arrêtée,  con- 
tribua surtout  à  la  rendre  suspecte.  Elle 
y  racontait  que,  la  reine  Marie-Antoi- 
nette ayant  désiré  lui  voir  jouer  la  Gou- 
vernante y  elle  avait  appris  en  deux  jours 
les  800  vers  de  ce  rôle.  <c  J'ai  vu  par-là, 
ajoutait-elle,  que  la  mémoire  est  dans  le 
rœur.  »  Ce  n'est  pas  le  seul  trait  qui  ait 
honoré  le  sien.  Lorsque  des  temps  plus 
heureux  rendirent  aux  plaisirs  du  théâtre 
tout  leur  attrait,  cette  actrice  distin-* 
guée  ajouta  encore  à  son  renom  par  de 
nouveaux  succès.  Les  progrès  de  l'embon- 
point ,  plutôt  que  Tâge ,  l'obligèrent  toute- 
fois &  quitter  l'emploi  où  elle  n'avait 
point  de  rivales,  mais  ce  fut  pour  rem- 
plir avec  non  moins  de  talent  celui  des 
mères.  C'est  alors  que,  dans  la  Mère  j a-- 
In  use,  dans  M™*  Evrard  du  Fieux  céli* 
bataire,  elle  parut  avoir  atteint  la  per- 
fection de  son  art.  Cependant,  quelques 
années  après,  trop  sensible,  comme  un 
autre  artiste  célèbre,  aux  critiques  in- 
justes et  passionnées  de  Geoffroy,  M 
Cx>ntat  quitta  le  théâtre,  à  peine  âgée  de 
50  ans. 

Devenue  l'épouse  de  M.  de  Pamy, 
neveu  du  Tibulle  français,  sa  maison  fut 
le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  et  d'hommes  recomman- 
dables  à  divers  titres.  Sa  bonté,  sa  fran- 
chise, ne  les  y  attiraient  pas  moins  que 
son  esprit  fécond  en  saillies  et  en  traits 
heureux.  Quelquefois  maligne  dans  la 
conversation,  elle  fut  toujours  dans  ses 
procédés  bienveillante  et  généreuse.  Une 
des  plus  cruelles  maladies  de  son  sexe, 
un  cancer  y  l'enleva  à  la  société  après  einq 
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mois  de  souffrances,  en  1813.  M.  O. 
CONTE  ^  récit  de  faits  inventés  que 
les  hommes  imaginèrent  sans  doute  pour 
se  dérober  aux  idées  importunes  et  tristes 
que  la  connaissance  de  la  vérité  les  oblige 
à  méditer,  et  qui  n'est  que  le  résultat  de 
ce  besoin  d'oublier  pour  être  heureux, 
qu'éprouvent  les  créatures  raisonnantes 
sur  la  terre.  Le  conte,  on  peut  le  croire, 
date  des  commencemens  du  monde.  Aussi 
est-ce  dans  l'Asie,  regardée  comme  le 
berceau  du  genre  humain ,  que  nous  le 
trouvons  d'abord.  Si  les  hommes  haïssent 
le  mensonge  quand  il  leur  est  donné  pour 
la  vérité,  c'est  parce  qu'alors  il  est  em- 
ployé à  leur  nuire;  mais,  annoncé  comme 
fiction,  il  leur  platt  généralement.  Le 
plus  ancien  de  nos  livres,  la  Bible,  nous 
offre  déjà  l'exemple  d'un  conte ,  lorsque 
Nathan,  voulant  obtenir  de  David  l'aveu 
de  son  péché,  lui  dénonce  un  homme 
riche  comme  ayant  ravi  son  unique  bre- 
bis à  un  homme  pauvre.  L^intention  de 
Nathan,  il  est  vrai,  range  son  récit  dans 
l'apologue  (vojr,  ce  mot);  mais  souvent  le 
conte  se  confond  avec  l'apologue.  Chez 
les  anciens ,  comme  parmi  les  modernes, 
il  diffère  si  peu  du  fabliau  et  de  la  nou- 
velle que  l'on  a  toujours  publié  sous  un 
de  ces  deux  titres  de  véritables  contes. 
Dans  des  proportions  beaucoup  moins 
étendues  que  le  roman,  le  conte  traite 
tous  les  sujets;  il  est  grave,  plaisant,  sa- 
tirique; il  se  prête  aux  écarts  de  Timagi- 
nation  quand  elle  crée  des  génies,  des 
fées,  des  êtres  sans  type  et  des  aventures 
sans  pareilles;  il  sert  la  morale  quand  il 
peint  les  passions,  les  caractères,  les 
scènes  de  la  vie  d*après nature;  et,  jusqu^à 
un  certain  point,  il  peut,  autant  que 
l'histoire,  fixer  l'opinion  sur  les  mœurs 
des  peuples  et  des  époques  qui  l'ont  vu 
publier.  Le  style  du  conte  n'est  pas 
moins  diversifié  que  son  sujet  ;  tous  les 
rhythmes  de  la  poésie  lui  ont  été  appli- 
qués, soit  en  vers,  soit  en  prose  :  il  a 
souvent  été  un  objet  de  prédilection  pour 
les  écrivains  les  plus  célèbres ,  et  il  forme 
une  branche  de  littérature  qu'il  faut  in- 
dispensablement  connaître,  quelque  fu- 
tile que  paraisse  d^abord  cette  étude.  Le 
nom  des  conteurs  et  les  titres  de  leurs 
ouvrages  composeraient  un  catalogue  qui 
remplirait  toutes  les  colonnes  de  cet  ar- 


ticle :  nous  choisirons  donc  ^  et  ptrfl 
auteurs,  et  dans  leurs  œuvres,  ce 
nous  semble  nécessaire  de  oonoaltrt 
Les  Contes  milésiens^  renommés 
les  Grecs,  sont  perdus  ;  les  noms  de 
qui  les  écrivirent  ne  sont  pas  Teniit 
qu'à  nous;  cependant  nous  savons  c 
consistaient  en  courts  récits  spîrito 
licencieux,  dont  le  style  était  remarqi 
par  son  élégance.  Il  y  avait  qa< 
analogie  entre  ces  contes  et  les  fei 
de  rionie,  contrée  qui  fournissait 
Grèce  les  courtisanes  les  plus  rei 
mées  :  aussi  accusent- on  les  prei 
chrétiens  d'avoir  anéanti  ces  livre 
ne  charmèrent  pas  moins  les  Roi 
que  les  Grecs,  jusqu'à  l'établisse 
d'une  religion  qui  exigeait  que  la  p 
et  les  actions  fussent  également  ck 
Theagène  etChariciée,pu\s  la  paston 
Longus,  donnent  une  idée  de  la  ma 
dont  les  Grecs  traitèrent  ce  genre 
ne  fut  peut- être  jamais  abondant 
eux ,  parce  que  l'histoire  de  leurs 
nités  était  si  variée,  peignait  tant  d 
tuations  pathétiques,  galantes,  plais 
et  bizarres ,  qu'elle  suffisait  à  cont< 
leur  imagination.  Quant  au  goût 
Grecs  pour  le  conte  raconté,  il  sul 
encore;  iVI.  Guys  et  tous  les  vo^ii 
parlent  des  réunions  où  déjeunes  j 
occupées  de  travaux  à  l'aiguille,  s'il 
rompent  tour  à  tour  pour  débitei 
historiettes,  des  fables  ou  des  contes 
Ton  ne  peut  donner  un  autre  nom 
ballailes  traduites  récemment  par  M. 
riel.  Le  conte  semblerait  avoir  été  n 
en  honneur  à  Rome,  puisque  le  Fe 
de  Pétrone,  et  surtout  Vj^nc  d'or  i 
pulée,  sont  les  seuls  livres  contenan 
récits  auxquels  convienne  ce  not 
moins  que  l'on  ne  veuille  appeler 
\e% Métamorphoses  d'Ovide,  toutes 
thologiqucs,  ce  qui  les  classerait  dai 
ordre  plus  relevé.  Les  amateurs  de 
rature  facile  se  contentèrent  sans  <i 
des  Contes  milésiens,qui  furent  imp 
en  Italie  avec  la  langue  grecque.  Si 
avons  cité  les  Grecs  et  les  Latins, 
par  respect  pour  leur  littérature. 
Lockman  fque  beaucoup  croient  e 
qu'Ésope)  est  d'une  bien  autre 
quité.  Selon  les  Arabes,  il  était  Nu 
ou  Éthiopien  et  contemporain  de  6 
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aelqties-iines  des  pièces  renfer- 
ns  le  recueil  que  les  Arabes  lui 
Dt,  sont  de  vrais  contes ,  malgré 
aralités  qui  les  rangent  aussi  dans 
ue.  BidpaîouPilpatybramîne  in- 
e  Ton  place,  mais  sans  certitude, 
iècle,  vivait  sous  un  roi  inconnu  ; 
es,  apologues  ou  fables,  Turent 

en  persan  sous  le  règne  de 
;  il  devint  alors  très  fameux  dans 
rient.  Ben-Mokannah  le  mit  en 
irabe  lorsque  régnait  encore  le 
Saroun-aURachid.  Ce  fut  pour 

II  qu'il  fut  traduit  en  turc.  On 

supposer  que  cet  auteur  a  ins- 
is  les  contes  orientaux  devenus 
es,  s'il  n'était  plus  naturel  de 
:\ue  chaque  peuple  en  inventa 
ément,  quitte  à  les  modifier  à 
qu'on  lui  faisait  connaître  ceux 
>isins.  Ce  fut  Galland  qui,  le  pre- 
us  initia  à  ce  genre  de  littérature 
réduction  de  l'arabe  des  Mile 
iuitSf  que  suivit  celle  du  persan 
'  et un/ours,pûrVei\iAe  la  Croix, 
bes  instruits  ne  fixent  point  l'é- 
Li  les  premiers  de  ces  contes  pa- 
ît ne  les  croient  pas  l'ouvrage 
teur  seul  ;  les  seconds  sont  du 
Modes.   Comme  il   arrive  tou- 

France  à  la  suite  d'un  succès, 
l'occupa  plus  qu'à  traduire  les 
le  l'Asie.  Nous  eûmes  les  Contes 
,  persans,  arabes  y  tels  que  le 
7  et  le  Baharistany  de  Saady, 
j  du  sage  Caieb,  V Histoire  de  la 
et  des  40  visirs,  les  Contes  turcs, 
ar  le  cbeykh  Zadé,  précepteur 
ith  H;  les  Contes  des  Génies, 
1,  qui  avait  vécu  à  la  cour  d'An- 
yb,  et  que  sir  Charles  Morell  mit 
m  en  anglais;  enfin  des  Contes 
:x.  Tous  ces  contes  se  trouvent 
ms  la  collection  intitulée  leCabi- 
Fées,  Ils  ont,  surtout  \es  Mille  et 
ts,\e  mérite  de  peindre  parfaile- 
mœurSjles  coutumes  des  peuples 
tetceque,dans  leur  caractère  na- 
es  peuples  ont  de  singulier  pour 
(  sont  remplis  d'événemens  mer- 
qui,  s'ils  prouvent  la  fécondité 
;ination,  en  constatent  aussi  l'ex- 
ce.  Un  effet  fâcheux  est  produit 
»rit  par  la  lecture  de  ces  livres  : 


ils  exaltent  les  désirs  de  l'homme  an-delà 
du  possible,  le  dégoûtent  et  de  la  médio- 
crité et  de  la  vie  commune  dont  ila  ne 
font  point  valoir  les  charmes.  Ce  sont 
des  trésors  pour  les  faiseurs  d'opéra  qui 
ont  besoin  de  dénouemens  sans  prépa- 
ration et  de  décorations  brillantes.  On 
pourrait  s'étonner  que  la  peinture  ait 
daigné  aussi  rarement  puiser  des  sujets 
dans  ces  contes.  Les  génies  bons  et  mau- 
vais, les  péris,  mélange  d'intelligence  et 
de  matière  d'une  espèce  si  différente  de 
la  nôtre,  quoique  toutes  nos  passions 
soient  à  leur  usage ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  anges  et  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  divinités  dn  paga- 
nisme, qui  revêtaient  des  formes  d'hom- 
mes ou  d'animaux.  Mais  il  est  probable 
que  ceux  qui  avaient  décrit  ces  êtres  fan- 
tastiques étaient  réservés  à  les  peindre  y 
si  la  religion  n'eût  dès  long- temps  en- 
travé les  arts  dans  toute  l'Asie.  Ce  n'en 
est  pas  moins  en  Orient  que  le  conte  a 
reçu  le  plus  d'hommages.  Dansson  voyage 
d'Egypte ,  Mascrier  parle  d'un  hôpital 
établi  par  les  khalifes,  où,  entre  autres 
moyens  de  soulagement  pour  les  mala- 
des, on  avait  imaginé  des  salles  dans  les- 
quelles se  rendaient  ceux  qui  souffraient 
d'insomnie  et  où  ils  trouvaient  des  mu- 
siciens et  des  hommes  gagés  pour  les 
d  istraire  par  des  contes.  Savoir  des  contes 
et  les  débiter  est  toujours  un  mérite  dans 
ce  pays,  comme  en  Turquie,  où  la  chaleur 
du  climat  ne  fait  considérer  comme  plai- 
sir que  celui  dont  on  peut  jouir  dans  une 
inaction  complète.  La    mémoire   d'une 
esclave  ne  se  paie  pas  moins  que  sa 
beauté.  Dans  les  bains,  dans  les  cafés  on 
autres  endroits  publics,  un  homme,  sans 
aucun  préliminaire,  élève  la  voix  et  com- 
mence un  conte.On  s'accroupit  en  fumant 
autour  de  lui,  on  l'écoute,  et  il  parle  sou- 
vent pour  sa  propre  satisfaction,  sans  en 
attendre  aucun  profit.    Les  voyageurs 
réunis  en  caravane  ont  une  grande  con- 
sidération pour  ceux  de  la  troupe  qui 
savent  des  contes.  Dans  le  harem  des 
princes,  sous  la  tente  du  Bédouin,  le 
conteur  est  également  recherché,  quoi- 
que répétant  des  récits  connus  depuis 
long-temps:  aussi  ne  cesse-t-on  point  de 
composer  des  contes  en  Orient.  Nous 
devons  à  M.  Marcel  la  traduction  de 
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tewL  de  El  Mohày^  né  au  Caire  de  pa- 
réos coptes,  devenu  cbeykh,  et  qui, 
voisin  de  M.  Marcel  pendant  que  les 
Français  occupaient  TÉgypte ,  lui  fit 
présent  de  ses  manuscrits,  formant  3 
vol.  in-8^.  Le  premier  de  ces  contes, 
intitulé  les  dix  Soirées  malheureuses  ^ 
et  qui  retrace  les  inconvéniens  de  la  vie 
d'auteur ,  est  un  récit  aussi  gai  que  spi- 
rituel; les  Réçélations  de  V hôpital  des 
fous  ne  sont  pas  moins  originales,  et 
nous  oserions  dire  que  ces  contes ,  ren- 
fermant plus  de  détails  de  mœurs  que  de 
merveilleux ,  nous  ont  paru  d*un  intérêt 
supérieur  à  ceux  qui  les  ont  précédés ,  si 
ceux-ci  n'étaient  en  possession  d'une 
gloire  d'autant  moins  disputée  qu'on  les 
lit  assez  peu  aujourd'hui.  L'ancienne  ci- 
YÎlisation  de  la  Chine,  la  considération 
dont  y  jouissent  les  écrivains,  ont  donné 
nue  grande  extension  à  la  littérature  de 
ce  pays.  Feu  A  bel  de  Rémusat  dit  que 
le  père  d'EntrecoUe ,  Davis  et  Thomas 
ont  choisi,  dans  des  collections  contenant 
des  milliers  de  contes,  ceux  qu'il  a  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Contes  chinois.  Ils 
sont  précieux  relativement  aux  coutumes 
de  ce  peuple,  et  la  piété  filiale,  la  fidélité, 
la  bienfaisance  y  étant  appréciées,  on 
peut  leur  donner  Tépithète  de  moraux  ; 
mais  les  Chinois  ont  aussi  des  contes 
licencieux  et  dont  le  titre  seul  blesse  la 
pudeur.  Les  contes  chinois  sont  ordinai- 
rement en  prose  entremêlée  de  vers. 

Le  goût  des  contes  est  aussi  répandu 
en  Afrique.  Stobée  rapporte  que  les 
Jalchiévéens  choisissaient  pour  époux 
à  leurs  filles  ceux  qui  savaient  le  mieux 
dans  un  festin  égayer  la  société  par  leurs 
contes.  Dans  son  voyage,  Cowper  remar- 
que combien  les  Hottentots  aiment  ces 
récits  mensongers.  Un  capitaine  de  na- 
vire qui  avait  fait  la  traite  assurait  qu'il 
mourait  moins  de  noirs  à  son  bord 
quand  parmi  eux  il  s'en  rencontrait  dont 
les  contes,  imaginés  ou  appris  par  cœur, 
répandaient  quelque  distraction  parmi 
leurs  compagnons  d'infortune. 

On  sait  que  les  Hurons,  les  Iroquois 
etautres  peuplades  du  Nouveau-Monde, 
passent  souvent  des  nuits  entières  à 
écouter  des  récils,  qui,  aussi  peu  variés 
que  les  incidens  de  leur  vie  sauvage,  ont 
peu  excité  la  curiosité  des  Européens. 


Vouk  Stéphanovitch  a  recnenU  di 
poésies  serbes  dont  l'origine  eit  inconn 
et  ou  sont  racontées,  parfois  très  draou 
tiquement,des  aventures  guerrières.  Ui 
collection  plus  remarquable  encore  a  è 
faite  par  Kacich  dans  les  montagnes  i 
la  Dalmatie:  ces  poésies  qui  oe  sont  qi 
des  contes  rimes,  se  chantent,  en  Illyrî 
avec  accompagnement  de  XtLguzla»  D'ai 
ciens  récits,  où  l'histoire  et  le  roerveillei 
sont  réunis,  avaient  précédé  les  coot 
féeriques  et  épigrammatiques  versifiés  i 
Polonais  Kochanowski,  qui  écrivait  vc 
le  milieu  du xvi^ siècle;  le  plus  ingénia 
de  ces  contes ,  très  libres,  est  VEi^< 
Krasicki  ;  mais  la  fin  du  siècle  passé  i 
le  conte  s'élever  en  Pologne  à  une  hai 
teur  qu'il  n'avait  pas  encore  atteini 
L'ami  et  le  compagnon  de  Kosciuszk< 
Niemcewicz ,  guerrier  et  poète ,  fit  d 
contes  politiques  en  vers  dont  le  mcri 
supérieur  valut  la  censure  à  son  pai 
M"^**  Hoffman,  née  Tanska,  célèbre  mi 
gré  sa  jeunesse,  augmente  tous  les  jon 
son  recueil  de  contes  moraux  et  tirés 
l'Écriture  sainte;  ses  œuvres  sont  pui 
et  gracieuses  comme  l'âge  d'innoceo 
pour  lequel  elle  écrit. 

Rivale  constante  de  la  Franche,  l'A 
gleterre  cependant  accepta  d'abord  \ 
contes.  Chaucer,  contemporain  de  Bo 
cace,  l'imita  ensuite;  puis  vinrent  Dr 
den,  Hall,  Pope,  Hawke!»worth,  Swi 
Prior,  Kowe,  Parnell,  Philips; depuis, 
de   nos   jours,  le  chevalier   Lawrem 
Crabb,  Moore,lord  Normanby,lady  M) 
gan ,  miss  Sedgwick ,  auxquels  on  pi 
ajouter  l'Américain  W.  Irwing,  ont  f 
en  vers  et  en  prose  des  contes  féeriqa 
satiriques,  philosophiques  et  de  mœu 
aussi  intéressans  que  malins.  Lord  B\r 
a  pris,  dans  un  conte  de  miss  Lee,  le  su 
d'un  de  ses  drames.  Parmi  un  très  sra 
nombre  de  contes  à  la  mode,  du  gra 
monde.,  moraux,  simples,  instructijs 
taut  distinguer  ceux  de  miss  Ed^eworl 
destinés  à  l'éducation,  et  ceux  de  m 
Martiueau,  consacrés  à  la  classe  indi 
trielle.  En   dépouillant  ce  genre  de 
poésie,  les  Anglais  lui  ont  donné  un  I: 
utile  qui  leur  fait  honneur  et  qui  illa 
tre  le  conte  aux  yeux  des  philosopha 

Dès  le  XII®  siècle  TEspagne  eut  «i 
I  contes  en  vers  et  en  prose ,  la  plupi 
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pieux,  moriaz,  pUisaoSi  satiriques,  et 
^elques-QDS  trà  licencieux.  Les  au- 
îam  de  ces  contes  sont  tousdéàignés  par 
k  curé  lorsqu'il  met  au  feu  une  partie  de 
k  bibliothèque  de  don  Quichotte.  Le 
Tomanzero  du  Cid  est  de  cette  époque. 
Berceo ,  J.  Lorenzo,  le  roi  Alphonse- le- 
9ige,  cultivèrent  ce  genre  dans  le  siècle 
•ttÎTant;  et  Ubeda, Pérès  de  Hita,Lopez 
de  Ayala,  Juan  Manuel,  petit- fils  de 
S.  Ferdinand,  leur  succédèrent.  Ce  der- 
aier  perfectionna  la  langue  castillane; 
il  est  compté  parmi  les  auteurs  du  pre- 
mier rang;  son  dialogue  moral,  intitulé 
Le  comte  de  LacanoTy  fut  publié  par 
Affote  de  Molina.  Le  xy*  siècre  fut  fé- 
cond en  conteurs  :  Hernan  Gomez,  Al.  de 
il  Torre,  F.-P.  de  Guzman  (le  I^  Bruyère 
Mpagnol),  F.  del  Pulgar,  D.  de  Valera, 
H.  del  Castillo,H.yillena,  le  marquis  de 
luitillane,  J.  de  Mena,  R.  CoU,  F.  fioyas, 
f.  de  la   Encina,  B.-L.  Navarro.  Cent 

Crante  écrivains  à  peu  près  publièrent 
nouvelles  et  des  contes  plus  ou  moins 
igréables  et  assez  souvent  très  obscènes. 
Cependant,  ce  genre  ayant  réussi,  on 
rH  paraître,  aux  xvi^  et  xvu^  siècles, 
P.  Qu^^^^^i  auteur  du  fameux  Cuento 
§e  los  Cuentos ,  F.  Luis  de  Léon ,  Gra- 
âan,  J.  de  Montemayor,  P.  Espinosa, 
Lope  de  Vega ,  dona  Maria  de  Zayas,  en- 
lo  la  Floresta  Espanola^  recueil  de 
NMDtes.  Il  faut  distinguer  entre  tous  ces 
nitears  Quevedo  et  surtout  Cervantes, 
pie  leur  supériorité  ne  permet  pas  de 
MMifoadreavec  leurs  contemporains.  De- 
MÎs  eux,  Saavedra  Montengon ,  Yalla- 
lares,  Padre  Isla,  Samamego,  Iriarte, 
limitèrent,  sous  la  forme  de  contes,  dif- 
QbvDS  sujets.  Feyjoo,  que  Ton  appela  le 
iToltaîre  espagnol ,  les  surpassa  tous  ;  les 
Bootea  eu  prose  qui  se  trouvent  dans  ses 
NiTrages  intitula  Teatro  critico  et  de 
Caftas  eruditas  sont  pleins  de  charmes. 
Cadahalso,  Fauteur  des  guerres  civiles 
tit  Grenade,  une  infinité  d'autres  écri- 
fmins  modernes,  ont  aussi  publié  des 
eootes,  mais  n'ont  point  approché  de 
l^cyjoo.  Les  amateurs  de  contes  espa- 
inols  trouveront  à  se  satisfaire  dans  le 
romanzero  du  Cid  [voy.)  et  dans  ceux 
de  Lope  de  Vega  et  de  Duran.  Nous  leur 
cooseillons  aussi  de  lire  l'histoire  litté- 
nirc  es|ftagBole  de  l'abbé  Aodrès  ^  si  utile 


déjà  à  M.  de  Sismondi,  celle  qQ*a  pu« 
bliée  en  allemand  M.  Bouterweck,  VEs^ 
pagne  Bétique  de  don  Juan  Maury,  et 
la  Biblioteca  selecta  de  literatura  espa- 
fioia,  par  Mendibil  et  Silvela. 

On  sait  peu  de  chose  des  contes  por- 
tugais; mais  il  est  permis  de  supposer 
que  de  courtes  compositions  avaient  pré- 
cédé VÀmadis  de  Gaule  {voy,)  que  pu- 
blia Yasco  de  Lobeira,  gentilhomme  de 
cette  nation  ,  au  xiv^  siècle.  Ce  roman 
contient  des  épisodes ,  tels  quî'Esplan- 
dia/if  Fiorimond ,  Palmérin,  et  tous  les 
dérivés  d' Amadis,  que  Ton  ne  peut  nom- 
mer que  du  nom  de  contes.  De  longues 
chansons ,  certaines  églogues  ,  genre 
chéri  des  Portugais ,  rentrent  aussi  dans 
cette  espèce  de  littérature  ;  ceux  qui 
voudraient  l'étudier  doivent  lire  les  Me^ 
morias  de  Utteratura  portugueza ,  et  la 
Biblioteca  Lusitana. 

L'Allemagne,  qui  avait  abandonné 
ses  vieux  contes  (que  l'on  recherche 
maintenant)  pour  lire  les  nôtres,  ceux 
des  Italiens  et  des  Espagnols,  osait  à 
peine  citer,  en  ce  genre,  les  productions 
de  Waldis  et  de  Martin  Luther;  mais, 
depuis  deux  siècles,  elle  s'est  dédom- 
magée, et  il  suffit  de  citer  :  Hagedorn, 
Kleist ,  Gellert ,  WieUnd ,  Nicolaî ,  Wall, 
Musaeus,  Lafontaine,  Huber,  Starke, 
Rochlilz,  Zachari»,  Kotzebue,  M"'^  de 
Chézi ,  Cramer,  Spiesz ,  Hoffmann ,  ce 
génie  original  qui ,  par  ses  contes  jan- 
tastiques y  a  ému  les  peuples  modernes, 
si  usés  d'émotions,  et  a  découvert  le  seul 
merveilleux  que  puisse  admettre  une 
vieille  société.Plusieurs  de  ces  Allemands 
ont  écrit  en  vers;  leurs  meilleures  produc- 
tions sont  traduites.  Feu  la  comtesse  de 
Custine  en  a  laissé  un  volume  précieux. 

En  Italie,  le  Dccamerone^  qui  fit  la 
gloire  de  Boccace ,  avait  été  précédé  par 
les  ouvrages  d'une  foule  d'écrivains,  imi- 
tateurs de  nos  troubadours  provençaux.Le 
cardinal  Bembo,  qui,  le  premier  parmi  les 
modernes,  les  rechercha,  croit  qu'ils  ont 
précédé,  et  de  long- temps,  la  naissance 
du  Dante.  On  trouve  les  plus  intéressans 
réunis  dans  la  Raccolta  di  novelle  dall* 
origine  dclla  lingua  italiana.  Il  ne  faut 
y  chercher  ni  la  correction,  ni  l'élégance 
de  l'admirable st vie  de  Boccace;  mais  ne 
traitant  poiot  toujours  de  rameur  |  de 
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ses  toorSy  de  ses  joyeoses  et  funestes  ca- 
tastrophes,  ils  sont  beaucoup  moins  mo- 
ootooes  que  les  contes  du  DecameronCy 
et  tout  aussi  curieux  à  étudier  que  nos 
vieux  fabliaux,  comme  source  où  puisè- 
rent par  la  suite  les  classiques.  Uastro- 
logue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits 
a  été  raconté  dès  le  xiii^  siècle.  Une 
grande  partie  des  sujets  qui  composent 
le  Decamcroncy  et  que  Boccace  raconta 
dans  un  si  beau  langage,  lui  furent  four- 
nis par  ses  devanciers,  et  il  imita  d'un 
auteur  français  sa  Griselday  qui  faisait 
tant  pleurer  Pétrarque,  bien  qu'un  amour 
conjugal  qui  va  jusqu'à  se  laisser  citas- 
ser  sur  les  places  publiques  en  chemise 
et  à  tolérer  le  meurtre  de  deux  enfans 
que  Ton  a  mis  au  monde,  ne  soit  pas 
très  attendrissant.  Mais  on  ne  doit  pas 
espérer  que  des  auteurs  accoutumés  a 
peindre  le  vice,  à  le  rendre  riant,  s'en- 
tendent beaucoup  à  la  vertu.  Le  succès 
de  Boccace,  dont  la  manière  tient  de 
celle  de  Montaigne  et  de  La  Fontaine,  en- 
fanta une  multitude  de  conteurs  :  Sac- 
chetti,  qui  trouve  plaisantes  les  cruautés 
des  seigneurs  du  moyen-âge;  Geraldi, 
auteur  dcf^li  Hecatomiti  (  cent  nouvel- 
les), où  l'on  trouve  si   vigoureusement 
décrites  les  horreurs  du  sac  de  Rome, 
d'où  Shakspcare  tira  Othelloy  en  même 
temps  que  da  Porto  lui  âionnaÂi  Roméo  et 
Juliette;  Lasca,  à  qui  l'on  doit  le  drame 
récent  de  Clotildc;  Grasso,Pulci,  Masuc- 
cio,  Alamanni,  Doni, Salvucci,  Magalotli, 
le  grand  MachiaveUi ,  dont  le  Bvlphégor 
a  été  imité  par  La  Fontaine,  une  quantité 
d'autres  s'exercèrent  en  ce  genre;  leurs 
œuvres,  réunies  sous  le  litre  de  Nnvel- 
Il  cri  y  sont  une  des  parties  importantes 
de  la  littérature  des  Italiens,  qui,  jus- 
qu'à nos  jours,  publièrent  des  poèmes  et 
dédaignèrent  les  romans. 

L'invasion  des  Maures  en  Espagne  et 
les  croisades  introduisirent  parmi  nous 
un  nouveau  genre  de  contes  ;  mais  la 
France  en  possédait  déjà,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  les  exploits  des  guerriers, 
étant  l'objet  de  poèmes  chantés ,  ne 
l'aient  été  de  poèmes  récités.  On  dit  que 
Chariemagne  copia  de  sa  main,  en  Tangue 
ihéodisque,  toutes  les  chansons  belli- 
queuses qu'il  avait  recueillies,  renfer- 
mant, sous  le  nom  de  Gestes,  les  hauts- 


faits  des  hommes  célèbres  qai  Tatiie 
précédé ,  et  que  PécUt  de  ion  règne 
oublier.  On  sait  que  la  chanson  de  A 
land  existe ,  et  les  Miracles  de  saint  E 
no(t  font  mention  d'an  bouffon  de  Ta 
mée  bourguignonne,  qui,  lorsqu'elle  i 
nait  piller  Châtillon-sur-Loire,  en  lOS 
célébrait  les  actions  de  plusieurs  héi 
dont  les  noms  sont  inconnus.  D'andc 
auteurs  ont  désigné  ,  sous  le  titre 
Vallemachiœ ,  des  chants  gaulois  f( 
licencieux  qui  ne  traitaient  que  d'anc 
et  de  galanterie.  Or,  tous  les  éléoM 
du  genre   se    trouvant    dans   ces  pc 
sies,  il  ne  s'agissait  que  de  les  débi 
au  lieu  de  les  chanter,  pour  qu'd 
s'appelassent  des  contes  ,  et  c'est  ce  < 
devait  arriver  dès  qu'un  poète  perdaii 
voix  ou  ne  l'avait  point  belle.  Ces  ooi 
positions  ne  sont  guère  regrettables  i 
sous  le  rapport  de  l'antiquité;  cepend 
il  faut  les  considérer  comme  ayant 
les  matériaux  de  ces  grands  poèmes  d 
parle  M.  P.  Paris,  lesquels,  dit- il,  t 
fait  pendant  quatre  cents  ans  la  plus  i 
portante  étude  de  nos  pères.  Le  roa 
d'Arthus,  roi  d'Angleterre  au  ti^  sièi 
et  celui  des  Chevaliers  de  la  Table  rom 
sont-ils   autre  chose  qu'uo    recueil 
contes   dus  aux  trouvères   normaoc 
AValter  Scott  n'ose  assurer  si  Tboi 
d'Erceldonne  composa  son  roman  de  7! 
tan  d'après  les  récits  des  habitans  du  p 
de  Galles  ou  de  ceux  de  la  Neustrie.  \ 
ballades    écossaises    n'étaient    que 
contes.  Les  courts  récits  de  beaua 
d'auteurs  vrais,  ou  mensongers,  ont 
réunis  par  quelques-uns  qui  se  sont 
forcés  de  les  lier  entre  eux  et  d'en  fi 
un  tout  complet.  Ainsi  se  forma  H 
toire,  ainsi  se  composèrent   presque 
même  temps  les  longs  poèmes   qui  d 
nèrent  naissance  au  roman.  Ces  coo 
primitifs  furent  versifiés.  Alors  que 
gnait  une  ignorance  profonde ,  que 
était  chose  si  rare ,  écrire  chose  si  di 
cile,  c'était  à  la  mémoire  que  les 
teurs  devaient  s'adresser  pour  répaiM 
leurs  œuvres,  et  le  rhytbme,  qui  l'aida 
puissamment,  leur  semblait  indispeo 
ble  ;  le  rhytbme  à  son  tour  devait  engs. 
à  chanter  ces  poésies.  Remarquons  c 
les  mères  et  les  nourrices  chantent  a 
eufans  avant  de  leur  raconter  :  Marh 
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mgkf  k  Juifenwiif  précèdent  la  Barbe 
kaef  etc.  Celait  en  langue  romane, 
lélaoge  des  dialectes  franc,  gaulois, 
illique  ei  latin,  que  se  faisaient  les 
wpojitioos  destinées  à  devenir  popn- 
irea.  U  en  était  ainsi  pour  la*  France  et 
a  aiéine  pour  les  pays  iroisins,  selon  leur 
liiMie  :  on  cite  des  Contes  spirituels 
erits  en  saxon  dès  le  yiii^  siècle.  L*é- 
aqœ  oà  parurent  les  Chroniques  bre- 
mMeSf  qui  contiennent  tant  de  contes, 
'cet  pas  connue.  On  sait  beaucoup 
lieax  comment  les  Provençaux ,  par  le 
iBta<:t  des  Arabes,  et  après  les  Pro- 
CDçaax  les  Italiens,  entrèrent  dans  la 
prière  littéraire.  Quoi  qu'il  en  soit 
m  temps  et  des  lieux ,  nous  pensons 
|M  le  somom  de  conteurs  peut  se  dou- 
er à  tous  les  scaldes,  bardes,  ménes- 
nby  trouvères,  jongleurs.  Plus  tôt  ci- 
liaée  après  Tinvasion  des  Barbares ,  la 
hftBCe  influença  les  contrées  voisines  ; 
Jes  ci  oublièrent  leurs  contes  pour 
idoire  les  siens  ;  il  faut  dire  qu'elle  en 
podoiaait  abondamment.  Ce  n'était,  au 
1*  siècle  et  dans  les  siècles  suivans,  que 
«tes  et  fabliaux  :  Barbazan ,  Sainte- 
ilaye.  Le  Grand  4*Aussy,  et  autres 
■apilateurs  utiles,  les  ont  recueillis  et 
produits.  L'amour  est  le  sujet  traité  le 
■s  fréquemment;  mais  il  n'est  pas  re- 
vté  sous  des  couleurs  séduisantes;  tant 
latrines,  de  mensonges,  d'astuce,  d'ap- 
lat charnel  l'accompagnent,  qu'on  serait 
iBteax  de  s'intéressera  ceux  qui  l'éprou- 
Bt.  Il  est  bon  d'étudier  comment  nos 
Btl leurs  auteurs  ont  mis  en  œuvre  les 
itérianx  qu'ils  ont  tirés  de  cette  mine 
aonde  :  le  Médecin  malgré  lui,  et  peut- 
re  aussi  la  première  idée  de  George 
wMdin  ,  se  trouvent  dans  le  Médecin 

Mran^  dont  on  ne  connaît  pas  Tau- 
■■•  Ce  sont  les  fées  et  les  sorcières  qui, 
BS  le  Nord ,  remplacent  les  péris  des 
ricntmnx;  on  leur  adjoint  les  génies, 
I  0éaas,  les  nains,  les  vampires,  etc.  ;  et 

serpent  ailé,  appelé  wivre  en  Picar- 
e^  élit  voir  que  nous  n'avons  rien  à 
*  a  l'Asie  pour  le  matériel  du 
y  teb  que  dragons ,  basilics  et  au- 
M  bétes  merveilleuses.  Le  goût  des 
labsla  et  des  jeux  qui  en  étaient  l'i- 
Bge  ennoblit  parfois  le  caractère  des 
Irss;  et  dans  les  contes  de  chevalerie 
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on  lit  des  descriptions  de  sièges,  de  ba- 
tailles ,  de  tournois ,  qui  délassent  l'es- 
prit des  scènes  trop  répétées  où  il  n'est 
question  que  de  maris  trompés,  de 
moines  lascifs  et  de  nonnes  impudiques. 
Le  style  de  ces  contes  est  souvent  d'une 
naïveté  gracieuse;  mais  ils  excitent  ra- 
rement le  rire,  que,  sans  doute,  ils  pro- 
voquaient alors.  Ce  qui  s'appelle  trait , 
saillie,  pointe,  ne  se  transmet  pas  plus 
de  génération  en  génération  qu'il  ne  se 
traduit  d'une  langue  dans  une  autre  ; 
personne  ne  trouverait  plaisant  aujour- 
d'hui de  lire  comment  un  vieillard  tomba 
dans  des  buissons  d'épines,  y  passa  24 
heures,  et  en  fut  retiré  à  demi  mort, 
ainsi  que  le  raconte  Guérin  du  curé  qui 
mangea  des  mûres.  Le  nom  de  beaucoup 
de  ces  auteurs  est  ignoré,  entre  autres  ce- 
lui du  conte  de  Grisélidis^  et  Ton  se 
soucie  peu  de  renseignemens  sur  Aude- 
fond-le- Bâtard ,  Jean  de  Boves,  Pierre 
d'Anfol,  Rudebeuf,  et  les  conteurs  leurs 
contemporains.  Sous  le  règne  de  Fran- 
çois I^*^  on  mit  en  français  le  fameux 
Decamerone  de  Boccace  ;  il  l'avait  écrit 
pour  la  fille  du  roi  de  Sicile  :  Antoine  Le 
Maçon  le  traduisit  pour  la  sœur  du  roi 
de  France ,  Marguerite ,  reine  de  Na- 
yarre ,  laquelle  trouva  ces  contes  si 
agréables  qu'elle  en  composa  d'après  ce 
modèle.  Son  Hcptameron  offre  un  ta- 
bleau peu  varié  de  la  galanterie  ou,  pour 
mieux  dire,  du  libertinage  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  sans  exception. 
L'exemple  d'une  princesse  si  renommée 
par  son  esprit  eut,  sans  doute,  une 
grande  influence,  et  l'on  compte  peu 
d'auteurs  qui,  depuis  elle,  n'aient  publié 
des  contes.  Amyot ,  Rabelais ,  Marot , 
Chapuys ,  Du  Fail,  Rouchet,  Cholières, 
d'Aubigné  ,  Passerat ,  la  duchesse  de 
Retz,  etc.,  firent  des  contes,  tant  inventés 
qu'imités,  et  l'on  réduisit  en  contes  les 
grands  romans  de  chevalerie.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  C.  Perrault  écrivit 
pour  les  enfans,  dans  un  langage  simple 
et  exquis,  le  Chat  botté,  Riquet  à  la 
houpe  et  ses  autres  contes  de  fées ,  véri- 
tables chefs-d'œuvre,  et  de  tous  les  livres 
profanes  le  plus  souvent  réimprimés.  Ce 
fut  alors  comme  une  épidémie  :  gens  de 
lettres ,  du  monde  et  de  la  cour  mirent 
en  jeu  enchanteurs ,  nains  et  géans.  L'il* 
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lustre  FéoéloDy  le  spirituel  Hamikoo  , 
le  savant  Caylus,  firent  des  contes  comme 
Le  Sage,  etM'"*''  d'Aulnoy,de  la  Force, 
de  Lussan,  de  Murât,  Dreuillet,  Du- 
rand, tout  ce  c|ui  écrivait  alors.  M*"^ 
de  Coulanges  dit  qu'il  n'était  question 
d'autre  chose  à  Versailles  que  d'amuser 
les  dames  par  ce  moyen  :  cela  s'appelait 
les  mitonner.  Le  plus  parfait  des  con- 
teurs ,  La  Fontaine ,  imita  TArioste  et 
Boccace;  comme  ses  originaux,  il  fut  li- 
cencieux, et  comme  eux  aussi  il  ne  com- 
prit point  que  les  douleurs  physiques 
étaient  peu  propres  à  produire  Thilarité. 
LePaysan  qui  avait  offensé  son  Seigneur 
peint  une  action  atroce.  La  Fontaine 
pouvait  se  passer  d'exciter  à  l'indigna- 
tion ou  à  la  débauche  ses  lecteurs  pour 
les  intéresser  :  Bclphégor^  le  Faucon,  la 
Matnme  tTEphèse,  plaisent  unique- 
ment par  la  grâce  ,  le  naturel ,  et  une 
poésie  pleine  de  charme.  Les  nouvelles 
historiques  et  galantes,  qu'il  faut  néces- 
sairement confondre  avec  les  contes, 
devinrent  à  la  mode  en  ce  même  temps, 
et  on  les  dut  aux  mêmes  auteurs.  Le 
siècle  suivant  fut  encore  plus  fécond  :  il 
suffit  de  citer  Baculard  d'Arnaud,  Pré- 
vôt,  Moncrif ,  filanchet,  Marivaux, 
Bouret,  Fontanelle ,  La  Motte,  La  Porte, 
Montdorge,  Montredor,  St -Lambert, 
Saurin,  Sauvigiiy,  Monet,  Voisenon , 
Bret,  Gufulellc,  Coipel,  La  Dixmerie, 
Sedaine,  le  duc  de  Nivcrnois,  Parny, 
Le  Nubie,  Rhulière,  Pajuu ,  Florian  , 
Duclos,  Crebillon,  Chevrier,  La  Pope- 
linière ,  Vadé,Crérourt,  Piron  ,  Rélif  de 
la  Bretonne,  J.-J.  Rousseau,  le  cheva- 
lier de  nonfllers,  Saint-Foix,  Andrieux, 
M"***  de  Villeneuve,  d'Ussieux,  Fanny 
de  Beauharnais,  do  Graffij^ny,  l'Exèque, 
de  Courrelles,  L'Héritier,  Hubert,  Gon- 
drin  ,  3Ionel ,  Riccoboni  ,  >fesmond. 
Marmontel ,  dont  les  Contes  moraux,  si 
froids  et  si  pâles  anjourd'liui,  ont  pres- 
que tous  été  mis  en  srène,  ne  saurait 
être  passé  sous  sihnce.  Comme  modèle 
du  style  le  plus  piquant  et  le  plus  bril- 
lant, Voltaire  doit  être  cité  seul  pour 
ses  contes  en  vers  et  en  prose;  bien 
qu'il  leur  ait  donné  le  litre  de  philo- 
sop/iif/uis,  ils  respirent  l'irrélii^ion  et 
l'immoralilé.  Le  goût  de  la  lecture  s'é- 
UoC  répandu  rapidement ,  le  xviii'  sic- 
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de  Tît  parattn  des  contei  •péciam  m 
quantité:  Berquin,  Paîo,  Bouiily,  M*** 
Le  Prince  de  Beaumont,  La  Fitle,  d*É- 
pinay  ,  Dufresnoy ,  en  publièrent  pour 
les  enfans,  les  ouvriers ,    les  paysau, 
les  domestiques,  les  pauvres;  la  com« 
tesse  de  Genlis  écrivit  les   Veinées  du 
château,  et,  pour  un  âge  plus  avancé,  dtl 
nouvelles,  des   Contes  moraujCj  fidèles 
et  élégantes  peintures  des  mœurs  de  um 
temps.  La  politesse,  l'esprit ,  la  délica- 
tesse de  la  bonne  compagnie,  et  aoui 
ses  vices ,   ses  travers  et  set  ridicoki^ 
sont  retracés  dans  ces  contes  avec  qm 
vérité  incontestable,  qui  irrita  profonde^ 
ment  les  contemporains  de  l'auteur.  E» 
fin  le  conte ,  datant  des  coromenceDeai 
de  la  société ,  semble  devoir  durer  aniaa 
qu'elle.  Les  écrivains  les  plus  en  vogM 
de  nos  jours  ne   l'ont  point  dédaip4 
Outre  des  Contes  fantastiques  l  M.  d 
Balzac  s'est  donné  beaucoup  de  peia 
pour  en  composer  de  drolatitpies,,  dai 
lesquels  il  s'efforce  d'imiter  nos  viea 
fabliers  pour  la  forme  et  pour  le  food 
MM.  Lémontey ,  F.  de  Tfogaret ,  F.  i 
Neufchâreau,  Bouilly,  Vial ,  Al.  Ds 
val,  Pain,   Ladoucette,    les    frères  d 
Ségur,  Mennechet,  Mérimée,   Nodia 
F.  Bodin,   Saint- Germain,  E.   Halerj 
P.  Foucher,  Al.  de  Musset,  Al.  Kan 
Al.  Dumas,  J.  Jauin,  La  Touche,  ctc 
ont  publié  des  volumes  de  contes  oai 
ont  i^iiéré  dans  les  recueils  qui  ont  pai 
sous  les  titres    de  Alercures  j  Rvvuti 
Magasins ,  Salmigondis,    Cent-et-im 
Conteur,  Heures  du  soir,  et  autres.  Aio 
oui  fait  M"'"  S.  Gay,  Ta^iu ,  de  Ban 
de  Girardin,  d'Abrantès,  Voyart ,  Vî% 
dor,  Pannier,  Aubert,Thélusson,  Mai 
Aycard ,  et  presque  tous  nos  auteurs. 
Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dir 
la  lecture  des  contes,  si  elle  n'est  borné 
n*est  pas  sans  inconvénient  pour  l'entai 
ce,  dont  elle  fortifie  les  inclinations  fri« 
les  en  augmentant  sa  répugnance  pour  I 
livres  sérieux  et  instructifs;  cette  lecta 
est  dangereuse  pendant  la  jeunesse,  pui 
qu*une  grande  partie  de  ces  prcidiirlioi 
n'est  propre  qu'à  exciter  une  seule  pa 
sion,  la  luxure.  Les  filles  n'y  sauraie 
puiser  que  le  goût  des   intrigues  amoi 
reuses  et  le  mépris  de  toute  espèce  < 
devoirs.  Moins  contraints   qu'elles  p 


,  kt  firçoBt  joindront  la 
ppnfcMÎOB  dm  vloo  à  U  ibéorie  ;  l'esprit 
A«  premières  sera  corrompu  sans  res- 
RNiroey  le  corps  des  autres  dèsorgsDisé 
avant  d'avoir  été  formé.  Que  les  mères 
nrmoolent  le  dégoût  qu'inspirent  ces  li- 
fpta, qu'elles  les  lisent  I  elles  s'étonneront 
An  lour  inBuence  ;  car  ils  donnent  des 
ptaitiri  de  l'amour  l'idée  que  donneraient 
in  cens  de  la  table  les  Tomissemens 
JTwi  homme  ivre.  Quelque  révoltant  que 
nit  c«  spectacle,  on  roffrsit  à  la  jfu- 
ftnaa  de  Sparte.  Qu'à  défaut  donc  d'une 
vigilance  qui  déjouerait  la  curiosité , 
franicr  attrait  de  cette  sorte  de  lecture, 
qn*aiie  sincérité  courageuse  en  prévienne 
ki  auiles  !  On  a  vu  des  parens  forcer 
enfans  à  lire  à  haute  voix ,  en  pré- 
de  témoins,  le  conte  obbcène  qu'ils 
it  en  secret,  et  ces  enfans,  bon- 
is des  connaissances  qu'ils  avaient  ac- 
I  contracter  une  aversion  pro- 
ie pour  ce  genre  de  littérature ,  le 
lier  de  tous. 
Indépendamment  des  ouvrages  que 
avons  cités,  les  personnes  désireu- 
Ma  de  contes  trouveront  dsns  le  Cabi'^ 
mti  des  Fées  ^  la  Bibliothèque  orientale  y 
\k  MthUothèque  blcnc ,  la  Bibliothèque 
§Êe  campagne  f  V Almanach  des  dames 
iOustreSf  le  Livre  couleur  de  rose,  les 
Meapsaire  îrtinvsiii  et  étrangers,  les  Al" 


tmm  romantiques  etc.,  de  quoi  pas- 
MT  leur  temps,  si   ce  n'est  l'employer. 

Li.  C.  B. 

CONTEMPLATION.  On  entend,  en 
général ,  par  ce  mot ,  un  acte  de  l'enten- 
dement fixé  par  la  méditation  d'une  idée 
«mdosive ,  ou  sur  une  même  série  d'idées 
abstraites  quel  qu'en  soit  le  sujet. 

La  philosophie  spéculative  et  les  con- 
ceptions reli{;ieuses  sont ,  de  leur  nature , 
km  aujets  qui  le  plus  ordinairement  ont 
fiflrcé  celte  faculté,  dont  sont  doués 
certains  individus,  celle  de  concentrer 
praaqne  continuellement  leur  attention 
Mr  l'unique  objet  qui  sympathise  avec 
layr  goût  et  la  trempe  de  leur  génie. 

Quel  que  soit  le  but  des  recherches  du 
9omtieaiplatif,  quelle  que  soit  la  direc- 
tion qu'il  leur  donne,  toutes  les  idées 
llraogcres  s'anéanti*uent  devant  celle 
|«'il  poursuit  sans  relàf  he;  il  rompt  tout 
rca  avec  l'univers  extérieur,  avec 
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ses  leiintioMciiiS  le  trooTcat  JaspaéiiMe, 
avec  l'homme  phjfsiqQe  tout  entier;  «| 
élevé,  par  la  force  de  la  volonté,  josqulà 
celte  sphère  dont  la  hauteur  est  incom- 
mensurable ,  il  est  presque  déjà  réduit  à 
sa  simplicité  métaphysique,  soustrait  à 
l'influence  de  la  matière  par  l'aboi ttioa 
presque  absolue  des  sens.  L'imagination 
acquiert  et  exerce  une  activité  incoêr- 
cible  ;  elle  met  en  présence  le  passé  et 
l'avenir  ;  elle  réalise  le  monde  intelleo* 
tnel,  et,  faute  d'être  avertie  de  sea 
écarts  par  les  sensations  extérievrea  qoi 
seules  pourraient  rectifier  ses  errean, 
elle  s'égare  sans  espoir  de  retour. 

Les  idées  religieuses  offrent  un  ali- 
ment de  prédilection  aux  imaginationa 
exaltées  et  développent  la  prédisposi- 
tion à  l'enthousiasme  dans  les  esprits 
qui  s'adonnent  à  ce  genre  d'étude.  Dèa 
les  premiers  pas  qu'ils  y  font,  la  curio- 
sité s'éveille  avec  le  désir  de  pénétrer  les 
mystères  d'un  monde  plus  assorti  à  noa 
besoins  que  celui  que  nous  habitons , 
plus  en  harmonie  avec  la  sublimité  dn 
la  nature  de  l'homme  :  de  là  natt  la  né- 
cessité de  s'éloigner  de  la  terre  et  dea 
sens  pour  se  rapprocher  de  la  suprême 
intelligence ,  pour  entrer  en  commerce 
avec  elle  et  puiser  à  la  source  de  toute 
vérité  les  connaissances  réservées  à  cer- 
taines âmes  privilégiées.  Telle  est  l'origine 
de  la  théosophie  contemplative. 

Elle  n'était  qu'un  cours  de  philoso- 
phie chez  les  prêtres  égyptiens  adonnés 
d'ailleurs  à  l'étude  des  sciences  natu- 
rel l«'S  qui ,  en  dirigeant  l'esprit  vers  les 
vérités  positives,  mettent  un  frein  au 
délire  de  l'exaltation.  Elle  prit  le  carac- 
tère d'une  plus  grande  exagération  chez 
les  brahmanes  indiens,  dont  la  vie  moins 
active  et  la  théosophie  plus  métaphy- 
sique alimentaient  le  jeu  d'une  imagina- 
tion déjà  exaltée  par  la  chaleur  du  cli- 
mat. Une  religion  qui  ne  parlait  qu'aux 
sens ,  entièrement  dégagée  des  subtilités 
métaphysiques,  offrait  un  champ  bien 
aride  à  la  contemplation  :  aussi,  excepté 
Platon  et  Socrate ,  qui  entretenaient  un 
commerce  avec  leur  génie,  vit-on  chez  les 
Grecs  très  peu  de  contemplatifs  ;  ils 
furent  toujours  rares  dans  l'antiquité , 
tant  qu'on  eut  de  la  Divinité  des  idées 
matérielles  et  grossicrts. 
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Mais  àhâ  que  le  christSankine  eut  pro* 
pt^  dans  le  monde  l'héroïsme  des  Ter- 
tas  évangéliques  dont  la  méditation  et 
la  pratique  exigeaient  que  les  sens  fus- 
sent esclaves  de  Tesprit,  on  vit  naître 
de  tous  côtés  des  anachorètes  qui  peu- 
plèrent les  solitudes  oik  ils  se  livrèrent 
librement  à  la  vie  contemplatîpe.  Là  ils 
méditaient  les  livres  inspirés,  et  tenaient 
leurs  regards  fixés  sur  ces  images  tantôt 
effrayantes,  tantôt  douces  et  consolantes, 
aous  lesquelles  les  saintes  Écritures 
peignent  tour  a  tour  la  Divinité  et  l'ave- 
nir qu'elle  réserve  à  l'homme.  Foy,  Ajta- 

CKOEÀTBS. 

Dans  l'Orient,  les  mahométans  eurent 
leurs  derviches,  les  Indiens  leurs  fakirs, 
les  Japonais  leurs  bonzes.  On  conçoit  à 
peine  que  l'homme  se  soit  persuadé  qu'au 
moyen  de  pratiques  ridicules  il  puisse  se 
mettre  en  contact  avec  la  Divinité,  a  l'ins- 
tar de  ces  moines  du  mont  Athos,  dont 
parle  l'histoire  ecclésiastique  du  iv^  siècle, 
qui  prétendaient  voir  Dieu  des  yeux  du 
corps,  pourvu  qu'ils  contemplassent  at- 
tentivement la  région  ombilicale  ,  ou  de 
cesjongêSf  autrement  dits,  les  unis  à  Dieu^ 
dans  rinde,  qui  achètent  cette  faveur 
au  prix  des  tortures  qu'ils  supportent 
avec  un  courage  digne  d'une  meilleure 
cause. 

Pour  se  rendre  raison  de  la  perturba- 
tion que  la  contemplation,  quel  qu'en 
soit  l'objet,  porte  dans  l'entendement 
au  point  de  déterminer  très  souvent  la 
manie,  il  faut  tenir  compte  des  moyens 
que  les  contemplatifs  emploient  pour 
suspendre  ou  diminuer  Taction  des  sens 
extérieurs,  soit  par  la  puissance  de  la 
volonté ,  soit  en  se  plaçant  dans  des  cir- 
constances favorables.  Enfoncés  dans  des 
déserts  arides,  dans  d'épaisses  foréls,dans 
des  cavernes  profondes,on  conçoit  quelles 
idées  apportent  à  Tame  les  sens  impres- 
sionnés par  de  tels  objets.  On  conçoit  en- 
core l'effet  d'une  inaction  plus  ou  moins 
complète  à  laquelle  ils  se  condamnent , 
lorsqu'on  sait  que  l'exercice  des  forces 
musculaires  détourne  les  forces  morales 
vers  le  physique,  et  que,  par  contre, 
l'inertie  musculaire  accroît  l'énergie  du 
système  nerveux.  On  apprécie  aussi  les 
effets  du  régime  diététique  :  ces  so- 
litaires |  sachant  que  le  travail   diges- 


tif dimiooe  ractinté  da  tnfail  !■• 
tellectuel,  s'imposaient  des  je6n«  qie 
la  force  de  l'habitude  et  de  U  volonté  i« 
les  besoins  physiques  peut  seule  es- 
pliquer,  et  dont  le  propre  est  d'aecrotUt 
î'irriubilité  du  cerveau  ;  il  en  était  4ê 
même  des  austérités,  de  U  oontineoei 
sévère  dont  ils  se  faisaient  un  devoir.  À 
ces  circonstances  il  faut  ajouter  U  ciialev 
du  climat  sous  lequel  ils  allaient 
toujours  se  réfugier,  un  temptei 
mélancolique  chez  la  plupart,  et  Tépoqui 
de  la  puberté  avec  ûquelle  coïncide  li 
développement  du  penchant  vers  la  vil 
ascétique.  L.  n.  C 

CONTENTIEUX.  Ce  mot,  dans  son 
acception  la  plus  étendue,  s'entend  4a 
toutes  les  affaires  litigieuses  dévolues  pff 
les  lois  aux  diverses  juridictions,  ordi- 
naires ou  extraordinaires  et  d'exception. 
Les  difficultés  nées  de  l'application  di 
droit  civil,  criminel,  commercial  et  ad- 
ministratif, composent  le  contenticnx 
propre  à  chacune  de  ces  légblations; 
mais  l'usage  a  voulu  que  l'on  eomprit 
plus  particulièrement  sous  l'appellation 
de  contentieux  les  litiges  qui  sont  de  la 
compétence  de  la  juridiction  administra- 
tive. Ainsi  l'on  dit  le  contentieux  md' 
ministratiffpour  désigner  les  attribotioni 
spécialement  déléguées  par  la  loi  aux  di- 
vers tribunaux  administratifs,et  le  présent 
article  n'a  pas  d'autre  objet  que  de  faire 
connaître  sommairement  les  élémens  dont 
ce  contentieux  est  formé,  les  diverses 
autorités  auxquelles  il  ressortit,  ainsi  que 
le  mode  de  procéder  employé  pour  l'ins- 
truction  et  le  jugement  des  affaires. 

On  s'abuserr.it  gravement  si  l'on  pen- 
sait que  la  juridiction  administrative  a 
été  créée  dans  le  but  d*augmenter  sans 
nécessité  réelle  le  pouvoir  de  l'adminis- 
tration. Cette  illusion  n'est  pourtant  pas 
rare  et  les  meilleurs  esprits  eux-mêmes 
ont  peine  à  s'en  défendre. 

£n  thèse  générale,  l'autorité  judiciai- 
re a  droit  de  connaître  de  tous  les  liti- 
ges qui  s'élèvent  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes,  lors  même  que  l'une  de  ces 
personnes  est  revêtue  de  fonctions  publi- 
ques et  qu'elle  représente  une  commune, 
un  établissement  public  ou  Tétat  lui- 
même.  La  raison  en  est  que  là  où  le  lé- 
gislateur n'a  pas  jugé  néocaaaire  de  dis- 
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les  afirégalions  politiques ,  telles 
!•  communes  et  Téiat ,  ou  les  éta- 
onens  publics ,  de  la  juridiction  des 
laux  ordinaires  9  ces  tribunaux  sont 
habiles  à  statuer  sur  le  litige,  parce 
ont  la  plénitude  du  droit  de  juri- 
n,  chacun  sur  son  territoire.  Ainsi 
oit  tons  les  jours  le  domaine,  Té- 
s  communes,  les  hospices  et  d*au- 
ttablissemens  publics,  cités  par  des 
niiers  devant  la  justice  ordinaire 
des  réglemens  d'indemnités  et  une 
Inde  d'autres  causes,  sans  que  Tad- 
Lration  s'avise  de  décliner  la  com- 
ce  des  juges  que  lui  assigne  le  droit 
lun.  Cette  compétence  est  incontes- 
puisquela  loi  ne  l'a  pas  transportée 
itres  juges;  mais,  du  moment  que 
y  par  un  texte  formel ,  a  détaché  du 
commun  une  ou  plusieurs  allribu- 
pour  les  conférer  à  une  juridiction 
lie,  telle  qu'un  conseil  de  préfec- 
lu  tout  autre  tribunal  administratif, 
$es  ordinaires  doivent  s'abstenir,  et 

pourraient  connaître  des  affaires 
lot  la  matière  de  ces  attributions 
empiéter  sur  le  domaine  de  la  juri- 
»n  administrative.  Il  en  est  de  même 
ttributions  nouvelles  départies  im- 
itement  par  la  législature  aux  tribu- 
adfninistratifs:  dans  ce  dernier  cas, 
le  dans  le  premier,  l'intervention  du 
irdinaire  amènerait  un  conflit  {voy.) 
le  pourrait  être  vidé  que  par  le  roi 
m  conseil  d'état,  comme  régulateur 
fme  des  juridictions.  On  dit  cepeu- 
:  pourquoi  établir  des  juges  excep- 
els?  la  justice  réglée  ne  suffirait-elle 

dire  le  droit  sur  des  litiges  admi- 
itifs  aussi  bien  que  sur  des  litiges 
?  Elle  le  pourrait,  mais  l'ordre  ad- 
itratif  en  souffrirait,  car  l'autorité 
iaire  commanderait  indirectement, 
es  jugemens  ou  ses  arrêts,  à  l'auto- 
idroiniUrative,  et  la  ligne  de  sépa- 
n  que  l'Assemblée  constituante  a  si 
nent  tracée  entre  ces  deux  autorités 
irait  plus  qu'un  vain  mot  ;  les  tribu- 
.  ordinaires  seraient  investis  de  fait 
ouvoir  administratif. 
M  attributions  qui  forment  la  com- 
ice de  la  juridiction  administrative , 
'  être  fixées  et  bornées  à  des  cas  d'ex- 
.ouioe  laissent  pas  d'être  oombreiuet 


et  fertiles  en  litige.  Elles  sont  épânm 
dans  un  grand  nombre  de  lois;  on  tm 
trouve  la  nomenclature  et  le  détail  dana 
les  Questions  de  droit  administratif  de 
M.  de  Cormenin.  U  serait  fastidieux  de 
les  énumérer  ici. 

La  juridiction  administrative  se  forme 
de  diverses  autorités,  collectives  ou  îu^ 
lées  :  les  plus  saillantes  sont  les  conseila 
de  préfecture,  la  cour  des  comptes,  les 
tribunaux  maritimes,  le  conseil  de  Toni- 
versité,  les  commissions  de  liquidation , 
les  commissions  de  dessèchement,  les 
supérieurs  ecclésiastiques,  les  préfets  et 
les  ministres.  Ces  diverses  autorités  re- 
lèvent toutes  du  roi,  qui  statue  en  conseil 
d'état  par  voie  d'ordonnance,  comme 
juge  suprême  et  en  dernier  ressort. 

La  manière  de  procéder  devant  les 
autorités  administratives  revêtues  dn 
pouvoir  juridictionnel  est  simple  et  som- 
maire, parce  que  les  affaires  qui  inté- 
ressent le  service  public  exigent  une 
prompte  décision.  L'instruction  se  fait 
par  mémoires,  mais  il  n'est  pas  rare  que 
les  parties  ou  leurs  avocats  soient  admis 
a  présenter  des  observations  orales  de- 
vant quelques-uns  de  leurs  juges,  notam- 
ment devant  les  conseils  de  préfecture. 
Cette  faculté  leur  est  acquise  principale- 
ment devant  le  conseil  d'état  :  c'est  une 
innovation  utile  que  l'on  doit  à  l'esprit 
de  réformation  qui  a  présidé  à  la  révo- 
lution de  1830. 

Les  formes  à  suivre  devant  ce  comité 
sont  tracées  par  le  décret  réglementaire 
du  32  juillet  1806,  et  par  les  ordonnan- 
ces du  roi  des  2  février  et  12  mars  1831. 

Les  règles  usitées  auprès  des  autres 
juridictions  ont  été  imitées  du  règlement 
de  1806,  et  se  réduisent  aux  degrés  les 
plus  simples  d'instruction.  Fojr.  Coksril 
d'état.  Conflit,  Abus  {appel  comme 
d'  ).  F-a. 

CONTI  (maison  dk).  C'était  une  bran- 
che cadette  delà  maison  de Condé (i*ojr.^. 
Armand  de  Bourbon ,  premier  prince  de 
Conti,  et  frère  du  grand  Condé,  naquit 
à  Paris  en  1629  et  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. On  érigea  pour  lui  en  principauté 
la  petite  ville  de  Conti,  située  à  cinq 
lieues  d'Amiens ,  dans  une  vallée  fertile, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Celle ,  et  qui  était 
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eotfie  dans  les  domaÎDei  de  ta  famille 
par  le  mariage  de  Louis  de  Bourbon , 
premier  prioce  de  G>ndé,  avec  Éléooore 
de  Roye.  Faible  et  contrefait ,  le  prince 
de  Conti  fut  deitioé  à  l'état  ecclésiasti- 
que et  n'étudia  pas  sans  succès  la  théo- 
logie. On  le  pourvut  en  1643  des  ab- 
bayes de  Saînt-Denii,  de  Cluoy,  de  Lé- 
rins  et  de  Molénie.  Biais  la  gloire  que 
son  frère  acquérait  per  set  talent  mili- 
taires lui  inspira  de  la  jalousie.  Il  re- 
non^  à  tons  set  riches  bénéfices  pour 
te  lancer  dans  la  carrière  des  armes ,  oh 
ton  début  ne  fut  pas  henreux;  dans  U 
guerre  de  la  Fronde,  il  commanda  l'ar- 
mée opposée  à  celle  que  son  frère  com- 
mandait au  nom  du  roi.  Us  se  récon- 
cilièrent bienlÔL  Le  prince  de  Conti, 
engagé  dans  let  mouvement  qui  curent 
lieu  en  Guienne,  fut  arrêté  avec  le  grand 
Condé  et  le  ducdeLongueville,  et  con- 
duit à  Yincennes,  puis  au  Havre,  d'où 
le  cardinal Maaarin  let  fit  sortir  en  1651. 
U  suivit  de  nouveau  la  fortane  de  son 
frère ,  et  participa  aux  seconds  troubles 
survenus  à  Paris  en  1653;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  faire  son  accommodement 
avec  la  cour,  et,  peu  de  temps  après, 
il  épousa  la  nièce  du  cardinal  Afazarin, 
Anne- Marie  Marlinoazi,  fille  puînée  d'un 
.gentilhomme  romain.  Ce  mariage,  que 
les  parens  du  prince  désapprouvèrent 
iorteinent,  fut  néanmoins  très  heureux. 
Après  une  courte  expédition  en  Catalo- 
gne et  une  campagne  non  moins  brillante 
en  Italie,  pendant  l'année  1667,1e  prince 
se  borna  à  ses  fonctions  administratives 
dans  son  gou>ernement  de  Languedoc 
Puis,  se  livrant  sans  réserve  à  la  dévo- 
tion, il  se  retira  avec  sa  femme  à  Péze- 
il  mourut   en    1666.   On  a  de 
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lui  quelques  éiTits  moraux,  et  théologi- 
c|ues,  comme  celui  Dit  devoir  des  gmnds, 
et  un  Truite  de  la  cu/nédie  et  des  spec- 
tacles. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  aine, 
Louis- AaBfANU,  prince  de  Coiiti,  comte 
de  Pézenas,  p:iii-  di^  France,  né  en  1 661, 
et  qui  n'avait  pHs  cinq  ans  à  la  mort  de 
son  prre.  Louis  WV  lui  fit  épouser  sa 
fille,  Marie- Anne  de  Bourbon,  dite  iMa- 
demoiselle  de  /?/o/j,  qu'il  avait  eue  de 
M"*^  de  la  Vallière.  Le  jeune  prince, 
voyant  la  France  eu  paix,  se  disposa  à 


faire  sa  première  campagne  aiwe  aoB  lirir% 
le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  en  Hoi^ 
grie,  contre  les  Turcs.  Un  grand  nomhn 
de  seigneurs  prirent  part  à  celte  eip^ 
dition,  qui  fut  très  brillante.  Lonù  se 
trouva  a  la  prise  de  Neuhaantel  et  ■  k 
bataille  de  Gran  (Strtgonie).  Rentré  m 
France  vers  la  fin  de  1683 ,  il  te  prépa* 
rait  à  retourner  au  printcmpt  en  Hon» 
grie;  il  était  même  déjà  en  Hollande| 
lortque  Louit  XIV  lui  défendit  de  ptt- 
ser  outre,  menaçant  let  princes  desac^ 
1ère  s'ils  ne  revenaient  proroptenmL 
Le  prince  de  Conti  reprit  le  chemin  de 
la  France.  Arrivé  à  la  cour,  il  reçut  ■■ 
accueil  assez  froid ,  et  bientôt  après  il 
fut  exilé,  pour  une  correspondance  san 
sie  sur  les  jeunes  fugitifs  el  dont  noat 
parlerons  plus  bat.  Il  rentra  pourtant  en 
grâce  depuis,  et  mourut  de  la  petite-té- 
rôle  à  Fontainebleau,  le  6  novenhra 
1 685 ,  ne  laissant  pas  d'enfont  :  la  tae- 
cession  passa  à  son  frère.  La  beauté  de 
sa  femme  est  célèbre  ;  on  a'cst  plu  à 
exagérer  l'effet  d'un  de  tes  portraili 
qu'une  peuplade  africaine  prit  pour  ct> 
lui  d'une  divinité. 

FtANçois-Lovis,  prince  de  la  Roche 
sur- Yon  et  de  Conli,  second  fils  d'Ar» 
mand  et  frère  de  Louis,  naquit  à  Pkris 
en  1664.  C'est  Thomme  le  plu'»reaia^ 
quable  de  celle  branche  de  la  maison 
royale  de  France.  Saint-Simon,  si  s^ 
vère  dans  ses  Mémoires^  loue  sans  res» 
triction  François  de  Conti.  «  Il  fut,  dit- 
il,  les  constantes  délices  de  la  cour,  des 
armées,  la  divinité  du  peuple,  le  hcra 
des  officiers,  Tamourdu  parlement  el  Ta^ 
miration  des  savans  les  plus  profonds.  ■ 
Elevé  sous  les  yeux  du  grand  Condé ,  il 
se  passionna  de  bonne  heure  pour  Is 
gloire  des  armes  ;  mais  Louis  XIV  ne  l'ai- 
niail  pas  et  ne  remploya  pas  dans  ses  ar^ 
inées,  quoiqu'il  demandât  à  >ervir.  Frao- 
çois-Louis,  n'étant  encore  que  prince 
de  la  Roche-sur-Yon,  fit  ses  premières 
armes  en  Hongrie,  avec  son  frère  aioé, 
et  s'y  distingua.  Pendant  cette  eipedi- 
tion,  les  princes  écrivirent  en  cour,  et 
recurent  des  lettres  fort  mordantes,  dans 
lesquelles  personne  n'était  ménagé,  le 
roi  et  M*"^  de  Maintenon  encore  moioi 
que  les  autres.  La  correspondance  fut  sai- 
sie ;  Louis  et  ton  frère  encoururent  une 
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Mi  Liprim  de  laRûche-sur-Ton, 
•  prise»  4e  Conti  par  la  mort  du 
M'iCotaUé  à  Chanlîlly,  avec  ordre 
>  poîiK  tortir.  Le  grand  Condé  Ta- 
■joiin  leadreaBem  aimé  :  eo  mou- 
^^HMiuiia aoo pardoo  à  Louis XI V» 
pt^il,  M  ne  l'accorda  pat  en- 
**il,  pÊMqmB  le  prince  n'eot  point 
■«aedenent  dans  Tarmée.  Conti 
*OQt  Ica  ordres  do  maréchal  de 
^boorg;  il  fut,  pendant  tout  le 
datoampagnesdeoegéoéraly  son 
^  aoseonfideBl^et  eut  une  part  glo> 
^«Qi  victoires  de  Steinken^ue  et  de 
»iode.  Élo  roi  de  Pologne  par  les 
Msatsemblés  eo  1697,  il  se  ren- 
Mitét  par  mer   à  Dantzig;  mais 
ranfa  pas  les  choses  disposées  sui- 
Mi  attente  :  le  parti  de  Télecteur 
Le  remportait  sur  le  sien.  Il  re- 
ms sa  patrie,  renouant  sans  peine 
rétentions.  On  ne  lui  fil  pas  bon 
à  la  cour  de  France.  Conli  de- 
long-temps  sans  aulre  emploi  que 
■vemenent  de  Languedoc,  où  il 
rt  aimé.  Pendant  la  guerre  dé- 
le  de  1703,  le  vieux  monarque, 
n  quelque  sorte  par  le  cri  public, 
>sail  à  le  mettre  à  la  tête  de  Tar- 
talie,  lorsque  ce  pays  fut  évacué 

Français.  Louis  XIV  lui  avait 

qu'il  commanderait  l'armée  de 
e  dans  la  campagne  de  1709  ; 
;  prince  mourut  le  22  février  de 
le  année ,  à  Tàge  de  45  ans.  Mas- 
MTononça  son  oraison  funèbre. 

fils,  Louis- Armand  II,  né  en 
a  peu  marqué  dans  Thistoire. 
X-IY  lui  recommanda  en  mourant 
tenir  la  paix  et  la  concorde  en- 
princes  ses  parens ,  et  le  nomma 

chefs  du  conseil  de  régence.  Il 

I  à  Paris  le  4  mai  1727. 
is-Frakçois ,  son  fils,  naquit  en 

II  fit  ses  premières  armes  en  qua- 
lieutenant-général  du  maréchal  de 
sle,  dans  la  guerre  de  Bavière.  En 

il  eut  le  commandement  en  chef 

000  Français  qui  devaient  s'em- 
lu  Piémont  de  concert  avec  les  £ls- 
s.  Il  eut  des  succès  dans  cette  en- 
e,  mais  sans  résultat  décisif.  En 

1  fit  la  campagne  d'Allemagne ,  et 
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I  prit  Mons.  Après  la  paix ,  il  se  mêla  des 
affaires  civiles  et  se  déclara  pour  l'op- 
position contre  la  cour.  Il  montra  beau- 
coup d'entêtement  dans  plusieurs  cir- 
constances :  aussi  Louis  XV  ne  l'em^ 
ploya  plus.  Sous  le  règne  suivant,  il  sou- 
tint les  abus,  et  fut  l'un  des  principaux 
auteurs  du  renvoi  du  ministre  Turgot. 
Il  mourut  en  1776.  On  assure  qu'avant 
sa  mort  il  se  fit  apporter  son  cercueil , 
s'y  plaça  lui-même,  et  plaisanta  sur  ce 
qu'il  s'y  trouvait  à  l'étroit.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  montré  du  goàt  pour  la 
poésie ,  et  l'on  a  conservé  des  vers  qu'il 
fit  au  sujet  de  VOEdipe  de  Yoltafre.  Du 
reste,  il  se  fit  remarquer  par  sa  prodi- 
galité: aussi  laissa-t-il  beaucoup  de  det- 
tes que  son  successeur  n'a  pas  pu  ac- 
quitter.  Il   avait  épousé  Louise-Diane 
d'Orléans,  fille  du  régent. 

Louis-FaANcois-JostPH  fut  le  seul 
fruit  de  cette  union  :  né  en  1784,  il 
porta  le  titre  de  comte  de  la  Marche  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Allemagne  (1757)  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Hastembeck  et 
à  la  conquête  de  l'électorat  de  Hanovre. 
En  1758  il  combatit  à  la  bataille  de 
Crevelt ,  et  finit  celte  campagne  sous  le 
maréchal  de  Contades.  Ce  prince  se  re- 
lira de  bonne  heure  du  service  et  ne  se 
signala  plus  que  par  son  opposition  cons- 
tante an  ministère  sous  Louis  XV,  et 
par  l'appui  qu'il  prêta  à  la  résistance 
des  parlemens.  Le  roi  ra|fpelait  en  riant 
son  cousin  l'avocat.  Le  prince  de  Conti 
ne  fit  rien  de  ménlbrable  sous  le  règne 
de  Louis  XYl.  Il  n'émigra  pas,  fut  ac- 
quitté par  les  tribunaux  révolutionnaires 
qui  eurent  à  le  juger ,  ne  fut  exilé  de 
France  qu'après  le  18  fructidor,  et  mou- 
rut en  Espagne  en  1807,  sans  laisser 
d'enfant.  En  lui  s'éteignit  donc  la  bran- 
che de  Conti.  A.  S-A. 
CONTINENCE.  Comme  toutes  les 


vertus,  la  continence  est  un  effort,  un 
combat  de  l'homme  contre  lui-même.  Le 
mot  latin  dont  elle  dérive  indique  assez 
son  objet,  qui  est  de  contenir  la  fougue 
des  sens ,  de  modérer  le  pouvoir  de  cet 
attrait  qui  entraine  un  sexe  vers  l'autre. 
Nous  disons  modérer  et  non  détruire: 
continence ,  en  effet ,  prise  dans  son  ac- 


s  suivante  celle  de  Flandre,  où  il  J  ceptiou  juste  et  misimnablo ^  n'esl  pouil 
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abstinence  entière,  et  c'est  aoe  des  nuan- 
ces par  lesquelles  elle  diffère  de  la  chaS" 
teté  {voy,).  Ajoutons  que  le  domaine  de 
cette  dernière  est  beaucoup  plus  étendu; 
Tertu  religieuse  plus  encore  que  morale, 
elle  prescrit  une  pureté  absolue,  non- 
seulement  aux  actions,  mais  aux  désirs 
et  même  aux  pensées. 

La  continence  impose  de  moins  rigi- 
des obligations  :  u//,  non  abuti ,  telle  est 
sa  devise  philosophique.  La  continence 
de  Scipion  et  de  Bayard  n'est  point  la 
continence  d'une  vierge  chrétienne  ou 
d'un  ministre  du  culte  catholique  fidèle 
à  ses  devoirs. 

Il  est,  toutefois,  deux  époques  delà 
vie  où  la  continence  doit  être  strictement 
observée  :  elle  est  de  rigueur  pour  les 
\ieillards;  elle  est  nécessaire  au  jeune 
homme  avant  le  développement  de  la 
puberté  ;  c'est,  dans  ces  deux  cas ,  une 
loi  de  la  nature  comme  de  la  sagesse  : 
aussi  a-t-elle  de  sévères  châtimens  pour 
les  imprudens  qui  la  violent. 

Le  mariage  lui-même  doit  avoir  sa 
continence ,  comme  il  a  sa  pudeur.  Les 
grossesses ,  l'allaitement ,  diverses  autres 
circonstances  de  la  vie  des  femmes,  pres- 
crivent ce  devoir  aux  époux;  la  pru- 
dence conseille,  dans  d'autres  circonstan- 
ces, cette  abstinence  momentanée.  C'est 
une  utile  préparation  aux  grands  tra- 
vaux du  corps  ou  de  l'esprit,  car  l'incon- 
tinence affaiblit  autant  l'un  que  l'autre. 

Il  faut  bien  cependant  reconnaître 
que  la  continence  est  une  de  ces  vertus 
auxquelles  peut  s'appliquer,  renfermé 
dans  de  justes  bornes,  le  système  de 
Montesquieu  sur  l'influence  des  climats. 
£lie  est  assurément  plus  facile  à  un  Eu- 
ropéen qu'à  un  Africain  ou  à  un  Asiati- 
que ,  à  l'habitant  du  Nord  qu'à  celui  du 
Midi;  mais,  dans  nos  grandes  villes, 
d'antres  influences ,  celles  des  spectacles, 
des  plaisirs  de  toute  espèce,  enfans  de 
notre  molle  civilisation,  ont  rendu  la 
continence  plus  difficile  encore;  et  ce 
n'est  pas  trop  sans  doute  de  la  réunion 
des  préceptes  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  de  la  morale  et  de  l'hygiène, 
pour  la  préserver  de  ces  trop  séduisans 
écueils.  M.  O. 

CONTINENT,  terme  de  géographie 
qui  sert  à  désigner  une  vaste  étendue  de 


pays  sans  solnrion  de  oontûmité,  et  qot 
l'Océan  entoure  de  tous  oôtée.  On  a  loeg- 
temps  considéré  la  terre  comme  B*étiat 
divisée  qu'eu  deux  contiDeoSy  le  vieux  d 
le  nouveau;  mais  beaucoup  de  géof^ 
phes  modernes  comprennent  aujocutriiMy 
sous  cette  dénomination,  1* Australie  pio* 
pre  ou  la  Nouvel le-HolUnde.  LUC 
CONTINENTAL  (  blocus  it 
système).  La  France,  à  toutes  les  épiH 
ques,  n'a  opposé  que  des  actes  de  nodé- 
ration  et  de  résistance  légitime  aux  efTorli 
continuels  de  1* Angleterre  pour  s'ca- 
parer  de  l'empire  exclusif  des  mers;  et 
c'est  sur  les  débris  du  commerce  de  tooi 
les  peuples  que  cette  moderne  Carthage 
a  jeté  les  fondemens  de  sa  puissance.  Lord 
Chatam  disait,  en  1757  :  «  Point  de  paix 
que  la  France  ne  signe  la  destrodion  de 
sa  marine  I  c'est  bien  assex  qu'on  loi  per- 
mette le  cabotage:  l'Angleterre  doit  M 
réserver  la  souveraineté  exclusive  sv 
l'Océan.  »  Il  écrivait  à  l'amiral  Hawke: 
«t  Attaquez  avec  vigueur,  délruiseï  cl 
brûlez  tous  les  magasins  et  généraleneat 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  marine  *.  ■ 
Au  XVII i^  siècle  un  membre  du  parle- 
ment répétait  encore  qu'on  ne  devait  pai 
tirer  sur  mer  un  coup  de  canon  dam 
aucune  partie  du  monde  sans  la  permis- 
sion de  la  Grande-Bretagne.  Lors  de  It 
guerre  de  1778,  la  France,  étant  venue 
au  secours  des  Américains,  se  vit  forcée 
de  laisser  aux  Anglais  les  Indes  orientales, 
et  de  signer,  dans  les  traités  de  1783  à 
1786,  la  destruction  de  son  commerce 
maritime.  Depuis,  notre  révolution  de 
1789,  en  éveillant  de  vives  sympathies 
dans  la  patrie  de  Milton  et  de  Sidney, 
inspira  des  craintes  sérieuses  à  l'aristo- 
cratie. Pitt  se  déclara  ouvertement  l'en- 
nemi des  nouvelles  institutions  de  la 
France;  il  fomenta  et  continua  une  gtierre 
sourde  qui  de  temps  à  autre  se  maiiif»- 
tait  par  des  actes  d'hostilité;  il  cherchait 
déjà  à  reculer  le  moment  de  la  réforme 
par  une  guerre  qu'il  tâchait  de  rendre 
nationale  et  que  la  conquête  de  la  Sa- 
voie et  des  Pays-Bas  fit  bientôt  éclater, 
la  conquête  des  Pays-Bas  avant  dote 
la  Belgique  de  la  libre  navigation  de 
l'Escaut,  au  mépris  des  traités  d'Utrecht 

(*)  Cctait  à  Tépoqae  où  Toa  tentait  uoe  dcc 
cente  en  France  par  Roebefort. 
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il  de  eenx  qai  avaient  été  conclos  entre 
Jbaeph  U  et   les  Provioces-Unies.  Un 
ordre  da  roi  d'Angleterre  avait  prescrit 
Fcspulaion  de  Tambassadeur  français  et 
McDdn  l'importation  en    France  des 
■ttrdwDdises  anglaises.  Catherine  II  se 
joîgait  an  cabinet  britannique  pour  sacri- 
fier lea  droits  des  neutres  en  s'engageant 
àtroobler  le  commerce  français  et  à  em- 
pêcher qu'aucune  nation  doonit  protec- 
tioo  à  son  pavillon;  la  Prusse,  TËspagne 
tl  les  Provinces- Unies  se  soumirent  à 
Tczécntion  de  ces  mesures.  George  III 
avait  déclaré  coupable  de  haute  trahison 
quiconque  fournirait  du  cuir,  du  fer,  du 
plomb,  des  grains  à  la  France;  ses  mi- 
nbtrea  tentaient  une  formidable  coali- 
tion contre  une  révolution  qui  menaçait 
de  s'étendre;  Pitt  faisait  des  efforts  im- 
menses pour  détruire   la  marine  fran- 
^iae  et  enlever  à  ce  pays  ses  colonies. 
CTcat  alors  qu'il  souleva  an  milieu  du 
perlement  une  opposition  éclatante  parmi 
les  Fox ,  les  Stanhope,  les  Sheridan ,  les 
Wilberforce,  les  Whitbread,  les  Grey; 
die  accusait  hautement ,  avec  toute  Té- 
aergie  du  bon  droit,  avec  toute  la  puis- 
Moce  de  son  talent ,  un  ministère  qui 
cherchait  à  écraser  un  peuple  dont  tout 
le  crime  était  d'avoir  voulu  devenir  libre, 
vis-à-visdoquel  on  employait  des  moyens 
iniques,  on  alimentait  la  guerre  civile, 
on  soudoyait  le  massacre.    Le  pavillon 
anglais  dominait  dans  la  Méditerranée, 
aurrOcéan-Atlantiqueet  dans  la  merdes 
Indes;  il  menaçait  les  provinces  italien- 
nes, il  bloquait  la  Corse,  il  entourait  nos 
Antilles;  dans  les  Indes  il  achevait  de 
fonder  sa  puissance  en  ruinant  Pondi- 
chëry.  Londres  insulta  le  roi  et  son  mi- 
nistre :  cette  ville  demandait  la  paix  ; 
elle  reprochait  à  Pitt  l'expédition  désas- 
treuse de  Qniberon  qui  avait  inspiré  à 
Sheridan  ces  admirables  paroles  :  n  Le 
aang  anglais  n*a  pas  coulé,  mais  l'hon- 
neur anglais  a  coulé  par  tous  les  pores.  » 
Les  principes  du  droit  des  gens, les  lois 
des  neutres  et  du  blocus,  étaient  fou- 
lés aux  pieds;  le  cabinet  britannique  avait 
déclaré  que  les  ports  français  étaient, 
par  leur  position,  naturellement  bloqués 
par  ceux  de  l'Angleterre;  il  faisait  captu- 
rer à  Gènes  une  frégate  française  et  mas- 
sacrer son  équipage.  D'aussi  cruelles  hos- 


tilités réveillèrent  le  courage  et  l'élan  de 
notre  marine;  Brest  et  Toulon  se  releva 
rent;  leurs  chantiers  déployèrent  une 
grande  activité  et  produisirent  d'impor- 
tantes constructions;  une  multitude  de 
corsaires  couvrirent  la  mer  et  firent  des 
prises  considérables.  Une  flotte  sortie  de 
Brest ,  dans  l'intention  de  protéger  nn 
convoi  de  grains  venant  d'Amérique,  de* 
manda,  malgré  l'infériorité  du  nombre, 
le  combat  :  la  victoire,  disputée  avec  hé- 
roïsme, coûta  cher  aux  Anglais.  De  glo- 
rieuses conquêtes,  le  projet  d'un  débar- 
quement en  Irlande,  la  Corse  échappant  à 
la  puissance  anglaise,  la  tendance  de  quel- 
ques puissances  à  se  rapprocher  de  la 
France  et  leur  respect  pour  les  principes 
des  neutres,  la  détresse  financière  du  goo- 
vemement  anglais,  déterminèrent  des  né« 
gociations  de  paix.  Les£tats-Unis,laRua* 
sie ,  la  Prusse,  la  Suède ,  le  Danemark  , 
indignés  de  la  conduite  de  l'Angleterre, 
signèrent  un  traité  de  neutralité  armée  et 
s'engagèrent  à  respecter  et  à  faire  respec- 
ter le  principe  que  le  pavillon  couvre  la 
marchandise.  Pitt  fit  alors  mettre  em- 
bargo sur  tous  les  vaisseaux  russes,  sué- 
dois et  danois  ;  il  ordonna  de  porter  le 
siège  devant  Copenhague;  enfin,  après 
de  longs  désastres,  des  préliminaires  de 
paix  se  signèrent  à  Londres  et  devin- 
rent l'objet  du  traité  d*Amiens,  accueilli 
avec  transport  par  les  deux  nations. 

A  insi  se  termina  une  guerre  de  neuf  an- 
nées aussi  sanglante  que  destructive ,  par 
ce  grand  acte  de  pacification  où  TAngle- 
terre  rependant  ne  voyait  qu'un  armisti- 
ce nécessaire  pour  ravitailler  sa  marine, 
réparer  ses  pertes  et  retremper  ses  ar- 
mes ;  car  elle  ne  cessa  ni  ses  pei*sécutions, 
ni  son  armement  contre  la  France.  La 
paix  servait  les  intérêts  d'une  rivale  puis- 
sante, elle  concourait  à  sa  prospérité, 
elle  favorisait  le  développement  et  les 
progrès  de  son  industrie  :  elle  sera  dès 
lors  de  courte  durée.  Elle  n'était  d'ail- 
leurs qu'à  la  surlace  :  aussi  des  actes  pa- 
tens  d*hoslilité,  des  exigences  injustes 
ne  tardèrent  pas  à  déchirer  le  pacte  d'A- 
miens que  la  France  cherchait  à  main- 
tenir par  tous  les  moyens  que  peut  avouer 
l'honneur  d'un  pavs.  Au-delà  de  la 
Manche  on  préparait  une  guerre  meur- 
trière et  d'extermination  :  tous  les  porta 
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do  continent,  depuis  Brest  jusqu'à  l*£lbe, 
étaient  déclarés  en  état  de  blocus  avec 
•zclusion  des  bâtimens  neutres  chargés 
de  marchandises  appartenant  aux  enne- 
mis de  l'Angleterre.  En  France  on  ar- 
rêtait tous  les  Anglais  pour  les  consti- 
tuer prisonniers  de  guerre  et  pour  servir 
d'otages;  enfin  parut  le  décret  y  daté  de 
Berlin  du  31  novembre  1806,  qui  pro- 
clama le  système  continental.  Il  est  ainsi 
conçu  :  «  L'Angleterre  n'admet  point  le 
droit  des  gens  suivi  universellement  par 
tous  les  peuples  policés;  elle  répute  en- 
nemi tout  individu  appartenant  à  l'état 
ennemi  ;  elle  fait  prisonniers  de  guerre 
non-seulement  les  équipages  des  vais- 
seaux armés  en  guerre,  mais  encore  les 
équipages  des  vaisseaux  de  commerce  et 
des  navires  marchands,  et  même  les  fac- 
teurs de  commerce  et  les  négocians  qui 
Toyagent  pour  les  affaires  de  leur  négoce. 
Elle  étend  aux  villes  et  ports  de  com- 
merce non  fortifiés,  aux  havres  et  aux 
embouchures  des  rivières,  le  droit  de  blo- 
cus qui  n'est  applicable  qu'aux  places 
fortes  ;  elle  déclare  bloquées  des  places 
devant  lesquelles  elle  n'a  pas  même  un 
seul  bâtiment  de  guerre,  des  lieux  que 
toutes  ses  forces  réunies  seraient  inca- 
pables de  bloquer ,  des  côtes  entières  et 
tout  un  empire.  Cet  abus  monstrueux  n'a 
d'autre  but  que  d'élever  le  commerce  et 
l'industrie  de  l'Angleterre  sur  la  mine 
de  l'industrie  et  du  commerce  du  con- 
tinent. Attendu  qu'il  est  de  droit  naturel 
de  combattre  Tennemi  avec  les  armes 
dont  il  se  sert;  qu'il  convient  d'appli- 
quer à  l'Angleterre  les  usages  qu'elle 
a  consacrés  dans  sa  législation  mariti- 
me ,  il  est  déclaré  :  1°  les  lies  Britan- 
niques sont  déclarées  en  état  de  blocus; 
2°  tout  commerce  et  toute  correspon- 
dance avec  les  Iles  Britanniques  sont  in- 
terdits; 3<*  tout  individu  sujet  de  l'An- 
gleterre, de  quelque  état  et  condition 
qu'il  soit,  qui  sera  trouvé  dans  les  pays 
occupés  par  les  troupes  fran^^aises  ou 
celles  de  leurs  alliés,  sera  fait  prisonnier 
de  guerre;  4**  tout  magasin,  toute  mar- 
chandise, toute  propriété,  de  quelque 
nature  qu'elle  puisse  être,  appartenant  à 
un  sujet  de  l'Angleterre,  sera  déclarée  de 
bonne  prise;  5°  le  commerce  des  mar- 
chandises anglaises  est  défendu ,  et  toute 
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marchandise  appartenant  à  PAnglelcni 
ou  provenant  de  ses  fabriques  ou  de  su 
colonies  est  déclarée  de  bonne  pri^e;  6*  aa- 
cun  bâtiment  venant  directement  de  l'Aa- 
gleterre  ou  des  colonies  an§laiscf,M  j 
ayant  été  depuis  la  publication  de  ea  dé- 
cret ,  ne  sera  reçu  dans  aucun  port.  » 

En  réponse  à  ces  mesures,  ramiraail 
britannique  annonça  à  l'Europe  que  tem 
les  ports  de  France  et  de  ses  alliés ,  qas 
tous  les  pays  desquels  le  pavillon  angtaii 
était  exclu  seraient  soumis  aux  mêmes  in* 
terdictioos  commerciales  que  s'ils  élaicil 
rigoureusement  bloqués  par  les  foreas 
navales  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  fat 
encore  contre  le  Danemark  que  se  por- 
ta tout  le  poids  de  la  fureur  du  gouver- 
nement de  Saint -James,  ce  qui  donna 
une  nouvelle  occasion  à  la  Russie  de 
proclamer  les  principes  de  la  neulralilé 
armée  y  d'adopter  les  vues  politiques  da 
la  France  en  mettant  embargo  et  en  or- 
donnant le  séquestre  de  toutes  le»  pro- 
priétés anglaises.  Ce  fut  alors  que  parai 
ce  décret  daté  de  Milan,  du  17  décembif 
1807  dont  voici  les  principales  disposi- 
tions, «  l^Queloutbâtiment,  de  quelqas 
nation  qu'il  soit,qui  aura  souffert  la  visita 
d'un  vaisseau  anglais, ou  se  sera  soumise 
un  voyage  en  Angleterre,ou  aura  payé  uns 
imposition  au  gouvernement  anglais, est 
par  cela  seul  déclaré  dénationalisé;  il  a 
perdu  la  garantie  de  son  pavillon  et  est 
devenu  propriété  anglaise  ;  il  sera  dé* 
claréde  bonne  et  valable  prise;  3^  que 
tout  bâtiment,  de  quelque  nation  qu'il 
soit,  quel  que  soit  son  chargement,  ei- 
pédié  des  ports  d'Angleterre  ou  des  co- 
lonies anglaises,  ou  de  pays  occupés 
parles  troupes  anglaises,  ou  allant  ca 
Angleterre  ou  dans  les  colonies  anglaises, 
ou  dans  des  pays  occu|>és  par  les  troupci 
anglaises,  est  de  bonne  prise;  3^  que  ces 
mesures  cesseront  d'avoir  leur  effet  poor 
toutes  les  nations  qui  sauraient  obliger 
le  gouvernement  anglais  à  respecter  leur 
pavillun  ;  elles  continueront  d*ètre  en  li- 
gueur pendant  tout  le  temps  que  ce  gou- 
vernement ne  reviendra  pas  aux  principes 
du  droit  des  gens  qui  règle  les  rclatiuos 
des  états  civilisés  dans  l'état  de  guerre.Ces 
dispositions  seront  abrogées  et  nulles  par 
le  fait  dès  que  le  gouvernement  anglais 
sera  revenu  aux  principes  du  droit  des 
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q«i  tont  aiuti  ceux  de  la  jnttice  et 
im  l*hoDDear.  » 

CoiBBie  aa  temps  de  Bacon ,  rami- 
niuté  aoKlaite  est  persuadée  que  la  mer 
Ht  nue  aorle  de  monarcbie  universelle 
que  la  nature  a  donnée  en  dot  à  la 
Grande-Bretagne;  c'est  peu  pour  elle 
d'agrandir  le  cercle  des  rigueurs  pro- 
hibitîies  :  le  croirait  -  on  !  elle  défend 
■éaae  rintroduction  en  France  des  plan- 
Its  et  drogues  médicinales.  Encore  bien 
que  lea  décréta  de  Berlin  et  de  Milan 
•'•xécutasseot  avec  empressement;  en- 
core bien  que  i* Autriche ,  la  Prusse,  la 
Saède  et  la  Hollande  eussent  adhéré  au 
lyatème  français,  Topinion  publique  com- 
aiençait  à  se  récrier,  les  nations  conti- 
■antalca  étaient  aux  abois  ;  alors  la 
France  s'empressa  de  notifier  aux  États- 
Unia  que  ces  mesures  cesseraient  d*é- 
tr«  obligatoires  du  moment  où  les  An- 
gloîs  révoqueraient  les  arrêts  de  blocus 
oa  Tordre  d'assujétissement  des  neutres  à 
leura  réglemens,  ou  lorsque  les  États-Unis, 
qui  aervaient  et  protégeaient  de  leur  pa- 
vîtlon  les  inléréts  de  TAngleterre,  ce  qui 
loar  a  valu  d'énormes  bénéfices ,  se  déci- 
ilrraîent  à  faire  respecter  leur  indépen- 
dance. En  France  on  avisa  aux  moyens 
d'écbapper  à  des  prescriptions  si  sévères 
C|ui  ne  pouvaient  se  maintenir  plus  long- 
temps. Un  décret  daté  d*Auver.s  apporta 
quelques  adoucisiiemeiis;  on  acrorda  des 
Ùcences ;  il  s'en  fit  même  un  trafic  scan- 
daleux; le  repioche  en  est  remonté  jus- 
qu'au chef  de  Télat,  sans  qu'il  en  soit 
encore  justifié  aujourd'hui.  De  graves 
événemens  se  préparaient;  une  invasion 
faite  en  Poméranie  détacha  la  Suùde 
«le  U  France  :  elle  se  joignit  à  la  Rus- 
aie  et  à  La  Prusse  qui  déjà  s'étaient  dun- 
Béea  à  l'Angleterre  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'esprit  de  conquête.  Ln  mem- 
bre de  la  fauiille  impériale  française, ré- 
gnant sur  un  peuple  dont  l'exislenee  était 
toute  maritime,  dont  le  négoce  était  le 
premier  besoin,  la  possession  exclusive, 
le  seul  mobile  politique,  Louis  Bona|»ai  te, 
adressait  des  représentai  ions  et  chereliait 
les  moyens  de  se  dérober  aux  effets  de  la 
grande  épreuve  continentale  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  causer  la  ruine  de  la 
nation  à  la  télé  de  laquelle  il  était  placé. 
L'cmparenr  lui  répondit  par  de  dures 


exprenioni  de  menaces  :  son  patriotinM 
alors  le  décida  à  abdiquer  la  courona« 
de  Hollande.  Tous  ces  événemens  réuni» 
devaient  amener  le  renversement  des  me- 
sures continentales;  une  immense  coal^ 
lion  devait  finir  par  écraser  la  France, 
dont  la  destinée  éuit  de  ne  pouvoir  ré- 
sister au  nombre. 

Telle  a  été  cette  grande  mesure  po- 
litique dont  il  convient  d'apprécier  lo 
caractère  et  les  conséquences.  La  hauia 
pensée  du  système  continental  avait  atr 
teint  son  but  :  il  avait  causé  de  grandes 
pertes  à  l'industrie  britannique;  il  avait 
augmenté  les  frais  et  les  chances  des  eap^ 
diiions  maritimes;  il  avait  élevé  dans  una 
proportion  énorme  le  prix  du  fret,  dea 
assurances,  du  change  et  de  tous  les  objets 
de  consommation.  Le  commerce  mari- 
time languissait  chez  toutes  les  nations; 
on  était  réduit  aux  ressources  intérieures; 
il  fallait  suppléer  au  manque  des  denrées 
coloniales.  Le  pavillon  français  ne  flot- 
tait plus  sur  les  mers;  la  France  n'était 
plus  qu'une  province  intérieure  comme 
le  Wurtemberg  ou  la  Bavière;  la  vaste 
étendue  de  ses  côtes,  les  belles  em- 
bouchures de  ses  fleuves  ne  lui  proca- 
raient  plus  que  de  stériles  avantages.  Si 
une  telle  situai  ion  eût  duré  plus  long- 
temps, si  les  décrets  de  Berlin  et  de  Mi- 
lan eussent  été  rigoureusement  respectés^ 
si  l'on  n'eût  pas  trafiqué  des  licences  com- 
merciales, c'en  était  l'ait  de  la  puissance 
maritime,  du  commerce,  de  l'industrie 
et  du  génie  mercantile  de  l'Angleterre; 
isolée  du  monde  entier  et  comme  abimée 
au  milieu  de  l'Océan,  elle  eût  infaillible- 
ment succombé.  Le  système  coutinen- 
tal  a  eu  cependant  de  bons  résultats: 
l'industrie  intérieure,obligée  à  de  grands 
efforts,  s'est  élancée  dans  une  voie  in- 
connue. Il  s'est  élevé  en  France  de  nom- 
breuses manufactures ,  elles  s'ouvrirent 
lie  grands  déiMinchés;  les  productions 
du  sol  s'accrurent  considérablement  ; 
tout  en  recueillant  beauroup  moins  de 
matières  premières ,  elles  exportaient 
beaucoup  plus  d*ohjets  manufai  turés  qu'à 
aucune  autre  époque.  L'essor  de  l'in- 
dustrie française  date  du  moment  où  Tad- 
ininiitration  anglaise  dénationalisa  tous 
les  pavillons  et  fit  cesser  toutes  les  com- 
munications maritimes.  La 
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tears  ;  elle  créa  de  grands  et  utiles  éta- 
blissemens  et  notamment  ceux  dans  les- 
quels, par  une  découverte  importante 
de  la  science,  on  essayait,  avec  des  ma- 
tières indigènes ,  de  fabriquer  Tune  des 
plus  précieuses  denrées  coloniales  (vojr. 
Sucée),  établissemens,  qui,  à  leur  nais- 
sance, soulevèrent  le  ridicule  et  l'incré- 
dulité publiques,  et  dont  aujourd'hui  le 
progrès  et  la  prospérité  sont  tels  qu'ils 
ont  fondé  dans  notre  pays  une  industrie 
nouvelle  et  importante.  Si ,  en  1811, 
la  France  pouvait  se  passer  du  com- 
merce maritime,  l'Angleterre  au  con- 
traire languissait  et  dépérissait  Cette  ter- 
rible épreuve  a  démontré ,  de  l'aveu 
même  des  vieilles  antipathies  nationales 
anglaises ,  presque  éteintes  aujourd'hui, 
que  la  France  est  un  pays  à  part  par  ses 
ressources  intérieures,  par  la  fécondité 
de  son  sol ,  par  la  variété  de  ses  produc- 
tions, par  le  courage,  la  persévérance, 
l'habileté  et  l'activité  de  ses  habitans. 

Il  est  à  espérer  que  ce  grand  exemple 
de  rivalités  jalouses  entre  deux  peuples 
sera  assez  profitable  pour  qu'on  ne  voie 
plus  le  retour  d'aussi  déplorables  excès 
et  que  deux  grandes  nations  si  bien  faites 
pour  s'aimer  et  s'estimer,  la  France  et 
l'Angleterre,  qu'une  même  forme  de 
gouvernement ,  qu'une  égale  supériorité 
d'intelligence  doivent  naturellement  rap> 
procher  l'une  de  l'autre ,  comprendront 
qu'il  doit  y  avoir  un  terme  pour  de 
vieilles  et  injustes  préventions,  et  qu'il 
convient  de  cimenter  une  alliance  légale 
et  solide  qui  doit  fonder  une  force  et 
une  puissance  redoutables  à  l'Europe  et 
au  monde  entier.  A.  G. 

CONTINGENCE.  Ce  qui  doit  arriver, 
mais  qui  n'arrivera  pas  nécessairement,  et 
dont  la  non-existence  n'implique  point 
contradiction  ,  appartient  au  futur  con- 
tingent. On  dislingue  la  futurition  néces- 
saire d'avec  la  futurition  contingente  ou 
hypothétique.  «  Je  mourrai  un  jour  w 
est  une  futurition  nécessaire  et  infail- 
lible, parce  que,  d'après  la  loi  commune 
de  la  nature ,  la  mort  de  tout  être  créé 
est  de  nécessité  absolue,  et  ce  qui  est  de 
nécessité  absolue  ne  peut  jamais  devenir 
contingent.  Mais  «  Paul  est  malade  ;  je 
dis  qu'il  mourra  demain ,  >  cette  futuri- 


tion est  contin^Dte  :  réréncneiit  qot 
j'annonce  n'est  que  de  nécessité  hypothé- 
tique ;  il  dépend  de  cirooDStanoes  dont  la 
présence  n'est  pas  infailUblemciit 
saire;  il  pourra  arriver  que  Fanl nei 
re  pas  demain. 

Il  est  des  futurs  oontiDgcos  qa*OB  ap- 
pelle libres,  qui  dépondeot  de  U  voliÀ- 
té  humaine.  «  J'irai  denuûii  à  la  cas- 
pague  »  est  une  propoeitioa  du  fotw 
contingent  ;  car  je  puis  changer  de  dé- 
termination ,  j'aurais  même  pa  ne  pu  la 
prendre.  Mon  départ  est  d'une  néces- 
sité infaillible  si  je  persiste  dans  li 
volonté  de  l'effectuer  ;  il  est  d'une  né- 
cessité hypothétique  tant  que  je  ne  rii 
pas  réalisé. 

Sur  la  contingence  et  ses  rapport 
avec  la  nécessité ,  l'infaillibilité  des  fi* 
turs  libres  ou  non  libres;  sur  la  questioi 
de  savoir  si  deux  propositions  du  futoi 
contingent  et  contradictoires  sont  I'om 
et  l'autre  fausses  on  vraies ,  on  a  souM 
des  discussions  qui  ne  reposent  qne  m 
ces  abstractions  futiles  sur  lesqnelle 
s'exerce  la  philosophie  scolastique;noai 
écartons  ces  dissertations  oiseuses  et  lan 
intérêt  pour  nos  lecteurs.  L.  n.  C 

CONTINGENT.  En  France,  ce  moi 
est  souvent  employé  dans  les  lois  de  re 
crutement  pour  exprimer,  d'abord  li 
nombre  d'hommes  dont  chaque  levé 
annuelle  doit  se  composer,  et  ensuiu 
celui  que  chaque  département ,  chaqv 
arrondissement  et  chaque  canton  doives 
fournir  pour  contribuer  à  former  o 
contingent  général. 

La  charte  de  1830  a  mis  an  nombn 
des  objets  auxquels  il  devait  être  ponm 
dans  le  plus  court  délai  possible  le  voU 
annuel  du  contingent  de  l'armée,  Depnii 
1830,  en  effet,  c'est  concurremment  av« 
les  chambres  que  le  gouvernement  fiu 
le  nombre  d'hommes  qui  pourront  étn 
appelés  sous  les  drapeaux.  Des  ordon- 
nances en  déterminent  ensuite  la  mist 
en  activité  immédiate  ou  successive,  et  le 
répartissent  suivant  les  besoins  du  servi- 
ce entre  les  différens  corps  de  ramée 

Mais  la  répartition  qui  offre  les  plus 
graves  difficultés  est  celle  du  contiogeai 
voté  par  les  chambres  entre  les  dêpa^ 
temens,  les  arrondiasemens  et  les  cas- 
ions. Bien  des  systèmes  ont  été  proposèi 
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Il  Pm  n'M  point  enooro  fixé  sur  eelui 
IB*iI  cmiTiendrait  d'adopter.  D*apr^  la 
loi  da  10  nan,  la  répartitioD  se  faisait 
pvoportioonellement  à  la  populalion.  On 
i*aperçnt  bleol6t  que  cette  base  était 
buée,  parce  que  la  populalîoD  se  com- 
poae  d'élémens  qui  ne  concourent  pas  tous 
k  la  formation  du  contingent  militaire. 
àJort(1830)on  adopta  un  système  qui 
prÉMnte  encore  des  inconvéniens,  mais 
qnî  parait  cependant  devoir  donner  des 
réaultata  plus  équitables  que  le  pre- 
mier :  il  consiste  à  fixer  le  contingent 
d'après  la  moyenne  des  jeunes  gens  ins- 
erîla  sur  les  tableaux  rectifiés  des  10  an- 
Béea  précédentes.  Mais  ce  qu'il  y  aurait 
le  plus  sûr,  ce  serait  de  fixer  le  contin- 
|ent  de  chaque  canton  d'après  le  nombre 
la  jeunes  gens  que  fournirait  le  recense- 
ncnt  de  l'année  même  dans  laquelle  a 
lien  le  tirage.  Il  faudrait,  dans  ce  sys- 
tème, que  la  loi  établit  seulement  la  ré- 
partition entre  les  départemens,  et 
in*après  sa  promulgation  le  préfet  at- 
teodlt  les  listes  rectifiées  des  arrondisse- 
■lens  et  des  cantons  pour  sous-répartir 
entre  eux  le  contingent  départemental  et 
Eaire  procéder  au  tirage.  Il  est  vrai  que , 
dans  les  cas  pressés,  ce  retard  aurait  des 
dangers  pour  l'état  ;  un  seul  canton 
pourrait  arrêter  tous  les  autres.  Voy. 
Rkceutemrnt  et  CoXSCRIPTIOir. 

Une  autre  opinion  s'est  manifestée  : 
elle  tendait  à  prendre  pour  base  de  la 
répartition  le  nombre  des  jeunes  gens  que 
les  conseils  de  révision  auraient  recon- 
nos  être  propres  au  service  et  n'avoir 
aucun  droit  à  l'exemption. 

On  voit,  par  l'exposé  de  ces  opinions 
■i  diverses,  combien  la  question  de  la  ré- 
partition du  contingent  est  grave  et  diffi- 
cile. Elle  se  représente  tous  les  ans  devant 
les  chambres,  et  l'on  ne  peut  manquer 
d'arriver  prochainement  à  une  solution 
satisfaisante.  Mais  il  est  bon  de  consta- 
ter que  déjà  il  y  a  progrès,  et  que  le 
mode  de  répartition  en  vigueur  depuis 
1830  est  infiniment  supérieur  à  celui 
qui  avait  pour  base  le  chiffre  brut  de  la 
population  générale.  C-tk. 

Le  mot  contingent  est  également  usité 
en  Allemagne.  Jadis  on  l'y  donnait  à 
cette  partie  de  l'ancienne  armée  de  l'Em- 
pire que  les  États  étaient  tenus  de  four- 


nir dans  chaque  gaerre.  La  contingenc 
avait  été  fixé  dans  la  matricule  de  1611 
et  par  le  recès  de  la  diète  de  1681 ,  ok 
les  États  avaient  consenti  un  total  de 
28,000  hommesd'infanterie  et  de  1 2,000 
cavaliers.  Ce  nombre ,  appelé  le  simplum^ 
ne  suffisant  plus  par  la  suite,  on  exigea 
le  double,  le  triple,  et  dans  les  guerres 
avec  la  France  même  le  quintuple.  Au 
lieu  d'hommes ,  les  petits  états  four- 
nissaient des  contributions  en  argeoL 
La  Confédération  du  Rhin  s'engagea  en 
1806  à  lever  un  homme  sur  160  habi- 
tans.  La  Confédération  germanique  aog* 
mentant  encore  le  chifTre  de  l'armée , 
exigea  un  homme  sur  cent.  Or,  la  Con- 
fédération comptait  alors,  d'après  les 
chiffres  accusés  par  les  différens  mem- 
bres, 80,095,054  habiUns,  d'où  il  ré- 
sulte que  le  simplum  de  l'armée  se  com- 
pose de  300,000  hommes  de  troupes  de 
toutes  armes,  divisés  en  dix  corps.  La 
Prusse  en  founiit  trois,  l'Autriche  éga- 
lement trois ,  la  Bavière  un ,  et  les  autres 
états  ensemble,  trois.  La  matricule,  fon- 
dée sur  le  nombre  donné  des  habitans , 
ne  fut  adoptée  comme  règle  des  contri- 
butions en  argent  et  en  hommes  que 
provisoirement  pour  cinq  ans;  cepen- 
dant il  ne  s'est  opéré  aucun  changement 
depuis  lors.  C.  Z. 

CONTINUITÉ.  Supposons  qu'une 
grandeur  variable  soit  considérée  dans 
deux  états  différens,  tels  que  le  second 
soit  plus  grand  que  le  premier;  que,  de 
plus,  dans  son  passage  du  premier  au 
second  de  ces  états,  elle  soit  assujétie  à 
prendre  des  valeurs  intermédiaires ,  en 
sorte  que  chacune  d'elles  soit  plus  grande 
que  celle  qui  la  précède  et  plus  petite  que 
celle  qui  la  suit.  Maintenant,  si  l'on  exa- 
mine la  série  des  différentes  valeurs  que 
la  variable  doit  prendre  pour  passer  du 
premier  état  au  second,  on  voit  qu'il  peut 
se  présenter  deux  cas.  Dans  le  premier 
cas,  deux  valeurs  consécutives  étant  prises 
à  volonté  dans  la  série ,  on  pourra  trou- 
ver une  ou  plusieurs  quantités  qui,  plus 
grandes  que  la  première  valeur,  seront 
moindres  que  la  seconde  et  par  consé- 
quent auront  une  valeur  intermédiaire;  et 
par  conséquent  aussi  la  variable  passera 
du  premier  état  au  second  par  une  suite 
de  sauts  brusques  ^  en  labsant  un  plus  oo 


cou  (  lui  ) 

WÊiÀm  graodDombre  de  ▼aleurs  intermé- 
dUlres.  Dans  le  second  cts ,  ces  deux  va- 
IforscoD^culives  quelconques  seront  tel- 
les qu'il  sera  impossible  de  trouver  une  va- 
leur intermédiaire,  c'est-à-dire  qui ,  étant 
plus  grande  que  la  première,  soit  plus 
petite  que  la  seconde.  La  variable  dans 
cette  seconde  hypothèse  aura  passé  par 
tous  les  degrés  de  grandeur  possibles 
compris  entre  le  premier  et  le  second 
état,  puisque  si  Ton  supposait  qu'il  pût 
exister  une  valeur  intermédiaire  que  la 
▼ariable  n'eût  point  prise,  il  faudrait  que 
cette  valeur  tombât  entre  deux  des  valeurs 
consécutives  prises  par  la  variable,  ce 
qui  est  contraire  à  notre  supposition. 
Dans  ce  cas  il  y  a  eu  continuité  dans  la 
variation.  En  général,  on  peut  dire  qu'il 
y  a  continuité  toutes  les  fois  que,  dans  le 
passage  d'un  état  à  un  autre,  l'objet  que 
nous  considérons  passe  par  tous  les  états 
intermédiaires. 

La  ioi  de  continuité  est  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  un  corps  ne  peut  passer  d'un 
état  à  un  autre  sans  passer  par  tous  les 
états  intermédiaires.  Cette  loi  est  uni  ver» 
selle  dans  la  nature;  la  simple  observa- 
tion le  démontre.  Ainsi  nous  voyons  que 
deux  corps  qui  se  rapprochent  ne  peu- 
vent le  faire  sans  suivre  la  loi  de  conti- 
nuité :  les  astres  dans  leurs  mouveraens 
suivent  la  loi  de  continuité;  les  varia- 
tions de  température,  de  l'intensité  de 
la  lumière,  etc.,  suivent  évidemment  la 
même  loi.  Nous  voyons  la  jeune  plante 
devenir  arbre,  le  petit  animal  acquérir 
tout  le  développement  de  l'âge  adulte; 
et  si  nous  suivons  les  développemens  de 
leur  être,  nous  retrouverons  la  loi  de 
continuité.  L'arbuste ,  l'enfant  que  nous 
voyons  tous  les  jours,  nous  paraissent  être 
semblables  à  ce  qu'ils  étaient  la  veille; 
cependant,  après  un  certain  laps  de  temps, 
au  lieu  d'une  frêle  plante  et  d'un  faible 
enfant  nous  voyons  un  arbre  et  un 
homme. 

L'instantanéité  d'une  action  pourrait, 
dans  certains  cas,  sembler  mettre  en  dé- 
faut la  loi  de  continuité.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  con- 
tinuité avec  Tintervalle  de  temps  plus 
ou  moins  considérable  qui  doit  s'écouler 
pendant  que  le  corps  occupera  un  des 
tetaiiitermédiaires.SupposoaSy  en  effet. 


coti 

que  le  cadran  d'une  montre  potfle  1 
aiguilles,  celle  des  heures,  celle  dei 
nutes  et  celle  des  secondes  :  il  est  évi 
que  la  pointe  de  chacune  de  ces  aigu 
parcourt  la  circonférence  du  cadran 
mouvement  continu.  Ainsi  l'inler 
qui  sépare  deux  des  divisione  des 
nutes  sera  parcouru  d'un  monve 
continu  par  chacune  d'elles;  mais  ta 
que  l'aiguille  des  secondes  aura  fra 
cette  distance  dans  l'intervalle  d'un 
conde ,  l'aiguille  des  minutes  anra 
ployé  un  temps  soixante  fois  plus  oon 
rable,  et  il  faudra  à  l'aiguille  des  kc 
12  fois  60  minutes  on  720  fois  pli 
temps  pour  parcourir  le  même  ci| 
On  peut  supposer  une  aiguille  plusn 
que  celle  des  secondes,  on  peut  ■ 
supposer  qu'elle  effectue  sa  révoli 
dans  le  temps  le  plus  court  possi 
sans  que  pour  cela  la  loi  de  rontii 
ait  été  violée ,  puisque  dans  son  mo 
ment  elle  aura  parcouru  tous  les  p 
de  la  circonférence  du  cadran.  Qa 
voiture  de  roulage  et  une  machine  I 
motive  parcourent  le  chemin  qui  se 
deux  villes  éloignées  :  la  distinct 
franchie  en  quelques  heures  par  le  ^ 
gon  y  tandis  que  l'autre  voiture  n' 
parcouru  la  même  distance  qu'au 
de  plusieurs  jours.  Ces  exemples  s 
ront  pour  faire  comprendre  comme 
rapidité  n'exclut  pas  la  continuité.  1 
dira-t-on ,  le  projectile  lancé  pa 
force  de  la  poudre  a  été  mis  en  mo 
ment  par  une  force  instantanée:  i 
car  il  n'a  pas  reçu  tout  d'un  cou 
force  nécessaire  pour  le  lancer  au 
Il  est  visible  que  les  couches  de  po 
les  plus  voisines  de  la  lumière  de  \\ 
qui  doit  le  lancer  se  sont  enflammé< 
premières  ,  puisque  c'est  par  leur  m 
que  le  feu  est  transmis  aux  couche!» 
éloignées  ;  en  s'enflammant  elles  ont 
gagé  des  gaz  qui  ont  amené  le  pr 
tile  de  l'état  de  repos  absolu  à  un  ce 
état  de  mouvement ,  toujours  en  sui 
la  loi  de  continuité,  puisque,  d'i 
ce  que  nous  avons  dit ,  une  quantii 
gaz  infiniment  petite  a  d'abord  d 
une  impulsion  au  projectile;  une 
conde  impulsion,  produite  par  Vînt 
mation  de  la  couche  suivante  et  > 
très  faible ,  est  venue  s'ajouter  à  la 
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),  te  aiad  de  «oite  jniqu'à  ce  qae 
la  projcctiie  ait  acqntt  toute  la  vitesse 
qn'il  doit  avoir.  Une  pierre  qae  nous 
laoçoos  |»asse  de  ménie  par  tous  les  de- 
gréi  de  vitesse  possibles  compris  entre 
l«  repos  absolu  et  le  de^é  de  vitesse 
avec  laquelle  elle  s'échappe  de  notre 
■Miin.  Il  peut  y  avoir  très  grande  repi* 
dite  dans  les  mouvemens  nécessaires 
pour  laacer  cette  pierre;  mais  la  loi  de 
continuité  n'eiisie  pas  moins  dans  la 
communication  du  mouvement.  Il  en  est 
do  même  de  tous  les  phénomènes  que 
nons  présente  la  nature  :  les  réactions 
chimiques,  par  eiemple,  qui  demandent 
dca  années  pour  produire  des  résultats 
appréciables,  n*en  agissent  pas  moins 
d'une  manière  continue;  seulement  le 
poD  d*énergie  de  ces  actions  fait  que  les 
réaultats  obtenus  d'abord  sont  trop  té- 
nna  pour  pouvoir  être  appréciés  par  nos 


Nous  ne  pouvons  échapper  à  cette  loi 
ém  continuité;  nous  la  trouvons  partout 
dans  la  nature;  nous  ne  pouvons  même 
concevoir  que  les  phénomènes  s'accom- 
plissent indépendamment  de  cette  loi. 
IjO  temps  lui-même  n'est  que  la  loi  de 
continuité,  c'est  une  surcession  non  in- 
terrompue dont  nous  aurions  encore  la 
eonscience  quand  même  les  phénomènes 
qai  nous  servent  à  le  nie.surer  vien- 
draient à  cesser  et  que,  plongés  dans  le 
chaos,  la  plus  profonde  immobilité  ré- 
gnerait en  nous  et  autour  de  nous.  l'oy. 
Temps.  P.  V-t. 

CONTORNIATES.  Ce  nom  a  été 
donné  par  les  amateurs  de  médailles  à 
des  pièces  de  bronze  autour  desquelles 
il  y  a  un  cercle  ou  contour  tracé  vu  creux 
m  forme  de  rainure  ;  contour  se  dit  en 
italien  coatorno.  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  indique  le  mot  ccmlorniate 
comme  adjectif  ;  mais  on  l'emploie  sou- 
vent comme  substantif,  et  Ton  dit  une 
eoMtorniaiv ^  sans  ajouter  le  mot  médail- 
le. £rizzo,  qui  écrivait  dans  le  xvi'  siè- 
cicy  avait  nommé  les  mêmes  médailles 
croîonintes  ^  de  la  ville  de  Ooione,  où 
il  Ica  croyait  frappées ,  sans  doute  parce 
que  cette  \ille  était  célèbre  |>ar  ses 
athlètes,  et  que  ces  médailles  en  repré- 
acntent  un  grand  nombre. 

liea  oontoroiatcs  sont  classées  parmi 


lea  médaflloM;  ellea  sont  g^éralenect 
un  peu  pins  grandes  que  les  piicea  ra- 
mai  nés  appelées  grand  brome  (  voy^ 
BaoNZF.  )  et  toutes  dans  ce  métal;  lear 
relief  est  aplati.  Elles  représentent  la 
tête  d'un  souverain  ou  d'un  personnage 
illustre  grec  ou  romain.  Les  plus  nom- 
breuses portent  la  tête  d'Alexandre,  avec 
la  légende  :  Alexanoek  Magicus.  Cette 
tête  est  tantôt  nue,  le  regard  élevé  et  les 
cheveux  retroussés  sur  le  front,  comme 
la  tradition  l'indique,  tantôt  coiffée  de 
la  peau  du  lion,  comme  Hercule.  On  a 
aussi,  sur  une  contornîate,  Olympias, 
mère  d'Alexandre.  On  y  trouve,  parmi 
les  empereurs  romains ,  les  têtes  d'Au- 
guste ,  de  Tibère ,  Néron,  Galba ,  Vea- 
pasien.  Do  mi  tien  ,  Trajan,  Caracalla  , 
et  celles  d'Agrippine  et  de  Faust ine; 
parmi  les  hommes  illustres  dans  les 
lettres  grecques  ou  latines,  les  portraits 
de  Socrale,  d'Anaxarque,  d'Homère, 
d'Apollonius  de  Tyane,  de  Pythagore, 
de  $olon,deTérence,  deSalluste,  d'Ho* 
race,  d'Apulée.  Ces  portraits,  dont  plu* 
sieurs  ne  se  trouvent  que  sur  ce  genre 
de  médailles,  n'ont  pas  été  faits  perdes 
contemporains  de  ces  grands  hommes; 
mais  il  est  probable  que  les  artistes  qui 
les  exécutaient  cherchaient  à  les  copier 
d'après  les  monumens  authentiques.  Le 
st\lc  de  l'art  annonce  que  ces  pièces  ont 
été  fabriquées  à  une  époque  de  déca- 
dence ;  l'opinion  généralement  adoptée 
est  qu'elles  ont  été  faites  à  Constanlino- 
pie,  depuis  que  celte  ville  devint  la  ca- 
pitale de  l'empire  jusqu'au  règne  de 
Placide  Valentinien.  Les  revers  offrent 
des  sujets  variés  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  têtes,  puisque  les  mêmes 
sujets  se  trouvent  ré|>étés  avec  des  têtes 
difl'érentes:  sujets  mythologiques  ^  his- 
toriques et  antres;  fréf|uemment  on  voit 
sur  ces  revers  un  cirque  et  la  course  des 
chars,  un  chasseur  attaquant  un  animal 
féroce,  un  athlète  dans  un  char,  et  por- 
tant la  palme  comme  vainqueur.  Une 
grande  quantité  de  contorniates  repré- 
sentent  un  athlète  à  mi-corps,  ayant  près 
de  lui  son  cheval.  Les  noms  des  athlètea 
stmt  en  grande  quantité  sur  ces  médail- 
les, teU  que  ceux  de  Rabylius,  Kuge- 
nius,  Ënthymius,  Lisifonus,  Milon  de 
Crotone.  Quelquefou  on  y  a  représenta 
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lei  jenx  scéniqaes;  on  y  Toift  ansti  deux 
femmes  jouaot  d*un  instniiDeot  qa*£c- 
Idiel  désigne  comme  un  orgue  hydrau* 
Jlque. 

II  est  probable  qae  ces  pièces  étaieot 
destinées  à  servir  de  tessères  ou  de  mar- 
ques pour  les  jeux  et  les  cérémonies 
publiques. 

Ëckhely  dans  sa  Doctrina  nummorum 
(  t.  VIII,  p.  277),  a  fait  un  traité  parti- 
culier et  complet  des  contorniates.  D.  M. 

CONTOUR.  On  entend  par  ce  mot 
la  ligne  qui  circonscrit  la  forme  d'un 
corps  quelconque  et  en  détermine  les 
profils  intérieurs  et  extérieurs.  Le  con- 
tour est  au  dessinateur  ce  que  la  parole 
est  à  l'orateur  et  le  son  au  musicien: 
une  forme,  un  langage  dont  le  trait  {yoy.) 
est  le  signe  représentatif.  Comme  la  poé- 
sie ,  le  contour  a  ses  modes  pour  expri- 
mer les  innombrables  variétés  de  carac- 
tères qu'offre  la  nature  dans  la  configu- 
ration humaine.  De  là  ces  contours  dits 
pauvres,  nobles,  grands,  forts,  énergi- 
ques, élégans,  souples,  gracieux,  on- 
doyans ,  coulans ,  etc. ,  etc. ,  qui  impli- 
quent la  justesse ,  la  correction  ,  la  fer- 
meté, la  naïveté,  la  pureté  des  formes, 
et  au  moyen  desquels  l'artiste  caractérise 
les  figures  dont  il  veut  nous  faire  com- 
prendre le  sexe,  l'âge,  la  nature,  le 
tempérament,  les  habitudes,  etc.,  etc. 
C'est  ainsi  que ,  pour  être  vrai  comme  la 
nature  où  il  puise  ses  modèles,  il  donne 
au  laboureur,  au  soldat ,  au  forgeron  , 
des  contours  noueux,  ressentis,  tour- 
mentés ,  fermement  accusés;  aux  magis- 
trats, aux  philosophes,  aux  apôtres,  des 
contours  simples,  s'enchaînent  douce- 
ment les  uns  dans  les  autres  et  produi- 
sant des  formes  nobles ,  austères  et  ma- 
jestueuses ;  aux  valeureux  guerriers , 
aux  demi-dieux  de  la  fable,  des  contours 
forts  et  résolus,  mais  arrêtés  sans  dureté 
et  présentant  des  attackemens  de  mem- 
bres fins  et  délicats;  aux  héros,  aux 
athlètes,  aux  géans  tels  qu'Hercule,  Mi- 
Ion  de  Crotone,  Encelade  et  Polyphème, 
des  contours  plus  prononcés  encore  , 
sans  les  rendre  pour  cela  ni  durs  ni  exa- 
gérés à  l'excès,  ni  communs;  enfin  aux 
dieux  de  TOlympe ,  qui  doivent  offrir 
l'image  de  l'homme  parfait  au  physique 
comme  au  moral^  et  exempts  de  toutes 


les  infirmités  qui  a] 
ment  notre  nature  morteUe,  des  eo»* 
tours  tolldes ,  aoitèret,  amenée  de  leÎB| 
dégagés  de  tonte  pelileme  ;  réservant  Iss 
contours   coulans  ^  doax  ,  rians»  en* 
doyansyqui  produisent  des  formes  smh 
pies,  souples,  gracieuses  et  des  cadcnee- 
mens  moelleux,à  la  jeunesse  et  anseie  lé 
minin,  dont  le  caractère  est  d*ètre  sveln 
et  léger ,  flexible  et  délicat.  Les  contonn 
tracés  par  des  mains  peu  habiles  soal 
désignés   par  les  épithètea    auivaotes: 
faux,  indécis,  maniérés,  inexacts,  in- 
corrects ,  sans  pureté ,   durs , 
heurtés,  petits,  mesquins,  sans 
tère ,  etc.  Entre  les  contours  d*nne  sta- 
tue et  ceux  d'une  figure  en  bas-rdis 
ou  peinte  sur  une  surface  plane,  il  exiift 
des  différences  notables  dont  l'erilé 
l'artiste ,  bien  mieux  que  celui  du  vul- 
gaire, sait  apprécier  la  valeur.  Sans  c» 
trer  dans  ces  détails,  nous  rappellerai 
combien  est  large  et  difficile  la  ticbe  é 
statuaire  «qui ,  dans  tel  point  de  vue  qi 
sa  statue  puisse  être  envisagée ,  doit  toi 
jours  montrer  de  beaux  contours,  tandi 
que  le  peintre  n'est  astreint  qu'an  bie 
rendu  d'un  modèle  dont  il  a  saisi  loi 
même  l'aspect  le  plus  favorable  et  qi 
est  fixe  et  invariable  pour  lui  conua 
pour  le  spectateur. 

Du  mot  contour  (  contorno  )  est  dé 
rivé  celui  de  contourner.  Son  acccp 
tion  primordiale  étaitde  tracer  uneliga 
qui  marque  les  extrémités  ou  les  limite 
d'un  corps,  d'une  superficie  ;  mais  celles 
est  aujourd'hui  peu  usitée  :  on  loi  a  sab 
stitué  celle  qui  généralement  caracléris 
certains  ouvrages  d'art  à  contours  tour 
mentes.  Un  peintre,  un  sculpteur,  cou 
tournent  une  figure  quand ,  croyant  I 
rendre  ou  gracieuse  ou  animée,  ib  h 
donnent  une  altitude  peu  naturelle  oi 
un  mouvement  forcé  ;  un  architecte  coe 
tourne  ses  plans,  ses  façades,  ses  pro 
fils,  s'il  afiecte  des  combinaisons  coai 
pliquées,  des  lignes  rompues  et  ressio- 
tées ,  des  détails  découpés.  Quand  e 
vice  est  porté  à  l'excès,  ce  n'est  pla 
contourné ,  mais  chantourné  qu'il  fis 
dire.  L.  C  S. 

CONTRACTILITÉ  y  Co!rTaACTio5, 

COKTRACTUKE  ,  VOy,  MuSCLES. 

CONTRACTION ,  en  grammaire 
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«C  MU*  cspèoe  de  pretnon ,  de  conden- 
«tk»  de  syllabes,  par  laquelle  nous  en 
rédaisons  deux  à  ne  plus  en  faire  qu'une  : 
jthasttérus,  Aisuérus.  La  contraction 
■ippose  que,  des  deux  syllabes  ainsi 
condensées,  la  première  se  termine  et  la 
deuxième  commence  par  une  voyelle  : 
ANÎ/,  oût;  en  latin  mi-hi,  mi^  ni-hil^ 
ml{s,  h  ne  comptent  pas).  Parfois  pour- 
tant il  se  trouve  que  l'on  contracte  des 
syllabes  qui  portent,entre  les  deux  voyel- 
les à  réunir,  une  consonne  :  beltiones^  en 
grec,  deviendra  b^'iaous^  comme  s*il  n*y 
avait  pas  àCn  dans  le  mot  primitif.  De 
Béme,  en  latin,  dixté ,  amasse,  etc., 
pour  dixisli  ,  amavisse.  En  latin  tou- 
tefois il  faut  admettre  que,  dans  une 
métamorphose  pareille ,  il  y  a  deux  opé- 
rations, simultanées  sans  doute,  mais 
distinctes,  la  suppression  de  la  consonne 
d  la  compression  des  deux  voyelles. 
Quant  aux  procédés  de  la  contraction , 
ils  sont  du  ressort  des  grammaires  parti- 
calîères.  Ici  nous  ne  dirons  qu'un  mot  : 
tantàt  par  la  contraction  les  deux  voyelles 
sont  conservées  et  forment  dîplithongue 
ai  elles  différent  (  xtuivU^  ti-i»ayllabe, 
aC  suavis ^  dissyllabe), ou,  si  elles  sont 
semblables,  elles  sonnent  comme  une 
simple  longue  (^arotf/i ,  Atouh)\  tantôt 
elles  ne  se  conservent  pas,  et  là  encore 
il  y  a  deux  cas  :  ou  l'une  est  sacrifiée  (^^.'- 
kaây  geid  en  grec  ),  ou  toutes  deux  dis- 
paraissent [sapp/toos ,  sapphous  ).  La 
cnntraction  a  lieu  de  syllabe  à  s^lUbe  ; 


proMtenr  et  d'acsdémiden.  Vai^  P« 
CONTRADICTION  La  contradic- 
tion, réduite  en  système  ou  dtvenne 
pour  quelques  personnes  une  seconde 
nature ,  est  un  des  fléaux  de  la  société. 
Rien  de  plus  insupportable  que  Thomne 
qui  a  toujours  une  contradiction  prèle 
pour  ce  que  vous  venez  de  dire  :  c'est 
un  travers  d'amour- pi opre  par  lequel 
tous  les  autres  se  sentent  blessés.  Mo- 
lière, auquel  si  peu  de  ridicules  ont 
échappé,  peint,  de  main  de  maître, dans 
une  tirade  du  Misanthrope^  ce  contra- 
dicteur  perpétuel,  qui 

Penserait  paraître  ud  homme  do  eommon 
Si  Ton  Toyait  qu*il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un 

Ruihière,  dans  son  ingénieuse  pièce 
àe%  Disputes  y  a  plus  tard  stigmatisé  fort 
gaiement  cette  manie  ,  que  l'Esprit  de 
contradiction ,  charmante  comédie  de 
Dufresny,  avait  depuis  long -temps  li- 
vrée  à  la  justice  deThalie.  Mais  ces  \ives 
et  mordantes  critiques  n*ont  pu  triom- 
pher entièrement  d*un  défaut  inhérent 
au  cœur  humain,  puisqu'il  est  fils  de  Vov 
gueil  et  de  la  vanité. 

Reconnaissons  cependant  qu'une  con- 
tradiction modérée  et  tempérée  par  l'ur- 
banilé  est  un  élément  nécessaire  dans 
les  relations  sociales  et  même  dans  des 
relations  plus  intimes.  Rien  ne  serait 
plus  fastidieux  que  la  monotonie  de 
l'assentiment ,  et  Ton  sait  le  mot  de  ce 
mari  à  sa  femme  trop  habituée  à  ne  le 


coniracKiOD  a  iieu  ae  syiiaue  a  s^imuc  ,      mari  a  sa  leinnie  trop  iiauiiuee   a  De  le 
peut-elle  avoir  lieu  de  mot  à  mol?  Oui  ;  1  contredire  en  rien  :  «cDis  donc  non, pour 


mais  alors  elle  prend  le  nom  de  crasc  : 
ainsi,  en  sanskrit,  maha  Icouara^  mahé- 
touara  [yoy,  CnA^h  <>i  Eli  si  on  ).  A  vrai 
dire,  il  faudrait  établir  la  i>rasc  comme 
genre,  puis  la  diviser  en  deux  espèces  : 
craae  entre  mots  distincts,  crase  entre 
syllabes  d*un  même  mot:  c*est  cette  der- 
BÎère  qui  est  la  contraction. 

Les  langues  trop  chargées  de  con- 
sonnes sont  dures;  les  langues  où  les 
voyelles  prédominent  sont  molles  :  les 
oontractions  corrigent  le  dernier  excès 
en  diminuant  le  nombre  des  cas  où  deux 
voyelles  sont  en  contact.  La  langue  io- 
nique, la  langue  d*Homère  et  d'Héro- 
dote est  une  langue  italienne;  Tattique, 
Fidiume  de  Thucydide  et  d'Ahstole  , 
est  une  langue  française ,  une  langue  de 

Encyclop.  d,  G.  d.  3f.  Tome  VI. 


a  que  nous  soyons  deux!  » 

Il  est  un  autre  genre  de  contradiction 
très  fréquent  dans  la  vie  :  c'est  la  con- 
tradiction avec  nous-mêmes,  celle  qui 
nous  fait  approuver  dans  un  temps  ce 
que  nous  avions  blâmé  dans  un  autre  et 
réciproquement.  L'intérêt,  les  passions, 
en  sont  la  cause  ordinaire.  Il  faut  aunsi 
faire  la  part  de  la  mobilité  de  l'imagina- 
tion de  Thomme;  c'est  elle  surtout  qui , 
même  chez  de  grands  écri  ■  .  a  lait 
signaler  plus  d'une  contradictiuu.  f'tfy; 

lNCONSK<^nJF.>'(:E. 

Dans  un  sens  plus  abstrait ,  le  terme 
de  conirndtction  exprime  Topposition 
absolue  entre  deux  propositions  dont 
l'une  exclut  nécessairement  l'autre.  L'In- 
quisition voulait  que  la  terre  fût  immo- 
la 
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bîtè  :  Grafilée  affirma  qu'elle  toardâiL 
Ces  assei-îions  contraires  impliquaient 
contradiction.  En  pareil  cas  les  contem- 
porains discutent  et  la  postérité  pro- 
nonce. M.  O. 

ÇÔNTItADf  CtOtftE  et  CON- 
TRA ittE.  Les  logiciens  appellent  pro- 
positions contradictoires  celles  dont  Tune 
dit  précisément  ce  qu'il  faut  pour  dé- 
truire la  vérité  de  Taulre;  et  propositions 
contraires  celles  dont  l'une  dit  plus  qu'il 
ne  Faut  jpour  détruire  la  vérité  de  l'autre. 
Ainsi  ces  deux  propositions  :  tous  nos 
ministres  se  conjorment  aux  lois  y  quel- 
qu'un de  nos  ministres  viole  les  lois, 
sont  deux  propositions  contradictoires; 
car  pour  détruire  la  vérité  de  la  première 
proposition  et  pour  qu'il  soit  faux  de  dire 
que  tous  nos  ministres  se  conforment  aux 
lois,  il  suffit  que  la  seconde  soit  vraie  et 
que  l'on  puisse  dire  que  de  nos  ministres 
il  y  en  a  un  qui  les  viole.  Mais  ces  deux 
propositions ,  tous  nos  ministres  se  con- 
forment aux  lois,  tous  nos  ministres  vio- 
lent les  lois,  »oni  doux  propositions  con- 
traires,  parce  que  Tune  dit  plus  qu'il  ne 
faut  pour  détruire  la  vérité  de  l'autre.  Il 
y  a  cette  différence  entre  les  propositions 
contradictoires  et  les  propositions  con- 
traires que  les  premières  ne  peuvent  être 
vraies  ni  fausses  à  la  fois,  tandis  que  les 
secondes  peuvent  être  fausses  toutes  les 
deux,quoiquetoutesdeux  elles  nepuissent 
pas  être  vraies.Ces  observations  dispensent 
le  logicien ,  dans  l'application  des  sciences 
physiques  et  morales,  de  beaucoup  de 
travail  et  d'un  grand  nombre  de  raison- 
nemens;  car  une  fois  qu'il  a  démontre 
d'une  manière  certaine  la  vérité  d*une 
proposition,  il  peut  en  conclure,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recherches  ultérieures, 
que  l'énoncé  des  propositions  contradic- 
toires ou  contraires  à  la  sienne  est  faux  ; 
ou  lorsqu'il  a  reconnu  fausse  la  propo- 
sition qu'il  a  soumise  k  une  critique  sé- 
vère, il  peut  en  conclure  que  T'énonce  de 
la  proposition  contradictoire  est  vrai. 
Seulement,  dans  ce  cas,  il  ne  peut  rien  in- 
férer ni  présumer,  soit  contre  la  proposi- 
tion contraire,  soit  en  sa  faveur. 

Pour  la  signification  du  mot  contradic- 
toire en  terme  de  droit,  vuy.'ÙY.wk'T,  N-r. 

CONTRAINTE  PAR  CORPS.  C'est , 
suivant  le  langage  ordinaire,  un  mode 
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d*èzécutioh  fonÀ  qde  la  toi  accord 
créancier,  dans  certains  cas,  sur  la 
sonne  de  son  débiteur,  dans  la  vue  i 
forcer  à  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit 
remplir  une  obligation  qu'il  a  contr 
envers  lui.  Aux  yeux  de  la  morale  q 
trouve  blessée  par  la  faculté  attritii 
un  homme  de  priver  un  autre  homn 
sa  liberté,  elle  est  une  véritable  | 
arbitrairement  infligée  en  l'absence 
délit  ou  même  d'un  quasi-délit  cmu 
puisque  son  application  n'est  jus 
que  par  la  présomption  de  l'exiil 
d'un  vol  que  la  loi  ne  permet  jama 
présumer  (art.  1116  du  Code  civ. 
dont  elle  veut  avec  justice  que  la  pi 
soit  toujours  administrée  pour  lui 
produire  les  résultats  qu'elle  y  attac 

Il  est  prouvé  par  les  registres  des 
sous  de  détention  pour  dettes  que 
dont  elles  sont  peuplées  sont  presque 
étrangers  à  la  profession  du  comm 
et  qu'il  n'y  a  aussi  qu'un  petit  nomb 
négocians  qui  usent  envers  leurs  \ 
teurs  du  moyen  violent  de  la  conti 
pprsnnnelle.  Ce  mode  d'exécution 
guère  employé  que  contre  les  indi 
qui  souscrivent  des  obligations  so 
forme  de  lettres  de  change,  quoiqu' 
soient  pas  négocians,  et  il  n'est  prat 
en  général,  que  par  quel({ues  miser 
usuriers,  véritables  fléaux  des  fan 
qui  abusent  de  la  facilité  que  la  loi 
oifre  de  se  faire  engager  la  personi 
leurs  débiteurs. 

La  contrainte  par  corps  n'cxist 
chez  des  peuples  très  civilisés,  et  < 
s'aper^'oit  pas  que  son  absence  so 
obstacle  à  la  prospérité  do  leurcomi 
ni  à  la  fidélité  de  l'cxécutioD  des  en 
mens.  Dans  les  Etats-Unis,  où  elle 
été  importée  de  TEurope,  elle  a  ét^ 
lie  sans  que  les  relations  commer 
en  aient  re<^u  la  moindre  atteinte;  I 
lition  en  a  été  proposée  aussi  en  A 
terre  où  cependant  les  rigueurs 
contrainte  personnelle  sont  tempérée 
une  certaine  liberté  d'action  qui  est 
sée  à  celui  ({ui  la  subit,  et  où  le  dél 
malheureux  et  de  bonne  foi  trouv< 
garantie  contre  Tarbitraire  dans  le  i 
fii'v  d insolvabilité  (]ui  lui  offre  un 
servalif  contre  la  mauvaise  humeur 
dureté  de  son  créancier. 


En  France,  une  loi  récente ,  en  régu- 
làrisanl  reiercîce  de  la  contrainte  par 
DorpSiCst  venue  prouver  qu'il  n'était  pas 
dUins  la  pensée  du  gouvernement  d'en 
proposer  l'abolition.  En  matière  civile , 
elle  a  lieu  dans  les  cas  qui  sont  indi- 
i|uéi  au  titre XYI,  liv.  m, du  Code  civil, 
poar  dommages  -  intérêts  excédant  300 
Fr.  f  pour  reliquats  de  comptes  dus  par 
lès  tuteurs ,  curateurs,  et  par  les  comp- 
tables publics,  à  raison  de  leur  ges- 
tion; elle  est  appliquée  ensuite  en  ma- 
tière  commerciale,  et  pour  le  recouvre- 
ment dés  amendes,  restitutions,  domma- 
ges-intérêts  et  fi  aïs  en  matière  criminelle, 
correctionnelle  et  de  simple  police.  La 
loi  du  17  avril  1832a  seulement  apporté 
i|aelques  modifications  plus  ou  moins 
importantes  dans  les  causes  qui  donnent 
lieu  à  cette  exécution  forcée  :  ainsi  elle 
De  permet  pas  que  la  contrainte  puisse 
Itre  prononcée  contre  un  Français  pour 
uoe  dette  commerciale  inférieure  à 
300  fr.,  et  en  matière  civile  lorsque  la 
lomme  n'excède  pas  300  fr.;  ni  contre 
les  étrangers,  pour  une  somme  inférieure 
a  150  fr.,  sans  distinction  toutefois,  re- 
lativement à  eux  ,  entre  les  dettes  civiles 
et  les  dettes  commerciales.  Elle  établit 
nne  certaine  gradation  dans  la  durée  de 
l'emprisonnement  du  débiteur,  eu  égard 
a  l'importance  des  sommes  dues,  et  elle 
donne  le  tarij  du  temps  de  liberté  qui 
est  exigé,  soit  à  raison  d*iine  dette  com- 
merciale, soit  à  raison  d*une  dette  civile, 
et  contre  les  étrangers  qui  doivent  le 
fournir  dans  une  proportion  dnub/e.  Elle 
fixe,  à  regard  de  tous  débiteurs  et  en 
toutes  matières,  sauf  le  cas  de  stellionat, 
les  limites  de  la  faculté  d*nser  de  la  con- 
trainte par  corps  à  l'âge  de  70  ans  com- 
mencés. Enfin, et  par  Tel  fet  de  l'cmprison- 
nement  du  dêbileiir,  le  corps  de  celui-ci 
étant  devenu  un  véritable  gage  matériel 
de  la  somme  due  au  créancier,  il  était 
dans  Tordre  que  ce  dernier  fût  soumis  à 
fournir  les  moyens  de  conservation  de 
ce  gage  :  c*ch1  pourquoi  la  loi  lui  impose 
l'obligation  d\'i\aiiccr  rliaifue  mois  à  son 
débiteur,  et  de  consigner  à  litre  d'nli- 
mens,  une  soiinne  (]ni  e.>t  à  peu  près 
suffisante  pour  Tempêcher  de  mourir  de 
faim,  lorsqu'il  n'est  pas  obligé  de  la  par- 
tager avec  sa  famille  pour  la  sustenter. 
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La  contrainte  par  corps  ne  peut  être 
exercée  contre  un  membre  de  la  chambre 
des  pairs  que  de  l'autorité  de  cette  tham* 
bre,  ni  contre  un  membre  de  lacban.bre 
des  députés  durant  la  session,  et  dans  les 
six  semaines  qui  la  précèdent  ou  la  sui- 
vent (Charte  de  1830,  art.  29  et  43).  La 
loi  défend  de  la  prononcer  contre  les 
filles  et  les  femmes  non  réputées  mar- 
cbandes  publiques;  contre  les  mineurs 
non  commerçans  ou  qui  ne  sont  point 
réputés  majeurs,  pour  fait  de  leur  com- 
merce; contre  les  individus  non  négo- 
cians  qui  auraient  souscrit  ou  endossé, 
soit  des  billets  à  ordre,  soit  des  lettres 
de  change,  réputées  simples  promesses 
aux  termes  de  l'art.  112  du  Code  de 
commerce;  et  contre  les  veuves  et  héri- 
tiers des  justiciables  des  tribunaux  de 
commerce.  En  matière  civile,  leur  sexe 
n'est  pas  un  motif  d'exemption  de  la  con- 
trainte pour  les  femmes  et  les  fil  les,  comp- 
tables à  raison  du  reliquat  de  leurs  comp- 
tes et  pour  les  autres  causes  énoncées  aux 
articles  8,9,  10  et  11  de  la  loi  du  17 
avril  1832  :  il  aurait  dû  être  une  légitime 
cause  de  les  en  exempter  dans  tous  les  cas. 

Le  débiteur  malheureux  et  de  bonne 
foi  peut  recouvrer  la  liberté  de  sa  per- 
sonne et  se  soustraire  à  la  contrainte 
par  corps  par  la  cession  qu'il  fait  de  ses 
biens  à  ses  créanciers.  Foy,  Ckssion  df. 
Biens.  J.  L.  C. 

CONTRALTO,  mot  italien  par  le- 
quel on  désigne  la  partie  de  chant  la  plus 
élevée  après  le  soprano,  et  qui  s*écrit  im- 
médiatement au-dessous.  Long-temps  il 
a  été  chanté  indistinctement  en  Italie  par 
des  hommes  à  voix  aiguës,  des  castrats 
[voY.)y  des  enfans  ou  des  femmes  à  voix 
graves.  Maintenant  ce  mot  sert  à  désigner 
uniquement  les  voix  graves  de  femmes, 
et  il  est  passé  dans  la  langue  française 
avec  cette  seule  signification.  Le  con- 
tralto est  pour  les  femmes  ce  qu'est  la 
voix  de  basse  (vfifj.  )  pour  les  hommes. 

La  voix  de  contralto,  qu'il  ne  faut  |)as 
confondre  avec  la  haute-contre,  est  de- 
venue, ainsi  que  celle  ci,  fort  rare.  De 
notre  temps.  M'"*'  Pisaruni  avait  une 
\oix de  contralto  trèî»  remarquable;  M"'* 
Pasta  avait  une  voix  de  me/./o-soprano 
qui  pouvait  descendre  de  temps  en  temps 
aux  cordes  du  contralto.  /'<;/.  Vuix.  D-t. 
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GOICTRASTE.  C'est  une  opposition, 
ou  du  vaoÎDs  une  dissemblance  bien  tran- 
chée de  propriétés  physiques,  ou  de  qua- 
lités morales,  entre  les  choses  ou  les 
personnes.  Les  contrastes  sont  dans  la 
nature,  et  c'est  le  Créateur  lui-même  qui 
les  introduisit  dans  son  ouvrage.  Quels 
contrastes  plus  remarquables  que  ceux  du 
jour  et  de  la  nuit ,  de  la  saison  brûlante 
et  de  celle  des  frimats?  On  peut  dire  que 
la  carrière  humaine  est  une  suite  de  con- 
trastes ,  et  c'est  par  le  plus  frappant  de 
tous ,  celui  de  la  vie  avec  la  mort,  que 
s'en  termine  la  liste. 

L'inégalité  des  fortunes,  des  condi- 
tions, des  facultés,  des  talens,  rend  les 
contrastes  nombreux  dans  l'état  social  et 
surtout  dans  les  grandes  villes.  C'est  un 
affligeant  spectacle  que  celui  de  la  misère 
d^un  homme  mourant  de  faim  dans  un 
grenier  à  quelques  pas  de  l'opulence  ras- 
sasiée de  plaisira  et  de  jouissances  dans 
un  palais.  Heureusement  la  société  nous 
offre  des  contrastes  plus  consolans  entre 
l'industrie  et  la  paresse ,  le  génie  |et  la 
sottise,  l'indépendance  et  la  servilité. 

En  général ,  le  contraste  dans  les  goûts, 
les  hommes,  les  caractères,  est  un  élément 
de  bonheur  et  de  durée  dans  les  liaisons 
d'amilié  et  d'amour;  il  contribue  aussi 
à  varier  les  paisibles  félicités  de  Thymen. 
L'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  de  la 
force  et  de  la  faiblesse,  de  la  fermeté  et 
de  la  douceur,  n'est-elle  pas  déjà  un  pre- 
mier contraste?  Ici  encore  la  nature  nous 
a  donné ,  par  ce  seul  fait,  une  grande  le- 
çon. 

L'art  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
l'imiter;  aussi  a-t-il,  dans  tout  son  do- 
maine, multiplié  les  contrastes.  La  pein- 
ture, la  musique,  la  poésie  dramatique 
en  ont  fait  leur  principal  moyen  de  suc- 
cès. Des  situations  et  des  caractères  bien 
contrastés,  voilà  ce  qui ,  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  maîtres,  s'empare  puis- 
samment de  l'attention  et  de  Tame  du 
spectateur.  Il  faudrait  analyser  tout  leur 
théâtre  pour  montrer  combien  ils  ont 
dû  à  l*heureux  emploi  de  cette  source  de 
beautés  et  dMnlérct. 

L*absence  des  contrastes  est,  consé- 
quemment,  dans  les  compositions  litté- 
raires, un  défaut  d*art.  C'est  ce  qu'un 
spirituel  critique  reprochait  à  Florian , 


dans  les  bergeries  duquel  il  aniiil  fsol» 
trouTer  un  loup.  Peut-être  ponnit-oB 
adresser  un  reproche  conlrureà  dcssn- 
teura  de  nos  joura  qui  ont  trop  négligé 
de  faire  contraster  des  scènes  plos  dosK 
cesavec  la  sanglante  monotonie  du  crfane 
et  de  l'horreur.  M.  O. 

Si  contraste  est  commonément  s3fno- 
nyme  d'opposition ,  il  s'en  faut  qo'il  le 
soit  toujoura  en  peinture.  Les  teintes, 
les  demi-teintes ,  les  nuances  combinées 
du  petit  nombre  de  oouleun  ta  moyen 
desquelles  les  peintres  imitent  les  innom- 
brables effets  de  la  nature,  sont  une  suc- 
cession d'oppositions,  et  les  transitions 
subites,  inopinées,  soit  de  la  lamière  et 
de  l'ombre,  comme  est  l'éclair  qui  sil- 
onne  un  horizon  rembruni,  soit  de  cer- 
tains effets  que  la  nature  offre  rarement, 
comme  un  site  tranquille  et  fleari  terminé 
par  des  roches  arides  et  menaçantes,  sont 
des  contrastes  véritables.  Ponr  la  plupart 
des  artistes,  le  contraste  est  la  Tariété  qui 
différencie  toutes  les  parties  d'nne  com- 
position :  ainsi  il  est  l'ennemi  déclaré  de 
tonte  répétition,  de  toute  symétrie  s^ 
fectée.  On  distingue  autant  de  sortes  de 
contrastes  qu'il  y  a  de  parties  constituti- 
ves dans  l'art  de  peindre  :  contraste  d'om- 
bre et  de  lumière,  source  du  clair-obs- 
cur ;  contraste  entre  les  coulenra  natu- 
relles et  leura  teintes  combinées;  contraste 
de  nature,  d'âge,  de  sexe,  de  propor- 
tions, de  beauté,  de  laideur,  de  pas- 
sions ,  etc. ,  etc.  Le  contraste  doit  être 
observé  aussi  bien  entre  les  membres 
d'une  figure  isolée  qu'entre  les  parties 
d'un  groupe  de  plusieura  personnages  et 
les  divers  groupes  d'une  nombreuse  com- 
position :  ainsi,  pour  ne  citer  qu'on  exem- 
ple ,  un  contraste  sera  bon  quand ,  sur 
trois  figures ,  l'une  se  présentera  de  face, 
l'autre  de  côté  ou  de  profil ,  l'autre  de 
dos.  L.  C  S. 

CONTRAT.  Pothier  définit  le  con- 
trat une  convention  par  laquelle  deux 
parties  réciproquement,  ou  seulement 
l'une  des  deux,  promettent  et  s'engagent 
envera  l'autre  à  lui  donner  quelque 
chose,  ou  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quel- 
que chose.  Le  Code  civil  (art.  1101)  a 
reproduit  cette  définition. 

Nous  commencerons  par  exposer  les 
conditions  essentielles  à  la  validité  d'à» 
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Donint  quelconque;  nous  examinerons 
ensuite  les  diverses  espèces  de  contrats 
reconnues  {Mr  notre  législation. 

Lfes  conditions  essentielles  à  la  vali- 
dité de  tout  contrat  sont  au  nombre  de 
quatre  :  1*  le  consentement  des  parties  ; 
2^  leur  capacité  de  contracter;  3^  un 
objet  certain  qui  forme  la  matière  de 
l'engagement;  4^  une  cause  licite  dans 
l'obligation. 

1^  La  nécessité  du  consentement,  con- 
dition premièreet  essentielle  de  tout  con- 
trat j  porte  avec  elle  sa  justification  qui , 
en  conséquence,  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée.  Il  est  certain  que  là  où  no- 
tre consentement  n'existe  pas  ou  se 
trouve  vicié  dans  son  principe,  le  con- 
trat qui  paraissait  en  résulter  doit  être 
déclaré  nul.  Mais  l'appréciation  des  cir- 
ooDstances  qui  invalident  le  consente- 
ment est  chose  difficile;  car  ces  cir- 
constances sont  nombreuses  et  présen- 
tent des  caractères  que  le  sens  droit  et 
exercé  du  juge  peut  seul  arriver  à  bien 
connaître.  L'erreur,  la  violence  et  le  dol 
•ont  les  griefs  les  plus  ordinaires  al  lé- 
gués contre  la  validité  du  consentement; 
mais  que  de  questions,  que  de  débals  ne 
soulèvent  point  les  cas  particuliers  d'er- 
reor,  de  violence  ou  de  dol  prétendus! 
Le  Code  civil  trace  à  ce  sujet  quelques 
règles  générales  que  nous  allons  indiquer 
rapidement.  L'erreur  est  une  cause  de 
nullité  du  contrat,  lorsque, selon  le  Code, 
elle  tombe  sur  la  substance  même  de  la 
chose  qui  en  est  objet.  Par  exemple, 
vous  achetez  un  chandelier  de  cuivre 
crovant  acheter  un  chandelier  d'or  :  dnns 
ce  cas  il  est  bien  certain  que  %'otrc  er- 
reur tombe  sur  la  substance  même  di? 
la  chose.  Cependant  lorsqu'il  s'agit  d'un 
objet  tel  que  la  substance  se  trouve  en 
lui  tout-c-fait  accessoire,  tandis  que  l'in- 
doatrie  en  fait  le  principal  mérite,  il 
est  certain  qu'en  ce  cas  la  régie  établie 
par  le  Code  civil  ne  serait  plus  applica- 
ble. Cependant ,  pour  donner  raison  à 
cetterègte,  les  auteurs  expliquent  re  qu'il 
faut,  en  terme  de  droit,  entendre  par 
sulistanre  d'une  chose  :  tV*t  U  ffuaitU'-, 
disent- ils,  que  les  contrarians  ont  eu 
principalement  en  vue.  L'erreur  n*est 
point  nne  canse  de  nullité  lorsqu'elle 
ne  tombe  que  sur  la  personne  avec  la- 


quelle on  a  intention  de  contracter,  à 
moins  que  la  considération  de  c«*tte  pei^ 
sonne  ne  soit  la  cause  principale  de  la 
convention. 

La  violence  est  une  seconde  causa  de 
nullité  du  consentement  qui  doit  êtrt  li* 
bre.  Il  y  a  violence,  dit  le  Code ,  loracpie 
le  fait  allégué  est  de  nature  à  faire  im- 
pression sur  une  personne  raisonnable 
et  lui  inspirer  la  crainte  d'exposer  sa 
personne  ou  sa  fortune  à  un  mal  consi- 
dérable et  présent.  On  a  égard,  en  cette 
matière,  à  l'âge,  au  sexe  et  à  la  condi- 
tion des  personnes.  Encore  (|ue  la  vio- 
lence ait  été  exercée  par  un  tiers,  lora 
même  que  ce  tiers  n'aurait  aucun  inté- 
rêt dans  le  contrat,  elle  n'en  demeure 
pas  moins  une  cause  de  nullité  ;  il  en 
est  de  même  si  elle  a  été  exercée  par  le 
mari  ou  la  femme  de  la  partie  contrac- 
tante sur  ses  ascendans  ou  desrcndana. 
La  seule  crainte  révérentielle  envers  le 
père,  la  mère  ou  autre  ascendant,  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  violence  exercée,  ne 
suffit  point  pour  vicier  le  consentement. 
FInfin,  (|uelle  que  soit  la  violence  qui  ait 
été  commise,  cette  violence  cesse  d'être 
un  motif  de  nullité  si ,  depuis  qu'elle  a 
cessé,  le  contrat  a  été  approuvé,  soit 
expressément,  soit  tacitement,  soit  m 
laissant  passer  le  temps  de  la  restitution 
fixé  par  la  loi. 

On  appelle  dol,  selon  Pothier,  toute 
espèce  d'artifice  dont  quelqu'un  se  i^rrt 
pour  en  tromper  un  autre  *.  1^;  dol 
ainsi  défini  est  encore  uni*  ranse  qui 
annule  le  consimteinent.  Le  dol,  l'erreur, 
la  violence  ont  cela  de  commun  que  le 
contrat  qui  en  est  entaché  n'est  pas  nul 
de  plein  droit ,  m«iis  exposé  seulement 
à  une  action  en  nullité  ou  en  rescision. 

Quant  à  la  lésion,  voy.  ce  mot. 

2"  La  caparité  de  contrarièrent  la  ie- 
ronde  f:onditiOn  es'ienlielle  a  la  %alidiré 
de  tout  entrajeenienf.  I.e  prinr  ipe  est  q«ie 
toute  per">onne  peut  rontracter  si  ell*r 
n'en  est  pas  d^rl^iréi'  incapable  par  la  loi. 
()Tj  les  personne"»  que  1.1  lii  dédare  m- 
rap-ibles  «jont  les  mineurs.  Us  interdits, 
le^  femmes  mariée»  t\Axi^  le*  f.at  eiprini*-» 
par  le  Code,  et  m  outre  qiiel'juet  p-r- 
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wpMM  rar  les  faux ,  soit  comme  offrant 
les  plut  déplorables  erreurs  de  doctrines, 
icB  ouoimet  en  contrariété  avec  nos  lois 
H  DOS  nsa^,  etc.  »  S. 

COKTBECOCPf  vùj.  FmACTurnSy 
Ldxatioh. 

€X>NTREDAlf SE ,  sorte  de  danse 
rive  et  légère  qui  nous  est  venue  des 
àaglab.  Oo  l'exécute  à  quatre  ou  à  huit, 
Bi  même  à  seize  personnes.  L*air  est  en 
rondeau  à  deux  temps  écrits  *  ou  ^ ,  sur 


ivement  assez  vif.  D'ordinaire  il  y 
a  trob  reprises  de  huit  mesures  chacune. 
Oo  Texéôite  quatre  fois  de  suite  lorsqu'il 
f  a  hoit  on  seize  personnes ,  pour  que 
Koot  les  danseurs  puissent  y  figurer  à  leur 
loor  et  en  exécuter  tous  les  pas.Il  y  a  de  fort 
jolSea  contredanses.  Les  unes  sont  corn- 
poaéei  avec  des  thèmes  originaux,  les  au- 
tres SOT  des  airs  d'opéra  et  de  ballet  ar* 
soit  pour  un  piano  à  deux  ou 

mains,  soit  pour  un  orchestre  plus 
00  moins  considérable.  D-t. 

^CONTREFAÇON,  nom  donné  à  tout 
oofFBge  lait  au  préjudice  de  la  personne 
qoi  a  seule  le  droit ,  d'après  la  loi  ou 
\m  usages  reçus,  de  l'exécuter  pour  son 
pi  opte  compte  ou  pour  le  compte  d'au- 
troi.  La  contrefaçon  s'entend  plus  par- 
ticolièrement  d'un  livre  ou  d'un  objet 
iCactnré. 
Depois  que  l'imprimerie  a  permis  de 
un  grand  développement  aux  tra- 
de  l'esprit  humain ,  le  législateur 
a  veillé  à  ce  que  des  réglemens  sévères 
ampéchassent  la  contrefaçon*  Les  pre- 
mières ordonnances  remontent  à  l'an- 
oée  1566,  et,  depuis  cette  époque,  les 
gooTememens  n'ont  jamais  cessé  d'accor- 
èm  ans  auteurs  toute  protection  contre 
les  contrefacteurs  et  les  plagiaires.  Ces  ré- 
ijkmens  ne  sont  plus  en  harmon ie  avec  nos 
institutions  ;  ils  demandent  une  prompte 
révision,  tant  ceux  qui  concernent  la 
pioprièté  des  ouvrages  de  sciences ,  de 
littératnre  ou  d'arts  et  les  brevets  d'in- 
icntion ,  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
propriété  des  dessins  sur  étoffes  et  aux 
différentes  marques  empreintes  sur  les 
produits  des  fabriques.  En  ce  qui  con- 
cerne les  contrefaçons  des  ouvrages  de 
sciences,  d'arts  ou  de  littérature,  les  lois 
et  réglemens  français  assurent  aux  an- 
d'écrits  en  tous  genres  |  aax  pein- 


tres, aux  dessinateurs,  graveurs,  com- 
positeurs de  musique,  la  jouissance,  leur 
vie  durant,  du  droit  de  vendre  leir  ou- 
vrage dans  tout  le  royaume  et  d'en  céder 
la  propriété,  soit  en  totalité,  soit  par- 
tiellement. Les  héritiers  des  cessionnaires 
jouissent  des  mêmes  droits  pendant  dix 
ans  après  la  mort  de  l'auteur;  mais  pour 
ses  enfans  ce  temps  est  porté  à  vingt 
ans,  et  la  veuve  en  jouit  même  toute  sa 
vie.  Pour  avoir  le  droit  de  poursuivre 
le  contrefacteur,  il  faut  faire  le  dépôt  de 
l'ouvrage  à  la  direction  centrale  de  la  li-> 
brairie,  en  un  nombre  d'exemplaires  dé- 
terminé par  la  loi  et  qui  est  de  deux  ac- 
tuellement. 

S'il  s'agit  de  sculpture,  de  moules, 
estampes,  gravures  exécutés  sur  médail- 
les ou  sur  pierres  fines  t  il  y  a  contrefaçon 
toutes  les  fois  qu'on  en  fait  des  copies 
exactes,  quand  même  ces  copies  sont  à 
une  échelle  plus  grande  ou  plus  petite 
que  l'original. 

Les  contrefaçons  sont  généralement  rui- 
neuses pour  l'anteur ,  l'inventeur  ou  leur 
cessionnaire  ;  elles  le  sont  aussi  à  l'égard 
des  dessins  sur  étoffes ,  car  alors  on  éta- 
blit, avec  les  mêmes  dessins ,  des  étoffes 
à  un  prix  bien  inférieur,  et  la  manufac- 
ture à  laquelle  appartient  le  dessin  origi- 
nal ne  peut  plus  même  entrer  en  concur- 
rence, et  perd  dès  lors  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  sacrifices.  On  applique 
maintenant  partout  la  loi  du  18  mai  1806 
et  l'ordonnance  du  1 7août  1 825  pour  con- 
stater le  jour  et  l'heure  du  dépôt,  fait  par 
l'inventeur  des  dessins,  aux  archives  du 
conseil  des  prud'hommes ,  ou  au  greffe 
du  tribunal  de  commerce,  ou  au  tribunal 
civil.  Lorsqu'il  s'agit  de  produits  indus- 
triels, l'inventeur  doit  solliciter  un  bre- 
vet (vq^.  )  qui  lui  garantit  le  droit  de 
propri^é,  mais  pour  un  temps  limité , 
tandis  que  la  propriété  des  dessins  on  de 
la  marque  peut  être  illimitée  et  que  le 
droit  des  auteurs  s'exerce  pendant  toute 
leur  vie,  et  pendant  dix  années  à  compter 
de  leur  décès.  Ces  différences  sont  essen- 
tielles à  noter.  Y.  de  M-n. 

Dans  tous  les  pays  des  réglemens  spé- 
ciaux garantissent  contre  les  contrefa- 
çons la  propriété  littéraire;  mais  leur 
application  n'a  pu  malheureusement  s'é- 
tendre encore  aa-delà  des  limites    de« 


CON  (  714  )  CON 

pays  pour  lesquels  ils  sont  rendus.  Les     qu'elle  enlève  leur  propriété  à  des  pcr- 


peJnes  portées  dans  ces  réglemens  n'at- 
teignent pas  les  contrefacleurs  étrangers, 
et  c'eit  alors  à  Tadministration  des  doua- 
nes qu*il  appartient  de  repousser  l'im- 
portation des  produits  d'une  spéculation 
qui  viole  le  droit  de  propriété.  C'est  ainsi 
qu'on  contrefait  en  Autriche  (à  Vienne) 
les  livres  publiés  en  Saxe,  et  dans  le 
grand-duché  de  Bade  (à  Carisruhe)  ,  ou 
dans  le  royaume  deWurtemberg  (à  Reut- 
lingen),  les  livres  de  la  Prusse  et  du  Hano- 
vre ,  à  moins  que  l'éditeur  91'ait  obtenu 
pour  son  ouvrage  un  privilège  des  souve- 
rains de  ces  divers  états,  comme  cela  a  été 
accordé  à  l'éditeur  de  Goethe  par  tous  les 
princes  de  la  Confédération  germani- 
que. C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  a  réimprimé 
plusieurs  ouvragesallemands,anglais,ita- 
liensydu  vivant  de  leurs  auteurs  ou  au  mé- 
pris des  droits  des  éditeurs.  La  Belgique 
a  porté  au  plus  haut  degré  cette  spécula- 
tion honteuse  :  les  contrefacteurs  de  ce 
pays  voisin ,  et  l'obligé  de  la  France  à 
tant  de  titres,  sont  en  possession  de 
fournir  TEurope  d'ouvrages  français  ré- 
imprimés à  Bruxelles  et  qu'on  peut  ven- 
dra à  bas  prix,  puisqu'on  ne  paie  aucun 
droit,aucune  indemnité,  à  l'auteur  ou  au 
libraire  par  les  soins  duquel  l'édition  ori- 
ginale a  été  publiée.  Cet  attentat  contre 
la  propriété  littéraire  est  d'autant  plus 
répréhensible  qu'il  aura  pour  consé- 
quence nécessaire  de  décourager  tous  les 
hommes  studieux  et  de  paralyser  les  en- 
treprises les  plus  utiles  et  les  plus  ho- 
norables de  la  librairie.  En  effet,  com- 
ment un  auteur  se  déciderait-il  à  con- 
sacrer une  partie  de  sa  vie  à  composer 
un  ouvrage;  comment  un  libraire  pour- 
rait-il convenablement  rémunérer  cet 
auteur  et  engager  une  partie  de  sa  for- 
tune dans  une  entreprise  littéraire  ou 
scientifique,  quand  le  contrefacteur, fou- 
lant aux  pieds  les  droits  d*autrui,  peut, 
au  moment  même  de  la  publication  de 
l'ouvrage ,  s^n  emparer  impunément  et 
le  reproduire  à  vil  prix? Que  l'industrie 
étrangère  s'exerce  sur  des  ouvrages  déjà 
tombés  dans  le  domaine  public,  il  n'y  a 
là  rien  de  répréhensible;  elle  ne  man- 
quera pas  d'aliment  et  elle  aura  même 
son  côté  utile,  puisqu'elle  répandra  de 
plus  en  plus  le  goût  de  l'étude^  mais 


sonnes  encore  vivantes ,  qu'elle  De  pcrdt 
pas  un  moment  pour  s'approprier  à  elle» 
même  le  fruit  de  longs  et  hooorablci 
travaux,  c'est  là  unt  imqioraUt^  c| 9  di- 
sons-le, une  piraterie  commerci^c  dopl 
l'opinion  publique  fait  justice  c|  qui 
devrait  être  mise  au  ban  de  toutes  les 
nations.Dans  l'intérêt  commuD  detioicB- 
ces  et  des  lettres,  les  gouv^rnemeiif  m 
sauraient  assez  se  hâter  de  réprimer  op 
si  criant  abus,  en  se  garantissant  lesiUM 
aux  autres  la  propriété  littéraira  de 
chaque  pays.  J.  H.  S. 

CONTREFORT.  Dans  les  murs  d« 
quai,  de  rempart ,  de  digue ,  destinés  i 
résister  à  la  poussée  des  terres  ou  aq 
poids  de  l'eau,  daps  les  murs  dp  iqagasÎBl 
à  poudre  ou  autres  supportant  des  to4* 
tes,  on  emploie  des  contreforts  pour 
donner  à  ces  murs  U  forc^  capable  d^ 
faire  équilibre  à  des  efforts  souvent  coof 
sidérables. 

On  considère  daps  l'établisaemcBt  des 
contreforts  leur  largeur ,  leur  épaissedri 
leur  forme  et  la  distance  qu'on  met  entrt 
chacun;  mais  un  soin  particulier  qu*op 
ne  doit  jamais  négliger,  c'est  de  les  cou- 
truire  en  même  temps  que  le  mur;  car 
des  contreforts  appliqués  après  coup 
ne  présentent  jamais  la  même  solidité  et 
ne  remplissent  alors  que  fort  imparfai- 
tement l'objet  auquel  ils  sont  destinés  ; 
il  ne  faut  donc  en  agir  ainsi  que  dans  les 
cas  pressants. 

Quand  les  contreforts  sont  appliqués 
do  c6ié  des  terres  qui  poussent,  comme 
dans  les  quais,  on  leur  donne  ordinai- 
rement à  la  base  la  forme  d'un  rectangle 
et  ils  présentent  dans  leur  élévation  ua 
prisme.  Comme  le  but ,  en  faisant  usage 
de  contreforts ,  est  de  donner  à  un  mur 
une  solidité  égale  à  celle  qu'il  aurait 
étant  plein,  et  qu'on  se  propose  de  dimi- 
nuer ainsi  la  dépense  sans  nuire  à  la  so- 
lidité, on  est  dans  Tusage,  pour  que  celle- 
ci  soit  mieux  assurée ,  de  jeter  un  arc 
d'un  contrefort  à  l'autre  :  c'est  ainsi  qu  a 
opéré  M.  ringénieur  en  chef  Baudessoa 
dans  la  construction  toute  récente  du 
quai  Lepellelier  à  Paris. 

Aux  contreforts  placés  à  Topposé  de 
la  poussée ,  comme  dans  des  magasins  à 
poudre,  on  donne  à  la  base  la  Corase  d*OB 
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jrméCrique,  et  ils  préteDteot  en  |  contre  lebtstion  qu'elle  prot^e;  mais  il 


une  pyramide  tronquée.  La  dis- 
re  les  contreforts  varie  beau- 
)n  la  poussée  qu'ils  ont  à  sou- 
tte  distance  est  de  5  à  7  mè- 

en  applique  quelquefois  à  la 
térieure  des  nefs  de  nos  égli- 
rnes  :  il  s'en  voit  un  exemple 
Sulpice  de  Paris.  Dans  ce  cas 
lie  quelques  ornemens  pour  les 
n  barmoaiç  f  vec  la  décoration 
deTéglise^toutcfoiSi  cet  emploi 
heureux. 

aut  pas  confondre  le  contrefort 
C'boutant  {vojf,  Aac) ,  quoique 

atteignent  le  même  but.  Ce 
qu*on  rencontre  toujours  dans 
:ture  gothique    pour    soutenir 

est  toujours  placé  à  une  cer- 
itance  du  mur.  Il  se  compose 
*efort  proprement  dit  et  d'un 
lel  repose  d'un  côté  sur  le  mur 
ir  et  de  l'autre  sur  le  contre- 
est  convenu  d'appeler  les  deux 
'c-boutanL 

ie  décrirons  pas  au  long  la  grâce 
l'on  retrouve  souvent  dans  ce 
e  nos  nefs  gothiques;  nous  nous 
*ons  de  citer  le  contrefort  gra- 
in arc-boutant  de  Téglise  de 
e-Bel,  village  à  4  lieues  de  Paris, 
épartement  de  Seine-et-Oise  : 
heureux  que  ce  contrefort  soit 
ndommagé.  Ant.  D. 

REGARDE.  Les  contregardes, 

autrefois  couvre -jaces ^  sont 
iges  de  fortification  placés  en 
litres  ouvrages  importans,  pour 
ir  et  leur  servir,  pour  ainsi  dire, 
ier  contre  le  tir  en  brèche.  Les 
'des  se  placent  généralement  en 
bastions  ;  souvent  aussi,  comme 
ille,  elles  couvrent  des  demi- 
Y.  ce  mol).  La  première  condition 
I  une  contregarde  pour  remplir 
t  principal,  qui  est  de  couvrir 

en  arrière,  c'est  qu'elle  soit 
ite  pour  soustraire  cet  ouvrage 
I  du  tir  en  brèche.  Cependant 
être  plus  basse  que  lui  pour  ne 
mer  l'action.  Il  faut  lui  donner 
1  de  largeur  afin  que  l'ennemi 
*flt  rendu  maître  ne  puisse  pas 
qc  pour  j  établir  des  batteries 


faut  se  priver  soi-même  de  cet  avantage. 
Enfin,  c'est  une  règle  générale  en  fortifi- 
cation qu'un  ouvrage  soit  toujours  batta 
par  l'ouvrage  immédiatement  en  arrière. 

Les  contregardes  sont  surtout  bleo 
placées  en  avant  d'ouvrages  anciens,  ^onf 
la  s|iillie  les  livrait  à  découvert  au  tir  e^ 
brèche  des  batteries  éloignées.     C-TS. 

CONTRE  LETT&IP*  Cest  un  acte , 
ordinairement  secret ,  par  lequel  on  dé- 
truit ou  modifie  les  conventions  portée» 
en  un  acte  précédent  et  ostensifile.  Le| 
actes  publics  étaient  autrefois  nommés 
lettres:  ainsi  on  disait  lettres  patentes^ 
lettres  de  cachet^  lettres  royaux^  etc. 
De  là  s'est  formé  le  mot  contre- lettre,, 
qui  signifie  littéralement  acte  contre  un 
autre  acte. 

Les  contrats ,  ne  prenant  leur  sourcfB 
que  dans  le  consentement  des  partie^, 
peuvent  toujours  être  modifiés  comme 
elles  le  jugent  convenable  ;  mais  ces  mo- 
difications ne  doivent  pas  avoir  lieu  va 
préjudice  de  droits  acquis  à  des  tiers  : 
aussi  les  contre- lettres  ne  peuvent-elles 
avoir  d'effet  qu'entre  les  parties  oop- 
tractantes;  elles  n'en  ont  aucun  contre 
les  tiers.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  les 
cas  ou ,  après  avoir  vendu  votre  maison 
à  Titius  t  il  a  été  reconnu  entre  vous , 
par  une  contre-lettre,  que  cette  vente 
n'était  pas  sérieuse ,  si  cependant  Titiqi 
a  vendu  la  maison  à  un  tiers  de  bonnf 
foi,  celui-ci  en  sera  le  propriétaire  in- 
commutable. 

Les  contre-lettres  ayant  pour  objel 
de  modifier  les  conventions  entre  épouxy 
avant  la  célébration  du  mariage,  doivent, 
à  peine  de  nullité,  être  faites  par  acte 
notarié ,  et  avec  la  présence  et  le  con- 
sentement simultané  de  toutes  les  pe^ 
sonnes  qui  ont  été  parties  dans  le  contrat 
de  mariage.  Le  Code  civil  permet  de  lea 
opposer  aux  tiers,  si  elles  ont  été  ré- 
digées à  la  suite  de  la  minute  de  ce  con- 
trat; mais,  pour  prévenir  les  inconvé- 
nicns  qui  pourraient  résulter  de  cette 
disposition,  il  défend  au  notaire,  à  peine 
des  dommages  et  intérêts  des  parties,  et 
sous  plus  forte  peine  s'il  y  a  lieu ,  de  dé- 
livrer ni  grosse  ni  expédition  du  contrat 
de  mariage  sans  transcrire  à  le  si^ite  U 
contre-lettre.  ^  J^ 
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CONTRE-MAITRE.  Dans  la  marine 
inilitaire  on  donne  le  titre  de  contre- 
maître à  l'officier  marinier  qui  remplit 
des  fonctions  analogues  à  celles  du  maître 
d'équipage,  sous  les  ordres  de  celui-ci , 
et  qui  le  remplace  au  besoin.  On  lui 
donne  également  le  nom  de  second  maf^ 
tre.  Comme  le  premier,  il  est  chargé  de 
faire  exécuter  tous  les  réglemens  établis 
par  les  ordonnances  ou  faits  par  le  ca- 
pitaine, relativement  à  la  discipline,  à  la 
bonne  tenue  des  matelots,  à  Tarrangemen  t 
intérieur,  à  la  propreté  et  à  la  salubrité 
du  vaisseau  sur  lequel  il  est  employé;  il 
doit  veiller  à  ce  que  tout  ce  qui  tient  à  la 
manœuvre,  voiles,  cordages,  vergues,  etc., 
soit  dans  le  meilleur  état  de  service  pos- 
sible et  toujours  à  la  place  et  dans  l'ordre 
le  plus  convenable.  Il  doit  avoir  soin 
que  les  câbles,  les  ancres  et  tout  ce  qui 
•ert  à  arrêter  le  vaisseau  au  mouillage, 
§e  trouve  dégagé  de  tout  ce  qui  pour- 
rait en  gêner  la  manœuvre,  lorsque  le 
vaisseau  est  arrivé  dans  le  port  ou  sur 
un  point  d'une  c6le  où  il  est  dans  le  cas 
de  jeter  l'ancre.  Le  contre- maître  est 
placé  sur  le  gaillard  d'avant  lorsque  son 
vaisseau  combat  ou  qu'il  se  trouve  en 
présence  de  l'ennemi  ;  il  transmet  aux 
matelots  qui  y  servent  les  ordres  du  ca- 
pitaine ou  des  officiers  et  veille  à  leur 
exécution  immédiate.  Si  des  manœuvres, 
des  vergues  ou  toutes  autres  choses 
viennent  à  être  coupées,  démontées  ou 
détruites,  il  les  fait  sur-le-champ  réparer 
ou  remplacer,  si  cela  peut  se  faire.  Lui- 
même  il  doit  être  capable  d'aider  de  sa 
propre  main  à  ces  réparations  et  donner 
l'exemple  aux  autres  matelots.  La  place 
de  contre -maître  est  très  im)>ortante: 
aussi  ne  choisit-on  ordinairement  pour 
la  remplir  que  des  hommes  qui  ont  déjà 
servi  long-temps  comme  simples  matelots 
ou  comme  simples  officiers  mariniers,  et 
qui  ont  donné  des  preuves  d'adresse, 
d'intelligence  et  de  fermeté. 

Dans  les  fabriques,  les  manufactures 
et  les  grands  ateliers  où  de  nombreux 
ouvriers  sont  employés  ,  on  donne  le 
nom  de  contre- maître  à  l'homme  qui  est 
chargé  de  la  conduite  et  de  la  surveil- 
lance de  tout  ou  de  partie  de  l'établis- 
sement sous  les  ordres  du  maître  de 
i'atelîeri  du  propriétaire  ou  du  directeur 


de  la  fabrique  ou  de  la  roamifaclarei 
Il  y  a  autant  de  contre -makres  difll^ 
rens  que  de  fabriques  ou  de  maDafactora 
diftérentes;  mais  partout  o&  ces  fooc- 
tions  sont  remplies,  elles  ne  peuvent  l'êbe 
convenablement  que  par  des  lioBnci 
qui  aient  appris  et  pratiqué  le  travail 
spécial  à  la  fiibriqae  où  ils  ont  la  pré- 
tention d'être  placés  en  qualité  de  oootre- 
maitres.  Y.  dk  M-v. 

CONTRE-MARCHE,  voy.  Hamcd. 

CONTRE-POINT  {contrapumto^  da 
latin  conira^punctum  )•  Avant  l'inven- 
tion des  notes,  on  indiquait  le  chant  par 
des  lettres  placées  au-dessus  des  meli 
destinés  s  être  chantés.  On  ignore  b  at- 
nière  dont  les  anciens  Grecs  et  RomaiM 
notaient  le  chant  purement  instmnicntiL 
Lorsqu'on  a  inventé  les  noies ,  on  les  a 
figurées,  dans  l'origine,  par  des  points  eu 
espèces  de  points  qui  ont  été  mb  sur  des 
lignes  appelées/x>jt)^x  musicaies.QmMià 
on  voulait  accompagner  une  partie  par 
une  autre  ou  par  plusieurs  antres  parties 
en  même  temps,  on  écrivait  cette  sorte  de 
partition  en  plaçant  des  points  sous  des 
points,  c'est-à-dire  en  mettant  des 
points  contre  des  points.  L'invention  de 
la  musique  à  plusieurs  parties  ainsi  no- 
tées s'appelait  alors  art  du  contre-poimi^ 
d'où  l'on  a  dérivé  plus  tard  les  mots 
contre -pointer^  mettre  en  contre-point, 
et  contra'puntiste,  compositeur  de  mu- 
sique. 

Le  mot  contre-point  est  à  peu  près 
synonyme  d'harmonie  {voy,  ce  mot);  de 
nos  jours,  il  indique  plusieurs  travan 
ou  plusieurs  sortes  de  productions  d'oa 
compositeur,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  différentes  acceptions  suivantes,  qoi 
sont  plus  ou  moins  en  usage  :  1**  contre- 
point simple  ou  harmonie  en  accords 
plaqués;  2^  contre- poi nt  y2rar/  on  hir- 
monie  dont  les  difTérentes  parties  fooC 
simultanément  toutes  sortes  de  valetin 
de  notes,  comme  deux  blanches  contre 
une  ronde,  ou  deux  noires  contre  une 
blanche,  ou  bien  trois  ou  quatre  notes 
contre  une  seule,  etc.;  3^  contre-poiot 
double  ou  harmonie  renversa ble  à  detn 
parties:  ce  contre-point  est  à  l'octave  oa 
à  la  dixième,  ou  à  la  douzième,  seloo 
qu'une  partie  se  renverse  contre  l'antre 
à  la  distance  d'une  ou  de  plusieurs  oota- 
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,  on  i|iM  08  renvwmnent  ta  fait  à  U 
mèoM  oa  à  la  doazième;  4^  contre- 
MMDl  triple  oa  harmonit  renverMble  à 
loia  parties;  5^  conlre-poiot  quadruple 
m  harmonie  renversable  à  quatre  par- 
ies. Dans  ces  trois  dernières  sortes  de 
sootre-point,  les  parties  sont  combinées 
le  manière  à  ce  que  chacune  fasse  à  son 
onr  une  basse  correcte  aux  autres  par- 
jeab  Poor  réaliser  ces  contre-points,  il 
Mt  des  connaissances  spéciales  et  qui 
Muoquent  à  plus  d*un  compositeur; 
S*  contre- pointyùgve  :  c*est  une  campo- 
ition  dans  laquelle  on  emploie  les  res- 
oorccs  de  la  fugue,  tels  que  canons ,  imi- 
atiooa  ou  artiGces  harmoniques  [voy, 
ZàMov  et  Imitatious),  etc.;  7^  contre- 
loint  rigoureux  ou  style  rigoureux  :  c'est 
lae  harmonie  dans  laquelle  on  observe 
icnipaleusement  certaines  règles  que  tou- 
te les  bonnes  écoles  prescrivent.  Ce  style 
itrt  seulement  pour  quelques  productions 
le  musique  vocale,  surtout  pour  la  musi- 
fee  d'église;  8*  contre- point  libre  ou  style 
ibre  :  c'est  l'harmonie  dont  on  se  sert 
éoéralement  pour  composer  des  opéras, 
es  airs  de  ballet,  de  la  musique  de  salon, 
m  le  musique  militaire,  et  enfin  toute 
elle  qu'on  appelle  musique  instrumen- 
ile.  On  lanommc  harmonie  libre,  parce 
ii*elle  est  le  contraire  de  l'harmonie  ri- 
oureuse,  et  parce  qu'on  y  a  introduit 
ne  foule  de  licences  proscrites  dans  Tau- 
re style. 

On  appelle  professeur  de  contre-point 
A  de  fugue  celui  qui  enseigne  spéciale- 
nent  la  fugue  et  l'harmonie  renversable, 
iC  qui  démontre  prati(|uenient  à  ses  élè- 
res  Tart  de  développer  leurs  idées  musi- 
ailes.  Celui  qui  n*enseignp  pas  ces  ma- 
icrcs  scientifiques  s'appelle  simplement 
professeur  d'harmonie.  L'étude  de  Thar- 
Bionie  précède  pour  l'ordinaire  celle  du 
Dontre-point  et  de  la  fugue.  Un  profes- 
icur  habile  de  composition  doit  pouvoir 
enseigner  toutes  les  branches  de  son  art  ; 
le  tâche  est  immense,  s'il  la  remplit  con- 
sciencieusement . 

Quoique  le  mot  contrv-fwint  soit  à 
peu  près  synonyme  d* harmonie^  les  mu- 
siciens attachent  gcnéralenirnt  une  idée 
plus  relevée  à  la  première  qu'à  la  seconde 
de  ces  deux  expressions.  Quand  on  dit 
c'est  un  bon  t-uinpo>itcnr|  ce  la  siguifiu  un 


compositeur  habile  ;  et  quand  on  dit  ^esl 
un  bon  contra-puntiste  ou  contre- poin- 
tiste,  on  sous- entend  que  c'est  en  même 
temps  un  compositeur  savant,  un  harmo- 
niste profond,  qui  non-seulement  invente 
des  idées  musicales ,  mais  qui  connaît 
aussi  tous  les  secrets  que  l'harmonie 
renferme. 

En  parlant  d'un  morceau  de  musique , 
on  ne  dit  jamais  :  Il  est  en  harmonie^ 
mais  on  peut  dire  qu'il  est  en  contre- 
point lorsqu'il  renferme  réellement  des 
travaux  scientifiques,  tels  qu'une  hai^ 
monie  renversable ,  des  imitations ,  des 
phrases  fuguées,  etc.  Le  mot  contre-point 
s'emploie  seulement  en  parlant  de  com- 
position et  jamais  en  parlant  d'instru- 
mens  ou  d'exécution.  A.  R-a. 

L'auteur  de  cet  article,  M.  Reichai  a 
savamment  développé  cette  matière  dans 
son  excellent  Traité  de  haute  composé^ 
tion  musicale,  Paris,  1825,  3  vol.  in- 
fol.  Elle  a  été  traitée  plus  récemment  par 
AT.  Chérubin i  dans  son  Cours  de  contre^ 
point  et  de  fugue,  Paris,  1836.  On  peut 
voir  dans  la  Bihliografia  délia  rnusica 
de  Lichtenthal  (t.  IV,  p.  358  et  suiv.  ), 
la  liste  des  auteurs  qui  ont  spécialement 
traité  du  contre-point,  /o/.  HAaxowiK 
etFrciTK.  S. 

CONTRE-POISON ,  voy.  Poison  et 

AlfTinOTE. 

CONTRESCARPE,  bord  extérieur 
du  fossé  d'une  place  forte  ou  d'un  ou- 
vrage détaché.  Dans  l'enfance  de  la  for- 
tification, tous  les  dehors  d'une  place 
se  réduibaient  à  la  contrescarpe.  Les  dé- 
fenseurs n'avaient  point  d'abris  au  dehors 
pour  protéger  leurs  sorties,  point  d'ou- 
vrages pour  couvrir  leur  retraite.  Quel- 
ques défilés  étroits  étaient  les  seuls  |>oints 
de  passage  obligés  :  encore  étaient -ils 
connus  de  l'ennemi  qui  concentrait  sur 
eux  tous  ses  moyens  de  destruction. 
Pour  corriger  le  vice  de  cette  disposition 
et  se  ménager  un  pied-à- terre  sur  le  re- 
vers du  fossé,  on  v  établit  un  corridor 
accessible  en  tous  points,  qui  régnait  tout 
le  long  de  la  contrescarpe.  Là  du  moins 
on  était  à  rouvert  ;  mais  ce  n'était  encore 
qu'un  refuge  inerte.  Plus  tard  on  son- 
gea :i  le  rendre  défensif  :  ou  le  couvrit 
d'un  parapet  que  l'on  raccorda  par  des 
plans  en  pente  douce  avec  le  terrain  eu- 
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Yironhâot,  et  auquel  on  donna  le  nom  de 
chemin  couvert;  puis  vinrent  les  traverses 
et  les  places  d'armes,  défenses  extérieu- 
res qui  donnèrent  aux  forteresses  une 
avant-garde  importante. 

La  hauteur  de  la  contrescarpe  est  gé- 
néralement déterminée  par  la  double 
condition  d'être  éclairée  par  l'ouvrage 
en  arrière  et  d'être  assez  élevée  pour 
ne  pouvoir  pas  être  escaladée.  Il  n'est 
pas  essentiel  qu'une  contrescarpe  soit 
construite  en  maçonnerie;  cependant, 
comme  une  contrescarpe  en  terre  épar- 
gne à  l'assiégeant  le  long  travail  d'une 
descente  de  fossé  et  qu'elle  expose  les 
assiégés  à  voir  leurs  traverses  tournées 
et  leur  système  de  défense  extérieure  pa- 
ralysé, la  construction  en  maçonnerie  est 
généralement  préférable  pour  la  contres- 
carpe. La  moindre  hauteur  que  l'on  doive 
donner  à  la  contrescarpe  est  de  3  à  4  mè- 
tres; quant  au  maximum,  il  dépend  de  la 
hauteur  de  l'escarpe  (  voy*  ce  mot).  C-tb. 

CONTRE-SEING.  On  appelle  ainsi 
le  seing  qu'un  officier  public  appose  à 
un  acte  pour  en  attester  la  vérité.  L'u- 
sage du  contre-seing  fut  en  vigueur  au 
moyen-âge ,  non-seulement  pour  les  di- 
plômes des  rois,  mais  aussi  pour  ceux  des 
grands,  soit  laïques,  soit  ecclésiastiques. 
C'étaient  des  référendaires,  des  cheva- 
liers, des  chapelains,  des  tabellions,  des 
notaires,  des  secrétaires,  des  bibliothé- 
caires, des  archivistes,  des  greffiers,  de 
simples  écrivains ,  qui  faisaient  les  fonc- 
tions d*hommes  publics. 

Dans  nos  monarchies  cx)nstitution- 
nelles ,  où  les  ministres  sont  responsables, 
ils  contresignent  les  actes  de  l'autorité 
royale,  chacun  pour  ce  qui  concerne  son 
département ,  afin  de  constater  d'une  part 
l'authenticité  de  l'acte,  et,  d'autre  part , 
qu'ils  n'en  ignorent  pas  le  contenu  et 
en  acceptent  la  responsabilité.    A.  S-a. 

CONTRE-SENS ,  voy.  Sens  et  Qui- 
proquo. 

CONTRE-SOL.  C'est  une  cage  demi- 
cylindrique  en  osier,  un  grand  pot  dont 
on  a  enlevé  longitudinalement  une  moi- 
tié, ou  tout  autre  corps  opaque  dont  on 
entoure  quelquefois,  du  côté  du  soleil, 
des  plantes  délicates  ou  nouvellement 
transplantées,  pour  empêcher  Tel fet  des- 
séchant des  rayons  de  cet  astre.  G.  h.  T. 
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CONTREVALLATION  (ùgi 

suite  continue  ou  discontinue  d*oi 
de  fortification  opposés  à  la  ligne 
convallation.  Vojf.  ce  mot  et  Rm 

MEIVT. 

CONTRIBUTION  (droit).  C 
qui  signifie  en  général  répartitioi 
chose  entre  plusieurs  personnes 
gne ,  dans  la  langue  de  la  procéd 
distribution  d'une  somme  mobîU 
tre  des  créanciers ,  en  proportîoi 
qui  est  dû  à  chacun  d'eux,  mais  i 
paiement  des  créances  privilégîéei 
opération  a  lieu  à  l'amiable  ai  I 
et  ses  créanciers  peuvent  s'accord 
le  délai  fixé  par  la  loi,  sinon  le  su 
ou,  à  son  défaut,  la  partie  U  pli 
gente,  poursuit  la  contribution  en 

£n  droit  commercial  maritir 
nomme  contribution  la  répartitio 
les  divers  propriétaires  du  navire 
marchandises  dont  il  est  chargé 
somme  à  payer  pour  le  montant  < 
tes  ou  des  sacrifices  constiluanld 
ries  communes  {voy*  Avariks).  I 
de  commerce  (art.  397  à  429) 
mine  les  cas  où  il  y  a  lieu  à  contri 
les  choses  qui  y  sont  soumises  et 
nière  dont  il  y  doit  être  procédé. 

CONTRIBUTIONS  directes 
directes,  voy.  Impôt. 

On  désigne  sous  le  nom  de 
buables  tous  les  citovens  soumis 

m 

pôt.  Mais  quoique  l'impôt  pèse  su 
les  classes  de  la  population ,  t 
citoyens  ne  sont  pas  directemei 
tribuables,  en  ce  sens  qu*ils  ne 
pas  d'impôt  direct.  Ce  derniei 
d'impôt  est  seul  imputable;  l'imp 
rect  se  confond  avec  la  consoor 
et  le  prix  des  denrées.  On  a  pub! 
nièrement  à  Paris  un  petit  ouvr 
titulé  L Avocat  des  contrihttables 
contrôleur  des  contributions  dire* 
CONTRIBUTIONS  DE  GUI 
genre  d'impôt  ou  de  tribut.  C'est 
pôt  public,  national*  s'il  ^'agit  < 
croissement  de  recettes  qu'un  go 
ment  est  forcé  d'exiger  des  contri 
ordinaires  pour  satisfaire  aux  d 
extraordinaires  de  la  guerre;  les 
butions  sont  un  tribut^  s'il  s'agit 
vées  de  numéraire  ou  de  matière 
vainqueur  exerce  sur  un  pays  qui 
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\ttéi  i  inîs  sons  sa  dominatioiiy  ou 
èèe  oA  prolongée.  Le  mot  ne  de- 
'  à  être  eoTisagé  ici  que  comme  un 
jue  la  force  s'arroge.  Lever  des 
batîohs  en  pays  ennemi  est  un  usa- 
ix  comme  la  guerre,  et  souvent  il 
e  motif,  le  stimulant  des  hostilités. 

a  coloré  Tusage  sous  cette  for- 
si  connue  :  c'est  à  la  guerre  à 
r  la  guerre.  Autrefois  les  gêné- 
leuls  frappaient  ce  genre  d^impo- 
,  soît  pour  les  besoins  des  armées, 
lUS  le  prétexte  de  ces  besoins;  les 
4  légères,  les  détachemens  qu'on 
ait  coureurs,  étaient  chargés  de 
entrer  les  contributions.  Dans  le 
dernier  les  commissaires  ordon- 
's,  les  intendants  d*armée,  ron- 
ent  à  celte  fiscalité  ou  en  décî- 
;dans  lesdernières  guerresjes  chefs 
major  employaient,  comme  instru- 
de  la  rentrée  des  contributions,  les 
lires.  Nous  doutons  qu'une  légis- 
fixe  puisse  jamais  déterminer  les 
:s  formes,  le  mode  de  contribu- 
a  imposer;  les  ordonnances  peu 
*euses  qui  ont  prononcé  ce  mot 
Fait  que  glisser  sur  ce  sujet  déli- 
euquières,  Frédéric  II,  le  maré- 
e  Saxe,  cependant,  en  ont  traité, 
>mme  principe,  mais  comme  opé- 
s  de  guerre,  et  comme  moyeTis  de 
re  réussir.  C  B. 

NTRITIOX,  du  latin  contritio, 
lent  du  cœur  à  la  vue  des  péchés 
is.  Elle  est  définie  par  le  concile  de 
e  '(  une  douleur  de  Tame  qui  fait 
er  le  péché  commis  et  enfante  la 
résolution  de  ne  plus  pêcher  à  Ta- 
u  (rcss.  XIV,  chap.  4.j.  Ce  concile 
'e  que  la  contrition  a  été  nécessaire 
:ous  les  temps  pour  obtenir  la  ré- 
m  des  péchés,  et  on  était  assuré 
e  était  agréable  à  Dieu  d  après  ce 
,  du  Pbaliiiiste  :  »  Vous  ne  rejetterez 
Seigneur,  un  ca?nr  contrit  et  humi- 
Saint  Thomas  d'A(iuin  veut  que  la 
jr  de  Tame  dont  parle  le  concile  de 
e  soit  »  accompagnée  de  la  lésolu- 
e  confesser  le  péché  et  de  sa  tisfd  i  re.  » 

soutient,  dans  Té^lise  cathdlique, 
lour  être  erficace,  la  contrition  doit 
ntcn'ettre,  parce  qu'elle  est  un  bri- 
it  du  cœur;  surnaturelle,   parce 


qu'elle  est  xm  don  de  Dieu  et  qu'elle  à 
Dieu  pour  objet;  souveraine,  parce 
qu'elle  doit  disposer  à  tout  quitter,  à  tout 
souffrir,  plutôt  que d'olfenser  Dieu;  «ni- 
rerst'lle,  c'est-à  dire  qu'elle  doit  s'étendre 
à  tous  les  péchés  sans  exception. 

On  a  soutenu  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire que  la  contrition,  pour  disposer  le 
pécheur  à  la  justification ,  fût  accompa- 
gnée d'un  commencement  d'amour  de 
Dieu  comme  source  de  toute  justice,  La 
masse  des  théologiens  et  le  concile  de 
Trente  (session  yi,  chap.  C),  ont  décidé 
dans  le  sens  contraire,  et  l'assemblée  du 
clergé  de  1700  a  condamné  la  proposi- 
tion qui  portait  que  l'attrition  qui  nait 
de  la  crainte  de  l'enfer  sulfit,  sans  aucun 
amour  fie  Dieu.  J.  L. 

CONTROLE.  Dans  son  acception  la 
plus  générale,  ce  mot  sert  a  exprimer 
l'examen  qui  est  fait  avec  un  esprit  de 
critique  de  la  conduite  des  personnes , 
des  actes  d'un  fonctionnaire  public,  et  la 
vérification  de  la  recette  et  de  la  dépense 
d'un  agent  comptable  ;  il  se  dit  aussi  du 
double  du  registre  qui  est  tenu  des  opé- 
rations du  comptable.  On  nomme  con^ 
trôleur  celui  qui  exerce  le  contrôle  ;  il 
existe  dans  toutes  les  administrations 
publiques  un  contrôle  et  des  contrôleurs^ 
pour  assurer  la  régularité  du  service. 

Le  mot  contrôle  était  spécialement 
employé,  avant  1789,  pour  désigner  la 
formalité  à  laquelle  étaient  soumis  les 
actes  et  les  contrats,  et  qui  consistait 
dans  leur  relation  par  extraits  dans  des 
registres  publies,  à  Tellet  d'en  assurer 
l'existence  et  la  date  positive.  Cette  me- 
sure d'ordre  public,  dont  l'utilité  n'est 
point  contestée  et  à  laquelle  on  ne  re- 
proche c{ue  d'être  devenue  onéreuse  par 
l'énoriuité  des  droits  qui  y  sont  perçus 
par  le  fisc  ,  a  été  maintenue  par  nos  lois 
nouvelles;  sa  dénomination  a  étéchangée^ 
on  lui  a  substitué  celle  d'enregistrement 
/iw/.);  celle  de  cnntnUcur  y  a  été  rem- 
placée par  la  déuominatîun  de  vèrifica^ 
tcur  {le  l'enregistrement ,  lequel  est  un 
employé  nommé  par  l'administration  de 
rcnrcgistrement  pour  vérifier  sur  les 
registres' des  receveurs  prépusés  à  la  re- 
cette des  droits  du  fisc  s'ils  ont  été  ré- 
gulièrement per^'us,  eu  égard  à  la  nature 
des  actes  enregistrés.  J.  L.  C 
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Anjourdlmiy  le  boC  contrôle  sa  pré- 
wote  fréquennDcot  el  vne  des  tccqidoiit 
dÎTeriet  dans  U  lâogoe  du  droit  admi- 
nistrmtif. 

D'abord  on  l'emploie  pour  désigner 
Tétat  nominatif  des  personnes  qui  ap- 
partiennent à  un  corps,  soit  de  l'armée 
proprement  dite,  soit  de  la  garde  na- 
tionale. Ainsi ,  aux  termes  de  la  loi  dn 
33 'mars  1831  snr  l'organisation  de  cette 
garde ,  les  citoyens  qui  sont  inscrits  sur 
les  registres- matricules ,  comme  rem- 
plissant les  conditions  nécessaires  poor 
être  appelés  au  service ,  sont  ensuite 
portés  sur  le  contrôle  dn  service  ordi- 
naire on  sur  le  contrôle  de  réserve,  se- 
lon qu'ils  sont  jugés  pouvoir  concourir 
ou  non  an  service  habituel  (  art.  19). 

Dans  les  différens  services  publics, 
et  particulièrement  dans  ceux  qui  ont 
pour  objet  l'assiette  des  impôts,  la  per- 
ception des  revenus  ou  Is  gestion  de 
certaines  branches  de  la  fortune  publi- 
que ,  il  existe  des  agens  chargés  de  sur- 
veiller, de  vérifier  les  opérations  des 
agens  inférieurs,  et  qui  portent  le  nom 
de  contrôleurs.  Ainsi  l'administration 
des  contributions  directes  a  des  contrô- 
leurs; l'administration  des  contributions 
indirectes  possède  des  contrôleurs  de 
comptabilité,  des  contrôleurs  ambulans, 
des  contiôleurs  de  ville,  puis  encore  des 
contrôleurs  pour  la  perception  des  droits 
de  navigation ,  des  droits  de  garantie  et 
des  droits  sur  les  ponts  et  canaux  sou- 
missionnés ,  enfin  des  contrôleurs  près 
les  salines.  L'administration  des  douanes 
a ,  pour  la  partie  de  son  service  que 
Ton  appelle  service  administratif,  des 
contrôleurs  aux  entrepôts  ,  aux  liquida- 
tions, aux  déclarations,  des  contrôleurs 
des  sels ,  des  contrôleurs  des  soudes  et 
des  contrôleurs -commissaires  dans  le 
pays  de  Gex,  qui  est  soumis  à  un  régime 
spécial;  dans  le  service  actif,  les  bri- 
gades de  douaniers  ont  leurs  contrô- 
leurs. L'administration  des  tabacs  a  des 
contrôleurs  pour  les  magasins  des  feuilles 
destinées  à  la  fabrication,  puis  des  con- 
trôleurs de  fabrication  dans  les  manufac- 
tures; enfin  il  y  a  des  contrôleurs  dans 
le  service  pour  la  surveillance  de  la  cul- 
ture. L'administration  du  timbre  a  aussi 
des  contrôleurs;  enfin  dans  l'adminis- 
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cation  des  médaillea. 

Noos  n'avons  pas  à  aoiu  occwpgi  ki 
de  ces  difTéreos  ordres  do  cootrAlcvn; 
mais  il  existe  ao  ministère  des  ^■^■**% 
sons  le  nom  de  contrôle ,  vue  branchs 
spéciale  de  service  dont  il  iaporle  de  con- 
naître l'orgsnisation  et  les  atlrUmtîoM. 

Le  contrôle  est  chargé,  1*  «le  coMta- 
ter  contradictoirement  tontes  les  re- 
cettes et  dépenses  du  caissier  eentral  et 
les  diverses  opérations  de  la  caisse  qm 
engagent  le  trésor  pnblic  ;  3*  de  vériicr 
la  régularité  des  paiemens  faits  paris 
payeur  central  au  moyen  de  mandats  ssr 
la  caisse  centrale  ;  S®  de  conatater  qn'an* 
cnn  extrait  d'inscription  de  rente  snr  Is 
grand-livre  de  la  dette  publique,  ancsn 
certificat  d'inscription  de  pension  on 
de  cautionnement,  n'est  délivré  qu'en 
échange  soit  d'une  ancienne  inscriptîoo, 
soit  d'une  reconnaissance  de  versement 
de  fonds ,  soit  d'un  bordereau  de  liqui- 
dation on  de  tout  antre  titro  établissant, 
pour  une  somme  égale,  une  créance  ré» 
gulière  sur  le  trésor  public 

Le  contrôle  forme  une  section  spé- 
ciale qui  ne  dépend  d'aucune  direction 
du  ministère.  A  sa  I  été  est  placé  un  con- 
trôleur en  chef  nommé  par  le  ministre^ 
à  qui  il  rend  compte  directement  dci 
opérations  du  contrôle  et  soumet  mi 
propositions  dans  l'intérêt  dn  service; 
ces  propositions  doivent  être  renvoyées 
à  l'examen  des  directions  qu'elles  coa- 
cernent  avant  que  le  ministre  prenne 
une  décision.  Le  contrôleur  en  chef  est 
suppléé  par  un  sous  -  chef  du  contrôle 
dans  toutes  les  fonctions  qui  lui  sont 
attribuées.  Il  a  sous  ses  ordres  des  cod* 
trôleurs  particuliers  placés  près  du  cais- 
sier central,  près  du  payeur  central  et 
près  de  la  direction  de  la  dette  inscrite. 

Les  8  contrôleurs  placés  près  de  U 
caisse  centrale  sont  tenus  d*enregistrer 
successivement  chacun  des  actes  relatifs 
a  l'entrée  et  a  la  sortie  des  fonds  et  va- 
leurs ,  de  viser  immédiatement  les  récé- 
pissés ou  reconnaissances  de  toute  na- 
ture délivrés  par  le  caissier  central,  d*en 
séparer  et  retenir  les  talons  et  d'appli- 
quer un  timbre  sec  q[ue  l'on  appïellc 
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aîaibre  da  contrôle ,  aa  moment  de  leur 
eréalioD  y  sur  >les  valeurs  qui  doivent  les 
recevoir;  enfin  de  s*assurer  que  les  paie- 
mens  ont  lieu  en  vertu  d'autorisations 
•i  sur  pièces  régulières. 

Onze  contrôleurs  sont  placés  près  des 
burcftaz  du  payeur  central,  savoir  :  8 
pour  le  service  de  la  dette  publique  et 
3  pour  le  service  des  dépenses  des  mi- 
niatères.  Ces  derniers  sont  chargés  de 
s*assurer  que  les  mandats   du    payeur 
central  sur  la  caisse  centrale  n'ont  été 
délivrés  qu'en  vertu  d'ordonnances  ou 
de  mandats  réguliers  des  ordonnateurs , 
portant  l'acquit  des  créanciers  ou  ac- 
compagnés de  quittances  ;  ils  visent  les 
mAndats  de  paiement,  les  remettent  aux 
parties  après  en  avoir  détaché  les  talons 
ipi'ils  passent  au  comptoir  de  la  caisse;  ils 
cnregUtrent  les  mandats,  par  ministère 
et  exercice,  sur  des  feuilles  journalières, 
ci  frappent  du  timbre  du  contrôle  les 
émanés  de   Tordonnateur,  qu'ils 
ittent  ensuite  au  payeur  central.  Les 
8  contrôleurs  des  paiemens  de  la  dette 
publique  sont  chargés  de  vériGer,  au  vu 
des  inscriptions  nominatives  et  du  tim- 
bre de  paiement  dont  le  payeur  les  a 
revêtues,  si  les  mandats  tirés  sur  la  caisse 
■ont  d'accord  avec  les  arrérages  récla- 
més; ils  apposent  sur  le  titre  même  un 
•igné  de  contrôle  qui  indique  cette  vé- 
rification, visent  les  mandats  de  paie- 
ment et  marquent  du  timbre  du   con- 
trôle les  quittances  des  parties.  Pour  les 
inscriptions  au  portcvr,  ils  rapprochent 
le  mandat  du  payeur  central  du  coupon 
détaché   de  l'inscription,    le  visent  et 
apposent  un  timbre  de  paiement  sur  le 
conpon  ;  ils  enregistrent  les   paiemens 
par  échéance  sur  des  feuilles  journalières. 
Des  contrôleurs  particuliers  sont  at- 
tachés à  la  direction  de  la  dette  inscrite. 
Chaque  soir  les  contrôleurs  attachés 
an  caissier  central  et  au  payeur  central 
remettent  leurs  feuilles  partielles  au  con- 
trôleur en  chef,  après  les  avoir  certi- 
fiées. Les  contrôleurs  attachés  à  la  dette 
inscrite  remettent  leurs  feuilles  chaque 
matin,  après  la  signature,  par  Tagent 
comptable,  des  transferts  des  extraits 
d'inscriptions  expédiées  la  veille. 

Le  contrôleur  en  chef,  muni  de  ces 
feailles ,  vérifie ,  en  ce  qui  concerne  le 

Eneyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


payeur  central,  si  le  total  des  onze  feuilles 
partielles  des  contrôleurs  s'accorde  avec 
le  récépissé  que  ce  comptable  fournit  au 
caissier  central  en  échange  des  talons 
détachés  de  ses  mandats.  La  position  du 
caissier,  quant  aux  sorties,  se   trouve 
constatée  par  la  vérification  de  la  situation 
du  payeur;  quant  aux  entrées  et  aux 
restant  en  caisse ,  le  contrôleur  vérifie  la 
position  en  rapportant   les  feuilles  du 
contrôle  qui  ont  constaté  les  entrées   de 
l'état  matériel  de  la  caisse  qu'il  est  chargé 
d'arrêter,  chaque  soir,  contradictoire - 
ment  avec  le  caissier.  Chaque  soir  aussi 
le  contrôleur  remet  au  ministre  des  fi- 
nances ,  après  l'avoir  certifiée ,  la  situa- 
tion du  caissier  et  du  payeur.  Enfin,  il 
est  certains  actes  et  reconnaissances  du 
caissier  central  qui   doivent  être   visés 
par  le  contrôleur  en  chef  lui-même. 

Quant  aux  opérations  de  la  dette  ins- 
crite, le  contrôleur  en  chef  les  vérifie  par 
la  comparaison  des  feuilles  des  contrô- 
leurs avec  les  résultats  que  recueille  le 
directeur  de  la  dette  inscrite  dont  le  visa 
doit  être  apposé  sur  chaque  extrait  d'ins- 
cription de  rente,  certificat  de  pension  ou 
de  cautionnement.  Le  contrôleur  en  chef 
met  aussi  chaque  jour  sous  les  yeux  du  mi- 
nistre des  finances  le  résultat  de  ses  véri- 
fications quant  à  la  dette  inscrite.  J.  B-r. 

CONTRÔLEUR-GKirÉRAL  DES   FINANCES. 

C'était,  avant  la  révolution ,  le  ministre 
chargé  par  le  roi  de  la  direction  et  de 
Tadminiâtration  des  finances  ordinaires 
et  extraordinaires  du  royaume.  Les  ré- 
gisseurs, les  surintendans  des  finances 
avaient  toujours  eu  des  contrôleurs  pour 
vérifier  ce  qu'ils  arrêtaient.  La  charge  de 
contrôleur-général  des  finances  fut  établie 
en  1554;  elle  fut  supprimée  en  1573, 
et  unie  aux  quatre  offices  d'intendans 
des  finances.  Mais  Henri  lY  ayant  aboli , 
en  1594,  l'office  de  surintendant  des 
finances ,  exercé  alors  par  François  d'O , 
établit  un  conseil  des  finances  et  huit  of- 
fices d*intendanS'Contr6leurs-g('néraux , 
qui  furent  supprimés  en  1596.  La  charge 
de  surintendant  des  finances  fut  rétablie 
en  1599,  en  faveur  de  Sully,  avec  ua 
cotitrôlcur-gcncraL 'Kti  IGll,  après  la 
mort  de  Henri  IV ,  on  obligea  Sully  de 
quitter.  «  On  fit,  dit  Bassom pierre ,  trois 
<  directeurs  pour  manier  les  finances,^ 
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t  qui  forent  MM.  de  Châtetuneiif ,  le 
<  président  de  Thoa,  et  JeaBoin;  mais 
«  ce  dernier  réunit  encore  la  charge  de 
«  controlear- général  des  finances ,  ce 
«  qui  lui  en  donna  Tentier  maniement, 
c  à  l'exclusion  des  autres,  qui  assistaient 
«  seulement  à  la  direction.  »  II  y  eut  des 
yariations  diverses  dans  le  nombre  des 
contrôleurs-généranx  jnsqn*en  1663.  A 
cette  dernière  époque,  Louis  XIV,  ayant 
remboursé  les  deux  charges  de  contrô- 
leurs-généraux, nomma  Colbert  seul 
contrôleur-  général  et  attribua  en  même 
temps  à  cette  qualité  toutes  les  fonc- 
tions du  surintendant  et  une  place  de 
conseiller  au  conseil  royal  des  finances. 
Le  contrôleur-général ,  en  sa  qualité 
de  conseiller  ordinaire  au  conseil  royal 
des  finances ,  avait  entrée  et  séance  dans 
tous  les  conseils  du  roi ,  excepté  au  con- 
seil d^état  proprement  dit,  à  moins  qu'il 
n'y  fikt  appelé  expressément  par  le  roi , 
auquel  cas  il  acquérait  le  titre  de  ministre, 
comme  les  autres  membres  de  ce  conseil. 
Le  roi  s'étant  réservé  le  droit  de  décider 
sur  le  fait  des  finances,  le  contrôleur-gé- 
néral n'était  point  comptable ,  mais  seu- 
lement l'exécuteur  des  ordres  du  souve- 
rain. Il  faisait  seul  le  rapport  de  toutes 
les  affaires  au  conseil  royal  des  finances. 
Il  avait  entrée  et  séance  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  chez  le  chancelier  pour 
Texamen  des  cahiers  du  clergé  et  pour 
la  signature  du  contrat  que  le  roi  passait 
avec  le  clergé  de  France.  C'était  lui  qui 
vériBait  et  paraphait  les  enregistrcmcns 
faits  par  les  gardes  des  registres  du  con- 
trôle-général de  tous  les  actes  concernant 
les  finances  du  roi.  Les  intendans  des 
finances  lui  faisaient  le  rapport  de  toutes 
les  affaires  de  leur  département.  En  ma- 
tière de  finances ,  il  expédiait  tous  les  or- 
dres nécessaires  aux  commissaires  du  roi 
départis  dans  les  provinces ,  receveurs  et 
payeurs  du  roi  pour  les  domaines,  les 
tailles,  la  capitation,  octrois,  dixième, 
vingtième,  et  tous  les  droits  compris 
dans  les  fermes  générales.  Il  disposait  de 
toutes  les  charges  de  finance  avec  l'agré- 
ment du  roi;  il  commettait  également 
les  officiers  de  finances  dans  les  provinces, 
en  vertu  d'un  pouvoir  signé  de  lui,  sans 
qu'ils  fussent  tenus  de  se  pourvoir  en 
chancellerie.  Son  département  compre- 


nait k  tr&or  royil,  les  pnties  amènes, 
la  direction  génénle  de  tontes  les  fenMS 
du  roi ,  le  clergé ,  le  commerce  de  i*mté- 
rieur  du  royaume  et  le  commerce  exté- 
rieur par  terre,  la  compagnie  des  Iodes 
et  les  différena  commerces  maritimes 
dont  elle  avait  le  privilège ,  Textraordi- 
nanre  des  guerres ,  le  pain  de  muniiioo 
et  les  vivres  de  Tartillerie;  tontes  les  res- 
tes, les  pays  d'États,  les  monnaies,  les 
parlemens  du  royaume  et  cours  supé- 
rieures ;  les  ponts  et  chaussées ,  les  tor- 
cies  et  les  levées ,  le  barrage  et  pavé  de 
Paris,  les  manufactures,  les  octrois  des 
villes.  Tes  dettes  des  communautés,  les 
ligues  suisses,  les  dixièmes  et  vingtièmes, 
et  la  caisse  générale  des  amortîssemens. 

Un  office  semblable  existe  aussi  dans 
les  antres  pays  et  notamment  en  Russie 
où  le  contrôleur-général  est  l'un  des  plus 
hauts  fonctionnaires  de  l'empire.  A.  S-i. 

CONTROLE  D'OR  st  D'ARGETT. 
Il  consiste  dans  l'apposition  sur  lo 
ouvrages  d'or  et  d'argent  d'une  marque 
on  poinçon  qui  s'applique  sur  tous  lei 
nouveaux  ouvrages  d^argenterîe  et  d'or- 
fèvrerie avant  qu'ils  puissent  être  exposés 
en  vente.  Cette  marque  ou  poinçon  in- 
dique également  que  les  objets  qui  en 
portent  l'empreinte  ont  payé  les  droits 
et  qu'ils  sont  au  titre  éxé  par  la  lot. 
C'est  un  moyen  tout  à  la  fois  d*empècher 
les  bijoutiers,  orfèvres,  etc.,  de  frus- 
trer la  régie,  et  de  prévenir  les  ventes 
frauduleuses  auxquelles  ils  pourraient 
se  livrer  dans  l'espoir  du  lucre.  Cest 
par  l'ordonnance  du  mois  de  juillet 
1681  qu'a  été  reconnue  et  établie  la 
nécessité  de  cette  marque  ou  poincoo. 
Le  mot  contrôle  est  donc  devenu  le 
synonyme  de  poinçon  ou  marque  ;  et  les 
orfèvres,  etc.,  sont  tenus  par  la  loi, 
sous  peine  d'amende  et  de  confiscatioD, 
de  porter,  avant  de  les  exposer  en  vente, 
leurs  ouvrages  à  l'hôtel  de  la  Monnaie 
pour  y  être  contrôlés;  et,  une  fois  le  coo- 
trôle  apposé ,  l'acquéreur  peut  être  cer- 
tain que  vérification  a  été  faite  du  titre 
par  l'essayeur  ou  contrôleur  des  mon- 
naies,  d'après  la  loi  du  19  brumaire 
an  VI  (9  novembre  1797,  arL  78'. 
Tous  les  ouvrages  d'orfèvrerie  et  d'ar- 
genterie fabriqués  en  France  doivent  être 
conformes  aux  titres  prescrits  par  la  loi 
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«e  Mfinlil  hnt  nature.  L'afticte  idiTant 
âe  la  Biéiiie  loi  ajoute  que  les  titres  doi- 
^«iit  à  Taveoir  s'exprimer  en  millièmes. 
Or  y  il  y  a  |io«r  les  ouvrages  d'or  trois  ti- 
tras y^uz  :  le  premier  est  de  920  milliè- 
■aas;  le  deuSiièiBe  de  840  millièmes , et  le 
troisième  de  750  miIltemes.Poar  Targeuty 
les  deux  titres  légaux  sont:  le  premier  de 
MO  millièmes,et  le  deuxième  de  800  mil- 
lièmes. Toutefois,  la  loi  accorde  pour  les 
titres  de  For  une  tolérance  de  3  millièmes, 
et  pour  ceux  de  l'argenterie  une  de  6 
Bsillièmes;  mais  au-dessous  de  ces  titres, 
qiie  les  orfèrres  expriment  encore  en  ka- 
rmis,  les  ouvrages  sont  confisqués  et  brisés. 

Quant  aux  divers  poinçons  qui  doivent 
être  empreints  sur  les  ouvrages,  l'art.  8 
ém  la  loi  eitée  en  porte  trois  :  1  ^  celui  du 
fabricant ,  3^  celui  du  titre,  et  8^  celui 
du  iNireau  de  garantie.  Celui  du  fabri- 
cmt  doit  porter  les  initiales  de  son  nom. 
Ijea  poinçons  des  titres  doivent  être  re- 
tpêtos  de  l'un  des  chiffres  arabes  1,  2,  3, 
qui  aignifient  1"^^,  2^,  3®  titres.  Pour  le 
S*  poinçon  chaque  bureau  de  garantie 
a  on  signe  caractéristique  particulier 
qpii  est  admis  par  l'administration  des 
monnaies.  Lorsque  les  orfèvres,  bijou- 
tiers, etc.,  contreviennent  aux  obliga- 
tiona  à  eux  enjointes  par  les  dispositions 
de  la  loi  qui  régit  leur  industrie ,  ils  en- 
coorent  une  amende  qui  est  pour  la  pre- 
mière fois  de  200  fr.,  pour  la  deuxième 
fob  de  500  fr.,  avec  affiche  dans  toute  l'é- 
tendue du  département  de  la  résidence 
de  Torfevrepris  en  contravention,  et  pour 
la  troisième  fois  de  1000  fr.;  et  de  plus  le 
contrevenant  peut  recevoir  l'ordre  de  ne 
plus  exercer  son  art  n  l'avenir. 

LorsquVin  orfèvre  vient  à  mourir,  la 
loi  rent  aussi  que  son  poinçon  soit  dé- 
posé,  sous  les  peines  portées  par  elle, 
dans  Tespace  de  50  jours,  et  cela  toute- 
Ma  sans  préjudice  des  peines  encourues 
par  ceux  qui  auraient  pu  abuser  du  poin- 
çon pendant  ce  laps  de  temps.  Aussitôt 
qu'il  est  rendu  le  poinçon  est  biffé. 

Tons  les  ouvrages  d'orfèvrerie  étant 
aotnnis  ii  un  droit  également  appelé  con- 
trdie ,  on  conçoit  facilement  que  le  bijou- 
tier ou  l'orfèvre  qui  viendrait  à  bout  de 
contrefaire  le  poinçon  s'enrichirait  en  peu 
de  temps  :  aussi  la  loi,  s'il  est  découvert, 
la  frappa-4-ella  de  peines  bien  plus  sévè- 


res que  lé  contrefacteur  d'ouvrages  im- 
primés, par  exemple  ;  l'art.  423  du  Code 
pénal  porte  un  emprisonnement  de  8 
mois  à  1  an  et  une  amende  plus  ou  moins 
considérable  contre  les  orfèvres,  bijou- 
tiers, etc.,  qui,  en  imitant  le  poinçon , 
auraient  vendu  des  objets  dont  le  titre 
n'aurait  pas  été  vérifié  et  qui  serait 
faux.  y.  deM-it. 

CONTROVERSE.  Ce  mot  se  dit  en 
général  de  toute  dispute  sur  les  choses 
certaines,  comme  sur  les  opinions  libres, 
lorsque  deux  doctrines  opposées  sont  sou- 
tenues par  des  partis  qui  se  combattent. 
Ainsi  l'on  dit  d'une  question  scientifique 
qu'elle  est  un  sujet  de  controverse,  lors- 
qu'elle donne  lieu  à  des  opinions  diffé- 
rentes défendues  par  des  hommes  ins- 
truits. Mais  on  appelle  plus  particulière- 
ment controverse  les  disputes  qui  s'élè- 
vent en  matière  de  religion  entre  ses  dé- 
fenseurs et  ses  ennemis,  entre  l'église 
catholique  et  ses  adversaires,  ou  entre 
les  différentes  sectes  qui  se  sont  séparées 
de  l'Église.  Quelquefois  c'est  l'esprit  no- 
vateur, l'esprit  d'orgueil,  et  plus  souvent 
encore  le  scepticisme,  en  matière  de  reli- 
gion, qui  suscite  ces  sortes  de  disputes  et 
les  rend  nécessaires.  Alors,  autant  il  se- 
rait inutile  et  dangereux  pour  un  chré- 
tien de  les  provoquer,  autant  on  serait 
coupable  de  ne  pas  y  entrer  pour  assurer 
à  la  vérité  son  triomphe.  La  religion  ca- 
tholique est  peut-(^tre  celle  qui  a  eu  les 
plus  fameux  controversistes,  tels  que  les 
Justin ,  les  TertuUien ,  les  Origène ,  les 
Bellarmin,  les  Arnaud,  les  NiooUe,  les 
Bossuet,etc.Quelques*>uns  de  ses  apologis- 
tes {vox-)y  pleins  de  charité  pour  les  en- 
nemis qu'ils  avaient  à  combattre  et  qu'ils 
auraient  voulu  éclairer  et  convertir,  peu- 
vent servir  de  modèle  aux  controversistes 
futurs  pour  le  ton  de  modération  que 
l'homme  instruit  et  bien  élevé  doit  ap- 
porter dans  toutes  les  discussions  reli- 
gieuses ,  politiques  ou  scientifiques. 

Quant  à  la  méthode  à  suivre  dans  toute 
espèce  de  controverse  pour  la  soutenir 
avec  fruit  et  avec  succès ,  lorsqu'elle  s'en- 
gage entre  des  personnes  de  bonne  foi 
qui  veulent  s'instruire  en  se  confirmant 
dans  leur  croyance  ou  en  déposant  leura 
erreurs,  il  importe  essentiellement  de 
bien  poser  les  qucatiouA  el  d^  iv^  ^^psk 
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permettre  à  son  adTersaire  d'entimer  ane 
autre  matière  avant  qu'il  ne  soit  con- 
Tenu  de  celle  qu'il  avait  agitée  d'abord. 
Éluder  les  questions  ou  les  entremêler, 
c'est  en  effet  le  sophisme  le  plus  adroit 
et  le  plus  facile  pour  dérouter  l'apolo- 
giste le  plus  intrépide  et  le  plus  habile 
logicien  ;  car  toutes  les  vérités  se  tenant 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  tous 
les  anneaux  d'une  même  chaîne  se  lient 
ensemble,  on  est  en  danger  d'être  poussé 
hors  de  la  voie  par  son  adversaire  si  on 
ne  le  surveille  sévèrement  sous  ce  rap- 
port, r.  Sectes,  Dissideits,  A.eminibns, 
SociiaEirs,  Jahsénistrs,  Molinistes, 
Poe T- Royal,  Rationalistes ,  Supea- 

ICATURALISTRS,  MÉTHODISTES,  etC.  N-E. 

CONTUMACE.  La  contumace  est  le 
refus  que  fait  de  se  représenter  à  justice 
celui  qui  est  poursuivi  criminellement 
et  qui  n'a  pu  être  saisi.  On  appelle  con~ 
tumax  celui  qui  est  en  état  de  contu- 
mace. 

Lorsque  l'inditidu  qui  est  accusé  d'un 
crime  s'est  soustrait  par  la  fuite  à  la  re- 
cherche qui  est  faite  de  sa  personne  et 
ne  se  représente  pas  dans  les  dix  jours 
de  la  notification  faite  à  son  domicile  de 
Tarrét  qui  le  met  en  accusation,  ou  lors- 
qu'après  avoir  été  saisi  ou  s'être  repré- 
senté, il  s'est  évadé,  il  est  rendu  contre 
lui  une  ordonnance  qui  lui  assigne  un 
dernier  délai  de  dix  jours  pour  se  cons- 
tituer prisonnier,  et  portant  qu'à  défaut 
il  sera  déclaré  rebelle  à  fa  loi,  qu'il  sera 
suspendu  de  l'exercice  de  ses  droits  de 
citoyen ,  que  ses  biens  seront  sé(|uestrés 
pendant  l'instruction  de  la  conlumace, 
que  toute  action  en  justice  lut  sera  in- 
terdite pendant  le  même  temps,  qu*ii  sera 
procédé  contre  lui,  et  que  toute  per- 
sonne est  tenue  d'indiquer  le  lieu  où  il 
se  trouve.  Cette  ordonnance  est  publiée 
dans  la  forme  prescrite  par  l'art.  466  du 
Code  d'instruction  criminelle,  et  aprt*s 
les  dix  jours  expirés ,  il  est  procédé  au 
jugement  de  la  contumace.  Dans  aucun 
cas  la  contumace  d'un  accusé  ne  sus- 
pend ni  ne  retarde*  de  plein  droit  Tins- 
tnirlion  à  l'cgard  de  ses  coaccu&és  pré- 
lens. 

La  loi  n'accorde  pas  de  conseil  à  l'ac- 

cosé  conlumace  pour  le  défendre  ;  néan- 

mom%  9  s*il  était  tbsenl  d\x  Vtm\Au«  tu- 
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ropéen  do  ro3raiime9  oo  sH  était 
l'impossibilité  ahaoloe  de  se  rendre,  m 
parens  ou  ses  amis  ponmioit  préscoter 
son  excuse  et  en  plaider  la  léfitioiif e;  et» 
si  elle  était  admise,  il  serait  sarsis  à  mm 
jugement  et  aa  séquestre  de  ses  bicM 
pendant  un  temps  qui  serait  fixe,  en 
égard  à  la  nature  de  rezcaae  et  à  la  dis- 
tance des  lieux.  Dans  le  cas  contraire, 
il  est  procédé  au  jugement  tans  l'assis- 
tance ni  l'intenrention  dn  jnrv,  et  t 
est  statué  sur  les  intérêts  cîvîb. 

Si  l'accusé  contumace  est  condamne . 
ses  biens  sont  considérés  et  refis  comar 
biens  d'absens  (  vo)".),  à  dater  dn  jour  ér 
l'exécution  du  |Ogement ,  et  il  est  rwiic 
compte  à  qui  il  appartient  de  leur  jd> 
ministration  par  le  séquestre,  aprcs  oar 
la  condamnation  est  deveone  itrëfoo- 
ble.  Il  pent,  cependant,  être  accorde  da 
secours  sur  ces  biens,  durant  le  sÀ^ne*- 
tre,  à  la  femme,  aux  enCaas,  an  par  n 
à  la  mère  dn  contumace  :  ces  sccoen 
sont  réglés  par  l'antorité  administrât ii». 
Le  jugement  par  contumnce  n'est  sus- 
ceptible du  pourvoi  en  cassation  qne  et 
la  part  du  ministère  public  on  de  b 
partie  civile  en  ce  qui  la  regarde. 

La  loi  accorde  an  condamné  coot?- 
macc  un  délai  degrare  qu'elle  fi%e  «  ri.r  • 
ans  pour  purger  la  contumace.  Si  la  p«.= 
prononcée  contre  lui  emportait  Ii  n^r 
civile ,  elle  n'a  lieu  qu*apn''«  reipirst.o* 
des  cinq  ans  qui  suivent  leiècutirM]  c^ 
jugement   par    effigie.   Si  le   coodaicrr 
meurt  dans  ce  délai  sans  s'ècre  rrprr- 
sente  ou  sans  avoir  été  arrêté,  il  e^t  ré- 
puté mort  dans  l'intégrité  de  ses  dro.t* 
le  jugement  de  contumace  est  aoejatj  «i- 
plein  droit,  sans  préjudice   neanmo.:* 
de  l'sction  de  la  partie  civile,  laqurilr  r? 
pourra  être  intentée  contre  In  htntim 
du  condamné  que  |)ar  la  %oie  ci«itr.  >  :■ 
ne  meurt  qu'apK's  le  délai  de  cinq  ic« 
révolus,  quoique  les  biens  qui  lui  os: 
appartenu  doivent  être  rendus   a  ion  i 
ses  héritiers,  ceux    qu'il  aurait  ar^  • 
depuis  la  mort  civile  encourue  aprvs  r 
terme,  et  dont  il  se  trouverait  «m  \vi*- 
session  au  jour  de  sa  nu^rt  niinrrttr,  i: 
partiendront  à  Tétat   par  dr.à  x.t  or- 
liLTcnce  (  \*oY,  )  ;  cependant  le  roi   po. 
faire,  au  profit  de  la  «euvc,  des  »<«=• 
«^  des  çarens  du  coodunné,  telles  tfi*- 
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litîoos  qoe  l'humanité  lai  toggérerait.  i  se  montrent  à  la  tête  à  la  suite  des  coups 
Quelle  que  soit  Tépoque  à  laquelle  le     sont  un  exemple  de  la  contusion  à  son 

plus  faible  degré,  et  le  maximum  de  cette 
lésion  se  voit  daus  les  cas  où  un  boulet 
mort  réduit  en  bouillie  tout  un  membre 
en  laissant  la  peau  parfaitement  intacte. 


Quelle  que  soit  Tépoque  à  laquell 
idamné  par  contumace  se  représente, 

est  arrêté,  avant  que  la  peine  soit 
inte  par  la  prescription ,  le  jugement 
idu,  et  les   procédures  faites  contre 

depuis  l'ordonnance  de  prise  de  corps 
de  se  représenter  sont  anéantis  de  plein 
3it  :  il  est  procédé  à  son  égard  en  la 
'me  ordinaire  et  il  est  remis  en  pos- 
sion  de  ses  biens.  Si ,  par  le  nouveau 
;ement  qui  sera  rendu ,  il  est  renvoyé 

Taccusation,  il  demeure  toujours  tenu 
s  frais  occasionnés  par  sa  contumace; 
ûs  s'il  est  condamné  à  la  même  peine 

à  une  peine  différente,  emportant  la 
>rl  civile,  elle  n'a  lieu  qu'à  dater  du 
ir  du  second  jugement.  Lorsque  la  cou- 
mnation  par  contumace  est  de  nature 
entraîner  la  mort  civile,  et  si  l'accusé 

se  représentait  ou  n'était  arrêté  qu'a- 
ès  les  cinq  ans  écoulés  depuis  l'exécu- 
n  du  jugement  par  contumace  et  avant 
e  la  prescription  de  la  peine  fût  ac- 
ise,  ce  jugement  conserverait  les  effets 
e  la  mort  civile  aurait  produits  dans 
itervalle  qui  aurait  suivi  l'expiration 
s  cinq  ans  jusqu'au  jour  de  sa  com- 
rution  en  justice,  et  il  rentrerait  dans 
plénitude  de  ses  droits  pour  l'avenir 
jlement,  s'il  était  absous,  ou  si  la  nou- 
Ile  peine  qui  lui  serait  infligée  n'em- 
Ttait  pas  la  mort  ciyile. 
£d  aucun  cas,  les  condamnés  par  cou- 
mace  ne  peuvent  être  admis  à  se  re- 
ésenter  pour  purger  la  contumace  après 
i  vingt  ans  fixés  par  la  loi  pour  opérer 
prescription  de  la  peine.  Foy.  Près- 
IPTION.  J.  L.  C. 

CONTUSION ,  de  contundere,  piler, 
oyer,  écraser.  Ce  mot  désigne  la  lésion 
sultant  de  l'action  d'un  corps  pesant  et 
itus  qui,  sans  diviser  les  tégumens,  écrase 
déchire  les  parties  molles,  ouvre  les 
isseaux  sous-jacens,  produit  des  épan- 
lemens  sanguins  et  peut  même  briser 
s  os.  On  appelle  plaies  contuses  celles 
ins  lesquelles  la  division  de  la  peau  vient 
joindre  au  désordre  que  nous  Tenons 
:  signaler.  La  contusion  reconnaît  pour 
luses  les  chutes  et  les  coups ,  les  près- 
ODS,  etc.,  dont  les  résultats  sont  propor- 
jnnésà  la  violenceavec  laquelleles  corps 
rangers  ont  agi.Les  espèces  debosses  qui 


Quelle  que  soit  la  cause  de  la  contusion, 
elle  s'accompagne  de  gonflement  et  de 
douleur;  la  peau  prend  fréquemment  une 
couleur  bleuâtre. Lorsque  l'altération  des 
parties  n'est  pas  très  profonde,  la  résorp- 
tion des  liquides  extravasés  a  lieu  en  quel- 
ques jours  et  la  guérison  s'opère  ainsi  ; 
mais  souvent  il  survient  des  inflammations 
phlegmoneuses ,  des  abcès,  des  fistules 
et  autres  accidens  analogues,  sans  parler 
des  phénomènes  sympathiques  provoqués 
par  le  tiraillement  des  ligamens,  la  dis- 
tention  des  aponévroses  et  la  piqûre  des 
gros  troncs  nerveux  ou  vasculaires  par 
les  esquilles  des  os  brisés.  Les  contusions 
très  étendues  et  qui  portent  sur  des 
cavités  contenant  des  organes  importans 
donnent  lieu  à  des  affections  provenant 
de  la  secousse  plus  ou  moins  violente 
qu'ont  éprouvée  ces  organes.  C'est  ce 
qu'on  nomme  commotion  et  ce  qui  s'ap- 
plique plus  particulièrement  au  cerveau. 

La  contusion  se  distingue  assez  facile- 
ment des  autres  affections  chirurgicales 
avec  la  plupart  desquelles  elle  peut  d'ail- 
leurs se  compliquer.  Sa  gravité  est  en 
rapport  avec  son  étendue  et  avec  l'impor- 
tance des  parties  qu'elle  compromet;  on 
la  voit  quelquefois  entraîner  la  mort, 
mais  c'est  un  cas  rare. 

Le  traitement  de  la  contusion  simple 
consiste  dans  l'emploi  de  quelques  légers 
excitans  qu'on  a  décorés  du  nom  der^xo- 
lutifsy  parce  qu'en  effet  ils  amènent  la  ré- 
solution, c'est-à-dire  la  résorption  du 
sang  et  des  autres  liquides  épanchés.  Ce 
sont  des  applications  ou  des  fomentationa 
avec  l'eau-de-vie  camphrée,  l'acétate  de 
plomb,  le  sulfate  de  zinc  dissous  dans 
l'eau,  etc.,  l'eau  froide  et  même  glacée.  I4es 
narcotiques  sont  quelquefois  d'un  heu- 
reux efret.D'ailleurs  la  tendance  de  la  na- 
ture en  pareille  circonstance  est  générale- 
ment salutaire.  Ce  sont  les  complications 
qui  exigent  un  traitement  plus  actif ,  tels 
que  des  incisions  qui  doivent  donner  issue 
à  des  épanchemens  sanguins  trop  abon- 
dant pour  qu'on  puisse  espérer  de  les  Toir 
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se  résoudre,  on  bien  afin  de  débrider  des 
aponévroses;  quelquefois  des  saignées 
générales  ou  locales  et  des  émoUiens  pour 
combattre  les  accideos  inflammatoires 
tant  locaux  que  généraux.  IL  y  a  des  cas 
dans  lesquels  un  membre  est  broyé  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  espoir  de  le 
conserver  et  qu'on  doit  recourir  inévita- 
blement à  l'amputation  :  c'est  ce  qu'on 
observe  surtout  à  la  suite  des  coups  d'ar- 
me à  feu.  Enfin  lorsqu'à  la  contusion  se 
joint  une  plaie ^  une  fracture ,  une  luxa- 
tion, de  nouvelles  indications  plus  pres- 
santes même  surgissent  et  la  contusion 
ne  figure  plus  qu'en  seconde  ligne.  F.  R. 

CONVALESCENCE,  eut  qui,  disent 
les  auteurs,  n'est  plus  déjà  la  maladie, 
mais  qui  n'est  pas  encore  la  santé;  comme 
si  l'on  pouvait  concevoir  quelque  chose 
d'aussi  peu  défini  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
convalescence  telle  qu'ils  l' entend  ont 
commence  au  moment  ou  finissent  les 
phénomènes  morbides  les  plus  évidens^ 
et  finit  à  l'époque  où  les  organes  ont  re- 
pris leur  intégrité  primitive.  Il  est  plus 
exact  de  dire  que  les  lésions  qui  consti- 
tuent les  maladies,  arrivées  à  un  certain 
point  de  leur  marche  naturelle,  ou  mo- 
difiées par  le  traitement  suivi ,  sont  en- 
core assez  puissantes  pour  entretenir  dans 
réconomie  un  certain  degré  de  faiblesse 
et  de  susceptibilité  qui  u'cât  point  com- 
patible cependant  avec  un  assez  bon  état 
général  des  fonctions.  Le  convalescent 
est  donc  un  sujet  malade  encore,  mais 
à  un  faible  degré,  et  chez  lequel  tes  moin- 
dres circonstances  peuvent  réveiller  les 
maux  qui  tendent  à  s'éteindre  et  en  sus- 
citer même  d'un  autre  genre. 

Aussi  les  mêmes  moyens  qui  ont  amené 
la  gucrîson  doivent-ils  être  continués  du- 
rant la  convalescence,  bien  que  dans  une 
moindre  proportion,  et  doivent- ils  être 


particulièrement  adressés  aux  organes     lades 


oMBt  et  la  ccmititatioii  du  scjalf 
aussi  en  raison  dn  climat,  de  k  «omb  et 
de  la  natnre  de  la  maladie?  Tout  oeb 
résulte  de  la  manière  dont  Bons  aTOoi 
envisagé  la  convalescence.  N*eit-il  pas 
évident  que  cet  état  doit  être  environné 
de  soins  d'autant  pins  assidus  que  l^if- 
fection  antérieure  a  laissé  tcmt  rorgi- 
nisme  dans  une  prédisposition  pins  dn 
recte  à  toute  espèce  de  dérangement?  A 
cette  époque  les  agens  hygiéniques  sont 
plus  spécialement  utiles,  et  l'on  n'a  phis 
guère  besoin  de  médîeamens.  Le  régime 
alimentaire  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  et  c'est  aux  infractions  trop  com- 
munes des  convalescens  que  doit  être  at- 
tribuée la  majeure  partie  des  rècidiveiL 
Ce  régime  sera ,  suivant  les  circonstaneesy 
doux  et  léger,  ou  bien  au  contraire  toni- 
que et  substantiel.  H  n*est  pas  moini 
nécessaire  de  soustraire  les  convalescens 
à  l'influence  du  froid  et  de  l'humidité, 
de  leur  procurer  un  air  doux  et  pur,  de 
les  tenir  dans  le  calme  de  l'esprit  en  mémt 
temps  qu'on  les  soumettra  à  un  exercice 
modéré  et  proportionné  à  l'accroissement 
de  leurs  forces ,  et  qu'on  tâchera  d'entre- 
tenir toutes  les  excrétions  dans  un  état 
de  régularité  satisfaisante ,  par  les  bains, 
les  frictions  et  autres  moyens  analogues. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  pendant 
la  convalescence  les  accidens  sont  fré- 
quens  et  que  la  maladie  tend  à  se  re- 
produire ;  aussi  devra-t-on  être  sur  ses 
gardes  et  prêt  à  revenir  aux  agens  théra- 
peutiques plus  actifs  lorsqu'il  surgît  quel- 
que indication.  La  faiblesse  qui  suit  les 
maladies  graves  ne  doit  point  arr<?ter  le 
médecin ,  et  Ton  a  vu  beaucoup  de  con- 
valescens victimes  d'inflammations  aiguës 
qu'on  avait  ou  totalement  méconnues, 
ou  traitées  trop  mollement  à  raison  de 
la  condition  où    se  trouvaient  les  ma- 


qui  ont  le  plus  souffert  pendant  la  ma- 
ladie ;  et  leur  usage  sera  plus  ou  moins 
prolongé ,  suivant  que  la  lésion  aura 
été  plus  profonde  et  d'une  plus  longue 
durée. 

Dirons-nous  après  cela  que  la  conva- 
lescence se  reconnaît  à  la  cessation  des 
symptômes  et  au  rétablissement  successif 
des  fonctions?  que  ce  retour  est  plus  ou 
moiiàa  rapide  suivant  l'âf^e^  le  tempéra-    une  si  bizarre  aUianoe  de  chMei  disga- 


F  R. 
CONVENANCES.  H  y  a  dans  les  usa- 
ges et  les  mœurs  des  peuples  des  rapports 
intimes  de  personnes  et  de  choses  dont 
l'ensemble  forme  ce  qu'on  appelle  con-- 
i'cna/iccs.  Cet  accord  parfait ,  cette  heu- 
reuse harmonie  de  tout  ce  qui  compose 
la  vie  sociale  n'est  pas  un  des  phénomè- 
nes les  moins  curieux  de  l'humanité.  Il 
y  a  dans  les  convenances  de  la  société 


COH 


(727) 


COK 


,  de  TicMCt  de  YOtuii  d'inteUigence 
soUÎM,  qa'il  semble,  au  premier 
t|  qu'il  devrait  être  dans  la  destinée 
omme  de  s*armer  sans  cesse  pour 
mbaltre  :  il  n'en  doit  cependant  pas 
insi ,  et  bien  qu'il  soit  facile  de  se 
incre  de  la  nécessité  où  nous  nous 
ons  souvent  de  respecter  ce  qu'il  y 
moins  respectable  et  d'avouer  que 
nsonise  est  un  des  plus  forts  liens 
société,  nous  devons  encore  malgré 
Dous  soumettre  à  la  loi  rigoureuse 
>Dvenances.  Celui  qui  blesse  ou  qui 
e  les  convenances  heurte  en  même 
i  les  intérêts  et  les  passions  de  ceux 
entourent;  il  est  l'ennemi  de  la  so- 
,  il  mérite  d'en  être  exclu.   Il  ne 
pas  cependant  confondre  les  conve- 
îs  avec  certains  préjugés  ridicules 
e  l'ignorance  et  que  le  temps  sem- 
i'oir  sanclionnés;  mais  il  ne  faut  pas 
plus  signaler  comme  préjugés  des 
ines  devenues  croyances.  Il  faut  lais- 
riiumme  ({ucltiue  chose  qui  colore 
venir;  et  l'objet  de  sa  foi,  le  culte 
el  il  se  dévoue,  doit  être  sacré  pour 
»nque  respecte  les  convenances. 
y  a  des  convenances  dans  la   vie 
ique  comme  diins  la  vie  privée  ;  il  y 
dans  cette  vie  intime  où  se  réfu- 
ies âmes  délicates ,  où  tout  se  me- 
,  s'analy&e ,  s'apprécie  selon  les  af- 
>ns  pures  du  cœur;  qui  suit  même 
>rsquc  l'amour  irrite  toutes  les  con- 
nces  de  la  fortune  et  du    rang,  il 
est  pas  d'autres  en  lui  qu'il  faut 
?clcr,  celles  qui  naissent  de  son  al- 
•e  a\oc  la  vertu  et  de  la  foi  jurée, 
es  lettres  et  les  arts  ont  aussi  leurs 
euance».  Lorsque,  dans  une  statue 
Jans  un  tablt'au ,  on  trouve  réunies 
ureté  des  formes,    Tharmonie    des 
ours,  la  noble  simplicité  des  créa- 
s  antiques;  lorsque,  dans  une  heu- 
e  conception  du  génie  littéraire,  on 
'ontre  la  correction  et  l'cléj^ance  du 
»  de  Ruffon  ,  la  vive  et  touchante 
ibilité  de  J.  J.  Iimisi^eau,  Tincisif  et 
lant  esprit  de  Voltaire,  ne  peut-on 
dire  cjue  U*  benu  diios  la  liitërature 
es  arts  n'est  que  la   réunion  la  plus 
iplète  des  convenances? 
jiie  école  nouvelle ,  il  est  vrai ,  sor- 
;  dci  routes  frayées  jusqu'à  nous ,  a 


voulu  donner  un  démenti  à  la  lieenté  dee 
productions  littéraires  que  noua  a  lé^ 
guées  le  dernier  siècle;  nous  avons  va 
cette  littérature  bâtarde,  née  de  Tal- 
liance  du  génie  avec  toutes  les  mons- 
truosités sociales,  nous  jeter  k  pleines 
mains  ces  livres  à  facettes,  représentant, 
quelquefois  avec  le  charme  d'une  ima« 
gination  brillante  mais  désordonnée,  le 
tableau  hideux  de  toutes  les  horreurs 
humaines.  Ah  I  s'il  est  vrai,  comme  l'ont 
pensé  quelques  écrivains,  que  le  génie 
ne  connaît  point  les  convenances ,  qu'il 
en  est  lui-même  le  créateur,  disons-le 
hautement,  ce  n'est  pas  dans  les  ouvragei 
du  jour  qu'il  faut  chercher  l'excuse  à 
l'oubli  de  toutes  celles  que  le  go6t  pro« 
clame.  A  Dieu  ne  plaise  cependant  que 
l'on  puisse  penser  que  cette  proscription 
sévère  de  notre  part  doive  embrasser  in<« 
distinctement  tout  ce  que  le  romantisme 
(vojr,)a.  fait  éclore!  Noos  avons  quelque^ 
fois  rencontré  sur  ce  sol  hérissé  de  roca 
arides,  de  cadavres  gisans,  de  torrens 
bourbeux ,  la  rose  brillante  au  parfum 
suave  ,  lleurissant    sur  le   bord  d'une 
source  limpide  et  ombragée,  mais,  di- 
sons-le aussi,  ne  paraissant  être  là  que 
pour  protester  aux  yeux  de  tous  contre 
l'oubli  de  toutes  les  convenances.  X.  B. 

CONVENANT,  voy.  Covknakt. 
CONVENTION.  £n  droit  ce  mot  est 
à  peu  près  synonyme  de  contrat ^  mais  il 
a  une  acception  plus  étendue,  en  ce  qu'il 
désigne  ausbi  l'acrord  de  plusieurs  per- 
sonnes pour  modifier  ou  pour  résoudre 
le  contrat  {vnj.  ce  mot  et  Obliuatiost). 
On  a  vu  à  Tarticle  CojfTRK-Lr.TTaE  que 
les  conventions,  que1i|uefois,  n'ont  qu'une 
existence  apparente,  et  qu'au  moment 
même  où  elles  sont  signées  elles  se  trou* 
veut  annulées  par  une  stipulation  secrète. 

Dans  la  vie  ordinaire,  dire  qu'une 
chose  est  de  vonx'rntion ,  c*e»t  indiquer 
qu'elle  n'a  le  sens,  la  valeur,  la  réalité 
qu'on  lui  attribue  que  |iarce  qu'on    le 
veut  bien  et  parce  qu'il  y  a  eu  accord 
entre  plusieurs,  entre  une  nation  ^  une 
suri  été,  pour  envisager  ainsi  cette  chose. 
C'est  dans  le  même  ^ens  qu'on  dit  :  l'an- 
rien  théâtre  français  ne  nous  présente 
qu'un   monde  tic   corhcntiun ^    c'est-û- 
dire  ral<|ué  sur  la  société  du  temps  de 
Louis  3Uy  et  non  sor  ce  qui  a  ciisté 
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réellement  à  chaqae  époque.  Le  langage 
d'amour  que  ce  théâtre  prête  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  chez  lesquels  le  rôle  des 
femmes  était  si  subordouné ,  nous  sem- 
ble en  effet  tenir  plus  de  la  convention 
que  de  la  réalité,  et  les  héros  de  l'anti- 
quité f  quelquefois  encore  à  moitié  bar- 
bares, mais  devenus  hommes  de  bon  ton 
sous  la  plume  de  nos  grands  maîtres, 
auraient  sans  doute  quelque  peine  à  se 
reconnaître  sous  cette  enveloppe  tant 
soit  peu  musquée,  mais  convention- 
nelle. S. 

CONVENTION  (monnaie  de).  On 
appelle  ainsi  des  pièces  d'argent  frappées 
dans  différens  états,  suivant  un  système 
adopté  entre  eux  et  au  sujet  duquel  une 
convention  a  eu  lieu.  Les  species,  les  flo- 
rins, les  pièces  de  30,  de  20  et  de  10 
kreutzcr,  sont  des  monnaies  de  conven- 
tion. Ce  fut  en  1753  que  la  Bavière 
adopta  le  système  monétaire  établi  en 
1748  par  l'empereur  François  1^'  pour 
la  monnaie  de  Vienne  ;  les  villes  libres  de 
différens  cercles  adhérèrent  à  cette  con- 
vention ,  ainsi  que  plus  tard  l'électeur  et 
les  ducs  de  Saxe.  Encore  aujourd'hui  on 
fait  usage  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Allemagne  méridionale  et  centrale  des 
mêmes  monnaies  de  convention.       S. 

CONVENTION  NATIONALE,  as- 
semblée politique  de  France,  l'une  des 
plus  mémorables  que  présentent  les  an— 
nalcs  des  peuples;  celle  peut-être  qui, 
dans  uue  courte  période,  a  exercé  sur  la 
société  l'action  la  plus  profonde  et  la  plus 
durable.  Elle  se  réunit  le  21  septembre 
1 792,  dans  l'enceinte  du  manège  où  sié- 
geait l'Assemblée  législative,  qui,  ce  même 
jour,  déclara  sa  session  terminée  et  se 
sépara.  Un  mois  avant  environ,  dans  la 
journée  du  10  août,  celle-ci  avait  ren- 
versé ou  laissé  renverser  la  monarchie 
constitutionnelle  fondée  par  l'Assemblée 
nationale;  la  Convention,  que  venaient 
d'élire  des  assemblées  primaires  à  qui  le 
décret  de  convocation  avait  expressément 
recommandé  d'investir  de  toute  leur 
confiance  les  nouveaux  mandataires  de 
la  nation,  la  Convention  se  trouvait  ainsi 
souveraine;  en  elle  devaient,  par  la  force 
même  des  choses,se  confondre  avec  le  pou- 
voir législatif,  ou  plutôt  avec  le  pouvoir 
constituant^  attribut  fixe  et  régulier  d'une 


convention  nationale,  tous  les  tutreapou- 
voira  dont  se  compose  la  suprême  direc- 
tion d'un  grand  corps  politique.  La  doo- 
velle  assemblée  se  mit  sur-le-champ  à  U 
hauteur  de  cette  situation  ;  elle  accepta 
sans  hésiter  le  rôle  qui  semblait  loi  avoir 
été  départi  dans  cette  sorte  de  trilogie 
révolutionnaire.  A  peine  installée,  sur  la 
demande  de  CoUot-d'Herbois,  elle  pro- 
clama la  république, résolution  qui  n'était 
que  la  conséquence  des  événemens  anté- 
rieurs, nuiis  qui, dans  la  foagne irréfléchie 
avec  laquelle  elle  était  adoptée,  annonçait 
assez  dès  lors  ce  caractère  d'emportement 
dont  les  actes  de  cette  assemblée  devaient 
être  empreints.  C'était  peu  en  effet  d'aroir 
prononcé  ce  mot  de  république,  mot 
vague  et  indéfini  tant  que  des  institutions 
nettement  formulées  n'en  ont  pas  eipli- 
qué  le  sens;  mais  à  cette  époque  oo 
croyait  trancher  toutes  les  difficultés  en 
disant  :  7/  n'y  a  plus  de  roi.  L'expérience 
a  montré  qu'elles  sont  immenses  encore; 
trois  essais  infructueux  d'organisation 
républicaine  nous  ont  fait  voir  que  la 
constitution  d'un  grand  peuple  qui  tient 
à  la  fois  à  l'unité  du  territoire  et  an  nivel- 
lement des  conditions  sociales,  c'est-à-dirt 
qui  ne  veut  ni  du  système  fcdératif  ni  de 
l'influence  aristocratique,  devient,  en  de- 
hors de  l'institution  monarchique,  no 
problème  peut-être  insoluble.  Quelques 
esprits  parmi  les  750  membres  dont  se 
composait  l'assemblée,  pressentant  ces 
difficultés,  voulurent  qu'on  attendit,  pour 
poser  le  principe,  d'avoir  mûrement  cher- 
ché les  bases  sur  lesquelles  il  serait  assis 
et  développé;  mais  leurs  voix  se  perdi- 
rent au  milieu  des  cris  d'enthousiasme 
qu'excitèrent  ces  paroles  caractéristiques 
de  l'abbé  Grégoire  :  a  Qu'est- il  besoiu 
de  discuter  !  les  rois  sont  dans  l'ordre 
moral  ce  que  les  monstres  sont  dans  l'or- 
dre physique  ;  les  cours  sont  1  atelier  dfs 
crimes  et  la  tanière  des  tvrans.  L'histoire 
des  rois  est  le  martyrologe  des  nations!  ^ 
Ainsi,  par  un  hasard  singulier,  un  comé- 
dien et  un  prêtre  se  trouvèrent  être  li-s 
deux  promoteurs  principaux  de  l'abolition 
dk  la  royauté  en  France. 

L'unanimité  qui  avait  régné  dans  l'a- 
doption de  cette  première  mesure  ne 
tarda  pas  à  être  troublée.  Deux  partis  se 
partageaient  alors  l'opinion  révolution* 
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:  la  Gironde  y  oik  figanient  tant 
eun  émînens ,  pensait  qu'il  fallait 
*er  le  mouvemeot,  le  diriger  par  les 
rrîver  sans  excès;  la  faction  issue 
nion  du  club  des  jacobins  et  de  la 
une  de  Paris  entendait  au  contraire 
les  masses  à  cet  entraînement,  à  ce 
de  liberté  toujours  fécond  en  grands 
i  comme  eu  grandes  vertus.  Celle-ci 
aris  son  parti  de  n'imposer  aucune 
e  aux  passions  populaires,  parce 


croyait  que  de  leur  libre  eiksor     ces  débats  «élôbrcs,  à  agiter  une  à  nne  les 


nent  pouvait  résulter  la  force  né- 
re  pour  faire  triompher  la  révo- 
des  intérêts  coalisés  contre  elle  au 
s  et  au  dehors;  l'autre,  au  con- 
voyant dans  les  aveugles  fureurs 
elles  s'emportait  le  [fbuple  le  prin- 
Tunc  réaction  ultérieure  où  tout 
it  y  en  réclamait  éuergiquement  la 
sion.  La  situation  respective  des 
était  ainsi  bien  tranchée.  Dès  avant 
rlure  de  la  Convention,  une  scission 
Ile  s'était  manifestée  entre  eux  au 
Jes  effroyables  massacres  des  pri- 
ue  les  Girondins  avaient  en  horreur, 
ulatives  de  conciliation  eurent  lieu, 
lans  succès;  un  ruisseau  de  sang 
it  désormais  ces  hommes  également 
i  dans  leurs  sentimcns  politiques, 
rnière  conférence  destinée  à  les 
Dcher  se  termina  par  le  cri  plus 
rux  que  prudent  de  fiarburoux  : 
'y  a  pas  d'alli>ince  possiblt>  entre 
mmcs  vertueux  et  les  scélérats!  >> 
ïtait  donc  préparé  pour  la  lutte, 
i  éclata  dès  les  premières  séances 
[ionvcntion,  où  les  deux  partis  se 
lient  représentés  l'un  par  ses  or- 
les  plus  éloquens,  l'autre  par  ses 
rs  les  plus  habiles.  L'opiniâtreté 
ibleavec  laquelle  les  girondins  de- 
rent  la  poursuite  des  crimes  de 
ibre  sur  lesquels  les  jacobins  vou- 
jeterim  voile,  et  ({u'ils  présentaient 
:  de  simples  faits  d'insurrection  et 
;icc  nationale,  de\int  le  motif  des 
Tes  hostilités.  La  Convention  était 
n  majorité  pour  la  Gironde;  tou- 
les  jacobins,  avec  la  commune  et 
pour  auxiliaires,  aidés  d'ailleurs 
te  sorte  d'enivremeut  qui  entrai- 
ors  les  populations,  réussirent  ù 
'issue  de  la  lutte  lucertainc,  cl 


bientôt  le  cours  dut  en  être  interrompu 
par  l'ouverture  de  ce  procès  fameux,  tcte 
le  plus  grave  de  la  Convention,  le  pins 
diversement  apprécié  par  les  contempo- 
rains, acte  qui,  dans  le  fait,  tient  encore, 
après  4o  ans,  les  esprits  préoccupés  et 
indécis  et  sur  lequel  le  temps  arrive  enfin 
de  faire  entendre  l'équitable  voix  de  la 
postérité. 

Nous  n'avons  pas,  en  traçant  cette  ra- 
pide esquisse,  à  entrer  dans  le  détail  de 


questions  épineuses  qui  furent  succes- 
sivement soulevées.  Louis  était-il  ou  non 
coupable?  S*il  était  coupable,  pouvait-il 
invoquer  l'inviolabilité  constitutionnelle? 
Si  cette  inviolabilité  n'existait  plus  pour 
lui,  la  Convention  était-elle  le  tribunal 
qui  pouvait  le  juger  ?  La  Convention,  sur 
le  rapport  de  Mailhe ,  les  résolut  toutes 
trois  contre  le  monarque  détrôné;  cène 
fut  toutefois  qu'après  une  longue  discus- 
sion, où  une  minorité  se  signala  par  de 
courageux  efforts.  Trente  séances  com- 
mencées le  matin,  reprises  le  soir,  furent 
absorbées  par  cette  lutte  solennelle  qui 
atteste  assez  que  ce  fut  d'une  façon  bien 
plus  consciencieuse  qu'on  ne  le  croit  vul- 
gairement de  nos  jours  que  la  Convention 
procéda  à  ce  lugubre  dénouement  du 
règne  de  Louis  XV J.  Mais,  à  vrai  dire,  du 
moment  qu'elle  avait  adopté  les  conclu- 
sions du  rapport,  ce  prince  était  perdu  et 
son  procès  ne  pouvait  plus  être  qu'un 
mensonge.  En  effet,  il  est  visible  pour 
quiconque  suit  attentivement  les  débals 
({ne  les  ronvielions  de  la  majorité  s'éta- 
blirent sur  des  motifs  tout  politiques,  sur 
la  nécessité  de  consacrer  le  triomphe  dé- 
finitif de  la  révolution  par  l'immolation 
d'une  victime  royale,  de  cimenter  de  son 
sang  l'édifiée  de  la  liberté  nouvelle;  on 
disait  à  ceux  qui  la  composèrent  qu'ils 
n'étaient  pas  des  juges;  ils  se  l'avouaient 
bien  à  eux-niOnics:  la  plupart  se  considé- 
raient évidemment  comme  formant, après 
le  combat  entre  le  roi  et  le  peuple,  un 
sénat  souverain  qui,  au  nom  de  la  grande 
raison ,  toujours  invoquée,  du  salut  pu- 
blic, frap[iait  l'ennemi  terrassé.  Sans 
doute  c'était  là  un  retour  au  droit  des 
gens  des  âges  barbares,  révoltant  surtout 
quaud  il  s'appli(|uait  à  riiommc  le  plus 
inoffensif  peut-cire  de  tous  ceux  qui  out 
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porté  une  couronne;  aanê  douta  aussi  la 
saine  politique,  d'accord  avec  la  morale 
et  l'esprit  de  la  civilisation,  désavoue  cet 
usage  immodéré  de  la  victoire;  elle  nous 
montre  qu'en  cette  circonstance  un  acte 
de  générosité  eût  été  plus  véritablement 
habile  qu'un  acte  de  vengeance,  et  que, 
l»ptir  ou  banni,  ce  roi  aux  qualités  peu 
héroïques  était  en  réalité  moins  redou- 
table à  la  nouvelle  république  que  mou- 
rant avec  le  calme  d'une  ame  pure  sur 
Téchafaud  révolutionnaire  et  jetant  ainsi 
dans  les  esprits  le  germe  d'un  de  ces  re- 
tours de  l'opinion  qui  ramènent  un  jour 
ce  qu'on  croyait  à  tout  jamais  détruire. 
Quelques  orateurs ,  Salles  entre  autres , 
le  pressentirent,  et,  l'expérience  de  la  ré- 
volution anglaise  sous  les  yeux,  ils  lurent 
dans  notre  avenir  et  la  virent,  cette  révo- 
lution ,  reproduite  dans  toutes  ses  vicissi- 
tudes par  des  événemens  qui  se  sont  en 
effet  réalisés.  Mais  dans  ces  temps  d'en- 
Iraiuemens  passionnés,  parmi  les  clameurs 
d'une  tourbe  ignorante  de   l'invariable 
cours  des  choses  humaines,  de  tels  argu- 
mens  ne  pouvaient  prévaloir.  La  mort 
de   Louis  XVI,  ainsi  considérée,  ap- 
paraît donc  comme  un  acte  politique 
spécieux  et  commandé  par  une  sorte 
de  nécessité  fatale;  c'est  une  iniquité 
monstrueuse  comme  acte  judiciaire.  La 
théorie  des  garanties  sociales  est  de  nos 
jours  trop  éclaircie  pour  qu'il  ne  soit 
pas  manifeste  à  tous  qu'un  tel  fait  en 
est  rentier  renversement.  Ûisons-le ,  un 
corps  délibérant  se  flétrit  lorsque,  sans 
mandat  exprès,  il  s'érige  en  tribunal;  lors- 
qu'en  dehors  de  la  constitution  il  appli- 
que lui-même  la  loi  qu'il  a  faite. Louis, 
déchu  du  trône ,  ramené  au  rang  de  ci- 
toyen, était  justiciable  du  dernier  magis- 
trat de  la  république  avant  dcTêtre  de  la 
Convention,  qui  ne  pouvait  fonder  sa  ju- 
ridiction légale  sur  aucun  motif  valable. 
Quelques  membres  présentèrent  la  ques- 
tion sous  cet  aspect;  Lanjuinais,  entre 
autres,  osa  dire  à  ses  collègues,  avec  une 
chaleur  courageuse  qui  honorera  à  jamais 
sa  mémoire,  qu'ils  ne  pouvaient  se  faire 
juges  sans  violer  tous  les  principes;  il  ré- 
clama  non  moins  énergiquement   aussi 
contre  les  formes  suivies  par  cette  ma- 
gistrature politique  qui  s'improvisait  de 
ja  sorte  elle-même  \  il  montra  ce  qu'il  y 


avait  d'iniqiiia  et  de  oontn»  êmk  ft»- 
mléres  règles  de  justice  crimineUe  à  ^eUr 
la  peine,  la  peine  de  mort,  à  la  sioiple 
majorité  des  voix,  comme  s'il  s'agiisaît 
d'un  décret  insignifiant  ;  mais  Qoe  teils 
discussion  ne  pouvait  être  que  vaine; 
et  cet  autre  député  qui  ,  impatient  de 
tant  de  lenteurs,  s'écriait:  «  Hereule ne 
s'amusait  pas  à  faire  un  procès  aux  bri» 
gands,  il  en  purgeait  la  terre  !  »  oetui-li 
était  dans  le  vrai  en  répudiant  cet  appa- 
reil juridique  qui,  de  nos  jours,  doit  être 
le  côté  le  plus  odieux  de  cette  déplorable 
afiaire  ;  il  disait  ainsi  à  l'assemblée  Ne 
ie  jugez  paSf  tuet-lel  et  c'était  là  a 
effet  toute  la  question. 

L'exécution  de  l'arrêt   porté  par  la 
Convention  Ationale  contre  Loau  XVI 
jeta  l'Europe  dans  la  oenstemation  :  elle 
vit  dès  lors  tout  ce  qu'il  fallait  attesdrt 
d'audace  et  de  fureurs  de  la   part  àt 
cette  assemblée,  et  se  prépara  à  une  lutte 
acharnée.  En  Angleterre,  Fox,  chef  iliot- 
tre  de  l'opposition  et  long-temps  admi- 
rateur de  notre  révolution ,  exprima  dasf 
la  chambre  des  communes  l'horreur  qac 
lui  faisait  éprouver  ce  qu'il  appelait  ai 
meurtre  exécrable  et  une  atroce  injustice 
dont  nous  ne  pouvions  manquer  de  reS' 
sentir  bientôt  les  fruits  amers,  La  terri- 
ble assemblée  répondit  au  renvoi  de  soa 
agent  diplomatique  Chauvelin    par  une 
déclaration  de  guerre.  Peu  après  se  for- 
ma contre  elle  la  première  coalition  des 
rois  ;   déjà  quelques-uns  de  ses  décreti 
l'avaient ,  pour  ainsi  dire ,  mise  au  bas 
des  gouvernemens   existans.   Par    celai 
du  19  novembre  précédent,  elle  promet- 
tait protection  et  secours  à  tous  les  peU" 
pics  qui  s'insurgeraient  contre  V autorité 
qui  les  régissait;  le  17  décembre  elle 
avait  confirmé  et  étendu  ce  premier  dé- 
cret par  un  nouveau  qui  enjoignait  à  ses 
généraux  victorieux  de   proclamer  dtos 
tout  pays  envahi  la  souveraineté  du  pea- 
ple,  de  dissoudre  les  pouvoirs  existants 
et  de  traiter  en  ennemie  toute  populatioa 
qui  refuserait  d'accepter,  en  échange  di 
ses  chaînes,  le  régime  de  liberté  et  d'é- 
galité que  lui  offrait  la  république.  L'as- 
semblée jurait  de  ne  conclure  aucun  traité 
et  de  ne  poser  les  armes  que  lorsque  les 
peuples  qui  se  seraient  insurgés  à  sa  voix 
verraient  leur  indépendance  gjarantie  ci 


libre  et  populaire  qa'ile 
lent  donoé  reconnu  par  les  rois, 
a  politique  générale  de  la  Coo- 
•  Un  peu  plus  tard,  donnant  tout 
veloppement  à  ce  lystème  qui 
ïrtait  le  droit  public  européen, 
dame ,  au  nom  du  peuple  fran- 
\ly  son  grand  adversaire ,  ennemi 
re  humain  y  et  envoie  à  ses  gé- 
l'ordre  de  ne  plus  faire  de  pri- 
s  anglais  ou  hanovriens;  résolu - 
oce  quiy  à  riionneur  de  la  nation, 
jamais  exécutée  par  nos  braves 
,  étrangères  au  délire  révolution- 
\  dont  la  gloire  toujours  pure  pare 
brillant  reflet  le  sombre  tableau 
temps  désastreux, 
irée  d'ennemis  au  dehors,  etbieiH 
ia  dans  l'intérieur  aux  prises  avec 
atable  Vendée,  la  Convention  re- 
d'énergie;  elle  envoya  des  corn- 
»  dans    tous   les   départeiiiens , 
I  l'armement  général,  rassembla 
ériel  immense  et  provoqua  enfin 
lirable  mouvement  de  la  popula- 
sqne  entière  qui,  après  avoir  niain- 
idépendance  du  territoire,  ouvrit 
I  d'une  série  de  triomphes  et  de 
:es  jusque-là  sans   exemple  dans 
!S  de  Thistoire  militaire  des  temps 
les.  Afin  d'imprimer  au  goii ver- 
une  marche  plus  constante   et 
iforme,  elle  le  constitua  dans  son 
lein,  parla  création  de  ses  fameux 
de  salut  public  elfir  surt'fv  *^rné' 
»jr.),  qui  remplacèrent,  le  premier 
,  la  commission  exéculi\e  corn- 
es ministres,  et  ù  la(|uclle  avait 
érée,   lors  de  la    déchéance  de 
IVI,  la  haute  direction  des  afHu- 
ors  l'assemblée  soiixcraine    vint 
lans  le  palais  des  rois  ;  l'année 
i,  les  ministres  furent  supprimés 
dacés  par  des  commissions  en- 
atsubordonnéesaucomitude  salut 
C'est  là  ce  que  la  Convention  a 
>lle-méme  gouvernement  n'vo/u- 
r,  par  une  alliance  de  mots  qui 
e  contradiction  et  qui  n'avait  sans 
mais  été  faite  jusqu'à  ce  jour.  La 
tion  dite  de  1793  ou  de  Tan  l*** 
lettre  un  terme  à  sa  durée  ;  mais 
monument  de  l'époque,  qui  rem- 
!•  gouvernement  de  la  Conven- 


(7M)  GeR 

tioD  pu*  celai  de  la  maltîlude^  ac,  diH  1» 
fait,  n*était  qu'une  négation  absoloa  da 
toute  sorte  de  pouvoir,  fut  suspeadn  !• 
jour  même  de  sa  pronmlgalion.  L'assena 
blée  avait  besoin  de  la  dictature  :  elle  dé» 
clara,  sur  le  rapport  de  Saint- Just,  qu'elle 
la  conserverait  jusqu'à  la  paix;  ce  devait 
être  ce  jour-là.  seulement  que,  brisant  le 
sceptre  remis  en  ses  mains,  elle  ferait 
jouir  le  peuple  de  ce  régime  de  pure  dé- 
moccatie  ré\é  par  les  démagogues  de  la 
commune  de  Paris  (vojr.)  comme  le  terme 
idéal  de  la  grande  régénéralioa  com- 
mencée en  1789. 

Cependant  les  dissentimena  qui  aTé- 
taient  précédenuneni  élevés  entre  les  deux 
partis  dominans  ne  tardèrent  pas  à  se  re- 
nouveler après  le  procès  du  roi.  Suspects 
à  la  commune  et  au  chib  des  jacobins 
pour  avoir  voulu  sauver  ce  prince  au 
moyen  de  l'appel  au  peuple,  les  giron- 
dins se  voyaient  en  butte  aux  attaques 
les  plus  violentes.  Néanmoins  ils  exer- 
çaient encore  un  grand  ascendant  sur 
l'assemblée;  leur  parole  puissante  diri- 
geait ioujoMn  \a  piaine  :  ainsi  nommait- 
on  cette  masse  iudécise  et  flottante  qui 
occupait  le  bas  de  l'enceinte,  par  opposi- 
tion à  la  montagne ,  formée  des  gradins 
éle\és  où  siégeaient  les  urganes  les  plus 
fougueux  du  parti  déinagogi(|uc.  Les  gi- 
rondins menacés  usèrent  des  restes  de 
leur  influence  d*unc  manière  qui   leur 
devint  fatale  :  ils  obtinrent  le  8  avril  le 
fameux  décret  qui,  portant  atteinte  au 
principe  de  l'inviolabilité  de  la  représen- 
tation nationale,   livrait  à  la  justice  ini- 
que du  tribunal  révolutionnaire  récem- 
ment institué  la  personne  des  députés 
convaincus  d'un  délit  national.  Ce  dé- 
cret était  dirigé  contre  le  plus  acharné 
de  leurs  adversaires ,  l'ignoble  Marat,  et 
c'est  à  lui  qu'en  fut  faite  la  première  ap- 
plication. Âlais  Marat,  traduit  devant  le 
tribunal,  fut  absous  et  ramené  en  triom- 
phe dans  le  sein  de  la  Convention,  et, 
quelques   mois  après,   ses  accusateurs 
montèrent  sur  l'échafaud  en  vertu  de  ce 
mOme  décret  qu'ils  avaient  fait  porter; 
cette  catastrophe  fut  déterminée  par  l'in- 
surrection du  31  mai,  qui  consomma  la 
chute  définitive  de  la  Gironde  et  rallia  la 
plaine  à  la  montagne. (!es  deux  portions  de 
l'assemblée  ne  formèrent  plus  do  ce  jour 


CON 


(732) 


CON 


qu'une  seule  masse  en  apparence  homogè» 
ne,  et  du  sein  de  laquelle  nulle  voix  n*osa 
plus  s'élever  pour  opposer  des  digues  au 
torrent  révolutionnaire;  il  dut  dès  lors  tout 
entraîner.  La  peur  fit  Tunion  et  Tunion 
fit  la  force;  il  en  fallait  une  imposante 
et  terrible  pour  triompher  des  nouveaux 
périls  que  chaque  crise  ajoutait  à  ceux 
qui  menaçaient  déjà  la  patrie.  De  même, 
en  effet,  que  le  21  janvier  avait  soulevé 
la  moitié  de  TËurope,  de  même  le  31 
mai  souleva  la  moitié  de  la  France.  Tous 
ceux  qui  voulaient  sincèrement  la  fonda- 
tion de  la  république  en  France  s'armè- 
rent à  l'appel  des  représentans  proscrits, 
seuls  républicains  sincères   peut-être; 
l'Ouest  et  le  Midi  s'insurgèrent  contre  la 
Convention;  les  insurrections  royalistes 
déjà  existantes  redoublèrent  d'audace  en 
se  voyant   cet  auxiliaire   inattendu.  De 
toutes  parts  Paris,  foyer  du  mouvement, 
était  menacé  ;  nos  armées ,  une  seconde 
fois  désorganisées  par  l'influence  du  parti 
jacobin,  semblaient  avoir  perdu  leur  pre- 
mier élan  ;  Yalenciennes,  quelques  autres 
places,  tombaientau  pouvoir  de  l'étranger 
qui  avait  de  nouveau  entamé  nos  fron- 
tières. La  fortune  de  la  Convention  chan- 
celait. Toutefois,  au  milieu  de  tant  de 
périls,  le  cœur  ne  lui  manqua  pas  :  elle 
fit  face  à  tout ,  refoula  ses  ennemis  et  resta 
finalement  maîtresse  du  terrain  ;  mais  ce 
fut  en  faisant  peser  sur  le  pays  un  joug 
dont  le  souvenir  épouvante  encore  au  dé- 
clin des  ans  les  débris  de  la  génération 
qui  l'a  subi.  Les  prisons  se  remplirent 
en  vertu  de  la  fameuse  loi  des  suspects  ; 
une  armée  révolutionnaire  ambulante  y 
traînant  avec  elle  de  l'artillerie  et  la  guil- 
lotine, re<^'ut  la  mission  d'établir  partout 
la  tyrannie  de  ses  proconsuls;  elle  em- 
plit ses  caisses  épuisées   par  l'emprunt 
forcé  et  lutta  contre  la  famine  par  le 
maximum.  Elle  émit  des  milliards  d'as- 
signats  dont  le   bourreau    était  chargé 
de  soutenir  le  crédit;  la  mort,   sanc- 
tion cruelle  de  tous  ses  décrets,  devint 
comme  le  seul  moyen  de  gouvernement. 
Dans  la  séance  du  5  septembre  1793, 
Drouet,  résumant   par  un    mot,    inouï 
sans  doute  jusque-là  au  sein  d'une  as- 
semblée législative,  les  traits  caractéris- 
tiques de   ce  sanglant  régime,  s'écria  : 
<x  5'il  faut  être  brigand  pour  le  bonheur 


du  peuple ,  eh  bien  !  foyoos  faciguids!  ■ 
Mais  il  y  a  inévitablemeot  det  degrés 
dans  l'applicatioa  d'un  tel  système  :  les 
uns,  en  effet,  ne  veulent  pas  aller  wam 
loin  que  les  autres,  et  peu  se  trouTciit 
doués  du  triste  courage  Déccssaire  pour 
les  pousser  jusque  dans  ses  oonséqneoccs 
les  plus  extrêmes.  C'est  ce  qui  arriTt 
dans  la  Convention ,  même  dans  le  Co- 
mité de  salut  public;  et  de  là  le  rcloor 
de  ces  sourdes  dissensions  dont  la  pros- 
cription  des   girondins   semblait   avoir 
étouffé  le  germe.  Depuis  le  31  mai,  l'as- 
semblée subissait  l'influence  des  énergo- 
mènes  de  la  commune  et  du  club ,  mais 
avec  le  désir  secret  de  réprimer  lenr  fou- 
gue insensée;  la  montagne,  il  faut  biei 
le  comprendre  pour  saisir  l'esprit  da 
réactions  subséquentes,   marchait  avec 
cette  odieuse  faction  sans  en  être;  plu- 
sieurs fois  signalée  à  la  tribune,  en  termci 
vagues  et  couverts,  par   ses  principaux 
organes,  cette  faction   fut  ouvertemcit 
attaquée  le  5  décembre,  au  sujet  de  me- 
sures contre  le  culte  adoptées  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  par  Robespierre  lui-mèoM, 
qui  fit  passer  un  décret  portant  que  tonte 
violence  contraire  à  la  liberté  des  croyan- 
ces était  défendue.  Il  est  curieux  de  re- 
marquer que  ce  fut  de  la  sorte  la  ques- 
tion  religieuse  qui  fit  éclater  au  grand 
jour  la  dissidence  entre  ces  hommes  qii 
semblaient  également    n'avoir   plus  foi 
qu'en    une    inexorable    fatalité.    Ainsi, 
Chaumette  déifia  la  raison ,  tandis  que  le 
chef  astucieux  de  la  montagne  fit  décré- 
ter l'existence  de  Dieu  et  rimmortalilé 
de  l'ame  :  c'étaient  les  deux  écoles  di 
XVI 11^  siècle,  d'Holbach    et  Rousseau, 
en  présence.  Le  résultat  de  cette  lutte  fut 
la  perte  des  démocrates  furieux  dont  les 
systèmes  étaient  incompatibles    avec  li 
création  d'une  sorte  de  dictature  régu- 
lière et  stable,  vers  laquelle  inclinait  saoi 
doute  alors  la  pensée  de  Robespierre.  Ib 
lui  furent  sacrifiés  par  quelques  membres 
du  Comité  de  salut  public  qui  avaient 
avec  eux  des  affinités  secrètes,  et  Robes- 
pierre abandonna  en  retour  à  leur  fana- 
tisme révolutionnaire  cet  autre  parti  qui 
s'était  formé  autour  de  Danton  et  de  Ct- 
mille  Desmoulins,  et  qui,  maintenant  que 
la  révolution  était  sauvée,  invoquait  b 
clémence  et  le  règne  des  lois.  Les  uns  c( 
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les  antres  marchèrent  à  Téchafaud  à  peu 
de  jours  de  distance. 

Après  ce  compromis  ,  qui  ayait  fait 
tomber  les  têtes  les  plus  élevées  des  ja- 
cobins et  des  cordeliers  (voy.  ces  noms), 
le  régime  de   terreur  qui   dominait  la 
France  s*étendît  à  la  Convention  elle- 
même.  Un  triumvirat  dictatorial ,  com- 
posé de  Robespierre,  Saint- Jusl  et  Cou- 
ihon,  s'établit  par  le  fait  et  courba  sous 
M  Tolonté  de  fer  l'assemblée  réduite  ù 
240  membres  dont  plusieurs  votaient  si- 
lencieusement et  sans  mt:mc  oser  s'as- 
seoir, nous  dit  dans  ses  intcressans  ïNIé- 
moîres  M.Thibeaudeau,  de  peur  de  trahir 
paur  le  choix  de  la  place  une  opinion, 
une  affection  qui  pouvait  devenir  le  len- 
demain un  motif  de  proscription.  Enfin 
cette   sombre  défiance,   qui  montrait  à 
chacun  un  accusateur  dans  un  collègue, 
gagna  le  Comité  de  salut  public  lui-même, 
et  alors  la  situation  devenue  intolérable 
dut  amener  une  crise  nouvelle.  Dans  les 
journées  fameuses  des  8  et  9  thermidor, 
ceux  qu'on  nommait  les  triumvirs,  pro- 
clamés tyrans  à  la  tribune  et  menacés  du 
poignard  libérateur  de  Tallien,  succom- 
bèrent malgré  l'appui  de  la  commune  qui 
s'était  ralliée  à  eux.  La  lutte  fut  décisive 
et  ses  conséquences  dépassèrent  les  pré- 
visions de  ceux  qui  l'avaient  commencée. 
Ed  elTet,  la  traction  du  comité  qui  était 
en  lutte  avec  Robespierre  avait  cru  vain- 
cre pour  elle;  mais  une  réaction  qu'elle 
ne  put  réprimer  l'entraîna.  Secondée  par 
l'irrésistible  élan  de  l'opinion  publique, 
la  Convention  reprit  le  dessus;  une  ma- 
jorité formée  d'élémens  dixcrs,  une  ma- 
jorité résolue  h  conserver  les  résultats  du 
la  révolution,  tout  en  repoussant  le  ré- 
gime de  sang  i^ui  désolait  la  France ,  se 
trouva  appelée  à   diriger  ses  destinées. 
Frappé  dans  ses  principaux  chefs  vnvovés 
à  l'échafaud ,  le  parti  jarohin  fit  depuis 
de   vains  efTorts  pour  relever  sa   puis- 
sance; il  évoqua  vainement  la  puissance 
des  faubourgs;  repoussé  au  12  germinal 
rt  définitivement  vaincu  au  l^''  prairial, 
il  se  vit  contraint  d'alxliiiuer.  La  multi- 
tnde,  qui ,  dans  relie  dernière  journée, 
avait,  il  son  appel, oiilrp<rM  <>ii  purepcitc 
la  représentation  nationale  et  rougi  son 
enceinte  du  sang   du   malheureux    l'é- 
raad  y  i*un  de  ses  membres,   lui  retira 


son  appui  et  cessa  désormais  d*intenre- 
nir  dans  les  affaires  par  ces  convulsions 
soudaines  qui  leur  avaient  si   souvent 
imprimé  y  dans  le  cours  des  années  pré- 
cédentes, une  direction  funeste.  L'in- 
fluence et  l'action  passèrent  alors  à  la 
classe  moyenne  et  la  réaction  devint  in- 
sensiblement royaliste  et  contre-révolu- 
tionnaire. Ce  fut  dès  ce  moment  une 
autre  lutte  où  la  Convention  resta  égale- 
ment victorieuse  au  1 3  vendémiaire  17 9<l>; 
ainsi  la  révolution  était  sauvée  contre  les 
deux  factions  extrêmes  qui  la  menaçaient 
également.  Mais  après  des  temps  d'anar- 
chie et  de  calamités  dont  la  pensée  pu- 
blique était  encore  émue,  l'opinion  devait 
infailliblement  passer  des  idées  de  liberté 
aux  idées  de  pouvoir  et  incliner  au  re- 
tour vers   le  système  monarchique.  La 
Convention  travailla  vainement  à  contenir 
cette  tendance  inévitable  et  puissante  des 
esprits;  la  république  directoriale  qu'elle 
légua  à  la  France  avec  la  constitution  de 
l'an  III  ne  pouvait  être  qu'une  sorte  de 
transition  pour  préparer  les  voies  au  jeu- 
oc  vainqueur  du  13  vendémiaire.  A  près  le 
triomphe  sanglant  et  accompagné  de  tant 
de  maux  d'une  des  factions,  il  n'y  avait 
en  effet  que  le  despotisme  qui  pût  c*om- 
primcr  l'autre;  grande  leçon  souvent  don- 
née par  l'histoire,  qui  montre  qu'un  peu- 
ple ((ui  croit  ne  pouvoir  fonder  la  liberté 
qu'avce  la  hache  du  bourreau  doit  néces- 
sairement échoir  un  juur  à  Tépée  d'un 
soldat  ! 

L'histoire  de  la  Convention  nationale 
présente,  comme  on  voit,  trois  périodes 
distinctes;  c'est  l'un  de  ses  membres  les 
plus  célèbres,  M.  Sièyes,  qui  les  a  pré- 
cisées par  CCS  mots  prononcés  à  la  tri- 
bune :  n  La  session  actuelle  se  partage 
en  trois  époques  :  jusqu'au  3  !  mai ,  op- 
pression de  la  Convention  par  le  peujile; 
jusqu'au  9  thermidor,  oppression  du 
peuple  par  la  Convention  tyrannisée  elle- 
même;  enfin  depuis  le  î)  thermidor  la 
justice  règne  parce  t|ue  la  Convention  a 
repris  tous  ses  droits.  »  Bien  que  la  pos- 
térité rende  avec  raison  un  corps  [loli- 
lirpic  solidaire  puur  toutes  les  phases  de 
son  e\i>(i'ure,  il  cat  peut-être  juste  de 
considérer  surtout  la  Convention,  comma 
[muvoir  gouvernemental,  dans  cette  der« 
nière  période  uîi  elle  est  affranchifl  dflt 
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tynlis  9îfeta  qaî  l'ont  opprimée  jnsqne- 
là.  Elle  s'élève  ftlort  à  nn  prodigieux 
éclat  :  on  la  voit  s'attacher  d'abord  à 
annuler  par  degrés  les  mesures  atroces  on 
extravagantes  du  régime  précédent;  elle 
défait  tout  ce  qu'elle  vient  de  faire;  elle 
rend  l'inviolabilité  à  ses  membres  et  rap- 
pelle dans  son  sein  ceux  des  proscrits  qui 
ont  échappé  à  la  mort  ;  elle  supprime  le 
tribunal  révolutionnaire,  abolit  le  maxi- 
mum y  lève  le  séquestre  posé  sur  les  pro- 
priété des  étrangers,  surseoit  à  la  vente 
des  biens  confisqués  en  vertu  de  juge- 
mens  politiques ,  restitue  les  bieos  aux 
héritiers  des  condamnés,  rend  libre  la 
célébration  des  cultes ,  ferme  les  clubs  et 
réorganise  la  garde  nationale.  En  même 
temps  qu'elle  jette  par  ses  lois  de  succes- 
aion  les  bases  d'une  société  civile  et  po- 
litique entièrement  nouvelle,  elle  crée 
•des  institutions  admirables  qui  ont  été  le 
germe  de  tous  nos  progrès  ultérieurs  et 
que  l'Europe  à  l'envi  a  imitées.  On  n'ou- 
bliera jamais  que  c'est  à  la  Convention 
qu'on  doit  l'École  polytechnique,  l'une 
des  gloires  du  pays,  le  G>nscrvatoire  des 
arts  et  métiers,  le  Bureau  des  longitudes , 
le  système  métrique  et  l'unité  des  poids 
et  mesures,  l'Institut,  le  Conservatoire 
de  musique,  TÉcole  normale  et  ces  écoles 
centrales  dont  l'organisation  n'a  pas  été 
égalée  depuis.  Dans  ces  derniers  temps 
aussi  nos  drapeaux,  un  instant  humiliés^ 
avaient  revu  les  jours  dcl  792  ;  contrain- 
tes par  les  triomphes  de  Joiirdnn  et  de  Pi- 
chegru  à  se  détacher  de  la  coalition ,  la 
Toscane,  la  Prusse,  la  Hollande  et  TEs- 
pagne,  avaient  reconnu  la  nouvelle  répu- 
blique, avec  ses  conquêtes  transformées 
en  départemens,  dont  le  nombre  total 
était  de  98 ,  c'est-à-dire  quinze  de  pins 
qu'en  1790,  lors  de  la  nouvelle  division 
>de  territoire  introdaite  par  l'Assemblée 
nationale.  A  l'intérieur,  la  Vendée  venait 
de  subir  sa  première  pacification  :  ainsi 
tous  les  ennemis  de  la  révolution  étaient 
contenus;  le  nouveau  corps  législatif,  où, 
pour  en  perpétuer  l'esprit,  la  Convention 
avait  voulu  introduire  un  certain  nombre 
de  ses  membres,  allait  se  réunir.  Sa  mis- 
sion était  remplie;  le  26  octobre  1795 
elle  annonça  au  monde,  par  un  décret 
d'amnistie  pour  tous  les  délits  révolution- 
naires, le  terme  d'une  session  qui  ayait 


àfSité  troii  rtift  et  trento-ciDo  jM 
dans  le  cours  de  laquelle  elle  n'aiv 
rendu  moins  de  8,870  décrets  1 

Telle  fut  la  Convention  ntUona 
semblée  où  se  trouvèrent  associés,  < 
par  une  sorte  de  caprice  provid 
aux  talens  et  aux  vertus  les  pins  sol 
tout  ce  que  le  fanatisme  politiqu 
susciter  de  fatales  aberrations,  n 
de  grandeur  et  de  folie  qui  ne  ser 
bablemcnt  jamais  égalé,  et  dont 
France  pouvait  seule  peut-être  o 
prodigieux  spectacle  aux  méditatif 
sociétés.  P.  i 

CONTERGEXCE.  Cest,  en  a 
l'état  d'une  série  dont  le^  ternie 
toujours  en  décroissant,  de  sorte 
valeur  d'un  nombre  quelconque  < 
mes  diffère  d'autant  moins  de  la 
totale  de  la  série  que  ce  noml 
termes  est  plus  grand  et  qu'il  tu 
jours  possible  de  rendre  la  difl 
qui  existe  entre  ces  deux  valeurs  m 
que  toute  quantité  donnée. 

On  dît,  en  géométrie,  qu'il  y 
vergence  entre  deux  lignes  lorsq 
se  rapprochent  de  plus  en  plus  e 
tant  suffisamment  prolongées  elle 
sent  par  se  rencontrer.  Après  Tinl 
tion  deux  droites  convergentes  d 


nent  divergentes. 


Les  physiciens  donnent  le  ne 
rayons  convct^ens  aux  rayons 
passant  d'un  milieu  dans  un  au 
densité  différente  ,  changent  de 
tion  et  se  rapprochent  les  uns  des 
de  manière  à  venir  se  rencontrer 
point  particulier  qui  porte  le  c 
foyer.  p. 

CONVERSATION.  La  convei 
cette    puissance   du   monde   civi 
suivi  chez  tous  les  peuples  la  prog 
des  idées  ;  dès  que  les  hommes 
sortir  des    spécialités  de    la   vie 
rielle  et  apprécier  les  phénomène 
ils  étaient  entourés,  ils  durent  »e 
besoin  de  se  communiquer  leui 
sées.  Ce  besoin ,  en  s'accroissant 
civilisation ,   se   régla  ;    la   conve 
devint  un  art  qui  eut  ses  forme 
précoptes.   Chez  les  peuples   de 
quitc  qui  cultivèrent  la  philosoph 
prit  la  forme  de  l'entretien  ,    et 
à  rAcadémie,en  enseignant  les  hau 
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ï  la  MOM  cl  de  la  sagctsé ,  couperro/f 
«c  Mt  discîplet.  Chez  les  nations  mo- 
rnes, elle  se  dénatura  selon  les  temps, 
i  lieox  et  les  intérêts  :  elle  prit  le 
asqne  de  Targamentation  et  de  la  dis- 
ite  ;  elle  fut  mystique  et  chevaleresque 
ms  le  mojen-âge;  mais  bientôt  elle 
■t  régner  en  France  avec  ses  formes 
égantes  et  Tariées  ;  elle  y  prit  tons  les 
■a  et  toutes  les  couleurs  :  elle  fut  vive, 
ijonée,  lég^e,  piquante,  incisive;  elle 
équenta  les  cabarets,  avec  les  gens  de 
ttres  et  les  grands  seigneurs;  mais 
ille  part  elle  ne  fut  plus  aimable  et 
lus  spirituelle  que  dans  les  salons  de 
t^^'Geofînn  et  Du  DefTant.  Là  chacun 
i  payait  aoD  tribut  :  le  conte,  Fanecdote, 

pensée  philosophique,  Tépigramme,  y 
■îent  apportés  chaque  soir  pour  y  ser- 
r  d*aliment  à  la  galté  et  au  temps  qui 
■enait ,  avec  un  nouveau  jour,  de  non- 
flea  richesses  à  dissiper.  La  conversa- 
us  voyait  alors,  dans  ces  réunions,  son 
iptre  passer  successivement  de  main 

main,  chacun  Tagiter  à  sa  manière  et 
crcbcr  à  y  attacher  un  grelot. 
Qu'on  se  figure  ce  que  devait  être  à 
tte  époque  la  conversation,  lorsque, 
ovoqoée  par  une  femme  aimable,  vive 
spirituelle,  elle  était  successivement 
tretenue  par  D'AIcmbert ,  Voltaire , 
iderot ,  M""®  Du  Châtelet ,  Pont  de 
e%  le,  la  duchesse  de  Boufflers,  etc.  etc.  ! 
ats  alors  aussi  elle  ne  régnait ,  pour 
Bsi  cKre ,  que  dans  un  cercle  étroit  et 
I  quelque  sorte  inaccessible.  On  par- 
i€  ailleurs,  on  causait  peut-être  ;  mais 

conTcrsation  avec  tous  ses  charmes  et 
«tes  ses  richesses  n'était  réellement 
ors  que  là  où  se  trouvaient  ses  maîtres; 
le  n'avait  point  encore  d'importance 
:  de  caractère  national  :  on  dominait 
ir  elle,  mais  son  inflaence  n'existait 
■e  là  où  elle  était  entendue. 

Ploa  tard ,  après  que  Voltaire  en  eut 
srté  tous  les  agrémens  jusque  dans 
intimité  du  grand  Frédéric,  elle  dé^é- 
ira  :  la  philosophie  et  la  religion  en 
efrinrent  les  principaux  sujets  ;  on  vit 
ien  encore  quelquefois  de  ces  sarcasmes 
Icins  de  verve  et  de  finesse;  mais  plus 
MiTent  les  grands  maîtres  qui  l'avaient 
réée  si  franche,  si  piquante,  si  gra- 
P  nous  la  montrèrent  ontrageosa 


et  gros^èr«.  L'esprit  du  siècle  Italf  irré- 
ligieux et  impie:  elle  devint  menteuse  et 
athée;. elle  ne  parla  plus  qu'un  langage 
frondeur ,  elle  se  fit  l'écho  de  toutes  les 
têtes  criant  à  la  réforme,  et  bientôt  la 
révolution  arriva ,  et  elle  s'enfuit  épou- 
vantée devant  le  règne  de  la  tef reur. 

Lorsque,  après  avoir  été  battue  par 
tous  les  orages  révolutionnaires ,  la 
France  reprit  un  peu  de  calme ,  la  con- 
versation reparut  et  commença  à  se  faire 
entendre  dans  les  salons  républicains  ; 
mais  alors,  disons-le,  elle  n'avait  plus 
ces  formes  polies,  gracieuses,  cet  esprit 
léger,  piquant ,  original,  qui  la  remplis- 
saient de  charmes.  On  la  rerit,  mais  guin- 
dée ,  sérieuse ,  hardie,  et  n'ayant  plus 
cette  urbanité  qui  l'avait  fait  rechercher 
par  tontes  les  illustrations  étrangères. 
L'empire  lui  rendit  peu  de  ses  premiers 
agrémens:  elle  était  bien  accueillie  quand 
elle  se  présentait  dans  une  réunion  ;  où 
la  retrouvait  même  entourée  de  protec- 
teurs spirituels,  d'adorateurs  distingués, 
de  femmes  déjà  célèbres  par  elle  ;  mais 
on  lui  imposa  des  lois  sévères ,  on  lui 
marchanda  la  vie,  la  police  devint  son 
régulateur  et  son  maître,  et  M™^  de 
Staël  paya  par  un  long  exil  l'infraction 
à  cette  censure. 

La  conversation  sembla  renaître  avec 
le  gouvernement  constitutionnel.  Elle 
se  trouvait  avec  les  enfans  des  princes 
qui  l'avaient  laissée  ,  libre  et  joyeuse , 
s'égayer  sur  tous  les  abus ,  discourir  en 
folle  aimable  sur  les  rois  et  leur  politi- 
que ,  parler,  et  souvent  sans  respect ,  de 
leurs  maîtresses  et  de  leurs  confesseurs  : 
elle  crut  revenir  sans  danger  à  ses  an- 
ciennes libertés;  elle  voulut  se  moquer 
de  cette  vieille  noblesse  pleine  d'écus- 
sons,  de  morgue  et  de  rancune  qui 
reparaissait  sur  le  sol  de  la  France. 
Elle  fut  réprimandée  ;  la  peur  la  saisit  et 
dès  lors  elle  n'osa  plus  parler  qu'à  voix 
basse  des  sottises  de  ses  ennemis  et  de 
ses  anciens  privilèges. 

Qu'est  aujourd'hui  la  conversation  et 
que  deviendra-t-elle  ?  jamais  elle  ne  fut 
plus  libre  et  jamais  elle  n'eut  plus  d'a- 
liment pour  grandir  et  s'étendre.  Elle 
peut  tout  dire  et  dit  tout  impunément; 
elle  saisit  toutes  les  formes,  u  utes  les 
allures  ;  mais  elle  prend  |Murt  i  tA^u&\«^ 
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opinions  I  elle  te  mêle  k  tons  les  partis,  1  la  fois  Téloge  et  U  critiqni 
elle  descend  presque  dans  l'émeute  : 
c'est  dire  assez  qu'elle  n'est  souvent 
qu'un  dévergondage  alors  qu'elle  pour- 
rait être  spirituelle  et  piquante  avec  li- 
berté. Faisons  des  vœux  pour  que ,  ces- 
sant d^étre  légitimiste,  républicaine  ou 
philippiste,  elle  redevienne  elle-même  ; 
que  nous  puissions  la  retrouver  grave  au 
besoin,  sérieuse  même,  mais  toujours 
polie,  enjouée,  stigmatisant  avec  gaité 
tous  les  fanatismes  et  tous  les  ridicules, 
moqueuse  avec  réserve ,  fuyant  la  dis- 
pute et  la  personnalité  et  n'adoptant  les 
préventions  et  les  haines  d*aucun  parti. 

S'il  est  \Tai  que  les  Français  seule- 
ment savent  converser  et  que  les  autres 
nations  ne  font  que  disserter  et  discuter, 
comme  on  en  convient  même  à  l'étranger 
(  voir  l'article  Conversation  du  Con- 
versationS'Lcxikon)^c!tal  donc  dans  les 
salons  fran^is  qu'il  faut  étudier  cet  art 
aimable.  Si  les  livres  pouvaient  nous 
l'apprendre,  on  pourrait  en  citer  beau- 
coup qui  ont  été  publiés  avec  cette  pré- 
tention ;  nous  ne  nommerons  que  i'épi- 
tre  sur  Vuàrt  de  causer  y  par  M.  de  Clia- 
let  ;  les  Conseils  à  une  femme  sur  les 
moyens  de  plaire  lians  la  conversation , 
par  M*"*  de  Vaiinoz,  etc.  Tout  le  monde 
connaît  le  poème  de  Delillc  sur  la  Con  - 
vcrsation,  X.  B. 

ilOXVERSATIOXS  -  LEXIKOX. 
C*est  ))eut-rli'e,aprè$  la  Bible,  rou\rage  le 
plus  répandu  en  Allemagne,  celui  qui  a 
fuiirni  la  première  idée  de  l'entreprise  à 
laquelle  tous  nos  cfTorts  sont  consacres  ; 
r*e>t  une  encyclopédie  des  familles  et 
des  salons,  un  li\re  à  la  fois  populaire 
cl  scientifique,  un  répertoire  uni\crsel 
a\ant  une  réponse  toujours  prête  à  toutes 
1rs  ({ucstions  qu'on  peut  vouloir  faire  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  sur  les 
idées  abstraites  comme  sur  celles  qui  ont 
profité  il  la  vie;  enfin  une  bibliothèque 
en  abrégé,  fort  commotle  à  (|uicon(|ue 
veut  sa\oir  sansa\oir  beaucoup  de  temps 
pour  apprendre,  ou  se  charjre  d'ensei- 
gner a\nnt  cra\oir  fait  une  ample  pro- 
visictn  (le  science  »  t  d'idév  s.  Vax  carac- 
térisant ainsi  l'ouvra^'^e  allem.uul,  dont 
le  cadre,  mais  le  cuire  seulement,  nous 
a  paiu  pr>iivoir  ctrc  choi>i  comme  mo- 
dèle po  «r  le  DÙUe ,  no\\%  eu  Uisous  à 


trument  de  civilisatioo, 
la  science  chez  les  AU 
traductions  qui  en  ont  été  faites,  cka 
d'autres  peuples  encore,  il  est  pcat-cin 
vrai ,  ainsi  qu'on  le  lui  reproche*  qn'U  a 
favorisé  outre  mesure  cette  pares«e  d'es- 
prit qui  arrête  le  graod  nombre  a  li 
surface  des  choses,  parce  qu'il  mifrote 
l'effort  inséparable  d'une  étude  scricw 
et  approfondie.  Mais  toujours  Vuaàtf  a 
l'abus  à  son  côté,  et  ce  qu*uD  a  dit  »ur  le» 
dictionnaires  encyclopédiques  potim.t 
s'appliquer  à  tous  les  libres  desboo  i 
simplifier  la  science  ou  quelqu'une  dr  •« 
branches,  et  qui  dispensent  le  ietxear 
d'un  travail  de  classement ,  de  dépcoî!- 
lement  et  de  combinaison  qui  n*r>:  pM 
l'afTaire  de  chacun.  S'il  y  a%ait  la  os  m»- 
tif  suffisant  pour  proscrire  les  eiiori»- 
pédies,  il  faudrait  proscrire  aosi  jus- 
qu'aux dictionnaires  proprement  diii.fM 
livrent  au  vulgaire  les  teracs,lesloc«liaai 
que  l'érudit  a  cherches  dans  U  Un^m 
même,  dans  ses  monumens  imprime» «s 
écrits,  d'une  manière  qui  lui  en  dowisrf 
une  idée  bien  plus  parfaite,  une  oonau*- 
sance  bien  plus  exacte. 

Nous    avons    fait    connaître   aîiîrizn 
(v.»^-.  Broc.k.hais}  l'origine  do  r  "«•  '• 
satiuns-Lrxikon  y  titre  qui  parut  pL«or  la 
première  lois  à  la  suite  de  celui  de  ^  V' 
und  ZcitungS'Lixikon   ^  Gai et:e  UcUi 
et  des  journaux    en  tête   du  didiooiu.* 
re  encyclopédi<|ue  de  llubnrr    ^urro* 
bcrg,  1742),  lequel  arriva  iucrrk».ir- 
ment  jusqu'à  la  31*  édition.  I^bri  »<«- 
para  ensuite  ^1796   de  ce  titre,  et  iK 
sou   ouvrage  que  Broïkliaui,  apro  rs 
avoir  lait  l'acquisition,  termina  ro  X^W 
Cette  première  édition  n*a«ait  eorore-^of 
6  \olumes,  avec  1  de  supplèmen».  V  n 
parut  une  secoodr  à  partir  de  ruot 
1812  (  Altenbourg  et  Lrip/i^  «  mai»  rs- 
tièremeut  refaite   par   Iiro<  khau»  a%*^«^ 
de  L.   Hain.  Le  Coiff»*rrf <!//'/: t. i!^.*  •  * 
était  dès  lors  un  ouvrage  utile; 
Allemands  en  auraient  peut- rire 
une  opinion  moins  favorable  s'i Va a«aic«t 
su  ce  que  nous  n*a\on>  pa>   larde  a  :r- 
connaître  et  ce   qu'ont  appri»  k!cf  w  t  i 
leurs  dépens  ceuv  qui  4Uit  e^ave  *ie  « 
naturaliser  en  France,    »*iU  avaient  « 
que  le  plus  grand  noiubre  di 
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éuicnt  tndoiU  de  biographies  et  de  dic- 
tioiiDaires  fraDÇâis.Toutefoi9  cet  utile  ré- 
pertoire s'améliora  de  plus  en  plus  en- 
tre les  mains  d'un  éditeur  aussi  actifqu'é- 
daîré  et  entre  celles  du  professeur  Uasse 
<|a*il  s'adjoignit  et  que  le  titre  nomma 
bientôt  comme  rédacteur  principal.  A 
duique  nouvelle  édition  y  les  acquéreurs 
des  premières  furent  indemnisa  par  la 
publication  de  supplémens  en  un  ou  plu- 
sieurs volumes  qui  ensuite  se  fondirent 
dans  les  éditions  subséquentes.  La  cin- 
quième, publiée  de  1818  à  1820,  offrit 
des  perfectionnemens  notables:une quan- 
tité d'articles  étaient  entièrement  refaits 
et  beaucoup  d'autres  ajoutés.  La  septième 
montra  l'ouvrage  sous  une  forme  moins 
déplaisante ,  imprimé  en  plus  grand  for- 
mat y  en  on  caractère  plus  gros  et  sur 
meilleur  papier;  elle  se  composait  déjà 
de  12  gros  volumes,  et  de  1832  à  1834 
parurent  encore  2  forts  volumes  de  sup> 
plémena  sous  le  titre  de  Conversatioris- 
Lcjcikon  iUrneuesten  ZcitundUteraiur 
l[>ictionnaire  des  faits  les  plus  nouveaux 
|a*ont  présentés  la  vie  et  la  littérature  ), 
mpplément  qu'on  peut  aussi  regarder 
DCMome  un  ouvrage  à  part.  £nfin  la  hui- 
tième édition,  commencée  en  1833   et 
E|iii  n*est  pas  encore  achevée,  rend  cette 
te  entreprise  de  plus  en  plus  digne  de 
objet  et  de  l'immense  faveur  dont  elle 
îoait.  En  effet,  plus  de  cinquante  mille 
exemplaires  de  Touvrage  original  sont 
entrés  dans  la  librairie,  malgré  les  con- 
trefaçons ou  imitations  qui  parurent  près- 
ipie  aussitôt  à  Vienne  {ff'iencr  C.  Z.)  et 
a  Cologne  et  Bonn  [Rlieinischcs  C.  LX 
Uo  succès  si  éclatant  dut  csciter  l'ému- 
Inlîon  :  des  répertoires  analogues  paru- 
rent dans  presque  tous  les  états  allemands, 
et  a  Leipzig  même,  où  la  maison  Brock— 
bnus  a  son  siège,  on  en  entreprit  plu- 
iicnrs  sous  le  même  titre,  commun  main- 
tenant à  six  ou  à  huit  ou\Tages  allemands 
de  ce  genre.  Celui  de  Brockhaus  fut  tra- 
duit,  intégralement  ou  avec  des  modifi- 
entions,  en  danois,  en  suédois,  en  hol- 
landais, en  anglais;  on  essaya  de  le  tra- 
dioire  en  français ,  et  il  en  parait  actuel- 
lement à  Saint-Pétersbourg  une  imitation 
m  langue   russe;  comme  la  traduction 
anglaise  de  Philadelphie,  cette  dernière 
iafcrmera  d'importantes  additions. 

Ene^dopn  d.  G.  d.  M.  Tome  TL 


A  l'article  £'/ic)r/o/>^>  du  Conpersa-^  ' 
tions-Lexihon  on  nomme  aussi  notre 
ouvrage  parmi  ceux  qui  ont  été  faits  à 
son  instar.  Cela  est  vrai ,  comme  nous 
l'avons  dit,  quant  au  cadre,  lui-même 
toutefois  considérablement  agrandi  ;  mais 
dans  l'exécution  nous  nous  sommes  pro- 
posé un  but  plus  élevé.  Sous  une  for- 
me plus  agréable,  plus  élégante,  nous 
avons  cherché  à  offrir  au  lecteur  une 
science  plus  haute ,  et  ce  but  nous  pou- 
vons espérer  l'atteindre  dans  une  ville 
comme  Paris  où  affluent  les  notabilités 
de  tous  les  pays,  et  où ,  favorisés  du  con- 
cours des  sa  vans  et  littérateurs  nationaux 
les  plus  célèbres ,  nous  pouvons  encore 
consulter  aujourd'hui  l'habitant  de  Lis- 
bonne (vojr,  t.  IV,  p.  431 ,  ctc.j  et  de- 
main celui  de  Constantinople  (  vo/.  t. 
YI,  p.  641,  etc.);  car  tous  les  peuples 
et  toutes  les  littératures  ont  ici  des  re- 
présentans. 

Au  mot  ENCTCLOPiDiE  nous  entre- 
rons dans  de  nouveaux  détails  sur  le  plan 
de  notre  ouvrage  et  sur  les  moyens  par 
lesquels  nous  avons  l'espoir  de  le  réali- 
ser dans  toute  son  étendue.       J.  H.  S. 

CONTERSION  (mathématiques).  On 
désignait  autrefois,  en  arithmétique,  sous 
le  nom  de  proportion  par  conversion ,  la 
différence  des  antécédens  et  des  consé- 
quens  de  deux  rapports  égaux  comparés 
aux  conséquences.  Ainsi  la  proportion 
12  :  4  ::  18  :  6  donnera  la  proportion 
par  conversion  suivante  :  12  —  4  :  4  :  : 
18  —  6  :  6.  (  Foy,  Proportions.) 

Le  même  mot  était  employé  en  algèbre 
pour  désigner  l'opération  à  l'aide  de  la- 
quelle on  fait  disparaître  les  dénomina- 
teurs d'une  équation  (yoy,).  C'est  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  chasser  ou  faire  éva^ 
nouir  les  dénominateurs. 

Le  centre  de  conversion  est  le  point 
autour  duquel  un  corps  inégalement  sol- 
licité au  mouvement ,  tourne  ou  tend  à 
tourner.  P.  V-t. 

CONVERSION  j  en  matière  de  reli- 
gion, est  le  retour  à  la  pratique  du  bien 
de  l'homme  qui  avait  marché  dans  les 
voies  détournées  qui  conduisent  au  mal. 
Par  ce  changement ,  l'homme  renonce  à 
sa  mauvaise  conduite  pour  en  tenir  une 
meilleure;  mais  on  appelle  aussi  conver- 
sion le  changement  d'un  homme  qui  em- 
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brasse  une  religion  qtil  n'éuit  pas  la 
sienne.  Ainsi  Ton  appelait  autrefois  con- 
vertis les  païens  qui  renonçaient  au  culte 
des  faux  dieux  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme ;  au  contraire,  quand  on  quittait 
la  religion  chrétienne  pour  revenir  an 
culte  des  idoles,  cela  s'appelait  apostasie 
(voy.  ce  motet  Abju&atioit].  La  rapidité 
avec  laquelle  le  christianisme  s'est  ré- 
pandu dans  tout  Tunivers,  malgré  la  sé- 
vérité de  sa  morale  et  le  caractère  impo- 
sant de  ses  mystères,  ou  la  conversion  du 
monde  païen  à  la  foi  de  l'Évangile,  est 
une  des  preuves  les  plus  manifestes  de 
la  providence  divine.  L'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  de  beaucoup  de  conver^ 
tionsqui,aux  yeux  des  catholiques,comme 
à  ceux   des  contemporains  témoins  du 
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fait,  sont  marquées  du  sceau  du  miracle 
divin.  Telles  sont  la  conversion  des  3,000 
Juifs  le  jour  delà  fôte  des  Tabernacles;  la 
conversion  de  saint  Paul,  lorsque,  éclairé 
sur  le  chemin  de  Damas  par  une  voix 
céleste  qui  lui  fit  entendre  la  vérité  qu'il 
persécutait  sans  la  connaître,  il  fut  subite- 
ment transformé  de  persécuteur  en  apôtre 
de  la  religion  chrétienne  dont  il  devint 
une  des  plus  grandes  gloires;  la  conver- 
sion de  Constantin,  qui  défit  quatre  em- 
pereurs en  faisant  précéder  son  armée 
du  signe  du  salut  des  chrétiens,  et  celle 
de  Clovîs ,  roi  de  France ,  dont  les  yeux 
s'ouvrirent  à  la  foi  lorsque  le  Dieu  de 
Clotilde,  celui  des  chrétiens,  qu'il  invo- 
qua dans  un  moment  où  il  désespérait  du 
salut  de  son  armée  et  sur  le  point  de 
perdre  lui-même  la  vie,  lui  donna  la 
victoire.  Foy.  Convertis.  N-r. 

CONVERSION  DES  RENTES, 
voy.  Rentes. 

CONVERTIS  (serment  des).  Dans 
l'église  catholique  on  exige  de  tous  ceux 
qui  ont  erré  avec  opiniâtreté  ou  se  sont 
séparés  de  l'unité,  une  profession  de  foi 
contraire  aux  hérésies  qu'ils  ont  pro- 
fessées et  au  schisme  dans  lequel  ils  ont 
été  entraînés.  Cependant  depuis  plusieurs 
siècles  on  ne  s'en  tient  pas  là  :  on  exige 
de  plus  un  serment  par  lequel  le  converti 
prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  des  sen- 
timens  qu'il  manifeste  et  de  la  sincérité 
de  ses  promesses.  Ainsi,  en  1 348,  le  pape 
Qément  YI  voulut  que  les  partisans  de 
VempeteUfÏAWA  de  Bayière  ajoutassent  à 


la  formule  de  profciaiofi  àe  M  qullink 
prescrite,  le  serment  suifants  Depbu^ 
je  jure  d'obéir  aux  ordres  de  t Église  et 
de  N.  S.  Père  le  pape  Clémenî  f%  sv 
les  rébellions  et  les  autres  excès  que /m 
commis  et  les  peines  que  j'ai  encoumet^ 
et  que  je  serai  fidèle  et  obéissant  au  pape 
(Fleury,  Hist.  ecclésiast,^    tom.  XX, 
page  91).  Cest  une  des  plus  andeniio 
formules  connues  :  elle  renferme,  oomoit 
on  le  voit ,  une  extension  d*obligatioii  de 
la  part  du  converti.  Les  Allemands  k 
trouvèrent  dure,  mala  le  pap€  leur  ré- 
pondit qu'elle  était  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur Jean  XXII.  La  profession  de 
foi  catholique  dressée,  sur  les  décrets  da 
concile  de  Trente ,  par  le  pape  I^e  IV, 
est  terminée  par  ce  serment,  que  le  con- 
verti prononce,  la  main  droite  posée  sv 
les  saints  Évangiles:  «  Je  promets,  vone 
et  jure  sur  ces  saints  Évangiles  de  Dica 
de  garder  et  professer  très  conatamment 
jusqu'au  dernier  soupir  de  nm  vie,  avee 
l'aide  de  Dieu,  cette  foi  catboliqne,  pore 
et  entière,  hors  de  laquelle  personne  ne 
peut  être  sauvé  et  dont  présentement  je 
fais  profession  sans  ancnne  eontraîme; 
et,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  je  la 
ferai  garder ,  enseigner  el  prédier  par 
ceux  sur  qui  j*aurai  Pantorité  et  dont  le 
soin  m'aura  été  confié.  »  (Pastorale  pa- 
risicnse.)  J.  L. 

CONVEXE ,  vor-  CoKCATK. 

CONVICTION.  Cest  la  certitude  ac^ 
quise  à  l'homme  qu'un  fait ,  nne  propo- 
sition, sont  ou  ne  sont  pas  fondés  surda 
preuves  évidentes.  Cette  définition  étahlit 
une  différence  bien  tranchée  entre  la  cf'B- 
viction  et  la  pcrsiutsion  :  l'une  eotraioe 
nécessairement  la  vérité  du  fait  ou  de  k 
proposition  auxquels  on  a  donné  son  as- 
sentiment, puisqu'il  y  a  démonstratios  ; 
l'autre  n'est  que  le  jugement  sincère  et 
intérieur  porté  sur  la  vraisemblance  ot 
l'invraisemblance,  la  possibilité  on  l'im- 
possibilité. Après  l'examen  le  plus  attentif, 
le  plus  impartial,  on  peut  être  persuadé 
d'une  chose  fausse;  celle  dont  on  a  h 
conviction  est  vraie ,  an  moins  humaine- 
ment. La  conviction  est  Teffet  de  l'éti- 
dence  qui  semble  ne  devoir  tromper  ja- 
mais, la  persuasion  est  celui  de  preuves 
morales  qui  peuvent  induire  en 
U  y  aencore cette  différence  que  h 
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tidii»  I  ée  raâme  que  l'évidence,  n^est 
maceptible  d'aucune  modification,  tandis 
que  la  persuasion  se  mesure  sur  divers 
degrés,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  Je 
•ab  eonpaincu  que  deux  triaugles  dont 
la  base  est  égale  et  qui  sont  entre  deux 
lignes  parallèles  sont  égaux,  parce  c|ue  le 
raisonnement  me  démontre  Tévidence  de 
ce  théorème; je  su\% persuadé  que  toutes 
les  planètes  sont  habitées  :  j*en  vols  la  pos- 
sibilité; mais  quelques  raisons  que  j'aie 
d'admettre  cette  opinion ,  je  ne  puis  me 
la  démontrer  par  des  preuves  qui  en  éta- 
blissent résidence;  il  est  possible  que  je 
ne  trompe,  puisqu'il  est  possible  que  cela 
ne  soit  pas  :  je  n'en  ai  donc  pas  la  con- 
Tlction. 

Pour  certains  esprits  la  persuasion 
équivaut  à  la  conviction ,  et  souvent  elle 
acquiert  sur  eux  une  telle  influence  qu'ils 
ne  peuvent  plus  se  soumettre  à  l'évidence 
lorsqu'il  s'agit  de  rétracter  le  jugement 
qu'ils  ont  porté:  telle  est  la  source  de  tous 
les  préjugés  [voy,  ce  mol).        L.  d.  C. 

COXTOI  (marine),  réunion  de  na- 
vires de  commerce  faisiint  route  ensemble 
pour  une  même  destination  et  dans  le 
même  Intérêt,  qui,  d'ordinaire,  est  un 
transport  de  grains  ou  de  vivres  c{uel- 
conques.  Cas  navires  naviguent  sous  la 
protection  de  iKÎtiinrns  de  };iierre  (|u'on 
appelle  pour  ctla  cnnvDycurs  et  ({ui  sont 
dits  les  convoyer.  L'ordre  dans  lequel  les 
navires  de  guerre  marclient  parmi  les 
navires  de  commerce,  puur  les  protéger 
plus  effîcaceinent,  s'appelle  Yurdrc  du 
convoi, 

Convover  vient  évidemment  de  cum 
et  viarcy  marelicr  enseiiible,  que  l'Ita- 
lien a  gardé  tout  entier  dans  son  cum'Uirc. 
Cette  formation  latine,  qui  paraît  être  du 
XV*  siècle  ,  a  remplacé  coniincarc ,  qui 
était  de  l'antique  latinité  ;  cotn*iaio  cl 
convoya^  d'où  est  venu  convoi ,  ont  fait 
oublier  le  conimcatus  dont  ils  sont  les 
synonymes  modernes. 

La  sûreté  d'un  convoi  est  une  chose 
d*une  telle  importance  que  plus  d'un 
grand  combat  naval  a  été  livré  pour  Pas- 
surer.  Surprendre  un  convoi  et  l'enlever 
fat  toujours  regarde  comme  une  opéra- 
tion digne  des  plus  grands  soins,  à  cause 
de  l'intérêt  majeur  qui  s'attache  à  la 
posseMion  des  vivres  et  munitions  de 


tontes  sortes  que  portent  les  navires  al- 
lant en  convoi.  Frontin ,  dans  ses  Stra- 
tagèmes ,  raconte  la  ruse  qu'employa 
Alcetaa  le  Lacédémonien  pour  surpren- 
dre le  convoi  des  Thébains  et  s'en  em- 
parer. Un  des  convois  les  plus  considé- 
rables dont  l'histoire  moderne  puisse 
garder  le  souvenir ,  c'est  celui  qui ,  avec 
les  cent  bàtimeus  de  guerre  français, 
vaisseaux,  frégates,  corvettes,  bricks,  ga« 
barres,  bombardes  et  bateaux  à  vapeur , 
porta  sur  la  côte  d'Afrique  les  86,000 
hommes  et  le  matériel  qu'on  avait  jugés 
nécessaires  à  la  prise  d'Alger.  Ce  convoi 
n'était  pas  composé  de  moins  de  560 
navires  de  toutes  les  grandeurs  et  à  pea 
près  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les 
formes.  Il  était  partagé  en  trois  divisions 
portant  pour  trois  mois  de  vivres ,  des 
troupes,  de  la  poudre,  le  matériel  de 
l'artillerie  et  des  ambulances,  les  ob- 
jets de  campement  et  1 ,800  cbevaux  ou 
mulets.  A.  J-l. 

CONVOI  (art  militaire).  Les  convois 
sont  des  transports  destinés  à  approvi- 
sionner les  années.  Il  y  a  des  convois 
d'argent,  de  vivres,  de  munitions  de 
guerre  ;  il  va  encore  des  convois  char- 
gés de  ravitailler  des  places.  Les  convois 
qui  assurent  la  nourriture  et  les  moyens 
de  défense  des  troupes  demandent  de 
grandes  précautions;  le  point  de  ras* 
semblemeut  est  généralement  une  place 
forte  voisine  de  Tarmée.  Le  gouverneur 
doit  prendre  toutes  les  mesures  pro« 
près  à  assurer  les  communications  et 
à  garantir  l'arrivée  des  appro\îsionne- 
niens.  II  doit  s'entendre  avec  le  général 
pour  fournir  au  convoi  une  escorte  pro- 
|)ortionnée  à  son  importance.  La  topogra- 
])hie  du  pays ,  l'étendue  du  chemin  k 
parcourir ,  l'éloigncmeut  et  la  situation 
de  l'armée  ennemie  stmt  encore  des  élé- 
nicus  qui  entrent  en  balance  dans  la  fixa- 
tion numérique  et  la  composition  de  l'es- 
corte. Lorsque  des  partis  ennemis  vien- 
nent  fondre  sur  un   convoi,  il  eit  du 


devoir  de  l'officier  qui  commande  Vi 
corte  de  ne  pas  les  ménager  et  de  les 
traiter  comme  des  pillards  et  des  voleurs, 
avant  qu'ils  n'aient  exhibé  le  passeport 
(|ui  les  déclare  partis  de  guerre. 

D'un  autre  côté,  il  est  essentiel  da 
faire  épier  les  convois  do  l'ennemi  |  éè 
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semer  d'obstacles  la  route  qu'ils  doivent 
tenir,  enfin  de  les  enlever,  s'il  est  pos- 
sible ,  ou  tout  au  moins  d'en  retarder  la 
marche  et  d'en  paralyser  reflet.  Les  dé- 
filés sont  favorables  à  Tattaque  des  con- 
vois comme  à  toutes  les  entreprises  du 
même  genre.  L'infanterie ,  qui  se  cache 
facilement,  doit,  dans  ces  cas,  y  être  em- 
ployée de  préférence  à  la  cavalerie.  Quand 
les  convois  marchent  en  plaine,  c'est  à 
la  cavalerie  à  les  harceler  :  elle  se  tient  à 
quelque  distance  hors  de  portée  des 
éclaireurs ,  cachée  avec  soin  derrière  un 
bois  ou  un  pli  de  terrain  ;  de  petits  déta- 
chemeos  coupent  les  traits ,  le  reste 
charge  l'escorte.  Comme  le  principal  ob- 
jet de  cette  attaque  est  de  priver  l'enne- 
mi des  ressources  du  convoi,  on  se  con- 
tente en  général  d'emmener  les  chevaux , 
et,  si  l'on  peut,  de  détruire  les  cliariots 
de  transport. 

L'enlèvement  d'un  convoi  peut  avoir 
les  conséquences  d'une  bataille.  Ainsi, 
en  1678,  Montecuculli ,  en  enlevant  aux 
portes  de  Wurtzbourg  un  convoi  de  vi- 
vres destiné  aux  Franf;ais ,  força  Turenne 
à  évacuer  la  Franconie  pour  aller  deman- 
der du  pain  à  Philipsbourg ,  dégagea  les 
états  héréditaires  menacés,  et  put  opérer 
sa  jonction  aux  Hollandais  et  aux  Es- 
pagnols. 

On  nomme  encore  convoi  militaire  le 
transport  dans  l'intérieur,  soit  par  terre, 
soit  par  eau ,  des  bagages  et  des  malades 
des  corps ,  et  à  l'armée  le  transport  des 
blessés  [voy.  Ambulance). 

Enfin  on  appelle  quelquefois  con- 
vois les  équipages  {voy,)  à  la  suite  dos 
armées.  C-tk. 

CONVOLVULACÉES.  Cette  fa- 
mille,  composée  en  grande  partie  dlier- 
bes  à  tiges  vohibiles,  fait  partie  des  dico- 
tylédones à  corolle  monopélale  hypogyne. 
Ce  nom  lui  vient  du  genre  convolvulus 
ou  liseron  ;  des  ovules  dressés,  solitaires 
ou  géminés  dans  chaque  loge  de  Tovaire, 
et  un  embryon  curviligne  à  cotylédons 
chiflonnés  ,  sont  les  caractères  essentiels 
auxquels  on  dislingue  les  convolvulacées 
des  familles  les  plus  voisines. 

I^  plu|>art  des  convolvulacées  crois- 
sent entre  les  tropiques;  toutefois  ou  en 
trouve  beaucoup  dans  les  régions  tempé- 
rées des  deux  béiiùi]^Vkcrc%,  maU  «lies 


manquent  dam  b  aoiie  gUdik.  Lnr 
corolle,  remarquable  par  récUt  te  oqb- 
leurs,  est  éphémère  et  ne  s*oovre  qi  aa 
grand  soleil  :  de  là  le  nom  de  Brùr  et 
jour,  qui  s'applique  en  Un^oe  tnipirt 
aux  conifolvultu  et  aux  ipontœ^ 

La  thérapeutique  doit  aox  carrolfe- 
lacées  plusieurs  remèdes  porgatili  trcs 
énergiques,  tek  que  \tjalap  et  la  icoia- 
monée.  Les  propriétés  de  ces  sabtfaaccs 
se  retrouvent  dans  le  sue  laiteux  de  bcss- 
coup  d'autres  espèces  du  même  groupe, 
lequel  offre  n^nmoins  la  batate^  pbs 
connue  sous  le  nom  de  patate ,  doai  In 
tubercules,  comme  l'on  sait,  forment  m 
aliment  délicieux.  En.  Sr. 

COWTLSION,  maladie,  oo  pbui 
symptôme  de  maladie  qui  consiste  dui 
des  contractions  subites  y  involootairc*  et 
plus  ou  moins  durables,  d'un  ou  de  pîa- 
sieurs  muscles.  Rarement  les  con«nb^« 
se  présentent  seules  :  on  les  voit  coiao- 
der  tantôt  avec  des  doolenrs  pim  «s 
moins  violentes  de  la  tète  et  avec  nn  ddire 
indiquant  l'inflammation  pins  on  mbM 
aiguë  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes, 
tantôt  avec  une  perte  plus  on  motsi 
complète  des  sens  internes  et  cxtenA. 
comme  dans  l'épilepsie.  I)aillcon  lo 
convulsions  affectent  plus  particvlirTr- 
ment  les  enfans,  les  femmes,  les  Mi;f'.i 
nerveux;  elles  se  manifrstrnt  à  b  »ct*^ 
de  graves  hémorragies,  de  i:niD<ie«  o(r- 
rations  chirurgicales,  d*arcuuche»«!J 
laborieux,  de  violentes  impression*  •»- 
raies  et  pendant  le  travail  de  la  deniit^a 
Les  causes  en  sont  quelquefois  iDi-oocars 
mais  plus  souvent  elles  dépendent  d  otx 
lésion  directe  ou  sympathique  d'unr  por- 
tion du  système  nerveux.  On  peut  f'O- 
voquer  des  convulsions  en  irntaot  u 
nerf  mis  à  découvert  ou  en  souBrCtis: 
une  partie  à  Taction  de  rrleclricite  « 
du  galvanisme. 

On  voit  souvent  les  convulsions  être  p*- 
sagères,  ce  qui  semble  exclure  l'idée  li  rx» 
affection  organique;  et  même  d«Bt  ^ 
cas  assez  graves  pour  entraîner  U  sort, 
on  n'a  rien  trouvé  sur  les  cadavres  ^ 
pi\t  en  rendre  compte  :  c'est  ce  qui  ku* 
admettre  des  convulsions  i-\%tntit  *>. .  Is 
général ,  et  quelle  que  soit  la  cMme  ç:- 
les  produit,  les  convulsions  viennent  f 
accès  à  des  ioterraUcs  îrrc^ulicrs,  c« 
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bien  avec  ime  forme  évidemment  inter- 
mittente^et  offrent  une  durée  variable  en- 
tre quelques  minutes  et  plusieurs  heures. 
Des  secousses  plus  ou  moins  violentes  se 
manifestent  en  différentes  parties  du 
corps;  le  tronc  et  la  tête  se  fléchissent  en 
arrière  y  les  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs dans  le  sens  qui  leur  est  propre  ; 
les  mâchoires  se  serrent ,  les  yeux  se 
tournent;  quelquefois  il  vient  de  la  salive 
à  la  boache ,  la  respiration  s'embarrasse 
et  la  connaissance  se  perd.  Les  convul- 
sions simples  se  terminent  en  laissant 
après  elles  une  fatigue  et  un  brisement 
entrémes. 

lA>rsqae  les  convulsions  se  présentent, 
il  importe  surtout  de  distinguer  si  elles 
sont  liées  à  un  état  inflammatoire,  qu'il 
irmnt  mieux  d'ailleurs  supposer  dans  les 
cas  douteux  que  méconnaître  lorsqu'il 
existe.  Heureusement  le  diagnostic  très 
précis  n'est  jamais  indispensable  dans  les 
véritablement  urgens. 

Les  convulsions  peuvent  être  passa- 
ou  permanentes  :  ces  dernières  fe- 
raient naturellement  supposer  l'existence 
d'une  lésion  organique  ;  mais  plus  d'une 
fou  l'ouverture  des  corps  a  fait  connaître 
i|u'eUes  pouvaient  bien  ne  laisser  aucune 
trace.  Au  reste ,  si  l'état  convubif  pas- 
sager est  exempt  de  danger ,  des  convul- 
sions qui  se  renouvellent  et  se  prolongent 
doivent  inspirer  de  l'inquiétude  et  deve- 
nir l'objet  d'un  traitement  qui  malheu- 
reusement n'est  pas  toujours  couronné 
de  succès. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  les  con- 
vulsions viennent  et  se  terminent  sans 
qn*on  ait  eu  le  temps  d'invoquer  les  se- 
cours de  l'art.  Lorsqu'elles  se  prolongent, 
on  a  recours  au  traitement  antiphlogisti- 
quoy  pour  peu  qu'il  y  ait  d'apparence 
d'un  état  inflammatoire,  et  l'on  insiste  sur 
ces  moyens  quand  la  forme  inflammatoire 
de  la  maladie  est  plus  prononcée.  Mais 
souvent  les  malades  sont  dans  une  situa- 
tion tout  opposée,  et  loin  qu'il  soit  utile 
d*a jouter  à  la  débilité  générale,  il  faut  au 
contraire  s'efforcer  de  donner  à  l'écono- 
mie tout  entière  plus  de  force  et  d'éner- 
gie, afin  de  contrebalancer  la  prédomi- 
nance maladive  du  système  nerveux.  Le 
traitement  est  long  et  difficile  dans  les 
convobions  chroniques  ;  de  plus,  il  doit 


741  )  CON 

varier  suivant  les  circonstances  et  se 
composer  d'élémens  divers  parmi  les- 
quels les  agens  hygiéniques,  tels  que  le 
régime,  les  bains,  l'exercice  du  corps 
tiennent  le  premier  rang. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  de  re- 
mède spécifique  contre  cette  maladie 
dont  les  causes  et  les  symptômes  sont  ex- 
trêmement dissemblables.  Les  antispas- 
modiques,cIasse  de  médicamens  éminem- 
ment infidèles ,  sont  pourtant  en  grand 
nombre;  mais  les  narcotiques  sont,  de 
tous,  ceux  sur  lesquels  on  peut  le  mieux 
compter.  Quelques  autres  moyens,  tels 
que  Téther,  ont  également  semblé  réussir. 
Le  quinquina  s'est  montré  très  efficace 
dans  les  convulsions  intermittentes  et 
même  dans  des  cas  où  la  périodicité  n'é- 
tait pas  très  évidente. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dire  un  mot  des  convulsions  des  enfans , 
maladie  qui  en  enlève  un  grand  nombre. 
Ces  convulsions,  qui  accompagnent  l'é- 
ruption des  dents,  sont  presque  toujours 
liées  à  un  état  d'excitation  inflammatoire 
du  cerveau;  elles  viennent  plus  particu- 
lièrement aux  enfans  qu'on  gorge  d'ail- 
mens  et  chez  lesquels  le  développement 
se  trouve  ainsi  accéléré  outre  mesure. 
Le  meilleur  moyen  de  les  guérir  et  de 
les  prévenir  consiste  dans  une  éducation 
physique  bien  dirigée.  Il  faut  tenir  l'en- 
fant à  un  régime  proportionné  à  l'état  de 
ses  organes  digestifs,  le  baigner  souvent 
à  l'eau  tiède  ou  froide ,  lui  faire  respirer 
un  air  pur  et  souvent  renouvelé.  On  ne 
doit  ajouter  aucune  foi  aux  prétendus  re- 
mèdes contre  les  convulsions ,  dont  les 
uns  ne  sont  que  de  ridicules  amulettes  et 
dont  les  autres ,  qui  jouissent  effective- 
ment de  quelques  propriétés,  sont  plus 
souvent  nuisibles   qu'utiles.  F.  R. 

CONVULSIONS  AIRES  (secte  des}. 
On  a  désigné  sous  ce  nom  une  secte  d'il- 
luminés (voy.)  français  qui  allaient  prier 
sur  le  tombeau  du  diacre Pàris(vq^.),dans 
le  cimetière Saint-Médard, où  ils  étaient 
saisis  de  spasmes  convulsifs  auxquels  on 
attribuait  la  guérison  des  malades,  la  vi* 
sion  intuitive,  le  don  des  prophéties  et 
d'autres  effets  merveilleux. 

Les  convulsions ,  ou  l'œuvre  des  mi- 
racles, commencèrent  en  1724  et  du- 
rèrent pendant  un  certain  nombre  d'an.- 


CON 


(742) 


coo 


iiéflê.£lles  datèrent  de  l'époque  de  It  mort 
du  diacre,  célèbre  défenseur  des  opinions 
de  Jansénius,  et  qui  fut  canonisé  par  les 
jansénistes  appelans.On  persécuta  ces  ap- 
pelans(v(7X.);  ils  n'en  devinrent  que  plus 
opiniâtres  dans  leur  résistance.  Le  parti 
décerna  la  palme  du  martyre  aux  victimes 
de  ces  exactions.  Bientôt  parurent  des 
prophètes  qui  annoncèrent  que  Dieu  al- 
lait venger  les  défenseurs  de  la  sainte 
cause;  on  t'attendit  à  des  miracles,  et 
dès  lors  on  en  obtint  On  trouva,  comme 
cela  arrive  toujours  en  pareille  occur- 
rence, quelque  adroit  imposteur  qui 
donna  l'impulsion,  et  Tœuvre  des  mira- 
cles fit  ses  progrès  et  ses  ravages. 

Nous  ne  retracerons  point  le  tableau 
des  scènes  qui  se  passèrent  sur  le  tom- 
beau du  thaumaturge  Paris.   L'histoire 
du  temps  a  conservé  le  souvenir  de  ces 
extra  vagances,de  l'empressement  tfvec  le- 
quel les  adeptes  convulsionnaires  se  pla- 
çaient sous  les  coups  de  barres  de  fer, 
d'énormes  bûches,  de  pieux  aigus,  et 
demandaient  l'application  de  ce  qu'ils 
appelaient  les  secours  meurtriers ^  qui 
leur  faisaient  éprouver,  disaient- ils ,  les 
plus  douces  consolations.  L'histoire  nous 
a  transmis  encore  les  ridicules  dénomi- 
nations d'/m^/V/é^,  à'abojreuscy  demiau- 
leusCy  que  prenaient  les  femmes  illumi- 
nées, selon  le  rôle  qu'elles  avaient  à  jouer 
pendant  leur  accès  de  délire.  Le  détail 
de  tant  de  folies  démasque  l'insigne  mau- 
vaise foi  de  ceux  qui  accusèrent  Dieu  de 
faire  des  miracles  pour  prouver  que  cinq 
propositions  n'étaient  pas  dans  un  livre, 
et  décèle  la  profonde  ignorance  des  fa- 
natiques qui  croyaient  que,  pour  guérir 
miraculeusement  des  malades.  Dieu  avait 
besoin  de  les  soumettre  à  de  semblables 
tortures. 

Un  mûr  examen  a  prouvé  que  l'œuvre 
miraculeuse  n'était  due  qu'à  une  exalta- 
tion qui  allait  jusqu'à  une  espèce  de  folie 
dont  les  symptômes  se  rapprochaient  de 
ceux  qui  accompagnent  beaucoup  d'af- 
fections nerveuses  qui  se  comniuni((uent 
par  imitation.  Les  filles  de  Milet  qui,  au 
rapport  de  Plutarque,  allaient  se  pendre 
en  compagnie;  les  demoiselles  de  Lyon, 
à  une  certaine  époque,  courant  se  noyer; 
les  femmes  du  bourg  de  Pierre-Monjeau, 
qui,  en  ISIS,  voulaient  à  toute  force 


■nivre  l'exemple  d'une  d'entre  cUci  qil 
s'était  pendue;  mille  autres  excmpla 
qu'on  a  constatés,  prouvent  le  pouvoir 
de  l'imitation  chez  les  femmes.  Cest  aimi 
que  les  filles  de  Saint*Médard,  qui  n'é- 
taient d'abord  que  huit  à  dix,  t'élevcrcBt 
au  nombre  de  sept  à  huit  centa. 

Un  médecin  de  ce  temps  a  déaooUpé 
que  l'hystérie  avait  la  plus  grande  part  a 
leurs  convulsions.  L'érotisme  de  ceUe 
manie  est  hors  de  doute  pour  qui  re- 
marque qu'en  effet  les  convulsionnairef 
recouraient  toujours  à  des  hommes  pour 
leur  adminbtrer  les  secours  dont  l'effica- 
cité demandait  au  moins  leur  présence, 
qui  était  essentiellement  nécessaire,  k 
l'appui  de  cette  observation  vient  encore 
la   conduite  des  convulsionnaires,  doot 
plusieurs  renoncèrent  au  métier  de  pro- 
phétesse  pour  se  prostituer,  ou  méflw 
associèrent   sans    scrupule    les    plaisirs 
d'un  libertinage  caché  à  la  considération 
que  leur  attirait  leur  condition  ostensible 
d'inspirées. 

On  sentit  trop  tard  que  aévlr  contre  le 
fanatisme  c'est  favoriser  ses  progrès  :  on 
finit  donc  par  où  ou  eût  dû  commencer. 
La  cour  ordonna  la  clôture  du  cimetière 
8aint-Médard ,  el  l'inacriptlon  suivante, 
qu'on  trouva  sur  la  porte,  fit  rire  tout 
Paris  : 

De  par  le  roi  »  défense  à  Dieii 
D'opérer  mîmcle  en  ce  Iiea. 

De  ce  jour,  en  effet,  il  ne  s'en  opén 
plus;  l'illuminisrae  des  maniaques  de 
8t-Médard  perdait  son  crédit  ;  la  raison 
et  le  mépris  en  firent  justice.      L.  n.  C 

COOR  (  Jacques  )  naquit  le  27  oc- 
tobre 172S  à  Marton,  petit  village  du 
comté  de  Durham,  dans  la  province 
d'York.  Ses  parens ,  simples  domesti- 
ques de  ferme ,  s'étaient  rendus  recom- 
mandables  par  leur  honnêteté  et  leur 
amour  du  travail.  Le  jeune  James  ap- 
prit à  lire  et  à  écrire  à  l'école  d'Ayton 
aux  dépens  du  maître  que  servaient  ses 
parens.  A.  l'âge  de  13  ans  il  fut  placé 
en  apprentisssge  chez  un  mercier  à 
Staith ,  mais  cet  état  ne  convenait  point 
à  ses  inclinations;  il  s'engagea  pour  sept 
ans  sur  un  navire  de  AVhitby  emplové 
au  transport  du  charbon  de  terre.  Ce 
fut  à  cette  rude  el  olMCorv  école  que 
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Cook  M  fonna  ao  métier  d»  la  mer,  où 
•a  bonne  oondaite  et  ton  aptitude  le 
fireot  par  degrés  parvenir  à  Temploi  de 
patron  de  navire.  La  guerre  t'étant  dé- 
clarée en  1755  entre  la  France  et  1* An- 
gleterre, GK>k  fut  sujet  à  la  presse  et 
demanda  à  s'embarquer  sur  le  vaisseau 
Vjiigle^  dont  Palliser  devint  le  capitaine. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  à  distinguer  G)ok 
ci  lui  fit  obtenir ,  en  mai  1 759 ,  une  com- 
mission de  master  sur  le  vaisseau  U 
Mercure.  Ce  vaisseau  le  transporta  au 
Canada ,  où ,  sous  les  ordres  du  général 
Wolfe,  il  concourut  au  siège  de  Québec. 
Durant  ce  siège,  Cook,  employé  à  des 
travaux  de  sondage  et  de  reconnaissance 
dans  le  St-Laurent,  se  fit  remarquer  par 
■on  zèle  et  son  habileté  dans  les  diverses 
opérations  qu'il  eut  à  exécuter.  Le  talent 
avec  lequel  il  dressait  ses  cartes  et  plans 
était  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
n'avait  jamais  appris  à  dessiner.  Cook 
passa  ensuite  en  la  même  qualité  sur  le 
▼aisseau  le  NorthumberUimi;  il  consacra 
rbiver  suivant,  qu'il  passa  à  Halifax,  à 
lire  Euclide  et  à  étudier  Tastronomie. 

En  1763  le  vaisseau  sur  lequel  il  ser- 
vait coopéra  à  la  prise  de  Terre-Neuve, 
et  les  services  qu'il  rendit  dans  cette  cam- 
pagne fixèrent  sur  lui  Tattention  de  l'a- 
niral  Graves.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
Cook  retourna  en  Angleterre  où  il  se  ma- 
ria ;  mais  il  repartit  presque  aussitôt  pour 
Terre-Neuve  avec  Ta  mi  rai  Graves,  qu'il 
accompagna  cette  fois  avec  le  titre  d'in- 
génieur-géographe. Durant  le  court  sé- 
jour qu'il  y  fit  jus(|u*à  sa  reddition  aux 
Français ,  il  leva  le  plan  de  Saint-Pierre 
et  de  Miquelon  ;  puis  il  revint  dans  sa 
patrie. 

En  1764  il  accompagna  avec  le  même 
titre  son  premier  protecteur,  sir  Hugh 
Falliser,  nommé  gouverneur  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador ,  et  leva  diverses 
cartes  de  ces  parages.  Ces  travaux  l'oc- 
cupèrent jusqu'en  1767,  et  il  parait 
avoir,  dans  cet  intervalle,  étendu  ses 
connaissances  en  astronomie,  puisqu'il 
adressa  à  la  Société  royale  un  mémoire 
sur  une  éclipse  de  soleil  qu'il  avait  ob- 
aervée  à  Terre-Neuve,  et  qui  fut  impri- 
mé dans  le  57'  volume  des  Philosophie 
cal  transactions, 

JiiMiae-làCook  n'avait  été  qu'on  offi- 


cier laborieux  et  zélé  ;  mais  une  nouvelle 
carrière  allait  s'ouvrir ,qui  devait  le  placer 
rapidement  à  la  tête  des  navigateurs  de 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 
En  1768  la  Société  royale  de  Londres 
obtint  du  roi  qu'un  navire  serait  armé 
pour  la  mission  spéciale  d'aller  observer 
le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil  dans  llle  de  Talti.  Alexandre  Dal- 
rymple  avait  d'abord  été  désigné  pour 
commander  ce  navire  ;  mais  l'Amirauté 
n'ayant  point  voulu  lui  accorder  une 
commission  de  capitaine  de  vaisseau, 
Jacques  Cook,  proposé  par  le  secrétaire 
de  l'Amirauté  Stephens,  fut  accepté.  En 
conséquence,  le  navire  VEndeavour  fut 
placé  sous  ses  ordres,  et  il  fut  pourvu  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  la  mission 
qu'il  devait  remplir.  Les  naturalistes 
Banks  et  Solander  et  l'astronome  Green 
s'embarquèrent  sur  VEndeavour  pour 
coopérer ,  chacun  suivant  ses  étiûlesy 
aux  travaux  à  exécuter. 

Cook  partit  de  Plymoutb  le  26  août 
1768  ;  toucha  successivement  à  Madère, 
Rio-Janeiro ,  à  la  baie  du  Bon  -  Suc- 
cès sur  la  Terre-de-Feu  ;  doubla  le  cap 
Horn  et  entra  dans  l'Océan-Pacifique. 
Étant  entré  dans  Tarchipel  Pomotou, 
alors  peu  connu,  il  découvrit  les  Iles 
Tehar,Lanciers,  Héîou,  Dawa-Hidi,  Ma» 
rakou ,  Bird  et  Anaa ,  toutes,  à  l'excep- 
tion de  la  dernière ,  découvertes  par 
Bougainville  (voy.  t  III,  p.  793)  l'an- 
née précédente. 

Cook  mouilla  à  TalU  le  1 1  mars  1 769 
et  y  passa  quatre  mois.  Durant  ce  tempe, 
l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  la 
disque  du  soleil  fut  exécutée  avec  succès, 
et  des  documens  pleins  d'intérêt  furent 
recueillis  sur  Taîti,  ses  habitans  et  set 
productions.  Cook  découvrit  ensuite  les 
iles  de  Wahine  ,  Raîatea,  Bora-Bora, 
Maupiti ,  Motou-iti,  et  Rouroutou  dont 
les  positions  furent  fixées  avec  soin.  Cook 
parut  le  6  octobre  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  quelques  points 
seulement  avaient  été  reconnus  jadis  par 
Tasman  {vojr,)  ;  en  six  mois  d'une  intré- 
pide navigation ,  Cook  accomplit  la  cir- 
cumnavigation complète  de  cette  terre, 
et  trouva  qu'elle  formait  deux  grandes 
Iles  séparées  par  un  canal  s'ouvrent  sur 
leur  nilien.  En  outre^  des  obterrtltiona  dm 
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plus  haut  intérêi  firent  connattre  à  l*Ea- 
rope  les  hommes  qui  se  trouvaient  à  peu 
de  chose  près  habiter  ses  antipodes. 

Le  19  avril  1770  Cook  atteignit  le 
continent  australien,  alors  inconnu  dans 
toute  sa  partie  orientale  ;  du  cap  Howe 
il  prolongea  la  c6te  tout  entière  jus- 
qu'à la  partie  septentrionale,  sans  la 
perdre  de  vue,  dans  une  étendue  de  plus 
de  600  lieues.  Cet  admirable  travail, 
tant  par  son  importance  et  son  exacti- 
tude que  par  les  dangers  qui  s*y  ratta- 
chaient, sera  toujours  regardé  par  les 
navigateurs  comme  un  premier  titre  de 
Cook  à  l'immortalité.  Le  1 0  juin,  on  se 
trouvait  devant  la  barrière  de  récifs  qui 
cerne  une  grande  partie  de  la  côte  N.-É. , 
lorsque  VEndeavour  toucha  contre  un 
rocher  de  corail  :  on  réussit  après  de 
grands  efforts  à  le  remettre  à  flot ,  et  à 
le  conduire  ensuite  dans  une  baie  où  il 
put  être  tiré  à  terre  et  réparé.  C'est  alors 
qu'on  découvrit  avec  effroi  que,  sans 
un  fragment  de  rocher  arrêté  dans  ses 
flancs,  la  voie  d'eau  qu'il  s'était  faite  eût 
suffi  pour  le  faire  couler  en  peu  d'ins- 
tans.  Ainsi  c'en  eût  été  fait  de  l'expédi- 
tion ou  tout  au  moins  des  précieux  maté- 
riaux qu'on  en  rapportait.  Cook  traversa 
le  détroit  deTorrès  dont  l'existence  seule 
était  connue ,  mais  sur  lequel  on  ne  pos- 
sédait aucunes  données,  et  il  reconnut 
une  portion  de  la  cote  méridionale  de  la 
Nouvelle-Guinée,  Puis,  après  avoir  tou- 
ché à  Java,  Batavia,  à  l'ile  du  Prince  , 
au  cap  de  Bonne-£spérance ,  à  Sainte- 
Hélène  ,  Cook  rentra  dans  la  rade  des 
Dunes  le  12  juillet  1771. 

Les  brillans  résultats  de  cette  expédi- 
tion et  l'habileté  dont  Cook  avait  donné 
de  nombreuses  preuves  lui  attirèrent  les 
justes  récompenses  de  son  gouvernement. 
Il  fut  promu  au  grade  de  commander , 
titre  qui  ne  le  satisfit  pas ,  car  il  aspi- 
rait à  celui  de  captain  ;  mais  ce  qui  fut 
honorable  pour  lui ,  il  fut  bientôt  dési- 
gné pour  commander  une  nouvelle  ex- 
pédition dont  l'objet  principal  était  de 
résoudre  la  question, alors  hautement  dé- 
battue, touchant  l'existence  d'un  conti- 
nent austral.  Cette  fois,  deux  navires  de 
400  tonneaux  environ  furent  placés  sous 
ses  ordres,  savoir  la  Résolution  et  l*Ad~ 
vcnturc;  les  deux  Forster  [yoy,)  rac- 


compagnèrent en  qualité  de  mtnnGstei, 
Wales  et  Bayley  comme  astronomes.  £b 
même  temps  le  gouvernement ,  aprèi 
-avoir  confié  au  docteur  Hawkesworth  U 
rédaction  du  voyage  précédent,  le  faisait 
publier  sur  une  grande  échelle. 

Cook  remit  à  la  voile  da  port  de  Flv- 
mouth  le  13  juillet  1772;  il  relàchaà 
Funchal,  à  La  Praya,  doubla  de  cap  de 
Bonne-Espérance,  puis  atteignit  le  )a- 
rallèle  de  60^  ;  il  se  maintint  dans  une 
étendue  de  près  de  130**  en  longitude. 
Cette  navigation  pénible,  au  travers  des 
glaces,  fait  un  grand  honneur  à  Cook  et 
montre  qu'aucune  des  chances  les  plus 
difficiles  du  métier  de  la  mer  ne  pouvait 
lasser  sa  constance  ni  son  intrépidité. 
Il  fit  une  halte  dans  la  baie  Dnsky  de 
la  Nouvelle-Zélande,  traversa  le  détroit 
qui  avait  déjà  reçu  son  nom,  s'arrêta  dans 
le  canal  de  la  reine  Charlotte ,  puis  alla 
reprendre  par  55^  de  lat^  S.  environ  sa 
navigation  antarctique ,  qu'il  poursaivit 
encore  Tespace  de  près  de  40  degrés  en 
longitude.Âprès avoir  ainsi  prouve  qu'ao- 
cun  continent  un  peu  étendu  ne  pouvait 
exister  dans  les  hautes  latitudes  méri- 
dionales, il  alla  se  reposer  de  ses  fati- 
gues dans  les  riantes  Iles  Taîti ,  où  il  ne 
fit  cependant  qu'un  séjour  assez  court. 

Celte  fois  il  découvrit  dans  l'Archipel 
dangereux  l'île  Adventure,  et  quittant 
les  Iles  Taîti,  nie  Manouaî,  il  visiu  les 
lies  Tonga  qui  n'avaient  plus  été  revues 
depuis  Tasman,  et  fit  une  seconde  relâche 
dans  le  canal  de  la  reine  Charlotte.  £u 
décembre  1773  il  poussa  de  nouveau  sa 
navigation  dans  les  régions  antarctiques 
pénétra  jusqu'au-delà  de  70*^  de  latiluilc 
S.  et  prolongea  les  glaces  dans  une  éten- 
due de  40°  en  longitude.  Revenant  mi? 
l'équateuril  visita  l'île  AVaî-Hon,  explora 
plusieurs  des  îles  Nouka-liiva,  découvrit 
les  îles  Palliser,  visita  une  seconde  ('oi> 
les  îles  Taîti,  découvrit  les  îlesPalmer<ioi; 
et  Savage  ,  examina  les  îles  liapai  ot 
Tonga,  découvrit  l'ile  Batoa,  les  hau- 
tes et  nombreuses  tles  des  mers  Hébri- 
des, dont  Quiros  et  Bougainvillc  avnit ut 
seulement  vu  la  partie  septentiionale. 
puis  la  Nouvelle-Calédonie,  jurande  île 
dont  on  n'avait  aucune  connaissance.  Il 
découvrit  encore  l'ile  Norfolk,  relâcha 
dans  le  canal  de  la  reine  Charlotte,  ex- 
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|ilon  diverses  portionsdelaTerre-de-Fcu, 
découvrit  les  lies  glacées  des  groupes 
Géorgie  et  Sandwich,  visita  le  cap  de 
BoDoe-Espérance  y  Sainte-Hélène ,  TAs- 
cension,  Fernando-Herenlia  et  Fayel,  et 
rentra  à  Spithead  le  29  juillet  1775. 

Cette  fois  les  iniinenses  travaux  exécutés 
dans  ce  voyage  valurent  de  hautes  récom- 
penses à  celui  (|ui  les  avait  dirigés.  Il  fut 
jiromu  au  rang  de  captaiiiy  nommé  Tun 
des  administrateurs  de  l'hôpital  de  Oreen- 
wich,  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres, et  il  obtint  une  médai Ile d*or ac- 
cordée par  cette  société  à  Técrit  le  plus 
mile  qui  eût  paru  dans  le  cours  de  Tan- 
née. £nfin  la  relation  du  second  voyage 
fut  publiée  par  le  gouvernement  avec  le 
même  luxe  que  celle  du  premier  voyage. 

Sans  aucun  doute,  après  les  travaux 
qu*il  avait  accomplis  et  au  sein  des  hon- 
neurs et  de  Faisauce  qu*il  venait  d*ar- 
quérir,  Cuok  eût  pu  mener  une  existence 
agréable  et  honorée  au  sein  de  sa  patrie. 
Cependant  il  ne  balança  pas  à  offrir  ses 
services  pour  la  direction  d'une  nouvelle 
expédition  dont  Tobjet  ])riucipal  devait 
être  In  découverte  d*un  passage  par  le 
nord  de  rAmérique.  Jusque-là  toutes  les 
tentatives  par  Test  avaient  échoué;  mais 
on  voulait  en  faire  de  nouvelles  par  le 
nord-ouest.  L'offre  de  Cook  fut  accep* 
lée  :  les  deux  navires  la  Résolution  et 
la  Ih'coitvertr  furent  mis  sous  ses  or- 
dres  et  pourvus  de  tout  ce  qui  était  utile 
h  la  navigation  ({u'ils  allaient  entrepren- 
dre. L'astronome  Ha\lev  s'embarnua  sur 
la  Découverte ^  tandis  que  le  lientennni 
Ring  devait  remplir  les  ménies  fonctions 
sur  la  Hr.solutio/i ;  enfin  le  chirurgien 
AiiderNon  Tut  chargé  de  toutes  h-s  cibser- 
\ations  relalixes  à  riiistoire  naturelle. 

(look  appareilla  d(?  Plvinonlli  le  12  juil- 
let f  77*'  ;  il  relâcha  successivenicnt  à  Té 
iièiiffe,  à  la  l*ra\n,  au  ejip  dr  lînnne-Ks- 
pérance,  explora  h's  terres  de  IM.irion  , 
CIro/ct  et  Kerg'irlen ,  mouilla  vi>rs  la 
pointe  méridionale  de  la  Tasmaiiie,  dans 
le  canal  de  la  reine  Oharlotle  ,  découvrit 
les  îles  Manj^ia,  W.iîioTi  et  Fenoiia-Ili, 
visita  Manounî  et  P.-iliner.st«in ,  explora 
avec  soin  Tan'hipel  Tonga,  revit  pr(>s(|iie 
toutes  les  îles  Taïti,  qu'il  quptta  au  mois 
de  décembre  1777.  Kn  se  dirigeant  vers 
la  côte  nord-ouest  d* Amérif|ue,  il  décou- 


vrit la  Petite-Christmas  et  les  lies  les  plus 
septentrionales  de  l 'archipel  Hawaii  ;  puis 
il  s'approcha  de  la  cote  d'Amérique,  près 
du  cap  Blanc,  et  la  suivit  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande,  jusqu'à  la  pres- 
qu'île d'Alaska,  qu'il  examina  avec  soin. 
Il  dériva  ensuite  dans  le  détroit  de  Behring 
et  prolongea  la  côte  américaine  jusqu'au 
point  où  les  glaces  l'arrêtèrent  déûnitivc- 
ment  dans  toutes  ses  tentatives  pour  pé- 
nétrer plus  avant  au  nord,  c'est-à-dire 
au  70*^  degré  de  latitude  N.  Alors  il  passa 
sur  la  côte  d'Asie  qu'il  prolongea  de 
près  et  se  dirigea  sur  Ounalashka,  où  il 
fit  faire  quehpies  réparations  à  ses  navires. 
Au  mois  de  décembre  1778  Cook  était 
de  retour  aux  lies  Hawaii,  dont  il  com- 
pléta la  découverte  et  où  il  fit  une  lon- 
gue station. 

\^  meilleure  intelligence  n'avait  cessé 
de  régner  entre  les  naturels  et  les  Anglais, 
et  Cook  avait  tpiitté  le  mouillage  de 
Kara-Kakoa  plein  de  confiance  dans 
les  dispositions  bienveillantes  des  na- 
turels, qui,  dans  le  fond,  mais  à  son 
insu,  lui  avaient  rendu  les  honneurs 
divins.  Cependant  un  coup  de  vent  qui 
causa  do  graves  avaries  à  la  mâture  de 
la  Résolution  le  força  à  revenir  au  raouil- 
lage  de  Kara-Kakoa.  A  peine  fut-il  de  re- 
tour que  des  querelles,  dans  lesquelles 
les  Anglais  paraissent  avoir  manqué  de 
modération,  s'élevèrent  entre  eux  et  les 
sauvages.  Ceux-ci  enlevèrent  la  cha- 
loupe d'un  des  vaisseaux  :  pour  la  re- 
couvrer, (!ook  conçut  l'entreprise  témé- 
raire d'ennnener  en  otage  le  roi  de  l'île 
et  ses  en  tans  sur  ses  vaisseaux.  Au  mo- 
ment où  il:>  allaient  s'embarquer  «ivec 
lui  dans  >on  raiiot,  les  insulaires  exas- 
péiL's  toniluTeni  sur  lui  et  le  niassa- 
(rèreiit.  iM.ji.-»  dès  ipi'il  fut  mort,  les 
naturels  reprirent  pour  lui  tous  les  seu- 
tiineus  d'ini  n  ^pert  religieux;  ses  res- 
tas lurenl  traités  par  eux  comme  l'au- 
raient été  ceux  même  de  leurs  rois  :iin 
Irs  partagea  entre  les  clas.s>*s  les  plus 
diatîiiguécs  et  les  prêtres.  Toutefois,  par 
des  arii"'.  .sé\ères  d'hostilité,  les  Anglais 
purent  r'cou\rer  une  partie  des  dé- 
pouilles de  leur  infortune  capitaine  et 
h'ur  rendre  les  honneurs  militaires.  Du 
reste  ,  Cook ,  chez  les  naturels  de  Ha- 
waii, c^X  vénéré  à  l'égal  de  leurs  dieux* 
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Le  nom  de  Cook  rappellera  perpé- 
tuellement aux  marins  et  anx  géogra- 
phes des  nations  civilisées,  le  navigateur 
le  plus  illustre  des  siècles  passés  et  fu- 
turs. Nul  ne  rendit  de  si  grands  ser- 
vices à  la  navigation ,  et  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  ne  permettrait  pas 
à  un  homme  y  même  supérieur  à  Cook, 
d'arriver  au  même  degré  de  célébrité.  Hors 
des  connaissances  relatives  à  son  état, 
Cook  n'était  certainement  qu'un  homme 
fort  ordinaire ,  et  l'on  sait  aujourd'hui  à 
quoi  s'en  tenir  sur  son  humanité  tant 
prônée.  D'un  tempérament  naturellement 
taciturne  et  mélancolique,  il  était  dans 
sa  justice  d'une  inflexible  sévérité  qui  te- 
nait souvent  de  la  dureté  et  de  l'opiniâ- 
treté. Ses  démêlés  avec  les  Forster,  et 
les  châtimens  rigoureux  qu'il  infligea  sou- 
vent aux  peuplades  qu'il  visitait,  attes- 
tent ces  dispositions  de  sa  part ,  malgré 
le  soin  qu'ont  pris  les  Anglais  pour  étouf- 
fer ou  du  moins  pour  dissimuler  ces  in- 
cidens.  Mais  aussi  on  peut  avouer  que 
jamais  navigateur  ne  conçut  avec  plus  de 
talent  un  projet  de  campagne,  ne  le  pour- 
suivit avec  plus  de  constance ,  et  ne 
l'accomplit  avec  plus  d'habileté  et  de  suc- 
cès que  le  capitaine  Cook.  £n  lui  la  na- 
ture semblait  avoir  formé  le  véritable 
type  du  marin ,  et  nul  n'a  honoré  autant 
que  lui  ce  métier  pénible  et  plein  de  dé- 
goûts et  d'ennuis  pour  qui  veut  en  rem- 
plir dignement  tous  les  devoirs.  Sous  ce 
rapport,  nous  le  répétons ,  Cook  figurera 
éternellement  à  la  tête  des  navigateurs 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions. J.  D*U. 

Le  premier  voyage  de  Cook,  rédigé 
sur  son  journal  et  sur  celui  de  Banks  par 
Hawkesworth ,  fut  publié  en  anglais  en 
1773  (Londres,  3  vol.  in-4''avec  atlas); 
Suard  le  traduisit  en  français  (Paris, 
1774,  4  vol.  in-4°  ou  8  vol.  in-8°).  Le 
second  voyage  eut  plusieurs  éditions  :  la 
première  parut,  enrichie  de  beaucoup  de 
gravures ,  en  2  vol.  in*4^  dans  Tannée 
1777,  et  la  troisième  déjà  deux  ans  après  ; 
il  fut  encore  traduit  en  français  par  Suard 
(Paris,  1778,  5  vol  in-4^  avec  atlas,  ou 
6  vol.  in-8^  ),  L'ouvrage  de  George  Fors- 
ter,  Foyage  round  the  worid  in  fiis  B,M. 
sloop  Résolution  (  Londres,  1777,  2  vol. 
in-4^  j,  en  forme  le  complément  naturel. 


Enfin  le  troittème  voyage  de  CMik,  ré- 
digé et  continué  par  le  Ûeatenant  Kingi 
parut  en  1784  (Londres,  8  voL  in-4* 
avec  atlas),  et  dans  une  traduction  fran- 
çaise par  Demeûnîer,  l'année  suivants 
(Paris,  1785,4voLin-4^ou8voLin-8^J. 
La  vie  de  Cook  par  Andrew  Kippîs,  pu- 
bliée d'abord  dans  WBiographla  briian- 
nica ,  a  été  traduite  par  Castéra  et  pa« 
rut  d'abord  (1787)  in-4^,  puis,  l'année 
suivante,  en  2  vol.  in-8^.  Il  est  inntile 
d'ajouter  que  cette  biographie,  réimpri- 
mée à  part,  et  surtout  les  voyages,  ont  été 
traduits  en  plusieurs  autres  langues,    S. 

COOPER  (  AvTouf B  Ashut)  ,  voy. 
Shafstesburt. 

COOPER  (  sir  Astlkt  PASTOir  ) ,  Tim 
des  chirurgiens  anglais  les  plus  distin- 
gués de  l'époque  actuelle ,  est  né  en  1 768, 
à  Gadesborough,  comté  d'Hertford.  Soa 
nom  s'est  répandu  dans  son  pays  et  à 
l'étranger,  où  il  est  devenu  un  objet  d'es- 
time et  d'émulation  pour  tous  les  chi- 
rurgiens. Placé  dans  les  plus  iavorahlei 
circonstances  conune  l'un  des  chinir- 
giens  de  l'hôpital  de  Guy  à  Londrei, 
professeur  d'anatonûe  et  de  chirurgie  s 
l'hôpital  de  Saint-Thomas,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  '^,  chinir- 
gien  du  roi  et  à  la  tête  d'une  immense 
clientelle ,  il  en  a  su  profiter  pour  faire 
faire  des  progrés  à  l'art  et  à  la  science. 
Un  de  ses  compatriotes  dit  de  lui  qu'il 
avait  atteint  le  plus  haut  degré  auquel  as 
chirurgien  puisse  prétendre,  et  Dupnv- 
tren,  qui  l'avait  vu  en  Angleterre,  parlait 
de  lui  avec  admiration.  Sir  A.  Cooper 
s'est  particulièrement  distingué  commr 
praticien ,  et  sa  hardiesse  à  entreprendre 
des  opérations  inconnues  avant  lui  a 
plus  d'une  fois  été  légitimée  par  un  suc- 
cès inespéré.  Il  n'a  pas  eu  moins  de  ré- 
putation comme  professeur,  et  la  plupart 
des  jeunes  chirurgiens  anglais  et  améri- 
cains qui  s'honorent  de  l'avoir  eu  pour 
maître  rendent  témoignage  au  talent  a%ec 
lequel  il  fait  part  aux  autres  de  ses  vastes 
connaissances.  Peu  de  chirurgiens  ont  va 
leurs  avis  et  leurs  soins  plus  recherches 
et  plus  libéralement  récompensés.  M.  A. 
Cooper,  élevé  au  titre  de  baronnet  et  fo 
possession  d'une  fortune  considérable,  i 

(*)  II  est  anssl  correspondant  de  TAcadcsi' 
es»  tdmcst,  Insdtat  royal  ém  Frai 


coo 


(W7) 


I300 


1^  dt|iQif  pluieun  années  renoncé  à 
'fi^fircict  de  ses  fonctions  publiques  et 
ouit  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux.  Il 
l'a  pas  publié  ses  mémoires,  dans  lesquels 
i'ailleurs  on  ne  verrait  qu*un  jeune 
lomme  oomme  tant  d'autres,  n'ayant 
l'aotre  appui  que  lui-même  pour  se  faire 
ine  fortune  et  une  réputation ,  mais  ét- 
eignant Tune  et  l'autre  à  force  de  travail 
i(  de  persévérance.  Dai  Heurs,  dans  ses 
oîsira,  il  n'a  pas  oublié  qu'on  n'est  jamais 
fuitte  envers  le  pays,  et  il  se  montre  ton- 
ours  au  premier  rang  parmi  les  hommes 
lévoués  au  bien  public.  Il  serait  difficile 
le  dire  tous  les  services  rendus  à  l'art 
MF  sir  A.  Cooper;  nous  ne  pouvons  que 
nentionner  ici  ses  travaux  sur  les  hernies 
ongéniales  (1804),  crurales  et  ombili- 
mies  (1807),  sur  les  fractures  et  les 
nations  (1824)  ;  ses  Principes  de  chi- 
iirgie  pratique  recueillis  à  ses  leçons  et 
lubliés  sous  ses  yeux  par  M.  Tirrel 
1825);  enfin  son  traité  des  maladies  des 
Bamelle8(1829).  Outre  ces  ouvrages  de 
ODgae  haleine  et  dont  le  mérite  est  si 
pénéralement  reconnu,  sir  A.  Cooper  a 
lonné  un  grand  nombre  de  mémoires 
l'an  haut  intérêt  pour  la  pratique  dans 
livers  journaux  et  recueils  académiques, 
l'est  lui  qui,  le  premier,  a  pratiqué  la  li- 
gature de  l'artère  carotide,  et  si  bien 
lémontré  l'innocuité  de  cette  opération 
[u'elle  est  maintenant  entrée  dans  la 
Mratique  usuelle  de  la  chirurgie.  Lui 
masi  osa  le  premier  lier  l'aorte,  ce  qui 
ml  la  tentative  la  plus  audacieuse  qu'on 
lit  jamais  faite;  et  quoique  le  succès  ait 
Banque  à  cet  effort  de  l'esprit  humain, 

I  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  cette 
ipération  n'est  ni  absolument  ni  immé- 
liatement  mortelle,  et  qu'elle  peut,  daos 
IQelques  cas  au  moins ,  sauver  la  vie  au 
■alade.  F.  R. 

COOPBR  (JAMEs-FENiMoak),  ro- 
■ancier  américain,  naquit  en  1789  à 
Burlington,  sur  la  Delaware,  et  fut  élevé 
kNew-Haven.  Maladif,  il  visita  l'Europe, 
l'Angleterre,  la  France;  de  1826  à  1829 

II  était  consul  des  États-Unis  à  Lyon. 
En  1880  il  habitait  Dresde;  de  là  il 
passa  en  Suisse  et  en  Italie;  depuis  il  est 
retourné  dans  sa  patrie. 

Le  talent  de  Cooper  s'est  développé 
kR»  rinflucDoe  de  Walter  Scott^  des 


foréU  de  l'Amérique  et  de  rOoéao.' 
Cooper  9  à  l'école  de  son  illustre  modèle 
écossais,  a  appris  le  dialogue,  l'agence* 
ment  du  drame,  le  dessin  des  caractè- 
res, la  fusion  de  la  réalité  historique 
avec  U  fiction.  L'élève,  on  le  sait,  reste 
sous  beaucoup  de  rapports  bien  en  arrière 
du  maître  et  il  est  probable  que  Cooper 
ne  serait  point  parvenu  à  fixer  l'attention 
du  public  européen  s'il  s'était  borné  à 
Timitation  servile  du  poète  écossais.  Fort 
heureusement  pour  nous  et  pour  lui- 
même,  Cooper  avait  respiré  la  brisedes 
savanes,  des  forêts 'vierges,  des  grands 
fleuves;  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  s'était 
fait  ballotter  par  la  haute  mer;  il  avait 
couché  sur  le  pont  des  vaisseaux,  grimpé 
au  haut  des  mâts;  il  avait  bu  avec  les 
marins  et  les  sauvages;  il  avait  dit  aux 
premiers  :  «  Je  vous  aimel  »  aux  autres, 
t  Je  vous  plains ,  vous  et  vos  ancêtres , 
que  nous  avons  forcément  dépossédés, 
refoulés  de  votre  sol  natal.  »  Quand  le 
soleil  plongeait  son  disque  radieux  dans 
l'Océan,  Cooper  l'avait  suivi  d'un  re- 
gard passionné;  il  avait  salué  avec  or- 
gueil ,  avec  amour,  ce  même  astre ,  lors- 
que ses  premiers  rayons  doraient  le  faite 
des  arbres  séculaires  qui  forment,  dans 
l'intérieur  du  continent  américain,  avec 
leurs  lianes  et  leurs  branches  mousseuses, 
des  dômes  d'une  impénétrable  verdure. 
Cooper  comprenait  la  voix  des  grandes 
solitudes ,  des  peuplades  qui  périssaient , 
de  la  tempête  qui  gronde,  des  bâtimens 
qui  sombrent;  il  avait  étudié  les  bm^ 
ques  changemens  de  l'atmosphère,  le 
passage  des  saisons,  le  vol  des  oiseaux 
voyageurs ,  la  trace  du  gibier  au  fond 
des  bois,  la  course  du  daim  bondissant, 
les  cris  de  l'animal  carnassier;  il  con- 
naissait les  traditions  des  Mohicans,  des 
Naragansets  et  de  ces  nombreuses  tribus 
dont  il  nous  a  rendu  familiers  les  noms 
grotesques  ou  barbares;  il  les  avait  vues 
brandir  leurs  tomahawk  redoutables,  at- 
tiser leurs  feux  auprès  de  leurs  vrigwams, 
reconnaître  dans  Therbe ,  au  moule  du 
pied,  la  trace  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
ennemis ,  prêter  l'oreille  a  des  sons  loin- 
tains qui  échappent  à  l'ouîe  obtuse  de 
l'habitant  des  villes;  et  ces  mille  souve* 
airs  confus ,  recueillis  sur  les  bords  des 
grands  lacs  d'eau  douce,  an  brait  des  ea- 
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taractes,  sur  le  tillac  an  milieu  du  calme 
ou  au  fort  de  la  tempête ,  sur  les  côtes , 
dans  les  villes  récemment  fondées  et  déjà 
capitales  y  dans  les  campagnes  naguère 
vierges  et  déjà  transformées  en  jardins, 
il  les  a  classés,  encadrés  dans  ses  romans; 
il  en  a  fait  des  compositions  à  part,  qui 
charment  ses  compatriotes  par  leur  vé- 
rité, et  qui  piquent  la  curiosité  des  Eu- 
ropéens par  l'inconnu ,  par  la  fraîcheur 
de  leurs  tableaux. 

Ainsi I  qu'il  nous  donne  une  image 
vivante  de  la  naissance  des  nouveaux 
états,  comme  dans  ses  Pionniers ^  ou  la 
peinture  d'un   caractère  de   sauvage   à 
l'étroit  dans  notre  civilisation,  qui  Té- 
touffe ,  comme  dans  Le  dernier  des  Mo- 
hicans  ;  ou  qu'il  prenne  des  scènes  dans 
la  vie  du  marin  Paul  Jones,  pour  les 
jeter  dans  son  Pilote  y  des  traits  dans  la 
carrière  aventureuse  des  contrebandiers 
et  des  pirates  pour  en  faire  son   Écu- 
meur  de  mer  et  son   Corsaire  rouge; 
qu'il  se  place  à  l'époque  de  la  guerre 
d'indépendance,    dans   l'Espion;    qu'il 
remonte  au  temps  de  la  première  colo- 
nisation ,  à  ces  luttes  acharnées  avec  les 
tribus  indiennes,  comme  dans  les  Puri- 
tains ou  la  vallée  de  fVish-ton-JVish , 
son  cadre  sera  toujours  formé  ou  par  la 
plaine  azurée  de  l'Océan,  ou  par  la  nappe 
verdoyante  des  forêts  et  des  prairies.  La 
physionomie  des  hommes  n'occupe  guère 
plus  de  place  dans  ses  ouvrages  que  les 
vagues  et  leur  mugissement,   la   brume 
qui  se  roule  sur  Teau  et  s'élève  en  nuages, 
les  vaisseaux  et  leurs  agrès ,  les  arbres  et 
leur  forme  pittoresquement  variée.  L'on 
se  tromperait  pourtant  si  l'on  croyait  que 
la  vie  humaine  et  sa  mobile  expression  ne 
comptent  pour  rien  dans  les  romans  de 
Cooper.  La  figure  bizarre  et  attachante 
de  Bas  de  Cuir  ^  la  puritaine  Ruth  et  sa 
lille  tant  pleurée,  Conanchet    le  noble 
sauvage,  ont  droit  à  une  place  réservée 
au  milieu  des  élres   dont  rimaginatiou 
des  romanciers  peuple  la  mémoire  du 
cœur. 

Du  moment  où  Cooper,  dans  ses  trois 
derniers  ouvrages,  transporta  la  scène 
d'action  en  Europe,  il  ne  put  captiver 
l'allention  comme  par  le  passé;  non  qu'il 
n'y  nit  de  superbes  descriptions  de  Venise 
et  des  laguues  dans  le  Bravo  ^  de  beaux 


tableaux  de  fêtes  alpestres  dans  te  Bout' 
reau  de  Berne,  mais  Taatear  américaiii 
n'était  plus  sur  le  sol  qu'il  idolâtrait  :  il 
n'était  plus  original  ;  d'autres  avaient  fait 
aussi  bien  et  mieux  que  lui.  Parlez  donc 
de  Venise  après  Schiller,  Shakspeare  et 
Byron,  de  la  Suisse  après  Jean  de  Mnller 
et  J.-J.  Rousseau  ! 

Voici,  au  surplus,  la  série  chronolo- 
gique des  œuvres  de  Cooper  :  Précau- 
tion, roman  peu  lu  en  Europe  ;  VEspion 
(New- York,  1821  );  fcf  Pionniers  [the 
Sources  of  the  Susquehanna,tSH);  le 
Pilote  (1823);  Lionel  Lincoln  (ISÎf; 
le  dernier  des  Mohicans  (  1 826)  ;  la  Prai- 
rie (1827);  les  Puritains  d'Amérique 
(t/ie  fTept  of  fTish-ton-fTish)  ;  le  Cor- 
saire rouge;  la  Sorcière  des  eaux  on 
VÉcumeur  des  mers  (de  1828  à  1830); 
le  Bravo  {\%Zi)\  Heidenmauer  {iSZi}; 
le  Bourreau  de  Berne  (1833).  Tous  cei 
romans  ont  été  traduits  en  fraoçais  et 
dans  beaucoup  d'antres  langues.  Les 
Notices  sur  les  Américains ,  provoquées 
par  les  attaques  de  quelques  auteurs  an- 
glais, ne  sont  pas  écrites  avec  impartia- 
lité; elles  ont  paru  à  Londres ,  en  1838, 
en  2  volumes.  L.  S. 

COORDINATION,  réunion  de 
causes  de  même  espèce ,  dont  la  tendance 
est  la  même ,  et  qui  concourent  à  la  pro- 
duction d'un  même  effet  {vojr,  Hàaiio- 
nie).  L.  de  C 

La  coordination  est  aussi  la  disposition 
parallèle  de  plusieurs  ordres  d'idées  on 
de  choses  comprises  dans  une  mêine 
classe  ou  sous  une  même  loi.  Ainsi,  dans 
une  classification,  mammifères ,  chat, 
lion,  sont  des  idées  subordonnées  les 
unes  aux  autres,  taudis  que  mammifrirs 
et  poissons,  lions  et  tigres ,  sont  nxT- 
donnces  entre  eux;  car  ces  deux  derniè- 
res espèces  appartiennent  également  an 
genre  chat  [felis)y  et  les  deux  autres  di- 
visions se  confondent  dans  le  règne  ani- 
mal. S. 
COORDONNÉES  (math.),  vov,  Oa- 

DONWÉES. 

COPAnU  (baume  de).  Ce  qu'on  ap- 
pelle baume  de  copahu  n'est  point  on 
baume,  mais  bien  une  térébenthine  pro- 
duite par  un  arbre  du  Brésil  appartenant 
à  la  famille  des  légumineuses.  On  n'est 
point  d'accord  sur  l'espèce  qui  fournit 
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cette  substance  qui  probablement  vient 
de  dÎTers  Téçétaux  analogues  et  de  dif- 
férens  pays;  oéanmoins  on  croit  com- 
munément  que  c'est  le  Copaifera  offici- 
malis.  On  obtient  le  baume  de  copahu 
d*incisioDS  pratiquées  au  tronc  de  l'arbre 
qui,  dit-on ,  peut  en  fournir  jusqu'à  36 
Ûvres  par  an.  Ce  produit,  limpide  et  sans 
couleur  au  moment  où  on  le  recueille, 
prend  bientôt  une  teinte  jaune  très  pro- 
noncée; son  odeur  vive  et  pénétrante 
n'est  pas  extrêmement  désagréable;  mais 
sa  saveur  acre,  amère  et  tenace,  est  in- 
supportable pour  beaucoup  de  personnes. 
C'est  ce  qi\i  a  fait  chercher  le  moyen  de 
masquer  ce  mauvais  goût,  attendu  que  Je 
copabu  est  un  médicament  des  plus  ef- 
ficaces. Dans  ces  derniers  temps,  on  a  ima- 
giné des  capsules  en  gélatine  dans  les- 
quelles ce  médicament  n'éprouve  aucune 
allération  ,  et  arrive  dans  l'estomac  sans 
avoir  fait  aucune  impression  sur  l'organe 
du  goût. 

Lie  copabu  est  composé  d'une  huile 
essentielle  dans  laquelle  résident  toutes 
ses  propriétés ,  et  d'une  résine  presque 
inerte  qui  forme  la  moitié  de  son  poids. 
Il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Son  action  sur  les  organes 
digestifs,  dans  l'état  ordinaire,  est  irri- 
tante et  détermine  une  purgation  plus  ou 
moins  abondante  et  quelquefois  aussi  des 
▼omissemens.  Mais  dans  les  cas  d'affec- 
tions catarrhales  avec  écoulement  mu- 
(|aeux,  et  particulièrement  dans  la  bien- 
norrbagie,  il  opère  d'une  manière  qu'on 
peut  appeler  spécifique.  En  effet,  lors- 
qu'il est  administré  d'une  manière  con- 
venable, il  arrête  l'écoulement  sans  pro- 
voquer de  phénomènes  d'irritation  locale. 
Chu  peut  le  faire  prendre  avec  une  égale 
chance  de  succès  à  quelque  époque  que 
ce  soit  de  la  maladie,  mais  il   faut  en 
continuer  assez  long- temps  l'usage,  sous 
peine  de  voir  venir  des  récidives  opi- 
niâtres. 

La  dose  de  ce  médicament  est  d'un 
demi-gros  à  un  gros  répété  trois  ou  qua- 
tre fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  On 
a  maintenant  renoncé  aux  combinaisons 
dans  lesquelles  on  le  faisait  entrer  jadis 
et  qui  diminuaient  sa  puissance  au  lieu  de 
Taugmenter.  F.  R. 

COPAIS ,  voy.  BÉoTiE. 


COPAL ,  voy,  Résike  et  Veuiis. 

COPENHAGUE  (en  danois  Kjœhen-^ 
havn)y  capitale  du  Danemark ,  dans  l'Ile 
de  Sélande ,  sur  le  Sund.  C'est  une  ville 
bâtie  presque  tout  entière  en  briques  et 
percée  régulièrement.  Elle  se  compose 
de  Copenhague  proprement  dit,  de  la  viUe 
de  Frédéric  [Frcderihstad)  et  de  Chris- 
tianstiavriy  situé  dans  l'ile  d'Amager. 
C'est  le  bras  de  mer  entre  cette  ile  et  la 
Sélande  qui  forme  le  port  de  Copenhague, 
port  assez  vaste  pour  pouvoir  contenir  400 
bàtimens.  La  flotte  royale  y  stationne  ha- 
bituellement, et  pi  es  de  là  on  voit  l'arse- 
nal ,  les  chantiers,  les  magasins  et  les  ca- 
sernes de  la  marine.  La  ville  est  entourée 
de  fortifications  et  protégée  en  outre  par 
la  citadelle  de  Frederikstuivn,  Deux  sta- 
tues de  rois  décorent  la  place  irrégulière 
du  marché  royal  et  la  place  octogone  de 
Frédéric.  Parmi  les  rues  les  plus  belles 
sont  celles  des  Golhs  et  d'Amélie.  L'é- 
glise de  la  Trinité  et  celle  de  Frédéric 
passent  pour  les  plus  beaux  édifices  reli- 
gieux de  la  capitale  du  Danemark,  de 
même  que  le  grand  hôpital,  appelé  égale- 
ment du  nom  de  Frédéric,  se  distingue 
parmi  les  établissemens  de  bienfaisance, 
qui  sont  au  nombre  de  50, et  dont  l'un  est 
un  hôpital  pour  les  marins ,  tandis  qu'un 
autre  est  destiné  aux  sourds- muets  et 
un  troisième  aux  aveugles.  L'université, 
très  bien  dotée,  a  4  facultés  avec  près  de 
40  chaires  publiques,  une  bibliothèque  de 
plus  de  100,000  volumes,  un  jardin  bota- 
nique et  un  observatoire.Une  bibliothèque 
plus  nombreuse  est  celle  du  roi  *  à  laquelle 
se  rattache  un  cabinet  d'antiquités  et  de 
curiosités.  Copenhague  a  une  école  ou 
académie  de  chirurgie,  une  école  pour  les 
cadets  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  une 
académie  des  sciences,  une  autre  pour 
les  beaux-arts ,  une  société  pour  la  litté- 
rature Scandinave  et  d'autres  sociétés  lit- 
téraires. Elle  a  une  salle  de  spectacle,  une 
Bourse  à  laquelle  est  attachée  une  banque, 
des  compagnies  privilégiées  pour  le  com- 
merce des  Indes,  des  fabriques  de  soieries, 
cotonnades,  lainages,  papiers  peints,  por- 

(*)  Voj.  t.  III,  p.  498.  A  ce  qai  a  été  dit  là  de 
U  bibliothèqae  royale  de  Copenhngae ,  doos 
ajoateroDS  qae  Ton  a  porté  le  nombre  des  im- 
{Mriméfl  jusqu'à  3oo  et  même  jusqu'à  4oo»ooo 
Tolumet,plns,  on  très  grand  nombre  de  maons* 
criti.  J.  H.  5. 
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celaine,  beaucoup  de  raffineries  de  sucre 
et  des  fonderies  de  fer.  Le  commerce  ma- 
ritime occupe  un  grand  nombre  de  gros 
commerçans  et  une  marine  marchande 
de  près  de  850  bâtimens.  G)penhague, 
résidence  du  roi  de  Danemark ,  est  aussi 
le  siège  de  l'évéque  de  Sélande  et  du  bailli 
de  cette  province.  Dans  le  Frederikstad 
on  voit  le  château  royal  d'Amalienborg; 
trois  autres  châteaux  appartiennent  à  Co- 
penhague même:  ce  sont  Christiansborg, 
autrefois  un  des  pins  vastes  édifices  de 
l'Europe ,  mais  en  grande  partie  détruit 
par  Tincendle  de  1794;  Rosenborg,  au- 
près duquel  est  le  jardin  royal  servant 
de  promenade  publique,  et  Chariot- 
tenborg,  avec  une  galerie  de  tableaux. 
Cette  capitale  compte  aujourd'hui  envi- 
ron 120,000  habitans. 

La  rade  de  Copenhague  a  été  plusieurs 
fois  forcée  par  les  flottes  d'autres  puis- 
sances. En  1700  la  marine  danoise  y  fut 
attaquée  par  les  Suédois ,  les  Anglais  et 
les  Hollandais;  en  1801  les  Anglais  y 
parurent  de  nouveau,  et  en  1 807  la  flotte 
de  la  même  nation  bombarda  pendant  3 
jours  la  ville,  pour  forcer  le  gouverne- 
ment de  livrer  ses  vaisseaux  et  les  empê- 
cher de  se  joindre  aux  Français.  Dans  ce 
terrible  bombardement  un  grand  nombre 
d*édifices  publics  et  de  maisons  particu- 
lières furent  ou  réduits  en  cendres  ou  plus 
ou  moins  endommagés ,  et  l'on  évalue  à 
2,000  le  nombre  des  personnes  qui  furent 
ou  tuées  ou  mutilées.  II  fallut  en  venir  à 
la  capitulation  par  laquelle  la  flotte  fut 
livrée  aux  Anglais.  Dans  le  district  de  Co- 
penhague sont  situés  les  châteaux  royaux 
de  Fredvrikshcrg  et  de  Charlotte idund; 
Jœgcrsboig  avec  une  école  militaire, 
Jœnstrup  y  où  il  y  a  une  école  normale 
pour  les  instituteurs  primaires,  Lyngby, 
avec  une  fabrique  d'indiennes ,  et  Bis- 
trupgaard,  dont  on  vante  l'hospice  pour 
les  aliénés.  D-g. 

COPERNIC  (Nicolas).  Ce  grand 
homme  naquit  le  19  février  1473,  à 
Thorn ,  sur  la  Yistule ,  ville  alors  polo- 
naise et  aujourd'hui  prussienne.  Il  était 
fils  d'un  chirurgien  natif  de  Cracovie  et 
d'une  mère  dont  le  frère,  Luc  Watzel- 
rodt,  devint  dans  la  suite  évéque  de 
y  iarmie.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  Co- 
pernic s'adonna ,  avec  le  génie  et  la  per- 


sévérance dont  il  fit  iireQTé  dint  tmtM 
les  circonstances  de  sa  vie,  à  FéCnde  dci 
langues  grecque  et  latine ,  à  eeDe  de  b 
philosophie  et  de  la  médecine;  il  fat  mène 
reçu,  à  l'université  de  CracoTie,  docteur 
en  cette  dernière  faculté.  Biais  ce  fat 
pour  les  sciences  exactes  qu'il  montra 
le  plus  d'aptitude;  et,  pour  tirer  un  nom 
de   l'oubli,  ajoutons  que  c*est  comme 
élève  d'Albert  Brudzewsky  qu'il  acquit 
à  Cracovie  les  premières  notions  de  l'as- 
tronomie, à  laquelle  il  devait  faire  faire 
de  si  rapides  progrès.  A  23  ans,  Copernic 
toucha  le  sol  où  devait  naître  Galilée  :  il 
s'arrêta  à  Bologne  pour  y  écouter  les  le- 
çons de  Marie-Dominique  de  If  ovare,  et, 
remarqué  par  son  maître,  il  devint  blentdC 
son  ami  et  le  compagnon  de  ses  travioz* 
De  Bologne,  Copernic  passa  à  Rome  on 
il  professa  les  mathématiques  avec  beau- 
coup de  talent  ;  mais  ses  fonctions  ne  hd 
laissant  pas  assez  de  temps  pour  éclairdr 
ses  doutes  sur  le  système  de  Ptolémée,  0 
accepta  un  siège   dans  le   chapitre  de 
Frauenbourg ,  dépendant  de  l'église  de 
Viarmie,  que  lui  offrit  son  oncle  materod. 
Après  avoir  combattu  des  prétentions  in- 
justes et  après  les  avoir  détruites,  grâces  à 
son  mérite,  à  sa  fermeté  et  à  l'appui  de 
son  oncle,  il  profita  du  loisir  que  cette 
place  lut  laissait  pour  se   livrer  à  trois 
occupations  principales,  qui   étaient  de 
remplir  ses  devoirs  comme  chanoine,  de 
soulager  les  maux  physiiiues  des  pau^Tcs 
comme  médecin,  et  de  dérober  au  monde, 
comme  savant ,  le  secret  de  son  organi- 
sation. C*est  dans  ce  dernier  but  qu'il 
étudia  les  systèmes  astronomiques  de  tons 
ceux  qui  Tavaient    précédé,   celui  des 
Égyptiens  qui  faisaient  tourner  Mercure 
et  Vénus  autour  du  soleil,  tandis  que  Ju- 
piter, Mars,  Saturne  et  le  soleil  tournaient 
autour  de  la  terre  ;  celui  d'ApoIlonios  de 
Perge ,  que  Tycho-Brahé  ressuscita  pos- 
térieurement à  Copernic  par  une  vanité 
bien  mal  entendue,  et  qui  mettait  hien 
le  soleil  au  centre  d'un  système  plané- 
taire, mais  qui  imprimait  à  cet  astre  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  la  terre 
pareil  à  celui  de  la  lune;  ceux  de  ?Cicetai 
d'Héraclée  et  d'autres  philosophes  qui 
avaient  donné  à  la  terre  un  mouvement 
sur  son  axe ,  afin  d'expliquer  le  lever  H 
le  coucher  des  astres  j  enfia  ceux  de  Pj- 
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diafOKi  d'Arktwrque  de  Sunoe,  et  celai 
dont  Archimède  parle  dans  son  ouvrage 
De  granorum  arenœ  numéro^  et  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  vérité.  Dès  lors 
Copernic  fat  convaincu  de  rinvraisem- 
blance  du  système  de  Ptolémée,  ce  biblio- 
thécaire d'Alexandrie  qui  n'avait  qu'à 
fouiller  dans  les  livres  confiés  à  sa  garde 
pour  y  trouver  un  système  plus  rationnel 
que  le  sien.  Mais  Copernic  voulut,  avant 
de  se  prononcer,  établir  son  système  sur 
des  observations  ;  car  il  sentit  bien  qu'il 
ne  fallait  pas  imiter  le  cardinal  de  Cusa, 
qui  avait  déjà  entrevu  la  vérité,  et  qu*il 
fallait  mettre  ses  partisans  et  lui-même 
en  état  d'expliquer  les  mouvemens  et  les 
phénomènes  célestes.  Toutes  ces  études 
l'amenèrent  à  penser  qu'immobile  au  cen- 
tre du  système ,  le  soleil  était  une  masse 
de  feu  autour  de  laquelle  la  terre  et  les 
planètes  parcouraient  des  orbes  presque 
circalaires,  tout  en  ayant  sur  eux-mêmes 
un  mouvement  d'occident  en  orient.  C'é- 
tait à  peu  près  décrire  le  mouvement 
annuel  et  le  mouvement  diurne,  tels  que 
nous  les  avons  observés  depuis  et  qu'ils 
ont  été  v^ifiés  par  l'étude  de  plusieurs 
phénomènes. 

Copernic  n'avait  encore  rien  publié, 
et  déjà  cependant  son  système  était  pro- 
clamé par  ses  élèves  et  ses  amis.  Georges- 
Joacfaim  Rheticus  en  parle  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  ouvrage  intitulé  Ad 
cUirissimum  virum  doct,  Ja,  Schoncrum 
de  libres  nvolutionum  cruditis.sirni  viii 
et  mathvmatici  cxccllentissimi  rcv,  dort. 
Nicnlai  Copcrnici  Turunnœi  y  cnrioiiivi 
fyarmicnsis  pvr  ([ucmdanijuvrnt'rn  ma- 
îhem,  studiusum  narratio  prima  y  Dant- 
zigy  1540,  in^^,  réimprimé,  avec  un 
éloge  de  la  Prusse,  Bùle,  1541 ,  in-8*'. 
£nfin,  obsédé  par  les  prières  de  tous  les 
sa  vans  et  sollicité  fortemen  t  par  le  rani  ina  I 
de  Schœnberg,  Copernic  laissa  publier 
son  livre,  qu*i1  dédia  au  pape  Paul  III  : 
«  afin,  dit-il,  de  me  garantir  des  morsures 
de  la  calomnie.  «*  ]|  a  pour  titrt*  Dr  tir- 
hiutn  cœlt'Stium  rvvulutionibus  libri  VI; 
imprimé    d'abord  à  Nuremberg  par  les 
soins  de  Rheticus,   190   feuillets  petit 
in-fol.  I  une  seconde  édition  en  fut  pu- 
bliée à  Bàle,  en    1 56G,  avec  la  lettre  de 
RheticuSy  et  une  troisième  ù  Amsterdam, 
CQ 1017,  iii-4^y  sous  le  titre  ^A^trommiu 


i/utattraÉaemmmmotatitmibuiineJiMl'' 
ieri.  On  a  joint  à  une  deuxième  édition  de 
VAstronomia  instaumUtfMtm  à  Amster- 
dam en  1640,  in>4**,  an  autre  ouvrage 
de  Copernic,  intitulé  De  iateribus  tt  an- 
giiiis  triangulorum  j  où  l'on  trouve  des 
tables  de  sinus  et  qui  fut  publié  pour  la 
première  fois  à  Wittemberg,  154:1. 

On  a  encore  de  Copernic  un  mémoire 
sur  les  monnaies,  pr^enté  ans  Ktafs  de 
la  province  en  1521,  et  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  net)phylticti scolastici  Siino- 
cattœ  cpistolœ  mondes,  rurtdes  et  ama» 
toriœ,  ciim  vcrsionc  latind.  La  biblio- 
thèque de  Tévéché  de  Viarmie  possède 
quelques-uns  de  ses  manuscrits,  et  plu- 
sieurs de  ses  lettres  inédites  sur  la  science 
ont  été  au  pouvoir  d'un  professeur  à  l'a- 
cadémie de  Cracovie ,  nommé  Uroscius  ; 
il  est  même  possible  que  Tune  d'elles  ait 
été  publiée  sous  ce  ixKrtiDe  motu  octtwit 
spherœ, 

Copernic  moarut  le  )4  mai  1648,  après 
avoir  été  long-temps  paralysé  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie;  ce  jour-là  il 
avait  re^  de  Rheticus  le  premier  exem- 
plaire de  son  ouvrage  De  orbium^  etc.  Il 
put  le  voir  et  le  toucher,  mais  bientât 
après  il  rendit  le  dernier  soupir,  heureux, 
comme  dit  Fontene1le,de  s'éteindre  avant 
d'avoir  entendu  criti(|uer  ses  ouvrages.  Il 
fut  enterré  devant  l'sutel  du  d<)rae  de 
FrauenlMiurg,  et  en  1581  Martin  Cro- 
in«T,  rct  évcque  de  Viarmie  qu'on  a  ap* 
pelé,  ainsi  que  Dliigo<i/,  le  Tite-Ltvc  de 
la  Pologne,  fit  graver  une  épitaphc  sur 
la  modeste  toml>c  de  Copernic. 

On  montre  encore  à  Allt^nslein  une 
maison  «pie  Copernic  a  habitée  et  dans 
laquelle  il  avait  fait  piatiquiT  des  ouver- 
tures piiur  observer  Ir  passage  de*»  astres 
au  méridien.  On  montre  aussi  à  Fraucn- 
bourg  les  ruines  d'une  tiiarhi nr  hydrau- 
lique, dans  Ir  genre  dr  relie  de  Marly»  et 
qiTil  y  avait  fait  construire.  C'est  aussi 
dans  cette  dernière  ville  que  se  trouve 
la  tour  où  il  faisait  sen  observations  et 
dans  laquelle  Kl  in  Olafis,  envoyé  par 
Tyrlio-llralié  pour  y  niesuier  la  hautear 
flu  |MMe,  trouva  la  règle  parai  lactique  que 
T}elio  c-fmservait  avfc  vénération  i*l  qoe 
Clopernic  a\ait  fabriquée  lui-même;  elle 
était  rompoiéc  de  deux  règles  en  bois 
divisées  chacune  en  1414  parties. 
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On  peut  consalter  Gassendi  [Nicolai 
Coperniciy  ÎVarmiensis  canonici^  as^ 
tronomi  illustris,  vitaj  Paris,  1G54,  in- 
4® ,  et  Delambre ,  Histoire  de  i'astrono- 
mie  moderne^  1. 1,  p.  85  à  95).  R.  de  P. 

COPIE  9  reproduction  d'une  même 
pièce,  d'un  même  ouvrage,  manuscrit, 
imprimé,  ou  bien  produit  aussi  par  le  ci- 
seau, la  palette,  le  crayon,  etc.  Il  sera 
traité  ci-après  (vojr.  Copistes)  de  la  ma- 
nière dont  les  livres  anciens  se  multi- 
pliaient par  la  copie,  et  nous  renvoyons 
au  mot  Original  ce  qu'il  y  aurait  à  dire 
des  copies  dans  le  sens  diplomatique  et 
juridique.  Ici  c'est  de  la  signification  qu'a 
ce  mot  dans  les  beaux-arts  que  nous  vou- 
lons nous  occuper.  Le  mot  italien  copia, 
couple,  double,  précise  l'acception  vraie 
du  mot  copie.  Ce  n'est  pas  une  imitation 
qu'il  désigne,  c'est  une  répétition  iden- 
tique ou  à  peu  près.  Un  tableau,  une 
statue,  une  estampe,  un  dessin,  un  mo- 
nument d'architecture,  peuvent  être  co- 
piés ,  mais  la  nature  peut  seulement  être 
imitée;  et,  de  même  que  la  translation 
d'un  poème  dans  une  autre  langue  que 
celle  dans  laquelle  il  a  été  composé  ne 
peut  s'appeler  une  copie,  de  même  un 
ouvrage  d'art  reproduit  dans  une  autre 
matière  et  par  des  procédés  différens  de 
ceux  de  sa  primitive  exécution  n'est  pas 
une  copie,  mais  une  imitation. 

Une  copie  est  scrvile  ou  libre,  iden- 
tique ou  modifiée,  moulée  ou  exécutée 
par  des  procédés  infaillibles;  elle  est 
l'œuvre  d'un  praticien  routinier  et  inha- 
bile à  produire  de  son  chef,  ou  le  fait 
d'un  génie  capable  de  sentir  et  de  rendre 
les  beautés  d'un  original  qu'au  besoin  il 
aurait  pu  créer  lui-même.  De  là  la  diflc- 
rcnce  de  mérite  entre  des  copies  d*un 
même  tableau,  d'un  même  dessin,  d'une 
même  gravure;  de  là  aussi  ces  copies 
trompeuses  que  des  artistes  d'un  haut 
sa\oir  ont  parfois  prises  pour  des  origi- 
naux. Qui  n'a  entendu  parler  de  la  copie 
exécutée  par  André  del  Sarte  d'après  le 
portrait  de  Léon  X,  qui  n'abusa  pas 
seulement  le  duc  de  Mantoue,  lorsqu'elle 
lui  fut  envoyée  en  place  de  l'original, 
mais  Jules  Romain  lui-même,  qui  avait 
aidé  Raphaël,  son  maître,  à  peindre  ce 
dernier!  Les   copies   les   plus   célèbres 


nombre  de  trois ,  de  saint  Jean  dias  k 
désert,  de  Raphaël,  long-iemps  considé- 
rées comme  des  redites  de  roriginal,  con- 
servé dans  les  galeries  da  grand-duc,  à 
Florence.  Il  est  avéré  aajoard*hai  qoe 
l'une  est  de  la  main  d'André  del  Ssite, 
l'autre  de  Perrin  del  Vaga,  la  troisième, 
dont  les  ombres  ont  poussé  au  noir,  de 
Jules  Romain.  Combien  ensuite  n'eiiste- 
t-il  pas  de  reproductions  de  tableanx  de 
Léonard  de  Vinci  par  B.  Luini,  du  Ti- 
tien par  P.  Bordone,  du  Barroche  par 
le  Vanni,  de  Rubens  par  Van  Dyck,  qui 
sont  d'une  telle  perfection ,  qu'à  moios 
d'avoir  sous  les  yeux  an  même  instaot 
l'original  et  la  copie,  l'homme  le  plus 
expert  pourrait  prendre  le  change!  De 
telles  copies,  quand  elles  ont  été  faites 
sous  les  yeux  du  maître  et  d'après  ses 
principes  de  colorisation ,  et  lorsqu'elles 
ont  été  retouchées  ensuite  par  lui,  sup- 
pléent parfaitement  l'original  s*il  vient  i 
se  perdre.  Outre  cela  il  est  des  peintarei 
qui  ne  sont  ni  original  ni  copie,  en  ce 
sens  qu'exécutées  sur  ou  d'après  les  des- 
sins d'un  maître ,  par  un  de  ses  élèves  oa 
de  ses  imitateurs,  elles  n'appartiennent 
en  propre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  La  plu- 
part des  tableaux  de  chevalet  de  Rapharl 
et  de  Michel-Ange  sont  de  cette  espèce. 
Enfin  combien  de  tableaux  devenus  cé- 
lèbres n'ont  du  maître  auquel  on  les 
attribue  que  la  pensée  première,  extraite 
d'un  croquis  ou  d'une  estampe! 

Copier,  imiter  à  s'y  méprendre,  et 
solidement,  les  peintures  des  écoles  des 
xv^  et  XVI*  siècles,  serait  peut-être  une 
tùclic  inexécutable,  aujourd'hui  que  b 
nature  de  nos  couleurs,  de  nos  vernis, 
la  manière  de  les  préparer,  de  les  em- 
ployer, diffèrent  si  essentiellement  de 
celles  dont  les  maîtres  de  ces  époques 
faisaient  usage;  chacun  n'a  pas,  comme 
Reynolds,  des  tableaux  de  maîtres  à  pou- 
voir détruire  progressivement  pour  ap- 
prendre à  connaître  la  marche  suivie  par 
tel  ou  tel  (car  chacun  a  sa  méthode,  fruit 
de  rhabitude  ou  de  l'observation \et  pour 
soumettre  à  l'analyse  chimique  les  ingré- 
diens  de  toute  nature  dont  il  se  servait 
dans  telle  ou  telle  circonstance.  Cepta- 
^ant  sans  une  étude  préparatoire  de  cette 
nature,  nous  pensons  qu'on  n'arriven 
après  celle  de  ce  portrait  sont  celles |  au  |  jamais  à  obtenir  autre  chose  qu'un  pas- 
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tidM  épbémtre  qni,  «près  peu  d'années, 
•en  euui  dissemblable  avec  lui-même  et 
arec  son  original ,  exposé  comme  lui  à 
l'influence  du  temps ,  que  le  sont  devenus 
aTec  leur  primitive  exécution  la  plupart 
dea  tableaux  de  nos  artistes  modernes 
exposés  au  palais  du  Luxembourg.  En- 
suite,  imiter  tel  qu'on  le  voit  un  tableau 
dont  les  siècles  ont  noirci,  rougi,  désac- 
cordé les  teintes,  est-ce  le  bien  copier? 
Non.  Selon  nous ,  une  copie  ne  saurait 
passer  pour  parfaite  si  elle  ne  restitue 
pas  toutes  les  perfections  que  Toriginal  a 
pu  perdre,  et  si  elle  n'est  pas  rendue 
inaltérable,  en  quelque  sorte,  par  Tobser- 
vation  rigoureuse  des  procédés  de  colo- 
risation  particuliers  au  maître  dont  elle 
Tcut  reproduire  Touvrage. 

Disons  encore  un  mot  de  ces  connais- 
•cnra  qui,  au  grand  étonnement  des  ar- 
tistes de  profession,  savent  distinguer  un 
original  d*une  copie  de  grand  maitre,  et 
désigner  l'auteur  de  l'un  comme  de  Tautre 
ouvrage.  Sur  quelle  base  se  fonde  ordi- 
nairement leur  science?  sur  une  étude 
spéciale  et  minutieuse  des  moyens  d'exé- 
cution pratiqués  par  les  artistes  dont  ils 
apprécient  le  faire,  et  sur  la  connais- 
sance acquise  de  leur  manière  particu- 
lière de  sentir  et  de  rendre  les  formes. 
Car  il  en  est  de  la  vue  comme  de  la  main  : 
cbacun  voit  et  opère  d'une  manière  con- 
forme à  son  organisation ,  à  ses  habitudes 
particulières;  et,  sous  ce  dernier  rapport, 
il  est  aussi  facile  de  reconnaître  Tartiste 
qui  a  peint  tel  tableau  que  le  scribe  qui 
a  minuté  telle  page  d'écriture.  Personne 
o'a  possédé  à  un  plus  haut  degré  (|ue  le 
marchand  de  tableaux  Le  Brun  ce  genre 
de  connaissance  ;  dans  une  bonne  copir, 
dont  il  n*avail  pas  l'original  sous  les  veux, 
il  pouvait  indiquer  ce  qui  était  dans  le 
sentiment  du  maitre  et  ce  qui  ne  l'était 
pas  ;  et,  à  certains  tours  de  main  ,  à  cpr- 
faînes  touches,  il  reconnaissait  l'auteur 
de  la  copie  quand  cot  auteur  jouissait 
d*un  nom  dans  les  arts. 

Le  copistr  n'est  pas  seulement  l'homme 
dont  la  profession  est  de  copier  les  ou- 
Trages  des  autres,  c'est  encore  celui  qui, 
faute  de  génie,  emprunte  à  autrui  ses 
motifs  de  composition  ou  Iciu'm  parties 
constitutives,  ci  ne  sair  pas  lé{;itiiiii'r  ses 
larcins  par  le  mérite  de  leur  mise  eu 

Encyclop.  d.  G,  d.  M.  Toma  YL 
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Rapbaêl,  Poussin ,  parmi  las 
peintres;  P.  Lescot,  J.  Bnllant|  parmi 
les  architectes  I  ont  montré  comment  on 
pouvait,  sans  être  plagiaire,  s'approprier 
les  beautés  éparses  dans  les  ouvrages  de 
ses  pairs  ou  de  ses  inférieurs.     L.  C  S. 

COPIER  (  KACHiHES  A  ).  Ccs  machi- 
nes sont  en  très  grand  nombre.  Elles  va- 
rient toutes  pour  la  forme  et  pour  leur 
grandeur,  et  ont  diverses  applications: 
machines  qui  concernent  l'écriture ,  ma- 
chines qui  comprennent  les  instrumena 
propres  à  réduire  ou  à  développer  un 
dessin  ou  gravure,  procédés  spéciaux  an 
moyen  desquels  on  est  parvenu  à  copier 
des  statues. 

Il  parait  que  c'est  à  Franklin  qu'on 
doit  les  premiers  essais  faits  pour  repro- 
duire sur  le  papier  plusieurs  copies  iden- 
tiques d'une  pièce  d'écriture  sans  être 
obligé  d'employer  un  écrivain.  Dans  cette 
première  série  nous  devons  classer  l'ant- 
botrace  inventé  par  M.  de  la  Chabeaus- 
sière  et  avec  lequel  on  parvient  à  écrire 
deux  lettres  à  la  fois.  Il  est  formé  d'un 
petit  pupitre  qui  renferme  tout  ce  qu'il 
faut  pour  cette  opération  ;  mais  le  jeu  dea 
autres  parties  qui  y  sont  annexées  est 
trop  compliqué  pour  que  cet  instrument 
soit  d'un  usage  général.  Les  Anglais  en 
ont  introduit  de  beaucoup  plus  simples. 
On  fait  passer,  entre  deux  c\lindrcs  en 
cuivre  d'environ  un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre et  plus  grands  que  le  papier  à  letp« 
tre  qu'on  a  l'habitude  d'employer,  deux 
feuilles  de  |>apier  qu'on  couvre  d'autrea 
feuilles  et  de  deux  pièces  de  drap.  La 
forte  pression  des  deux  cylindres  suffit 
pour  (|ue  la  lettre,  écrite  avec  une  encre 
particulière,  laisse  sa  contm-éprcuve  war 
le  papier  mince  et  mouillé  qu'on  a  appli- 
(|uc  |)ar- dessus.  I^  faible  épaisseur  du 
papier  permet  qu'on  la  lise  très  bien  dans 
le  sens  inverse,  quoique  imprimée  k  re- 
bours. M.  Rœdlich,  Prussien,  a  rendu 
cette  presse  plus  simple  en  opérant  la 
pression  par  une  seule  vis.  M.  Bramah, 
Anf;laifl,  y  a  appliqué  la  presse  hydrauli- 
que; enfin  M.  Scheibler  l'a  rendue  beau- 
coup plus  portative  et  plus  économique. 
Rochon  avait  aussi  imaginé  un  procédé 
fort  Hinq>le,  celui  d'écrire  avec  une  plume 
d'acier  sur  une  planche  en  cuivre  pré- 
parée et  vernissée  cl  de  biri 
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F«tu-forU  mut  ce  que  b  plante  avut 
luU  k  découvert;  ou  obtenait  uoe  plan- 
che en  taille -douce  et  on  décalquait  les 
épreuvea  pour  rétablir  le  sens  naturel  de 
l'écriture.  Nous  devons  citer  les  appareils 
de  M.  Gat  he,  dont  Tau  est  une  presse  de 
bureau  et  Tautre  une  presse  destinée  aux 
voyageur».  Tous  les  deux  sont  fort  sim- 
ples et  sont  des  imitations  plus  ou  moins 
îogénieuset  de  procédés  anglais  perfec- 
tionnés. On  doit  mentionner  ici  la  litho- 
graphie ,  et  surtout  rau(ogra|>liie  (vojr,)^ 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  avoir  on 
grand  nombre  de  copies  en  peu  de  temps 
•t  à  bon  marché. 

La  deuxièm«;  série  de  ces  machines 
comprend  le  pantographe ^  au  moyen  du- 
quel on  réduit  ou  développe  un  dessin, 
une  gravure ,  une  carte  géographique  (  il 
a  été  très  perfectionné  par  M.  Gavard, 
•ucten  élève  de  TÉcole  polytechnique  ); 
le  dkagraphcy  instrument  nouveau  dont 
rinventioo  est  due  an  même  auteur,  et 
avec  lequel  on  exécute  des  choses  sur- 
prenantes même  pour  les  artistes;  le/Mi- 
Motrace  inventé  par  M.  Boucher,  of6cier 
an  corps  royal  des  ingénieurs-géographes. 
Ut  ayant  pour  objet  de  tracer  et  de  dessi- 
uer  des  panoramas. 

Ijh  troisième  série  s'applique  aux  pro- 
cédés employés  par  les  statuaires  :  le  plus 
simple,  iKNir  les  statues,  les  bas- reliefs,  est 
Tubage  «In  plâtre  dont  on  l'orme  sur  l'objet 
même  un  moule  qui  en  reproduit  tous 
les  traits  Ordinairement  ce  moule  se  com- 
pose de  |>kisieurs  pièces  qu'on  réunit  pour 
former  le  creux  dans  lequel  il  suffit  de 
jetiT  une  maiière  malléable  pour  qu'elle 
remplisse  tous  les  creux  et  reproduise  fi- 
dèlciiMfHl,  et  en  se  refroidissant,  les  traits 
fie  roriginal.  M.  Gaiteaux  a  imaginé  le 
pantn^raphv  //«  scitlptrur'  xuty,  PàîfTO- 
oaAi'HK  >,  qui  rempisce  avec  succ(*s  l'an- 
cienne méthode  suivie  par  les  statuaires 
pour  copier  une  statue.  De  nos  jours  on 
a   mis  il  lu   mode  te  phy sitmotypr ^  au 
moveii  duifuel  on  prend  la  ressemblance 
de  la  hpire  et   du   buste  d'un  individu. 
•S'il  s'agit  de  copier  une  médaille,  une 
pièce  de  monnaie  ,  même  nn  bas -relief , 
on  peut  se  servir  du  tonrà  fMtrinnt.  Tels 
sont    les    priiiripaux   instruniens    i|U*on 
neiil  eiiiiiltixer  piair  exéiuter,  (lan>  les 
artt,  des  copies  p\us  ou  mmi\i  V\CL^Ve%.  Va 


général  loua  altaiguMit  Ifor  bulyUi  m« 
et  rupport,  l'Iudustriu  laiaau  peu  à  iéii- 
rer.  V.DcM-f. 

COPISTES.  L'arc  do  copiste  «au, 
cbea  lesauciena,bcuucoup  plus  ii 
qu'il  ne  l'est  chex  nous  :  il 
lui  seul  9  pour  la  publicatioa  des 
de  l'esprit,  oa  qui  eU  partagé  aujourAni 
en  diverses  opérations  dana  la  typogra- 
phie. Rîeu  ue  repréaeolaît  alors  le  moveu 
de  multiplication  preai|u«  îudeéme  qaTo^ 
fre  cet  art  moderne.  Cbaqut  vnluvc  «caic 
UDU  couvre  ludividuclley   dob  Tub  4m 
exemplaires  d'un  même  type.  Le»  hiMia 
thèques  des  aoeieos , 
celles  de  l'Orient .  éUîeaC 
quenent  des  produits  de  la  call^iffuphw. 
Or  ,  l'énorme  quantité  de  livret  rcnlir- 
mée  dans  plusieurs  bibliotliêquea  de  f  s»- 
tiquité  claaaique  et  de  l'Oricut 
•e  peut  a'expliquer  que  par  l'exi 
d'un  grand  nombre  dVHuniea 
profession  de  copiste;  et  cCTecci^ 
les  témoignages  des  ancinns  ami 
sujet  de  cette  profeseioa ,  a'acxordcul  a«ae 
une  telle  induction.  Les   eopisle»  fci^ 
maient,  dans  les  granslca  villes, 
breuse  et  même  une  puisaaoïe 
tion.  Leurs  rapports  avec  les  lihra«« 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  satf 
aujourd'hui   ceux    de    l'imprimeur:  jb 
éiaient  seulement  plus  lrei|Uf««.  c4to^ 
volume  devant   être  Totijec  d'une  eo«- 
mande  particulièrr ,  au  li«u  de  redirwa 
multiple  que  l'imprimeur  litre  loe!  s  is 
fois.  Si  même  on  c^naidère  que  la  Imw 
d'écrire  et  de  publier  se*  êrrîis  fui  u 
moins  aussi  répandue  chez  les  aucimt. 
depuis  l'époque  d'Alexandre^ le -Gnutf. 
que  chez  les  peu|»les  moiieruev  4e«  pUi 
féconds  en  ce  genre,  tels  que  le*  Fraa^n 
et  les  Allemands,  la  profesaicNi  de  vof^t 
paraîtra ,  au  premier   abord .  a%eir  éî 
absorl>er  une  ivies  grande   partie  de  h 
population.  T<»uiefois,   U  differmrff  et 
l'organisation  soHiftle  u'apprlaii  a  Infr- 
ci<-e  de  cet  art  qu'un  nombnr  SMet  hwr* 
d'hommes  libres.  Oux-«-i  pr  lermaai  i 
peu  prî's qu'un  dixième  de  la  pnpuèir^i 
c'était  à  des  esclaves  l«*iir«ni      •'  n-   •/'»- 
rail  '   que   les   citoyen^    rii'b*-^   taT^'v- 
exécuter  la  ]»lupart  des  li\re«  de  l<  "r*  ^'- 
bliotlièques.  Le  libraire  ilruic  «r  ir>-u*r*- 
^  «A  beaucou[>  de  circonstAnces, 


COP 


lT«) 


OOP 


tr  de  lÎTres.  Il  louait  les  ouvragei 

être  copiés,  comme  on  les  loue  au- 
'hui  pour  être  lus.  Tel  grand  pér- 
ime romain,  comme  Sylla,  Pompée, 
on,  Lucullus,  pouvait  ainsi  compo- 
rcsque  toute  sa  bibliothèque  par  le 
r  de  ses  esclaves  lettrés.  Quelque- 
m  seul  lecteur  dictait  le  même  ou- 

à  un  certhin  nombre  de  copistes, 
ta  autour  de  lui.  Quant  aux  cn- 
i  hommes  libres,  nulle  part  leur 
ssion  ne  parait  a\oir  eu  auiantd'ex- 
in  et  d'importance  qu'à  Alexandrie, 

siècles  avant  et  deux  siècles  après 
chrétienne.  Pour  TOrient  moderne, 
\t  de  la  calligraphie  très  répandu  a 
nt  re^'u  le  tribut  des  plus  grands 
nnages:  on  a  vu,  par  motif  de  piété 
*  esprit  littéraire,  des  sulthans,  des 
'es,  multiplier  de  leurs  propres 
i  les  transciipliuns  de  l'Alcoran  et 
ivres  de  leurs  poètes.  Chez  les  an- 
Romains,  au  contraire,  la  condition 
avenu  se  trouvaient  réduits  la  plu- 
des  copiAtes  avait  fait  donner  aux 
tères  cursifs  le  nom  d'écriture  des 
les  libres  (  Utturœ  ingcNUiu),  pour 
istinguer  de  cette  écriture  à  main 

appelée  Vtwciaie  (infy.),  seule  usi- 
ins  la  transcripiion  des  manuscrits, 
;  sa  régularité  invariable  peut  faire 
srer  â   nos  caractères  tvpographi- 

-  copiste  écrivait  sur  ses  genoux, 
tie  du  rouleau  déjà  écrite  se  dé- 
pant  le  long  de  la  jambe  gauche , 
partie  non  écrite  tombant  à  droite, 
[ue,  verslecommen<-ement  de  l'ère 
enne,  s'introiluisii,  concurremment 
es  rouleaux  (voiiimt/tn)^  l'usage  dt*s 
composes  de  feuillets  reliés  à  notre 
rre  [cndiccs  \  le  copiste  continua  à 
sur  ses  genoux  le  li\re  qu'il  érri- 
*ar  l'usage  de  tables  pour  écrire  est 
emeni  étranger  à  i'antii|uité;  et  ce 
|>as  un  moindre  anacliionisme,dans 
einture  sur  un  sujet  de  ce  tcmpH,  de 
lenter  récrivaiii  à  une  table,  c|ue  de 
ettre  h  la  m^in  une  plume.  Il  n'esit 
it  mention  dt-  ce  dcrnit'r  inslriiuiciit 
le  vil*'  siècle;  m.iis  la  plume  iw  (il 
noncer  au  rosenu  ^  rtihimus  dont 
servie  (ouïr  rauliqtiih!',  cl  Icjprf)- 
ItiS  plus  remarquables  de  la  culli- 


graphie  du  nojen-âge  ont  été  exécutés 
avec  le  roseau.  Sa  flexibilité,  plus  grande 
que  celle  de  la  plume,  permettait  de  don- 
ner aux  déliés  de  récriture  iiqe  finesse 
presque  imperceptible,  opposée  à  Tapais- 
seur  At^plvîns.  Tous  les  ikistrumens  com- 
posant l'attirail  du  copiste  se  voient  dans 
les  miniatures  de  plusieurs  manuscrits, 
copiés  d'après  des  originaux  évidemment 
plus  anciens,  et  représentant  un  homme 
qui ,  un  roseau  à  la  main ,  écrit  sur  le  rou- 
leau placé  sur  ses  genoux,  en  copiant  un 
autre  manuscrit  posé  devaqt  lui  sur  un 
pupitre.  8urle  même  meuble  sont  rangés 
distinctement    les  autres  instrumens  de 
son  art,  tous  connus  par  divers  passa- 
ges des  auteurs  :  ce  sont  la  règle,  le  com- 
pas, le  plomb  pour  crayon,  les  ciseaux, 
le  canif,  la  pierre  ponce,  l'encrier,  l'é- 
critoire  ou  trousse  destinée  à  renfermer 
à  la  fois  l'encrier  et  les  roseaux,  les  fioles 
pour  les  encres  de  couleur,  l'éponge  et 
le  pinceau.  Ce  dernier  instrument  ne  ser- 
vait qu'aux  lettres  initiales,  tracées  en  or 
ou  en  cinabre.  Dans  la  plupart  des  an- 
ciens manuscrits  de  nos  bibliothèques 
cette  partie  du  livre  parait  avoir  été  con- 
fiée à  l'ouvrier  spécial,  appelé  rubricator; 
mais  les  ornemens  si  admirés  dans  les 
manuscrits  du  xiii**,  du  xiv*  et  du  xv*  siè- 
cle ,  où  le  nibricateur  devient  souvent  un 
artiste  plein  dégoût  et  d'invention,  n'é- 
taient pas  en  usage  dans  ranllquilé.  Une 
lettre  plus  grande  et  quelque  peu  feston- 
née, tracée  en  or  ou  en  cinabre,  était  le 
seul  luxe  des  initiales ,  qui  alors  étaient 
tracées  par  le  même  copiste  que  le  resté 
du  livre.  Les  Grecs  appelaient  les  copiâ- 
tes métagraphex  ou.  ^nimmtites^  les  Ro- 
mains les  nommaient  svribes  ou  notaires. 
Les  copistes  anciens  écrivaient  pres- 
que tous  leurs  livres  sur  le  papyrus,' dont 
il  se  fai&ait  une  consommation  compa- 
rable à  ce  qu'est  aujourd'hui  celle  du 
papier.  Après  que  la  fabrication  du  par- 
chemin eût  été  inventée,  dans  le 'm* 
siècle  avant  J.>C. ,   on  s'en  servit  pour 
ce  qu'on  appellerait  maintenant  des  édi- 
tions de  luxe.   Il  ne  nous  est  [larvenu 
aucun  livre  entier  en   papyrus,  si  Ton 
oxccpie  plusieurs  rouli-aux  calcinéj  par 
la  lave,relrouvésà  llercnlanum,  et  dont 
on  est  venu  à  bout  de  décbilfrer  quel- 
«(ucs  lignci.  l'or  la  \oic   ordinaire  de 
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coiiBcmtion  dans  les  bibliothèques  y  à 
peine  cite-t-ODy  en  toat,  les  restes  d'ane 
yingtaine  de  volumes.  On  a  trouvé  aussi 
dans  rÉgypte,  au  climat  conservateur,  un 
certain  nombre  de  feuilles  de  papyrus; 
mais  ce  ne  sont  guère  que  des  actes 
ou  des  papiers  d'affaires.  En  Occident , 
une  ou  deux  pièces  de  ce  genre ,  telles 
que  Tacte  intitulé  Charta  plenariœ  se- 
curitatis,  ont  paru  écrites  sur  un  tissu 
formé  d'une  plante  analogue  au  papy- 
rus, mais  qui  croissait  sur  les  bords 
du  P6.  Les  plus  anciens  livres  que  l'on 
conserve  intacts  sont  en  parchemin ,  et 
de  la  forme  de  nos  volumes  actuels; 
ils  ne  remontent  pas  au-delà  du  y^  siè- 
cle. Un  manuscrit  du  dixième  est  un 
monument  fort  vieux.  C'est  donc  au 
moyen- âge  qu'il  nous  faut  rapporter  les 
premiers  anneaux  de  la  chaîne  intellec- 
tuelle qui  joint  l'antiquité  aux  temps 
modernes ,  chaîne  sans  laquelle  toutes  les 
sciences,  interrompues  dans  leurs  tradi- 
tions ,  auraient  été  à  recommencer  sur 
nouveaux  frais.  Pendant  toute  cette  pé- 
riode appelée  le  moyen-âge,  c'est  pres^ 
que  exclusivement  dans  les  couvens  que 
se  conserva  l'art  de  la  calligraphie  ;  c'est 
donc  aux  studieux  loisirs  des  pieux  soli- 
taires que  nous  devons  les  plus  précieux 
trésors  de  nos  grandes  bibliothèques. 

Mais  ici ,  pour  offrir  un  résumé  assez 
complet,  nous  ne  pouvons  omettre  un 
reproche  grave ,  mérité  par  ces  copistes 
chrétiens,  pendant  l'espace  de  deux  siè- 
cles. Au  milieu  du  vii^,  les  conquêtes  du 
khalife  Omar  ayant  détruit  la  fabrication 
et  le  commerce  du  papier  de  papyrus,  qui 
était  fourni  entièrement  par  TËgypte,  il 
en  résulta  une  privation  aussi  étrange  que 
subite.  On  ne  sut  plus  quel  moyen  em- 
ployer pour  publier  ses  idées,  et  bien- 
tôt même  pour  les  transmettre  ou  les  con- 
server par  une  simple  transcription.  Le 
parchemin ,  qui  avait  toujours  été  cher, 
devint  d*un  prix  excessif;  car  bien  qu'on 
ne  fût  pas  à  une  époque  brillante  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  la  manie 
d'écrire  était  aussi  grande  que  jamais; 
seulement  les  discussions  théologiques 
en  faisaient  tous  les  frais.  Le  besoin  d'é- 
crire du  nouveau  inspira  donc  aux  co- 
pistes la  malheureuse  idée  de  gratter  et 
de  faire  passer  à  Teau  de  chaux  les  an^ 


ciens  livres  nir  parchemio,  pour  tfoir 
du  parchemin  blâuc  Ces  voiaiiics  furent 
appelés  palimpsestes  ou  regrattés,  c'est- 
à-dire  préparés  une  seconde  fois  pour 
l'écriture.  Dans  un  très  petit  nombre  de 
manuscrits  cette  opération,  ordinaire- 
ment trop  facile ,  n'a  pas  complètemeat 
réussi,  et  l'ancienne  écriture  peut  encore 
s'y  lire  sous  la  nouvelle.  Un  on  deux 
fragmens  d'un  véritable  intérêt  ont  été 
surpris  de  la  sorte,  sous  l'écriture  pins  ré- 
cente de  quelque  ouvrage  de  piété  ou  de 
controverse.  Les  recherches  d'une  éru- 
dition patiente,  aidées  du  secours  de  la 
chimie,  sont  parvenues  à  rétablir  même 
des  morceaux  d'une  certaine   étendue, 
comme  la  République  de  Qcéron,  retrou- 
vée en  grande  partie  par  M.  A.  Maio 
(voX.).Mais  malheureusement  ropératioa 
du  regrattage  a  presque  toujours  réussi, 
et  ainsi  ont  été  détruits,  sans  aucun  dis- 
cernement et  au  gré  d'un  aveugle  hasard, 
beaucoup  d'ouvrages  admirés  de  toute 
l'antiquité,  tels  que  les  véritables  poésies 
d'Anacréon,  les  comédies  de  Ménandre, 
les  œuvres  si  variées  du  docte  Varroo, 
et  tant  d'autres  que  pouvait  encore  con- 
sulter saint  Isidore  de  Séville  au  com- 
mencement du  YU^  siècle.  Le  siècle  sui- 
vant doit  surtout  être  appelé  néfaste  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain ,  puisque  à 
cette  époque  peut  se  rapporter  avec  cer- 
titude la  perte  de  presque  toute  la  litté- 
rature profane,  par  cette  déplorable  in- 
dustrie des  copistes.  Le  goût  des  disputes 
théologiques  croissant  dans  la  même  pro- 
portion que  l'oubli  des  anciennes  litté- 
ratures, on  peut  dire  que  l'antiquité  tout 
entière  y  aurait  passé,  jusqu'à  la  dernière 
ligne,  si  enfin  le  papier  de  coton  (charta 
bombycina)  n'avait  été  inventé  en  Orient, 
au  ix^  siècle ,  et  n'avait  fourni  aux  co- 
pistes une  matière  qui ,  en  satisfaisant  le 
besoin  de  publication ,  épargna  ce  qoi 
restait  de  parchemin  écrit.  De  cette  épo- 
que jusqu'au  xiii^  siècle,  où  fut  inventé  le 
papier  de  chiffons,  les  copistes  écrivirent 
presque  tous  sur  cet  épais  papier  de  co- 
ton  qui   forme  la  plupart  des  anciens 
manuscrits  de  nos  bibliothèques. 

Plusieurs  copistes  nous  ont  laissé  sur 
leur  personne,  sur  le  temps  où  ils  tî- 
vaient,  où  ils  ont  fait  telle  transcription, 
sur  leurs  goûts,  leurs  habitudes  ,  rar  les 
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personnages  pour  lesquels  ils  travail- 
laient,  des  renseignemens  curieux,  con- 
lignés  dans  les  souscriptions  de  la  fin 
les  manascrits.  Us  y  expriment  (les  Grecs 
en  vers  iambiques  ou  en  vers  politiques, 
les  Latins  en  vers  léonins)  leur  joie  de 
roir  arriver  la  fin  de  leur  tâche;  souvent 
une  pieuse  invocation  précède  le  manus- 
crit, une  pieuse  sentence  le  termine. 
Quelquefois  la  joie  du  scribe  versifica- 
teur s'exprime  moins  dévotement,  comme 
brsqoll  s'écrie  : 

Expikii  hie  toium  :  pêr  Chnttuml  da  mihipotum, 

Oo  pourrait  citer  de  ces  souscriptions 
(fin  renferment  des  sentimens  encore 
Boins  délicats  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre porte  l'empreinte  de  la  piété,  de 
l'humilité ,  et  contient  des  réflexions 
instères  sur  la  fragilité  des  choses  de  ce 
■onde.  Montfaucon  a  rassemblé  dans 
m.  Paléographie  grecque  plusieurs  de 
ses  souscriptions,  d'après  des  manus- 
arils  de  la  bibliothèque  de  Coislin ,  réu- 
aie  aujourd'hui  à  celle  du  roi,  et  M. 
Etase  en  a  expliqué  beaucoup  d'autres 
ians  ses  doctes  leçons  de  paléographie. 
|ji  reste,  on  voit  par  le  genre  de  fautes 
les  manuscrits,  que  beaucoup  de  copistes 
l'étaient  guère  que  des  machines  à  écrire, 
et  que,  suivant  une  expression  ingénieuse, 
ils  ne  lisaient  pas  ce  qu'ils  écrivaient. 

La  ville  de  Florence  se  distingua  au 
un*  siècle,  par  l'accord  admirable  d'ex- 
oelleiis  copistes  et  d'excellens  nibrica- 
leors ,  dans  des  manuscrits  latins  dont 
rien  ne  surpasse  l'exécution  pleine  de 
précision  et  d'élégance.  L'ile  de  Crète , 
de  tout  temps  célèbre  dans  les  arts  gra- 
phiques, et  patrie  de  plusieurs  grands 
peintres,  donna  le  jour  au  dernier  co- 
piste de  livres  qui  ait  illustré  son  art , 
et  qui  en  même  temps  le  porta  au  plus 
kant  degré  de  perfection.  Ce  fut  Ange 
Tergèce,  qui,  appelé  à  Paris  par  la  mu- 
nificence de  François  I^*^ ,  y  exécuta  ces 
chefs-d'œuvre  de  calligraphie  grecque 
auxquels  on  ne  peut  rien  comparer.  Cest 
d'après  son  écriture,  que  François  I^"*  fit 
graver  les  beaux  caractères  grecs,  ornés 
d'élégantes  ligatures,  dont  se  servirent 
Robert  et  Henri  Estienne,  et  qui  sont  pas- 
sés à  l'Imprimerie  royale.  Vergèce  avait 
conservé  les  trsditioiis  de  son  art,  et  ce 
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n*est  pas  avec  la  plume,  mais  avec  le 
roseau,  qu'ont  été  exécutés  la  plupart  de 
ses  chefs-d'œuvre.  Cet  art  finit  à  peu  près 
avec  lui,  puisque  lesA.lde  et  les  Estienne, 
dont  il  fut  le  contemporain ,  en  portant 
la  typographie  à  un  point  qu'on  a  peu 
dépassé,  rendirent  désormais  sans  appli- 
cation l'état  de  copiste  de  livres. 

Pour  plusieurs  points  qui  sont  indiqués 
dans  cet  article,  mais  qui  ne  devaient 
pas  y  être  développés ,  on  pourra  con- 
sulter les  mots  Paléogeaphis,  ÉcaiTUUL, 
et  Callicraphib.  J.  B.  X. 

COPTES ,  vor.  KoPTKS. 

COPULATION.  Pris  dans  le  sens  le 
plus  général  qu'on  puisse  lui  donner,  ce 
mot  désigne  «  l'acte  de  l'accouplement  de 
quelque  manière  qu'il  s'opère  »  ;  acte  dont 
le  but  essentiel  est  de  mettre  en  contact  la 
liqueur  prolifique  d'un  mâle  avec  les  ovu- 
les d'une  femelle.  Dans  l'espèce  humaine 
on  lui  donne  le  nom  de  coït.  Au  mode  de 
génération  ovipare  ou  vivipare,  aux  mo- 
difications des  organes  reproducteurs,  à 
la  séparation  des  sexes  ou  à  leur  réunion 
chez  un  seul  individu ,  doivent  corres- 
pondre de  nombreuses  différences  dans 
la  manière  dont  s'opère  Tacte  générateur. 
Tantôt,  en  effet,  il  y  a  simple  contact  des 
parties  sexuelles  (  oiseaux ,  certains  pois- 
sons vivipares  );  tantôt  l'introduction  de 
l'organe  mâle  est  nécessaire  (mammifères, 
crustacés ,  araignées ,  insectes ,  plusieurs 
mollusques)  ;  quelquefois  enfin  la  fécon- 
dation s'opère  à  distance,  et  sans  rap- 
prochement des  sexes  (poissons,  quelques 
mollusques  et  reptiles). 

Comme,  chez  les  mammifères,  le  fœtus 
se  développe  dans  le  sein  même  de  la  mè- 
re, c'est  aussi  là  que  devait  s'opérer  la  fé- 
condation. Le  ru/,  ou  l'époque  fixée  par  la 
nature  pour  l'acte  générateur,  se  manifeste 
parmi  les  animaux  de  cette  classe  par  l'af- 
flux du  sang  vers  les  organes  génitaux.  Les 
espèces  qui  répandent  habituellement  une 
odeur  quelconque,  l'exhalent  alors  avec 
beaucoup  plus  d'intensité.  Chez  celles 
qui  vivent  à  l'état  sauvage,  l'accouple- 
ment n'a  lieu  qu'une  fois  l'an,  à  des 
époques  différentes  pour  chacune*  U 
peut  avoir  lien  en  tout  temps  dans  les 
races  domestiques.  U  en  est  cependant 
oi^  les  femelles  une  fois  fécondées  re- 
AlNnl  \m  approches  da  mâle  :  lelU  eal 
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Ift  jument.  Les  désirs,  en  général  plus 
îhipéHeùx  dans  les  quadrupèdes  qui  n'ont 
jias  été  ployés  à  la  domesticité,  se  mani- 
festent par  des  transports  qui  peuvent 
aller  jusqu'à  la  fureur  dans  les  espèces 
même  les  plus  douces. 

La  saison  des  ainours  est  pour  les 
oiseaux  la  période  la  plus  brillante  de 
Ifeur  existence;  lenrs  chants  sont  plnsiné- 
lodieuli)  leur  caquétage  plus  animé ,  ledr 
parure  pins  brilladte.  Dans  quelc^ues  es- 
pèces Tacbouplement  â  lien  deux  et  trois 
foie  dttraht  la  belle  saison.  Nous  avons 
indiqué  de  quelle  ifaanière  il  d'bpèré: 

Chez  les  poissohs  j  gébëralèmènt  bvi- 
pareS)  il  fa'^  a  point  de  copulation  prb- 
î^rhment  dite;  ce  n'est  qtîfe  lorsque  la  fe- 
melle a  pondu  tes  oeufs  que  le  mâle  les 
ftboride  en  les  arrosant  dé  sa  iaitt.  Danii 
certains  reptiles  (grebouillés,  crapauds), 
le  mâle  attend,  cramponné  sur  la  fethelle, 
Ik  sdrtie  des  dèufs  pour  épancher  sur  eux 
le  fluide  prolifique; 

Les  insectes  ne  sont  pas  moins  curieux 
à étudierdahs  leurs  amours  quedans  leurs 
travaux.  Il  en  est  dont  les  femelles  ré- 
pandent une  lumière  phosphorescente  qui 
ilttire  le  inâle  (vers  Inisans)  j  et  qui,  su- 
bordonnée, dit-on^  aux  désirs  de  rani- 
mai ,  cesse  après  l'accouplement.  Il  est 
des  espèces  (lesvrillettes,  les  perce-bois) 
qui  s*appellent  en  frappant  de  leur  man- 
dibule (pièce  dure  faisant  partie  de  la 
bouche  )  les  boiseries  qu'ils  habitent. 
Telle  est  la  cause  de  ce  tic-tac  régulier 
que  le  peuple  des  campagnes  a  nommé, 
dans  sa  langue  superstitieuse,  l'Aor^og^r  de 
In  mort.  Le  mâle  ne  survit  pas  dans  cette 
classe  d*animaux  à  l'acte  générateur,  qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu'une  fois.  La  femi-lle 
iHle-mème  périt  après  la  ponte.  On  cher- 
chera an  mot  Araignée  (t.  II,  p.  i40j  les 
circonstances  singulières  qui  précèdent 
et  accompagnent  l'accouplement  chez  ces 
inimanx. 

Enfin  i  dans  une  partie  des  vers,  des 
mollusques,  l'accouplement  est  rrcipro- 
rptfi ,  cVsl-à-dire  que  l'animal ,  bien 
qu'hermaphrodite,  a  besoin  cependant 
d'un  individu  de  son  espèce  pour  être 
féconda,  de  telle  sorte  que  chaque  In- 
dividu donne  et  reçoit  à  la  fols.  ^oy. 
AccOiriiLHlIKlfT^  CoSfGEPTlOlf  ,  et  Okkf- 

AATidir;  C.  S-tk. 


GOPTHOLDERS,  v.  Frebholdcu. 

COQ'  (^a//iu). Cet  oiseau  forme  dans 
Tordre  des  gallinacées  un  genre  caracté* 
risé  par  la  crête  rouge  qui  surmonte  sa 
tête  y  et  les  caroncules  ou  appendices 
charnus  qui  pendent  sous  son  bec  ;  par 
sa  queue  disposée  en  deux  plans  verti- 
caux adossés  l'un  à.  l'autre,  et  que  re- 
couvrent d'autres  plumes  te  recourbant 
en  un  long  et  beau  panache.  Les  natn- 
nlistes  signalent  encore,  comme  une  par 
ticularité  caractéristique,  un  long  épe- 
ron ou  ergot hu\  tarses,  un  espace  na 
iiir  les  jôiiés.  Là  gfos&ëtir  dé  bè  gallinacée 
et  les  couleurs  variées  de  aou  plumage 
diffèrent  selon  les  races.  Il  ne  %'olc 
qu'avec  difficulté  et  à  petite  distance  da 
sol.  On  le  voit  avaler  de  petits  caillou 
sur  lesquels  son  épais  gésier  se  contracte 
pour  broyer  plus  facîlemebt  les  graines 
dont  il  se  nourrit  de  préférence |  quoi- 
qu'il soit  omnivore.  Le  coq  est  polygame 
et  peut  suffire  à  un  très  grand  nombre 
de  femelles  ;  cependant ,  dans  nos  basse- 
cours,  on  ne  lui  en  laisse  que  10  ou  IS; 
sans  cette  précaution  l'tmoureuz  snltm 
s'épuiserait  bientôt  au  sein  da  jouis- 
sances incessamment  répétées.  Qui  ne 
connaît  au  reste  les  mœurs  de  ce  sérail 
emplumé,  les  transports  jaloux  de  son 
chef,  les  soins  protecteurs  dont  il  en- 
toure ses  sujettes ,  et  ces  combats  achar- 
nes qui  ne  cessent  que  par  la  mort  on  la 
fuite  de  l'un  des  rivaux? 

La  domesticité  du  coq  et  de  sa  femelle 
remonte  à  une  époque  très  reculée,  si 
l'on  en  juge  du  moins  par  les  modifica- 
tions profondes  qu'elle  leur  a  imprimes. 
L'espèce  sauvage  se  trouve  encore  de  nos 
jours  dans  des  montagnes  de  rindostso. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  va- 
riétés les  plus  intéressantes  :  le  co4j  tL*^ 
mcsti/fue,  dont  la  femelle  diffère  à  plu- 
sieurs égards  [vo)\  Poulk)  ;  le  roy  huppr^ 
chez  lequel  une  touffe  épaisse  de  plumes 
remplace  la  crétc  qui  orne  la  tête  da 
mâle;  le  coq  nègi-e  ^  noir  dans  toutes 
ses  parties ,  y  compris  la  créle  ;  le  co^  de 
soir,  soyeux  et  blanc. 

Dans  l'économie  rurale  on  cherche  If5 
coqs  «l'épaisse  eocolure,au  beau  plumage, 

(')  Coq  parult  «Ire  un  mof  rcltique;  ce  qw 
Doiu  le  fait  croire^  c'e^t  qoe^  dans  U  loi  Mli^ur. 
une  glose  ex|>1îquè  dqi  giumm  (acdsaùf  def«> 
ht$)  ftët  cMcmm.  f . 
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à  roBÎl  brillant,  à  !■  t6ie  haute  surmon- 
tée d'une  large  crête  d*un  pourpre  vif, 
à  l'allure  vive,  à  la  voix  sonore,  aux  dé- 
aîra  ardens.  La  longueur  des  ergots  sert 
d'iodîce  à  l'âge.  A  trois  ou  quatre  ans  le 
gallinacée  a  déjà  perdu  sa  vigueur  pre- 
mière,  et  il  demande  un  remplaçant. 

Le  coq  auquel  on  a  enlevé  les  al  tri- 
buts de  son   sexe   se  nomme   chapon 
{yoy.)\  dans  cette  nouvelle  condition,  il 
acquiert  beaucoup  d'embonpoint  et  sa 
cbair  prend  un  goût  plus  délicat. 

On  a  profité  de  la  violente  antipathie 
que  ces  animaux  ont  les  uns  pour  les 
autres  pour  les  provoquer  à  des  combats 
qni  ne  se  terminent  que  par  la  mort  du 
vaincu.  Ce  sauvage  spectacle  a  fait  dans 
l'antiquité  et  fait  encore  de  nos  jours 
les  délices  des  nations  les  plus  civilisées 
du  globe  y  surtout  des  Anglais.  On  le 
retrouve  jusque  chez  les  Chinois. 

Pour  le  co^  des  bois  et  le  coq  de 
bruyère,  vojr.  Tktras;  pour  le  cftq 
d'Inde,  -voy.  Diif  uuM  ;  pour  le  cm/  de 
roche  ^voy»  Rupjcolb.  C.  S -te. 

COQ  (antiq. ,  numism. ,  emblème).  Le 
rcM]  est,  dans  la  mythologie,  le  compa- 
gnon de  Mars  à  cause  de  son  ardeur  pour 
les  combats.  Son  chant  devint  pour  les 
anciens  un  présage  de  victoire.  Un  mé- 
daillon d'Athènes  porte  comme  symbole 
an  coq  tenant  une  palme  ;  le  même  sujet 
se  retrouve  sur  plusieurs  pierres  gravées 
antiques.  Le  coq  était  aussi  consacré  à 
Minerve,  à  Bellonc,  à  Mercure,  qu'il 
accompagne  souvent  sur  les  has-reliefs  et 
les  pierres  gravées,  sans  doute  à  cause  de 
sa  vigilance. 

Dans  la  convalrscence,  on  immolait 
des  coqs  sur  l'autel  d'Esculape.  C'était 
une  façon  de  parler  proverbiale  que 
d'ordonner  le  sacrifice  d'un  coq  pfiur 
désigner  la  fin  d'une  maladie,  et  c'est  à 
tort  que  l'on  a  taxé  Socrate  de  supersti- 
tion, parce  qu'il  dit  à  ses  amis  :  Sacri- 
fions un  coq  à  A'\cuinpt\  Il  annonçait 
par  là  que  tous  les  maux  de  sa  vie  mor- 
telle allaient  finir. 

On  se  servait  du  coq  pour  les  divina- 
tions que  l'on  appelait  aivcttyomantir 
dea  mots  grecs  â/£xT^urôy  ,  coq,  et  pav- 
Tua« divination.  La  mythologie  fait  trans- 
former en  coq  le  jeune  Alectryon,  favo- 
H  Jle  Stara,  pour  avoir  laissé  surprcn* 


dre  ce    dieu  avec  Vénus   par  Vulcaîn. 

On  voit  le  coq  représenté  sur  les  mé- 
dailles antiques  de  Caleno,  de  Tcanum 
et  de  Suessa  en  Italie,  d*Uimeia  en  Si- 
cile, de  Dardanus  dans  la  Tioade,  et  de 
l'île  d'Ilhaque. 

Le  prétendu  coq  gaulois  ne  se  vfiii 
sur  aucune  médaille  ancienne  de  cetlr 
contrée.  Un  jeu  de  mots  qui  se  trnnve 
dans  quelques  auteurs  anciens,  sur  le  mot 
^allus ,  co(| ,  et  GaiiiiSj  Gaulois,  a  pu  sug- 
gérer cette  idée.  Ce  jeu  de  mot  fut  relevé 
d'une  manière  pii|uanle  par  Pierre  Datiès, 
ambassadeur  de  France  au  coui-ilr  de 
Trente.  Comme  un  orateur  français  dé- 
clamait contre  les  mœurs  relâchées  des 
ecclésiastiques  d'Italie,  Tévêque  d'Or- 
viète  dit  avec  dédain  :  Gallus  cantat,  Da- 
nés  reprit  vivement  :  Utinam  ad  Gaili 
cantum  Pciriis  resipiscertrt  (Plût  au  ciel 
qu'au  chant  du  coq  Pierre  vint  à  résipis- 
cence} I 

Lors  de  la  révolution  française,  le  coq 
fut  placé  sur  les  drapeaux  et  sur  les  en- 
seignes autant  comme  l'emblème  de 
Mars  que  comme  le  symbole  des  Français. 
La  première  médaille  frappée  à  cette 
époque  où  Ton  voie  un  coq  est  celle  qui 
fut  faite  en  l'honneur  de  Louis  XVI  avec 
la  légende  Fii*e  à  jamais  le  mvillfur  des 
roiSf  et  à  l'exergue  Louis  Xf^'Ij  rrstau- 
ratt'ur  de  la  liberté  Jrancaisr  et  le  ven'^ 
table  ami  de  son  pvuple.  Le  revers  re- 
présente la  Liberté  ou  la  France  casquée, 
portant  un  bouclier  couvert  de  la  tète  de 
Méduse,  et  tenant  de  la  main  droite  une 
pique  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté. 
Elle  foule  aux  pieds  des  chaînes;  devant 
elle  est  un  obélisque  surmonté  d'une 
fleur  de  lis ,  et  un  coq  au-dessus  duquel 
brille  un  soleil  rayonnant.  La  légende 
|>ortc  les  mots  Liberté  et  sécurité.  Salut 
et  régénération  de  la  France  par  l'yis- 
semblée  nationale  en  17811  et  1790. 

Cependant,  avant  cette  médaille  de 
la  révolution  française,  nous  trouvons 
un  exemple  de  l'allégorie  du  coq  fran- 
çais, ou  du  coq  symkMile  de  la  France, 
sur  une  médaille  frappée  en  Italie,  sous 
le  pa|Ye  Clément  VIII ,  pour  la  naissance 
de  Louis  XIII  en  IGOl.  On  voit  au  re- 
vers de  cette  médaille  un  enfant  qui 
tient  d'une  main  un  sceptre  et  de  l'autre 
une  tieur  de  lii^  à  iti  pleda  un  eoq  oott* 
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roDDé  posant  le  pied  sar  un  globe.  Â.u- 
tour ,  la  légende  REGNIS  NATUS  ET 
ORBI  (  Né  pour  son*  royaume  et  pour 
l'univers  ).  D.  M. 

COQ  (  marine  ) ,  coquus ,  cuisinier. 
Le  coq  est  le  matelot  chargé  de  la  cui- 
sine de  Téquipage.  Toutes  les  marines 
ont  ce  fonctionnaire  aux  mains  sales ,  à 
ta  figure  enfumée,  qui  garde  le  beau 
titre  porté  par  l'élégant  cuisinier  de 
Lucullus  ;  toutes  lui  ont  conservé  sa  dé- 
nomination latine.  A.  J-l. 

COQUE  j  voy.  Cocon. 

COQUELICOT,  plante  annuelle  du 
genre  pavot  (  voy.) ,  commune  dans  les 
moissons  et  connue  des  botanistes  sous 
le  nom  de  papaver  rhœas. 

L'infusion  des  pétales  du  coquelicot 
est  d'un  fréquent  emploi  comme  remède 
calmant  et  pectoral  ;  l'extrait  de  ses  cap- 
sules et  de  ses  feuilles,  donné  à  forte 
dose,  produit  les  mêmes  effets  que  l'o- 
pium et  l'on  peut  en  extraire  la  mor- 
phine. Tout  le  monde  sait  qu'on  cultive 
dans  les  parterres  plusieurs  belles  va- 
riétés de  coquelicots  à  fleurs  doubles  et 
panachées.  Ed.  Sp. 

COQUELUCHE ,  affection  convul- 
sive  et  catarrhale  tout  à  la  fois  des  or- 
ganes de  la  respiration,  plus  particulière 
à  l'enfance,  souvent  épidémique  et  con- 
sidérée par  plusieurs  auteurs  comme 
contagieuse.  Elle  a  pour  phénomènes 
caractéristiques  une  toux  quinteuse  , 
bruyante  et  suffocante  ,  fréquemment 
accompagnée  de  vomissemens.  Quoi- 
qu'elle affecte  plus  spécialement  dans  la 
seconde  enfance,  il  n'est  pas  rare  que 
les  adultes  en  soient  attaqués  ;  mais  le 
même  sujet  l'est  rarement  deux  fois  dans 
sa  vie;  ce  qui,  joint  à  quelques  autres 
considérations ,  serait  de  nature  à  con- 
firmer l'idée  de  contagion.  Il  est  d'ail- 
leurs impossible  de  dire  où  réside  et 
comment  agit  la  cause  de  cette  maladie. 

On  y  distingue  deux  périodes  bien 
distinctes  :  la  première  est  inflamma- 
toire, la  seconde  présente  principale- 
ment des  phénomènes  nerveux  et  spas- 
modiques.  Le  plus  souvent  au  début  on 
semble  n'avoir  affaire  qu'à  un  simple 
rhume  plus  ou  moins  violent,  accompa- 
gné d'oppression  et  de  fièvre;  mais  bien- 
tôt après,  les  quintes  de  toux  se  séparent 
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les  unes  des  autres  par  des  înterTtllei 
de  plus  en  plus  longs  et  dans  lesquels 
l'enfant  semble  jouir  d'une  santé  par- 
faite. Les  quintes  présentent  un  specta- 
cle pénible  :  les  petits  malades,  haletans 
et  prêts  à  suffoquer ,  ne  peuvent  re- 
prendre haleine;  leurs  Jones  rougissent, 
leurs  yeux  sont  remplis  de  larmes ,  et , 
surtout  lorsque  l'estomac  est  plein,  aar- 
viennent  des  vomissemens  qui  vont  quel- 
quefois jusqu'au  sang.  Ce  sont  cet  for- 
mes bien  faciles  à  reconnaître  qui  font 
distinguer  la  coqueluche  des  antres  ma- 
ladies de  la  poitrine  avec  leaqndles  on 
pourrait  la  coufondre. 

La  coqueluche  est  rarement  mortelle 
par  elle-même;  mais  elle  le  devient  quel- 
quefois en  donnant  naissance  à  des  af- 
fections graves  des  poumons  et  des  in- 
testins qui  enlèvent  les  malades,  tantdc 
d'une  manière  aigné ,  tantôt  après  de 
longues  souffrances,  et  dont  on  trouve 
les  traces  à  l'ouverture  des  corps  (  nof. 
PnEimoiaE,  PnTHisn  PinL]iOHaias);car 
la  maladie  principale  ne  laisse  pas  dans 
les  organes  de  lésion  qui  lui  soit  propre. 

Le  traitement  a  éprouvé  beanooop  de 
variations:  les  uns,  frappés  de  la  spéci- 
ficité de  la  maladie,  ont  vonhi  trouver 
un  remède  directement  et  géDéralemcst 
applicable,  et  ont  proposé  successive- 
ment les  frictions  avec  la  pommade  d'é- 
mélique,  le  sulfure  de  potasse,  le  car- 
bonate de  soude  et  cent  autres  moyens; 
les  autres,  reconnaissant  Tinutilité  dt 
ces  tentatives,  se  sont  appliqués  à  com- 
battre les  phénomènes  de  la  maladie  à 
mesure  qu'ils  se  présentent.  C'est  la  mé- 
thode qui  prévaut  aujourd'hui  parmi  le» 
médecins  français.  Ainsi,  dans  le  com- 
mencement ,  où  les  symptômes  inflam- 
matoires sont  particulièrement  en  évi- 
dence, on  a  recours  au  traitement  débi- 
litant employé  avec  modération  ,  car  on 
n'est  jamais  arrivé  par  ce  seul  moyen  t 
guérir  la  coqueluche ,  et  l'on  a  reconnu 
qu'il  y  avait  de  l'inconvénient  à  trop 
affaiblir  les  sujets  :  les  saignées  et  les 
applications  de  sangsues,  les  boissons 
pectorales,  les  narcotiques  faibles  joints 
à  un  régime  doux,  conviennent  dans 
cette  période.  Dans  la  seconde,  où  les 
caractères  d'un  état  nerveux  sont  plus 
évidemment  dessinés ,  on  te  trouve  1m 
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ritatkms  révulsives  établies  sar  divers 
aU  de  la  peau,  en  même  temps  qu*il 
bon  d*employer  encore  des  caïmans 
artont  l'opium,  le  plus  certain  de 
s  dans  son  action.  Toutefois  il  est 
!  vérité  incontestable, quoiqu'elle  soit 
sonnue  par  les  faiseurs  de  théories  et 
les  prôneurs  de  panacées  ,  c'est  que 
coqueluche ,  comme  beaucoup  d'au- 
•  maladies ,  a  pour  sa  durée  des  li- 
es au-delà  desquelles  elle  va  bien 
ment,  mais  aussi  en-deçà  desquelles 
t  n'a  guère  le  pouvoir  de  la  restreins 
,  La  moyenne  est  de  quarante  jours, 
•endant  on  a  observé  que  le  change- 
it  d'air  agissait  d'une  manière  favo- 
le  sur  l'intensité  des  symptômes,  et 
noyen ,  que  sa  simplicité  et  sa  par- 
i  innocuité  rendent  encore  plus  re- 
tmandable,  doit  être  surtout  conseillé 
ime  moyen  préservatif  dans  les  cas 
la  maladie  règne  d'une  manière  épi- 
liqne. 

ja  coqueluche  étant  plus  grave  encore 
les  désordres  dont  elle  est  l'occasion 
die  ne  l'est  par  elle-même,  la  con- 
scence  demande  beaucoup  de  soins. 
doit  surtout  s'assurer  qu'il  ne  sub- 
»  dans  les  poumons  aucune  lésion 
bnde ,  qui ,  d'abord  latente,  finit  par 
lanifester  au  moment  où  elle  est  déjà 
iessus  des  ressources  de  la  méde- 

F.  R. 
OQUETTERIE.  Est-ce  une  qualité 
in  défaut  que  la  coquetterie,  celte  en- 
le  plaire ,  innée  dans  certaines  orga- 
Lions  comme  le  besoin  d'aimer?  Ici, 
me  pour  tous  les  penchans,  point  de 
bsolue  !  La  coquetterie,  presque  ins- 
:ive  chez  les  femmes,  est  sœur  de  la 
e;  elle  rehausse  leurs  charmes  ;  elle 
e  sans  arrière-pensée  les  hommages, 
me  l'aimant  attire  le  fer;  elle  se  pose 
les  lèvres  vermeilles  et  dit  à  l'homme  : 
;enouille-toi  !  »  Elle  dirige  les  regards 
'essifs,  elle  jaillit  des  yeux  avec  cette 
istible  énergie  que  les  poètes  grecs, 
pirituellement  allégorisateurs ,  ont 
iformée  en  flèche  d'amour;  elle  se 
dans  les  boucles  d'une  chevelure 
use,  retombe  dans  les  plis  ondulaus 
e  robe;  elle  imprime  à  des  pieds  dé- 
I  une  démarche  cadencée.  La  coqoet- 
y  molle  et  iniinnante  y  ta  glisse  par- 


tout, dans  les  mouvement ,  les  gestes  9  la 
son  de  la  voix,  les  soupirs;  et  sî  vous  lui 
demandiez  la  raison  finale  de  son  exis- 
tence ,  de  ses  actions ,  elle  ne  saurait  que 
dire,  pas  plus  que  le  vent,  qui  souffle 
parce  qu'il  doit  souffler.  En  ce  sens  U 
coquetterie,  si  elle  n'est  une  qualité,  pa- 
rait excusable,  dans  la  jeunesse  au  moins. 
Au  sein  de  la  société,  telle  que  nous  l'a- 
vons faite ,  la  beauté ,  sans  l'alliage  de  U 
coquetterie,  passerait  inaperçue  ou  ne 
serait  point  prisée  à  sa  juste  valeur. 

Mais  il  est  une  autre  coquetterie ,  que 
nous  nommerons  coquetterie  </<rcii/!ctt/,qui 
veut  arriver  à  son  but  par  tous  les  moyens, 
licites  ou  non  ;  qui  ne  se  contente  point 
de  plaire,  qui  prétend  désespérer;  qui 
ne  fait  point  plier  les  genoux,  mais  cher- 
che à  briser  les  cœurs;  pour  qui  les  hom- 
mages ne  sont  qu'un  tribut  mesquin ,  un 
encens  vulgaire;  qui  se  repaît  d'une  dou- 
leur morne,  s'enivre  d'une  douleur  élo- 
quente; qui  appelle  les  vœux  et  jamais 
ne  les  accueille;  qui  fait  naître  les  désirs, 
puis  les  refoule  comme  d'importuns  men- 
dians;  coquetterie  perfide,  licence  hypo- 
critement parée  du  voile  de  la  pudeur  et 
de  la  retenue;  besoin  bizarre,  tout  entier 
de  tête,  et  portant  l'empreinte  d'une  ci- 
vilisation raffinée;  fruit  d'une  imagina- 
tion déréglée  qui  se  lance  dans  l'impos- 
sible. En  ce  sens,  la  coquetterie  est  plus 
qu'un  défaut  :  c'est  un  vice,  quelquefois 
un  crime. 

La  coquetterie  féminine  varie  d'ailleurs 
de  pays  à  pays ,  d'individu  à  individu. 
Une  Française  sera  coquette  par  son  es- 
prit et  sa  tournure,  une  Allemande  par 
sa  sensibilité,  une  femme  du  Midi  par  sa 
véhémence  naïve,  une  Anglaise  par  sa 
pruderie.  Célimène  (  Misanthrope  )  est  le 
type  de  la  coquette  médisante,  railleuse; 
la  princesse  Éboli  (  Don  Carltts^  de  Schil- 
ler) de  la  coquette  passionnée;  lady  Ade- 
line  (  Don  Juan^  de  Byron  )  de  la  coquette 
bas  bleu.'NlM  comment  établir  désolasses, 
comment  généraliser,  fixer  les  traits  d'une 
manière  d'être  aussi  multiple  que  fugi- 
tive? Demandez  à  une  femme  ce  que  c'est 
que  la  coquetterie  :  d'abord  elle  se  refu- 
sera à  toute  définition, yâtffif  de  données^ 
00 ,  si  elle  s'exécute  de  bonne  grâce,  elle 
dessinera  tel  contour  qu'une  autre  femme 
ne  manquerait  pu  d'altérer,  d'efiacer^ 
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de  tracer  d'une  façon  toute  différente. 
Quoiqu'il  en  soit,  une  jeune  femme  co- 
quette, d*instînct  ou  par  égoîsme,  est  un 
être  qu'on  peut  accepter  et  qu'on  com- 
prend; une  vieille  coquette  est  ridicule, 
Hli  homme  coquet  absurde.  On  appelle  du 
nom  de^f  un  homme  coquet  dans  sa  mise, 
insolent  dans  ses  manières;  on  qualifie 
de  bel-esprit  {iH)f.)i  titre  qui  équivaut 
aujourd'hui  à  une  raillerie  presque  inju- 
rieuse, l'homme  prétentieux  qui  fait  de 
ses  saillies  plus  ou  moins  spirituelles,  de 
sun  savoir  plus  ou  moiui  emprunté  f  un 
étalage  coquet.  S'ils  aspirent  à  plaire,  le 
fat  et  le  bel  esprit  calculent  mal.  L'homme 
nlmpose  l'amour  et  le  respect  que  par 
k  force  logique  de  son  raisonnement,  par 
stfti  énergie  morale  et  physique.  Les  hom- 
mes coqtlets  pullulent  dam  les  temps  àt 
décadence  et  de  dissolution  sociale. 

Un  stylé  qiii  n*est  que  coqdet  sert  pres- 
que toujours  à  voiler  une  grande  pau- 
treté  d'idées;  une  littérature  exclusive- 
aieht  coquette  et  prétentieuse  serait  le 
plus  déplorable  symptôme  d'un  go6t  faux, 
efféminé,  affadi.  Les  grands  artistes  mé- 
prisent la  peinture  coquette  :  elle  ment, 
elle  enjolive  les  traits,  elle  endimanché 
la  nature,  elle  attire  les  regards  par  le 
clinquant;  elle  dénature  l'art,  comme  la 
coquetterie  perfide  fausse  la  tête  et  étouffe 
les  sentimens  du  cœur. 

Rien  de  plus  subtil ,  de  plus  délicat 
dans  les  arts,  la  littérature  et  les  mœurs, 
que  la  ligne  de  démarcation  entre  la  co- 
quetterie et  l'élégance  :  Tune  et  l'autre 
semblent  se  toucher  par  tous  les  points 
et  pourtant  leur  essence  est  diamétrale- 
ment opposée.  L'élégance  est  un  signe  de 
distinction;  la  coquetterie,  à  moins  d'ê- 
tre instinctive,  l'indice  de  la  petitesse 
d'esprit.  Racine  est  élégant ,  Dorât  co- 
quet. L.  S. 

COQUILLE,  enveloppe  pierreuse  gé- 
néralement destinée  à  protéger  les  mollus- 
ques (vr?)^.)  contre  l'action  des  corps  durs. 
C'est  le  plus  souvent  à  l'extérieur ,  quel- 
quefois à  l'intérieur,  ou  dans  l'épaisseur 
de  la  peau  de  l'animal,  que  se  développe 
ce  test  protecteur.  On  ne  comprend  pas 
parmi  les  coquilles  proprement  dites  dif- 
f  érens  corps  durs  propres  à  d'autres  classes 
d'invertébrés:  tel  est  le  test  des  crustacés, 
i|ui  pt'éé^te  uû  grand  nombre  d'articuU- 
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tions  ponr  les  monvemeos  de»  ncalirci^ 
l'enveloppe  tubuleute  des  annélides,  etc. 
Toutes  les  coquilles  sont  formées  de  cal- 
caires (acide  carbonique  uni  à  la  chaux)  cl 
d'une  matière  animale  et  de  nature  ma* 
qUeuse.  Selon  que  l'un  de  oés  principes 
prédomine  abr  l'antre ,  ellea  sont  plus  oa 
moins  fragiles^  duresi  opaqoct»  épalsaesA 
Leur  coloration  est  due  à  quelques  omidaê 
métalliques.  Les  coquilles  se  forteenlatt 
moyen  de  couches  minces  de  matièrt 
calcaire  qui  tl*anssttdent  des  porcs  d« 
manteau  (  memlirane  stiveloppant  lél 
mollusques)  et  se  déposent  succéMÎT*» 
ment  les  uns  en  dedalis  des  aulta.  Ot 
obsei've  êtir  un  certain  nombre  de  co- 
quilles une  pellicnle  ninoei  lisse,  qasi- 
qoefois  écallleiiae  on  hérissée  :  c'est  la 
drap  marin  f  qu'on  a  nommé  nnssi  l'c^pr- 
dtrmey  par  une  analogie  tmitm  éloignét 
avec  Ténveloppè  la  plus  eslérienrs  de  la 
peau  chea  les  animaux  vertébrés.  Cetls 
production  parait  être  le  superfln  de  là 
matière  sécrétée  par  le  matitenu  ^  qni  s'est 
répandue  au  dehors  et  s'y  est  dessé- 
chée. Les  coquilles  sont  dites  tngafnaniei 
quand  elles  peuvent  contenir  Tanimal 
tout  entier;  recouvrantes^  quand  elles  ré- 
couvrent plus  ou  moins  complètement  a 
partie  Supérieure  comme  un  boodier. 
Sous  le  rapport  de  leur  composition,  les 
coquilles  sont  biva/ves  quand  elles  sont 
formées  de  deux  pièces  ou  panneaux  ar- 
ticulés entre  eux  pal*  une  charnière;  ont- 
valves^  composées  d'une  seule  pièce;  m«/- 
ttvalveSf  de  plusieurs,  maintenues  par  le 
manteau  ou  soudées  entre  elles;  operrU" 
Ices^  quand  elles  sont  pourvues  d'un  opf«^ 
cule ,  espèce  de  couvercle  servant  à  l'a- 
nimal à  boucher )  à  son  gré,  rbuvertore 
de  son  test. 

Les  coquilles  nnivalves^  considérées 
relativement  à  leurs  formes,  offrent  va 
grand  nombre  de  variations  qui  ont  été 
décrites  avec  le  plus  grand  soin.  Elles 
sont  symétriques  ou  non- symétriques  ; 
tubuleuseSy  semblables  à  un  tube;  navi- 
cuiaireSy  renflées  sur  le  dos  et  imitant  la 
forme  d'une  nacelle;  rostraies^  se  tei^ 
minant  en  forme  de  bec  aux  deux  extré- 
mités; tubuieuses y  semb\9ib{e%  k  un  tabc$ 
spirées ,  quand  elles  ont  la  forme  d'ah 
cène  contourné  sur  lui-même  en  spirales) 
turbinéts^  quand  le  dalmicr  toér  et  wfiÊ% 
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BBTelopfW  let  aa tret  ;  discoïdes,  quand  i  la 
lont  placés  sur  le  même  plan;  lurriculéeSy 
filand  la  spire  est  à  angle  aigu  et  se  con- 
Mime  en  cône  allongé.  Le  ^lus  souvent 
tes  tours  de  spire  sont  dans  une  direction 
ibliqne  de  droite  à  gauche  et  de  bas  en 
laut.  Quand  il^ont  lieu  dans  le  sens  trans- 
rersal^  la  coquille  est  invoivée;e\\e  est  en- 
iHiàft^^Wànd  ilè  »te  font  t^tUtaleltleiit.  Re- 
ItlvëMëiil  I  Um  ^HHiëé  côttsUtuiintes, 
Kl  considère  dans  les  coquilles  univalves 
UttileUH  fMrtlfeii  tjti'bb  éttidiè  dabs  leurs 
krt>iMdlreipâHictilâritéft.  Elles  sotttmo/io- 
^AdhaHci  éMpofythàlameSy  selon  qu'elles 
Utreât  a  i*iUiéMedrtineseblé  ou  (ilusieui^ 
»vite«  t^Hi|éM  paît  dés  cloisons.  Dàbs 
les  coquilles  spirées,  le  sommet  est  le 
:ommenceroent  dé  la  spire,  la  base  est 
Ib  partie  opposée.  On  y  remarque  une 
naverturede  forme  variable;  la  bouche, 
iitos  laquelle  on  distingue  un  bord  gau- 
che siiué  du  côté  de  Taxe  de  la  coquille, 
■D  bord  droit  du  côté  opposé;  Elle  est 
pitiére^  échancrée  ou  canaliculée,  c*est- 
s-dire  terminée  par  un  canal  qui  semble 
se  continuer  avec  Taxe  de  la  coquille. 
Celui-ci  est  tantôt  fictif  ou  représenté 
par  on  espace  vide  en  forme  de  cône 
étendu  de  la  base  an  sommet  [VombiUc)^ 
tantôt  plein  et  occupé  par  une  colonne 
ICMrse,  lisse  ou  plisséê  (  la  columelle).  Les 
coquilles  bivalves,  considérées  sous  les 
mêmes  points  de  vue,  sont ,  relativement 
à  leurs  formes,  équivalues  ou  inéquivai- 
ê^Sf  closes  ou  baillantes,  cordtjormes, 
globuleuses,  etc.,  etc.  Relativement  à  Té- 
tât de  leur  superficie,  elles  sont  lisses, 
striées,  sillonnées,  raboteuses,  épineu- 
ses, etc.  Relativement  à  leurs  parties 
eoosti tuantes,  on  considère  les  bords  des 
valves  et  leurs  moyens  d'union.  Le  bord 
supérieur,  ou  correspondant  à  la  char- 
nière^ offre  à  considérer  :  1^  les  crochets 
on  sommets,  protubérances  de  forme 
conique  plus  on  moins  prononcée,  situées 
immédiatement  au-dessus  de  la  charnière 
et  st>  recourbant  Tune  vers  l'autre;  2^  la 
lunule,  dépression  située  en  avant  et  au- 
dfssôus  de  la  courbure  des  crochets; 
S°  Vécusson,  autre  enfoncement  plus 
allongé  qui  se  trouve  en  arrière  de  ces 
mêmes  crochets  et  où  s'insère  le  ligament 
quand  il  est  extérieur.  Le  bord  ifrféneur 
•H  libra  M  tranchant  |  la  bùrdposêéheur 


correspohd  à  la  lunule  et  à  la  eourbure 
des  crochets  ;  le  bord  antérieur  est  situé 
au  point  opposé. 

Les  moyens  d'union  sont  :  1^  dans  la 
charnière,  cette  partie  du  bord  supé- 
riebr  qui  offre  de  petites  dents  et  dea 
cavités  dans  lesquelles  elles  s'emboîtent 
pour  l'artirulatiob  des  valves;  1^  dans  le 
ligament  élastique ,  paquet  de  fibres  très 
dures,  tantôt  externe  et  visible  an  dehors, 
tantôt  interne,  s'attacbant  l  l'une  et  k 
l'autre  valve  qu'il  tend  toujoûri  à  onvrii*, 
effet  qui  a  pour  antagoniste  l'action  dea 
muscles  adducteurs,  fixant  l'animal  à  sa 
coquille  et  fermant  à  ton  gré  celle-ci.  Ces 
muscles  laissent  à  la  face  interne  déa 
thices  ou  impressions  musculaires  i  rén- 
nies,  quand  elles  soUt  au  nombre  de  deux, 
par  une  ligne  qui  indique  Tattacba  dn 
manteau  (  impression  paléale  ). 

Les  coquilles  bivaltes  sont ,  ou  adhé- 
rentes pardifférens  moyens  aux  corps  sdr 
lesquels  elles  se  fixent,  ou  libres,  l'animal 
qui  les  habite  pouvant  changer  de  lien  à 
l'aide  d'une  espèce  de  |>ied.  Il  est  parmi 
les  bivalves  des  espèces  tubicoles ,  c'est- 
à-dire  habitant  dans  un  tube  accessoire 
aux  valves. 

Les  coquilles  univalves  se  distinguent, 
par  leur  habitation,  en  terrestres,  flu^iO" 
tiles,  marines;  parmi  les  bivalves  il  n'éb 
est  point  de  terrestres.  C.  S-tr; 

COQUILLE  (Guy)  ,  sieur  de  RohA- 
HAi,  en  latin  Conchylius,  suivant  l'uSage 
du  temps,  naquit  à  Oecize,  en  Nivemaia, 
le  1 1  novembre  lâS8.  Il  étudia  en  Italie 
où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Maria- 
nus  Sorin  junior,  qu'il  vante  en  plnsieufa 
endroits  de  ses  ouvrages.  A  son  retour 
en  France,  il  continua  ses  études  à  Or- 
léans et  suivit  le  barreau  de  Paris.  L'a- 
mool-  du  pays  natal  le  fit  ensuite  iretour- 
neir  à  Decize  d'où  il  eut  peine  à  s'arracbet* 
pour  aller  se  fixer  à  Nevers.  Sa  réputatioh 
s'étendit  bientôt  an  loin  ;  constalté  de 
toutes  parts ,  il  réservait  aux  pauvres  la 
dime  de  ses  honoraires.  Il  fut  député  du 
Nivernais  aux  États  d'Oriéans  de  1560, 
et  à  ceux  de  Blois  de  1576  et  1588 ,  bù 
il  rédigea  le  cahier  du  Tiers.  Il  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  Jean  Bodin  (voy,)  ;  il  était  an 
relation  avec  tous  les  holnmea  cAèbrèa 
de  son  temps  et  correspondait  avec  la 
cbaocalier  Bacon. 
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Coquille  fut  un  bon  et  loyal  député, 
un  savant  jurisconsulte,  un  grand  citoyen. 
Ses  ouvrages,  où  se  révèlent  à  chaque  ins- 
tant le  publiciste  et  rhomme  d'état ,  respi- 
rent Tamourde  la  patrie  et  du  bien  public 
Son  dialogue  Sur  les  causes  des  misères 
de  la  France  est  écrit  dans  le  style  de 
Montaigne.  Son  traité  des  Libertés  de  Vé- 
glise  gallicane  lui  avait  été  dérobé  de  son 
vivant  et  n'a  été  retrouvé  que  vers  le  mi- 
lieu du  xvii^  siècle.  U  avait  laissé  plusieurs 
écrits  politiques,  particulièrement  sur 
les  États  de  Blois  et  d'Orléans.  Le  cha- 
éditeur  de  ses  œuvres,  ne  ju- 


noine. 


gea  pas  à  propos  de  faire  imprimer  ces 
écrits,  «  étant,  dit-il,  des  matières  d'es- 
tat  qui  sont  au-dessus  de  la  portée  de 
notre  jugement..  »  Aujourd'hui  ces  ma- 
nuscrits sont  perdus;  je  n'ai  pu  en 
retrouver  aucun ,  quelques  recherches 
que  j'aie  faites  à  Nevers  et  dans  les  gran- 
des bibliothèques. 

Après  la  clôture  des  États,  Coquille  re- 
vint dans  sa  province,  où  Louis  de  Gon- 
zague,  duc  de  Nevers,  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  accepter  la  place  de  pro- 
cureur fiscal.  Il  s'occupa  dans  cette  place 
à  la  réforme  de  plusieurs  abus ,  en  vue 
de  procurer  quelques  soulagemens  à  la 
province.  Vainement  Henri  IV  voulut 
l'attirer  à  Paris  en  lui  faisant  offrir 
une  place  de  conseiller  d'état  ;  il  re- 
fusa. 

Ses  Insti tûtes  coutumières ,  son  Corn- 
mentaire  sur  la  coutume  de  Nivernais^ 
lui  ont  assuré  un  rang  élevé  parmi  les 
jurisconsultes.  Il  est  remarquable  sur- 
tout par  la  sûreté  de  sa  doctrine  et  la 
solidité  de  ses  décisions  ;  D'Aguesseau  ne 
l'appelle  jamais  que  le  judicieux  Co- 
quille. 

A  l'exemple  de  tous  les  savans  de  son 
temps ,  Coquille  cultiva  la  poésie  latine. 
Le  recueil  de  ses  poésies,  petit  vol.  in-12 
de  161  pages,  est  même  le  seul  de  ses 
ouvrages  qu'il  ait  fait  imprimer  lui-même 
à  Nevers  en  1590.  Il  y  déplore  la  Saint- 
Barthélémy  ,  comme  le  faisait  de  son 
c6té  le  chancelier  de  L'Hôpital.  Il  loue 
la  ville  de  Nevers  d'avoir  été  presque  la 
seule  qui  n'eût  pas  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  de  ces  citoyens. 

S9d  tola  ftri  urbs  Ntpernica 

CUnum  ûbttiimU  mitera  $t  eruddi  cœd$  tuorum. 


Ailleurs  il  laisse  percer  le  chagrin  q«e 
lui  causait  la  corruption  à  pris  d'argent 
et  de  places,  exercée  au  tein  même  des 
États  sur  plusieurs  dépotés  qui  avaient, 
dit-il ,  fait  leurs  affairea  au  lieu  de  faire 
celles  de  la  France. 

Maxima  part  ttno  fott  rtgnmi  im  Orémt, 


Largua,  ad  turnmot  paru  fit  m»§ma  gmiat. 
Omniàut  fût  populi  conumtsa  êst  caata 
Ne  pro  rt  popuU,  rtai  tHi  quitqmt  frmL 


Le  dégoût  qu'il  ressentit  fut  aant  doota 
cause  qu'il  renonça  à  se  mêler  des  af- 
faires publiques.  En  allant  aux  États  il 
rêvait  ce  qu'il  appelle  spes  libertutis  Ao- 
nestœ.  Mais  son  illusion  doxm  peu. 


Quoadam  libéra  gaat  tt  Franet  ' 
Oameipia  et  viUt  mû  nid  tarbm 

Guy  Coquille  mourut  le  1 1  mars  160S, 
à  80  ans.  La  Nièvre  doit  un  Boaument 
à  sa  mémoire.  D. 

COR ,  instrument  de  moaiqae ,  ordi- 
nairement en  cuivre,  dont  la  première 
forme  a  dû  être  celle  d'une  oome  de  bœuf, 
ce  qui  lui  a  sans  doute  fait  donner  son 
nom.  Les  anciens  l'ont  employé  ainsi, 
comme  le  témoignent  quelques  monn- 
mens  :  c'était  la  buecina  des  Romains, 
différente  de  la  tuba,  qui  était  toot-à- 
fait  droite.  Une  autre  forme  plus  mo- 
derne du  cor  est  celle  qui  offre  plusieurs 
enroulemens  en  spirale.  C'est  proprement 
le  cor  de  chasse ,  que  les  chasseurs  ap- 
pellent plus  ordinairement  trompe.  Le 
petit  cor  s'appelle  aussi  hochet.  Dans 
tous  les  cas,  cet  instrument  présente  deux 
ouvertures ,  placées  à  ses  extrémités  :  la 
plus  petite  où  s'applique  la  bouche  (èo- 
cal  ou  embouchure)  f  et  T inférieure, 
beaucoup  plus  large,  qu'on  nomme  le 
pavillon. 

La  première  des  formes  qa*on  vient 
d'indiquer  a  été  très  employée  au  moyen- 
âge ,  et  même  dans  les  temps  antérieurs, 
lies  cors  d'Odin  et  de  Fingal  sont  cé- 
lèbres dans  les  traditions  poétiques  da 
Nord.  Les  chevaliers,  du  xiii*  au  xv* 
siècle,  ne  marchaient  presque  jamab 
sans  un  cor  suspendu  au  cou ,  qui  ser^ 
vait  à  annoncer  leur  arrivée  aux  barrirrfs 
d'un  tournoi  ou  sous  les  murs  d'aa 
château  où  ils  venaient  réclamer  une 
hospitalité  garantie  d'avance.  Comme  ce 
cor  était  ordinairement  en  ivoire  y  on  lai 
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wmh  donné  le  nom  d'olifant  Ce  fat,  dit- 
on,  en  MNifQant  dans  le  sien  de  tonte 
la  force  de  ses  redoutables  poamons, 
pour  appeler  ses  compagnons  à  son  aide , 
que  Roland  succomba  dans  les  gorges  de 
RonccYaux. 

Quelques  siècles  plus  tard ,  les  cornets , 
on  petits  cors  dont  les  bergers  d'Uri  et 
dlJnderwald  se  servent  même  aujour- 
d'hui pour  rassembler  leurs  troupeaux  , 
appelaient ,  autour  de  Guillaume  Tell, 
les  premiers  défenseurs  de  la  liberté 
helTétique. 

Le  cor,  à  des  époques  très  reculées , 
a  été  employé  dans  la  musique  militaire; 
chez  les  peuples  du  nord  de  l'Europe  il 
a  souvent  remplacé  le  tambour.  On  s'en 
sert  chez  nous,  depuis  quelque  temps, 
pour  régler  la  marche  des  compagnies 
de  ▼oltigeurs  {vojr.  Claibon). 

L'espression  à  cor  et  à  en ,  qui, 
dans  le  vocabulaire  de  la  vénerie ,  sert  à 
désigner  la  grande  chasse,  a  passé,  comme 
on  sait ,  dans  le  langage  ordinaire.  Le  mot 
cor  a  aussi  une  autre  signification  :  il  se 
dit  des  pointes  ou  chevillures  sortant  du 
marrein  de  la  tête  des  cerfs,  sur  chaque 
branche,  au-dessous  du  surendouiller ; 
un  cerf  dix  cors ,  etc.  C.  N.  A. 

£n  musique ,  le  cor  proprement  dit, 
appelé  vulgairement  cor  d'harmonie  pour 
le  distinguer  du  cor  de  chasse^  est  de 
tous  les  înstnimens  à  vent  celui  qui  a 
subi  les  plus  nombreuses  modifications. 
En  parcourant  l'histoire  de  l'art,  nous  le 
retrouvons  à  l'état  le  plus  grossier  dans 
le  buccin  des  Hébreux,  dans  la  corne  de 
bélier  que  les  Grecs  et  les  Romains  fai- 
saient retentir  aux  funérailles ,  dans  la 
trompe  des  peuplades  de  l'invasion  bar- 
bare, enfin  dans  le  cornet  à  bouquin  ou 
à  embouchure  du  moyen  âge;  au  xvi^  siè- 
cle il  se  montre  à  nous  percé  de  sept  trous, 
armé  d'une  clef,  et  fait  d'ivoire  ou  de 
bois  de  sandal.  Monteverde,  Cavalli,  Ca- 
rissimi  et  plus  tard  Lulli  lui  donnèrent 
rang  dans  l'orchestre,  et  sa  faveur  alla 
croissant  jusqu'en  1G80,  où  un  luthier 
français  imagina  le  cor  de  chasse  à  peu 
près  tel  que  nous  le  connaissons  aujour- 
d'hui. L'Europe  accueillit  cette  dérou- 
verte avec  enthousiasme;  et  Paris  salua, 
en  1757,  à  l'Opéra,  par  ses  applaudiiise- 
meos,  deux  airs  de  Gosscc^  où  deux  cors 


de  cette  espèce  débutaient  dana  Por- 
chestre,  comme  M''*  Arnonld  snr  la 
scène.  Malgré  sa  vogue  incroyable,  cet 
instrument,  réduit  par  les  lois  de  la  réson- 
nance  à  ne  fournir  qu*un  son  fondamen- 
tal et  ses  fractions  aliquotes,  eût  été  in- 
failliblement rendu  an  service  exclusif 
de  la  chasse,  si  vers  1753  le  hasard  n*eût 
fait  découvrir  à  Hampel,  corniste  de 
Dresde,  le  moyen  d'en  modifier  les  in- 
tonations naturelles  en  introduisant  nn 
tampon  ou  la  main  dans  son  ouverture 
inférieure,  et,  par  cet  artifice  des  sons 
^otfcA^j,  d'altérer  d'un  demi-ton  les  sons 
ouverts.  Une  des  plus  importantes  oon* 
séquences  de  cette  féconde  découverte  est 
sans  contredit  l'invention  des  corps  de 
n*change,  due  au  facteur  Haltenhoffde 
Hanau.  En  effet,  pour  donner  au  cor  la 
possibilité  de  jouer  dans  tous  les  tons  (ce 
que  lui  refuse  son  diapason  naturel,  puis- 
qu'il ne  produit  qu'une  tonique  et  les  sons 
dérivés  que  sa  vibration  entraîne  forcé- 
ment) ,  Haltenhoff  imagina  une  coulisse 
mobile,  au  moyen  de  laquelle  des  cercles 
métalliques  de  diverses  longueurs,  cal- 
culés de  façon  à  donner  des  toniques  plus 
ou  moins  graves,  pussent  s'ajuster  à  l'ins- 
trument et  par  là  en  élever  ou  abaisser 
l'intonation  :  on  les  nomma  corps  de  re^ 
change,  et  depuis  tons  du  cor.  On  en 
compte  huit  employés  dans  nos  orches- 
tres ,  ceux  de  si  ]^  grave,  ut,  ré,  mi  ^, 
mi  ^,  fa,  sol,  /a,  5/  [^  aigu  :  ces  mono- 
syllabes gravés  sur  les  tubes  circulaires 
s'écrivent  aussi  en  tète  de  la  partie  de 
cor,  qui  se  note  presque  toujours  en  ut, 
sur  la  clef  de  soi  et  quelquefois  defa^ 
une  octave  plus  haut  que  ses  sons  réels. 

Apri's  une  multitude  de  variations  sans 
importance,  sa  forme  s'est  à  peu  près 
fixée  :  cet  instrument,  fait  de  cuivre 
jaune,  se  compose  de  plusieurs  tuyaux 
arrondis  de  diverses  grandeurs  nommés 
branches,  auxquels  s'adaptent  les  corps 
de  rechange.  Le  vent,  communiqué  par 
une  embouchure  d'argent  de  forme  coni- 
que,traverse  ces  différens  canaux  pour  al- 
ler aboutir  à  une  ouverture  infiniment  éva- 
sée, vernissée  quelquefois,  qu'on  appelle 
pavillon,  Sans  nous  ap)>esantir  sur  les 
différences  manifestes  du  cor-solo  et  du 
cor  d'orchestre,  nous  ferons  remarquer 
que  ce  dernier  se  subdivise  en  premier  et 
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second  eoM ,  qui  ne  le  distinguent  l'un 
de  l'autre  que  par  le  degré  d*élévation 
des  SOD8  qu^iU  peuvent  réaliser.  Le  pre- 
mier tend  plus  particulièrement  vers 
l'aigu,  le  dernier  vers  le  grave;  mais 
comme  le  jeu  des  lèvres  qui  modifient  la 
qualité  des  intonations  par  leur  degré  de 
pression  subit  une  foule  de  variations 
contradictoires,  l'artiste  se  décide  de 
bonne  heure  pour  la  partie  haute  ou  la 
partie  basse;  il  s'en  rencontre  fort  peu 
d'également  habiles  sur  l'une  et  l'autre 
espèce.  Le  diapason  des  deux  instrumens 
réunis  donne  une  étendue  de  quatre  oc- 
taves, que  le  cor-solo  dépasse  souvent 
vers  l'aigu  ;  les  cors  d'orchestre  n'usent 
pas  à  beaucoup  près  de  cette  latitude. 
Bien  que  cet  instrument  fournisse  pres- 
que tous  les  tons  et  demi-tons  contenus 
entre  les  extrémités  de  son  échelle ,  sa 
sonorité  n'est  pas  égale  sur  tous  les  points. 
Clagget  et  Pini  ont  tenté  vainement  de 
corriger  le  timbre  sourd  et  voilé  des  sons 
bouchés  et  d'assurer  leur  justesse  équi- 
voque. Le  cor  à  pistons  de  l'Allemand 
Stœizel,  retouché  sans  succès  parSchlolt 
et  Schuster,  mais  porté  en  1827  à  un 
haut  degré  de  perfection  par  Labbaye 
d'après  les  dessins  de  Meifred,  remédie  à 
ce  grave  inconvénient,  en  substituant  aux 
positions  trop  arbitraires  de  la  main  le 
jeu  toujours  uniforme  de  deux  pistons 
qui  baisseot  les  sons  d'un  demi-ton  ou 
d'un  ton  et  que  l'index  et  le  doigt  du 
milieu  mettent  en  mouvement.  Mais  le 
grand  avantage  d'une  pureté  d'intonation 
immanquable  disparait  devant  les  péni- 
bles efforts  de  poumons  que  nécessite 
cette  sorte  d'instrument.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  de  ne  pas  le  voir  figurer 
dans  nos  orchestres  ;  mais  espérons  que 
les  améliorations  promises  par  Allary  sa- 
tisferont aux  exigences  de  l'oreille  et  de 
l'artiste. 

Cornet  a  piston,  instrument  de  cui- 
vre jaune,  à  vent  et  à  embouchure,  au- 
quel a  été  appliqué  le  procédé  des  pis- 
tons de  Stœizel.  La  pression  des  lèvres  et 
le  jeu  de  ces  deux  pistons  complètent  à  peu 
près  rétendue  de  deux  octaves  chroma- 
tiques; et  les  huit  corps  de  rechange  dont 
il  est  pourvu,  mettent  l'artiste  à  même 
de  jouer  dans  tous  les  tons.  La  belle  so- 
porité  des  cornets  d' Allary  et  rélégante 


facilité  de  l'eabonchare  de  Dafrcsne  cnt 
donné  à  cet  instrament  une  vogue  qui 
nous  dispense  de  plus  longs  déraib,  et 
lui  ont  assuré  une  place  distinguée  dam 
les  orchestres  de  bal.  M".  B. 

Cor  russe,  instrument  à  vent  usité  en 
Russie  et  qui  est  devenu  fameux  par 
une  musique  des  plus  singnlières  exécu- 
tée au  moyen  de  cet  instrument.  Sa  forme 
ne  ressemble  pas  à  celle  de  dos  cors: 
c'est  un  c6ne,  légèrement  courbé  à  Tex- 
trémité  supérieure,  où  se  trouve  Tem- 
bouchure.  Cet  instrument  borné ,  car  il 
ne  donne  qu*une  seule  note,  ne  servait 
anciennement  qu'aux  chasseurs  pour  les 
signaux  de  chasse.  Ce  fut  en  1761  qu'on 
musicien  de  la  Bohême ,  nommé  M arescli, 
alors  au  service  de  Semen  Kvrîlovildi 
Narischkine,  maréchal  de  la  cour  et  pini 
tard  grand-veneur,  imagina  d*en  tirer 
parti  d'une  manière  nouvelle  eC  inatten- 
due. Il  fit  fabriquer  un  certain  nombre 
de  ces  cors  monotones  de  difTércotei 
grandeurs,  divisés  en  autant  de  demi- 
tons  et  parfaitement  accordés;  il  les  dis- 
tribua à  un  nombre  égal  de  cbassean 
qu'il  exerça  à  produire,  chacun  à  l'instset 
marqué,  l'unique  son  qu*il  pouvait  ob- 
tenir de  l'instrument.  La  difficulté  était 
immense;  mais  à  force  de  répétitioDS 
dirigées  avec  cette  sévérité  qu'il  pot  se 
permettre  à  l'égard  d'une  troupe  de  serfs 
soumise  a  ses  ordres,  il  parvint  à  obteutr 
un  résultat  satisfaisant  Après  un  travail 
de  deux  ans,  il  fut  en  état  de  débuter  avec 
son  orchestre  devant  une  société  bril- 
lante réunie  dans  le  palais  du  maréchal. 
Cette  musique  originale  fut  goûtée  de 
l'auditoire.  Encouragé  parle  succès.  Ma- 
resch  augmenta  le  nombre  des  cors,  de 
35  qu'il  avait  eu  d'abord,  à  S7,  ce  qui 
donnait  une  étendue  de  trois  octaves. 

En  1757,  à  l'occasion  d'une  chasse 
très  brillante  que  Narischkine  offrit  i 
Elisabeth  Pétruvna,  il  fit  jouer  en  plein 
air,  devant  l'impératrice,  quelques  mor- 
ceaux de  cette  musique.  Elisabeth  en  fut 
tellement  ravie  qu'elle  ordonna  sur-le- 
champ  d'organiser,  pour  elle,  un  corp» 
semblable  de  chasseurs,et  sur  une  échelle 
plus  grande.  Le  nombre  des  cors  se  mon- 
ta alors  à  49,  que  Ton  porta  bientAt  à 
61  ou  à  l'étendue  de  cinq  oclaxcs.  .Mi- 
resch  fut  nommé  directeur  de  la  troupe 
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•péfiai*.  BimMAi  çfO^  mtmiqtm  fat  po- 
«iamëiBs  U  capitale  da  Nord;  beao- 
Dop  ^  grands  leigpaurt  Teularent  avoir 
Ui^r  servie*  un  orchestre  de  cette  es- 
Mce.  L/kabileté  de  ces  musiciens- ma- 
Mofls  fin  poussée  4  un  d^ré  incroyable 
le  perfection  ^  et  ils  parvinrent  a  jouer 
!•  grands  morceaux  d'ensemble  des  plus 
lilBcîles.  En  1776,  on  joua  un  opéra  de 
iaspacby  intitulé  Jiceste,  dont  tout 
fnccompafnement  fut  exécuté  par  ces 
MMTs.  A  cette  occasion  l'instrument  subit 
laaiqne  changement  :  jusque-là  il  avait 
lié  confectionné  efi  cuivre  jaune,  on  en 
it  «lors  de  bois ,  d'une  forme  Unt  soit 
fmm  différente.  Ces  derniers  avaient  un 
MB  plus  doux  et  forent  employés  au  théâ- 
Um  pt  dans  les  salons  de  concert  On  aug- 
^enta  toujours  le  nombre  des  cors ,  en 
io«blant  ceux  du  dessus,  de  sorte  qu'en 
têOl  la  musique  de  chasse  de  Tempe- 
pMW  se  composait  de  plus  de  100  cors, 
fttiy  avec  la  précision  d'un  automate, 
iftéeiHaîent  des  symphonies  d'Haydn,  des 
1res  de  Mozart  et  autres  morceaux 
plus  célèbres  compositeurs.  Les  pas- 
pttgea  d'un  mouvement  très  vite,  les  trilles, 
Ue  roulades,  tout  y  est  rendu  avec  un  fini  tel 
qam  pourrait  le  faire  un  seul  musicien 
sar  tout  autre  instrumeot.  Cest  vraiment 
■ne  merveille  que  cet  orgue  vivant  dont 
^Mique  tuyau  est  un  homme  sonnant  à 
pniat  nommé  sa  note,  se  reposant  ensuite 
des  silences  et  comptant  ses 
pour  redonner  encore  sa  note 
;  la  servilité  toujours  disponible  de  la 
iovohe  sous  la  pression  du  doigt. 

jQuant  aux  dimensions  de  ces  cors ,  les 
pUis  grands  ont  la  longueur  de  dix  pieds, 
Insplus  petits  n'ont  que  six  à  huit  pouces, 
premiers,  ne  pouvant  se  tenir  par  les 

lins  des  exécutans ,  reposent  horizon- 
talement sur  une  espèce  de  tréteau. 

Il/effet  de  cette  musique  diffère  selon 
In  distance  où  c41e  est  placée.  De  près,  on 
«pok  entendre  un  grand  orgue;  de  loin, 
tfMereseembleà  un  harmonica.On  prétend 
qtM,  dans  un  temps  calme,  cette  musique 
••  fait  entendre  à  une  distance  d'une 
IlevM  et  demie,  et  même,  pendant  la  nuit, 
juaqu'à  deux  lieues. 

Long-temps  cette  musique  ne  fut  con- 
me  en  France  que  par  la  description  des 
—yageurs  ou  des  personnes  qui  l'avaient 


entendue  en  Enssie.  En  1991  tniii  «Uf 
troupe  de  cors  russes ,  paroonrant  diffé- 
rons pays  de  l'Europe ,  est  venue  se  faire 
entendre  à  Paris  dans  les  concerts  de  la 
salle  Montesquieu.  Mais,  soit  que  la 
troupe  ne  fût  pas  au  complet  (ils  n'étaient 
que  33  ),  soit  que  ce  ne  fussent  pas  les 
plus  habiles  de  ses  artistes  monotonies  que 
la  Russie  nous  eAt  envoyés ,  l'effet  ne  ré- 
pondit pas  à  l'attente  des  amateurs,  e| 
cette  musique  provoqua  plutôt  l'étonne- 
ment  que  le  plaisir.  Toutefois  on  aurait 
tort  de  la  juger  sur  les  quelques  morceaux 
qu'on  nous  a  joués  à  Paris.  Cest  en  Rus- 
sie même,  c'est  en  plein  air,  dans  une 
belle  nuit  d'été,  sur  les  bords  rians  de 
la  Neva ,  qu'il  faut  entendre  ce  concert, 
auquel  les  voyageurs  musiciens,  juges 
compétens ,  s'accordent  a  reconnaître  un 
effet  surprenant  et  magique. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir 
des  renseignemens  plus  détaillés ,  pour- 
ront consulter  un  ouvrage  spécial  pu- 
blié sur  cette  matière ,  en  allemand ,  par 
J.-C.  Hinrichs,  et  intitulé  :  Oréginejpro^ 
grès  et  état  actuel  de  la  musique  de  cors 
r«^5^/,  Pétersbourg,  1796,  in-4®,  avec 
des  planches  qui  représentent  la  forme 
de  l'instrument  et  la  notation  particu- 
lière inventée  par  Maresch  pour  écrire 
les  parties  de  sa  musique.        G.  E.  A. 

COR  (médecine) ,  affection  très  com- 
mune et  des  plus  douloureuses,  qui  peut, 
lorsqu'elle  est  négligée,  produire  de  graves 
accidens,  bien  que  le  plus  ordinairement 
elle  soit  sans  conséquence.  C'est  une  ex- 
croissance épidermique  qu'il  faut  bien 
distinguer  des  durillons  et  des  verrues,  et 
qui  vient  aux  orteils,  le  plus  ordinaire- 
ment par  suite  de  la  compression  qu'exei^ 
cent  des  chaussures  maf  faites.  Une  petite 
portion  d'épiderme  endurci  qui  s'enfonce 
de  plus  en  plus  dans  la  peau  comme  le 
pourrait  faire  un  clou  à  tête  plate ,  voilà 
ce  que  c'est  qu'un  cor.  Ce  qu'on  appelle 
a  tort  la  racine  ne  tient  pas  plus  que 
ne  ferait  la  pointe  d'un  dou  ;  mais  pous- 
sée plus  avant  de  jour  en  jour  et  pou- 
vant pénétrer  jusqu'aux  os,  cette  por- 
tion du  cor  presse  des  parties  sensibles 
et  y  occasionne  d'insupportables  dou- 
leurs. On  voit  même  se  manifester  au- 
tour du  cor ,  à  la  suite  de  fatigues  pro- 
longées,  des  in^ammations  et  des  a]b«ài^ 
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f|ai  peuvent  prendre  un  oertain  carac- 
tère de  gravité.  Les  cors  peuvent  deve- 
nir très  volumineux,  et  sont  d'autant  plus 
incommodes  qu'ils  siègent  au  voisinage 
des  articulations  ou  à  la  partie  interne 
des  orteils.  On  en  voit  quelquefois  aussi 
se  manifester  aux  talons  ou  sous  la  plante 
des  pieds. 

Cette  maladie  ne  tend  guère  à  une 
guérison  spontanée  :  au  contraire  elle  va 
sans  cesse  en  augmentant  lorsqu'on  n'y 
remédie  pas  d'une  manière  efficace.  Elle 
devrait  d'ailleurs  inspirer  plus  de  souci 
qu'elle  ne  fait  communément,surtout  chez 
les  jeunes  filles,  chez  lesquelles  elle  peut 
déterminer  une  claudication  peu  appa- 
rente, mais  qui,  en  continuant,  finit  par 
amener  des  difformités  de  la  taille  dont 
on  ne  soupçonne  pas  même  l'origine. 

Pour  empêcher  le  développement  des 
cors  et  pour  prévenir  leur  retour,  il  faut 
apporter  à  la  chaussure  une  attention 
particulière,  éviter  que  les  bas  présentent 
des  plis  ou  des  coutures  saillantes,  pren- 
dre soin  que  les  souliers  se  moulent  exac- 
tement à  la  forme  du  pied  sans  le  com- 
primer et  sans  le  laisser  vaciller.  Quant 
au  traitement  curatif ,  il  consiste  à  son- 
lever  délicatement  le  cor  et  à  l'isoler  des 
parties  voisines  au  moyen  d'une  aiguille 
plate  et  mousse  sur  ses  bords;  deux  petits 
emplâtres  de  diachylon  fenêtres  et  su- 
perposés, recouverts  d'un  troisième  sans 
ouverture ,  servent  à  soustraire  le  cor  à 
la  compression  et  le  rendent  plus  facile  à 
extirper.La  résection,  l'arrachement  avec 
les  oncles,  sont  de  mauvais  moyens,  qui 
produisent  de  l'effusion  de  sang  et  de 
Tinûammation.  Il  est  aussi  très  utile  d'a- 
battre avec  la  pierre  ponce  ou  une  lime 
douce  les  portions  saillantes  d'épiderme 
endurci.  C'est  un  moyen  de  guérison  assez 
long,  mais  assez  sur  dans  ses  résultats.  En 
général,  lorsqu'on  doit  opérer  sur  les  cors 
il  convient  peu  de  les  humecter  ainsi 
qu'on  a  coutume  de  le  faire. 

Le  traitement  des  cors  aux  pieds 
constitue  dans  les  grandes  villes  une  spé- 
cialité qu'exploitent  des  chirurgiens  pe^ 

dicures.  F-  R. 

CORAIL.  Un  naturaliste  distingué  et 
qui  fut  trop  tôt  enlevé  aux  sciences  na- 
turelles, Lainouroux,  a  placé  le  genre 


dans  Tordre  des  gorgoméef.  Cctlmpc^ 
lypîer  recouvert  d'une  éoorœ  charm 
qui,  sous  cette  écorce,  projette  one  matièfe 
calcaire,  pleine,  solide  et  assez  dure  pour 
prendre  un  beau  poli.  Cette  matière  est 
séparée  de  l'écorce  par  une  membrane 
mince,  invisible  à  l'état  sec 

Le  véritable  corail,  car  noos  ne  devons 
point  parler  ici  des  polypiera  qui  ont  i 
tort  été  rangés  parmi  les  coraux  ;  le  véri- 
table corail,  disons -noua,  est  toujours 
rouge;  c'est  par  erreur  qne  l'on  die  da 
corail  blanc  dans  les  men  éqnatoriates  : 
ce  prétendu  corail  appartient  à  d'antres 
genres  de  polypiers.  Le  corail  rouge,  la 
seule  espèce  de  ce  genre,  a  été  comparé 
avec  raison  à  un  arbuste  dépourvu  de 
feuilles  et  de  rameaux,  c'est-à-dire  n'ayant 
que  le  tronc  et  les  branches.  Production 
marine  du  règne  animal,  il  est  fiià 
au  rocher  par  un  large  empiétement  qui 
imite  des  racines  et  s'élève  tout  au  ph» 
à  environ  un  pied  de  hauteur.  Il  est  le 
résultat  de  la  sécrétion  calcaire  qne  pro- 
duit un  très  petit  animal  appelé  polype^ 
qui  habite  les  cavités  que  présente  l'é- 
corce. Ce  polype  est  blanc  ;  son  corps  ert 
mou  et  presque  diaphane;  il  oCTra  mm 
bouche  entourée  de  huit  tentacnles  coni- 
ques. Foy.  POLYPK. 

Le  corail  habite  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge  ;  mais  c'est  la  première  de  ces 
mers  qui  fournit  presque  tout  le  corail 
qui  entre  dans  le  commerce.  Il  se  trouve 
ù  différentes  profondeura,  mais  non  pu 
sur  toutes  les  côtes  de  cette  mer.  On  ne 
le  voit  jamais,  ditLamouroux,  au-dessus 
de  3  mclres  de  profondeur  ni  au-des- 
sous de  300.  Sur  les  côtes  de  France,  il 
se  tient  le  long  des  roches  à  l'ex position 
du  sud  ;  rarement  il  se  fixe  sur  les  flancs  de 
ces  rochers  exposés  à  l'est  ou  à  l'ooest, 
et  jamais  il  n'est  sur  le  côté  du  nonL 
Dans  le  détroit  de  Messine,  au  con- 
traire, c'est  du  côté  de  l'orient  qu'il  se 
plaît ,  et  le  midi  en  présente  peu;  nais 
aussi  le  nord  et  le  couchant  en  sont 
totalement  privés.  Les  côtes  septentrio- 
nales de  l'Afrique  sont  riches  en  co- 
rail; mais  on  ne  va  pas  l'y  cherchera 
une  aussi  grande  profondeur  que  sur  ks 
côtes  de  la  France  et  de  l'Italie.  Le  corail 
des  côtes  de  France  passe  pour  avoir  la 


corail  parmi  les  polypien  corticifères  |  couleur  la  plus  vive  et  la  plus  éclatante; 
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oeloî  de  lltalifl  est  un  peu  moins  estimé  ; 
enfin  celui  des  côtes  d'Afrique  ofTre  en- 
oore  une  nuance  moins  belle,  mais  aussi 
c*est  celui  qui  se  trouve  en  plus  grosses 
branches. 

Dans  le  commerce,  on  partage  le  corail 
en  un  grand  nombre  de  qualités,  selon 
les  nuances  de  rouge  plus  ou  moins  in- 
tense qu'offre  cette  matière.  Ces  nuances 
sont  probablement  dues  à  l'action  de  la 
lumière;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'à  cette  action  est  due  la  grosseur  plus 
oa  moins  considérable  de  ce  polypier. 
«  Un  pied  de  cette  production  animale , 
pour  acquérir  une  grandeur  déterminée, 
dit  Lamouroux ,  a  besoin  de  8  ans  dans 
nne  eau  profonde  de  3  à  10  brasses, 
de  10  ans  si  Peau  a  de  10  à  15  brasses 
de  profondeur,  de  25  à  30  ans  à  une  dis- 
tance de  100  brasses  de  la  surface ,  et  de 
40  ans  au  moins  à  celle  de  150.  x» 

Le  corail  était  connu  et  estimé  des  an- 
Gtena.  Son  nom  est  tiré  du  grec.  Il  était 
o^fedéré  comme  un  préservatif  contre 
Iflmémorragies  et  un  grand  nombre  de 
^Bladies;  il  était  surtout  employé  comme 
Hnement  et  raugé  même  parmi  les  pier- 
Wtà  précieuses.  Chez  les  modernes,  il 
n*est  plus  de  mode  en  médecine ,  mais 
on  le  pulvérise  pour  en  faire  une  poudre 
dentifrice.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années 
il  était  recherché  pour  la  bijouterie;  au- 
jourd'hui la  mode  en  est  à  peu  près  passée^ 
du  moins  en  France,  car  les  Orientaux 
le  recherchent  encore.  Le  corail  a  l'in- 
convénient de  pâlir  lorsqu'on  le  porte 
sur  la  peau  ;  il  parait  môme  certain  que, 
quelque  foncée  que  soit  sa  nuance,  elle 
se  perd  par  la  transpiration  de  certaines 
personnes.  J.  II-t. 

CORALI.INE.  La  corallioe  (fucus 
hclminthochortos ,  de  Cand.  ) ,  nommée 
vulgairement  mousse  de  Corse  y  est  une 
plante  marine  du  genre  des  varecs  {yoy.) 
qui  croit  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
C'est ,  comme  tout  le  monde  sait,  un  re- 
mède vermifuge  {yoy.  ce  mot)  générale- 
ment employé.  £o.  Sp. 

CORAN,  voy.  Koran. 

CORAY^  voy,  Koaaî,  selon  l'ortho- 
graphe grecque. 

CORBEAU  {€OTvus\  genre  de  la  fa- 
mille des  conîrostres,  ordre  des  passe- 
reauXy  dont  les  caractères  sont  :  un  bec 
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fort,  plus  on  moins  aplati  sur  les  cÂtés, 
et  dont  les  narines  sont  recouvertes  par 
des  plumes  raides  dirigées  en  avant. 

Ces  oiseaux,  dans  toutes  les  régions  du 
globe,  ont  fixé  l'attention  des  hommes. 
Dans  certains  pays  on  les  regarde  comme 
des  bienfaiteurs  occupés  à  purger  les 
champs  et  les  jardins  des  vers  et  des  in- 
sectes; dans  d'autres  leur  tète  est  mise 
à  prix,  parce  qu'on  redoute  leurs  bandes 
affamées.  La  superstition  s'est  aussi  em- 
parée d'eux,  dès  les  temps  anciens  : 

Safê  sinittra  cavâ  pnrtUxit  ab  ilicê  eomix. 

et  notre  civilisation  moderne  n'empêche 
pas  qu'ils  ne  soient  encore  des  présages 
funestes  pour  la  plupart  de  nos  paysans. 
Doués  d'une  grande  intelligence,  ces  oi- 
seaux passent  facilement  à  la  domesticité, 
retiennent  les  mots  qu'on  leur  a  répétés, 
et  finissent  par  les  rendre  avec  beaucoup 
de  pureté.  A  l'état  sauvage ,  ils  vivent  en 
société  et  semblent  employer  entre  eux 
un  langage  communicatif ,  si  du  moins 
on  en  croit  Dupont  de  Nemours ,  savant 
académicien,  qui  passa  deux  ans  dans 
leur  société  et  prétendit  même  donner 
une  traduction  d'une  partie  de  leurs  con- 
versations. La  chasse  faite  contre  eux  dans 
certains  endroits  ne  semble  pas  en  dimi- 
nuer beaucoup  le  nombre.  Leurs  troupes 
n'en  couvrent  pas  moins,  pendant  l'hiver 
surtout,  les  routes  et  les  campagnes  ense- 
mencées, où  leur  présence  ne  paraît  pas 
occasionner  de  dommages  considérables. 
Ils  s'y  promènent  d'un  pas  grave.  Us  ne 
s'effraient  pas  de  l'approche  de  l'homme, 
à  moins  cependant  que  celui-ci  ne  soit 
armé  d'un  fusil,  ce  qu'ils  savent  distin- 
guer d'assez  loin  pour  toujours  se  mettre 
hors  de  portée.  Ils  sont  d'un  caractère 
turbulent,  bavard,  querelleur,  et  défiant, 
au  moins  si  l'on  en  juge  par  la  manie 
qu'ils  ont  de  tout  cacher.  Ce  genre  se 
divise  en  trois  sous-genres  :  les  corbeaux 
proprement  dits  ou  corneilles ^  les  pies  et 
les  geais.  Les  premiers  sont  caractérisés 
par  un  bec  droit,  très  fort,  une  queue 
ronde  ou  carrée ,  et  par  leur  taille  plus 
considérable.  Les  seconds  ont  encore  le 
bec  droit,  mais  moins  fort  que  dans  les 
premiers,  et  la  queue  longue  et  étayée. 
Les  geais  se  reconnaissent  à  leurs  man- 
dibolei  pea  allongées  et  ae  recourbant 
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saintement  à  la  pointe,  et  à  leur  qnene 
courte.  C.  L-r. 

CORBIB  (abbate  de).  Corble 
(Corbeia)  est  une  petite  Tille  de  3,500 
âmes,  sur  la  rive  droite  de  la  Somme, 
chef-lieu  de  canton  dans  le  département 
français  de  la  Somme.  Autrefois,  lors- 
qu'elle  avait  encore  son  abbaye  de  béné- 
dictins, dont  Tabbé  était  comte  de  la  ville, 
elle  était  pins  considérable.  Cette  abbaye, 
fondée,  dit -on,  l'an  660,  par  la  reine 
Bathilde,  devint,  sous  la  dynastie  carlo- 
vingienne,  une  pépinière  d'hommes  ins- 
truits et  de  missionnaires  pour  les  pays 
païens.  Son  école  eut  une  grande  influence 
sur  la  littérature  du  temps ,  et  l'on  peut 
regarder  cet  établissement  comme  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué,  en  Fi'ance, 
à  conserver  le  goût  des  études  classiques. 
Il  est  sorti  de  cette  abbaye  beaucoup 
d'abbés  et  d'évêques,  et  plusieurs  moines 
deCorbie  ont  eu  les  honneurs  de  la  cano- 
nisation ;  maintenant  il  ne  reste  de  l'an- 
cienne abbaye  que  l'église.  Les  guerres 
ont  été  fatales  à  la  petite  ville  qui  s'était 
formée  autour  du  monastère.  En  1636 
elle  fut  prise  par  les  Espagnols  et  reprise 
par  Louis  XIII;  37  ans  après,  LouisXIY, 
pour  l'empêcher  de  servir  de  boulevard 
aux  ennemis,  fit  démanteler  la  place.  Quoi- 
que Corbie  ait  une  rivière  et  un  canal  à 
sa  disposition,  elle  ne  fait  guère  de  com- 
merce. D-G. 

CORBIÈRE  (Jacqufs-Joseph-Guil- 
LAUME- Pierre,  comte  de),  né  à  Aman- 
lis,  près  de  Rennes,  vers  l'année  1767, 
d'une  famille  assez  aisée,  mais  obscure, 
fut  destiné  de  bonne  heure  au  barreau 
où  il  ne  semblait  pas  destiné  à  briller. 
Son  mariage  avec  la  veuve  de  Le  Chape- 
lier (vofr),  laquelle  appartenait  à  une 
famille  considérable  de  la  Bretagne,  porta 
d'abord  sur  lui  l'attention  de  ses  compa- 
triotes, et  il  fut  nommé,  au  temps  de  la 
Restauration,  président  du  conseil-géné- 
ral du  département  d'Ille-et-Vilaine.  Sa 
renommée,  tout-à-fait  locale,  lui  valut, 
en  1815,  les  honneurs  de  la  députation. 
n  prit  rang  au  côté  droit  de  la  chambre, 
et  parmi  les  membres  les  plus  exaltés  du 
parti  uitrà,  où  figurait  déjà  M.  de  Vil- 
lèle.  Dès  ses  débuts  il  prêta  son  appui  aux 
mesures  réactionnaires  dirigées  contre  les 
frimes  et  délits  politiques  ;  et  vota  Téta* 


btisseneiit  des  eovrs  préftadét.  Élu*  de 
nouveau  en  1 816,  il  reprit  sa  place  à  côté 
de  M.  de  Villèle,  dont  il  scoonda  de  toat 
son  pouvoir  les  attaques  contre  le  mînis* 
tère  Decazes.  La  tactique  de  ce  dépoté, 
destiné  à  remplacer  le  président  da  con- 
seil ,  donna  naissance  an  parti  de  l'oppo- 
sition royaliste,  qui,  en  haine  des  mi- 
nistres ,  unissait  ses  votes  à  cenx  du  pirti 
libéral;  et  c'est  ainsi  que  M.  de  Corbière 
fut  amené  à  parier  en  faveur  du  jury  et  à 
voter  pour  la  liberté  de  la  presse.  H  n'en 
saisissait  pas  moins  tontes  les  occasions  de 
retourner  à  ses  premières  opinions,  quand 
il  le  pouvait  faire  sans  danger  pour  ses  in- 
térêts et  ceux  de  sa  cause.  En  181 8  il  di- 
rigea ses  attaques  contre  le  conseil  d'éut 
et  dénon^  le  comité-directeur  de  Park 
L'année  suivante ,  de  retoor  à  la  cham- 
bre après  une  absence  pendant  laquelle  il 
avait  exercé  à  Rennes  les  fonctions  de 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  auxquelles  il 
s'était  vu  appeler  en  1817,  il  demanda  à 
grands  cris  l'expulsion  de  l'évéqoe  Gré- 
goire, élu  dans  le  département  de  l'Isère. 
Enfin  était  venue  l'époque  où  son  parti 
allait  arriver  au  pouvoir;  ce  parti  avait 
exploité  avec  habileté  le  fatal  événement 
de  l'assassinat  du  duc  de  Berry.  Le  tï 
décembre  1820,  M.  de  Corbière  fot 
nommé  chef  de  l'instruction  publique, 
et  un  an  après,  le  14  décembre  1821 ,  il 
fut  appelé  au  ministère  de  Tintérieur; 
peu  après  il  reçut  du  roi  le  titre  de  comte. 
Il  devait  principalement  ces  faveurs  à  son 
adhésion  passive  au  système  de  M.  de  Vil- 
lèle. M.  de  Corbière  débuta  dans  son  non- 
veau  poste  par  de  grandes  épurations  ;  il 
combattit  à  outrance  l'enseignement  mo- 
tuel  et  se  montra  un  violent  ennemi  de  h 
presse  libre.  A  plusieurs  reprises,  et  no- 
tamment en  1827,  il  fit  tous  ses  efTorti 
pour  rétablir  la  censure  ;  il  attacha  en- 
suite son  nom  à  la  dissolution  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  mesure  impolitiqoe 
sans  laquelle  la  révolution  de  juillet  n'au- 
rait peut-être  pas  eu  lieu;  et  enfin,  le i 
novembre  1827,  le  dernier  acte  de  son 
pouvoir  expirant  fot  la  part  qu'il  prit, 
avec  MM.  de  Villèle  cl  de  Pe\'Tonnet.  à  U 
dissolution  de  la  chambre  des  dépntéi 
Deux  mois  après,  le  4  janvier  1828,  les 
trois  amis  quittaient  ensemble  le  minis- 
tère et  recevaient  en  dédommagemeati 
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di  la  JkimÊà  royal^t  let  titres  pompeux 
àê  ministres  d'état,  membres  du  conseil 
privé  du  roi  et  pairs  de  France.  AI.  de 
Corbière  avait  déjà  été  successivement 
■oamé  à  tons  les  grades  de  l*ordre  de  la 
Légion-d'Honneur,  et  il  reçut  en  outre 
la (rand  cordon  du  Saint-Esprit.  JuscjuVn 
18S6  son  département  l'avait  constam- 
meot  rééia  membre  de  la  chambre  des 
dépotés. 

Depuis  1880 y  M.  de  Corbière,  exclu 
de  la  chambre  des  pairs  par  son  refus  de 
prêter  serment,  habite  sa  terre,  située 
dans  les  environs  de  Reimes ,  livré  :i  Té- 
lada  et  fidèle  à  ses  affections  politiques. 
U  emploie  sans  doute  les  loisirs  de  la  vie 
privée  à  satisfaire  sa  passion  de  biblio- 
maoe  pour  les  éditions  anciennes,  sur- 
tout d'auteurs  classiques,  et  en  général 
pour  ce  qu'on  appelle  fcx  vieux  hou» 
quinJt.  D.  A,  D. 

CORBILLARD,  Vf)y.  Pompxs  rv- 

RiBEES. 

CORGELET,  cuirasse  légère  em- 
ployée dans  les  derniers  temps  du  moyen- 
âge,  et  qui  doit  être  d'origine  italienne, 
d'après  Tétymologie  qu'on  assigne  à  son 
nom  (cnrsnlt'tto),  ËIU>  fut  d'abord  à  Tu- 
sage  de  la  cavalerie  légère,  et  surtout 
des  stradiots  ou  cstradiots  (fTcaTt<'ÔTa«)> 
Albanais  qui  commenctTent  à  faire  partie 
des  armées  françaises  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  Plus  tard  le  rorrclct  était 
porté  par  l'infanterie ,  principalement  par 
les  piquiers,  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois I*'  et  de  ses  trois  fils;  le  rorrclct 
dînerait  surtout  de  la  cuirasse  ordinaire 
en  ce  que,  composé  comme  elle  de  deux 
l^randes  pièces  [  X^plnstmn  et  la  dnssivrr)^ 
il  n*était  cependant  acc'ompa;;ni''  craunio 
des  accessoires  qui  s'y  rattachent  ordi- 
nairement, leln  que  les  tassrttes,  le  haus- 
secoi,  etc.  L'usa{;c'  de  rplti*  ni  rue  d>*f<Mi- 
sivc  se  conserva  nn^i.'Z  tard.  Siiivrmt  .M.  dp 
Puységur,  les  piqiiicrs  du  ré;;im('iit  f\i'^ 
gardes  et  les  Suisses  la  |>ortaipnt  encore 
aprc'S  la  bataille  de  Sedan ,  en  1 0  If . 

On  appelle  aussi  rorrrlrt,  en  entomo- 
logie, la  partie  fin  corps  de  rinoeete  la 
plus  rapprochée  de  la  tête  ;  il  offre  une 
grande  \  ariélé  de  forme  et  de  ron-is!anr#» , 
snivant  l'i  nature  des  chors  nuxqneU  Ta- 
nimal  doit  ne  trouver  e\|irisé.  C  N.  A. 

CORGELLES   (Claude  Labaau 


TimxoQT  Dft  )  9  Dé  an  châteaa  de  Cor* 
celles ,  dans  le  Lyonnais,  en  1768|en»« 
brassa  d'abord  le  parti  des  armes,  et| 
après  avoir  été  condisciple  de  Napo- 
léon à  l'école  militaire,  servit  comme 
sous-lieutenant  au  1 2^  régiment  de  chas- 
seurs. Quand  la  révolution  éclata,  le 
jeune  de  (lorcelles,  plulot  par  mode  (|ue 
par  conviction,  suivit  le  torrent  de  l'é- 
migration, et,  acc*ompagné  d'une  dou* 
/aine  d'amis  de  son  âge ,  il  traversa 
gaiment  le  Piémont  et  la  iSuisse,  et  se 
rendit  à  Cubicnl/. ,  où  il  prit  du  service 
dans  les  gardes -du-corps  de  Alonticurm 
11  fil  la  campagne  de  I  71)3  dans  l'année 
de  Condé,  jusqu'au  jour  oîi,  s'aperce- 
vaut  ({uc  les  émigrés  étaient  le  jouet  des 
puissances  étrangères  et  que  les  intérêts 
pour  les(|upls  ils  avaient  pris  les  armes, 
n'étaient  plus  les  ni(>mes  que  ceui  pour 
lesquels  il  combattait,  il  quitta  l'année 
et,  à  travers  mille  dangers,  il  traversa  la 
Hollande  et  parvint  enfin  à  passer  en 
Angleterre.  Plusieurs  années  s'écoidèrent 
pour  lui  dans  l'inquiétude  et  dans  la  mi- 
sère la  plus  profonde;  mais  la  France 
devait  bientôt  lui  rouvrir  ses  portes  :  il 
y  rentra  sans  bruit  et  s'enaevellt  dans  la 
retraite  pendant  tout  le  règne  de  Napo- 
léon. Kn  1 8 1  'I,  Lyon  étant  sur  le  point  de 
tomber  dans  des  mains  ennemies,  M.  de 
Oircelles  s'inscrivit  un  des  premiers 
pour  sa  défense,  et  reçut  le  grade  de 
lient enani-<:oloiie|  des  gardes  nationales 
du  Khône.  Son  cor|is  mm  réunit  à  relui 
d'Augereau  et  opéra  avec  lui  sa  retraite 
vers  le  Languedoc.  Ku  IKI6  il  fut 
chargé  de  réorganiser  In  garde  nationale 
de  Lyon  et  en  eut  le  commandement. 
Mai*»  l'heure  de  la  seconde  lUfslauralion 
avait  sonné  :  M.  de  Corcelles ,  d'aliord 
arrêté,  puin  rendu  h  la  liberté  ei  pour- 
suivi de  nouveau,  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier en  Hel'.'iqne.  Lj  encore  il  ne  se 
trouva  pas  en  lôrefé,  et  il  alla  chercher 
im  asile  en  Alleni.t»ne  et  en  Sni-de.  f,n- 
fm,  en  IMI8,  il  lui  l'ur  permis  de  rentrer 
en  France,  irt  le»  l.vonnaii,  voulant  loi 
mari|iier  leur  reronnai««nnce  ,  le  choisi- 
rent avril  IHIÎI  .  pour  Ici  représenter  à 
la  f  hanibre  des  dépnr^^  \jrs  |iersécu- 
tions  du  fiouvoir  R\ateiif  tellement  mo* 
difie  les  idées  et  les  «ipinions  de  raaclen 
garde-du-oorifs  de  Monsiear  qirtl  prit 
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place  à  ia  chambre  sur  les  bancs  de  l'ex- 
tréme  gauche.  Ses  premières  paroles  à 
la  tribuoe  furent  en  faveur  des  bauDis; 
il  se  prononça  ensuite  pour  la  conser- 
vation de  la  loi  des  élections,  contre 
l'entretien  des  troupes  suisses  ,  contre 
la  censure  des  journaux,  et  il  s'associa 
avec  énergie  à  tous  les  actes  de  l'Oppo- 
sition. Réélu  en  1828  par  le  collège 
électoral  de  Paris,  M.  de  Corcelles  fut 
un  des  signataires  de  l'adresse  des  221. 
Après  la  révolution  de  1830,  les  minis- 
tères Guizot  et  Périer  l'ont  retrouvé  dans 
les  rangs  de  l'Opposition.  Peut-être  ses 
concitoyens  ont-ils  jugé  cette  opposition 
trop  persévérante  et  quelquefois  trop 
vive;  car  s'étant  présenté  aux  électeurs 
de  Paris  en  1831,  M.  de  Corcelles  a 
échoué;  cependant  il  fut  nommé  dans  le 
cours  de  la  session  par  le  collège  électo- 
ral de  Châlons  (Sa6ne-et-Loire).  Malgré 
cet  échec ,  il  persévéra  dans  ses  attaques 
contre  la  cour  du  roi  Louis-Philippe  et 
dans  l'exagération  de  ses  principes  libé- 
raux; et  dans  l'affaire  du  journal  la  Tri" 
bunc,  qui  fut  cité  pour  offenses  devant  la 
chambre,  il  se  fit  remarquer  par  ces  pa- 
roles, dirigées  surtout  contre  une  ob- 
servation du  président,  M.  Dupin  :  Je 
déclare  que  je  me  récuse ^  et  que  je  sié- 
gerai y  à  moins  qu'on  ne  m* empoigne, 
M.  de  Corcelles  ne  fait  pas  partie  de  la 
chambre  actuelle,  élue  en  1834.  D.A.  D. 

CORCY'RE ,  v(*y,  Corfou. 

CORDAGE  (  techn.).  La  fabrication 
des  cordages  comprend  deux  parties 
distinctes  :  l'art  à^filer^  et  l'art  de  com- 
mettre ou  le  commettage.  Dans  le  pre- 
mier on  doit  d*abord  obtenir,  comme 
élément  de  toute  corderie,  \efil  de  car- 
ret,  nom  donné  aux  fils  qu'on  destine 
aux  cordages  et  qu'il  faut  distinguer  des 
fils  qui  servent  à  coudre  ou  à  fabriquer 
des  toiles.  L'atelier  des  fileurs  de  fil  de 
carret  se  place  le  plus  souvent  le  long 
d'une  muraille ,  dans  une  allée ,  à  l'abri 
du  soleil,  du  vent,  et  sur  un  sol  uni. 
Dans  les  ports  de  mer,  où  on  en  fabri- 
que en  tout  temps,  on  a  le  soin  de  se 
mettre  à  couvert.  L'objet  du  fileur  est  de 
répartir  très  également  les  brins  des  ma- 
tières filamenteuses  à  côté  et  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  de  telle  sorte  qu'en 
leur  donnant  un  certain  degré  de  tor- . 
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sion  ces  fils  se  rompent  phitâc  que  de 
se  désunir.  Pour  parvenir  à  oe  bot,  il 
se  sert  d'un  rouet  à  plusieurs  broches, 
d'un  touret,  espèce  de  âéwidobr^  et  de 
râteliers  placés  sur  des  bâtons  et  de  di^ 
tance  en  distance,  pour  soutenir  le  fil 
dans  toute  sa  longueur  à  meaore  qu'il  se 
forme.  La  position  de  ces  instmmcBS 
permet  à  chaque  fileur  d'être  mnni  d'na 
peigRon  de  chanvre  (matière  préférée 
pour  les  cordages)  attaché  à  sa  ccts- 
ture,  et  assez  fourni  pour  aller  d'une 
extrémité  de  l'atelier  à  l'autre.  Pen- 
dant la  marche ,  le  rouet  et  le  tourtC 
sont  toujours  en  mouvement ,  et  le 
fil  de  carret  se  trouve  formé  par  la  réo- 
nion  des  fils  conduits  par  chaque  filear 
et  tortillés  ensemble.  Lorsque  le  toorei  a 
une  charge  suffisante  de  fil ,  il  est  porté 
au  magasin  et  remplacé  par  un  secood 
touret  vide  qu'on  remplit  de  la  mêae 
manière.  Il  faut  que  ce  fil  de  carret  soîl 
uni ,  bien  serré,  et  qu'à  sa  surface  on  wt 
trouve  point  de  mèches.  Son  degré  de 
torsion  ne  doit  être  ni  trop  bas  ni  trop 
élevé ,  mais  en  raison  de  la  finesse  da 
fils.  Plus  ceux-ci  sont  fins  et  plus  la 
cordages  ont  de  force.  Il  y  a  cependtft 
des  limites  que  l'expérience  a  assignées: 
ainsi ,  pour  les  gros  cordages ,  le  fil  de 
carret  doit  avoir  3  à  4  lignes  et  àtmiê 
de  circonférence,  tandis  que,  poar  lo 
moyens  et  les  petits  cordages ,  on  les  ré- 
duit à  2  ou  3.  Un  bon  fileur  fournit  de 
60  à  70  livres  de  fil  de  carret  par  joor, 
en  employant  du  chanvre  de  premièft 
qualité  ou  premier  brin  . 

Le  commettage  est  l'opération  div 
laquelle  on  réunit  par  le  tortillemeoi 
plusieurs  fils  ;  le  plus  petit  produit  ity' 
peWe  Jîcelle,  le  plus  volumineux  càèit. 
Entre  ces  deux  points  extrêmes  se  trof- 
vent  les  torons  y  les  aussicres  (<J«'* 
subdivise  en  bitords  et  en  ineriins]^ 
les  grelins.  Pour  les  petites  cordes,  ir 
rouet  ordinaire  du  fileur  suffit.  Le  ht- 
tord  provient  de  la  réunion  de  2  fils,elii 
merlin  de  3  fils  ourdis  ensemble,  h» 
qu'on  veut  faire  des  cordages  plus  p»^ 
on  forme  des  aussières  à  3  et  même  i  ^ 
torons.  Dans  ce  cas  on  tire  du  map* 
les  tuurets  garnis  de  fil  de  carret,  qi'' 
dispose  sur  des  supports  où  ils  aicflt  ^ 
facilité  de  tourner  ^  sans  se  nuire  d» 
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leurs  moUTeineDt.  Le  maître  cordier 
prend  ensuite  autant  de  fils  qu'il  en  faut 
pour  former  un  toron,  et  c'est  avec 
l'assemblage  de  ces  torons,  qu'on  soumet 
m  la  torsion  et  au  commettage,  qu'on 
parvient  à  fabriquer  des  aussières,  et  avec 
des  aussières  des  grelins  et  puis  des  câ- 
bles. Pour  porter  ce  dernier  nom,  il  faut 
que  les  grelins  dépassent  18  pouces  de 
diamètre.  Le  tortillement  raccourcit  la 
longueur  du  cordage  ourdi  ;  mais  pour 
faire  de  bons  cordages,  il  faut,  d'après 
les  expériences  de  Duhamel,  ne  pas  s'é- 
carter du  cinquième.  Cependant  les  cor- 
dUers  ont  presque  tous  adopté  le  tiers, 
Lm  force  des  cordages  est  à  peu  près 
proportionnelle  au  carré  de  leur  dia- 
■sètre  ou  de  leur  circonférence.  Pour 
l'angmenter,  il  suffit  de  multiplier  les 
torons.  C'est  au  moyen  d'une  Jauge  que 
les  oordiers  mesurent  la  grosseur  des  cor- 
dages :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  bande 
de  parchemin  divisée  en  pouces  et  lignes 
et  roulée  dans  un  barillet. 

Les  cordages  sont  de  deux  espèces  : 
les  blancs,  non  goudronnés,  et  les  noirs, 
qui  sont  goudronnés.  Ces  derniers  peu- 
vent subir  l'opération  du  goudronnage  de 
deux  manières,  dont  l'une  consiste  à 
plonger  les  JUs  dans  un  bain  de  gou- 
dron cbaud.  On  envide  le  fil  sur  un 
tooret  pendant  qu'il  se  dévide  d'un  au- 
tre; mais  pour  l'unir  et  faire  tomber 
le  surplus  du  goudron  qui  s'égontte ,  on 
le  force  à  passer,  avant  et  après  sa  sortie 
du  bain,  dans  des  livardes.  La  seconde 
manière  consiste  à  faire  chauffer  le  cor- 
dage tout  fait  et  à  le  tremper  dans  la 
chaudière  remplie  de  goudron;  on  le 
retira  et  on  le  pose  sur  un  plan  incliné 
pour  recueillir  le  goudron  qui  découle 
et  se  rend  dans  la  chaudière.  L'expé- 
rience prouve  que  le  goudron  affaiblit  le 
cordage ,  mais  qu'il  le  conserve ,  et  que 
cette  préparation  est  indispensable  pour 
les  cordages  de  fond^  sujets  à  être  al- 
ternativement exposés  à  l'humidité  et  à 
la  sécheresse.  A  l'exposition  de  1823  on 
a  va  des  cordages  humidifuges,  c'est-à- 
dire  non  susceptibles  de  s'imbiber  d'eau. 
Il  faut  croire  que  la  découverte  a  été  ap- 
préciée, puisque  son  auteur ,  M.  Gui- 
bert,  a  établi  un  atelier  qui  est  en  grande 
activité.  Les  cordages  tannés  sont  plus 


forts  que  les  cordages  gondronnés;  G*est 
peut-être  ce  qui  a  déterminé  tous  les 
pêcheurs  à  faire  subir  cette  opération  à 
leurs  cordages  et  à  leurs  filets. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  le 
chanvre  qui  était  la  matière  la  plus  com- 
munément employée  pour  le  cordage; 
mais  après  qu'il  a  subi  les  opérations  du 
rouissage,  du  peignage  et  du  serançage. 
C'est  le  chanvre  du  Nord  qu'en  France 
on  estime  le  plus,  et  après  viennent  ceux 
de  l'Anjou,  de  la  Bretagne,  du  Poi- 
tou, etc.  D'autres  matières  filamenteuses 
ne  sont  point  exclues,  c'est-à-dire  qu'on 
fait  aussi  des  cordes  de  coton,  moins 
sujettes  à  l'hygrométricité  que  celles  de 
chanvre,  et  qu'on  emploie  de  préférence 
pour  l'usage  des  mécaniques,  en  con- 
currence avec  celles  de  boyaux.  Les 
cordes  à  puits  sont  faites  avec  de  l'é- 
corce  de  tilleul  dont  on  enlève  l'épiderme 
extérieure.  Dans  ces  derniers  temps  on 
a  aussi  fabriqué  des  cordes  métalliques 
de  fil  de  fer  ou  de  cuivre ,  dont  l'usage 
est  borné  parce  qu'elles  ne  sont  point 
flexibles;  elles  sont  très  utiles  pour  les 
cas  où  il  faut  une  grande  force,  comme 
lorsqu'il  s'agit  des  cloches  de  gazomètre, 
des  ponts,  des  lustres  très  lourds,  etc. 
L'expérience  a  démontré  qu'un  fil  de  fer 
d'un  millimètre  de  diamètre  avait  une 
force  estimée  de  35  à  36  kilogrammes, 
c'est-à-dire  qu'on  pouvait ,  sans  le  rom- 
pre, y  suspendre  pareil  poids. 

Un  grand  perfectionnement  apporté 
dans  l'art  de  faire  des  cordes ,  c'est  ce- 
lui de  la  confection  des  cordages  plats 
employés  actuellement  dans  les  mines,  et 
au  moyen  desquels  on  évite  le  très  grand 
inconvénient  de  faire  tourbillonner  sor 
eux-mêmes  les  tonneaux  dans  lesquds 
les  mineurs  descendent  ;  c'est  en  même 
temps  une  très  grande  économie  intro-- 
duite  dans  les  dépenses,  car  il  fallait 
changer  les  cordes  rondes  tous  les  deox 
ou  trois  mois ,  à  cause  du  détortillement 
et  rentortillement  alternatif  qui  avait 
lieu  lorsque  le  tonneau  montait  ou  des- 
cendait. 

On  appelle  corderie  l'atelier  où  l'on 
fabrique  les  cordes.  Nous  avons  dit  qne 
la  plupart  sont  en  plein  vent,  dans  un 
fossé ,  un  parc ,  une  allée  d'arbres ,  mais 
que  dans  les  ports  de  mer  il  était  prudent 
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iâe  les  aliriter.  Cordier  est  le  nom  de  ce- 
lai qui  fait  les  cordes  de  toute  espèce. 
Cet  art  demande  de  Tadresse  et  quel- 
ques connaissances  pratiques  en  techno- 
logie. V.  DE  M-N. 

CORDAGE  (marine),  voy.  Vergues 
et  GaiEMENT. 

CORDAY  D'ARMANS  (Ma&iane- 

Charlotte)  naquit  à  Saint-Satumin-let- 
YigneauE  (Orne),  près  de  Caen,  en  1 769. 
Comme  toute  vie  obscure  qui  se  dévoile 
•ubitement  pour  briller  et  s'éteindre  près- 


quelle  imprCMion  n'en  dnt-«lk  ptr  fe- 
cevoir!  son  cœur  brûlait  do  même  co- 
thousiasme  et  tressaillait  aux  méats  sy»* 
pathies.  Ces  proscrits  étaient  jeancaponr 
la  plupart  ;  il  en  était  parmi  cet  tètes  illas- 
tres  qui  rappelaient  la  beauté  des  temps 
antiques,  comme  elles  en  possédaient  le 
génie.  Puis,  ce  parti  avait  formé  cohmm 
un  dernier  rempart  contre  Feffîisfion  da 
sang  :  après  lui ,  c'en  éuit  fait  de  ces 
grands  principes  qui  avaient  enfanté  la 
révolution ,  et  ses  derniers  aocena ,  au  mi- 


qne  en  même  temps ,  la  sienne  n*a  don-  1  lieu  de  cette  tempête  furiense,  s'élevaient 
né  à  l'histoire  qu'une  bien  courte  pé-     comme  le  cri  de  détresse  de  la  liberté 


qu  une  bien  courte  pé- 
riode et  n'a  presque  attiré  la  lumière 
que  sur  un  point.  Tout  ce  temps  de  jeu- 
nesse ignorée ,  qui  devait  aboutir  à  une 
triste  et  éclatante  fin,  ne  recèle  qu'une 
série  de  faits  bien  peu  marquans.  C'est 
nne  enfance  écoulée  presque  entière  à  la 
eampagne,  dans  le  paisible  entourage  de 
la  famille  ;  puis  des  études  sérieuses  et 
•olitaires,  une  disposition  hâtive  à  de 
nobles  rêves  d'héroïsme  et  de  liberté, 
sans  cesse  nourris  par  des  lectures  pas- 
sionnées d'histoire  et  de  philosophie.  Plu- 
tarque  et  Rousseau,  dit-on ,  ne  quit- 
taient point  ses  mains.  Puis  le  père  de 
cette  jeune  fille ,  gentilhomme  normand , 
avait  écrit  lui-même  et  plaidé  la  vieille 
cause  des  libertés  de  sa  province.  Ainsi 
la  révolution  la  trouva  préparée,  atten- 
tive et  confiante  dans  ses  magnifiques 
promesses.  Ce  fut  sans  doute  le  besoin 
d'assister  à  ce  prodigieux  mouvement , 
de  se  mêler,  palpitante  et  inquiète,  à 
tant  d'émotions  et  de  rapides  événemens, 
qui  l'attira  vers  Caen,  où  elle  s*établit 
di«z  une  amie.  Cette  ville  allait  être  le 
centre  d'une  grande  fermentation.  Les 
fugitifs  du  parti  girondin  s'y  précipi- 
tèrent et  tentèrent  de  soulever  les  pro- 
vinces voisines  contre  la  Convention  qui 
les  rejetait  de  son  sein.  Ces  jeunes  et 
bouillans  orateurs  ,  encore  exaltés  par 
leur  défaite  et  le  pressant  danger  de  leurs 
amis,  firent  un  horrible  tableau  de  celte 
dictature  qui  ne  se  chargeait  de  sauver  la 
France  qu'à  de  si  rigoureuses  conditions. 
Sous  l'éloquente  inspiration  deleur  haine, 
ils  couvraient  chaque  jour  d'imprécations 
brûlantes  les  noms  trop  fameux  de  leurs 
persécuteurs.  Charlotte  Corday  trouva 
•tna  doute  Toecasion  de  les  «ntendre^  et 


en  péril.  La  jeune  fille  conçut  la  pensée 
de  se  dévouer  k  cette  cause  ,  persuadée 
qu'en  effrayant  par  un  coup  hardi  eeui 
qui  ne  régnaient  que  par  l'éipouvante^  on 
ferait  tomber  le  pouvoir  de  leurs  nains. 
Elle  ne  reçut  mission  que  d'elle-mêssc 
de  partir  pour  Paris ,  munie  d*ane  lettre 
de  recommandation  qu'elle  avait  solli- 
citée du  girondin  Barbaroux. 

Cette  notice ,  si  son  cadre  le  permet- 
tait ,  pourrait  recevoir  ici  queiquea  dé- 
tails connus  particulièrement  de  l'auteur, 
dont  le  père,  par  dea  relations  de  fa- 
mille ,  eut  occasion  da  voir  souvent 
M*^*  Corday,  qui  lui  offrit  même,  comme 
objet  de  souvenir ,  quelques  livres  d'his- 
toire et  un  dessin;  il  la  rencontra,  Is 
veille  de  son  départ,  chez  Tabbesse  de  Is 
Trinité ,  M"*  de  Pontécoulant.  A  des 
questions  pleines  de  sollicitude  sur  le 
but  et  la  durée  de  son  voyage ,  elle  ré- 
pondit avec  le  calme  et  la  sérénité  qu'on 
lui  trouvait  toujours  ;  car ,  avec  une 
ame  au  fond  brûlante  et  agitée,  elle  avait 
les  dehors  d'une  angélique  douceur.  Elle 
donna  pour  prétexte  k  ce  voyage  un  ser- 
vice urgent  que  réclamait  d'elle  une  pa- 
rente émigrée.  Elle  arriva  à  Paris  le  1*' 
juillet  1793  et  descendit  rue  des  Vieux- 
Augustins.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent, 
pleins  de  combats  peut-être  et  d'anxiétés 
cruelles;  seule,  parcourant  les  rues  et 
les  promenades  où  des  tableaux  lugubres 
s'offraient  à  chaque  pas,  elle  rêvait 
aux  moyens  de  consommer  le  plus  utile- 
ment son  sacrifice.  Dos  les  premiers  jours 
elle  avait  remis  au  député  Lause-Duper- 
rêt  la  lettre  de  Barbaroux;  puis  elle  se 
rendit  à  la  Convention,  dans  une  orageuse 
séance  ou  le  parti  q«i  loi  était  dier  Int 
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mMié  i  r«iiflntioii  •€  ta  fopi^liot.  Le 
IS  dU  f'arréu  au  Palais-National  et 
y  acheU  on  couteau  ;  puit  elle  se 
fréseata  ches  Harat.  Céuit  le  poutife 
4a  meurtre ,  le  conseiller  de  Taiiarcbie; 
r«lfroi  qn*H  tospirait  exagérait  aoo  im* 
portance:  elle  l'avait  choisi  pour  victime. 
Oo  dit  que  soo  dessein  était  d'abord 
de  U  frappor  au  seio  de  la  G>oveatioD  ; 
■HÛa  il  était  malade  alors  et  ne  sortait 
plus.  Repoussée  de  sa  porte  une  pre- 
■ûère  fois,  elle  lui  écrivit  quelques 
l%Bfla.  Le  It  au  soir  elle  se  présente  de 
Bonvean  et  subit  un  second  refus  ;  mais 
•n  vois  qu'elle  élève  parvient  jusqu'au 
démagogue,  qui  commande  de  l'intro- 
dure.  Il  était  dans  sa  baignoire ,  la  tête 
enveloppée,  rédigeant,  sur  une  planche 
en  travers,  sa  feuille  du  lende- 
La  chambre  était  étroite:  il  fitap- 
pfO<:iier  la  jeune  femme  qui  répondit  à 
ace  questions  avec  assurance  et  lui  rap* 
porta  ce  qui  se  passait  dans  sa  province. 
Vita  il  demande  les  noms  des  girondins 
rebelles  et  s'apprête  à  les  écrire  en  disant  : 
«  Cest  bien ,  ils  iront  tous  à  la  guillo- 
tine. »  Mais  la  plume  à  l'instant  tombe 
de  sa  main  et  il  expire  en  balbutiant  ces 
Mots  :  «  A.  moi  I  ma  chère  amie.  »  Un  fer 
émit  plongé  dans  son  sein  gauche  et  avait 
pénétré  jusqu'au  cœur.  A  l'aspect  du 
aang,  rhéroîee  eut  peut-être  quelque 
^rertige  et  gagna  la  pièce  voisine  en  por- 
tant la  main  à  son  front.  La  compagne 
de  Marat  se  jeta  sur  elle;  un  homme 
employé  dans  la  maison  accourut  au 
bruit  et  la  renversa;  bientôt  les  chefs  de 
la  section  arrivèrent  et  l'arrachèrent  à  la 
populace  prête  à  k  déchirer ,  quand  on 
la  conduisait  à  l'Abbaye.  Son  procès 
s'instruisit  rapidement;  elle  comparut 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Elle 
eonfirma  elle-même  tous  les  témoignages 
et  répondit  ainsi  aux  questions  du  prési- 
deuL  €  Cest  moi  qui  al  tué  Marat  !  — 
Qui  vous  a  poussée  à  ce  meurtre?  — 
Ses  crimes  I  —  Quels  sont  ceux  qui  vous 
Tout  conseillé  ?  —  Moi  seule;  je  l'avalsré- 
loin  depuis  long-temps;  j'ai  voulu  rendre 
la  paix  à  mon  pays  !  —  Croyez-vous  donc 
avoir  tué  tons  les  Marat  ?  —  Hélas  !  non, 
reprit-elle  tristement!»  Elle  fut  défen- 
due par  M.  Chauveau-Lagarde  avec  ce 
Moraga  tffil  aontia  pan  de  mois  après 


dans  la  défeasa  de  la  raine»  Sa  itntmoa 
fut  prononcé^  avant  de  la  subir  elle  écri- 
vit deux  lettres,  l'une  à  son  père  et  l'au- 
tre à  Barbaroux.  «  Quel  triste  peuple 
pour  fonder  une  république!  dit -elle 
dans  la  dernière.  On  ne  conçoit  pas  ici 
qu'une  femme  inutile,  dont  la  plus  lon« 
gue  vie  n'est  bonne  à  rien,  puisse  s'im- 
moler de  sang- froid  à  son  pays.  »  Puia 
elle  ajoute  qu'un  coeur  brûlant  et  sen- 
sible promet  une  vie  bien  orageuse ,  et 
qu'il  est  mieux  de  mourir  jeune... 

Elle  conserva  jusqu'à  la  fin  sa  séré- 
nité héroïque.  Le  sourire  animait  son 
beau  visage  sur  la  route  de  l'échafaud  ^ 
au  milieu  des  outrages  de  l'ignoble  cor-> 
tége.  Rien  ne  fit  défaillir  cette  femme  an 
cœur  ardent  et  généreux.  La  tête  enga- 
gée déjà  sous  la  hache,  elle  témoigna  en- 
core ,  par  un  mouvement  de  pudeur,  de 
saprécMxupation  dernière. 

On  dit  que  le  bourreau  souffleta  cette 
tête  charmante  en  la  montrant  au  peu- 
ple, couune  pour  exprimer  l'afireuse  dé* 
rision  où  son  sacrifice  devait  aboutir. 
Le  coup  qu'elle  frappa,  loin  d'abattre  le 
gouvernement  révolutionnaire,  ne  fit  que 
redoubler  sa  furie  et  consommer  la  ruine 
de  ceux  qu'elle  avait  cru  servir.  An.  R-k. 

GORDfi  (techn.).  Ce  mot  a  beaucoup 
d'acceptions  dans  la  technologie.  Noua 
avons,  au  root  CoaDAOB,  expliqué  la  plus 
générale.  Dans  l'art  du  drapier  on  désigne 
sous  oe  moi  im/ond  d'une  élolTe  qui  est 
légère  ou  très  usée.  L'artificier  désigne 
sous  le  nom  de  corde  à  feu  une  m^che 
de  corde  formant  une  grosse  étoupille, 
avec  de  la  composition  d'étoile  et  avec 
laquelle  il  forme  des  dessins  divers.  Cest 
aussi  le  nom  donné  à  une  mesure  de  voie 
qui  correspond  à  la  valeur  de  4  fois 
le  stère.  Les  cordes  à  boyaux  se  font 
avec  les  intestins  des  animaux ,  et  on  les 
emploie  pour  les  instrumens  de  ma* 
sique ,  et  pour  établir,  dans  les  manu- 
factures, diverses  communications  de 
UKHivement  (  -voy.  BoTAUDixa  et  LisTau- 
MEKs).  Les  boyaudiers  font  des  cordes 
de  nerfhwec  des  ligamens  qu'ils  battent, 
qu'ils  filent  et  qu'ils  tordent.  Dans  les 
davecios ,  les  pianos,  etc.,  on  se  sert  de 
cordes  en  laiton  et  en  acier.  La  corde 
sans  fin  est  celle  qui  entoure  la  roue  des 
roueu  à  ikr,  des  toorty  etc.  \  elle  sert 
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dani  ce  cas  à  donner  le  moavement  de 
rotation.  Les  cordes  filées  sont  celles 
qui)  revêtues  d'un  fil  de  laiton  blanchi , 
rendent  les  sons  graves  de  la  basse.  Dans 
la  guitare,  la  corde  qu'on  enveloppe 
est  en  soie,  et  ces  cordes  sont  en  boyaux 
pour  le  violon,  violoncelle,  alto,  contre- 
basse. On  appelle  co?tie'j<£?  £0^/15^  celles 
qu'on  laisse  pendre  le  long  des  bordages 
des  bateaux  ou  chaloupes  pour  empêcher 
on  amortir  le  choc  avec  d'autres  bâti- 
mens.  V.  de  M-n. 

€ORDE(géom.)y  ligne  droite  qui  joint 
les  deux  extrémités  d'un  arc.  A  l'article 
Cercle  nous  avons  dit  que  si  l'on  abaisse 
du  centre  une  perpendiculaire  sur  la 
corde  elle  se  trouvait  divisée  en  deux 
parties  égales,  ainsi  que  l'arc  sous-tendu 
et  l'angle  formé  par  les  rayons  menés  du 
centre  aux  extrémités  de  l'arc.  La  demi- 
corde  est  le  sinus  de  l'angle  formé  par 
un  des  rayons  et  la  perpendiculaire  abais- 
sée sur  la  corde;  le  cosinus  est  la  partie  de 
la  perpendiculaire  comprise  entre  le  pied 
du  sinus  et  le  centre.  Enfin,  on  donne  le 
nom  de  sinus  verse  ou  defiéche  à  la  por- 
tion de  la  perpendiculaire  comprise  entre 
la  corde  et  l'arc.  Par  cette  définition  du  si- 
nus, on  voit  que  la  corde  qui  sous-tend  un 
arc  est  double  du  sinus  d'un  arc  qui  est  la 
moitié  du  premier  :  ainsi  la  corde  qui 
sous-tend  un  arc  de  50^  est  double  du 
sinus  d'un  arc  de  25^.  La  propriété  dont 
jouissent  les  cordes  égales  de  sous-tendre 
des  arcs  égaux,  lorsque  ceux-ci  sont  dé- 
crits avec  un  même  rayon,  fournit  le 
moyen  de  faire  un  angle  égal  à  un  angle 
donné.  Pour  cela,  du  sommet  de  l'angle 
donné,  pris  pour  centre,  on  décrit  un 
arc  de  cercle  avec  un  rayon  quelconque. 
On  porte  le  compas  ainsi  ouvert  sur  la 
ligne  et  au  point  où  Ton  veut  construire 
Tangle  donné;  on  décrit  un  arc  de  cercle, 
et,  du  point  où  il  coupe  la  droite,  on  dé- 
crit un  nouvel  arc  de  cercle  avec  une 
ouverture  de  compas  égale  a  la  corde 
qui  sous-tend  l'arc  de  l'angle  donné;  on 
joint  le  centre  avec  le  point  où  ce  second 
arc  coupe  le  premier ,  et  on  a  deux  an- 
gles égaux  ,  puisqu'ils  interceptent  sur  la 
circonférence  des  arcs  égaux ,  qu'ils  ont 
même  rayon  et  sont  décrits  avec  des 
cordes  égales. 

On  a  construit  depuis  quelques  an- 


nées des  tables  o&  sont  données  lesk»- 
guenrs  des  cordes  pour  tous  les  degrés  de 
la  demi-circonférence;   le  rayon  étant 
supposé  égal  à  10,000  ,  ▼oîci  la  manière 
de  s'en  servir.  Veut-on  mesurer  le  degré 
d'ouverture  d'un  angle  ?  Du  sommet  de 
cet  angle,  avec  un  rayon  égal  à  10,000 
parties  prises  sur  une  échelle  quelconque, 
on  décrit  un  arc  de  cercle ,  puis  on  mcDe 
la  corde;   on  la  mesure  sur   la  même 
échelle.    Supposons    qu'elle    eontienae 
680  parties  :  on  cherche    ce  nombre 
dans  la  table  et  l'on  voit  qu'il  correspond 
à  36^;  si ,  au  contraire,  on  avait  demandé 
de  construire  un  arc  de  60^,  par  exemple, 
avec  un  rayon  contenant  encore  10,000 
parties,  on  aurait  décrit  un  arc  de  cer- 
cle ;  puis ,  cherchant  dans  la  table  la  lon- 
gueur de  la  corde  qui  correspond  à  GO*, 
on  trouve  10,000;  prenant  cette  longneor 
sur  l'arc  décrit  et  joignant  les  extrémités 
avec  le  centre,  on  aurait  constmît  l'arc 
demandé.  P.  V-t. 

CORDELIERSy  religieux  francis- 
cains, ainsi  appelés  en  France  à  caose 
de  la  corde  dont  ils  sont  liés  et  qui  leur 
sert  de  ceinture.  L'histoire  du  temps 
rapporte  qu'après  une  bataille  contre  les 
Infidèles,  où  ils  s'étaient  distingués,  saint 
Louis  demanda  qui  étaient  ces  gens-là  : 
on  lui  répondit  que  c'étaient  des  gens  df 
corde  liés.  Le  nom  leur  en  est  resté ,  et 
le  sire  de  Join  ville  les  appelle  indifférem- 
ment cordciiers  ou  frères  meneurs,  c'esl- 
à-dire  mineurs. 

Les  cordeliers  furent  institués  par  saint 
François  d'Assise,  qui  fit  approuver  sa 
règle  par  Innocent  III  et  par  Honoré  III 
en  1223.  Ils  /ont  voeu  de  ne  rien  possé- 
der, ni  en  propre  ni  en  commun,  et  de 
vivre  d'aumônes.  Ils  se  propagèrent  avec 
tant  de  promptitude  que,  neuf  ans  apri-s 
leur  fondation  ,  il  se  trouva  5,000  dépu- 
tés au  chapitre  général  qui  se  tint  à  As- 
sise. liaurent'Mosheim  ne  donne- 1- il 
pas  la  raison  de  ce  prodigieux  progrès, 
quand  il  dit ,  dans  son  Histoire  eccit^ 
siastiqucy  xiii®  siècle  :  «  Dans  ces  rir- 
constances ,  on  sentit  la  nécessité  d'intn>- 
duire  dans  l'Église  une  classe  d'hommes 
qui  pussent ,  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  par  le  mépris  des  richesses,  par 
la  gravité  de  leur  extérieur,  par  la  sain- 
teté de  leur  conduiteet  de  leurs  maximes, 
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reneniMer  aux  doctenrs  tpA  iTaîent  to- 
qais  UDt  de  réputation  aux  sectes  héré- 
tiques. » 

Il  est  incontestable  que  ces  religieux 
ont  rendu  de  grands  services  dans  le 
temps  de  leur  fondation  et  depuis  ;  mais 
ils  les  ont  peut-étre  fait  payer  bien  cher 
en  soulevant  des  questions  ridicules  sur 
la  nue-propriété  de  lear  potage,  sur  la 
Ibrme  de  leur  Tétement ,  sur  les  subtilités 
da  scotisme,  sur  les  conformités  de  S. 
François  d'Assise  avec  Jésus-Christ ,  en 
soutenant  leurs  opinions  avec  un  fana- 
tisme intolérable  et  une  passion  démesu- 
rée, et  surtout  par  leur  ambition  et  leurs 
intrigues. 

Lies  cordeliers  se  divisent  en  conven- 
tuels et  en  obsen*antains.  Voir  Luc  Wa- 
ding,  Héliot,  Poulain  de  Lumina,  Vjél- 
coran  des  cordeliers  y  etc.  J.  L. 

CORDELIERS  (club  dss).  Au  fort 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  alors 
que  les  partis,  ivres  de  violence,  se  repro- 
chaient mutuellement  leurs  méfaits ,  le 
club  des  Cordeliers  fut  représenté  comme 
servant  de  point  d*appui  à  toutes  les  bri- 
gues de  l'étranger,  qui  entretenait  des 
émi^isairesdans  son  sein,  et  comme  étant 
le  centre  d'action  d'une  faction  accusée 
de  vouloir  le  renversement  de  la  branche 
régnante  pour  s'empirer  elle-même  du 
pouvoir ,  en  portant  la  maison  d'Orléans 
au  trône.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  le  club  des  cordeliers  fut  l'une  des 
plus  actives  d'entre  les  sociétés  populaires 
qui  s'organisèrent  à  l'instar  de  celle  des 
Amis  de  la  constitution  (  voy.  Club  des 
jAGOBiifs),  transformant ,  par  cette  sorte 
de   communion  intellectuelle  entre  les 
babitans  de  la  même  localité,  chacun 
des  districts  de  la  capitale  en  autant  de 
comices  ayant  leur  bureau  et  leur  tri- 
bune aux  harangues. 

Le  club  des  Cordeliers,  dès  le  com- 
mencement de  1790,  était  en  possession 
d'une  organisation  forte  et  régulière  ;  il 
existe  entre  autres,  à  la  date  du  20  avril 
de  cette  année,  un  écrit  dirigé  contre  le 
Chàtelet,  à  l'occasion  de  sa  compétence 
pour  connaître  des  crimes  de  lèse-nation^ 
écrit  ayant  pour  titre  :  Extrait  des  re- 
gistres de  délibérations  de  rassemblée 
iiu  district  des  Cordeliers^  etc.  La  signa- 
ture des  membres  du  bureau  apposée  à 


la  proposition  qui  termine  cet  extrait  of- 
fre les  noms  suivans  :  Danton ,  président; 
Paré,  vice-président;  Fabre  d'Églan^ 
tincy  P.-J,  Duplain  et  Laforgue  y  secré- 
taires. 

On  sait  que  Marat,  dont  les  Cordeliers 
présentèrent  le  cœur  à  la  Convention  , 
avait  été  aussi  l'un  des  meneurs  de  ce  club, 
qui  avait  encore  pour  organes  dans  la 
presse  Hébert  et  Camille  Desmoulins. 

Il  suffit  d'avoir  indiqué  ces  différens 
noms  pour  être  dispensé  de  dire  que  la 
direction  politique  des  Cordeliers  subit 
de  fréquentes  variations.  Mais  les  contra- 
dictions et  l'inconséquence  ne  sont-elles 
pas  la  loi  même  de  l'anarchie  ?  L'action 
de  ce  club  se  décèle  plus  ou  moins  active 
dans  tous  les  mouvemens  populaires  qui 
eurent  lieu  sous  les  assemblées  consti- 
tuante, législative,  conventionnelle.L'am- 
bition  de  ses  chefs  le  mit  de  bonne  heure 
en  rivalité  de  violence  avec  la  société^ 
mère  des  Jacobins  ;  et  dans  les  derniers 
temps,  ce  fut  de  son  sein  que  sortit,  pour 
ainsi  dire,  la  formidable  assemblée  de 
la  commune  de  Paris  {voy,  ce  mot  ).  En- 
fin ,  ce  fut  au  club  des  Cordeliers  (  séance 
du  23  mai  1793)  qu'éciaU  dans  toute  sa 
fureur  le  complot  d'insurrection  tramé 
comme  point  de  départ  du  régime  de  la 
terreur.  Un  jeune  forcené  appelé  Yarlet 
proposa  de  se  rendre  à  la  Convention 
en  portant  les  droits  de  l'homme  voilés 
d'un  crêpe,  d'enlever  tous  les  députés 
ayant  appartenu  aux  assemblées  législa* 
tive  et  constituante,  de  supprimer  tous 
les  ministres ,  de  détruire  tout  ce  qui  res« 
tait  de  la  famille  des  Bourbons  (Thiersy 
Histoire  de  la  résolution  française ,  X.  IV, 
p.  224). 

Dès  l'origine,  la  circonscription  du 
district  des  Ck>rdeliers  (partie  du  quartier 
actuel  de  l'École  de  médecine)  n'avait  pu 
appeler  au  sein  du  club  dont  il  était  le 
siège  qu'un  bien  petit  nombre  de  ces 
hommes  uniquement  attirés  par  l'attrait 
de  conférences  propres  à  développer 
l'esprit  public  en  propageant  les  idées 
d'amélioration  morale  et  matérielle;  la 
presque  totalité  de  ses  membres  étaient 
des  ouvriers  ignorans  et  faciles  à  séduire 
et  à  égarer.  C'est  là  peut-être  le  princi- 
pal fondement  des  allégations  accréditées 
sur  l'intention  et  les  vues  secrètes  des 
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nMiiMtrt  de  ee  dub.  So^  non ,  «Mpraiité 
à  celui  du  district  lui-même  »  n'était  au- 
tre que  le  nom  du  couvent  des  cordeliersy 
fameux  par  le  combat  qu'y  soutinrent^ 
en  1581,  les  religieux  de  cet  ordre»  à 
l'occasion  de  la  réforme  à  laquelle  on 
avait  voulu  les  soumettre.  Le  local  des 
séances  était  la,^pelle  même  de  ce  cou- 
vent, qui,  après  diverses  transformations, 
compose  aujourd'hui  le  Musée  Dupuy^ 
tten.  P.  C. 

CORDIAL  9  G>ADLi.uXy  médicamens 
excitans  qui  produisent  un  accroissement 
immédiat  de  la  chaleur  et  activent  la  cir- 
culation ,  et  que  les  anciens  supposaient 
agir  particulièrement  sur  le  cœur.  Ces 
substances,  ou  spiritueuses  ou  aroma* 
tiques  ,  sont  d'un  usage  fréquent  en 
médecine,  moins  peut-être  qu'elles  ne 
devraient  l'être  depuis  que  la  théorie  de 
l'irritation  a  dominé  la  pratique.  Quel 
que  soit  d'ailleurs  l'organe  sur  lequel 
agissent  d'abord  les  cordiaux  et  la  ma- 
nière dont  ils  l'impressionnent,  toujours 
est-il  que  leur  râiultat  est  tel  qu'il  est 
marqué  plus  haut.  Mais  cette  action  vive 
et  énergique  n'est  que  passagère  et  a  be- 
soin d'être  renouvelée;  elle  ne  saurait 
convenir  dans  les  cas  où  la  faiblesse  gé- 
nérale se  complique  de  lésions  locales 
plus  ou  moins  inflammatoires. 

Au  nombre  des  cordiaux  figurent  les 
alcoolats  aromatiques,  les  vins  généreux, 
la  cannelle,  le  gérofle,  la  vanille,  etc.,  et 
les  composés  nombreux  auxquels  ces  élé- 
mens  peuvent  donner  naissance.  Voy, 
Excitans  ,  Stimulahs,  Toniques.  F.  R. 

CORDIÈRE  (  LA  BELLE  ),  vof.  Labé. 

CORDILLIÈRE,  en  espagnol  cor- 
déliera  de  los  Andes  y  voy.  Andes  et 
Chimbobaço. 

CORDON  y  en  latin  cinctum^  cingu- 
luniy  troisième  partie  des  vétemens  sa- 
cerdotaux. Il  sert  à  resserrer  l'ampleur, 
à  relever  la  longueur  de  l'aube  {voy,)y  de 
peur  qu'elle  ne  gêne  le  prêtre  dans  sa 
marche  et  ne  l'embarrasse  dans  ses  fonc-* 
tions  ecclésiastiques.  C'est  un  accessoire 
indispensable  de  l'aube,  et  voici  par 
quelles  raisons  on  Ta  jugé  indispensable. 
Déjà  le  grand-prêtre  et  les  sacrificateurs 
de  la  race  de  Lévi  avaient  une  ceinture 
sur  leur  tunique,  bien  qu'elle  fût,  pour 
ainsi  dire,  collée  sur  eux  :  les  prêtres  de 


la  BOttfelle  tUiaict,  t^  eal  «doflé  k 
plupart  des  vêtemena  de  l'ancieniie  al- 
liance, ne  pouvaient  pas  rejeter  œlai-ci. 
On  lit  ensuite  dans  l'évangile  de  saint 
Luc  :  Que  vos  reins  soient  ceints!  cet 
avertissemeot  de  Jéaoa-Chriat,  dont  on 
trouve  des  figures  dans  les  livres  de  l'An* 
cien-Testament  et  dont  les  pères  de  l'É- 
glise ont  si  souvent  et  si  instamment 
recommandé  l'observation,  comme  em- 
blème de  la  force  et  de  la  continence,  nt 
devait  pas  être  perdu  pour  les  ministres 
*des  autels ,  astreints  tm  célibat  par  des 
lois  très  expresses.  Enfin  si,  dans  le  psau- 
me 92,  Jéhoçah  revêt  la  toute-puissance 
et  la  ceint  autour  de  ses  reins  ;  si,  dans 
l'Apocalypse,  son  Verbe  étemel  noos  est 
montré,  au  milieu  des  sept  chandeliers, 
vêtu  d'une  longue  robe  et  ceint  au-des- 
sous des  mamelles  d'une  ceinture  d'or, 
cela  a  paru  une  raison  mystique  snfisante 
pour  que  les  prêtres  soieot  ceints  dans 
leurs  fonctions.  J.  L. 

CORDON  D*UN  OEDEB.  Les  croix  des 
ordres  militaires  ou  de  dievnlerie  d'un 
seul  degré,  ou  de  première  classe,  se  por* 
tent  suspendues  à  un  cordon ,  soit  autour 
du  cou  et  sur  la  poitrine ,  comme  autre- 
fois et  comme  font  encore  les  prélats  et 
les  gens  de  robe,  soit  en  baudrier,  de  Pé- 
paule  droite  au  côté  gauche  on  de  l'épaule 
gauche  au  c6té  droit.  Il  y  avait  autrefois 
en  France  le  cordon  jaune  qui  fut  aboli 
par  Henri  lY;  \t  cordon  bleu  {voy.  Saint- 
ëspeit)  lui  succéda;  puis  le  cordon  rougt 
(voy,  Saint-Louis  et  Légion -dIIon- 
neue)  qui  forme  aujourd'hui  l'objet  des 
hautes  ambitions  parmi  les  généraux  et 
pairs  de  France,ministres ou  autres  grands 
dignitaires.  De  tous  ces  cordons  que  U 
vanité  a  choisis  comme  moyen  de  dis- 
tinction, sinon  de  récompense,  le  cordoa 
bleu  est  celui  qui  a  été  le  plus  répanda 
et  qui  accompagne  encore  aujourd'hui  le 
plus  de  décorations  et  d'ordres  chevale- 
resques; car  indépendamment  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  il  appartient  à  ceux  de  U 
Jarretière  d'Angleterre,  de  l'Éléphant  de 
Danemark,  des  Séraphins  de  Suède,  de 
Saint-André  de  Russie,  etc.,  etc.  Deux 
autres  ordres ,  nés  des  révolutions  de  Po- 
logne et  de  la  Belgique,  arborèrent  aussi  la 
même  couleur,  avec  un  liséré  noir  plos  ou 
moins  large.  Il  eKistait  en  outre  quelques 
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itét  rellgiemes  d«  femmes,  no- 
tamment en  Espagne ,  qni  étaient  déco- 
rées d'on  cordon  moitié  bleu,  moitié 
blaoc:  tel  éuit  l'ordre  de  Marie-Loaise, 
fondé  en  1791.  On  voit  combien  fut  de 
toot  temps  prodiguée  cette  couleur  dans 
les  ordres  chevaleresques;  c'est  ce  qui 
explique  l'abus  que  l'on  en  fit  plus  tard 
étimê  toutes  les  conditions  de  la  société. 
Oo  disait  d'abord  figurément  dans  les 
couvens  et  dans  les  monastères,  pour  dis- 
tmgoer  une  personne  d'un  certain  mé- 
rite y  que  c'était  un  cordon  bleu.  Bientôt 
cette  location  passa  de  la  cour  et  des 
dottres  dans  les  villes ,  et  c'est  ainsi  que 
Ton  arriva  à  désigner  sous  le  nom  de 
cordon  bleu  nne  cuisinière  d'un  mérite 
reconnu.  Il  existe  même  un  livre  de  cui- 
iiiie  auquel  on  a  donné  ce  nom.  D.  A.  D. 

GORDON  (art  miliuire).  C'est  la 
pierre  qui  forme  le  recouvrement  des 
iiiiirs  d'escarpe  et  de  contrescarpe  {voy,)\ 
die  porte  sur  ces  murs  une  saillie  demi- 
circulaire  d'environ  30  centimètres  de 
diemètre.  Le  cordon  règne  tout  au  pour- 
toor  des  ouvrages  de  fortification;  il  reçoit 
le  pied  du  talus  extérieur  du  parapet. 
Oa  conçoit  que  ce  couronnement  de?  es- 
eerpes  et  des  contrescarpes  ne  peut  exls* 
ter  que  dans  les  ouvrages  en  maçonnerie. 
Dens  les  ouvrages  en  terre  ^  dont  les  te- 
ins sont  gazonnés,  on  forme  une  espèce 
de  cordon  en  enfonçant,  entre  le  pied 
du  talus  du  parapet  et  la  crête  de  celui 
de  l'escarpe,  une  suite  de  palissades  pla- 
cées dans  la  terre  presque  horizontale- 
Acnt,  avec  une  légère  inclinaison  vers 
le  fo»é.  Ce  rang  de  palissades  porte  le 
nom  de  fraise;  il  règne,  comme  le  cor^ 
don  qui  couronne  les  revétemens  en  ma- 
çonnerie,  tout  autour  des  ouvrages  et 
porte  une  saillie  de  60  à  60  centimètres. 

On  appelle  aussi  cordon  une  ligne  de 
troopes  ou  de  postes  placés  assez  près 
les  uns  des  autres  pour  pouvoir  inter- 
cepter toute  communication,  soit  à  an 
ennemi  qu'on  veut  empêcher  de  pénétrer 
dans  le  pays  qu'on  occupe,  soit  aux  ha- 
bitans  d'on  pays  infecté  d'une  maladie 
contagieuse.  Dans  ce  dernier  cas,  cette 
suite  de  postes  prend  le  nom  de  cordon 
sanitaire  (voy.).  C-tb. 

CORDON  OMBIUGAL  ,  Wfy.  Oh- 

9IUC. 


CORDON  SANITAIRB.  Les 

dons  sanitaires  sont  formés  de  troupe» 
placées  à  peu  de  distance  les  unes  det 
autres,  de  manière  à  pouvoir  fermer  le 
passage  aux  habitansd'on  pays  en  proie  à 
une  maladie  contagieuse.  Nous  avons  été, 
dans  ces  derniers  temps,  témoins  de  cor- 
dons s&nitaires  établis  dans  des  vues  dif- 
férentes, soit  en  France,  soit  en  d'aatrea 
pays. 

Les  Piémontais,  lors  de  la  dernière  in* 
vasion  de  nos  dépsrtemens  méridionauv 
par  le  clioléra-morbus ,  ont  cru  se  mettre 
à  l'abri  des  atteintes  du  fléau  qui  rave* 
geait  notre  pays  en  établissant  sur  leura 
frontières  limitrophes  de  la  Fraaee  un 
cordon  sanitaire;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  le  retirer,  après  avoir  reconnu  l'i- 
nutilité de  cette  mesure.  £n  1831,  à 
l'époque  ou  la  fièvre -jaune  décima  ii 
cruellement  la  ville  de  Barcelone  ,  la 
France  de  son  c6té  établit  un  cordoa 
sanitaire  pour  empêcher  de  pénétrer  en 
France  les  Espagnols  qui  fuyaient  la  con- 
tagion dont  leur  pays  était  infecté. 

Quelquefois  on  dissimule  sous  le  wom 
de  cordon  sanitaire  un  rassemblement  de 
troupes  que  l'on  forme  dans  des  vues  hos- 
tiles, soit  offensives,  soit  défensives. 
Cest  ainsi  qu'en  183S  le  goovemenMnt 
français,  après  la  cessation  de  l'épidémie 
de  Barcelone ,  meiocint  tontes  les  troupes 
réunies  à  l'occasion  de  oe  fléan  sur  les 
frontières  de  l'Espagne ,  et  loin  d'en  di- 
minuer le  nomiire,  faugmenta  considé- 
rablement, se  servant  tonjoun  du  pré- 
texte d'un  cordon  sanitaire  pour  réunir 
tontes  les  forces  qni  devaient  pins  tari 
envahir  le  royaume  d'Espagne.  Foy.Cofth' 

TAGXOH  ,  LâZAnET  ,  QUÂUAirTÂllfB  ,  ÉpI- 

dAvik.  C-tb. 

CORDONNIfiH,  nom  donné  à  l'ar- 
tisan qui  confectionne  des  souliers,  des 
bottes,  des  pantoufles  et  même  des  dians^ 
sures  en  linère.  Autrefois,  quand  les  mai* 
trises  étaient  établies,  cette  ^nde  lati<* 
tude  qu'ont  aujourd'hni  les  cordonniers 
de  faire  toute  espèce  de  chanssures  n'exi^ 
tait  pas,  car  ils  étaient  divisés  en  trois 
classes  connues  sous  le  nom  de  bottiert, 
cordonniers  pour  hommes  et  cordonniers 
pomr  femmes.  Chacune  avait  donc  ses 
attributions  distinctes. 

Void  k  BMrièffn éont M lidllet 
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lien.  Ils  font  formés  de  quatre  parties 
distinctes  :  de  Vempeigne ,  destinée  à 
couvrir  le  pied;  des  quariierSy  qui  em- 
boitent  le  talon;  de  deux  semelles  su- 
perposées l'une  sur  l'autre,  et  du  talon^ 
qui  sert  à  élever  un  peu  le  derrière  du 
pied ,  à  rendre  la  marche  plus  facile  et  à 
diminuer  la  crotte  que  le  souliVr  ra- 
masse. On  emploie  ordinairement,  pour 
l'empeigne  et  les  quartiers  des  gros  sou- 
liers ,  de  la  peau  de  veau  forte ,  et  pour 
les  semelles  du  gros  cuir  de  vache  ou  de 
bœuf.  Ces  mêmes  matières  sont  plus  min- 
ces s'il  s'agit  de  souliers  légers  ou  d'es- 
carpins. Le  dessus  du  soulier  se  forme 
en  cousant  les  quartiers  avec  l'empeigne; 
et  celle-ci  se  coud  ensuite  à  la  trépointe, 
sorte  de  lanière  de  cuir  de  vache  d'un 
demi-pouce  environ  de  large,  qui  fait  le 
tour  du  soulier  et  se  termine  aux  deux 
côtés  du  talon.  La  première  semelle  en 
cuir  de  vache  est  cousue  avec  la  trépointe 
et  l'empeigne,  et  la  seconde  semelle  en 
cuir  de  bœuf  est  réunie  ensuite  à  la  pre- 
mière ;  on  finit  par  coudre  le  talon ,  par 
parer  les  deux  semelles  ensemble,  colo- 
rer en  noir  les  bords  du  soulier ,  polir  le 
dessous  des  semelles  et  border  les  sou- 
liers. Ces  diverses  coutures  sont  faites 
avec  du  bon  fil  ciré,  et  ces  travaux  exé- 
cutés par  des  ouvriers  presque  toujours 
assis  et  qui  souffrent  beaucoup  d'avoir 
sans  cesse  la  poitrine  et  le  bas -ventre 
comprimés.  Pour  y  remédier,  M.  Parker, 
Anglais,a  inventé  une  machine  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  travailler  assis  ou 
debout,  à  la  volonté  de  l'ouvrier.  On  a 
également  fait  beaucoup  d'essais  pour 
mettre  les  pieds  à  l'abri  de  rbumidité, 
si  pernicieuse  à  la  santé;  un  des  plus 
heureux  a  donné  naissance  aux  chaus- 
sures corioclaçesy  importées  en  France 
par  M.  Barnet,  et  dans  lesquelles  la  se- 
melle est  unie  à  l'empeigne  au  moyen  de 
petits  clous  de  fer  qui  remplacent  les 
coutures  faites  avec  du  fil  ciré,  coutures 
qui  laissent  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands  où  l'eau  pénètre.  Ces  pointes  de 
fer  sont  parfaitement  rivées  et  ne  peu- 
vent point  blesser  le  pied.  Il  y  a  donc 
aujourd'hui  deux  méthodes  très  distinc- 
tes de  faire  des  souliers.  Les  chaussures 
corioclaves  paraissent  avoir  la  préfé- 
rence, surtout  depuis  que  M.  Brunel 


(no/.)  a  inventé,  à  Londres,  mie  iiiéct« 
nique  très  ingénieuse  qui  fabriquait  des 
souliers  cloues  avec  une  telle  prompti- 
tude que  300  invalides  suffisaient  pour 
faire  mille  paires  de  souliers  par  jour. 
Ce  n'était  pas  trop  à  une  époque  ou  il 
appliquait  ses  procédés  aux  besoins  de 
l'armée  anglaise.  On  a  ajouté  à  ce  pre- 
mier perfectionnement  d'autres  procédés 
pour  mettre  les  pieds  tout-à-fait  à  l'abri 
de  l'humidité,  et  cela  en  enduisant  la 
trépointe ,  la  semelle,  de  diverses  compo- 
sitions, en  doublant  avec  du  taffetas  ciré 
l'empeigne  et  les  quartiers ,  enfin  en  se 
servant  de  claques  ou  de  socques  arti- 
culés.  Les  paracrottes  sont  aussi  confec- 
tionnés par  les  cordonniers,  pour  empê- 
cher qu'en  marchant  la  boue  qu'on  sou- 
lève ne  vienne  tacher  les  vêtemens  qu'on 
porte;  mais  empressons-nous  d'ajouter 
que  c^s  moyens  sont  bien  insnffisans  et 
que  le  meilleur  c'est  de  savoir  bien  mar- 
cher. Ce  n'est  pas  à  Paris  qu'on  est  le 
mieux  chaussé  :  les  Anglais  nous  sur- 
passent en  ce  genre ,  parce  qu'ils  em- 
ploient, pour  prendre  mesure ,  une  mé- 
thode tout- à- fait  rationnelle  et  qui  les 
met  à  même  de  modifier  la  coupe  du 
cuir  comme  s'ils  avaient  pria  en  plâtre 
le  moule  de  votre  pied.  Avec  eux  on  s 
moins  à  souffrir  des  cors,  des  ognons, 
parce  qu'ils  étudient  les  points  sur  les« 
quels  s'exerce  plus  ou  moins  la  pression 
du  corps. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les 
souliers  s'applique  en  grande  partie  aux 
bottes,  qui  ne  diffèrent  des  souliers  que 
parce  qu'on  y  ajoute  une  tige  plus  ou 
moins  longue  destinée  à  garantir  les  jam- 
bes ou  à  les  soutenir  dans  une  marchf 
longue  et  pénible.  Il  y  a  trente  ans  oo 
environ  que  le  sieur  Delvau,  bottier, 
imagina  des  tiges  sans  coutures,  et  pour 
cela  il  déchaussait  les  jambes  d'un  ani- 
mal sans  fendre  la  peau.  Par  des  procé- 
dés chimiques  il  la  préparait  ensuite,  et  il 
l'appliquait  sur  des  embauchoirs  choisis 
de  telle  sorte  qu'elles  allaient  bien  aux 
jambes  de  ses  pratiques.  Un  perfection- 
nement plus  nouveau  est  celui  des  em^ 
bauchoirs  mécaniques  de  Sakoski,  au 
moyen  desquels  on  fait  prendre  à  ses 
bottes  les  formes  propres  à  y  loger  à 
l'aise  les  parties  souffrantes  des  pieds , 
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qni  seraient  trop  comprimées  sans  cette 
mile  invention. 

Cordone»  Tille  d'Espagne^  était  autre- 
fois renommée  pour  la  préparation  de 
ses  peaux  tannées.  Les  ouvriers  qui  ^  les 
premiers  en  France^  employèrent  ces 
peaux  à  faire  des  souliers  ^  furent  f^ppe- 
ïéM  cordouanniers  y  d'où  l'on  a  fait  en- 
suite cordonnier,  V.  de  M-n. 

CORDOUEy  en  espagnol  Cordova, 
▼ille  et  ancien  royaume  dans  TAndalou- 
sie,  en  Espagne.  Son  territoire  est  con- 
Ugu  à  FEstramadure  et  à  la  Nouvelle- 
Castille,  et  traversé  par  le  Guadalquivir^ 
qui  le  divise  en  sierra  (montagne)  et  en 
emnpigna  (  plaine).  Sous  les  Romains  et 
scNis  les  Maures,  ce  pays  était  très  flo- 
rissant ;  mais  les  rois  absolus  ont  laissé 
dépérir  cette  prospérité,  et  au  xviii* 
sièicle  l'ancien  royaume  de  Cordoue,  si- 
tué sous  un  climat  délicieux  et  riche 
d*un  sol  extrêmement  fertile ,  n'avait  pas 
assez  de  grains  pour  nourrir  ses  habi- 
tans,  et  Ton  y  comptait  plus  de  majo- 
rata  et  de  couvens  que  de  fabriques. 

Sous  le  nom  de  Corduba^  les  Romains, 
lorsqu'ils  furent  maîtres  de  l'Espagne, 
fondèrent,  au  pied  de  la  Sierra-Morena 
et  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir, 
une  ville  qu'ils  embellirent  de  monu- 
mens  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
des  Matu'es  que  Cordoue  devint  une 
des  plus  grandes  villes  de  l'Espagne;  elle 
tomba  après  leur  départ ,  et  les  monar- 
ques chrétiens  d'Espagne  n'ont  su  qu'y 
établir  des  églises  et  des  couvens.  La 
plupart  des  beaux  édifices  sont  anté- 
rieurs à  leur  domination  ;  encore  le  trem- 
blement de  terre  de  l'an  1589  en  a-t-il 
détruit  une  grande  partie.  C'est  surtout 
sa  cathédrale,  ancienne  grande  mos- 
quée, qui  mérite  d'être  signalée  comme 
un  monument  peut  -  être  unique;  les 
musulmans  n'en  avaient  guère  de  plus 
belle.  Quoiqu'on  ait  dégradé  cet  édifice 
magnifique  pour  y  faire  un  chœur  et  des 
chapelles,  il  est  encore  très  imposant , 
avec  sa  cour  à  fontaines  plantée  de  pal- 
miers ,  d'orangers  et  de  citronniers,  avec 
aa  fa^de  ornée  dans  le  goût  mauresque, 
avec  ses  1 9  nefs  longitudinales ,  avec  ses 
centaines  de  colonnes  de  marbre  qui 
soutiennent  toutes    ces  divisions  d'un 


édifice  long  de  plus  de  534  pieds  y  et  1  les  temps  modernes. 


large  de  plus  de  380  pieds.  Aussi  a-t-on 
de  la  peine  à  apercevoir  l'église  que  les 
Espagnols  ont  construite  dans  l'intérieur 
et  qu'ils  ont  décorée  d'un  maitre-autel 
couvert  de  marbre  et  de  dorures.  La 
mosquée  n'était  pas  voûtée,  et  les  co- 
lonnes ne  soutiennent  que  des  plafonds 
de  bois.  Dans  un  édifice  séparé^  surmonté 
d'un  dôme  et  orné  de  beaux  marbres  et 
de  colonnes,  on  conservait  le  Koran  ; 
c'est  aujourd'hui  une  chapelle.  Le  mi- 
naret, d'une  structure  élégante,  sert  de 
clocher  à  la  cathédrale ,  desservie  par 
un  chapitre  qui  autrefois  était  très  riche, 
ainsi  quel'évéché,  dont  le  palais  a  de 
beaux  jardins.  On  y  voit  les  restes  d'un 
ancien  palais  maure.  Sous  la  cour  de 
la  mosquée  des  colonnes  soutiennent 
une  belle  et  vaste  citerne.  Cordoue  a 
beaucoup  d'autres  églises  remarquables, 
telles  que  celles  des  Martyrs,  du  collège 
de  Saint- Paul,  de  Saint-François,  etc. 
Elle  avait  naguère  une  quarantaine  de 
couvens  pour  les  deux  sexes;  la  plupart 
de  ces  édifices  religieux  possédaient  des 
tableaux  de  maîtres  espagnols  et  autres. 
Un  palais  tellement  vaste  qu'il  pourrait 
passer  pour  la  citadelle  de  Cordoue  s'é- 
lève à  l'une  des  extrémités.  La  ville  est 
mal  percée ,  et  les  maisons  n'ont  géné- 
ralement rien  de  beau,  excepté  celles  de 
la  grande  place.  Il  y  a  beaucoup  d'hô- 
pitaux et  d'hospices  ;  ses  deux  collèges 
ne  se  sont  jamais  distingués  par  les  étu- 
des. L'orfèvrerie  de  Cordoue  ,  autrefois 
célèbre,  conserve  encore  quelque  renom- 
mée; on  fabrique  aussi  dans  cette  ville  des 
soieries ,  de  la  chapellerie  et  des  cuirs  : 
c'est  à  peu  près  à  ces  branches  que  se 
réduit  maintenant  l'industrie  cordouane. 
La  population  est  tombée  du  million  d'a- 
mcs,  que  la  ville  comptait  au  temps  du 
khâlifat,  jusqu'à  35,000.  Les  campagnes 
d'alentour  sont  charmantes  ;  elles  pro- 
duisent tant  d'oranges  et  de  citrons  qu'on 
en  laisse  une  quantité  dans  les  champs 
pour  servir  de  fumier.  Cordoue  est  la 
patrie  de  plusieurs  grands  hommes  :  elle 
a  produit  Sénèque  et  Lucain,  du  temps 
des  Romains  ;  Averroès ,  du  temps  des 
Arabes  ;  le  héros  Gonsalve ,  les  poètes 
Louis  de  Gongora  et  Jean  de  Mena ,  et 
les  peintres  Cespèdes  et  Zambrano,  dans 
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▲jontoDi  qneUpiei  d^ilt  sur  lliis- 
toira  du  khalifai  de  Cordoue,  Cette 
Tille,  qui  s'était  peu  iliostrée  sons  le 
règne  des  Goths,  fut,  dans  le  midi  de 
la  péninsnley  une  des  dernières  à  onirrir 
ses  portes  aax  musulmans.  Ceux-ci  y 
transférèrent  le  siège  de  leur  gouTerne- 
ment  d'Espagne  au  nom  des  khalifes  d'O- 
rient, et  y  fondèrent  des  mosquées,  des 
écoles  et  des  hôpitaux. En  Tan  7  67,  Abd- 
el-Rahman  I*^  (  voy,  Ajbdshahmah  ) ,  de 
la  dynastie  des  Oméyades,  s'étant  rendu 
indépendant  des  khalifes,  fit  de  Cordoue 
le  siège  d'un  khalifat  ou  émirat  d'Espa- 
gne. Depuis  ce  temps,  la  Tille ,  devenue 
capitale  de  l'Espagne  musulmane ,  s'ac- 
crut considérablement.  Ce  prince  y  éleva 
an  palais  avec  de  beaux  jardins,  et  c'est 
lui  qui  jeta  les  fondemens  de  la  grande 
mosquée,  imitée  de  celle  de  Damas,  et  qui 
fit  bâtir  l'hôtel  des  monnaies  pour  la  fabri- 
cation de  pièces  semblables  à  celles  des 
khalifes  de  l'Orient.  Hescham  ouHixem, 
son  fils,  continua  les  travaux  de  la  grande 
mosquée  qui ,  dans  le  plan  primitif,  avait 
600  pieds  de  long  et  88  nefs  longitudi- 
nales. Il  consacra  aux  frais  de  construc- 
tion le  butin  fait  dans  le  sac  de  Gironne 
et  de  Narbonne  ;/  il  fonda  des  écoles  et 
d'autres  établissemens  utiles.  Al-Hakem 
{yoy,)y  qui  lui  succéda,  eut  des  rebelles 
à  combattre;  à  Tolède,  il  en  immola  par 
trahison  quelques  centaines ,  ou ,  selon 
d'autres  historiens,  quelques  milliers;  à 
Cordoue  même,  où  on  devait  l'assassiner 
dans  la  mosquée ,  il  fit  secrètement  égor- 
ger 800  conspirateurs  (t.  I,  p.  427)  et  ex- 
poser leurs  têtes  en  public,  selon  l'usage 
de  l'Orient.  Cependant  une  autre  émeute 
ayant  éclaté  quelque  temps  après  con- 
tre ce  tyran ,  il  livra  à  ses  troupes  toute 
la  partie  méridionale  de  la  ville,  fit 
piller  les  maisons ,  mettre  à  mort  des 
centaines  d^individus  et  en  bannir  près 
de  15,000  autres.  Tonte  cette  partie  de 
la  ville  fut  rasée.  Depuis  cet  acte  barbare, 
disent  les  historiens  arabes,  une  sombre 
mélancolie  s'empara  d'Al-Hakem,  et 
pendant  4  ans  il  vécut  dans  une  sorte  de 
démence ,  jusqu'à  ce  que  la  mort  déli- 
Trât,  en  82 2,  l'Espagne  de  ce  despote 
farouche. 

Son  fils,  Abd-el-Rahman  II  [voy,  Ab- 
DSiuiBjKAZi  II)  ;  s'appliqua  au  contraire 
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à  agrandir  et  «MbeUlr  «m  ctphale 
qu' Al-Hakem  iTait  ruinée  «b  partie.  H 
y  fit  construire  un  quai  le  long  du  Goa- 
dalquivir,  des  mosquées  et  des  fontaines 
de  marbre,  un  eollége  poor  S80  orphe- 
lins ,  et  une  école  de  musique  à  la  téta 
de  laquelle  il  mit  un  fameux  musicien  de 
Bagdad  appelé  Ali-ben-Zérlab.  U  avait 
un  harem  nombreux  et  une  armée  puis- 
sante,qui  eut  pourtant  beaucoup  de  peine 
à  étouffer  les  révoltes ,  surtout  celle  de 
Tolède,  qui  dura  plusieurs  années.  En 
862 ,  se  sentant  près  de  sa  fin ,  Abd-el- 
Rahman  fit  reconnaître  son  fils  Mohaa- 
med  pour  son  snccesseur,  par  les  wafa's, 
cadis  et  cheyks  de  l'empire.  Mcriiammed 
eut  aussi  les  habitans  de  Tolède  à  com- 
battre ,  ainsi  que  les  chrétiens  du  nord 
de  l'Espagne.  Il  fit  construire  à  Cordoue 
des  bains  et  des  abreuvoirs.  Sou  harem 
lui  avait  donné  cent  fils  ;  à  sa  mort,  ar- 
rivée en  886 ,  il  en  resta  une  trentaine. 
Sous  ses  successeurs,  les  réToltes ,  les 
trahisons  et  les  massacres  ne  furent  pas 
moins  fréquens  que  sous  les  premiers 
khalifes,  et  souTenton  Tlt  les  sTenues 
de  l'Alcazar  de  Cordoue  remplies  de 
têtes  de  rebelles  Taincus.  Abd-el-Rah- 
man  III  {voy,)  fit  construire  la  belle 
cour  munie  de  portiques,  deTsnt  la 
grande  mosquée  dé  Cordoue  ;  l'Alcazar, 
pour  lequel  on  employa  le  bois  de  cèdre 
et  le  marbre  ;  l'hôtel  des  monnaies  et  la 
délicieuse  maison  de  campagne  appelée 
Al-Zahra,du  nom  d'une  sulthane  favo- 
rite, maison  dont  il  n'est  resté  aucune 
trace,  en  sorte  qu'on  en  ignore  l'emplace- 
ment. Al-Hakem  II  [voy,)  rassembla  au- 
tour de  lui  les  sa  vans  les  plus  renommés 
et  forma  dans  son  palais  de  Mervan,  i 
Cordoue  ,  une  bibliothèque  de  600,000 
volumes.  Deux  de  ses  sulthanes  favorites 
étaient  poètes.  Aussi  sous  ce  khalife  pai- 
sible ,  qui  avait  pour  maxime  qu'il  ne 
fallait  tirer  l'épée  que  pour  la  défense 
légitime  du  pays,  le  khalifat  de  Cor- 
doue atteignit  l'apogée  de  sa  splen- 
deur. Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  si 
Ton  en  peut  croire  les  assertions  des 
auteurs  arabes ,  cette  capitale  avait  alors 
une  population  de  1,000,000  d'habî- 
tans  et  200,000  maisons.  On  y  comptait 
900  bains  publics ,  600  mosquées ,  80 
collèges,  50  hospices,  et  de  belles  fa- 
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lirii|iMi  dfcrmM  tt  de  niàroqniiii^  tandû 
que  diUM  d'autres  villes  on  fabriqaaît 
dea  soieries,  des  étoffes  d*or  et  d'argent, 
et  beaocoop  d'antres  objets  de  laxe, 
IjOS  sciences  et  les  lettres  n'avaient  ja- 
mais reçn  autant  d'honneur.  Cependant, 
parmi  les  autres  khalifes ,  Almansor 
(yojr,)  se  montra  aussi  le  protecteur  des 
aavans;  il  fonda  une  académie  des  belles- 
lettres  à  Cordone.  Après  lui,  les  révoltes 
devinrent  plus  fréquentes;  les  gardes 
africaines  et  le  divan  soutenaient  et  abat- 
taient tour  à  tour  les  khalifes  au  sérail 
de  Cordoue.  Après  le  règne  de  Hixem  ou 
Hescham  III ,  en  1036,  la  dynastie  des 
Oméjades  cessa  de  régner  sur  TËspagne: 
oe  pays  se  partagea  en  plusieurs  petits 
royaumes;  Cordoue  eut  pour  quelque 
temps  des  princes  particuliers,  les  djah- 
varides.  Au  bout  de  84  ans,  en  1060 , 
ils  furent  précipités  du  trône  par  les  rois 
de  Tolède ,  qui  incorporèrent  Cordoue 
dans  leur  royaume ,  en  sorte  que  cette 
ville  cessa  d'être  le  siège  d'one  cour  et 
le  chef -lieu  d'un  état  indépendant;  mais 
elle  resta  musulmane  jusqu'à  ce  que  Fer- 
dinand, roi  de  Castille ,  s'en  empara  en 
1336,  après  une  attaque  vigoureuse. 
Depuis  lors,  la  ville  déchut  rapidement 
Obligés  d'émigrer,  les  Maures  cessèrent 
de  travailler  dans  les  ateliers,  d'étudier 
dans  les  académies  et  collég<»s,  et  les 
rois  catholiques  ne  remplacèrent  point 
la  population  riche  et  industrieuse  qui 
abandonnait  la  ville  pour  se  retirer  en 
Afrique.  D-o. 

CORÉ  (  BAiTDK  DE  ).  Coré,  ou  plutôt 
Korah,  fut  le  chef  d'un  parti  qui  s'éleva 
contre  l'autorité  de  Moïse  et  d'Aaron , 
autorité  dont  il  fut  jaloux  malgré  le  rang 
qu'il  occupait  lui-même,  comme  lé- 
vite ,  dans  Israël.  Afin  de  fortifier  son 
opposition,  Coré  forma  une  bande  de 
950  lévites  dont  les  principaux  furent 
Dathan ,  Abiram  et  One.  A  la  tète  des 
rebelles,  il  alla  se  plaindre  auprès  de 
Moïse  et  d'Aaron  de  ce  qu'eux  seuls 
s'arrogeaient  l'autorité  sur  le  penpie  de 
Dieu.  Moïse,  se  jetant  la  face  contre 
terre ,  invita  Coré  et  les  siens  à  revenir 
le  lendemain  au  matin,  munis  chacun 
d'un  encensoir  pour  offrir  de  l'encens  en 
présence  du  Seigneur.  La  bande  de  Coré 
iTélam  conformée  à  cette  iiivitatîoii|  tous 


les  houmea  qnl  ht  compesdent  ie  trou* 
vèrent  an  rendez-vous  avec  leurs  encens 
soirs;  alors,  dit  l'Écriture,  la  terre  s'en- 
trouvrit et  les  engloutit  avec  les  leurs*. 

Toutefois  les  fib  de  Coré  ne  périrent 
pas  :  ils  continuèrent  à  servir  dans  le  ta- 
bernacle ,  et  plus  tard  leurs  descendans 
servirent  également  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  La  composition  de  plusieurs 
psaumes  leur  est  attribuée.  S.  C. 

CORÉE  y  en  chinois  KooU  et  en  ja-* 
ponais  Kooraïj  grande  presqu'île  an 
nord-est  de  la  Chine ,  entre  34  et  48^ 
de  lat.  N.  Elle  est  séparée,  an  nord, 
de  la  Tatarie  chinoise  par  les  fleuves 
Jalukiang  et  Tenmankiang,  et  par  lea 
monts  nommés  Petheu ,  c'est-à-dire  tête 
blanche,  à  cause  des  neiges  éternelles  qui 
en  couvrent  les  sommets.  En  général  ^ 
au  nord  et  à  Test  le  pays  est  hérissé  de 
montagnes  très  élevées  qui  y  répan- 
dent en  hiver  un  froid  rigoureux.  Il  en 
descend  plusieurs  fleuves  ,  tels  que  le 
Han-Kiang  et  le  Tsin-KJang.  Ces  mon- 
tagnes renferment  des  mines  d'or ,  d'ar- 
gent et  de  cuivre; on  en  tire  aussi  un  pen 
de  fer  de  mauvaise  qualité.  Dans  les  fo- 
rêts on  trouve  des  tigres  et  des  panthè- 
res, dont  les  peaux  sont  un  article  d'ex- 
portation. On  cultive  dans  la  Corée  le  riz 
et  autres  céréales,  le  tabac,  l'arbre  à  ver- 
nis, le  cirier,  l'oranger,  le  cotonnier, 
divers  fruits  et  du  thé.  La  Corée  produit 
aussi  de  la  soie,  le  ginseng,  très  estimé 
des  Chinois,  ainsi  que  les  animaux  à 
musc.  Sur  les  côtes,  on  pêche  des  baleines 

(*)  Qu^il  noDS  loit  permis  de  plaeer  ici  oae 
citatioa  extraite  d*ua  poème  récemment  publié 
et  qui  nous  paraît  digne,  sous  bien  des  rapports, 
de  fixer  Tattcntion  des  âmes  religieases  et  des 
amis  d'une  poéiie  simple  m<ime  d^ns  le  graa- 
dio^o.  D.ms  son  Moïse ,  épopée  en  la  ebiints, 
M.  (Ilairmont  nous  montre,  en  présence  du  pro* 
phi-te,  son  téméraire  rival , 

....  Et  ilori  fkirirux. 
Maïs  tur  mu  front  A  p«-tii»  oMnl  liirr  Ici  ycut, 
KVrrie  :  a  O  moiiitrc  aflrriul  aus  Irrrrt  êtrangèrvfl 
Tr  faut-il  <fM  lombr^ux  pour  doui  «I  pour  noi  frères? 
<^uml  kl  rodKn  fi'Eff)ple  r%  le*  tablM  ar4«M 
Nr  poufaient  rcrou?rir  uih  Iriitrs  itapcmniil 
Maudili  ioirni  In  par^na  qui  l'uni  ilminé  la  vnI 
Crut  par  qui  trm  rnraitrt  au  Irépaa  fui  ratial 
Oui  ijui  tout  run>rr«é  pour  le  malheur  de  lousl 
Oloi  Jofit  la  fureur  t'a  ramené  fers  newl 

Qiir  ta  mort •  Mai*  Ir  bruil  e(Tra«anl  dulniincrfti 

Sortant  dre  lîeui  pmfnnrf*,  ■  fait  Iremliler  la  terrt. 
¥.\ia  l'oinrr,  rt  aoudain  l'impie  ei  ar»  aaiia 
lUm  **■*  fUnr*  iéiM>brt>ut  deacrod^nl  eiifloatii. 
Un  cri  •*<U««  eneor  du  lim>i  dea  Moira  aUaat, 
Il  k  Itffrs  MUsiM  ncom^n  laa  Tïetiaici.i 
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et  des  coquillages  à  perles.  Les  habitaos 
doivent  à  leurs  communications  avec  les 
Chinois  et  les  Japonais  le  peu  de  civilisa- 
tion qu'ils  possèdent  :  aussi  tous  ceux 
qui  prétendent  à  quelque  distinction 
savent  parler  et  écrire  ie  chinois  ^  et  leur 
propre  langue  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  chinois  et  le  japonais.  Ce  qui  ^ 
selon  M.  Guzlaff,  la  rend  très  verbeuse , 
c'est  que  l'on  combine  ^  dans  le  langage 
parlé  actuellement,  les  mots  originaire- 
ment coréens  avec  les  mots  chinois,  pour 
exprimer  les  choses  même  les  plus  sim- 
ples. Cette  langue  n'a  ni  déclinaisons  ni 
conjugaisons,  et  pour  l'euphonie  on  y 
substitue  ou  transpose  fréquemment  des 
lettres. 

La  Corée  est  gouvernée  en  grande 
partie  par  un  roi  tributaire  de  la  Chine, 
mais  ayant  un  pouvoir  absolu  dans  son 
royaume  ;  le  sud-ouest  appartient  au  Ja- 
pon. La  péninsule  est  divisée  en  huit 
provinces  dont  la  première  est  celle  de 
Kiengkuîto,  appelée  en  Europe  Kingkitao. 
Selon  l'Encyclopédie  japonaise,  ces  huit 
provinces  renferment  33  villes  du  pre- 
mier rang,  38  du  second  et  70  du  troi- 
sième. Le  roi  réside  à  Kiengdsa  j  ville 
située  en  Kiengkuito.  La  seconde  ville 
du  royaume  est  Dsindsiou,  dans  la  pro- 
vince de  Kiengsiang.  Voir  le  Nippon  ou 
archives  pour  la  description  du  Japon^ 
par  M.  de  Siebold.  D-g. 

CORELLI  (  ÀRcnANOELo  )  naquit 
en  1653  à  Fusignano,  près  d'Imola.  Au 
rapport  d'Adami ,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  contre- point  de  Matteo  Simo- 
nelli,  maître  de  la  chapelle  du  pape,  et 
Ton  croit  généralement  que  son  maître 
de  violon  fut  J.-B.  Bassani  de  Bologne. 
C'est  sans  fondement  qu'on  dit  qu*en 
1672  Corelli  était  venu  à  Paris,  et  que 
Lully  l'avait  fait  renvoyer  par  jalousie 
(  Hlst,  gén.  de  la  musique ,  par  le  docl. 
Burney,  t.  III,  p.  550).  Corelli,  au  sortir 
de  ses  études  musicales ,  partit  pour 
l'Allemagne  et  fut  même,  en  1680,  au 
service  du  duc  de  Bavière.  Il  retourna 
deux  ans  après  en  Italie ,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  publia,  en  1683,  son  pre- 
mier œuvre ,  composé  de  douze  sonates 
pour  deux  violons  et  basse,  avec  une 
partie  appelée  organo  pour  le  clavecin. 
Le  cardinal  Qttoboni,  protecteur  éclairé 


dea  beaux-arts ,  tenait  tous  les  limdu  une 
séance  musicale  dans  son  palais.  Cest  là 
que  Corelli  fit  connaissance  avec  le  ce» 
lèbre  Haendel.  Le  prélat  nomma  Corelli 
premier  violon  et  directeur  de  sa  mu- 
sique et  lui  donna  un  logement  dans 
son  palais.  Corelli  lui  resta  attaché  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1713. 

L'œuvre  I^^  des  sonates  en  trio  parut 
à  Rome  en  1683  ;  l'œuvre  II  parut  en 
1 685. En  1 690  Corelli  publia  l'œuvre  III, 
et  en  1694  l'œuvre  IV,  qui,  comme 
l'œuvre  II ,  consiste  en  airs  de  ballets. 
L'œuvre  V  eit  le  chef-d'œuvre  de  Co- 
relli ,  dont  la  première  édition  parut  en 
1700.  C'est  là  qu'il  ouvre  la  carrière  de 
la  sonate  et  qu'il  en  pose  la  limite.  Dans 
l'œuvre  YI  sont  les  concerti  grossi,  que 
Corelli  publia  lui-même  environ  six  se- 
maines avant  sa  mort. 

Une  statue  a  été  érigée  à  Corelli  dans 
le  Vatican,  avec  celte  inscription  :  Corelli 
princeps  musicorum,  F-lk. 

CORFOU  (  Corcrre)y  Ile  de  la  ner 
Ionienne  et  la  plus  importante  des  ilesde 
ce  nom  (  voy,  Iok ibnnes  ) ,  située  entre 
les  39'>  31'  et  39""  50'  de  UtitndeN.,  a 
les  17°  28' et  18<*  5'  de  longitude  E., 
et  séparée  de  la  côte  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Albanie)  par  un  canal  de  5  lienes  \ 
de  large.  Elle  a  environ  15  l.  ^-  de 
long,  5  1.^  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur et  39  1.  carrées  de  superficie.  En 
1825  on  évaluait  sa  population  à  48,738 
individus.  Elle  est  en  général  montueuse 
et  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de 
plaines.  Elle  est  d'ailleurs  mal  arrosée; 
ses  deux  principales  rivières,  qui  ne  peu- 
vent guère  passer  que  pour  des  ruisseaux, 
sont  la  Mensogni  et  le  Potamo.  Le  cli- 
mat est  doux,  mais  variable,  ce  que  Toa 
peut  attribuer  à  Tinfluence  des  monta- 
gnes de  l'Albanie.  On  y  éprouve  des 
tremblemens  de  terre  qui  sont  cependant 
moins  violens  que  dans  les  îles  situées 
plus  au  sud.  Le  loi  est  très  fertile  et 
bien  cultivé  au  N. ,  mais  aride  au  S.; 
sa  principale  production  est  de  l'huile. 
Ses  habitans  ne  récoltent  de  grains  que 
pour  leur  consommation  de  trois  mois, 
et  de  vin  que  pour  six.  Ils  recueillent  aussi 
des  melons  d'hiver ,  des  oranges ,  des  ci- 
trons, des  figues;  les  raisins  de  Corin- 
the  n'y  viennent  pas  entièrement  à  ma- 
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rite.  FâQte  de  pâtnngey  on  n'élève  que  |  l'esplanade,  nne  rangée  de  belles  maisons 


s  chèvres  j  et  Ton  tire  du  continent  la 
inde  de  boacherie  et  la  yolaille.  Le  gi- 
er  est  abondant ,  ainsi  que  le  poisson 
,r  les  c6tes.  Il  y  a  des  mioes  de  sel 
mme  y  de  houille  et  de  soufre.  Le  doc- 
or  Mûlier  dit  (  1821)  que  les  Anglais 
it  déjà  introduit  beaucoup  d*améiiora- 
on  dans  cette  lie  comme  dans  les  autres. 

Corfou,  pouvant  eu  quelque  sorte  être 
>nsidérée  comme  la  clef  de  l'Adriatique, 

toujours  eu  une  grande  importance 
olitique.  Cette  île  était  connue  dans 
antiquité  sous  les  noms  de  Drepancj 
iacris ,  Scheria ,  Phœacia  et  Corcyra. 
lorfou  doit  son  origine  à  Coriothe  iy^y» 
e  nom  )  y  et  devint  Toccasion  de  la  guerre 
lu  Péloponèse  {voj,).  Après  avoir  long- 
emps  fait  partie  de  Tempire  romain,  elle 
omba  sous  la  domination  des  Vénitiens 
ers  la  fin  du  xiv^  siècle,  et  resta  en  leur 
lossession  jusqu'à  la  paix  de  Campo- 
«"ormio,  en  1797,  qu'elle  fut  cédée  à  la 
France.   Toutefois ,  ayant  été  prise  en 
1799  par  les  flottes  combinées  de  la  Rus- 
ûe  et  de  la  Turquie, elle  forma,  avec  Ce- 
)halonie,  Zante,  Sainte-Maure,  Cérigo, 
[thaque  et  Paxo ,  une  république  indé- 
pendante  [voy.  (les  loifiENirES. ].    On 
j  compte  une  ville,  1 1  bourgs  et  1 18  vil- 
ages.   Elle  est  divisée  en  4  districts  : 
Leschimo ,  Argira,  Mezzo  et  Oros ,  et  a 
pour  chef-lieu  CorfoUj  l'ancienne  Corcj- 
ra  (lat.  N.  39«  38',  long.  E.  17»  35'),  ville 
forte  sur  la  côte  orientale,  et  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  septentrio- 
nal d'un  promontoire  à  l'extrémité  du- 
quel se  trouve  le  port,  qui  a  été  déclaré 
franc  le  1**^  septembre  1825.  Corfou  a 
une  citadelle,  laquelle  est  séparée  de  la 
ville  par  une  longue  esplanade,  un  fort 
situé  un  peu  à  l'O.  et  3  faubourgs.  Cette 
ville  est  le  siège  du  gouvernement  des  lies 
Ioniennes,  d'un  archevêché,  d'une  uni- 
versité. Ses  rues ,  naguère  tortueuses , 
étroites  et  sales,  sont  aujourd'hui  lar- 
ges, droites  et  propres,  et  renferment  un 
grand  nombre  de  maisons  bien  bâties. 
On  y  remarque  la  belle  promenade  au- 
tour des  murs ,  la  place  de  l'esplanade , 
un  superbe  palais,   véritable  demeure 
royale ,  d'une  construction  récente  et  où 
réside  le  lord  haut-commissaire  anglais  ; 
|a  douane, la  nouvelle  boucherie;  et^  sur 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  YL 


avec  arcades  et  la  statue  en  marbre  du 
comte  de  Schulenbourg.  Corfou  est  une 
ville  tout-à-fait  italienne,  tant  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  des  manières,  des  amn- 
semens  publics  que  du  langage,  et  le  sé- 
jour en  est  très  agréable ,  excepté  quand 
souffle  le  sirocco.  Il  s'y  fait  quelque  com- 
merce et  la  pèche  y  est  très  active.  Au 
sud  on  indique  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Chrysopolis  tl  des  fameux  jardins 
d'Alcinoûs.  Dans  l'Ile  de  Vido  (l'ancienne 
Ptjcha) ,  qui  est  en  face  et  à  ^  de  lieue , 
se  trouve  le  lazaret;  cette  île  est  défendue 
par  un  triple  rang  de  batteries.  La  rade 
est  belle  et  spacieuse.  La  population  de 
la  ville  de  Corfou  s'élève  à  15,800  habi- 
tans.  J.  M.  C. 

CORIANDRE,  genre  de  la  famille  des 
ombellifères  et  de  la  pentandrie  digynie. 
L'espèce  à  laquelle  on  applique  plus  spé- 
cialement ce  nom  est  la  coriandre  cultivée 
(coriandrum  saiiuum^  Linn.  ) ,  herbe  an- 
nuelle indigène  dans  l'Europe  australe. 
Toute  la  plante  exhale,  à  l'état  frais^  une 
forte  odeur  de  punaises.  Ses  graines 
sèches,  au  contraire,  ont  une  saveur  aro- 
matique agréable  ;  en  thérapeutique  on 
les  emploie  comme  carminatives  et  sto- 
machiques; leur  décoction  passe  pour 
diurétique.  Les  confiseurs  en  font  des 
dragées,  et,  dans  beaucoup  de  contrées, 
elles  servent  d'assaisonnement.  Ed.  Sp. 

CORINDON.  Cette  substance  miné- 
rale est  de  l'alumine  pure  et  cristallisée  ; 
elle  est  infusible  et  ne  se  laisse  rayer 
que  par  le  diamant.  Les  formes  de  ses 
cristaux  se  rapportent  presque  toutes  au 
prisme  hexaèdre  et  à  la  double  pyramide. 
Le  clivage  n'est  facile  que  dans  une  partie 
des  cristaux;  il  a  lieu  parallèlement  aux 
faces  d'un  rhomboïde.  On  peut  rapporter 
à  deux  divisions  les  variétés  assez  nom- 
breuses du  corindon  :  l'une  comprend , 
sous  le  nom  de  saphir,  tous  les  cristaux 
transparens;  l'autre  renferme  tous  les 
cristaux  opaques,  sous  le  nom  de  spath 
adamantin.  Les  principales  variétés  du 
saphir  sont  le  saphir  d'un  rouge  cra- 
moisi ou  rubis  orientai  y  le  jaune  pur  ou 
topaze  orientale  y  le  bleu  d'azur  ou  sap/iir 
oriental,  le  violet  pur  ou  améthyste  orien- 
tale y  l'astérie  ou  corindon  d'un  bleu  clair 
à  reflets  blanchâtres,  qui  forment  une  es- 
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p^  d'ét^ik  iQnqiM  U  pÎOTft  Ml  taillée 
eo  dkbochoo.  Les  plut  beaux  de  cet  cru- 
taaa  se  trouvent  dam  les  Iodes  orientales 
et  paiticalîèreinent  daas  le  royaoaie  de 
Pégu  et  dans  lile  de  Ceylaii.  Oo  les  rea- 
ooDtre  dans  les  terrains  franitiqnes  stra- 
tifiés. Le  saphir  a  quatre  fois  ou  un  peu 
plus  de  quatre  fois  le  poids  de  Teau;  il  jouit 
d'une  réfraction  double,  c'est-à-dire 
qu'un  objet  placé  en  arrière  du  cristal 
semblera  double  à  l'obsenrateur  ;  il  de- 
vient électrique  par  le  frottement  et  oon- 
serve  cette  propriété  pendant  plusieurs 
heures. 

La  seconde  difisioo,  qui  renferme  les 
cristaux  y  offre  aussi  plusieurs  variétés: 
1^  le  spath  adamamtin  proprement  dit  y 
translucide  ou  opaque,  à  cassure  lamel- 
leuse  et  divisible  en  fragmens  rbomboî- 
deux;  3*  le  corindon  compacte  à  cassure 
terne,  que  l'on  a  découvert  près  de  Mozxo 
en  Piémont  ;  9^  le  corindon  grenu  ferri* 
fere  ou  émeril ,  dont  la  couleur  tient  le 
milieu  entre  le  noir  frisâtre  et  le  gris 
bleuâtre  ;  la  cassure  est  inégale,  à  grains 
fins,  et  translucide  sur  les  bords.  Cette 
substance ,  fort  abondante  dans  l'ile  de 
Naxos  ainsi  qu*à  Smyme,  en  Italie  et  en 
Saxe,  sert,  quand  elle  est  réduite  en  pou- 
dre fine,  à  polir  les  métaux,  les  corps 
durs,  et  à  user  le  verre,  etc.  C  L-a. 

CORINNE.  L'ancienne  Grèce  a 
compté  trois  femmes  célèbres  portant  1^ 
nom  de  Corinne,  s'il  faut  «a  croire  Suidas. 
La  première  et  la  troisième  auraient  été 
de  Tbèbes  en  Béotie ,  la  seconde  de  Thes- 
pies  oo  de  Corinthe.  Mais  Tanaquil  Le 
Fèvre  conjecture  qu'il  n'y  en  eut  qu'une 
seule  et  prétend  que  Suidas  attribue 
mal  à  propos  à  trois  femmes  du  même 
nom  ce  qui  n'appartient  qu'à  une  seule. 
Le  Fèvre,  il  est  vrai,  n'apporte  aucune 
preuve  à  l'appui  de  cette  assertion  ;  mais 
comme  l'opinion  contraire  n'est  pas 
mieux  démontrée ,  nous  nous  tiendrons 
dans  le  doute  à  cet  égard.  Celte  incerti- 
tude est  d'ailleurs  peu  importante,  puis- 
que l'antiquité  ne  nous  a  rien  transmis  des 
poésies  attribuées  aux  deux  dernières. 

Corinne,  fille  d'Achélodore  et  de  Pro- 
cratie,  naquit  à  Tanagra,  auprès  de 
Thèbes  en  Béotie,  environ  600  ans  avant 
J.*C  Elle  fut  l'élève  de  Myrtis,  femme 

céMIm  par  tes  poèn«i*,mût  Goriime  i«ir- 
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patia  bicntét  ta  iillpaiw, 

oinq  poèmes  et  autaat  de  livres  Êk^ 


grammes  et  de  chaneoaa ,  et  méiiu  h 
svBom  de  mm$e  êyriqme.  Ghréticn  Wdf 
a  eonservé  les  rares  fra^osens  q«i  rmai 
encore  de  cette  poésie  dans  «a  bvrc  !§• 

titulé  :  Fœtrimrum  ocio fm^ 

menêa  ei  eiagia  ,  Haosboorg,  ia-4*, 
1794  (et  non  179S  comme  on  Ta  él 
par  mégarde  dans  la  Biographie  un 
verseile).  Wolf  a  recaeilli  ces  fhfami 
dans  Élien,  Eustathe,  Pausaaias,  Ephc»- 
tion,  Suidas,  Athénée  et  Aotooias  Likf 
ralis. 

On  peut  voir  dans  Plotarqoe  -Deght» 
jâthen,)  les  détails  d*oae  gloricose  dr> 
constance  de  la  vie  de  CcMÎnnei  aam 
voulons  parler  de  ses  combats  avec  ?» 
dare,  le  plus  illustre  des  poêles  lyriqia 
de  la  Grèce.  Elle  le  vainquit  jasqn*a  ria^ 
fois.  On  dit  même  qu'elle  avait  commïïê 
à  son  adversaire  de  répandre  phn  es 
fictions  dans  ses  conposiiioos  ;  asii  ce- 
lui-ci abusa  tellement  de  ce  eoaaal  qae 
Corinne  fut  la  première  à  ae  maqntr  ée 
lui.  Tk  vertes  ie  sac  y  lai  dit-clle,9aaJBtf 
Hfaïuirait  semer  opee  préeamtkm 
dare,  aveoglé  par  la  colère,  lui 
par  une  injure  grosaièrc  ,  smcm  appd» 
lavit. 

Corinne,  long-temps  ooblîée,  elaît  • 
peine  mentionnée  dan«  les  biographies, 
lorsqu'un  roman  célèbre  * ,  trop 
pour  que  nous  puissions  faire  ici 
chose  que  de  le  citer,  la  ât  revivre 
la  mémoire  des  hommes.  M**  de 
revêtit  elle-même  ce 
qu'elle  ravit  à  la  Grèce  poar 
l'Italie.  Nous  avons  toits  applaudi  sa 
triomphe  de  cette  nouvelle  Corinne  ma»» 
tant  au  Capitule  pour  y  être  coorannéi 
sous  les  veux  de  lord  Nei«  il  :  noms  Tw^mm 
sui%ie  dans  les  rues  silencteoscs  de  11 
ville  étemelle;  nous  avons  éconle  rcb- 
gieusement  le  récit  éloquent  de  ces  im- 
pressions que  la  science  archeologs^s 
bien  pu  contredire  sans  do«ita,  mais  qm 
le  coeur  et  l'imaginatioo  aimaient  i  f^ 
cueillir  et  à  conser>-er.  Corinne  est  d^ 
venue,  en  quelque  sorte,  on  oonaft 
classique  dans  le  midi  de  lltalïe,  «t  ilf 
a  peu  d'années  que  Tantcur  de  crt  tf* 

(•}  CormM»  m  Tlun^ ,  par  M<-*  é*  SaiS.  > 
T^  In-St  il  ^t  a.  Pari»  I  muMI  il 
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^  W7^«»jit  dm»  1«  ig^UMii  de 
HaplMy  enteodit  mwee  torprlse  ao  paysao 
rerèto  da  titre  pompeux  de  cicérone 
\i  dire:  C'est  ici,  signore,  lecapMisène^ 
la  fameuse  Corinne  venait  impro^ 
!  C  F-F. 

GORINTHE,  Wlle  aocienDe  da  Pé- 
lopooèse,  située  à  une  lieue  environ  au 
&-0.  de  cette  bande  de  5  à  6,000  mètres 
éit  largeur  (  une  lieue  *   ou  une  lieue 
«I  7  )  qui ,  sous  le   nom   àUsthme  de 
Corinthe,  lie  la  péninsule  au  reste  de  la 
Grèce  et  sépare  le  golfe  d'iEginc,  à  l'est, 
dn  golfe  de  Corinthe  à  l'ouest.  Quand  les 
^aiaaeaux  n'étaient  que  des  barques  assez 
léfcrea  pour  s'abriter  le  soir,  à  demi  ti- 
fféea  aar  la  grève,  et  que  le  cabotage  ou 
la  navigation  le  long  des  côtes  était  près- 
qjB» le aeul  commerce  maritime,  les  avan- 
tagea de  cette  situation  au  cœur  même  de 
la  Grèce,  à  l'entrée  du  Peloponèse,  entre 
deux  mers  à  rivages  sinueux ,  profondé- 
it  découpés  et  parsemés    de    ports 
:,  déterminèrent  l'établissement 
dTue  ville  marchande  appelée  à  devenir 
I*entrep6l  des  produits  de  fAsîe,  des  Iles 
à  rorieoc  eC  des  contrées  à  l'ouest  de  la 
Grèce.  Dès  les  temps  où  la  tradition  et 
les  clmnls  des  poètes  commencent  l'his- 
toire des  peuples,  Corinthe  est  célébrée 
pour  ses  richesses;  l'épithète  d'opulente 
mtl  celle  qui  la  caractéir ise  dan9  Homère 
{JRlad,  11,  570).  A  l'époque  de  l'invasion 
éa  Péloponcse  par  les  tribus  grecques 
éa  Nord  (les  I>oriens  et  les  Étoliens), 
«r«l-è-dire  vers  l'an  1100  avant  J.-C, 
Coviothe  formait  un  état  monarchique; 
«tpuia  l'an  1089  jusqu*en  777  elle  fut 
fouveméo  par  des  rois  de  la  race  des 
BéracKdcs,  le  premier  nommé  Aletès, 
1»  denier  Tdessus.  Après  la  mort  de 
•■lai-ciy  la  famille  des  Bacchiades  (de  la 
nèoierace)  établit  un  gouvernement  aria- 
t> étatique,  république  commer^nte  où 
1b0  principaux  de  l'état  n'étaient  que  les 
priBcipaux  négociant.  Cette  aristocratie 
«■ta  souffrir  de  quelques  envahissemens  : 
«i  067,  Cypsélus  s'empara  du  pouvoir  et 
Im    tnuiaaiit  à  son  fils  Périandre ,   fa- 
veiix  par  sa  longue  tyrannie (637  -  587). 
TWms  ans  après  sa  mort  (584),  les  Corin- 
thiosa  a'affrandiirent  de  la  monarchie 
absolue.  L'organisation  intérieure  de  l'é- 
tat est  àpeo  près  incoiintte  :  la  puitianct 
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publique  y  était  représentée  par  des  a»* 
semblées  du  peuple  et  un  sénat  (*/f  pove-Mi) 
et  parait  avoir  eu  le  caractère  d'une  aris- 
tocratie. Cette  circonstance,  en  rappro- 
chant Corinthe  des  états  où  dominait  le 
même  principe,  devait  l'exposer  à  entrer 
en  lutte  avec  Athènes,  où  régnait  la  dé- 
mocratie au  temps  de  sa  prospérité.  En 
457  les  Corinthiens,  excités  par  la  jaloQsie 
de  Sparte,  arment  contre  Athènes,  et,  d'a- 
bord vainqueurs  à  Haliae,  sont  battus  à 
leur  tour.  A  la  suite  d'une  contestation 
survenue  entre  eux  et  Mégare  pour  les 
limites  de  leur  territoire,  ils  sont  encore 
défaits  près  deCimoliepar  les  Athéniens, 
alliés  de  Mégare.  Ces  revers  n'ébranlèrent 
pas  la  puissance  maritime  de  Corinthe^ 
parce  qu'elle  exposait  aux  chances  de  la 
guerre  des  soldats  achetés  an  lieu  de 
ses  propres  enfans.  Corinthe  avait  fondé 
diverses  colonies:  en  Sicile  Syracuse , 
Corcyre  dans  l'Ile  de  ce  nom  {v<»x,  CoE- 
Fou),  Potidée  sur  la  côte  de  Macédoine. 
Corcyre  soutint  des  guerres  longues  et 
fréquentes  contre  sa  métropole,  dont  elle 
aTait  pu  de  bonne  heure  répudier  le  pa- 
tronage. Une  de  ces  guerres  (436),  née 
au  sujet  d'Épidamnns,autrecoIoniede  Co- 
rinthe ou  plutôt  de  Corcyre  sur  la  côte 
d'Illyrie,  devint  roccasion(en  433)  de  la 
guerre  désastreuse  du  Péloponèse  [  voy.  ce 
nom).  La  tyrannie  militaire  de  Sparte 
(404),  succédant  à  la  démocratie  d'Ath^ 
neSfdevint  bientôt  plus  odieuse  au  restede 
la  Grèce.  L'or  et  les  intrigues  des  Perses, 
inquiets  des  succès  d'Agésilas  en  Asie 
(396-394),  excitèrent  contre  Sparte, 
parmi  les  autres  états,  une  opposition 
dont  la  source  aurait  dû  rester  pure 
d'une  telle  influence;  mais  déjà  les  beaux 
jours  de  la  Grèce  touchaient  à  leur  déclin: 
l'amour  de  l'indépendance  et  l'austère 
dignité  de  citoyen  ne  suffisaient  plus  à 
des  âmes  tourmentées  par  des  passions 
sans  noblesse  et  des  intérêts  sans  gran- 
deur. En  394,  Corinthe  se  déclara  la  pre- 
mière contre  Sparte,  avec  Thèbes,  Ar- 
gos  et  Athènes,  délivrée  de  ses  trente 
tyrans  dès  Tan  403,  et  dont  la  puissance 
maritime  fut  relevée  (393-387)  par  les 
victoires  de  Conon ,  avec  l'aide  des  Per- 
ses, ses  nouveaux  alliés.  Le  traité  négocié 
par  le  Lacédémonien  Antalcidas,  entre 
Spartt  et  les  Perses  (187),  détadut  ceux- 
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ci  de  la  ligne  athénienne  en  leur  sacri- 
fiant les  colonies  grecques  d'Asie ,  et  ^it 
cette  guerre  en  ménageant  l'orgneil  ja- 
loux de  Sparte  aux  dépens  des  intérêts 
et  de  rhonnenr  du  reste  de  la  Grèce. 
Ainsi,  depuis  50  ans  pour  la  deuxième 
fois  y  Corinlhe  avait  fait  naître  Tocca- 
tion  d'une  guerre  funeste  à  la   patrie 


nels  de  Femperear  Adrieo,  lorM|iie,daiis 
les  dernières  années  de  sa  TÎe,  il  paroou- 
rut  les  provinces  de  l'empire  déjà  ébranlé 
par  les  Barbares.  Des  restes  d'aqnedoc 
et  d'autres  grands  travaux  publics  se  re- 
trouvent dans  les  environs  de  Corintbe, 
particulièrement  dans  la  direcdoo  de 
cette  ville  à  Cléones ,  et  attestent  la  noble 


commune.  Cette  ville,  comme  Athènes,  sollicitude  de  l'empereur  et  rimportance 
subit  la  domination  de  Philippe  et  reçut  de  Corinthe.  Vers  la  fin  du  m*  siècle 
garnison  macédonienne.  En  335  ce  fut 


à  Corinthe  que  l'assemblée  des  députés 
des  états  libres  de  la  Grèce  proclama 
Alexandre  chef  suprême  des  forces  des 
Grecs  contre  les  Perses.  Après  la  mort 
de  ce  prince  (323),  Corinthe  ne  prit  au- 
cune part  à  la  guerre  Lamiaque  (vojr,)y 
excitée  par  la  démocratie  qui  se  réveil- 
lait à  Athènes  et  dont  le  mauvais  succès 
réduisit  la  plupart  des  villes  grecques  à 
recevoir  aussi  garnison.  Aralus  de  Si- 
cyone ,  après  avoir  délivré  sa  patrie 
(351),  chassa  les  troupes  macédoniennes 
de  Corinthe  (243)  et  rallia  cette  ville  à 
la  ligue  des  Achéens  (voy.),  Corinthe  de- 
vint, avec  ^gîum  (Yostitza),  le  siège 
des  assemblées  des  députés  de  cette  con- 
fédération qui^  successivement  dirigée 
par  Aratus,  Philopœmen  et  Lycortas 
(213-170),  jeta  sur  les  derniers  jours  de 
la  Grèce  un  éclat  glorieux  jusqu'au  mo- 
ment où  la  domination  romaine  s'établit 
sur  les  ruines  de  Corinthe.  Après  la  mort 
de  Persée(166)  et  la  destruction  du  parti 
d'Andriscus,  qui  se  disait  fils  de  ce  roi, 
une  guerre  engagée  entre  Sparte  et  la  li- 
gue achéenne  fournit  à  Rome  le  prétexte 
d'interposer  sa  médiation.  Ses  ambassa- 
deurs, déjà  insultés  à  Corinthe  (150),  le 
furent  une  seconde  fois ,  et  les  Achéens 
osèrent  défier  Sparte  et  Rome:  battus  par 
Métellus  (148),  ils  virent  leur  défaite 
achevée  par  Mummius  (146),  Corinthe 
prise  et  saccagée  et  la  Grèce  entière  ré- 
duite en  province  romaine.  Les  avantages 
naturels  auxquels  Corinthe  avait  dû  son 
origine  et  sa  prospérité  la  firent  renaître 
de  ses  cendres;  bâtie  et  repeuplée  par 
César  et  par  Auguste,  elle  était  de  nou- 
veau l'une  des  villes  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  florissantes  de  la  Grèce 
romaine,  lorsque  l'apôtre  saint  Paul, 
vers  l'an  51  de  J.-C,  y  vint  annoncer 
[«évangile.  £lle  eut  part  aux  soins  pater- 


elle  fut  dévastée  par  les  Hérules,  à  la  fin 
du  iv*^  par  les  Yisigoths ,  au  tiii*  par  les 
Slaves  ;  rendue  aux  empereurs  de  Coo^ 
tantinople,  elle  tomba  en  1205  au  pou- 
voir des  Français ,  conquérans  du  Pélo- 
ponèse,  puis  aux  mains  des  Vénitiens. 
Sous  le  règne  du  dernier  empereur,  Cons- 
tantin Paléologue,  ses  deux  plus  jeooes 
frères,  Démétrius  et  Thomas,  se  partagè- 
rent ce  qui  restait  du  Péloponèse,  et 
Corinthe  fut  comprise  dans  l'apanage  de 
Démétrius.  En  1 459 ,  six  ans  après  h 
prise  de  Constanlinople ,  elle  fut  assiégée 
par  Mahomet  et  réduite  par  la  famine. 
Les  princes  grecs  qui  avaient  échappé  à 
la  ruine  de  l'empire ,  retirés  près  de  l'an- 
cienne Sparte ,  achetèrent  la  paix  du  vain- 
queur en  lui  cédant  la  plus  grande  par- 
tie du  nord  de  la  Morée  et  en  payant 
tribut  pour  ce  qu'il  leur  laissait  encorr. 
En  1463,  les  Vénitiens,  commandés  par 
Giacomo  Loredano  et  secondés  par  drs 
Grecs  venus  de  Candie,  pénétrèrent  dais 
le  Péloponèse,  relevèrent  les  fortifica- 
tions de  l'isthme  pour  en  interdire  l'ap- 
proche et  le  passage  aux  Turcs  *,  et  som- 
mèrent Corinthe  de  se  rendre  :  la  villf 
demeura  fidèle  au  sullhan ,  de  peur  de 
sa  vengeance  ou  d'une  pire  servitude,  et 
la  résistance  de  la  place  fit  manquer  1V\- 
pédition.  Cependant,  en  1G99,  Corinthe 
passa  sous  la  domination  de  Venise  en 
exécution  du  traité  de  Carlowilz,  qui  ren- 
dait la  Morée  à  cette  république.  La  ^ille 
fut  reprise  aux  Vénitiens  par  les  Turrt 
en  1715.  Au  commencement  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  quoique  comprime 
dans  le  pachalik  de  Morée,  elle  vixâit 

(*)  La  construction  de»  murs  de  dèfeo'^e  de 
risllime  remonte  «ax  temps  de  la  j^uerre  dr» 
Perses.  Ces  ii  urs  furent  suroessiTement  rei-ar^"^ 
par  les  Athéniens,  par  Justinien,  puis  »ous  Jî" 
niiel  Paléologue;  enfin  releTés  par  les  YrtJ- 
tiens  en  ï\(\^.  I/isthme  fat  ferme  en  i5  joori 
par  un  mur  flanqué  de  cent  trente-aix  toan  et 
d'un  large  fossé. 
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tnmquilie  sons  Tautorité  paternelle  du 
bey  Kiamil,  possesseur  de  la  plus  grande 
partie  du  territoire  de  rancienne  Corin- 
thie.  La  ville  fut  délivrée  des  Turcs  dès 
1821,  et  le  fort  de  rAcrocorinlhe  se  ren- 
dit aux  Grecs  au  printemps  de  Tannée 
suivante. 

Après  sept  années  d'une  guerre  d'ex- 
termination,  Corinthe,  comme  toutes  les 
villes  grecques  situées  dans  la  plaine  y 
n'offrait  plus  que  des  ruines.  Elle  n'était 
encore  y   au   commencement   de    1830, 
qu'une  masse  de  décombres  de  tous  les 
âges,  sur  lesquels  se  posaient  çà  et  là 
quelques  frêles  habitations  composées  de 
murs  de  terre  et  de  planches  mal  jointes. 
Cependant, en  1829,  l'un  des  ingénieurs 
dont  le  gouvernement  français  avait  prêté 
le   secours  au   comte  Kapodistrias  dès 
1827,   le  capitaine  Peytier,   du  corps 
royal  des  ingénieurs  géographes,  avait 
tracé  le  plan  d'une  nouvelle  ville,  et,  par 
ses  soins ,  sept  colonnes  d'ordre  dorique 
sans  chapiteaux, reste  d'un  temple  qui  fut 
peut-être  celui  de  Neptune,  avaient  été 
dégagées  et  mises  à  découvert.  C'est  le 
seul  débris  considérable  d'antiquité  qui 
se  remarque  dans  la  ville  moderne,  jetée 
irrégulièrement  au  pied  de  l'Acrocorinthe 
el  dans  la  plaine.  A  peu  de  distance,  à 
l'est,  on  voit  un  cirque  taillé  dans  le  roc; 
une  portion  de  son  contour,  creusée  de 
manière  à  former  un  passage  voûté ,  abri- 
tait, en  1829,  des  femmes  et  des  enfans 
orphelins,   chassés   de  Livadie  par   la 
guerre,  et  les  écrasa  dans  sa  chute  pen- 
dant l'hiver  cruel  de  1830.  Non  loin  de 
là,  à  l'est,  sur  les  bords  d'un  ravin,  sont 
les  traces  d'anciens  tombeaux,  puis  des 
ruines  helléniques.  Au  S.  S.  E.   de  Co- 
rinthe,  en  vue  de  Salamine,  est  l'ancien 
port  de  Cenchrées  (Ksyx/^sat),  aujour- 
d'hui Kekhrièsy  sur  le  golfe  d'iEgine.  Le 
port  de  Lékhée  (Aix^tcov),  plus  voisin  de 
Corinthe,  au  nord,  sur  le  golfe  de  Co^ 
rinthe,  n'a  plus  que  les  ruines  d'une 
douane   et  est  aujourd'hui   abandonné. 
Ces  deux  ports,  fameux  autrefois,  ne 
sont  accessibles  qu'aux  barques,  navires 
de  l'antiquité.  Le  temps  n'est  plus  où  ces 
frêles  vaisseaux  serraient  timidement  la 
côte  et  n'osaient  affronter  les  courans  du 
cap  Malée.  Les  progrès  de  la  navigation 
ont  de  changer  les  relations  et  les  routes 


maritimes;  elles  se  rattachent  soit  aux 
îles  qui  peuvent  servir  d'entrepôt,  soit 
aux  points  du  littoral  où  naissent  et  d'où 
se  projettent  à  l'intérieur  des  terres,  sous 
la  forme  de  cauaux  ou  de  chemins,  les 
voies  les  plus  nombreuses  et  les  plus  fa- 
ciles. Cernée  entre  deux  golfes  profonds 
et  écartés  des  lignes  ordinaires  de  com- 
munication, Corinthe  languit  assise  en 
solitaire  sur  son  isthme,  et  ne  peut  plus 
devenir  le  centre  d'un  commerce  actif  et 
étendu.  Mais  si  le  nouvel  état  grec  doit 
vivre  et  grandir,  Corinthe,  qui  ne  peut 
plus  être  ville  opulente  et  de  licencieux 
plaisir,  est  appelée  par  cette  impuissance 
même  et  par  l'inûuence  de  son  admirable 
topographie,  à  devenir  la  ville  des  arts 
paisibles  et  de  la  science,  le  Munich  de 
la  Grèce,  sans  en  être  la  capitale  poli- 
tique. La  vue  du  Bosphore  est  la  seule 
qui,   dans  notre  vieux  monde,  puisse 
l'emporter  sur  le  ravissant  tableau  qui  se 
déroule  du  haut  de  l'Acrocorinthe.  Cest 
là  que  l'on  est  à  la  source  des  inspirations 
poétiques  et  des  senti  mens  généreux ,  en 
découvrant  tout  à  l'entour  les  lieux  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce,  dans  toute  la 
magnificence  de  l'harmonie  la  plus  com- 
plète du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux.  Ce 
spectacle  saisit  et  élève  l'ame  par  l'em- 
pire de  la  beauté  physique  et  par  la  no- 
blesse et  la  grandeur  des  souvenirs.  D'un 
côté,  la  riche  campagne  de  Sicyone ,  les 
bords  sinueux  du  golfe  de  Corinthe,  dont 
les  deux  rives  s'unissent  presque  à  l'occi- 
dent et  lui  donnent  l'aspect  et  la  beauté 
d'un  lac  ;  au  nord ,  par-delà  ce  limpide 
miroir,  les  sommets  neigeux  du  Parnasse 
et  de  l'Hélicon;  puis  le  Cithéron,  les 
monts  Géraniens,  gardiens  de  l'isthme  ; 
à  l'orient,  Salamine,  ^gine,  l'Attique 
et  les  Iles  de  l'Archipel.  Le  mont  de  l'A- 
crocorinthe est  le  plus  élevé  d'un  rameau 
nommé  Pende  Scouphi  (irivrc  vxavf^i  t 
les  cinq   bonnets),  ressaut  ou  dernier 
contre-fort,  du  côté  de  l'isthme,  des  hau- 
teurs qui  séparent  la  plaine  de  Corinthe 
de  celle  d'Argos  et  qui  ont  leur  point  de 
partage  le  plus  élevé  à  1,079  mètres,  près 
du  village  de  Stephani,  auN.-E.  de  My- 
cènes.  Ce  rocher  se  dresse  brusquement 
d'une  hauteur  de  578  mètres  au-dessus 


du  niveau  de  la  mer  voisine 
(*)  Cette  haatear  daSiS 
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abrupte  du  côté  de  kt  TÎlle ,  mis  pliii 
accessible  au  sud  et  à  Test.  L'enceinte 
du  fort  (rAcrocorinthe)  qui  le  couronne 
présente  dans  son  contour  des  travaux 
de  rarchiteciure  militaire  de  tous  les 
âges  :  murs  cyclopéens,  constructions  hel- 
léniques ,  fortifications  vénitiennes  du 
moyen-âge  et  modernes.  A  l'intérieur  se 
trouvent  de  nombreux  débris  de  colonnes 
et  de  statues,  triste  témoignage  de  la  fra- 
gilité des  œuvres  de  main  d*hommes.  La 
fontaine  Pirène,  que  la  tradition  fit  naîtra 
d'un  coup  de  pied  du  cheval  Pégase ,  et 
qui  se  nomme  aujourd'hui  Drako-Yryci, 
fontaine  du  Dragon ,  verse  toujours  au 
tommet  de  la  montagne  une  eau  pure  et 
abondante. 

Au  temps  où  la  hauteur  et  l'escarpe- 
ment des  citadelles  en  faisaient  la  princi- 
pale force,  rAcrocorinthe  était  la  clef 
du  Péloponèse ,  qu'elle  surveillait  comme 
une  sentinelle  gigantesque.  La  position  de 
rAcrocorinthe  et  celle  du  mont  Ithome, 
en  Messénie,  étaient  regardées  comme  les 
deux  leviers  dont  la  possession  rendait 
maître  du  Péloponèse.  Démétrius  de 
Pharus  disait  de  ces  deux  places  à  Phi- 
lippe II,  roi  de  Macédoine  :  «  On  est 
maître  du  bœuf  quand  on  le  tient  par  les 
deux  cornes.  »  Mais  aujourd'hui  ce  fort 
aérien  pourrait  mieux  brûler  la  ville  mo- 
derne qu'en  défendre  l'approche  si  une 
fois  les  défilés  de  l'isthme  étaient  franchis 
par  l'ennemi  ,  et  il  n*a  plus  la  même 
importance  militaire. 

On  a  quelquefois  désigné  sous  le  nom 
de  golfe  de  Corinthe  tonte  la  portion 
de  mer  comprise  entre  le  Péloponèse  nu 
sud,  l'Ëtolie,  la  Locride,  la  Phocide,  la 
Béotie  au  nord ,  l' Attique  et  la  Mégaride 
à  l'est;  mais  ce  golfe  ne  commence  en 
effet  qu'à  la  hauteur  où  le  promontoire 
R/iium  (  château  de  Morée)  au  sud ,  et  le 
promontoire  Anti-R/iium  (  château  de 
Roumélie)aunord,serapprochentà  2,000 
mètres  de  distance  (une  demi- lieue  ). 
Sa  plus  grande  largeur,  depuis  les  en- 

par  le  capitaine  Peytier ,  Tan  des  iogéniears  de 
la  carte  de  Moree,  av.iit  été  évaluée  parStrabon 
à  3  stades  et  demi.  Voir  Strabon  liv.  viii. 

Soixante  ans  avant  KratuMthènev  Dicaearqne 
avait  trouvé  au  mont  Cyllène  (aujourd'hui  mont 
Zjria  )  une  hauteur  de  i5  stades  ,  environ  x5oo 
mètres  ;  les  deux  points  les  plus  élevés  du  Zyria 
OBt  ^,$74  «t  a,i  i5  métras. 


vfrom  do  château  de  RonméiSe  à  VammX 
de  Lépante  jusqu'au  fond  de  la  baie  de 
Livadostro  à  l'est,  est  de  plus  de  1 90,009 
mètres  ou  environ  39  lîeuea.  Sa  plus 
grande  largeur,  depuis  remboocbvre  de 
la  rivière  de  Zakholi  jusqu'au  fond  de  la 
baie  de  Salona,  est  de  34,500  mètretoa 
environ  7  lieues.  L'espace  qui  s'étend  au 
nord,  depuis  le  cap  Psoroniyta,  rar  la 
côteda  l'ancienne  Locride,  jnaqn'au  pro* 
montoire  Anti-Rhium,  et  au  snd  dejniis 
le  cap  de  Yostitza  jusqu'au  promontoire 
Rhium  ,  est  parfois  appelé  go^e  de  Lé» 
pantc.  La  partie  antérieure,  à  l'ouest, 
jusqu'à  Missolonghi  et  jusqu'au  cap 
Papas  (promontoire  Araxus  )  ,  prend  le 
nom  de  golfe  de  Patras,  Cest  à  Tentrée 
de  ce  dernier  golfe  que  se  livra  la  ba- 
taille de  Lépante  [voy,). 

Le  territoire  même  de  Corinthe  est 
peu  fertile.  La  plaine,  maigre  et  nue,  se 
devient  mieux  nourrie  qu'à  quelque  dis- 
tance à  l'ouest,  où  commence  un  bois 
d'oliviers  que  traverse  la  rivière  et 
Cléones.  Depuis  cette  rivièrejusquesav- 
delà  de  celle  de  Sicyone  (rivière  Saint- 
Georges,  HagUiorgliitico-Potami),  le  ter* 
rain  est  d'une  grande  richesse  et  bien 
cultivé  en  céréales.  Corinthe  n'a  point  de 
vignes:  celles  qui  donnent  le  raisin  coddu 
sotis  le  nom  de  raisin  de  Corinûie  se 
trouvent  surtout  aux  environs  d'Akrata 
et  de  Yostitza.  Ce  produit  fait  la  prin- 
cipale branche  de  commerce  de  tout  le 
littoral  et  se  transporte  à  Patras,  d'oà  il 
passe  en  grande  partie  aux  îles  Ioniennes 
ponr  se  répandre  ensuite  à  Touest  de 
l'Kiirope;  Corinthe  même  n'a  point  de 
part  au  mouvement  de  ce  trafic. 

En  se  rendant  de  Corinthe  au  port  de 
Kalamaki  (ancien  port  Schoenus),  entre 
les  deux  points  où  l'isthme  a  la  moindre 
largeur,  on  reconnaît,  à  des  tranchées 
pratiquées  çà  et  là  dans  la  roche ,  les  es- 
sais tentés  à  diverses  époque»,  et  notam- 
ment  par  César ,  Cal igula  et  Néron ,  pour 
joindre  les  deux  golfes  par  un  canal.  Dé- 
métrius Poliorcète  (de  308  à  288  avant 
J.-C.  )  avait  été  détourné  de  l'exécution 
de  ce  projet  dans  la  crainte  d'une  trop 
grande  différence  de  niveau  entre  les 
deux  mers,  en  sorte  que  les  eaux  du  golfe 
de  Corinthe  auraient  pu,  disait-on,  snb 
merger  .£gine^Une  pareille  cmiiite  n'ar 
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lilcnCt  pM  sans  doute  aiijoiird*hai  ;  mais 
uo  canal  à  travers  Tisthme  serait  aussi 
dispendieux  qu*inulile;  un  chemin  de 
fer  ne  le  sérail  guère  moins.  Le  défaut  de 
port  accessible  aux  grands  bâti  mens, 
Tabsence  de  débouchés  et  des  clémens 
de  la  vie  commerciale  réservent  à  Corinthe 
pour  condition  d*cxistence  et  d*avenir 
la  mission  de  concourir  avec  Athènes  à 
eflacer  en  Grèce  les  traces  de  la  barbarie , 
à  donner  à  la  patrie  naissante  le  goût 
d*une  liberté  vigilante,  mais  patiente  et 
laborieuse, et,  dans  le  culte  des  arts,  dans 
le  noble  exercice  cl  le  bon  emploi  des 
forces  de  Tintelligence ,  le  courage  d*at- 
tendre  et  la  pMi5sancc  de  grandir.  A.  L. 

CORIXTIIK  (  AIRAIN  DK  ),  wj.  Al- 

EAiR  ;  —  (  AAisiN  DK  )  vo)',  Raisin  et  Far- 
ticle  précédent ,  p.  790. 

CORINTHIEN  (ordre  ),  voy.  Oa- 
DaEs  d'architkcturk  et  Chapitkait. 

CORIOLAN  (  C.  3IARCIUS  }.  A^ant 
perdu  son  père  en  bas  âge  il  fut  èle\é  par 
sa  mère  Véturie,  femme  d'une  austère 
vertu.  Il  avait  une  fermeté  et  une  cons- 
tance de  caractère  qui  dégénéraient  sou- 
vent en  obstination.  Courageux ,  inacces- 
sible aux  attraits  de  la  volupté ,  invin- 
cible aux  plus  durs  travaux,  le  jeune 
Marcius  était  intraitable,  allier  et  d*un 
commerce  difficile.  Au  siège  de  Corioles 
il  acquit  le  surnom  de  Corinlanus ,  p«i  ce 
que  l'armée,  renforcée  des  Antiales,  ayant 
fait  une  vigoureuse  sortie  et  les  Romains 
étant  déjà  en  fuite,  il  rallia  queh^ups  bra- 
ves et  se  jeta  dans  la  place  pôle-mclr  avec 
la  garnison  qu'il  avait  repoussée.  De  là 
il  vint  au  camp  du  consul  Cominius,  an- 
nonça la  prise  de  ('oriolrs,  et  romhattit 
les  Antiates  avec  une  nnuveile  ardeur. 
La  victoire  fut  com|il('te  et  le  consul  lui 
décerna  une  chaîne  d'or ,  le  meilleur  che- 
val de  bataille  et  des  prisonniers  à  son 
choix;  mais  il  n'accepta  que  le  cheval  et 
un  des  prisonniers  qui  était  son  ami.  Mal- 
heureusement il  dédaigna  Tamour  du 
peuple,  et,  poussé  par  Torgucil  patricien, 
il  voulut  profiter  d'une  disette  pour  met- 
tre à  une  distribution  de  grains  la  con- 
dition de  Tabolition  du  tribunal.  Il  avait 
démandé  le  consulat  et  ne  ra%ait  point 
obtenu  :  ce  refus  l'irrita;  il  éclata   en 


triboni  qui  aTaient  aialité  an  léDâl  ca 
instruisirent  le  peuple;  pnîa  ila  voqIu- 
rent  le  faire  juger  par  lei  édiles,  nab 
les  patriciens  acconmrent  :  il  y  eut  une 
mêlée  que  la  nuit  fil  ceuer.  Sicinîus,  tri- 
bun très  emporté,  prononça  contre  0>- 
riolan  une  sentence  de  mort  en  panition 
de  l'insulte  commise  la  veille  sur  lea 
édiles.  Il  voulait  que  sur-le-champ  on 
le  précipitât  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne;mais  les  tribuns,  après  plusieura 
délibérations,  se  bornèrent  à  le  citer  de- 
vant le  peuple.  Coriolan  reçut  cette  cita* 
lion  avec  dédain  et  mépris,  disant  qne 
les  tribuns  n'avaient  aucune  juridiction 
sur  un  sénateur.  Vainement  le  sénat  inti- 
midé rendit  sur  les  blés  un  décret  favo- 
rable au  peuple  :  il  ne  put  détourner 
l'effet  de  l'action  intentée  contre  Corio- 
lan. On  n'obtint  que  des  délais  ;  encore 
fut-ce  à  la  faveur  d'une  guerre  de  courte 
durée  contre  les  Antiates,  qui  s'étaient 
emparés  du  blé  venant  de  Sicile.  Alors 
il  fallut  bien  que  le  sénat  autorisât  la 
poursuite  des  tribuns.  Ils  l'accusèrent  de 
tyrannie  et  d'avoir  voulu  se  faire  roi. 
Coriolan  répondit  par  le  simple  récit  de 
ses  actions,  découvrit  sa  p<iitrine,  et  mon- 
tra les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  combattant  pour  la  patrie. 
Malgré  l'émotion  qu'il  produisit,  les  tri- 
buns par\inrent  à  le  faire  exiler,  car  ils 
étendirent  Taccusation  à  un  nouveau 
crime,  celui  d'avoir  partagé  le  butin  aax 
soldats  au  lieu  de  l'avoir  remis  aux 
questeurs  du  trésor.  Coriolan  troublé 
répondit  mal  à  celte  imputation  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas.  Douze  tribus  furent 
pour  la  condamnation,  neuf  pour  l'abso- 
lution. Le  banni  se  rendit  au  pays  des 
Volsques  chez  Tullus.  Enflammé  de  co- 
lère, il  les  engagea  à  faire  la  guerre  à 
Rome  et  il  partagea  le  commandement 
avec  Tullus.  Pour  déterminer  les  Vols* 
ques  à  la  guerre,  il  avait  donné  aux  ma- 
gistrats de  Rome  un  faux  avis:  il  leur  fai- 
sait dire  que  la  jeunesse  voisque  était  ve- 
nue aux  grands  jeux  pour  exécuter  un 
complot.  L'ordre  ayant  été  donné  aux 
Volsques  de  sortir  de  la  ville,  la  nation 
tout  entière  fut  offensée.  Coriolan  prit 
Circée,  ravagea  les  terres  des  Latins  et 


plaintes  et  en  reproches,   surtout  con-  I  prit  plusieurs  places  fortes,  puis  il  s*a- 
tre  les  magistratures  plébéiennes.  Les  I  vança  vers  Rome.  Le  sénat  fut  contraint 
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par  le  peuple  à  lui  eoToyer  des  ambassa- 
deurs :  il  les  reçut  avec  hauteur  et  dureté 
et  exigea  qu*on  rendit  aux  Volsques  toutes 
les  villes  conquises  et  qu'on  leur  donnât 
droit  de  bourgeoisie.  Une  seconde  am- 
bassade fut  aussi  repoussée.  Les  pontifes, 
les  augures  et  les  prêtres  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Alors  les  dames  romaines 
s'assemblèrent  chez  la  mère  de  Coriolan 
qui  professait  pour  elle  un  grand  respecL 
Véturie  ne  se  refusa  point  à  la  patrie  :  elle 
sortit  accompagnée  de  Volumnie,  femme 
de  Coriolan,  qui  conduisait  Tun  des  en- 
fans  qu'elle  avait  eus  de  lui  et  portait  l'au- 
tre. Beaucoup  de  dames  romaines  les  sui- 
vaient. Coriolan  courut  se  précipiter  dans 
les  bras  de  sa  mère,  ordonnant  aux  lic- 
teurs d'abaisser  leurs  faisceaux.  Mais 
Véturie  lui  fit  un  accueil  sévère  ;  elle  vou- 
lut savoir  avant  de  l'embrasser  s'il  se 
présentait  en  fils  ou  en  ennemi ,  et  elle  lui 
annonça  qu'il  ne  franchirait  les  portes  de 
Rome  qu'en  passant  sur  son  corps.  Corio- 
lan ne  put  résister:  a  Véturie,  s'écria-t-il, 
vous  rem  portez  sur  moi  une  cruelle  victoi- 
re qui  bientôt  me  sera  fatale!  »  Il  emmena 
donc  son  armée.  Les  uns  disent  qu'à  son 
retour,  ayant  voulu  se  justifier,  il  fut  tué 
dans  une  émeute  que  Tullus  suscita  par 
jalousie;  les  autres,  et  c'est  le  sentiment 
de  Fabius  Pictor,  veulent  qu'il  ait  vécu 
jusque  dans  un  âge  fort  avancé.  Le  sénat 
fit  élever  sur  le  lieu  même  où  Véturie 
l'avait  fléchi  un  temple  à  la  Fortune  fémi- 
nine,doni  elle  fut  la  première  prétresse. 
On  doit  à  Niebuhr  une  excellente  cri- 
tique historique  de  la  tradition  sur  Co- 
riolan ;  il  fait  remarquer  que  son  camp  fu 


établi  sur  le  lien  même  où  les  Horaees 
avaient  jadis  combattu  les  Coriaces,  là  où 
passait  la  procession  des  Anibarvales 
(vo)^.)  a  cinq  milles  de  la  porta  Capena. 
Après  cette  remarque,  plus  topographi- 
que qu'historique,  Niebuhr  avanc  d'a- 
près Zonaras,  que  le  sénat  décréta  la 
réintégration  de  Coriolan  dans  ses  droits 
de  citoyen  romain  et  que  les  caries  Tap- 
pronvèrent.  Cinq  consulaires  se  présen- 
tèrent à  lui  munis  de  cette  proposition; 
mais  Coriolan,  ne  songeant  pas  unique- 
ment à  lui,  stipula  des  avantages  pour 
les  Volsques  et  demanda  le  rappel  des 
bannis.  Il  donna  trente- trois  jours  pour 
en  délibérer;  c'était  le  délai  des  féciaux. 
Niebuhr  se  déclare  aussi  poar  Topinioa 
qui  fait  vivre  Coriolan  jusque  dans  un 
âge  avancé;  il  rappelle  que  sou%*ent  oo 
l'entendit  répéter  que  le  vieillard  sentait 
plus  que  tout  autre  le  malheur  de  vivre 
à  l'étranger.  Quand  la  mort  l'eut  délivra, 
les  matrones  portèrent  son  deuil  un  an 
entier,  comme  pour  Brutus,  comme  poar 
Publicola.  Niebuhr  ne  croit  pas  que  Co> 
riolan  ait  sacrifié  les  prétentions  des 
Volsques  aux  gémissemens  des  femmes; 
d'ailleurs  ils  n'eussent  pas  obéi  à  l'ordre 
de  la  retraite.  Il  croit  que  le  récit  de  la 
mort  de  Thémistocle  a  jeté  quelque  re6et 
sur  l'histoire  romaine  ;  enfin  il  vent  ban- 
nir ce  récit  des  annales;  même  il  croit 
que  le  surnom  de  Coriolan  vient  d'un 
droit  plutôt  que  d'un  eiploit,  et  que  ce 
droit  est  celui  àUsopolitie  ou  de  muni- 
cipium  exercé  à  Corioles;  tout  le  reste  se- 
rait invention  ou  poésie  épique.  P.  G-t. 
CORK  y  voy,  Irlande. 
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Consomption ,  c  Hecti- 
que et  Phtbisic  pul- 
monaire. 
Gonsonnance  etConson* 
nant  (mus.)  ^  9.  Inter- 
valles. 
Consonne.  608 

Conspcctus ,  V,  Synopti- 
que (table). 
Conspiration.  608 

Constable.  608 

Constance  (mor.).  609 

Constance  (lac,  ville  et 

concile  de).  610 

Constance  (empereurs  et 

impératrices).  613 

Constant  de  Rebecque 

(iseujtfiuin).  615 

Constantin-lc'Grand.  eio 
Constantin  I1~X1II.  014 
Constantin  Porpbyrogé- 

nète.  615 

Constantin  Céplialas*  016 
Constantin  Pavlotitch.  617 
Constanlinc.  030 

Constantinopic  (histoire, 
description  et  concilias 
de).  037 

Constantinopic  (canaldc).  647 
Constellation.  047 

Constipation.  648 

Constituante  (assemblée).  649 
Constitution  (physiol.).    660 
Constitution  (droit  poli- 
tique). 661 
Constitutionnel  (le).         066 
Constitutionnel  (état),  v, 
Blonarchie  constitu- 
tionnelle cl  Constitu- 
tion. 
Constitutions  apostoli- 
ques.                           067 
Cooiliiutioii8  de  r£ffl- 


TST 

çaîi. 
GonstractioD  (avdkil.).     MT 

fftt 


Gonstrocl 
Constmclioos 
Consulat  à  Rosae 
Consulat  ca  Fraaœ. 
Consuls  (sMidcnws). 
Consuls  (da 


ttt 
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Consul  talion  (aaédeùae), 

Consultatioii  (droii).  57t 

Consulte.  575 
Contact,  F.  Twwlirr , 
Cboc ,  CootagioB,  etc. 

Contades  (maiécbal  dk).  575 

Contagion.  575 

Contamine  (famine  dk).  551 

ConUnni  (fasiille  des).  5M 

ConUl  (Louise).  «55 

Conte.  «54 

Contemplation.  591 

Contentieux.  «tt 

Conli  (maison  de).  5M 

Conlioenœ.  555 

ConlinenU  555 
Continental  (blocne  et 

système).  555 

Contingence.  T05 

CoolingenL  10* 

Continuité.  l«t 

Contomiates.  T5S 

Contour.  T54 
ContrKtilild,  Contno- 
tion ,  Contracture,  1^. 
Muscles. 

Contraction  (grama.).  704 

Contradiction.  705 
Couirailicioire  et   Con* 

traire.  T05 

Contrainte  par  corps.  705 

Contralto.  707 

Contraste*  705 

Contrat  708 
Contrat  social,  v.  Socié- 
té, État. 

Contravention.  711 

Contrebande.  711 

Contrebasse.  711 
Contre-canon  et  Contrc^ 

loi.  711 
Contrecoup,  v»  Fracture, 

Luxation. 

Contredanse.  713 

Contrefaçon.  715 

Contrefort.  715 

Contregarde.  715 

Contre-lettre.  715 

Contre-maître.  715 
Contre-marchei  9.  Mir* 
che. 

(  Goatre-poînt.  fit 
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ContW  faJMn,  P.  NlM 

et  Aniidole. 
CnlrMckrpe.  fl 

CoBti«-«eiBe.  Tl 

GooirO'^MM,  v.  S(M*I 

Quiproquo. 
Conlre-sol.  Ti 

CoalreralUiion(ligoede).7! 
CoDtrlbuIlaa(drDil).  1: 
don  IriballoDi  diraiiM  et 

lodiracteit  *"•  IbiK*- 
Goalribatiani  de  guerre.  T: 
ContrilH».  T: 

Conlrtle.  1- 

CoolrOled'ereld'trieBt.  T: 
CoairoTene.  Tl 

OoniaDHce.  r. 

CootniloB.  Il 

GootaletceiK».  T( 

CoeYEDancea.  T; 

CooTenant ,  f ,  Oneoanl. 
GoQieatioa.  Il 

GonTeDlioD  (■aoBiiede).  T, 
GwieniloQ  natioBale.  Tl 
CiMTergence.  i: 

Coui'enatiOB.  Il 

0»oTer»atioii«-LnikeB.  T; 
CooTcnioa  (malh.).  t; 
CooTenioD  (rel.),  Ti 

CoiiTersioa  des  vMle*, 

CoDTcriii  (lermeot  dci).  T 
CoDTeie ,  *>.  Cencave. 

Coniinlion.  T: 

CoDToi  (mari De).  ti 

Coovoi  (art  nUitalre).  v 

CoDiol  TU  lacée*.  T: 

Coniubkia.  T- 
ÛMvuliionnairei  («eole 

de»}.  T. 

Gook.  T 


Cooper  (Aatf^Be-AaU^), 

f.  Sbafileibary. 
Cnoper  (air  KH\e}).        TM 
Cooper  (Feainoce).        T4T 

CcKinliiiarioB.  T48 

CoardoHBéa  (nuth.),  c 

Ordonoée*. 
Copaha  (banne  de).         T4S 
Cofwù,  f.  Bfaiie. 

Copenhagoe.  7it 

Copernic.  TBD 

Copie.  7M 

Copier  (oiachine  i).  TBs 

Copiiiei.  in 
Coplea ,  c.  Koples. 

Copulation.  TS1 
CopjttoMen,  v.  Free- 


ibL).  1S9 


Coq  (h.  D.). 
Caq(aoliq.,D 
Co,  (™,.). 
Coque ,  f.  Cecon. 

Coqueluche^ 

Coquetterie. 

Coquille. 

Coquille  CGuy). 

Cor  (ntut.),  Cor  mtM. 

Cor  (luéd.). 

Corail. 

Coratlioe. 

Coran,  1*.  Koran. 

Cora; ,  v.  KoreT. 

Coriieau. 

Carbie  {abb^yo  de). 

C»rWè™[eomU.de). 

Curl^illanl,  f.  Pompe* 

funèbres. 
CoTcelel. 
Corcellei  (de). 


Oofejie,  V,  C<inbB> 

Coc<U|e(l«ehn.].  m 
Cordage  (■■riM),  t*.  Ter- 

goea  el  Grtonenl. 

Cordaj  (Cbartolte).  TT4 

Corde  (lechn  ).  ITT 

Corde  (géom.).  TTt 

Cordelier*.  Itt 

Cordeliers  (dab  des).  TTT 

Cordial,  Cordiaas.  TTI 
Cwdiére  (la  belle),  M>r. 

Ltbi. 
Cordillière,  V  Aadeaet 

C}iiiDborai;a. 

Catdoa  (ceinUre^J  TTI 

Conloa  d'oD  or\Ire.  TTI 

Cordin  (art  mililatre).  Tît 
Cordon  ombilical,  vtjT. 

Ombilic. 

CordoD  «anilaire.  TTI 

Cordonnier.  TTI 
CoHoue  (Tille  et  khaC- 

fai  de).  Ttl 

Cor«  (bande  de).  T» 

Corée.  TM 

Corelli.  TI4 

Carfon.  114 

Coriandre.  7>S 

Corindon.  1H 

Corinne.  TM 
Corialhe  (nHe,  fpU^  el 


isthme  de), 
orioihc  (linilii 


Cori 


ide),  I 


Corinihe  (raisin  de)  ,  v. 

Raiain  et  Corialhe. 
Corinlhien  (ordre),  t^, 

Oidrn  d'architecture 

el  Chapiteau. 
Coriolaa.  i 

Cork,c.  Iriande. 
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ERRATA  ET  ADDITIONS 

DU  TOXB  Ylf  PEBMXi&B  PA&TXB. 

Pag.  46»  coL  X.  Pour  inppléer'àromUsion  de  Tarticle  CiBBim  {Cclhjr), 

dramatique  et  acteur  anglais  ,  né  à  Londres  en  1671  et  mort  en  1757»  il 

faat  ajouter  ce  reuToi  :  voj,  p.  376. 
p.  66,  col.  a.  M.  Creusé  de  Lesser  a  publié  en  x836  une  3*  édition  de  eet  on^ngCt 

sons  ce  titre  :  Lêi  Romançât  du  Cid,  oddidê  imitée  de  Vupagnol»  •ugmmtiê  à» 

Hèhïu  9t  Us  Prisons  de  1794. 
p.  81 ,  coL  a,  ligne  53,  ou  li«a  ^  à  la  communauté,  fisn  au  commnaet. 
p.  90 ,  col.  I ,  au  Um  de  la  signature  M.  D. ,  tisn  D.  IL 
p.  ICI,  ooL  z,  au  commencement  de  Part.  Ciribr,  rqyM  Us  mots  on  CiroxtxjOV# 

et  ajouts»  ceux-ci  à  la  fin  de  l'article  :  Il  7  a  encore  d'autres  driers  on  arbrae 

à  cire,  entre  antres  le  CeroxjUm,  qui  est  une  espèce  de  palmier, 
p.  x3o ,  col.  I,  au  lieu  do  la  signature  O.  M. ,  lissM  M.  O. 
p.  x8a,  col.  z,  supprimsM  la  note ,  les  moU  lien  «Aame/  ne  se  rapportant  pas,  dau 

la  pensée  de  l'auteur  de  cet  article,  au  lien  du  mariage. 
p.  X98,  col.  a,  ligne  iz*  de  la  note ,  Use»  Bogdanof ,  au  lieu  do  Bognanof. 
p.  244  »  col*  <  t  mttUM  la  signature  T. 

p.  289,  col.  X ,  ligne  48 ,  on  Heu  de  Charles  Collins  lues  Édonard  ColUns. 
p.  3a5,  col.  a  ligne  a,  de  la  note,  au  Ueu  dos  mots  était  mort,  etc.,  Usos  est  mort 

le  ai  sTril  (3  mai)  x834. 

p.  388,  col.  a,  ligne  ^  au  Ueu  do  régularisèrent,  Useo  ils  régularisèrent 

p.  389,  col.  a,  ligne  45,  au  lieu  de  aa  floréal,  Use»  aa  prairial  an  II  (10  juin  X794). 

p.  393,  col.  a ,  ligne  Z9 ,  M  Um  de  et  l'art  succéda  à  la  sdenoe,  liMS  et  à  l'art  succéda 
la  science. 

p.  394,  coL  Z, ligne  Si^smUeuéo  diurne,  /ûea  oiseuse. 


JV.  B,  Le  directeur  de  l*Encydopédie  a  rbonneor  de  prin  itératif  ement  messieurs  ses  collabora- 

tenrs  de  lui  signaler  les  fautes  qui  se  seraient  gllssérs  dans  l'impression  de  leurs 

articles.  U  lui  serait  impossible  dt  les  releTtr  tontes  lai-méme. 
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